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Qootqa'oD  discours  l’acadcmif  ne  soU  d'ordinaire 
qa'oo  complimenl  plein  de  louno(;cs  reliatlues,  et  sur- 
ctutTK^  de  reloge  d'un  pnMtVosieur  (|Ui  »e  trouve  sDuveot 
□I)  honune  Ir^  médiocre;  cepeudanl  ce  disc«)urs,  dout 
plusieurs  personnes  nous  ont  demandé  la  réimpn’ssion, 
doit  ê.re  excqilé  de  la  loi  commune,  qui  condamne  A 
l'oubli  la  plupart  de  ces  pièces  d’appareil  où  l'on  ne 
trooTé  heo.  U y a ici  quelque  chose,  et  les  notes  sont 
utiles. 


DISCOURS  DE  VOLTAIRE 

4 s%  ùcirrioii  4 lTcadémii  raivçvtst,  avec  dis  notes; 

PtONONCi  LE  LUNDI  9 %kl  1746. 

MCSSIELKli  , 

Votre  fondateur  mil  dans  voire  clablissemeni 
loulela  noblesscctla  grandeur  de  son  âme;  il  vou- 
lut que  vous  fussiez  toujours  libres  et  égaux.  En 
effet,  il  dut  élever  au-dessus  de  la  dépendance  des 
hommes  qui  étaient  au-dessus  de  l'iiilcrét , cl  qui, 
aussi  géuéreui  queini,  fesaient  aux  lettres  l'bou- 
Deur  qu’elles  merileut,  de  les  cultiver  pour  elles- 
mêmes*.  Il  était  peut-être  à craindre  qn'un  jour 
des  travaux  si  honorables  ne  se  ralentissent.  Ce  fut 
pour  les  conserver  dans  leur  vigueur  que  vous 
vous  files  uuc  règle  de  o'admetlrc  aucun  académi- 
cien qui  ne  résidât  dans  Paris.  Vous  vous  êtes 
écartés  sagement  de  cette  lui , quand  vous  avez 
reçu  de  ces  génies  rares  que  leurs  dignités  appe- 
laient ailleurs,  mais  que  leurs  ouvrages  touchants 

■ L'académie  franral«e  r»t  la  pluv  anchnne  df*  Francr;  clic 
hil  d' abord  a>ai|fo«<!«;  de  i|aclqu'  s kcüh  tic  lcUi\*9  qui  s as.qeiu* 
bUietii  puurcuulerer  eti«4-iuUlc.  Khcii  «iU|>oiiil  paiLi;;éi>i  n Ik>. 
Ooraim  et  |jeadoatuirc<t:  elle  u'a  que  dn  tlmiiv  iKiDurtii  |tirs, 
Camille  ce.ui  dt**  coiiuneiiMiit  de  la  iua>M>ii  du  rui.  de  ne 
poiâil  plai  ier  lKir«  <Jc  ran»  t c .-lui  de  turduguef  le  roi  en  curp*v 
avec  les  cour*»upcricure«.  el  de  ne  rendre  coniple  dirccteiueut 
qn’aq  roi. 

9. 


ou  sublimes  rendaient  toujours  présents  parmi 
vous;  car  ce  serait  violer  l'esprit  d'une  loi,  que  de 
n’en  pas  transgresser  la  lellrc  on  f.ivcur  des  grands 
bomuies.  Si  feu  M.  le  président  Boubier,  après 
s'êlrc  natté  de  vous  cons.u-rer  ses  jours , fut  obli- 
gé de  les  passer  loin  de  vous,  racadémio  el  lui  se 
consolèrent , parce  qu'il  u’en  cullivait  pas  moins 
vos  sciences  dans  la  ville  de  IJijim,  qui  a pruduit 
laiit  d'hommes  de  Ictlrcs",  el  où  le  mérite  de  l’es- 
prit.semble  être  un  des  caractères  des  citoyens. 

Il  fesait  ressouvenir  la  France  de  ces  tempsoù 
les  plus  austères  magistrats,  consommés  comme 
lui  dans  l'élude  des  luis , se  déla.ssaient  des  fati- 
gues de  leur  état  dans  les  travaux  de  la  littéra- 
ture. Que  ceux  qui  méprisenl  ces  travaux  aimables, 
que  ceux  qui  mclleiit  je  ne  sais  quelle  misérable 
grandeur  h se  reiirenner  dans  le  cercle  do  leurs 
emplois,  snntàplaiiidrel  Ignnrenl-iisque Cicéron, 
apres  avoir  rempli  la  première  place  du  monde , 
plaidait  encore  les  causes  des  citoyens,  écrivait  sur 
la  nature  des  dieux , cniiférait  avec  des  philoso- 
phes; qu'il  allait  au  lliéùlrc,  qu’il  daignait  culti- 
ver l’amitié  d'E.sopus  cl  de  lluscius,  et  laissait  aux 
petits  esprits  leur  couslanle  gravilé,  qui  n'est  que 
le  nia.sijue  de  la  médincrilc'f 

M.  le  président  Boubier  était  très  savant;  mais 
il  ne  ressemblait  pas  a ces  savants  insociables  et 
inutiles,  qui  négligent  l'élude  de  leur  propre 
langue  pour  savoir  impai  railemcut  des  langues  an- 
cienues;  qui  se  noiciil  eu  droit  de  mépriser  leur 
siècle,  parce  qu’ils  se  llallent  d’avoir  queli|ues  con- 
naissances des  siècles  pas.scs;  qui  se  récrient  sur 
un  passage  d'Esebyle,  et  n'niit  jamais  eu  le  plaisir 
de  verser  des  larmes  à uns  speelacles.  Il  traduisit 
le  |)oème  de  Pétrone  sur  la  guerre  civile;  nonqn'il 
pensât  que  cette  déclamalion , pleine  de  pensées 
fausses,  approchât  lic  la  sage  et  éloquente  noblesse 
de  Virgile  : il  savait  que  la  satire  de  Pétrone*’, 

■ MU.  de  l.amoimoif.  Bouh^r.  Ijntin.  et  snrlout  IVloqiirnt 
IléHsiiet.  evéquedff  Ucaux , n.-g4nié  cuinme  le  dernier  perv  du 
llv^i.se. 

• Saial-Evrernond  admire  Pétrone . parce  qu’il  le  prend  i>our 
un  grand  linmmr  de  cour,  et  que  SHiul-tArruoonü  cr«)jrai!  en 
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quoitjue  semée  de  Iraits  cbarmanls,  n’est  que  le 
caprice  d'un  jeune  homme  obscur  qui  n’eut  de 
frein  ni  dans  ses  mœurs , ni  dans  son  style.  Des 
hommes  qui  se  sont  donnés  pour  des  maîtres  de 
goût  et  do  volupté  estiment  tout  dans  Pétrone;  et 
M.  Doubier,  plus  éclairé,  n'estime  pas  même  tout 
ce  qu’il  a traduit  ; c'est  un  des  progrès  de  la  rai- 
son humaine  dans  ce  siècle,  qu’un  traducteur  ne 
soit  plus  idolâtre  de  son  auteur,  et  qu'il  sache  lui 
rendre  justice  comme  à un  contemporain.  Il  eserça 
ses  talents  sur  ce  poème,  sur  rhyrane  a Vénus, 
sur  Anacréon , pour  montrer  que  les  poètes  doi- 
vent être  traduits  en  vers;  c’était  une  opinion 
qu’il  défendait  avec  chaleur , et  on  ne  sera  pas 
étonné  que  je  me  range  à son  sentiment. 

Qu’il  me  soit  permis , messieurs , d’entrer  ici 
avec  vous  dans  ces  discussious  littéraires;  mes 
doutes  me  vaudront  de  vous  des  décisions.  C’est 
ainsi  que  je  pourrai  contribuer  au  progrès  des  arts; 
et  j'aimerais  mieux  prononcer  devant  vous  un  dis- 
cours utile  qu’un  discours  éloquent.  

Pourquoi  Homère,  Théocrite,  Lucrèce,  Virgile, 
Horace , sont-ils  heureusement  traduits  chez  les 
Italiens  et  chez  les  Anglais*?  Pourquoi  ces  nations 
n’ont-elles  aucun  grand  poète  de  l'antiquité  en 
prose,  et  pourquoi  n’enavous-nous  encore  eu  aucun 
eu  vers"?  Je  vais  tâcher  d’en  démêler  la  raison. 

La  difficulté  surmontée,  dans  quelque  genre  que 
ce  puisse  être,  fait  une  grande  partie  du  mérite. 
Point  de  grandes  choses  sans  de  grandes  peines  ; 
et  il  u’y  a point  de  natiou  au  monde  chez  laquelle 
il  soit  plus  difUcile  que  chez  la  odlre  de  rendre 
une  véritable  vie  ’a  la  poésie  aucienne.  Les  pre- 
miers poètes  formèrent  le  génie  de  leur  langue  ; 
les  Grecs  et  les  Latinsemployerentd’abord  la  poé- 
sie a peindre  les  objets  sensibles  de  toute  la  na- 
ture. Homère  exprime  tout  ce  qui  frappe  les  yeux  : 
les  Français,  qui  n'ont  guère  commencé  à |>erfec- 
lionner  la  grande  poésie  qu’au  théâtre , n’ont  pu 
et  n’ont  dû  exprimer  alors  que  ce  qui  peut  tou- 
cher l’âme.  Nous  nous  sommes  interdit  nous-mê- 
mes insensiblement  presque  tous  les  objets  que 
d’autres  nations  ont  osé  peindre.  Il  u'est  rien  que 

«re  UO!  C iun  U mante  du  tempi.  Satat-Évremond  cl  beau- 
coup d auttadéctdcnt  (jue  >iroii  e«l  ptiul  »u«  le  uom  de  Tri- 
moleioui  nuli  en  vériie.  quel  rapp  .rt  duo  vieua  fiiuncler 
(triu-ler  H ridicule,  et  de  M viiille  femme,  qui  u'esl  qu'une 
bourgeube  impertinente,  qui  tait  mal  au  cour,  avec  un  jeune 
eiupen  ur  et  »uii  épouae  la  Jeune  Oelai  ie.  ou  la  jeune  Poiipéc? 
Quel  rapport  de»  deteiuchr»  et  des  larcins  de  quelques  Pcoliera 
fripons  arec  les  plaiûrsdu  maître  du  monde?  la:  PCtrune,  an- 
tcur;de  la  «lire,  est  sisibleincnt  un  Jeune  homme  d'esprit, 
«eve  parmi  des  dclauchés  obscurs,  et  n est  pas  le  eonsul  Pé- 
trone. 

■ Hnracc  est  traduit  en  versitalicospar(.stefano)  Pallavicinl; 
Virgile,  par  Annibal  Caro  ; Oïkle . par  Angnlllarai  Theocrite  , 
paraicololU.  Us  luliens  ont  cinq  bonura  traductions  d'Ana- 
cnion.  A l'égard  des  Anglais.  Urjdeu  a traduit  Virgile  et  Juré- 
naît  Pope.  Hosnéret  Greech.  tucréee, etc. 


le  Dante  n’exprimât,  à l’exemple  des  anciens;  U 
accoutuma  les  Italiens  ’a  tout  dire  : mais  nous , 
comment  pourrions-nous  aujourd'hui  imiter  l’au- 
teur des  fàéor9i7uei,quinommesansdélour  tous 
les  inslrumeuts  de  l’agriculture?  A peine  les  ron- 
naissons-nous , et  notre  mollesse  orgueilleuse, 
dans  le  sein  du  repos  et  du  luxe  de  nos  villes , at- 
tache malheureusement  une  idée  basse  à ces  tra- 
vaux champêtres , et  au  détail  de  ces  arts  utiles , 
que  les  maîtres  et  les  législateurs  de  la  terre  culti- 
vaient de  leurs  mains  victorieuses.  Si  nos  bons 
poètes  avaient  su  exprimer  heureusement  les  pe- 
tites choses , notre  langue  ajouterait  aujourd'hui 
ce  mérite,  qui  est  très  grand  , à l’avautage  d'être 
devenue  la  première  lauguc  du  monde  pour  les 
charmes  de  la  conversation , et  pour  l'expression 
du  sentiment.  Le  langage  du  cœur  et  le  style  du 
théâtre  ont  entièrement  prévalu  ; ils  ont  embelli 
la  langue  française;  mais  ils  en  ont  resserré  les 
agréments  dans  des  bornes  un  peu  trop  étroites. 

Et  quand  je  dis  ici,  messieurs,  que  ce  sont  les 
grands  poètes  qui  ont  déterminé  le  génie  des  lan- 
gues* , je  n’avance  rien  qui  ne  soit  connu  de  vous. 

* Oo  Q'a  pa . dans  un  dMcoun  d'appareil,  entrer  dant  lea  ral*  * 
9ona  .de  cette  difliculté  atUchee  à notre  potisic;  elle  vient  dn 
génie  de  la  langue  t car  quoique  U.  de  Lamotle , et  beaucoup 
d'autres  après  lui . aient  dit  en  pleine  académie,  que  les  langues 
n'ont  point  de  génie.  U parait  démontré  que  chacune  a le  sien 
bien  marqué. 

Ce  gt^nie  est  l'aptUnde  i rendre  heureusement  certaines  idéesg 
et.rimpos!»ibililé  d'en  ciprimer  d’autres  avec  succès.  Ces  secourt 
et  ces  obftacics  .naissent , t * de  la  désloL*nce  des  termes  ; 2**  des 
verbes  auiiliaires  et  des  participes;  du  nombre  plus  ou 
moins  grand  de»  rimes  ; 4°  de  la  longueur  et  de  la  briéve  lé  des 
mots;  5"  des  cas  plus  ou  moins  vark-8;6*'des  articles  et  pro* 
noms  ; 7*^  des  élisions  ; té’  de  rinversion  ; P"  de  1s  quantité  dans 
les  syllabes  : et  enfin  d'une  infinité  de  finesses  qui  ne  sont  sen- 
ties que  par  ceux  qui  ont  (ait  une  étude  approfondie  d'une 
langue. 

L*t  désinence  des  mots,  comme  perdre,  rninere,  tm 
coin,  sucre,  reste , crotte . perdu,  sourdre,  fief,  coffre  : ces 
syllabes  dures  révoltent  l'oreille,  et  [c'est  le  partage  de  toutes 
les  langues  du  Nord. 

Q!*  Les  verbes  auxUiab'es  eiies  pariietpes.  rtrfis  hostibus, 
les  ennemis  ayant  été  vaincus.  VoUi  quatre  mots  pour  deut. 
I^so  et  invictomititii  c'csl  l inscnpUoii  des  Invalides  de  Ber- 
lin J si  on  va  traduire,  pour  les  tuldots  ojiI  (tébtessés,  et 
qui  II 'oui  pas  été  vaincus,  quille  langueur:  VoiU  pourquoi  la 
langue  latine  est  plus  propre  au&  inscriptions  que  U Cran- 
Vabe. 

Lenombre  des  rimes.  Ouvrez  un  dictionnaire  de  rimes 
italiennes  et  un  de  rimes  françaises , vous  trouverez  toujours 
une  fois  plus  de  termes  <laas  l'italien  ; et  vous  remarquerez  en- 
core que  dans  le  (ranra  s |I1  y a toujours  vingt  rimes  burl<‘S(|ue8 
et  bas.si's  pour  deux  qui  peuvent  enlrn*  dans  le  style  noble. 

4"  La  toH'jueur  et  ta  briccelé  des  mots.  C'ctlce  qui  rend 
une  langue  plus  ou  moins  propre  i l'cxpressloo  de  ccriaines 
mazimes,  et  a la  mesure  de  oertaios  ver*. 

On  n'a  Jaiiiais  pu  nmdre  en  français  dans  un  beau  vers  : 

• Qiuinio  si  mofilra  men,  UdIo  ÿ plà  bella.  • 

Oo  n’a  jamais  pu  traduire  eu  beaux  vers  italiens  : 

Tel  brille  su  icroad  rang  qui  e’Sdlpw  au  premier. 

C’est  UH  poids  bleu  pesoot  qa’uu  ooin  trop  iSt  fameux. 

Les  cas  plus  ou  ruoins  variés.  Mon  père,  de  mon  père,  à 
mon  père,  meus  pater,  mei  palris,  meo  patri  ; eda  est  sen- 
sible. 

Les arlirles et  pronoms.  De  ipsiusnfqotioeUoq^iehatnr^ 


s 


A L’ACAni!:MIE  l'RANrAISE. 


Les  Grecs  n'ëcrivirent  l'histoire  que  quatre  cents 
ans  après  Homère.  La  langue  grecque  reçut  de  ce 
grand  peintre  de  la  nature  la  sup<iriorilé  qu'elle 
prit  cbcx  tous  les  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Europe: 
c'est  Térence  qui,  chez  les  Romains,  parla  le  pre- 
mier arec  une  pureté  toujours  élégante  ; c’est  Pé- 
trarque qui,  après  le  Dante,  donna  ï la  langue  ita- 
lienne celle  aménité  et  celle  grâce  qu'elle  a toujours 
conservées  ; c'est  'a  Lope  de  Véga  que  l'espagnol 
doit  sa  noblesse  et  sa  pompe  ; c'est  Shakespeare 
qui,  tout  barbare  qu'il  était,  mit  dans  l'anglais 
celte  force  et  celte  énergie  qu'on  n'a  jamais  pu 
augmenter  depuis  sans  l'outrer,  et  par  conséquent 
sans  l’arfaiblir.  D'oii  vient  ce  grand  ‘effet  de  la 
poésie,  de  former  et  hier  cnfln  le  génie  des  peu- 
ples et  de  leurs  langues?  La  cause  en  est  bien  sen- 
sible : les  premiers  bons  vers,  ceux  même  qui 
n'en  ont  que  l'apparence,  s'impriment  dans  la  mé- 
moire k l'aide  de  l'harmonie.  Leurs  tours  naturels 
et  hardis  deviennent  familiers  ; les  hommes , qui 
sent  Ions  nés  imitateurs,  prennent  insensiblement 
la  manière  de  s'exprimer,  et  même  de  penser,  des 
premiers  dont  l'imagination  a subjugué  celle  des 
antres.  Me  désavouerez-vous  donc,  messieurs, 
quand  je  dirai  que  le  vrai  mérite  et  la  réputation 
de  notre  langue  ont  commence  h l'auteur  du  Cid 
et  de  Cinna  f 

Montaigne,  avant  lui,  était  le  seul  livre  qui  at- 
tirât l'attention  du  'petit  nombre  d'étrangers  qui 
pouvaient  savoir  le  français  ; mais  le  style  do  .Mon- 
taigne n'est  ni  pur,  ni  correct,  ni  précis,  ni  noble. 
Il  est  énergique  et  familier;  il  exprime  naivement 
de  grandes  choses.  C'est  celte  naïveté  qui  plail; 
ou  aime  le  caractère  de  l'auteur  ; on  se  plaît  à se 
retrouver  dans  ce  qu'il  dit  de  lui-même , k con- 
verser, k changer  de  discours  et  d'opinion  avec 

Coo  cOo  putm  drU'albredlIuli  IIIhI  parlait  dttonaf- 
faira.  Po4oi  iTainphUiolosie  dans  l«  laUn.  Bile  est  pmiiue  üi- 
CviUble  dam  le  fraacalt.  Uo  ne  Mil  •!  airalre  ml  celle  de 
rhoaune  qui  parte  ou  de  celui  auquel  on  parle  t le  pronoui  U 
■e  rearaacbe  en  latin,  et  CaU  laoeulr  nulien  et  le  traoraia. 
r Lu  dliiiou. 

• Caato  l'anm  plaloM.  a II  capllano.  s 
nom  ne  pourocu  dire  t 

caaaleM  la  pleia  al  la  rartu  UauraoM. 

••  lu  Inefriiolu.  Cétar  culliva  lautlu  arüfOUui  on  ne 
peau  tourner  cette  [Jiraie  que  de  celle  seule  Ca(un.  Ou  peut 
dtav  en  Utsn  de  cent  vingt  larom  ditTdrentea  i 
a Cmar  aouaea  euka  arias  celaM.  a 
Qvelle  Incrof able  diOérence  ! 

t»  La  (/uantiU dau  tu  tyttabu.  Ceat  de  U que  naît  I har- 
■nnae.  Lee  brVvee  et  les  looguci  dea  LaUm  rormenl  une  vraie 
umàqoe.  Pins  une  langue  approche  de  ce  mdrite,  plus  elle  est 
hannoaieuse.  Vorer  les  vers  lialiem.  la  pduultlcme  cal  loiijouri 
kagne  i 

« CaptiâM,  idAoo,  tépo,  ebriato,  «cqsMo,  • 

Okaqœ  langne  a donc  aon  génie,  que  dea  buminea  aupdrleuia 
MMcu  les  premien , cl  but  aenUr  aux  auliea.  lU  roui  éclore 
ce  féale  cachd  de  la  langue. 


lui.  J'entends  souvent  regretter  le  langage  de  Mon- 
taigne ;c' est  son  imagination  qu'il  faut  regretter: 
elle  était  forte  et  hardie;  mais  sa  langue  était  bien 
loin  de  l'être. 

Marol,  qui  avait  forgé  le  langage  de  Montaigne, 
n'a  presque  jamais  été  connu  hors  de  sa  patrie  : 
il  a été  goûté  |iarmi  nous  (lour  quelques  contes 
naïfs,  pour  quelques  épigrammes  licencieuses, 
dont  le  succès  est  prcs<|uc  toujours  dans  le  sujet; 
mais  c'est  par  ce  petit  mérite  même  que  la  langue 
fut  long-temps  avilie  : on  écrivit  dans  ce  style  les 
tragédies,  les  poèmes,  l'histoire,  les  livres  de  mo- 
rale. Le  judicieux  Despréaux  a dit  : • imitez  de 
V Marot  l'élégant  badiuage.  • J'ose  croire  qu'il  au- 
rait dit  le  naï/' badiuage,  si  ce  mot  plus  vrai  n'eût 
rendu  son  vers  moins  coulant.  Il  n'y  a de  vérila- 
hlement  bous  ouvrages  que  ceux  qui  passent  chez 
les  nations  étrangères,  qu'ou  y apprend,  qu'on  y 
traduit  : et  chez  quel  peuple  a-t-on  jamais  traduit 
Marot? 

Noire  langue  ne  futïong-temps  après  lui  qu’un 
jargon  familier,  dans  lequel  on  réussissait  quel- 
quefois k faire  d’heureuses  plaisanteries;  mais 
quand  on  n’est  que  plaisant,  on  n'est  point  admiré 
des  autres  nations. 

Enlln  Alalherlip  viol , cl  le  premier  en  France 
Fit  senlir  dans  les  vers  une  jusie  cadence. 

D'un  iiiiil  mis  en  sa  plare  enseigna  le  pouvoir. 

Si  Malherbe  montra  le  premier  ce  que  peut  le 
grand  art  des  expressions  placées,  il  est  donc  le 
premier  qui  fut  élégant  : mais  quelques  stances 
harmonieuses  suffisaient-elles  pour  engager  les 
étrangers  k cultiver  notre  langage?  Ils  lisaient  le 
poème  admirable  do  la  Jérusalem,  l'Urlaïulo, 
le  Paslor  F'iilo,  les  beaux  morceaux  de  Pétrarque. 
Pouvait-on  associer  k ces  chefs-d’œuvre  un  très 
petit  nombre  de  vers  français,  bien  écrits  k la  vé- 
rité, mais  faibles  et  presque  sans  imagination? 

La  langue  française  restait  doue  k jamais  dans 
la  médiocrité , sans  un  de  ces  génies  faits  pour 
changer  et  pour  élever  l'esprit  de  louteunenalion: 
c'est  le  plus  grand  de  vos  premiers  académiciens, 
c'est  Corneille  seul  qui  commença  k faire  respec- 
ter notre  langue  des  étrangers,  précisément  dans 
le  temps  que  le  cardinal  de  Richelieu  commençait 
k faire  respecter  la  couronne.  L'un  et  l’autre  por- 
tèrent notre  gloire  dans  l'Europe.  Après  Corneille 
sont  venus,  je  ne  dis  pas  de  plus  grands  génies , 
mais  de  meilleurs  écrivains.  L'n  homme  s'éleva , 
qui  fut  k la  fois  plus  passionné  et  plus  correct, 
moins  varié,  mais  moins  im^l,  aussi  sublime 
quelquefois,  et  toujours  noble  sans  euUurc;  jamais 
déclamateur,  parlant  au  cœur  avec  plus  de  vérité 
et  plus  de  charmes. 

lin  de  leurs  contem|X)rains,  incapable  peut-être 
du  sublime  qui  élève  l'âme,  et  du  seutimeul  qui 

I. 


’iy  Google 


4 DISCOURS  DE  VOLTAIRE 


l’aUendrit , mais  fait  pour  éclairer  cciu  à qui  la 
nature  accorda  l’uii  et  l’autre , laborieux,  sévère, 
précis,  pur,  barntoiiieux,  qui  Ueviiil  eiifln  le  poète 
de  la  raisin,  commença  mallioureusrmenl  par 
écrire  des  satires  ; mais  bienidt  apres  il  égala  et 
surjiassa  peut-être  Horace  dans  la  morale  et  dans 
l'art  poétique  : il  donna  les  préceptes  et  les  exem- 
plis;  il  vil  <|u'a  la  longue  l'art  d'instruire,  quand 
il  est  pai-rait.  réussit  mieux  que  l'art  de  médire, 
parce  que  la  satire  nieurl  avec  ceux  qui  en  sont  les 
viciimes,  et  que  la  raison  et  la  veitu  sont  éler- 
nclb's.  Vous  eûtes  en  tous  les  genres  celle  foule 
de  grands  bommes  que  la  ualure  lit  naître  comme 
dans  le  siècle  de  l-éoii  X et  il'Auguste.  C'est  alors 
que  les  autres  peuples  oui  ebiTclié  avidement  dans 
vos  auteurs  de  quoi  s’instruire;  cl  grâces  en  par- 
tie aux  soins  du  cardinal  de  Ilicliclieu,  ils  mit 
adopté  votre  langue,  comme  ils  se  sont  empressés 
de  se  parer  des  Iravaux  do  nos  ingénieux  artistes, 
grâces  aux  soins  du  grand  Colbert. 

Un  monarque  illustre  clicz  tous  lesliommes’par 
cinq  victoires,  cl  plus  encore  cbez  les  sages  par 
ses  vastes  cou  naissances,  fait  de  n >lre  langue  la 
sienne  propre  , celle  de  sa  cour  et  de  ses  états;  il 
la  pat  le  avec  celte  fon  e et  celle  line.sse  que  la  seule 
étude  ne  donne  jamais  , et  qui  est  le  caractère 
du  génie  : non  seiilenicnt  il  la  cultive,  mais  il 
l’embellit  quelquefois,  parce  que  les  âmes  supé- 
rieures saisissent  toujours  ces  lonrs  et  ces  expres- 
sions digues  d'elles , qui  ne  se  présentent  piiiiit 
aux  âmes  faibles. 

Il  est  dans  .StocKliolin  une  nouvelle  Cbrisline, 
égale  à la  première  en  esprit,  supérieure  dans  le 
reste  ; elle  fait  le  même  lionneur  a notre  langue. 
I.e  français  est  cultivé  dans  Itome,  où  il  était  dé- 
daigné autrefois;  il  est  aussi  familier  au  souverain 
pontife,  que  les  langues  savantes  dans  le.squelles 
il  écrivit  quand  il  instruisit  le  inoude  ebrétien  qu’il 
gouverne  : plus  d’un  cardinal  italien  éciit  en  fian- 
çais dans  le  Vatican , comme  s’il  était  ne  à Ver- 
sailles. Vos  ouv  rages,  messieurs,  ont  [H’iiétré  jus- 
qu’à cette  capitale  de  l’empire  le  plus  reculé  de 
l'Europe  et  de  l’.Vsie,  et  lu  plus  vastede  l'univers; 
dans  (Cite  ville  qui  n'était,  il  y a quarante  ans, 
qu'un  désert*  habité  par  des  bêles  sauvages;  on 
y repiésente  vos  pièces  dramatiques  ; et  le  même 
goût  naturel  qui  fait  recevoir,  dans  la  ville  de 
Pierre-lc-Crand  et  de  sa  digne  lillc , la  musique 
des  Italiens,  y fait  aimer  votre  éloquence. 

Cet  bonneur  qu'ont  fait  tant  de  peuples  à nus 
excellents  écrivains  est  un  avertissement  que  l’Eu- 
rope nous  donne  de  ne  pas  dégénérer.  Je  ne  dirai 
pas  que  tout  se.piécipite  vers  une  lionteuse  déca- 
dence, eonimc  le  crient  si  souvent  des  satiriques  I 
■ L’euiintlt  üû  rst  l’élcr*buuj'g  ii  éiAit  qu’un  Ucserl  man^-  I 
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qui  prétendent  en  secret  justifier  leur  propre  fai- 
blesse par  celle  qu’ils  imputent  en  public  à leur 
siècle.  J’avoue  que  la  gioire  de  nos  armes  se  sou- 
tient mieux  que  celle  de  nos  lettres;  mais  le  feu 
qui  nous  éclairait  n’est  pas  encore  éteint.  Ces  der- 
nières années  n out-clles  pas  produit  le  seul  livre 
de  chronologie  dans  lequel  on  ait  jamais  peint  les 
i mœurs  des  hommes,  le  caractère  des  cours  et  des 
siècles ’f  ouvT.i|;e  qui,  s'il  était  sèchement  instruc- 
j tif,  comme  tant  il'autres,  serait  le  nieilicurdc  tous, 
et  dans  lequel  l'auteur*  a trouve  encore  le  secret 
de  plaire  ; par  ta,;e  réserve  au  petit  nombre  d'hom- 
mes qui  sont  supérieurs  'a  leurs  ouvrages. 

On  a montré  la  cause  du  progrès  et  de  la  chute 
J de  l'empire  romain , dans  un  livre  encore  plus 
court , écrit  p.ir  un  génie  mâle  et  rapide*’,  qui  ap- 
profondit tout,  eu  paraissant  tout  elOeurer.  Jamais 
nous  n'avons  eu  de  traducteurs  plus  élégants  et 
plus  fidèles.  De  vrais  philosophes  ont  enfin  écrit 
' l'histoire.  Un  homme  élmpient  et  profond  " s'est 
formé  <lans  le  tumulte  des  armes.  Il  est  plus  d'un 
de  ces  esprits  aimahles,  que  fibulle  et  Ovide  ces- 
sent regardés  comme  leurs  disciples,  et  oont  ils 
eussent  voulu  être  lesamis.  Le  théâtre,  jel’avoue, 
est  menacé  il'une  chute  prochaine  ; maisau  moios 
je  vois  ici  ce  génie  véritablement  tragique'*,  qui 
m'a  servi  de  maître  quand  j'ai  fait  quelques  pas 
dans  la  même  carrière;  je  le  regarde  avec  une 
sattsfaction  mêlée  de  douleur,  comme  on  voit  sur 
les  débris  de  sa  patrie  un  héros  qui  l'a  défendue. 
Jecompte  parmi  vous  ceux  qui  ont,  après  le  grand 
Molière,  achevé  de  rendre  la  comédie  une  c-cole 
de  mœurs  et  de  bienséance;  école  qui  méritait, 
chez  les  Français,  la  considération  qu'nu  théâtre 
I moins  épuré  eut  dans  .Miènes.  Si  l'homme  célè- 
bre',qui  le  premier  orna  la  philosophie  des  grâces 
de  l'imagination  , appartient  à un  temps  plus  re- 
cule, il  est  encore  l'honucur  et  la  consolation  du 
votre. 

Les  grands  lalents.sont  toujours nécc.ssairement 
rares,  surtout  quand  le  goût  et  l'esprit  d'une  na- 
tion sont  formés.  Il  en  est  alors  des  , esprits  cul- 
I tivés  comme  de  ces  forêts  où  les  arbres  pressés  et 
élevés  ne  souffrent  pas  qu’aucun  porte  sa  tête  trop 
au-dessus  des  autres,  (juand  le  commerce  est  en 
peu  de  mains,  on  voit  quelques  fortunes  prodi- 
gieuses, et  beaucoup  de  misère;  lursqu’enfin  il  est 
plus  étendu,  l'opulence  est  générale,  les  grandes 
fortunes  rares.  C’est  précisément , messieurs , 

* CWt  le  pn^fiûlrnl  IhqiaulL  Dan.«  quelques  tradiichüns  de 

I ce  ou  a mis  en  iiou*  1 abbé  LtruglcL  au  itcu  de  M.  Hé- 

ime  éii-ans*-  itiépme. 

**  Le  |»ri'Mdent  de  Mnnles-juiou, 

* Le  inart|iit»  de  Vainenarjjueâ^  jeune  bomme  de  la  plut 
grai  de  « ^ixTuiu  e.  mon  a >iiixi-s<’ptan*. 

■’  CcrLiltun,  aulfur  ti'Ù f cl rr  ri  de  RhndamUt^.  Ces  pièces, 
rempln‘1  dr  traïls  vr.ilineul  Irapqucs,  sooi  H juvrul  joiiû-s. 
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parce  qo’il  j a beaucoup  d'esprit  en  Franco , 
qu'on  y IrouTcra  durcuavant  moins  de  génies  su- 
périeurs. 

.Mais  enûn,  malgré  celle  culture  universelle  de 
la  nation,  je  ne  nierai  pas  que  celte  langue  , de- 
venuesi  belle,  et  qui  doit  être  fluée  par  tant  de 
bons  ouvrages , peut  se  commipre  ai.sément.  On 
doit  avertir  les  étrangers  qu'elle  perd  dcj'a  beau- 
coup de  sa  pureté  dans  pre$<|ue  tous  les  livres 
composes  dans  celle  célèbre  républii|ue.  si  long- 
temps notre  alliée,  on  le  français  e.vl  la  langue  do- 
minante, au  milieu  des  factions  conti  aires  à la 
France.  .Mais  .si  elle  s'altère  dans  ces  pays  |>ar  le 
mélange  des  idiomes,  elle  est  prête  à se  gâter 
parmi  nous  par  le  mélange  des  styles.  Ce  qui  dé- 
prave le  goût  déprave  enlin  le  langage.  .Souvent 
on  affecte  d'égayer  des  ouvrages  sérieux  et  in- 
structifs par  les  expressions  familières  de  la  con- 
versatnin.  Souvent  on  introduit  le  style  niarotique 
dans  les  sujets  les  plus  nobles  : c'est  revêtir  un 
prince  des  habits  d'un  farceur.  Onse  sert  de  termes 
nouveaux  qui  sont  inutdes,  et  qu’on  ne  doit  ha- 
sarder que  quand  ils  sont  nécessaires,  il  est  d'au- 
tres défaiiLs  dont  je  suis  encore  plus  frappé, .parce 
que  j y suis  toinlié  plus  d'une  fois.  Je  trouverai 
parmi  vous,  messieurs,  pour  m'en  garantir,  les 
secours  quel  lionimc  éclairé  b qui  je  succède  s'était 
donnés  par  ses  éludes.  Plein  de  la  lecture  de  Ci- 
céron, il  en  avait  tiré  ce  fruit  de  s'étudier  b par- 
ler sa  langue,  comme  ce  consul  parlait  la  sienne. 
Nais  c'est  surtout  b celui  * qui  a fait  son  étuile 
particulière  des  ouvrages  de  ce  grand  orateur  , et 
qui  était  I ami  de  M.  le  président  Boubicr,  b faire 
revivre  ici  l’élor|uencedc  l'un,  et  b vous  parler  du 
mérite  de  I autre.  Il  a aujourd'hui  b la  fois  un  ami 
à regretter  et  b célébrer,  un  ami  b recevoir  et  b 
encourager.  Upeulvousdircavccplusd  cloquence, 
mais  non  avec  plus  de  sensibilité  que  moi , ijuel 
charme  l'amitié  répand  sur  les  travaux  des  hom- 
mes consacrés  aux  lettres  ; combien  elle  sert  b les 
conduire,  b les  corriger,  b les  exciter,  b les  conso- 
ler; combien  elle  inspire  b l'âme  celte  joie  douce 
elrecueUlie,sans  laquelle  on  n’est  jamais  le  maître 
de  ses  idées. 

C'est  ainsi  que  celte  académie  fut  d'abord  for- 
mée. Elle  a une  origine  encore  plus  noble  que  celle 
qu  elle  reçut  du  cardinal  de  Ilichelicu  même;  c'est 
dans  le  sein  de  l'amitié  qu'clleprii  naissance.  Des 
hommes  unis  entre  eux  par  ce  lien  respectable  et 
par  le  goût  des  beaux-arts,  s’assemblaient  saussc 
montrer  b la  renommée;  ils  furent  moins  brillants 
qae  leurs  successeurs,  et  non  moins  heureux.  La 
bieniéauce . l’union , la  candeur,  la  saine  critique 
« opposite  b la  satire,  formèrent  leurs  assemblées. 

'Ma  r4bWd*Oüiret. 


Elles  animeront  tnnjours  les  vôtres,  elles  seront 
l’éjernel  exemple  des  gens  de  lettres,  et  serviront 
peut-être  b corriger  ceux  qui  se  rendent  indignes 
de  ce  nom.  Les  vrais  aiuateui  s des  arts  sontamis. 
yui  est  plus  que  moi  en  droit  de  le  dire?  J'oserais 
m'étendre,  me.<sieurs , sur  les  bontés  dont  la  plu- 
part d’entre  vous  m'honorent,  si  jcne'devais  m’ou- 
blier pour  ne  vous  parler  que  du  graml  objet  de 
vos  travaux,  des  intérêts  devant  qui  tous  les  au- 
tres s'évanouissent,  de  la  gloire  de  la  ualion. 

Je  sais  combien  l'esprit  se  dégoûte  aisément  des 
éloges;  je  sais  que  le  public,  toujours  avide  de 
nouveautés,  pense  que  tout  est  épuisé  sur  votre 
fondateur  et  sur  vos  protecteurs  ; mais  pourrai-je 

refuser  letribnlque  jedois,  parce  que  ceux  qui  l'ont 

payé  avant  mol  ne  m’ont  laissé  rien  de  nouveau  b 
vous  dire?  il  eu  est  de  ces  éloges  (|n’on  répète, 
comme  de  ces  solennités  qui  sont  toujours  les 
■mêmes  cl  qui  réveillent  la  mémoire  des  évéuc- 
mciils  chers  b un  peuple  entier;  elles  sont  néces- 
saires. Célébrer  des  hommes  tels  (jue  le  cardinal 
do  Iticbelieu,  Louis  xiv,  un  .Ségnicr,  un  Colbert, 
un  lurenne,  un  Coudé,  c’est  dire  b haute  voix  : 

« llois , ministres , généraux  b venir,  imiter,  ces 
• grands  hommes.  » Iguore  l-on  que  le  [vanégyri- 
quede  irajan  anima  .\ulonin  bla  vertu? et  .Marc- 
Aurèle,  le  premier  des  empereurs  et  des  hommes 
n’avoue-t  il  pas  dans  scs  écrits  l’émulation  que  lui 
inspirèrent  les  vertus  d'Autonin?  Lorsque  Henri  iv 
enU'iidit  dans  le  pailement  nommer  Louis  Mile 
pire  (lu  peuple,  il  .se sentit  pénélrédu  désir  de  l’i- 
uiitor,  cl  il  ie  surpassa. 

l’eusez-ïous,  messieurs,  que  les  honneurs  ren- 
dus partantdobouchesb  la  mémoire deLouisxiv, 
ne  SC  soicul  pas  fait  entendre  au  emur  de  sonsuc- 
cesseur,  dès  sa  première  enfance?  On  dira  un  jour 
que  tous  deux  ont  été  b l'immortalité,  tantôt  par 
les  mêmes  chemins,  tantôt  par  des  routes  dilfé- 
reutes.  L’un  et  l'autre  seront  semblables,  eu  ce 
qu’ils  n'ont  dilféré  b se  charger  du  poids  des  af- 
faires que  par  reconnaissance;  et  peut-être  c est 
en  cela  qu'ils  ont  tqé  le  plus  grands.  U p.  sléiiié 
dira  que  tous  deux  ont  aimé  la  justice,  cl  ont 
commandé  leurs  armées.  L’un  recherchait  avec 
éclat  la  gloire  qu'il  méritait;  il  l’appelait  b lui  du 
haut  de  sou  trône;  il  eu  était  suivi  dan.v  ses  lon- 
quêu-s,  dans  ses  entreprises  ; il  en  remplis,sait  le 
monde  : il  déployait  une  âme  sublime  dans  le 
bonheur,  cl  daiisl  adversité,  dans  ses  camps,  dans 
ses  palais,  dans  les  cours  de  l’Luropc  et  de  l'Asie  : 
les  terres  cl  les  mers  rendaient  témoignage  ’a  sa 
magnificence;  ct.les  plus  petits  objets,  sitôt  qu’ils 
avaient  b lui  quelque  rapport,  prenaient  un  nou- 
veau caractère , cl  recevaient  I cmpreinle  de 
sa  grandeur.  L'autre  protège  des  empereurs  et  des 
rois,  subjugue  des  pruviuces,  interrompt  le  cours 
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de  ses  conquêtes  pour  aller  secourir  ses  sujets,  cl 
y rôle  du  sein  de  la  mort  dont  il  est  à peine  échap- 
pé. Il  remporte  des  victoires;  il  tait  les  plus  gran- 
des choses  avec  une  simplicité  qui  Tcrait  penser 
que  ce  qui  étonne  le  reste  des  hommes  est  pour 
lui  dans  l'ordre  le  plus  commun  et  le  plus  ordi- 
naire. Il  cache  la  hauteur  de  son  âme,  sans  s'étu- 
dier mêrae'a  la  cacher;  et  il  ne  peut  en  atTalhlirles 
rayons  qui , en  perçant  malgré  lui  le  voile  de  sa 
morlestic,  y prennent  un  éclat  plus  durable. 

Louis  XIV  se  signala  par  des  monuments  admi- 
rables, par  l'amourde  tous  les  arts,  par  les  encou- 
ragements qu’il  leur  prodiguait  : O vous  I son  au- 
guste successeur,  vous  l'avez  déjh  imité,  et  vous 
n'attendez  que  cette  paix  que  vous  cherchez  par  des 
victoires , pour  remplir  tous  vos  projets  bicnfe- 
sants  qui  demandent  des  jours  tranquilles. 

Vous  avez  commencé  vos  triomphes  dans  la 
même  province  où  commencèrent  ceux  de  votre 
bisaïeul,  et  vous  les  avez  étendus  plus  loin.  Il  re- 
gretta de  n’avoir  pu,  dans  le  cours  de  ses  glorieu  • 
ses  campagnes,  forcer  nn  ennemi  digne  de  lui  à 
mesurer  sesarmesavec  les  siennes,  en  bataille  ran- 
gée. Celte  gloire  qu'il  desira , vous  en  avez  joui. 
Plus  heurcnxque  le  grand  Henri,  qui  ne  remporta 
presque  de  victoires  que  snr  sa  propre  nation, 
vous  avez  vaincu  les  éternels  et  intrépides  enne- 
mis de  la  vôtre.  Votre,Uls,  après  vous,  l'objet  de 
nos  vœux  et  de  notre  crainte,  apprit 'a  vos  côtés  k 
voir  le  danger  et  le  malheur  même  sans  être  trou- 
blé, et  le  plus  beau  triomphe  sans  être  ébloui. 
Lorsque  nous  tremblions  pour  vous  dans  Paris , | 
vous  étiez  au  milieu  d'un  champ  de  carnage,  tran- 
quille dans  les  moments  d'horreur  et  de  confu- 
fusion,  tranquille  dans  la  joie  tumultueuse  de  vos 
soldats  victorieux  : vous  embrassiez  ce  général  qui 
n’avait  souhaité  de  vivre  que  pour  vous  voir 
triompher;  cet  homme  que  vos  vertus  et  les 
siennesont  fait  votre  sujet,  que  la  France  comptera 
toujours  parmi  ses  enfants  les  plus  chers  et  les  plus 
illustres.  Vous  récompensiez  déjk  par  votre  témoi- 
gnage et  par  vos  éloges  tous  ceux  qui  avaient  con- 
tribué k la  victoire  ; et  cette  récompense  «t  la 
plus  belle  pour  des  Français. 

Maiseequi  sera  conservé  k jamais  dans  les  fastes 
de  l'académie , ce  qui  est  précieux  k chacun  de 
vous,  messieurs,  ce  fut  l'un  de  vos  confrères  qui 
servit  le  plus  votre  protecteur  et  la  France  dans 
cette  journée  ; ce  fut  lui  qui,  après  avoir  volé  de 
brigade  en  brigade,  apres  avoir  combattu  en  tant 
d’endroits  différents,  courut  donner  et  exécuter  ce 
conseil  si  prompt,  si  salutaire,  si  avidement  reçn 
par  le  roi,  dont  la  vue  discernait  tout  dans  des  mo- 
ments où  elle  peut  s'égarer  si  aisément.  Jouissez, 
messieurs,  du  plaisir  d'entendredaiis  cette  assem- 
blée, ces  propres  paroles,  que  votre  protecteur  dit 


au  neveu  ' de  votre  fondateur , sur  le  champ  de 
bataille  : • Je  n'oublierai  jamais  le  service  impor- 
> tant  que  vous  m'avez  rendu,  i Mais  si  celte 
gloire  particulière  vous  est  chère,  combien  sont 
chères  k toute  la  France , combien  le  seront  un 
jour  k l'Europe , ces  démarches  pacifiques  que  fit 
Louis  XV  apres  ses  victoires  ! Il  les  fait  encore,  il 
ne  court  k ses  ennemis  que  pour  les  désarmer , il 
ne  veut  les  vaincre  que  pour  les  fléchir.  S'ils  pou- 
vaient connaître  le  fond  de  son  cœur,  ilsie  feraient 
leur  arbitre  an  lieu  de  le  combattre , et  ce  serait 
peut-êtrele  seul  moyen  d'obtenir  sur  lui  des  avan- 
tages Les  vertusquile  font  craindre  leuront  été 
connues  dès'qu'il  a commandé;  celles  qui  doivent 
ramener  leur  confiance , qui  doivent  être  le  lien 
des  nations  demandent  plus  de  temps  pour  être 
approfondies  par  des  ennemis. 

Aous,  plus  heureux,  nous  avons  connu  son 
âme  dès  qu'il  a régné.  Nous  avons  pensé  comme 
penseront  tous  les  peuples  et  tous  les  siècles  : ja- 
mais amour  ne  fut  ni  plus  vrai  ni  mieux  exprimé; 
tous  nos  cœurs  le  sentent , ei  vos  bouches  élo- 
quentes en  sont  les  interprètes.  Des  médailles  di- 
gnes des  plus  beaux  temps  de  la  Grèce  ^ éternisent 
ses  triomphes  et  notre  bonheur.  Puissé-je  voir 
dans  nos  plaees  publique  ce  monarque  humain', 
sculpté  des  mains  de  nos  Praxitcles,  environnéde 
tous  les  symboles  de  la  félicité  publique!  Puissé- 
je  lire  au  pied  de  sa  statue  ces  mois  qui  sont  dans 
nos  cœurs  ; Au  père  de  ta  patrie  ! 

PANÉGYRIQUE  DE  LOUIS  XV  , 

POFIDB  Stt  LU  FAITS  FT  LU  ÉVCXeieNTS  LES  PUS  IflTKBBS« 

SANT8  jusqu'en  f749. 

1718. 

PRÉFACE  DE  L’AUrEllR. 

L'auteur  de  ce  panégyrique  se  cacha  long-temps 
avec  autant  de  soin  qu'en  prennent  cenx  qui  ont 
fait  des  satires.  Il  est  toujours  k craindre  que  le 
panégyrique  d'un  monarque  no  passe  ponr  une 
flatterie  intéressée.  L’effet  ordinaire  de  ces  éloges 
est  de  faire  rougir  ceux  kqtti  ou  les  donne,  d'at- 
tirer peu  l’attention  de  la  multitude,  et  de  soule- 
ver la  critique.  On  ne  conçoit  pas  comment  Tra- 
jan  put  avoirou  assez  de  (latienceou  assez  d'amour 
propre  pour  entendre  prononcer  le  long  panégy- 

' U.  te  inarechat  duc  (te  Rtehelieii. 

V l.■^Y(‘nflnent  a Joititie,  en  I74S,  ce  que  dtsait  Votlaireea 
I7«. 

‘ LeY  médaillés  frappCes  an  Lonvre  sont  an-d^-ssiis  des  plus 
tielles  de  l'antlqulie,  nen  pas  |a>ur  les  lé,irndes.  mats  ponr  le 
dessin  et  ta  beauté  des  coins. 
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riqae  de  Pline  ; il  semble  qu'il  n'ait  manque  'a 
Trajau  pour  mériter  tant  d'éloges,  que  de  no  les 
aioir  pas  écoutés. 

Le  panégyrique  de  Louis  xiv  fut  prononcé  par 
t’ellissun,  et  celui  de  Louis  ,\v  devrait  ,1'ètre 
sans  doute  b l'académie  par  une  bouche  aussi  élo- 
quente. Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'auteur  de 
cet  essai  adopte  l'avis  de  .M.  le  pr^ident  Iléuault, 
qni  préfère  le  panégyrique  de  Louis  xv  b celui  de 
Louisxiv.  L'auteur  ne prélèrequclc sujet.  Il  avoue 
que  Louis  xv  a sur  Louis  .\jv  l’avantage  d'avoir  ga- 
gné deux  batailles  rangées.  Il  croit  que  le  système 
des  llnances  ayant  été  perfectionné  par  le  temps, 
l’état  a souffert  incomparablement  moins  dans  la 
guerre  de  i74t , que  dans  celle  de  i688,  et  sur- 
tout danscelle  dei70l.  Il  pen.se  enfin  que  la  paix 
d'.\ix-la-Cbapellc  peut  avoir  un  grand  avantage 
snr  celle  de  Mmègue.  Ces  deux  paix,  h jamais  cé- 
lèbres, ont  été  faites  dans  les  mémos  circonstan- 
ces, c’est-b-dire  apres  des  victoires  : mais  le  vain- 
queur Ht  encore  craindre  sa  puissance  par  le  traité 
même  de  Mmègue,  et  Louis  xv  fait  aimer  sa- mo- 
dération. Le  premier  traité  pouvait  encore  aigrir 
des  nations,  et  le  second  les  réconcilie.  C'est  cette 
paix  heureuse  que  l'auteur  a principalement  en 
vue.  Il  regarde  celui  qui  l'a  donnée  comme  le  bien- 
faiteur du  genre  humain.  Il  a fait  un  panégyrique 
très  court,  mais  très  vrai  dans  tous  scs  points  ; et 
il  l'a  écrit  d'un  style  très  simple  parce  qu'd  n'a- 
vait rien  b orner.  Il  a laissé  b chaque  citoyen  le 
soin  d’étendre  toutes  les  idées  dont  il  ne  donne  ici 
que  le  germe,  il  y a peu  do  lecteurs  qui,  en  voyant 
cet  ouvrage,  ne  puissent  beaucoup  raugmenterj>ar 
leurs  réflexions,  et  le  meilleur  effet  d'un  livre  est 
de  faire  penser  les  hommes.  On  a nourri  ce  dis- 
cours de  faits  inconnus  au  paravant  au  public,  et 
qui  servent  de  preuves.  Ce  sont  là  les  véritables 
éloges,  etqui  sont  bien  au-dessus  d'unedéclamation 
pompeuse  et  vaine.  La  letti  e qu'on  rapporte,  écrite 
d'un  prince  au  roi , est  de  monseigneur  le 
prince  de  Couti,  du  2U  juillet  1744  : celle  du  roi 
est  du  tu  mai  t745  : en  un  mot,  on  peut  regar- 
der cet  ouvrage  intitulé  panégijri<iuc  comme  le 
précis  le  plus  Udèle  de  tout  ce  qui  est  b la  gloire 
de  la  France  et  de  son  roi  ; et  un  délie  la  critique 
d’y  trouver  rien  d'altéré  ni  d'exagéré. 

A l 'égard  des  censures  qu'un  journaliste  a faites, 
non  du  fond  do  l'ouvrage,  mais  de  la  forme,  on 
commence  par  le  remercier  d’une  réflexion  très 
juste  sur  ce  qu'on  avait  dit  que  le  roi  de  Sardai- 
gnechoisisfait  bien  ses  ministres  et  ses  généraux,  et 
était  lui-méme  un  grand  général  et  un  grand  mi- 
nistre. Il  parait  en  effet  que  le  terme  do  ministre 
ne  convieot  pas  b un  souverain  '. 

* Vnitairea  laissé  nlaiiter  cette  pliraw  imlXTéUccWqiw, 


A l’égard  de  tontes  les  antres  critiques,  elles  ont 
paru  injustes  et  inconsidérées;  dans  une,  on  re- 
proche b l’auteur  d’avoir  écrit  un  panégyrique 
dans  le  style  de  l’line  plutôt  que  dans  celui  dcCi- 
céron  et  dans  celui  do  Rnssiiet  et  de  Boiirdaloue. 
Il  dit  que  tout  est  orné  d'antithèses,  de  termes  qui 
se  querellent,  et  de  pensées  qui  semblent  se  re- 
pousser. 

On  n’examine  pas  s’il  faut  suivre  dans  un  pa- 
négyrique Pline  qui  en  a fait  un,  ou  Cicéron  qhi 
n’en  a point  fait;  s’il  faut  imiter  la  pompe  cl  la  dé- 
clamation d'nno  oraison  funèbre  dans  le  récit  des 
choses  récentes  qui  sont  si  délicates  b traiter  ; .si 
les  sermons  de  liourdalouo  doivent  être  lo  modèle 
d’uu  homme  qui  parle  de  la  guerre  et  de  la  paix, 
de  la  politique  et  des  finances.  Mais  on  est  bien 
surpris  que  le  crilii|uo  dise  que  tout  est  antithèses 
dans  un  écrit  où  il  y en  a si  peu.  A l’égard  des 
termes  qui  se  querellent,  et  des  pensées  quise  re- 
poussent, on  ne  sait  pas  ce  que  cela  signifie. 

Le  journaliste  dit  que  le  contraste  îles  quatre 
rois  François  i",  Henri  iv,  Louis  xiii,  Louis  xtv, 
et  du  monarque  régnant,  n'est  |>as  assez  sensible. 
Il  n'y  a là  aucun  contraste;  des  mérites  différents 
ne  sont  point  des  choses  opposées  ; on  n'a  voulu 
faire  ni  de  contrastes  ni  d'antithèses,  et  il  n'y  en 
a pas  la  moindre  apparence. 

Il  reprend  ces-roots  au  sujet  de  nos  alarmes  sur 
la  maladie  du  roi  : • Après  un  triomphe  si  rare  il 
• ne  fallait  pas  une  vertu  commune.  » On  ne  triom- 
phe, dit-il,  que  de  ses  ennemis  : peut-il  ignorer  qne 
ce  terme  triomphe  est  toujours  noblement  employé 
pour  tous  les  grands  succès  en  quelque  genre  que 
ce  puisse  être'/ 

Il  prétend  que  ce  triomphe  n'est  pas  rara.  Eu 
France,  dit-il,  rien  déplus  naturel,  rien  de  plus 
général,  que  l'amour  des  peuples  |iour  leur  sou- 
verain. Il  n’a  pas  senti  que  cette  critique,  très  dé- 
! placée,  tendb  diminuer  te  prix  de  l'amour  extrême 
I qui  éclata  dans  cette  occasion  par  des  témoignages 
si  singuliers.  Oui , sans  doute , ce  triomphe  était 
I rare,  et  il  n’y  en  a aucun  exemple  sur  la  terre; 

' c'est  ce  que  toute  la  nation  dépose  contre  cette  ac- 
cusation du  censeur. 

I A quoi  pense-t-il  quand  il  dit  que  rien  n'est 
i plus  naturel , plus  général , qu'une  telle  tendresse? 

I où  a-t-iltrouvéqu'enFranceon  ait  marqué  un  tel 
I amour  pour  ses  rois,  avant  que  lj>nis  xiv  et 
: Louis  XV  aient  gouverné  par  eux-mêmes?  est-ce 
dans  le  temps  de  la  fronde?  eslK^esous  Louis  xm, 
quand  la  cour  était  déchirée  par  des  factions , et 
, l'état  par  des  guerres  civiles?  quand  le  sang  ruis- 
' sciait  sur  les  échafauds?  Est- ce  lorsque  le  couteau 

‘ qu'il  paraît  Id  regarder  comme  roudee,  et  nous  crojroiu  qu'D  a 
I eu  raitoo  de  11  coOKHier.  K. 
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do  Ravaillac,  inslrumont  dufannlismo  de  loin  un 
parti,  acheva  le  parricide  que  Jean  (.hàicl  avait 
coiiimeucé,  et  (|ue  l'iorrc  Uarricrcel  tant  d'autres 
avaient  mchlilé?  est-ce  quand  le  moine  Jacques 
Clément,  anime  de  l'esprit  de  la  ligue,  a-sassina 
Henri  lii  ? est-ce  après  ou  avant  le  massacre  de 
la  Saint-Barthélemi'/  est-ce  quand  les  Cuises  ré- 
gnaient sous  le  nom  de  François  ii?  Fsl-il  possible 
qu'on  ose  dire  que  les  Français  pensent  aujour- 
d'hui comme  ils  pensaieut  dans  ces  temps  abuitii- 
nablca? 

a Apres  un  triomphe  si  rare  il  ne  fallait  pas 
« une  vertu  commune.»  Le  censeur  condamne  cé 
passage  comme  s’il  supposait  une  vertu  commune 
auparavant. 

PremiiTcmont  on  lui  dira  qu’il  serait  d'un  lâche 
flatteur  et  d'un  menteur  ridiculede prétendre  que 
le  prince,  l'objet  de  ce  panégyrique,  avait  fait 
alors  d'aussi  grandes  choses  qu'il  en  a fait  depuis. 
Ce  sont  deux  victoires,  c'est  la  paix  donnéeà  l’Ku- 
rope,  qui  ont  rempli  ce  que  Sa  première  et  glo- 
rieuse campagne  atait  fait  e.'-pérer.  En  smind 
lieu,  quand  l'auteur  dit  dans  la  même  période 
que  la  crainte  de  perdre  un  bon  roi  im|>osait  b ce 
grand  prince  1a  nécessité  d'être  le  meilleur  des 
rois,  non  seulement  il  ne  suppos  epas  là  une  vertu 
communes  mais  s'exprimant  en  véritabh' citoyen, 
il  fait  sentir  que  l'amourdc  tout  un  |>cuplc  encou- 
rage les  souverains  'a  faire  de  grandes  choses,  les 
affermit  encore  dans  la  vertu,  les  excite  encore  b 
faire  le  bonheur  d'une  nation  qui  le  mérite.  Pen- 
ser et  parler  autrement  serait  d'un  véritable  es- 
clave, et  les  louanges  des  esclaves  ne  sont  d'aucun 
prix,  non  plus  que  leurs  services. 

Le  censeur  dit  que  les  Anglais  ont  clé  les  domi- 
nateurs des  mers  i/c  fuUemon  lias  lie  droit.  Il  s'a- 
git bien  ici  de  droit  ; il  .s'agit  de  la  vérité,  et  de 
montrer  que  les  Français  peuvent  être  aussi  re- 
doutables sur  mer  qu'ils  l out  été  sur  terre. 

Il  avance  que  le  goût  de  dissalalion  s'empare 
quelquefois  de  l’auteur.  Il  y a dans  lout  l’ouvrage 
ijuatre  lignes  où  l’un  trouve  une  réflexion  politi- 
que très  importante,  uue  maxime  très  vraie;  c'est 
que  les  hommes  réussissent  toujours  dans  ce  qui 
leur  est  absolument  nécessaire,  et  on  en  pourrait 
donner  cent  exemples.  L'auteur  en  rap|)orle  trois 
en  deux  lignes,  et  voila  ce  que  le  cen.scur  appelle 
dissertation.  On  trouvera,  dit-il,  qnil(|ue  chose 
de  décousu  dans  le  style.  Ce  mol  trivial  décousu 
signilie  un  discours  sans  liaison,  sans  transition  , 
et  c'est  peut-être  le  discours  où  il  y en  a davan- 
tage. (,'e  aécuusu,  dit-il.  c.vf  l’effet  des  aiitiiliè- 
scs,  et  il  n'y  a pas  deux  anlilhi-scsdans  tout  l'ou- 
vrage. 

Il  y a d'autres  injustices  auxquelles  on  ne  ré- 
pond point;  ceux  qui  ont  été  tâchés  qu’on  ail  cé- 


I léhré  dans  cet  ouvrage  les  citoyens  qui  ont  bien 
, servi  l’état , chacun  dans  son  genre,  méritent 
moins  d'être  réfutés  que  d'être  abandonnés  b leur 
Ivasso  envie,  qui  ajoute  encore  b l'élogequ'ils  con- 
damnent. 

EXTU.AIT  D UNE  LETTRE 

DE  U.  LE  l'RÉSlDE.VT  HÉ.XAELI. 

• Ce  panégyrique,  d'autant  plus  éloquent  qu'il 
» parait  ne  pas  prétendre  b l'éloquence,  étant 
, • fondé  uniquement  sur  les  faits,  est  également 
> « glorieux  poiirle  roi  et  pour  la  nation.  Je  ne  crois 
j « pas  qu’on  puisse  lui  comjrarer  celui  que  Pellis- 
I » son  comiHVsa  pour  Louis  .\iv;  ce  n'était  qu’uu 
i » dùcours  vague,  et  celui-ci  est  appuyé  sur  les 
' * événements  les  plus  grands,  sur  les  anecdotes  les 
, » plus  intéicssaules.  C'est  un  tableau  de  l’Europe, 
> c'est  un  précis  de  |.i  guerre,  c'est  unouvragequi 
I > annonce  b chaque  page  uu  bon  citoyen,  c'est  un 
I » éloge  où  il  n'y  a pas  un  mot  qui  sente  la  flatte- 
j U rie;  il  devrait  avoir  été  prononcé  dans  l'acadé- 
I » raie  avec  la  plus  grande  solennité,  et  la  capitale 
I • doit  l'envier  aux  provinces  où  il  a été  imprimé.» 
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Une  voix  faible  et  inconnue  s’élève , mais  elle 
sera  l'interprète  de  tons  les  ctrnrs.  Si  elle  ne  l’est 
pas,  elle  est  téméraire  : si  elle  flatte,  elle  est  cou- 
pable; car  c’est  outrager  le  trône  et  la  patrie  que 
de  louer  son  pi  iuce  des  vertus  qu'il  n’a  pas. 

t)n  sait  assez  que  ceux  qui  sont  b la  tête  des 
peuples  sont  jugés  par  le  public  avec  autant  de 
sévérité  qu'ils  sont  loués  en  face  avec  bassesse; 
que  tout  prince  a pour  juges  les  corurs  de  ses  su- 
jets; qu'il  ne  tient  qu'b  lui  de  savoir  sou  arrêt,  et 
de  se  connaître  ainsi  lui-même.  Il  n’a  qu’b  con- 
stdler  la  voix  publique,  et  surtout  celle  du  petit 
nombre  de  juges,  qui  en  tout  genre  entraîne  b la 
longue  l’opinion  du  grand  nombre,  et  qui  seule 
se  fait  entendre  b la  postérité. 

la  réputation  est  la  récoui[)«nse  des  rois;  la 
fortune  leur  a donné  tout  le  reste  : mais  celte  ré- 
putation est  différente  comme  leurs  caractères  ; 
plus  écl.atante  chez  les  uns , plus  solide  ( liez  les 
autres;  souvent  accompagnée  d'une  admiration 
mêlée  de  crainte,  quelquefois  appuyée  sur  l'a- 
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inour,  ici  plas  prompte,  ailleurs  plus  tardive; 
rarement  pure  et  iinircrsclle. 

Louis  XII , malheureux  daus  la  guerre  et  dans  la 
politique,  vit  les  cœurs  de  son  peuple  se  tourner 
vers  lui,  et  fut  consolé. 

François  i",  par  sa  valeur,  par  sa  magniQ- 
ccnce , et  par  la  protection  des  arts  qui  l'immor- 
talisent , ressaisit  la  gloire  qu’un  rival  trop  puis- 
sant lui  avait  enlevée. 

Henri  iv,  ce  brave  guerrier,  ce  Ixm  prince , ce 
grand  homme  si  au-dessus  de  sou  siècle , no  fut 
cenuu  de  tout  le  monde  qu'après  sa  mort  ; et  c'est 
ce  que  lui-méme  avait  prédit. 

Louis  XIV  frappa  luus  les  yeux , pendant  qua- 
rante ans,  de  l'éclat  do  sa  prospérité,  de  sa  gran- 
deur, et  de  sa  gloire , et  Qt  parler  en  sa  faveur 
toutes  les  bouches  de  la  renommée. 

Kos  acclamations  ont  donné  à Louis  xv  un  titre 
qui  doit  rassembler  en  lui  bien  d'autres  titres, 
car  il  n'en  est  pas  d’un  souverain  comme  d'un 
particulier  : on  peut  aimer  un  citoyen  médiocre; 
une  nation  n'aimera  pas  long-temps  un  prince  qui 
ne  sera  pas  un  grand  prince. 

Ce  temps  sera  toujours  présent  à la  mémoire, 
où  il  commença  à gouverner  et  è combattre  ; ce 
temps  où  les  fatigues  réunies  du  cabinet  et  de  la 
guerre  le  mirent  au  bord  du  tomlieau.  On  se  sou- 
vient de  ces  cris  de  douleur  et  de  tendresse,  de 
cette  désolation,  de  ces  larmes  de  toute  la  France, 
de  cette  foule  consternée,  qui,  se  précipitant  dans 
les  temples,  interrompait  par  ses  sanglots  les  priè- 
res publiques,  tandis  que  le  prêtre  pleurait  en  les 
prononçant,  et  pouvait  les  achever  à pcinci 

Au  bruit  de  sa  convalescence,  avec  quel  trans- 
port noos  passâmes  de  l'excès  du  désespoir  à l'i- 
vresse de  la  joiel  Jamais  les  courriers  qui  ont 
apporté  les  nouvelles  des  plus  grandes  victoires, 
ont-ils  été  reçus  comme  relui  qui  vint  nous  dire  : 
Il  at  hors  de  danger!  Les  témoignages  de  ret 
amour  venaient  de  tous  cdtcs  au  monarque  : ceux 
qui  l'entouraient  lui  en  parlaient  avec  des  larmes 
de  joie;  il^se  souleva  soudain  par  un  effort  dans 
ce  lit  de  douleur  où  il  languissait  encore.  • Qu'ai- 
• je  donc  fait,  s’écria-t-il,  pour  être  ainsi  aimé?  ■ 
Ce  fut  l'expression  naive  de  ce  caractère  simple 
qui,  n'ayant  de  faste  ni  dans  la  vertu  , ni  dans  la 
gloire,  savait  'a  peine  que  sa  grandeâme  fût  connue. 

Puisqu'il  était  ainsi  aimé,  il  méritait  de  l'ètre. 
On  peut  se  tromper  dans  l'admiration , on  peut 
trop  se  bâter  d'élever  des  monuments  de  gloire , 
on  peut  prendre  de  la  fortune  pour  du  mérite; 
mais  quand  un  peuple  entier  aime  éperdument, 
peut-il  eircr?  Le  cœur  du  prince  sentit  ce  que 
voulait  dire  ce  cri  de  la  nation  : la  crainte  univer- 
selle de  perdre  un  bon  roi  lui  imposait  la  uéees- 
sité  d'étre  le  meilleur  des  rois.  Après  un  triomphe 
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si  rare,  il  no  fallait  pas  une  vertu  commune. 

C'est  'a  la  nation  ù dire  s’il  a été  lidèle  à cet  en- 
gagement que  son  cœur  prenait  avec  les  nétres, 
c'est  à elle  de  se  rendre  compte  de  sa  félicib*. 

Il  se  trouvait  engagé  dans  une  guerre  malheu- 
reuse , que  son  conseil  avait  entreprise  pour  sou- 
tenir un  allié  qui  depuis  s'est  détaché  de  nous.  Il 
avait  'a  combattre  une  reine  intrépide . qu'aucun 
péril  n'avait  ébranlée,  et  qui  soulevait  les  nations 
en  faveur  de  sa  cause.  Elle  avait  imrtc.son  lils  dans 
ses  bras  è un  peuple  toujours  révolté  contre  .ses 
pères,  et  en  avait  fait  un  peuple  fidèle,  (|u’elle 
remplis.sait  de  l'esprit  de  sa  vengeance.  Elle  réu- 
nissait dans  elle  les  qualités  des  empereurs  ses 
aïeux , et  hrtïlait  de  cette  émulation  fatale  qui 
anima  deux  cents  ans  sa  maison  impériale  contre 
la  maison  la  plus  ancienne  et  la  plus  auguste  do 
monde. 

A cette  fille  des  césars  s'unissait  un  roi  d'Angle- 
terre qui  savait  gouverner  un  peuple  qui  ne  sait 
point  servir.  Il  menait  ce  |>euplc  valeureux  comme 
un  cavalier  habile  pousse  'a  toute  bride  un  cour- 
sier fougueux  dont  il  ne  pourrait  retenir  l'impé- 
tuosité. Celte  nation,  la  dominatrice  de  l'Océan  , 
voulait  tenir  à main  armée  la  balance  sur  la  terre, 
afin  qu'il  n'y  eût  plus  jamais  d'tx;iiilibre  sur  les 
mers.  Fièrede  l'avantage  de  pouvoir  pénétrer  vers 
nos  frontières  pr  les  terres  de  nos  voisins,  tandis 
que  nous  pouvions  entrer  à peine  dans  son  île; 
Uère  de  ses  victoires  pssées,  de  ses  richesses  pré- 
I sentes,  elle  achetait  contre  nous  des  ennemis  d'un 
' bout  de  l'Europe  'a  l'autre  ; elle  praissait  inépui- 
sable dans  ses  ressources,  et  irréconciliable  dans 
sa  haine. 

Un  monarque  qui  veille  à la  garde  des  larrières 
que  la  nature  éleva  entre  la  France  et  l'Italie , et 
qui  semble  du  haut  des  Alpes  piivoir  déterminer 
la  fortune,  se  déclarait  contre  nous  après  avoir 
autrefois  vaincu  avec  nous.  On  avait  à redouter 
en  lui  un  plilique  et  un  guerrier;  un  prince  qui 
savait  bien  choisir  ses  ministres  et  ses  généraux , 
et  qui  puvait  se  passer  d'eux,  grand  général  lui- 
méme  et  grand  ministre.  L'Autriche  se  dépuil- 
lait  de  ses  terreé  en  sa  faveur,  l'Angleterre  lui 
prodiguait  ses  trésors  : tout  concourait  'a  le  met- 
tre en  état  de  nous  nuire. 

A tant  d'ennemis  se  joignait  cette  république 
fondée  sur  le  commerce , sur  le  travail , et  sur  les 
armes  ; cet  état  qui,  toujours  près  d'être  submergé 
par  la  mer,  subsiste  en  dépit  d’elle,  et  la  fait  ser- 
vir à sa  grandeur  ; république  supérieure  'a  celle 
de  Carthage,  parce  qu’avec  cenf  fois  moins  do  ter- 
ritoire , elle  a eu  les  mêmes  richesses.  Ce  peuple 
haussait  ses  anciens  protecteurs,  et  servait  la  mai- 
son de  ses  anciens  opprasseurs  ; ce  peuple,  autre- 
fois le  rival  et  le  vainqueur  de  l'Angleterre  sur 
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les  mers,  so  jetait  dans  les  bras  de  ceux  mAmes 
qai  ont  affaibli  son  rommcrre,  et  refusait  l’al- 
liance et  la  protection  de  ceux  par  qui  son  com- 
merce Oorissait.  ilieii  ne  l'engageait  dans  la  que- 
relle ; il  pouvait  in£me  jouir  de  la  gloire  d’Atre 
médiateur  entre  les  maisons  de  France  et  d'Autri- 
che, entre  l'Espagne  cl  l’Angleterre;  mais  la  dé- 
flancc  l’aveugla,  et  ses  propres  erreurs  l’ont  perdu. 

Ce  peuple  no  pouvait  croire  qu'un  roi  de  Franco 
ne  fût  )ias  ambitieux.  Le  voilà  donc  qui  rompt  la 
neutralité  qu’il  a promise;  le  voilà  qui,  dans  la 
crainte  d'Atre  opprimé  un  jour,  ose  attaquer  un 
roi  poissant  qui  lui  tendait  les  bras.  En  vain 
Louis  XV  leur  répète  à tous  ; Je  ne  veux  rien  pour 
moi  ; je  ne  demande  que  la  justice  pour  mes  al- 
liés ; je  veux  que  le  commerce  des  nations  et  le 
TÛIre  soit  libre;  que  la  fille  de  Charles  vi  jouisse 
de  l'héritage  immense  de  ses  pères  ; mais  aussi 
qu’elle  n’envie  point  la  province  de  l’arme  à l'hé- 
ritier légitime;  que  Cènes  ne  soit  point  opprimée; 
qu'on  ne  lui  ravisse  pas  un  bien  qui  lui  appar- 
tient, et  dont  elle  ne  peut  jamais  abuser.  Ces  pro- 
positions étaient  si  modérées,  si  équitables,  si  dés- 
intéressées, si  pures,  qu'on  ne  put  le  croire. 
Celte  vertu  est  trop  rare  chex  les  hommes;  et 
quand  elle  se  montre , on  la  prend  d'abord  pour 
de  la  fausseté , ou  pour  de  la  faiblesse. 

Il  fallut  donc  combattre,  sans  que  tant  de  na- 
tions liguées  sussent  en  effet  pourquoi  l'on  com- 
battait. La  cendre  du  dernier  des  empereurs  au- 
trichiens était  arrosée  du  sang  des  nations;  et 
lorsque  l'Allemagne  elle-mAme  était  devenue  tran- 
quille, lorsque  la  cause  de  tant  de  divisions  ne 
subsistait  plus , les  cruels  effets  en  duraient  en- 
core. En  vain  le  roi  voulait  la  paix , il  ne  pouvait 
l’obtenir  que  par  des  victoires. 

Déjà  les  villes  qu’il  avait  assiégées  s’étaient  ren- 
dues à ses  armes  : il  vole  sous  les  remparts  de 
Tournai  avec  son  fils , son  unique  espérance  et  la 
nûtre.  il  faut  combattre  contre  une  armée  supé- 
rieure, dont  les  Anglais  fesaient  la  principale 
force.  C’est  la  bataille  la  plus  heureuse  et  la  plus 
grande  par  ses  suites  qu'on  ait  donnée  depuis  Phi- 
lippe-Auguste; c’est  la  première,  depuis  saint 
Louis,  qu'un  roi  de  France  ail  gagnée  en  personne 
contre  cette  nation  belliqueuse  et  respectable,  qui 
a toujours  été  l’ennemie  de  notre  pairie,  après  en 
avoir  été  chassée.  Mais  cette  victoire  si  heureuse, 
à quoi  tenait-elle?  C'est  ce  que  lui  dit  ce  grand 
général  à qui  la  France  a des  ohllgations  éter- 
nelles. En  effet,  l'histoire  déposera  que,  sans  la 
présence  du  roi,  la  bataille  de  Fontenoi  était  per- 
due. Ün  ramenait  de  tous  côtés  les  canons  ; tous 
les  corps  avaient  été  repousser  les  uns  après  les 
autres,  le  poste  important  d'AnIhoiu  avait  com- 
mencé d'Atre  évacné  ; la  colonne  anglaise  s'avan- 
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çail  à pas  lents,  loojonrs  ferme,  tonjonrs  inébran- 
lable; coupant  en  deux  notre  armée,  fesant  de 
tous  côtés  un  feu  continu,  qu’on  ne  pouvait  ni  ra- 
lentir ni  soutenir.  Si  le  roi  eût  cédé  aux  prières 
de  tant  de  serviteurs  qui  ne  craignaient  que  pour 
ses  jours,  s’il  n’eût  demenré  sur  le  champ  de 
bataille,  s’il  n’eût  fait  revenir  ses  canons  disper- 
sés, qu’on  retrouva  avec  tant  de  peine,  aurait-on 
fait  les  efforts  réunis  qui  décidèrent  du  sort  de 
cette journée?Qui  ne  saitàquel  excès  la  présence 
du  sonverain  enflamme  noire  nation  , et  avec 
quelle  ardeur  on  se  dispute  l'bonneur  de  mourir 
ou  de  vaincre  à ses  yeux?  Ce  moment  en  fut  un 
grand  exemple.  On  proposait  la  retraite , le  roi 
regardait  ses  guerriers,  et  ils  v.sinquirent. 

On  ne  sait  que  trop  quelles  funestes  horreurs  sui- 
vent les  batailles,  combien  de  blessés  restent  con- 
fondus parmi  les  morts , combien  de  soldats , éle- 
vant une  voix  expirante  pour  demanderdu  seeours, 
reçoivent  le  dernier  coup  de  la  main  de  leurs 
propres  compagnons,  ([ui  leur  arrachent  de  misé- 
rables dépouilles  couvertes  de  sang  et  de  fange  ; 
ceux  mêmes  qui  sont  secourus  , le  sont  souvent 
d'une  manière  si  précipitée,  si  inattentive  , si 
dure,  que  le  secours  mAmeest  funeste;  ils  perdent 
la  vie  dans  de  nouveaux  tourments , en  accusant 
la  mort  de  n’avoir  pas  été  assez  prompte  : mais 
après  la  bataille  de  Fontenoi , on  vit  un  père  qui 
avait  soin  de  la  vie  de  ses  enfants,  et  tous  les  bles- 
sés furent  secourus  comme  s’ils  l’avaient  été  |iar 
leurs  frères.  L’ordre,  la  prévoyance,  l’attention, 
la  propreté,  l’abondance  de  ces  maisons  que  la 
charité  élève  avec  tant  de  frais  , et  qu’elle  entre- 
tient dans  le  sein  de  nos  villes  tranquilles  et  opu- 
lentes, n'étaieutpas  au-desstisde  ce  qu’on  vitdans 
des  établissements  préparés  à la  bâte  pour  ce  jour 
de  saog.  Les  ennemis  prisonniers  et  blessés  deve- 
naientnos  compatriotes,  nosfrères.lamaistant  d'hu- 
manité no  succéda  si  promptement  a tant  devaleur. 

Les  Anglais  surtout  en  furent  touchés  ; et  cette 
nation , la  rivale  de  notre  vertu  guerrière , l'est 
devenue  de  notre  magnanimité.  Ainsi  un  prince  , 
un  seni  homme  pieut , par  son  exemple , rendro 
meilleurs  ses  sujets  et  ses  ennemis  mémo  ; ainsi  les 
barbaries  delà  guerre  ont  été  adoucies,  dans  l'Eu- 
rope, autant  que  le  peut  permettre  la  méchanceté 
humaine  ; et  si  vous  en  exceptez  ces  brigands  étran- 
gers à qui  l'espoir  seul  du  pillage  met  les  armes 
à la  main  , on  a vu,  depuis  le  jour  de  Fontenoi , 
les  nations  armées  disputer  de  générosité. 

II  est  pardonnable  à un  vainqueur  de  vouloir  ti- 
rer avantage  de  sa  victoire  , d'attendre  au  moins 
qne  le  vaincu  demande  la  paix  , et  de  la  lui  faire 
acheler  chèrement  ; c'est  la  maxime  de  la  politique 
ordinaire  ; quel  parti  prendra  le  vainqueur  de 
Fontenoi  ? Dès  le  jour  même  de  la  bataille , il  or- 
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donne  ^ son  secrétaire  d'état  d’écrire  en  Hollande 
qu'il  ne  demande  que  la  paciOcalion  de  l'Europe  : 
il  propose  un  congrès  ; il  proteste  qu'il  ne  veut 
pas  rendre  sa  condition  mi'illcure;  il  surfit  que 
celle  des  peuples  le  soit  par  lui.  Le  croira-t-on  dans 
la  postérité?  c'est  le  rainqueur  qui  demande  la 
paix,  et  c'cst  le  vaincu  qui  la  refuse.  Louis  xv  ne 
se  rebute  pas;  il  faut  au  moins  feindre  de  l'écouter. 
On  envoie  quelques  plénipotentiaires , mais  ce 
n'est  que  par  une  formalité  vaine;  on  se  délie  de 
ses  offres  : les  ennemis  lui  supposent  de  vastes 
projets,  pareequ'iis  osaient  en  avoir  encore.  Toutes 
les  villes  cepeudant  tombent  devant  lui , devant 
les  princes  de  son  sang,  devant  tous  les  généraux 
qui  les  assiègent.  Des  places  qui  avaient  autrefois 
résisté  trois  années  ne  tiennent  que  |)ou  de  Jours. 
On  triomphe 'a  Mesle , il  Raucoux  , h Laufcit;  on 
trouve  partout  les  Anglais  qui  se  dévouent  |iour 
leurs  alliés  avec  plus  de  courage  que  de  politique, 
et  partout  la  valeur  française  l’emporte;  ce  iTcst 
qu'un  enebaiurment  de  victoires.  Nous  avons  vu 
un  temps  où  ces  feux , ces  illuminations,  ces  mo- 
numents passagers  de  la  gloire,  devenus  un  spec- 
tacle commun  , n’attiraient  plus  l’empressement 
de  la  multitude  rassasiée  de  succès. 

Quelle  est  la  situation  enQn  où  nous  étions  au 
commencement  de  celte  dernière  campagne,  après 
une  guerre  si  longue,  et  qui  avait  été  deux  aos  si 
malheureuse? 

Ce  général  étranger,  naturalisé  par  tant  de  vic- 
toires, aussi  habile  que  Turenne,  et  encore  plus 
heureux  , avait  fait  de  la  Flandre  entière  une  de 
nus  provinces. 

Du  edté  de  l’Italie  , où  les  obstacles  sont  beau- 
coup plus  grands , où  la  nature  oppose  tant  de 
barrières,  où  les  batailles  sont  si  rarement  déci- 
sives, et  cependant  les  ressources  si  difflciles  , on 
se  soutenait  du  moins  après  une  vicissitude  con- 
tinuelle de  succès  cl  de  pertes.  On  était  encore 
animé  par  la  gloire  de  la  journée  des  barricades , 
par  l'escalade  de  ces  rochers  qui  louchent  aux 
nues,  par  ces  fameux  passages  du  Pô. 

Lu  chef  actif  et  prévoyant  ',  quiconçoil  les  plus 
grands  projets  , et  qui  discute  les  plus  petits  dé- 
tails; ce  général  qui,  après  avoir  sauvé  l'armée  de 
Prague  par  une  retraite  digne  de  Xénophon , ve- 
nait de  délivrer  la  Provence , disputait  alors  les 
Al|>es  aux  ennemis,  les  tenait  on  alarmes,  les  avait 
chassés  de  Nice,  mettait  en  sûreté  nos  frontières. 
L'n  génie  brillant,  audacieux^,  dans  qui  tout  res- 
pire la  grandeur  , la  hauteur , et  les  grâces;  cet 
homme  qui  serait  encore  distingué  dans  l'Europe, 
quand  même  il  n'aurait  aucune  occasion  de  se  si- 
gnaler, soutenait  la  liberté  de  Gènes  contre  les 

* Le  raan^ctul  de  Bclle>b}e.  — Le  duc  de  HiclieMeu. 
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Autrichiens,  les  Piémontais,  et  les  Anglais.  Le  roi 
d'Espagne,  inébranlable  dens  son  alliance,  joi- 
gnait è nos  troupes  ses  troupes  audacieuses  et  fi- 
dèles, dont  la  valeur  ne  s’est  jamais  démentie.  I.e 
royaume  de  Naples  était  en  sûreté.  Louis  \v  veil- 
lait à la  fois  sur  tous  scs  alliés,  et  contenait  ou  ac- 
cablait tous  ses  ennemis. 

Enfin  , par  une  suite  de  l'administration  secrète 
qui  donne  la  vie  h ce  grand  corps  politique  de  la 
France,  l’état  n'était  épuisé  ni  par  les  tre^ors  en- 
gloutis dans  la  Bohème  et  dans  la  Bavière,  ni  par 
les  libéralités  prodiguées  h un  empereur  que  le  roi 
avait  protégé,  ni  par  ces  dépenses  immensesqu'eii- 
geaient  nos  nombreuses  armée.s.  L’Autriche  et  la 
Savoie,  au  contraire,  ne  se  soutenaient  que  par  les 
su  bsidesdcF  Angleterre;  cl  l’Angleterre  commençait 
à succomber  sous  le  fardeau  ; son  sang  et  ses  trésors 
se  perdaient  pour  des  intérêts  qui  n'étaient  pas  les 
siens;  la  Hollande  se  ruinait  et  s'enchaînait  par  opi- 
niâtreté; des  craintes  imaginaires  lui  fesaient  éprou- 
ver des  malheurs  réels  : et  nous  , victorieux  et 
tranquilles,  nous  regardions  de  loin,  dans  le  sein 
de  l'abondance,  tous  les  fléaux  de  ta  guerre  portés 
loin  de  nos  provinces. 

Nous  avons  payé  avec  tèle  tous  les  impôts , 
quelque  grands  qu’ils  fussent , parce  que  nous 
avons  senti  qu'ils  étaient  nécessaires  , et  établis 
avec  une  sage  proportion.  Au.ssi  (ccqui  peut-être 
n'était  jamais  arrivé  depuis  plusieurs  siècles)  au- 
cun ministre  des  finances  n’a  excité  le  moindre 
murmure,  aucun  financier  n'a  été  odieux;  etquand, 
sur  quelques  difficultés , le  parlement  a fait  des 
remontrances  à son  maître,  on  a cru  voir  un  père 
de  famille  qui  consulte  sur  les  intérêts  de  ses  en- 
fants les  interprètes  des  lois. 

Il  s'est  tronvé  un  homme  qui  a soutenu  le  cré- 
dit de  la  natiirn  par  le  sien;  erédit  fondé  â la  fois 
sur  l'indnstrie  et  sur  la  probité,  qui  se  perd  si  ai- 
sément, et  qui  ne  se  rétablit  plus  quand  il  est  dé- 
truit '.  C’était  un  des  prodiges  de  notre  siècle;  et 
ce  prodige  ne  nous  frappait  pas  peut-être  aaseï  : 
BOUS  y étions  accoutumés,  comme  aux  vertus  de 
notre  monarque.  Nos  camps  devant  tant  de  places 
assiégées  ont  été  semblables  è des  villes  pulicées 
où  régnent  l'ordre,  l'affluence,  et  la  richesse.  Ceux 
qui  ont  ainsi  fait  subsister  nos  armées  étaientdes 
hommes  dignes  de  seconder  ceux  qui  nous  ont  fait 
vaincre 

Vous  pardonnes,  héros  équitable,  héros  modeste, 
vous  pardonnes  sans  doute,  sien  ose  mêler  l'éloge 
de  vos  sujets  è celui  du  père  do  la  patrie  ! Vous  les 
avez  choisis.  Quand  tous  les  ressorts  d'un  état  se 
déploient  d'un  concert  unanime , la  main  qui  les 
dirige  est  celle  d'un  grand  homme  : peut-être  ces- 

' H.  Plris  de  Hontnurtel.  ’ M.  l'ârU  DtiTcrnejr. 
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serait-il  de  l’être , s’il  voyait  d’un  œil  chagrin  cl  » donnes-loi  le  premier  bénéfice,  s’il  en  est  digne , 
jalouj  la  justice  qui  leur  est  rendue.  ■ comme  je  le  crois.  » 

Grâce  à cette  administration  unique,  le  roi  n’a  Peuples , c’est  ainsi  que  vous  ôtes  gouvernés, 
jamais  éprouve  celle  douleur  si  cruelle  pour  un  Songes  quelle  est  votre  gloire  au-dehors,  et  votre 
bon  prince,  de  ne  pouvoir  récompenser  ceux  qui  tranquillité  au-dedans;  voyes  les  arts  protégés  au 
ont  prodigué  leur  sang  pour  l’état.  milieu  de  la  guerre  ; compares  tous  les  Umps  ; 

Jamais  dans  le  cours  de  cette  longue  guerre  , comptes-les  depuis  Charlemagne  : quel  siècle  trou- 
le  ministre  n’a  ignoré  ni  laissé  ignorer  au  prince  vercs-vouscomparaldeà  notre  âge  ? Celui  du  règne 
aucune  belle  action  du  moindre  oriicicr  ; et  toutes  trop  court  de  l’immortel  Henri  iv , depuis  la  paix 
nombreuses,  toutes  communes  qu’elles  sont  de-  de  Vervins  ; et  encore  quel  afTreux  levain  restait 
venues,  jamaisla  récompense  ne  s’est  Tait  attendre,  des  discordes  de  quatre  règnes  ! Les  belles  et  triom- 
Mais  quel  pouvoir  chez  les  hommes  est  assez  grand  phantes  années  de  Louis  xiv;  mais  quels  malheurs 
pour  mettre  un  prix  à la  vie?  il  n’en  est  point  ; cl  les  ont  suivies  ! cl  puisse  notre  bonheur  être  plus 
si  lecteur  du  maître  n’est  pas  .sensible,  on  u'esl  durable!  Enfin  vous  trouverez  soixante  ans  peut- 
mort  que  pour  un  ingrat.  être  de  grandeur  cl  de  félicite  réiiandiies  dans  plus 

Citoyens  heureux  de  la  capitale  , plusieurs  de  neuf  sièxdes;  tant  le  bonheur  public  est  rate  ! 
d'entre  vous  verront,  dans  leurs  voyages,  ces  1er-  tant  le  chemin  est  lent,  qui  mène  en  tout  genre  à 
rainsque  Louis  w a rendussi  célèbres, ces  plaines  la  perfection!  tant  il  est  difficile  de  gouverner  les 
sanglantes  que  vous  ne  connaissez  encore  que  par  hommes  et  de  les  satisfaire  ! 
les  réjouiss  ances  paisibles  qui  ont  célébrédes  vie-  Ou  s'wt  plaint  (car  la  vérité  ne  dissimule  rien, 
foires  si  chèrement  achetées;  quand  vous  aurez  ®l  uous  sommes  assez  giands  pour  avouer  ce  qui 
reconnu  la  place  où  tant  dehérossonl  morlspour  nous  manque),  on  s’esi  plaint  qu’un  seul  ressort 
vous,  versez  des  larmes  sur  leurs  tombeaux;  imi-  scsiail  rencontre  faible  dans  celle  vaste  et  puis^anle 
tez  votre  roi,  qui  les  regrette.  machine,  si  habilement  conduite.  Louis  xv  , t-n 

L'n  de  nos  princes' écrivait  an  roi,  delacimedes  prenant  à la  lois  le  timon  de  l’étal  et  l’épée,  ne 
Alpes  , qui  étaient  ses  champs  de  victoire  : ■ Le  trouva  point  dans  ses  ports,  de  ecs  flottes  nom- 
» colonel  de  mou  réginient  a été  tué;  vous  connais-  breuses,  de  ces  grands  établissements  de  marine, 

» sez  trop,  sire,  tout  le  prix  de  l'amitié,  pourn’ètre  fiui  t'ont  l’ouvrage  du  temps,  tu  cfT-irl  précipite 
» pas  louché  de  ma  douleur.  • Qu’une  telle  lettre  "c  |)eul,  en  ce  genre,  supjiléer  à ce  qui  demande 
est  honorable,  et  pour  qui  l'écrit , et  pour  qui  la  tunt  de  prévoyance  et  une  si  longue  application, 
reçoit  ! 0 hommes  I apprenez  d’un  prince  cl  d’un  H n’en  est  p.as  de  nos  forces  maritimes  comme  de 
roi  ce  que  vaut  le  sang  des  hommes  , apprenez  à Itircmes  que  les  Romains  apprirent  si  rapide- 
aimer.  ment  à construire  et  à gouveriu'r.  Un  seul  vaisseau 

Quel  préjugé  s’est  répandu  sur  la  terre,  que  gnorre  est  on  objet  plus  grand  que  les  flottes 
celle  amitié,  celte  précieuse  consolation  de  la  vie,  fini  décidèrent  auprès  d’Actium  de  l’empire  du 
est  exilt'e  dans  les  cabanes , qu’elle  se  plaît  chez  monde.  Tout  ce  qu’on  a pu  faire,  on  l’a  fait  ; nous 
les  malheureux  I O erreur!  l’amitié  est  également  avons  même  armé  plus  de  vaisseaux  que  n’en  avait 
inconnue,  cl  chez  les  infortunés  necupré  unique-  la  Hollande,  qu’on  appelle  encore p«i.vsa«ce  mnri- 
mcnl  de  leurs  maux , et  chez  les  heureux  souvent  l"”®  ■’  mais  il  n’était  pas  possible  d’égaler  en  peu 
endurcis,  et  dans  le  travail  des  campagnes,  et  d années  l’Angleterre,  qui  , étant  si  peu  de  chose 
dans  les  occupations  des  villes,  et  dans  les  intri-  par  elle-même  sans  l’empire  de  la  mer,  regarde 
gués  des  cours.  Partout  elle  est  étrangère  ; elle  <l‘’puis  si  long-temps  cet  empire  comme  le  seul 
est , comme  la  vertu , le  partage  de  quelques  âmes  l’ondement  de  sa  puissance,  et  comme  l’essence  de 
privilégie^;  et  lorsigu’unc  de  ces  belles  âmes  se  gouvernement.  Les  hommes  réussissent  tou- 
trouve  sur  le  trône  , ô Providence  ! qu’il  faut  vous  jours  dans  ce  qui  leur  est  absolument  nécessaire  ; 
bénir!  Puissent  ceux  qui  croient  que  dans  les  cours  'l®'  ®*l  necessaire  'a  un  état  est  toujours  ce  qui 
I intrigue  ou  le  hasard  distribue  toujours  les  rceom-  ®"  fait  la  force.  Ainsi  la  Hollande  a scs  navire's 
penses,  lire  quelques  unes  de  ces  lettres  (]uc  le  mo-  marchands,  la  Grande  Rretagne  ses  armées  nava- 
narque écrivait  après  ses  victoires!  « J’ai  perdu,  l®S)  la  France  scs  armées  de  terre. 

• dit-il  dans  un  de  ces  billets  où  le  cœur  parle,  cl  he  ministre  qui  prêtait  la  main  aux  rêucs  du 

• on  le  héros  se  peint,  j'ai  perdu  un  honnête  homme  gouvernement  dans  le  coimneneement  de  la  guer- 
» elunbravcoflicier, que j’estimaisetque j'aimais.  '"®'>  ®''Uf  'lans  cette  extiêine  vieillesse  où  il  ne 

• Je  sais  qu'il  a un  frère  dans  l’étal  ecclésiasti(|uc;  '®®*®  P^®*  'I"®  ‘1®"'  objets,  le  moment  qui  fuit,  et 

I éternité.  Il  avait  su  long-temps  tenir  comme  cn- 

' Le  prince  de  Conti.  VojM  lu  grclace  de  fauteur,  p.  C.  • ' Le  cardinat  de  Fleury. 
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chaînées  ces  floUcs  de  nos  voisins  toujours  prèles 
h couvrir  les  mers,  et  a s’élancer  contre  nous.  Ses 
négoeialions  lui  avaient  acquis  le  droit  d'espérer 
que  SM  yeux , prêts  ’a  se  fermer , ne  verraient  plus 
la  guerre  ; mais  Dieu , qui  prolonge  et  retranche 
à son  gré  nos  années , frappa  Charh-s  vi  avant  lui  ; 
et  cetle  mort  imprévue , comme  le  sont  presque 
tous  les  événements,  fut  le  signal  de  plus  de  (rois 
cent  mille  morts.  Enfin  la  sagesse  de  Ce  vieillard 
respectable,  ses  services,  sa  douceur,  son  égalité, 
son  désintéressement  personnel , mérilaient  nos 
éloges  , et  son  âge  nos  excuses.  S’il  avait  pu  lire 
dans  l’avenir,  il  aurait  ajoute  à la  puis.sancc  de 
l'éiat  ce  rempart  de  vaisseaux , cette  force  qui  peut 
se  porter  ’a  la  fois  dans  les  deux  hémisphères  : et 
que  n aurait-ou  point  exécuté  I Le  héros  aussi  ad- 
mirable qu'infortuné  qui  aborda  seul  dans  son  an- 
cienne patrie  ' , qui  seul  y a formé  une  armée , 
qui  a gagné  tant  de  combats,  qui  ne  s’est  affaibli 
qu’à  force  de  vaincre , aurait  recueilli  le  fruit  de 
soif  audace  plus  qu'humaine',  et  ce  prince  su|)é- 
rieur  b Gustave  Vasa , ayant  commencé  comme 
lui,  aurait  fini  de  même. 

Mais  enfin,  quoique  ces  grandes  ressources  nous 
tnanqnassent,  notre  gloire  s’est  conservée  sur  les 
mers.  Tous  nos  officiers  de  marine,  combattant 
avec  des  forces  inférieures,  ont  fait  voir  qu’ils 
eussent  vaincu  s’ils  en  avaient  eu  d’égales.  .Notre 
commerce  a souffert , et  n’a  jamais  été  interrompu  ; 
nos  grands  établissements  ont  suivsisté;  nous  avons 
renversé  ceux  de  nos  ennemis  aux  extrémités  de 
l’Orient.  Nous  étions  partout  à craindre,  et  tout 
tombait  devant  nous  en  Flandre, 

Dans  ces  circonstances  heureuses , on  vole  de  la 
victoire  del.aufelt  aux  bastions  de  Berg-op-Zoom. 
On  savait  que  les  Kequeseus,  les  l’arme,  lesSpinola, 
ces  héros  de  leur  siècle  , en  avaient  tour  à tour 
levé  le  siège.  Louis  xiv  lui-mème,  dont  l’armée 
victorieuse  se  répandit  comme  un  torrent  dans 
quatre  provinces  de  la  Hollande , ne  voulut  pas  se 
commettre  à l'assiéger.  Cohorn , le  Vauban  hollan- 
dais, en  avait  fait  depuis  la  plarodel’Kurn|>cla  plus 
forte.  La  mer  et  une  armée  entière  la  défendaient  : 
Louis  .XV  en  ordonne  le  siège,  et  nous  la  prenons 
d'assaut.  Le  giierrierqui  avait  forcéOczakovvdansla 
Tartarie,  déploie  ainsi  surceite  frontière  de  la  Hol- 
lande de  nouveaux  secrets  de  l’art  de  la  guerre  ; 
secrets  au-dessus  des  règlesdc  l’art.  A cette  nou  voile 
conquête,  qui  répandit  tant  de  consternation  chez 
les  ennciiiis,  et  qui  étonna  tant  les  vaiiiqucnrs, 
l'Europe  (lensc  que  Louis  xv  cessera  d'être  si  facile; 
qu’il  fera  enfin  éclater  cette  ambition  cachée  qu’on 
redoute,  et  qu’on  justifie  en  la  supposant  toujours. 
11  le  faut  avouer,  les  eunemisont  fait  ce  qu’ils  ont 

* Le  prtnrr  Ciorles-Kftrtiunl,  dit  te  second  /’i-ftendont. 


pu  pour  la  lui  inspirer.  Ils  sont  heureux , ils  n’ont 
pas  réussi.  Il  arbore  le  même  olivier  sur  ces  murs 
écrasés  et  fumants  de  sang;  il  ne  propose  rien  de 
plus  que  ce  qu’il  offrait  dans  scs  premières  pros- 
pérités. 

Cet  excès  de  vertu  ne  persuade  pas  encore  ; il 
était  trop  peu  vraisemblable  : on  ne  veut  point 
recevoir  la  loi  de  celui  qui  peut  l’imiwser  ; on 
tremble,  et  on  s'aigrit  ; le  vaincu  est  aussi  obstiné 
dans  sa  haine  que  le  vainqueur  est  constant  dans 
sa  clémence.  Qui  aurait  jamais  cru  que  cette  opi- 
niâtreté eût  pu  se  porter  jusqu'à  chercher  des  trou- 
pes auxiliaires  dans  ces  cliinaLs  glacés,  qui  naguère 
n’étaient  connus  que  de  nom?  Qui  eût  pensé  que 
les  habitants  des  bords  du  Volga  et  de  la  mer  Cas- 
pienne dussent  être  appelés  aux  bords  de  la  Meuse? 
Ils  viennent  cependant,  et  cent  mille  hommes  qui 
couvrent  Màstricht  les  attendent  pour  renouveler 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Mais,  tandis  que 
les  soldats  hyperboréens  font  cette  irarche  si  longue 
et  si  pénibb’,  le  général  chargé  du  destin  de  la 
' France , confond  en  une  seule  marche  tant  de  pro- 
jets. l’ar  quel  art  a-t-il  pu  faire  passer  son  artm'x! 
b travers  l’armée  ennemie?  coin.-nent  .Mastricht 
est-il  tout  d’un  coup  assiégé  en  leur  présence.''  par 
quelle  intelligence  sublime  les  a-t-il  dispersés? 
Mastricht  est  aux  abois;  on  tremble  dans  Mmcgiic; 
les  généraux  ennemis  se  reprochent  les  uns  aux 
autres  ce  coup  fatal,  qu’aucun  d'eux  n'a  prévu  ; 
toutes  les  ressnurres  leur  manquent  b la  fois;  il  ne 
leur  reste  plus  qu'à  demander  cette  même  paix 
qu’ils  ont  tant  rejetée.  Quelles  conditions  nous  iin- 
poscrcz-voiis ? disent-ils.  Les  mêmes,  répond  le 
roi  victorieux , que  je  vous  ai  présentées  depuis 
quatre  années , et  que  vous  auriez  acceptées  si  vous 
m’aviez  connu.  Il  en  signe  les  préliminaires  : le 
voile  qui  couvrait  tous  les  yeux  tombe  alors , et  les 
plus  sages  de  nos  ennemis  s’écrient  ; Le  père  de 
la  France  est  donc  le  père  de  l'Europe! 

Les  Anglais  surtout . chez  qui  la  raison  a tou- 
jours quelque  chose  de  supérieur,  quand  elle  est 
tranquille,  rendent  comme  nous  justice  à la  vertu: 
eux  qui  s’irritèrent  si  long-temps  contre  la  gloire 
de  Louis  XIV,  chérissent  celle  de  Louis  vv 

Dans  tout  ce  qu’on  vient  de  dire,  a-t-on  avancé 
un  seul  fait  que  la  malignité  puisse  seulement  cou- 
vrir du  moindre  doute?  On  s’était  proposé  un  pa- 
négyrique, on  n’a  fait  qu’un  récit  simple.  O force 
de  la  vérité!  les  éloges  ne  peuvent  venir  que  de 
vous.  Et  qu’importe  encore  des  éloges?  nous  de- 
vons des  actions  de  grâces.  Quel  est  le  citoyen  qui, 
en  voyant  cet  homme  si  grand  et  si  simple,  ne 
doive  s’écrier  do  fond  de  son  cœur  ; Si  la  frontière 
de  ma  province  est  en  sûreté , si  la  ville  où  je  suis 
né  est  tranquille,  si  ma  famille  jouit  en  paix  de 
son  patrimoine,  si  le  commerce  et  tous  les  art* 
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vienneal  en  fonte  rendre  mes  joara  {dus  heureux, 
c’est  h vous , c’est  k vos  travaux , c’est  k votre 
grand  cœur  que  je  le  doisi 

Il  T a toujours  des  hommes  qui  contredisent  la 
voix  publique.  Des  politiques  ont  demandé  pour- 
quoi ce  vainqueur  se  contente  de  la  justice  qu’il 
fait  rendre  k ses  alliés,  pourquoi  il  s’en  tient  k 
faire  le  bonheur  des  hommes  ; il  pouvait  d'un  mut 
gagner  plusieurs  villes.  Oui , il  le  pouvait  sans 
doute  ; mais  lequel  vaut  le  mieux  pour  un  roi  de 
France , et  pour  nous,  de  retenir  quelques  faibles 
conquêtes  inutiles  à sa  grandeur,  en  laissant  dans 
le  coeur  de  ses  ennemis  des  semences  éternelles  de 
discorde  et  de  haine,  ou  bien  de  se  contenter  do 
plus  beau  royaume  de  l’Europe,  en  conquérant 
des  cœurs  qui  semblaient  pour  jamais  aliénés , en 
fermant  ces  anciennes  plaies  que  la  jalousie  fesait 
saigner,  en  devenant  l'arbitre  des  nations  si  long- 
temps conjurées  contre  nous?  Quel  roi  a fait  jamais 
une  paix  plus  utile?  Il  faut  enfiu  rendre  gloire  k 
la  vérité.  Louis  xv  apprend  aux  hommes  que  la 
plus  grande  poli  tique  est  d’être  vertueux.  Que  nous  ' 
reste-t-il  k souhaiter  désormais,  sinon  qu'il  se  res- 
semble toujours  k lui-même , et  que  les  rois  k venir 
lui  ressemblent? 

ÉLOGE  FUNÈBRE 
DES  OFFICIERS 

QUI  SONT  MORTS  DANS  LA  GCBRHE  DE  1741. 

I74S. 

Un  peuple  qui  fut  l’exemple  des  nations , qui 
leur  enseigna  tous  les  arts , et  même  celui  de  la 
guerre,  le  maître  des  Romains,  qui  ont  été  nos 
maîtres,  la  Grèce  enOn,  parmi  ses  institutions 
qu’on  admire  encore , avait  établi  l’usage  de  con- 
sacrer, par  des  éloges  funèbres,  la  mémoire  des 
citoyens  qui  avaient  répandu  leur  sang  pour  )â 
patrie.  Coutume  digne  d'Athènes , digne  d'une  na- 
tion valeureuse  et  humaine , digne  de  noos  I pour- 
quoi ne  la  suivrions-nous  pas,  nous  long'-temps 
les  heureux  rivaux  en  tant  de  genres  de  cette  nation 
respectable?  Pourquoi  nous  renfermer  dans  l'u- 
sage de  ne  célébrer  après  leur  mort  que  ceux  qui, 
ayant  été  donnés  en  spectacle  au  monde  par  leur  élé- 
vation , ont  été  fatigués  d'encens  pendant  leur  vie  ? 

Il  est  juste  sans  doute,  il  importe  au  genre  hu- 
main , de  louer  les  Titus , les  Trajan , les  Louis  xu, 
les  Henri  iv , et  ceux  qui  leur  ressemblent.  Mais 
ne  rendra-t-on  jamais  qu'a  la  dignité  ces  devoirs 
si  intéressants  et  si  chers  quand  ils  sont  rendus  k 
la  personne;  si  vains  quand  ils  ne  soutqu’une  partie 
nécessaire  d’une  pompe  funèbre , quand  le  cœur 


n'est  point  touché , quand  la  vanité  seule  de  l'ora- 
teur parle  k la  vanité  des  hommes , et  que  dans  un 
discours  composé,  et  dans  une  division  forcée,  ou 
s'épuise  eu  éloges  vagues,  qui  passent  avec  la  fu- 
mée des  flambeaux  funéraires  ? Du  moins , s’il  faut 
célébrer  toujours  ceux  qui  ont  été  grands , réveil- 
lons quelque  fois  la  cendre  do  ceux  qui  ont  été 
utiles.  Heureux  sans  doute  (si  la  voix  des  vivants 
peut  percer  la  nuit  des  tombeaux  ) , heureux  le  ma- 
gistrat immortalisé  par  le  même  organe  qui  avait 
fait  verser  tant  de  plenrs  sur  la  mort  de  Marie 
d’Angleterre,  et  qui  fut  digne  de  célébrer  le  grand 
Coudé  I mais  si  la  cendre  de  Michel  Le  Tellier  reçut 
tant  d'honneurs,  est-il  un  bon  citoyen  qui  ne  de- 
mande aujourd'hui  : Les  a-t-on  rendus  au  grand 
Colbert,  k cet  homme  qui  lit  naitre  tant  d'abon- 
dance en  ranimant  tant  d'industrie,  qui  [lortases 
vues  supérieures  jusqu’aux  cxtrémilés  de  la  terre, 
qui  rendit  la  France  la  dominatrice  des  mers , et 
k qui  nous  devons  une  grandeur  et  une  félicité 
long-temps  inconnues?  * 

O mémoire , A noms  du  petit  nombre  d’hommes 
qui  ont  bien  servi  l'état  I vives  éternellement;  mais 
surtout  ne  périssez  pas  tout  entiers,  vous,  guer- 
riers, qui  êtes  morts  pour  nous  défendre.  C’est 
votre  saug  qui  nous  a valu  des  victoires;  c’est  sur 
vos  corps  déchirés  et  palpitants  que  vos  compa- 
gnons ont  marché  k l’ennemi , et  qu’ils  ont  monté 
k tant  de  remparts;  c'est  k vous  que  nous  devons 
une  paix  glorieuse  achetée  par  votre  perte.  Plus  la 
guerre  est  un  fléau  épouvantable , rassemblant  sous 
lui  toutes  les  calamités  et  tous  les  crimes,  plus 
grande  doit  être  notre  reconnaissance  envers  ces 
braves  compatriotes,  qui  ont  péri  pour  nous  don- 
ner cette  paix  heureuse  qui  doit  être  l’unique  but 
do  la  guerre,  et  le  seul  objet  de  l’ambition  d'un 
vrai  monarque. 

Faibles  et  insensés  mortels  que  nous  sommes  , 
qui  raisonnons  tant  snr  nos  devoirs  , qui  avons 
tant  approfondi  notre  nature,  nos  malbeurs  , et 
nos  faiblesses , nous  fesons  sans  cesse  retentir  nos 
temples  de  reproches  et  de  condamnations;  nous 
analhémalisons  les  plus  légères  irrégularités  de  la 
conduite,  les  plus  secrètes  complaisances  des  coeurs; 
nous  tonnons  contre  des  vices , contre  des  défauts, 
condamnables  il  est  vrai , mais  qui  troublent  k 
peine  la  société.  Cependant  quelle  voix  chargée 
d'annoncer  la  vertu  s'est  jamais  élevée  contre  ce 
crime  si  grand  et  si  universel  ; contre  cette  rage 
destructive  qui  change  en  bêles  féroces  des  hom- 
mes nés  pour  vivre  eu  frères;  contre  ces  dépréda- 
tions atroces , contre  ces  cruautés  qui  font  de  la 
(erre  un  séjour  de  brigandage , un  horrible  et  vaste 
tombeau  ? 

Des  bords  du  Pd  jusqu'k  ceux  du  Danube,  on 
bénit  de  tous  cêiés,  an  uom  du  même  Dieu,  ces 
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drapeanx  tous  lesquels  oiarcbenl  des  milliers  de  . leur  sang , c'est  dans  vos  campagnes  que  leurs  ef- 
mcurtriersinLTCcnairrs,bquirespritdedcbauclie,  , forts  ont  ramené  la  victoire  aux  pieds  de  ec  roi 
de  libertinage  et  do  rapine,  a fait  quitter  leurs  , que  les  nations  conjurées  contre  lui  auraient  dû 
campagnes;  ils  vont,  et  ils  ebangent  de  maîtres  ; ' choisir  pour  leur  arbitre.  Que  n'ont-ils  point  exé- 
ils  s'exposent  à uu  supplice  infâine  pour  un  léger  \ enté , ces  héros  dont  la  foule  est  connue  k peine? 
intérêt;  le  jour  du  combat  vient,  et  souvent  le  | Qu'avaient  donc  au-dessus  d'eux  ces  centurions 
soldat  qui  s'était  rangé  naguère  sous  les  enseignes  . et  ces  tribuns  des  légions  romaines?  en  quoi  les 
de  sa  patrie,  répand  sans  remords  le  sang  de  ses  passaient-ils , si  ce  n'est  peut-être  dans  l’amour 
propres  concitoyens;  il  attend  avec  avidité  le  mo-  j invariable  de  la  discipline  militaire?  Les  anciens 
ment  où  il  pourra,  dans  le  champ  du  carnage,  ar-  ^ Romains  éclipsèrent,  ilest  vrai,  toutes  les  autres 
racber  aux  mourants  quelques  malheureuses  dé-  nations  de  l’Europe,  quand  la  Grèce  fut  amolliefet 
pouillcsqiii  lui  soutenicvécs  par  d'autres  mains.  Tel  désunie , et  quand  Icsautres  peuples  étaient  encore 
est  trop  souvent  le  soldat  : telle  est  cette  multitude  des  barbares  destitués  de  bonnes  lois,  sachant  com- 
aveugle  et  féroce  dont  on  se  sert  pour  changer  la  > battre , et  ne  sachant  pas  faire  la  guerre , incapa- 
destioée  des  empires,  et  pour  élever  les  monu-  ; blfsdeseréuniràproposcontrel’ennemicommnn, 
menls  de  la  gloire.  Considérés  tous  ensemble , mar-  ' privés  du  commerce , privés  de  tous  les  arts  et  de 
chant  avec  ordre  sous  un  grand  capitaine,  ils  for-  toutes  les  ressources.  Aucun  peuple  n’égale  encore 
ment  le  s|>cctacie  le  plus  lier  et  le  plus  imposant , anciens  Romains.  Alais  l'Europe  entière  vaut 
qui  soit  dans  l'univers  : pris  ihacuu  'a  part , dans  i aujourd'hui  beaucoup  mieux  que  ce  peuple  vain- 
Teuivremenl  de  leurs  frénésies  brutales  (si  on  en  j queur  et  législateur;  soit  que  l’on  considère  tant 
excepte  un  petit  nombre  ) , c'est  la  lie  des  nations.  \ connaissances  pecfectionnées , tant  de  nouvelles 
Tel  n’est  point  l’oflicier,  idolâtre  de  son  bon-  inventions  ; ce  commerce  immense  et  habile  qui 
ncur  et  de  celui  de  son  souverain , bravant  de  sang  embrasse  les  deux  mondes  ; tant  de  villes  opulentes 
froid  la  mort  avec  toutes  les  raisons  d'aimer  la  vie,  élevées  dans  des  lieux  qui  n’étaient  que  des  déserts 
quittant  gaiement.les  délices  de  la  société  pour  des  ^ Ins  consuls  et  sous  les  césars  ; soit  qu’on  jette 
fatigues  qui  font  frémir  la  nature  ; humain , géné  I*®  *nr  ces  armées  nombreuses  et  disciplinées 
reui,  compatissant,  tandis  que  la  barbarie  étin-  qn>  défendent  vingt  royaumes  policés;  soit  qu'on 
celle  de  rage  partout  autour  do  lui;  né  pour  les  perce  cette  politique  toujours  profonde,  toqjours 
douceurs  de  la  société  , comme  pour  les  dangers  agissante,  qui  tient  la  balance  entre  tant  de  nations, 
de  la  guerre;  aussi  poli  que  lier,  orné  souvent  par  LnGn  la  jalousie  même  qui  règne  entre  les  peuples 
la  culture  des  lettres,  et  plus  encore  par  les  grâces  modernes,  qui  excite  leur  génie,  et  qui  anime 
de  l'esprit.  A ce  portrait,  les  nations  étrangères  leurs  travaux,  sert  encore  à élever  l'Europe  an- 
reconnaissent  nos  officiers;  elles  avouent  surtout  dessus  de  ce  qu'elle  admirait  stérilement  dans  l'an- 
quo,  lorsque  le  premier  feu  trop  ardent  de  leur  cienne  Rome , sans  avoir  ni  la  force  ni  même  le 
jeunesse  est  tempéré  par  un  peu  d'expérience , ils  désir  de  l’imiter,  liais , de  tant  de  nations , en  est-il 
se  font  aimer  même  de  leurs  ennemis.  Mais  si  leurs  t*”®  qui  puisse  se  vanter  de  renfermer  dans  son 
grâces  et  leur  franchise  ont  adouci  quelquefois  u®  pareil  nombre  d'officiers  tels  que  les  nd- 
Ics esprits  les  plus  barbares,  que  n’a  point  fait  leur  1res?  Quelquefois,  ailleurs,  on  sert  pour  faire  sa 
valenr  ? fortune , et  parmi  nous  on  prodigue  la  sienne  pour 

Ce  sont  enx  qui  ont  défendu  pendant  tant  de  servir  ; ailleurs  on  trafique  de  son  sang  avec  des 
mois  cette  capitale  de  la  Bohême,  conquise  par  maîtres  étrangers  , ici  un  brûle  do  donner  sa  vie 
leurs  mains  en  si  peu  de  moments;  eux  qui  atta-  P®ur  paj's;  là  ou  marche  parce  qu'on  est  payé, 

quaient,  qui  assiégeaient  leurs  assiégeants;  eux  qui  '®*  ^ 1®  mort  pour  être  regardé  de  son  sou- 

donnaient  de  longues  batailles  dans  des  tranchées;  veraiu;  et  I honneur  a toujours  fait  de  plus  grandes 
COI  qui  bravèrent  la  faim,  les  ennemis,  la  mort,  la  tboscs  que  l'intérêt. 

rigueur  iuouie  des  saisons  dans  cette  marche  mé-  Souvent  en  parlant  de  tant  de  travaux  et  de  tant 
morabic , moins  longue  que  celle  des  Grecs  de  Xé-  '^®  belles  actions  , nous  nous  dispensons  de  la  re- 
nophon , mais  non  moins  pénible  et  non  moins  connaissance  en  disant  que  l'ambition  a tout  fait, 
hasardeuse.  Ou  les  a vus,  sous  un  prince  aussi  vi-  ^'®s^  la  logique  des  ingrats.  Qui  nous  sert  veut 
gilant  qu'intrépide',  précipiter  leurs  ennemis  du  s’élever, je  l'avoue:oui, on  estexcité  en  toutgenro 
haut  des  Alpes  , victorieux  à la  fois  de  tous  les  Pa*"  ®®ll®  noble  ambition,  sans  laquelle  il  ne  serait 
obstacles  que  la  nature,  l’art,  et  la  valeur, oppo-  poiolde  grands  hommes.  Si  on  n'avait  pas  devant 
saient  à leur  courage  opiniâtre.  Champs  de  Fon-  I®*  T®“*  *1®*  objets  qui  redoublent  l'amour  du  de- 
tenoi,  rivages  de  l'Escaut  et  de  laMeuse,  teints  de  > *®cait-on  bien  récompensé  par  ce  public  ai 

ardent  quelquefois , cl  si  précipité  dans  ses  éloges, 
mais  toujours  plus  prompt  dans  ses  censures , pas- 
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sanUlel'cDlboDsiasmekla  tiédeur,  cldc  la  tiédeur 
k l'oubli. 

Sybarites  tranquilles  dans  le  sein  de  nos  cités 
florissantes,  occupés  des  rafflneroenls  de  la  mol- 
lesse , devenus  insensibles  k (ont , et  au  plaisir 
même,  pour  avoir  tout  épuise;  fatigués  de  ces 
spectacles  journaliers  dont  le  moindre  eût  etc  une 
fête  pour  nos  pères,  et  de  ces  repas  continuels, 
plus  délicats  qne  les  festins  des  rois;  au  milieu  de 
tant  do  voluptés  si  accumulées  et  si  peu  senties, 
de  tant  d'arts,  de  tant  de  chefs-d'œuvre  si  perfec- 
tionnés et  si  peu  considérés , enivrés  et  assoupis 
dans  la  sécurité  et  dans  le  dédain,  nousapprenons 
la  nouvelle  d'une  bataille  ; on  se  réveille  de  sa 
douce  léthargie , pour  demander  avec  empresse- 
ment des  details  dont  on  parle  au  hasard,  pour 
censurer  le  général,  pour  diminuer  la  perte  des 
ennemis,  pour  enfler  la  uûtrc.  Cependant  cinq  ou 
sis  cents  familles  du  royaume  sont , ou  dans  les 
larmes,  ou  dans  la  crainte  : elles  gémissent , reti- 
rées dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,'  et  rede- 
mandent au  ciel  des  frères,  des  époux,  desenfants. 
Les  paisibles  habitants  de  Paris  se  rendent  le 
soir  aux  spectacles,  où  l'babitude  les  entraîne  plus 
qne  le  goût  : et  si,  dans  les  repas  qui  succèdent 
aux  spectacles , on  parle  un  moment  des  morts 
qu'on  a connus,  c'est  quelquefois  avec  indifférence, 
ou  en  rap|>clant  leurs  défauts,  quand  on  ne  de- 
vrait se  souvenir  que  de  leur  perte  ; ou  même  en 
exerçant  contre  eux  ce  facile  et  malheureux  ta- 
lent d'une  raillerie  maligne,  comme  s'ils  vivaient 
encore. 

Mais  quand  noua  apprenons  que,  dans  le 
cours  de  nos  succès,  un  revers,  tel  qu'en  ont 
éprouvé  dans  tous  les  temps  les  plus  grands  capi- 
taines, a suspendu  le  progrès  de  nos  armes,  alors 
tout  est  désespi  ré  ; alors  on  affecte  de  craindre , 
quoii|u'on  ne  craigne  rien  en  effet.  Nos  reproches 
amers  persécutent  Jusque  dans  le  tombeau  le  gé- 
néral dont  les  jours  ont  été  tranchés  dans  une  ac- 
tion malheureuse  *.  Et  savons-nous  quels  étaient 
ses  desseins,  scs  ressources  ? et  pouvons-nous , de 
nos  lambris  dorés,  dont  nous  ne  sommes  presque 
jamais  sortis  , voir  d’un  coup  d'œil  juste  le  ter- 
rain sur  lequel  on  a combattu'f  Celui  que  vous  ac- 
cuseï  a jiu  se  tromper;  mais  il  est  mort  en  com- 
battant pour  vous!  Quoi  I nos  livres,  nos  écoles, 
nos  déclamations  bistoriques,  répéteront  sans  cesse 
le  nom  d’un  Cynégire,  qui,  ayant  perdu  les  bras 
en  saisissant  une  barque  persane , l’arrêtait  en- 
core vainement  avec  les  dents  ; et  nous  nous  bor- 
nerions à blâmer  notre  compatriote , qui  est  mort 
en  arrachant  ainsi  les  palissades  des  retranche-  ' 
menis  ennemis , au  combat  d'Exiles , quand  il  | 
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ne  pouvait  plus  les  saisir  de  ses  mains  blessées  I 

Remplissons-nous  l’esprit,  k la  bonne  heure, 
de  ces  exemples  de  l’antiquité,  souvent  très  peu 
prouvés,  et  beaucoup  exagérés  ; mais  qu'il  reste 
au  moins  place  dans  nos  esprits  pour  ces  exemples 
de  vertu,  heureux  ou  malheureux,  que  nous  ont 
donnés  nos  concitoyens.  Le  jeune  Drienne , qui , 
ayant  le  bras  fracassé  k ce  combat  d'Exiles,  monte 
encore  k l'escalade  en  disant  : i II  m’en  reste  un 
• autre  pour  mon  roi  et  pour  ma  patrie,  > ne  vaut- 
il  pas  bien  un  habitant  de  l’.\ttiqneet  du  Latium? 
et  tous  ceux  qui  comme  lui  s’avançaient  k la  mort, 
ne  pouvant  la  donner  aux  ennemis , ne  doivent- 
ib  pas  nous  être  plus  chers  que  les  anciens  guer- 
riers d’une  terre  étrangère?  n’ont-ils  pas  même 
mérité  cent  fois  plus  de  gloire  en  mourant  sous 
des  boulevarb  inaccessible, , qne  n’en  ont  ac- 
quis leurs  ennemb  qui , en  se  défendant  contre 
eux  avec  sûreté,  les  immolaient  sans  danger  et 
sans  peine  ? 

Que  dirai-je  de  ceux  qui  sont  morts  k la  jour- 
née de  Detliiigen,  journée  si  bien  préparée,  et  si 
mal  conduite,  et  dans  laquelle  il  ne  manqua  au 
général  que  d’être  obéi  pour  mettre  Un  k la  guerre? 
Parmi  ceux  dont  l’histoirecélébrera  la  valeur  inu- 
tile et  la  mort  malheureuse,  oublicra-t-on  un 
jeune  Boufflers*,  un  enfant  de  dix  ans,  qui,  dans 
celte  bataille,  a uuc  jambe  cassée,  qui  la  fait  cou- 
per sans  se  plaindre,  et  qui  meurt  de  môme, 
exemple  d'une  fermeté  rare  parmi  les  guerriers, 
et  unique  k cet  âge  I 

Si  nous  tournons  les  yeux  sur  des  actions,  non 
pas  plus  hardies,  mais  plus  fortunées,  que  de  hé- 
ros dont  les  exploits  et  les  noms  doivent  être  sans 
cesse  dans  notre  bouche  ! que  de  terrains  arrosés 
du  plus  beau  sang,  et  célèbres  par  des  tiiompbes! 
Là  s’élevaient  contre  nous  cent  boulevarls  qui  no 
sont  plus.  Que  sont  devenus  ces  ouvrages  de  Fri- 
bourg, baignés  de  sang,  écroulés  sous  leurs  dé- 
fenseurs, entourés  des  cadavres  des  assiégcants?On 
voit  encore  les  remparts  de  Namur,  et  ces  châ- 
teaux qui  font  dire  au  voyageur  étonné  : Comment 
a-t-on  réduit  celle  forteresse  qui  tuuclie  aux  nues? 
On  voit  Ostende,  qui  jadis  soutenait  des  sièges  de 
trois  années,  et  qui  s'est  rendue  en  cinq  jours  k 
nos  armes  victorieuses.  Chaque  plaine,  chaque 
ville  de  ces  contrées  est  un  monument  do  notre 
gloire  : mais  que  cette  gloire  a coûté! 

O peuples  heureux  I donnez  au  moins  k des 
compatriotes  qui  outexpiréviclimesde  cette  gloire, 
ou  qui  survivent  encore  aune  parlied’eux-mêmes, 
les  récompenses  que  leurs  cendres  ou  leurs  bles- 
sures vous  demandent.  Si  vous  les  refusiez,  les 
arbres,  les  campagnes  de  la  Flaudro  prendraient 
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la  parole  pour  tous  dire  : C'est  ici  que  ce  modeste 
et  intrépide  Luttraux*,  chargé  d'anuées  et  doser- 
Tices,  déjà  blessé  de  deux  coups , affaibli  et  per- 
dant son  sang,  s'écria  : • Il  ne  s'agit  pas  de  eon- 
1 serrer  sa  vie,  il  faut  en  rendre  les  restes  utiles;  • 
et  ramenant  au  combat  des  troupes  dispersées, 
reçut  le  coupmortelqui  le  mitenlin  au  tombeau. 
C'est  l'a  que  le  colonel  des  gardes  françaises  ' , en 
allant  le  premier  reconnaître  les  euuemis , fut 
frappé  le  premier  dans  cetie Journée  meurtrière, 
et  périt  en  fesant  des  souhaits  pour  le  monarque 
etpourrélat.  Plus  loin  est  mort  le  neveu  de  ce  célè- 
brearebevéquedeCambrai,  riicritierdes  verlusde 
cet  homme  unique  qui  rendit  la  vertu  si  aimable'’. 

Oh  1 qu’alors  les  places  des  pères  di'vieiincnt  à 
bon  droit  l'héritage  des  enfants!  Qui  peut  sentir 
la  moindrç  atteinte  de  l'envie,  quand,  sur  les  rem- 
parts de  Tournai,  un  de  ces  tonnerres  souterrains 
qui  trompent  la  valeur  et  la  prudence,  ayant  em- 
porté les  membres  sanglants  et  dispersés  du  co- 
lonel de  Normandie  ’,  ce  régiment  est  donné  le 
mime  jour  à son  jeune  fds  et  ce  corps  invin- 
cible ne  crut  point  avoir  changé  de  conducteur. 
Ainsi  cette  troupe  étrangère  devenue  si  nationale 
qui  porte  le  nom  de  Ddlon  *,  a vu  les  enfants  et 
les  freres  succéder  rapidement  à leurs  pères  et  à 
leurs  frères  tués  dans  les  batailles  ; ainsi  le  brave 
d’Aubeterre , le  seul  colonel  tué  au  siège  de 
Bruxelles,  fut  remplacé  par  sou  valeureux  frère. 
Pourquoi  faut -il  que  la  mort  nous  l'culcve  en- 
core? 

Le  gouvernement  de  la  Flandre,  de  ce  théâtre 
éternel  de  combats,  est  devenu  le  juste  partage  du 
guerrier  qui,  à peine  au  sortir  de  I cnfancc,  avait 
tant  de  fois  en  un  jour  exposé  sa  vie  à la  bataille 
de  Kaucoux  '.  Sou  père  marcha  à cité  de  lui  à la 
tite  de  son  régiment,  et  lui  apprit  à commander 
et  à vaincre;  la  mort,  qui  respecta  cet  homme  gé- 
néreux et  tendre  dans  cette  bataille,  où  elle  fut  a 
tout  moment  autour  d eux,  l'attendait  dans  Cènes 
sous  une  forme  différente;  c'est  là  qu'il  a péri 
«vec  la  douleur  de  ne  pas  verser  son  sang  sur  les 
bastions  de  la  ville  assiégée,  mais  avec  la  conso- 
lation de  laisser  Cènes  libre,  et  emportant  dans  la 
tombe  le  nom  deson  libéiatcur. 

De  quelque  cété  que  nous  bmrnions  nos  re- 
gards, soit  sur  ccue  ville  délivrée,  soit  sur  le  Pô 


• de.  garde,  et  lleotcnant-genenil. 
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et  sur  le  Tésin,  sur  la  cime  des  Alpes,  sur  les 
bords  de  l'Kscant.dcla  Meuse,  et  du  üanulic,  noos 
ne  verrons  que  des  actions  dignes  de  l'immorta- 
lité,  ou  des  morts  qui  demandent  nos  éternels  re- 
grets. 

Il  faudrait  être  stupide  pour  ne  pas  admirer 
et  barbare  pour  n’ètrc  pasattemlri.  Mettons-nous 
un  moment  à la  place  d'une  épouse  craintive 
qui  embrasse  dans  ses  enfants  l image  du  jeune 
époux  qu'elle  aime",  tandis  que  ce  guerrier,  qui 
avait  cherché  le  péril  en  tant  d'occasions  , et  qui 
avait  été  blessé  tant  de  fois,  marche  aux  ennemis 
ilaiis  les  environs  de  Gènes,  à la  tète  de  sa  brave 
troupe  ; cet  lioniioe  qui , à l’exemple  de  sa  fa- 
mille, cultivait  les  leltrcs  et  les  armes,  et  dont 
l'esprit  égalait  la  valeur,  reçoit  le  coup  funeste 
qu'il  avait  tant  cherché;  il  meurt  : à cette  nouvelle 
la  triste  moitié  de  lui-mème  s'évanouit  au  milieu 
de  scs  enfants,  qui  ne  sentent  pas  encore  leur  mal- 
heur. Ici  une  mère  et  une  cjiouse  veulent  partir 
pour  aller  secourir  en  Flandre  un  jeune  héros  dont 
lasagesscet  la  vaillance  prématuri'es  lui  méritaient 
la  tendresse  du  dauphin  , et  semblaient  lui  pro- 
mettre une  vie  glorieuse;  elles  se  llatteut  que  leuis 
soins  le  rendront  à la  vie,  et  ou  leur  dit  ; il  est 
mort*’.  Quel  moment,  quel  coup  funeste  pour  la 
hile  d'uii  empereur  infortuné,  idolâtre  de  son 
époux,  son  uuique  consolation , son  seul  espoir 
oaiis  une  terre  étrangère,  quand  on  lui  dit:  Vous 
ne  revcrrci  jamais  l'époux  pour  qui  seul  vous  ai- 
miez la  vie'  I 

Une  mère  vole,  sans  s'arrêter,  en  Flandre,  dans 
les  transes  cruelles  où  la  jette  la  blessure  do  son 
jeune  bis  Déjà  dans  la  bataille  de  Raueoux  elle 
avait  vu  son  corpi  percé  et  déchiré  d un  de  ces 
coups  affreux  qui  ne  laissent  plus  qu'une  vie  lan- 
guissante; cette  fois  elle  est  encore  trop  heureuse: 
elle  rend  grâce  au  ciel  de  voir  ce  Uls  privé  d'un 
bras , lorsqu'elle  tremblait  de  le  trouver  au  tom- 
beau. 

Ne  suivons  ici  ni  l'ordre  des  temps  ni  celui  de 
nos  exploits  et  de  nos  pertes.  Le  sentiment  ii'a 
point  de  ri'gles.  Je  me  transporte  à ces  campagnes 
voisines  d'Augsbourg,  où  le  père  de  ce  jeune  guer- 
rier dont  je  parle  sauvait  les  restes  de  notre  ar- 
mée , et  les  dérobait  à la  poursuite  d'un  ennemi 
quels  nombre  et  la  trahison  rendaient  si  supérieur. 
.Mais  dans  celte  manœuvre  habile  uous perdous ce 
dernier  rejeton  de  la  maison  de  Itupclmonde,  cet 
oflicicr  si  instruit  et  si  aimable,  qui  avait  fait  l'é- 
tude la  plus  approfondie  de  la  guerre,  et  qui  réu- 
iiissait  l'iutrépidité  de  I âme,  la  solidité  et  les  grâces 

• Le  mirqiiU  de  L.  Faye,  liié  t Ci-nci.  — >■  i,e  comte  de 
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de  l'esprit  ^ la  douceur  cl  à la  facilité  du  com- 
merce; il  laisse  dans  les  larmes  une  épouse  et  une 
mère  digne  d'un  tel  fils;  il  ne  leur  reste  plus  de 
cousolation  sur  la  terre. 

Mainteuaut,  esprits  dédaigneux  et  frivoles,  qui 
prodiguez  une  plaisanterie  si  insultante  et  si  dé- 
placée sur  tout  ce  qui  attendrit  les  âmes  nobles  et 
sensibles  ; vous  qui,  dans  les  événements  frap- 
pants dont  dépend  la  destinée  des  royaumes,  ne 
eberebez  à vous  signaler  que  par  ces  traits  que 
vous  appelez  hoia  mots , et  qui  par  l'a  prétendez 
une  espèce  de  supériorité  dans  le  monde;  osez  ici 
exercer  ce  misérable  talent  d'une  imagination  fai- 
ble et  barbare,  ou  plutôt , s'il  vous  reste  quelque 
humanité,  mêlez  vos  sentiments  'a  tant  de  regrets 
et  quelques  pleurs  b tant  de  larmes  ; mais  êtes- 
vous  dignes  de  pleurer  ? 

Que  surtout  ceux  qui  ont  été  les  compagnons 
de  tant  de  dangers,  et  les  témoins  de  tant  de 
pertes,  neprennent  pas  dans  l'oisiveté  voluptueuse 
de  nos  vilb-s,  dans  la  légèreté  du  commerce,  cette 
habitude,  trop  commune 'a  notre  nation,  de  répan- 
dre un  air  de  frivolité  et  de  dérision  sur  ce  qu'il 
y a de  plus  glorieux  dans  la  vie,  et  déplus  affreux 
dans  la  mort  ; voudraient-ils  s'avilir  ainsi  eux- 
mêmes,  et  flétrir  ce  qu'ils  ont  tant  d'intérêt  d'bo- 
norcr? 

Que  crus  qui  ne  s'occupent  que  de  nos  froids  et 
ridicules  romans;  que  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
UC  se  plaire  qu'à  ces  puériles  pensées  plus  fausses 
que  délicates  dont  nous  sommes  tant  rebattus  dé- 
daignent ce  tribut  simple  de  regrets  qui  partent 
du  cceur;  qu'ils  se  lassent  de  ces  peintures  vraies 
de  nos  grandeurs  et  de  nos  pertes,  de  ces  éloges 
sincères  donnes  à des  noms , à des  vertus  qu'ils 
ignorent;  je  ne  me  lasserai  point  de  jeter  des  llcun 
sur  les  tombeaux  de  nos  défenseurs;  j'élèverai 
encore  ma  faible  voix;  je  dirai  : Ici  a été  tranchée 
dans  sa  fleur  la  vie  de  ce  jeune  guerrier  • dont  les 
frères  combattent  sous  nos  étendards,  dont  le  père 
a protégé  les  arls  à Florence  sous  une  domina- 
tion étrangère.  I.à  fut  percé  d'un  coup  mortel  le 
marquis  de  Beauvau  son  cousin , quand  le  digne 
petit-fils  du  grand  Condé  forçait  la  ville  d'Vprcs  à 
se  rendre.  Accablé  dedouleurs  incroyables,  entonré 
de  nos  soldats,  qui  se  disputaient  l'honneur  de  le 
porter,  il  leur  disait  d'une  voix  expirante  : «Mes 
» amis,  allez  ofi  vous  êtes  nécessaires,  allez  com- 
• battre;  et  laissez-moi  mourir,  a Qui  pourra  cé- 
lébrer dignement  sa  noble  franchise , ses  vertus 
civiles,  ses  connaissances , son  amour  des  lettres, 
le  goût  éclairé  des  monuments  antiques  enseveli 
avec  lui'?  Ainsi  périssent  d'une  mort  violente,  à 
la  fleur  de  leur  Sge,  tant  d'hommes  dont  la  patrie 
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attendait  son  avantage  et  sa  gloire  ; tandis  que 
d'inutiles  fardeaux  de  la  terre  amusent  dans  nos 
jardins  leur  vieillesse  oisive  du  plaisir  de  racon- 
ter les  premiers  ces  nouvelles  désastreuses. 

O destin  I ô fatalité  I nos  jours  sont  comptés; 
le  moment  éternellement  déterminé  arrive,  qui 
anéantit  tous  les  projets  et  toutes  les  espérances. 
Lecomte  dcBissi,  prêt  à jouir  de  ces  honneurs  tant 
désirés  par  ceux  mêmes  sur  qui  les  honneurs  sont 
accumulés,  accourt  de  Gênes  devant  Mastriebt, 
et  le  dernier  coup  tiré  des  remparts  lui  ête  la 
vie; il  est  la  dernière  victime  immolée,  au  mo- 
ment même  que  le  ciel  avait  prescrit  pour  la  ces- 
sation de  tant  de  meurtres.  Guerre  qui  as  rempli 
la  France  de  gloire  et  de  deuil,  lu  ne  frappes  pas 
seulement  par  des  traits  rapides  qui_  portent  en 
un  moment  la  destruction  I que  de  citoyens,  que 
de  parents,  et  d’amis,  nous  ont  été  ravis  par  une 
mort  lente,  que  les  fatigues  des  marches,  l’intem- 
périe des  saisons,  trainent  après  elles! 

Tu  n'es  plus,  û douce  espérance  du  reste  de 
mes  jours!  ô ami  tendre,  élevé  dans  cet  invinci- 
ble régiment  du  roi,  toujours  conduit  par  des  hé- 
ros, qui  s’est  tant  signalédans  les  tranchées  de  Pra- 
gue, dans  la  bataille  de  Fontenoi,  dans  celle  de 
Laufelt  où  il  a déciilé  la  victoire  ! I.a  retraite  de 
Prague  pendant  trente  lieues  de  glaces  jeta  dans 
ton  sein  les  semences  de  la  mort,  que  mes  tristes 
yeux  ont  vues  depuis  se  développer  : familiarisé 
avec  le  trépas,  tu  le  sentis  approcher  avec  celte 
indifférence  que  les  philosophes  s’efforçaient  jadis 
ou  d’acquérir  on  de  montrer;  accablédc  souffrances 
au-dedans  et  au-dchors,  privé  de  la  vue,  perdant 
chaque  jour  une  partie  de  toi-même,  ce  n'était  que 
par  un  excès 'de  vertu  que  tu  n’étais  point  malheu- 
reux, et  cette  vérin  ne  le  coûtait  point  d’efforts. 
Je  t'ai  vu  toujours  le  plus  infortuné  des  hommes, 
et  le  plus  tranquille.  On  ignorerait  ce  qu’on  a 
perdu  en  toi,  si  le  cceurd’un  homme  éloquent  n’a- 
vait fait  l’éloge  du  tien  dans  un  ouvrage  consacré 
à l'amitié  cl  embelli  par  les  charmes  de  la  plus 
touchante  poésie  * . Je  n’étais  point  surpris  que  dans 
le  tumulte  des  armes  tu  cultivasses  les  lettres  et  la 
sagesse  : ces  exemples  ne  sont  pas  rares  parmi 
nous.  Si  ceux  qui  n’ont  que  de  l'ostentatinn  ne 
t’imposèrent  jamais,  si  ceux  qui  dans  l’amitié 
même  ne  sont  conduits  qne  par  la  vanité  révoltè- 
rent ton  cœur , il  y a des  âmes  nobles  et  simples 
qui  te  ressemblent.  Si  la  hauteur  de  les  pensées  ne 
pouvait  s’abaisser  à la  lecture  de  ces  ouvrages  li- 
cencieux, délices  passagers  d’une  jeunesse  égarée 
à qui  le  sujet  plaît  plus  que  l'ouvrage  ; ai  tu  mé- 
prisais cette  foule  d'écrits  que  le  mauvais  goût 
enfante;  si  ceux  qui  ne  veulent  avoir  que  de  l’es- 
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prit,  le  paraissaient  si  peu  de  chose;  ce  goût  so- 
lide t'était  commun  avec  cens  qui  soutiennent 
toujours  la  raison  contre  l'inondation  de  ce  faux 
goût  qui  semble  nous  entraîner  h la  décadence, 
iuaispar  quel  prodige  avais-tu  hl'âgede  vingt-cinq 
ans  la  vraie  philosophie  et  la  vraie  éloquence,  sans 
autre  étudeque  le  secours  de  quelques  bons  livres? 
Comment  avais-tu  pris  un  essor  si  haut  dans  le 
siècle  des  petitesses?  eicommenlla  simplicité  d'un 
enrant  timide  couvrait-elle  cette  profondeur  et 
cette  force  de  génie?  Je  sentirai  long-temps  avec 
amertume  le  prix  de  ton  amitié;  h peine  en  ai-je 
goûté  les  charmes;  non  pas  de  cette|  amitié  vaine 
qui  naît  dans  les  vains  plaisirs,  qui  s'envole  avec 
enx,  ctdonton  a toujours'ase  plaindre,  mais  de  cette 
amitié  solide  et  courageuse,  la  plus  rare  des  ver- 
tus. C'est  ta  perte  qui  mit  dans  mon  coeur  ce  des- 
sein de  rendre  quelque  honneur  aux  cendres  de 
tant  de  défenseurs  de  l'état , pour  élever  aussi  un 
monument  'a  la  tienne.  Mon  cœur  rempli  de  toi  a 
cherché  cette  consolation,  sans  prévoir  h quel 
usage  ce  discours  sera  destiné,  ni  comment  il  sera 
reçu  de  la  malignité  humaine , qui  h la  vérité 
épargne  d'ordinaire  les  morts,  mais  qui  quelque- 
fois aussi  insulte  à leurs  cendres , quand  c'est  un 
prétexte  de  plus  de  déchirer  les  vivants. 

Juta  1718. 

jV.  B.  Le  jeune  homme  qu'on  regrette  ici  avec 
tant  de  raison  est  M.de  Vauvenargues,  long-temps 
capitaine  au  régiment  du  roi.  Je  oc  sais  si  je  me 
trompe,  mais  je  crois  qu'on  trouvera  dans  la  se- 
conde édition  de  son  livre  plus  de  cent  pensées 
qui  caractérisent  la  plus  belle  âme , la  plus  pro- 
fondément philosophe,  la  plus  dégagée  de  tout  es- 
prit de  |iarli. 

Que  ceux  qui  pensent  méditent  les  maximes  sui- 
vantes : 

• I.a  raison  nous  trompe  plus  souvent  que  la 
a nature.  • 

• Si  les  passions  font  plus  de  fautes  que  leju- 
> gement,  c’est  par  la  même  raison  que  ceux  qui 
• goiivcmcnt  font  plus  de  fautes  que  les  hommes 
a privés,  a 

a Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur,  a 

1 C'est  ainsi  que  sans  le  savoir  il  se  |icigaait 
Ini-méme.) 

a La  conscience  des  mourants  calomnie  leur 

a vie.  • 

a La  fermeté  ou  la  faiblesse  h la  mort  dépend 
a de  la  dernière  maladie,  a 

( J'oserais  conseiller  qu'un  lût  les  maximes  qui 
suivent  celles  ci,  et  qui  les  expliquent). 


a La  pensré  de  la  mort  nous  trompe,  car  elle 

• nous  fait  oublier  de  vivre,  a 

a La  plus  fausse  de  toutes  les  philosophies  est 
> celle  qui,  sous  prétexte  d'affranchir  les  hommes 

• des  embarras  des  passions , leur  conseille  l'oi- 

• siveté.  » 

• Nous  devons  peut-être  aux  passions  les  plus 
» grands  avantages  de  l'esprit,  a 

• Ce  qui  n'offense  pas  la  société  n’est  pas  du 

• ressort  de  la  jnstice.  • 

• Quiconque  est  plus  sévère  que  les  lois  est  un 
a tyran,  a 

On  voit,  ce  me  semble,  par  ce  peu  de  pensées 
que  je  rapporte,  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  lui  ce 
qu'un  des  plus  aimables  esprits  de  nos  jours  a dit 
de  ces  philosophes  de  parti,  de  ces  nouveaux  stoï- 
ciens qui  en  ont  imposé  aux  faibles  : 

Ils  ont  i-n  l'art  de  bien  connailrc 
L'Iiomiiie  qn'iU  ont  iniattine; 

Maia  ils  n'ont  jantaia  deviné 
Ce  qu'il  cal  ni  ce  qu'il  doit  éU-e. 

J’ignore  si  jamais  aucun  de  ceux  qui  se  soûl 
mêlés  d'instruire  les  hommes,  a rien  écrit  de  plus 
sage  que  son  chapitre  sur  le  bien  et  sur  le  mal  mo- 
ral.'Je  ne  dis  pas  que  tout  soit  égal  dans  le  livre: 
mais  si  l'amitié  ne  me  fait  pas  illusion , je  n'en 
connais  guère  qui  soit  plus  capable  de  former  une 
Ame  bien  née  et  digne  d'être  instruite.  Ce  qui  me 
persuade  encore  qu'il  y a des  choses  exccllenles 
dans  cet  ouvrage  que  M.  de  Vauvenargues  nous 
a laissé,  c'est  que  je  l’ai  vu  méprisé  pr  ceux 
qui  n’aimeiit  que  les  jolies  phrases  et  le  faux  bel 
«prit  '. 

• L'imvnge  tlont  VolUire  (urie  (page  i$). 

une  Kpllre  de  U.  de  Uarmontel.  pruduclioo  de  m Jriineaie . 
où  Ton  tmnve  une  plifkMophie  et  des  vers  dignes  de  son  irultre*. 

Dans  le  tem|»s  de  la  nu  xi  de  M . de  Vauvenargues , le*  Ji'sQllet 
avaiout  la  manie  de  clierdier  à sraparer  des  derniers  moment* 
de  tous  le*  homme*  qui  «vjierit  qurliiiie  r^lébrih^  { et  s'il»  pou- 
valrol  QU  en  e\loniuer  quelque  dét  larat  on . ou  i^^eitler  dan* 
leur  ln»e  affaUdle  les  IHreur*  de  reiifi*r.  Us  criaient  au  roiraiie. 
Dn  de  ce*  pures  se  prcSenle  cher  11.  de  Vauvenargues  mouraaU 
Qui  vous  a envoyé  ici?  dit  le  philusnphe.  Je  viens  de  la  \t*rt  de 
tliea . répondit  le  Jésnfte.  Vauvenargues  le  chassa  t piih  se 
tounuut  vers  ses  amis  i 

C*l  ssrisvt  sst  vtnn. 

Il  B montré  son  ordre  H n’s  rten  obtenu. 

L'oirvrsge  <le  M.  de  Vauvenargues , imprimé  après  sa  mort  . 
est  intiUilé.  fntroduetion  A la  connaittanee  de  l'ftprit  An* 
mntn. 

Les  éditeurs,  pour  (aire  passer  les  maxime»  hardies  qu'il  m* 
ferme , y ont  Jolul  une  mMUation  et  une  prière  trouvées  dans 
les  papiers  de  l'auteur.  i{ul  dans  une  dispute  sur  Bossuet^  avec 
•et  anus,  avait  soulemi  qu'un  pouvait  parier  de  la  rrligica  avec 
majesté  et  avec  enihousiasiae  sans  y croire.  Ou  le  défia  de  le 
proaver.  Qlc’rst  pour  répondre  I ce  défi  qn'tl  fit  les  deux  ptèces 
qu'on  trouve  dans  set  ouirm.  K. 

• ifArû  à ToUetn,  ptorS*  à la  (éic  de  Is  irsgMM  di  Denfi  /«  ffr** 
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CPlte  (raJuclion  que  1rs  plus  savants  liommes 
de  France  devaient  faire,  et  que  les  autres  doivent 
étudier,  une  dame  l'a  entreprise  et  achevée,  à l'é- 
touuemcnt  et  à lu  gloire  de  son  pays.  Gahrielle- 
Éniilie  deBretcuil,  épousedu  marquis  du  Châlelct- 
i.aumont , lieutenant-général  des  armées  du  roi , 
est  l'auteur  de  cette  traduction  devenue  nécessaire 
k tous  ceux  qui  voudront  acquérir  ces  profondes 
connuisiauccsdontlemondecst  rtnlcvableau  grand 
Newton. 

C'eût  été  beaucoup  pour  une  femme  de  savoir 
la  géométrie  ordinaire,  qui  n'est  pas  même  une  in- 
troduction aux  véiités  sublimes  enseignées  dans 
cet  ouvrage  immortel;  on  sent  assez  qu'il  fallait 
que  madame  la  marquise  du  Cbàleict  fût  entrée 
bien  avant  dans  la  carrière  que  Newton  avait  ou- 
verte, et  qu  elle  possédât  ce  que  ce  grand  homme 
avait  enseigné.  On  a vu  deux  prodiges  : l'un,  que 
Newton  ail  fait  cet  ouvrage;  l'autre,  qu'une  dame 
l'ail  traduit  et  l'ail  éclairci. 

Ce  n'était  pas  son  coup  d'es.sai  ; elle  avait  aupa- 
ravant donné  au  public  une  explication  de  lu  phi- 
losophie de  Leibnitz,  .sous  le  litre  (l'/nsliliilioiis  de 
plujiiqnc  ndietiéct  à «on  ftix,  auquel  elle  avait  en- 
seigne ellc-mêinc  la  géométrie. 

Le  discours  préliminaire  qui  est  'a  la  télé  de  ces 
Institutions,  est  un  chef-d'ocuvre  de  raison  cl  d'é 
loqueiwe;  cilea  répandu  dans  le  reste  du  livre  une 
méthode  et  une  clarté  que  Leibnitz  n'eut  jamais , 
et  dont  ses  idées  ont  besoin  , soit  qu'on  veuille 
senleiueut  les  entendre ,[  soit  qu'on  veuille  les  ré- 
futer. 

Après  avoir  rendu  les  imaginations  de  Leibnitz 
inlctligililes , son  esprit,  qui  avait  acquis  encore 
de  la  force  et  de  la  maturité  par  ce  travail  même, 
comprit  que  cette  métaphysique  si  hardie,  maissi 
peu  fondée , ne  méritait  pas  ses  recherches  : son 
ime  était  faite  pour  le  sublime,  mais  pour  le  vrai. 
Elle  sentit  que  h s monades  et  l'harmonie  prééta- 
blie devaient  être  mises  avec  les|lrois  éléments 
de  Desearles , et  que  des  systèmes  qui  n'étaient 
qu'ingénieux  n'élaieul  pas  dignes  de  l'occuper. 
Ainsi,  apresavoireu  lecouraged'embellir Leibnitz, 
elle  eut  celui  de  l'abandonner  ; courage  bien 
rare  dans  quiconque  a embrassé  une  opinion,  mais 

' 0 t l:lo«e  a para  à la  lêt«  d'une  tradurUon  dei  Pj-iartpea 
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qui  ne  coûta  guère  d'efforts  à une  «me  passionnée 
pour  la  vérité. 

Défaite  de  tout  esprit  de  système,  elle  prit  pour 
sa  règle  celle  de  la  société  royale  de  Londres,  nuf- 
lius  inverba-,  et  c'est  parce  que  la  Iwnlé  de  son  es- 
prit l’avait  rendue  ennemie  des  partis  et  des  sys- 
tèmes, qu'elle  se  donna  tout  entière 'a  Newton. 
En  elTet  Newton  ne  Bl  jamais  de  système,  ne  sup- 
posa jamais  rien,  n'enseigna  aucune  vérité  qui  ne 
fût  fondée  sur  la  plus  sublime  géométrie,  ou  sur 
des  expériences  inconlestahlcs.  Scs  conjectures 
qu'il  a hasardées  'a  la  fin  de  son  livre,  sous  le  nom 
de  Recherche! , ne  soiitquedes  doutes;  il  ne  les 
donne  que  |K)ur  tels,  et  il  serait  presque  impos- 
sible que  celui  qui  n'avait  jamais  affirmé  que  des 
vérités  évidentes  n'eût  pas  douté  de  tout  le  reste. 

Tout  ce  qui  est  donné  ici  pour  principe  est  en 
effet  digue  de  ce  nom  ; ce  sont  les  premiers  ressorts 
de  la  nature  inconnus  avant  lui;  et  il  n'est  plus 
permis  de  prétendre  à êlie  physicien  sans  les  con- 
naître. 

Il  faut  dm. c bien  se  garder  d’envisager  ce  livre 
comme  un  système,  c’est-à-dire  comme  un  amas  de 
probabilités  qui  [reuvent  servir  à expliquer  bien 
ou  mal  quelques  effets  de  la  nature. 

S'il  y avait  encore  quelqu’un  assez  absurde  pour 
soutenir  la  matière  subtile  et  la  inutièrc  cannelée, 
pour  dire  ejue  la  terre  est  un  soleil  encroûté  , que 
lu  lune  a été  enlrainée  dans  le  tourbillon  do  la 
terre,  que  la  matière  sublilefait  la  pesanteur,  pour 
soutenir  toutes  ces  autres  opinions  romanesques 
substituées  à l’ignorance  îles  anciens,  on  dirait  : Cet 
homme  est  cartésien  ; s’il  croyait  aux  monades  , 
on  dirait  : Il  est  leibnitzien  ; mais  on  nedira  pas  de 
celui  qui  sait  les  Eléments  d'Euclide,  qu'il  est  eu- 
clidien ; nidecelui  qui  sait  d'après  Galilée  en  quelle 
proportion  les  corps  tombent,  qu'il  est  galiléiste  : 
aussi  en  Angleterre,  ceux  qui  ont  appris  le  calcul 
infinitésimal,  qui  ont  fait  les  expériences  delà  lu- 
mière , qui  ont  appris  les  lois  de  la  gravitation  , 
ne  sont  point  appelés  uew  Ioniens  ; c’est  le  privi- 
lège dcl'erreur  dednnnerson  nom  à une  secte.  Si 
Platon  avait  trouvé  des  vérités,  il  n’y  aurait  point 
eu  de  platoniciens , et  (bus  les  hommes  auraient 
appris  peu  à |>eu  ce  que  Platon  aurait  enseigné  ; 
mais  parce  que , dans  l'ignorance  qui  couvre  la 
terre,  lesunss'atU’ichaienlà  une  erreur,  lesautres 
à une  autre , on  combattait  sous  différents  éten- 
dards; il  y avait  des  péripaléticiens  , des  platoni- 
ciens, des  épicuriens,  des  xcnonislc's,  en  attendant 
qn'il  y eût  des  sages. 

Si  l'on  appelle  encore  en  France  newtoniens  les 
philosophes  qniontjoint  leurs  connaissancesà  celles 
dont  Newton  a gratifié  le  genre  humain  , ce  n'est 
que  par  un  reste  d'ignorance  et  de  préjugé.  Ceux 
qui  savent  peu  , et  reni  qui  savent  mal . re  qui 
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compose  unemullituJe  proiligieuso,  s'imaginéreiil 
que  Newton  n'avait  fait  autre  chose  quecomhaltre 
Descartes,  h peu  près  comme  avait  fait  Gassendi. 
Ils  entendirent  parler  de  ses  découvertes  , et  ils 
les  prirent  pour  un  système  nouveau.  C'est  ainsi 
que  quand  Harvey  eut  rendu  palpable  la  circula- 
tion du  sang,  on  s’éleva  en  France  contre  lui  : on 
appella  hnrvéules  et  circulaleurs  ceux  qui  osaient 
embrasser  la  vérité  nouvelle  que  le  public  ne  pre- 
nait que  pour  uneopinion.  Il  le  faut  avouer  : toutes 
les . découvertes  nous  sont  venues  d'ailleurs,  et 
toutes  ont  été  combattues.  Il  n'y  a pas  jus<)u’aux 
expériences  que  Newton  avait  faites  sur  la  lu- 
mière qui  n'aient  essuyé  parmi  nous  de  violentes 
contradictions.  Il  n’est  pas  surprenant  après  cela 
que  la  gravitation  universelle  de  la  matière,  ayant 
été  démontrée,  ait  été  aussi  combattue. 

Les  sublimes  vérités  que  nous  devons  'a  Newton 
ne  se  sont  pleinement  établies  eu  France  qu'après 
une  génération  entière  de  ceux  qui  avaient  vieilli 
dans  les  erreurs  de  llescartcs  : car  toute  vérité , 
comme  tout  mérite,  a les  contemporains  pour  en- 
nemis. 

• Turpt  putarrrunt  parère  minorilHu;  et  quae 

• Imberbes  didicere , aeues  prrdcnda  rairri.  • 

nos.,  Ut.  It,  rp.  1. 

Madame  do  Chitelet  a rendu  un  double  .service 
à la  postérité,  en  traduisant  le  I ivre  des /’rinct'pes, 
et  en  l'enrichissant  d'un  commentaire.  II  est  vrai 
que  la  langue  latine  dans  laquelle  il  est  écrit  est  en- 
tendue de  tous  les  savants;  mais  il  en  coûte  tou- 
jonrs  quelques  fatigues 'a  lire  des  choses  abstraites  ! 
dans  une  langue  étrangère.  D’ailleurs  le  latin  n'a 
pas  de  termes  pour  exprimer  les  vérités  mathé- 
matiques  et  physiques  qui  manquaientaux  anciens. 

Il  a fallu  que  les  modernes  créassent  des  moLs 
nouveaux  pour  rendre  ces  nouvelles  idées  ; c'esl  un 
grand  inconvénient  dans  les  livres  de  sciences,  et 
il  faut  avouer  que  ce  n'est  plus  guère  la  peine  d'é- 
crire ces  livres  dans  une  langue  morlc,  h laquelle 
il  faut  toujours  ajouter  des  expressions  inconnues 
à l'anliqnité,  et  qui  peuvent  causer  de  l'embarras. 
Le  français,  qui  est  lalanguecourantc  de  l'Europe , 
et  qui  s'est  enrichi  de  toutes  ces  expressions  iiuu- 
velles  et  nécessaires , est  beaucoup  plus  propre 
que  le  latin  'a  répandre  dans  le  monde  toutes  ces 
connaissances  nouvelles. 

A l'égard  du  Covimenlatrc  algébrique  , c'est 
un  ouvrage  au-dessus  de  la  traduction.  .Madaniedu 
Châtelet  y travailla  sur  les  idées  de  M.  Clairault  ; 
elle  ht  tous  les  calculs  cllc-ménic;  et  quand  elle 
avait  achevé  un  chapitre,  M.  Clairault  l'examinait 
et  le  corrigeait.  Ce  n'esi  pas  tout;  il  petit  dans  un 
travail  si  pénible  éciiapper  quelque  méprise  ' il 
tfl  très  aisé  de  substituer  en  écrivant  un  signe  h 


nu  autre.  M.  Clairault  fe.sail  cucore  revoir  par  un 
tiers  les  calculs,  quand  ils  étaient  mis  au  net  ; de 
sorte  qu'il  est  moralement  im|>ossible  qu'il  se  soit 
glissé  dans  cet  ouvrage  une  erreur  d’inallenlion  ; 
et  ce  qui  le  serait  du  moins  autant , c'est  qu'un 
ouvrage  où  M.  Clairault  a mis  la  main  ne  fût  pas 
excellent  en  son  genre. 

Aut.int  qu'on  doit  s’étonner  qu'une  femme  ait 
été  capable  d'une  entreprise  qui  demandait  de  si 
grandes  lumières  et  un  travail  si  obstiné , autant 
doit-on  déplorer  sa  perle  prémainrée  : elle  ii'a- 
vail  pas  encore  eiilièrement  terminé  le  Commen- 
taire, lorsqu'elle  prévit  que  la  mort  allait  l'enle- 
ver. Elle  était  jalouse  de  sa  gloire,  et  n'avait  point 
cet  orgueil  de  la  fausse  morlcstie,  qui  consiste  à pa- 
raître mépriser  ce  qu'on  souhaite,  cl  à vouloir  pa- 
raître supérieur  a celle  gloire  véritable  , la  seule 
récompciiso  de  ceux  qui  servent  le  public , la  seule 
digue  di's  grandes  âmes,  qu'il  est  beau  de  recher- 
cher et  qu'on  n'affcrtc  de  diMaigner  que  quand  on 
est  inrapable  d'y  atteindre. 

C'esl  ce  soin  qu'elle  avait  de  sa  réputation  qui 
la  détermina,  quelques  joursavaut  sa  mort, àdépn- 
ser  à la  Hihlioihèque  du  roi  son  livre  tout  écrit  de 
sa  main. 

F.lle  joignit  'a  ce  goût  pour  la  gloire  une  simpli- 
cité qui  ue  l'accompagne  pas  toujours,  mais  qui 
est  souvent  le  fruit  des  études  sérieuses.  Jamais 
femme  ne  fut  si  savante  qu’elle,  et  jamais  personne 
ne  mérita  moins  qu'on  dit  d'elle:  C'est  une  femme 
savante.  Elle  ne  parlaitjaroaisdeseience  qu'à  ceux 
avec  qui  elle  croyait  pouvoir  s'instruire,  et  jamais 
elle  n'eu  parla  pour  se  faire  remarquer.  On  ne  la  vit 
point  rassembler  de  ces  cercles  où  il  se  fait  une 
guerre  d'esprit,  où  l'on  établit  une  espèce  de  tri- 
bunal, où  l'on  juge  son  siècle  par  lequel  en  récom- 
pense on  est  jugé  très  sévèrement.  Elle  a vécu 
long-temps  dans  des  sociétés  où  l'on  ignorait  ce 
qu'elle  était , et  elle  ne  prenait  pas  garde  à cette 
ignorance. 

Les  dames  qui  jouaient  avec  elle  cbei  la  reine 
étairut  bien  loin  de  se  douter  qu'elles  fussent  'a 
cété  du  eonimentateur  de  Newion  : on  la  prenait 
pour  une  personne  ordinaire;  seulement  on  s'éton- 


avec  laquelle  ou  la  voyait  faire  les  comptes  et  ter- 
miner les  différends  ; dès  qu'ify  avait  quelque  com- 
binaison à faire,  la  pbilusopbc  ne  pouvait  plusse 
cacher.  Je  l'ai  vue  un  jour  diviser  jusqu'à  neuf 
chiffres  par  neuf  autres  chiffres , de  télé  et  sans 
aucun  secours,  eu  présence  d’un  géomètre  élouiic 
qui  ue  pouvait  la  suivre. 

Née  avec  une  éloquence  singulière,  celle  élo- 
quence ne  se  déployait  qoe  quand  elle  avait  des 
objets  dignes  d'elle;  ces  lettres  où  il  ne  s'agit  que 
de  montrer  de  l’esprit , ces  petites  finesses , ess 
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tours  délicats  que  l'on  donne  'a  des  pensées  ordi- 
naires , n'enlraient  pas  dans  riiuuiensité  de  ses 
talents.  Le  mot  propre,  la  précision,  la  justesse , 
et  la  force,  étaient  le  caractère  de  son  éloiguence. 
Elle  eAtpIulét  écrit  comme  Pascal  et  Nicole  que 
comme  madame  de  Sévigné  : mais  cette  fermeté 
sévère  et  cette  trempe  vigoureuse  de  sou  esprit  ne 
la  rendaient  pas  inaccessible  aux  beautés  de  senti- 
ment. Les  charmes  de  la  poésie  et  de  l'élo<]ueuce 
la  pénétraient , et  jamais  oreille  ne  fut  plus  sen- 
sible ï l’harmonie.  Elle  savait  par  cteur  les  meil- 
leurs vers,  et  ne  pouvait  souffrir  les  médiocres. 
C'était  un  avantage  qu'elle  eut  sur  Newton  , d'u- 
nir 'a  la  profondeur  delà  philosophie  le  goût  leplus 
vif  et  le  plus  délicat  pour  les  belles-lettres.  Ou  ne 
peut  que  plaindre  un  philosophe  réduit  'a  la  sé- 
cheresse des  vérités , et  pour  qui  les  beautés  de 
l'imagination  et  du  sentiment  sont  perdues. 

Dès  sa  tendre  jeunesse  elle  avait  nourri  son  es- 
prit de  la  lecture  des  bons  auteurs  en  plus  d’une 
langue.  Elle  avait  commencé  une  traduction  de 
l’Énéide,  dont  j'ai  vu  plusieurs  morceaux  remplis 
de  l'Ame  de  son  auteur  : elle  apprit  depuis  l'ita- 
lien et  l'anglais.  Le  Tasse  et  Milton  lui  étaient  fa- 
miliers comme  Virgile  : elle  lit  moins  de  progrès 
dans  l'espagnol,  parce  qu'on  luidit  qu'il  n’f  a guère 
dans  cette  langue  qu'un  livre  célèbre , et  que  ce 
livre  est  frivole. 

L'élude  de  sa  langue  fut  une  de  ses  principales 
occupations.  Il  yad'elledcs  remarques  manuscrites 
dans  lesquelles  on  découvre  , au  milieu  de  l'in- 
certitude et  de  la  bizarrerie  de  la  grammaire , cet 
esprit  philosophique  qui  doit  dominer  partout,  et 
qui  est  le  fil  de  tous  les  labvriolbcs. 

Parmi  tant  de  travaux  que  le  savant  le  plus  la- 
borieux eût  à peine  entrepris,  qui  croirait  qu’elle 
trouva  du  temps  non-seulement  pour  remplir  tous 
les  devoirs  de  la  société,  mais  pour  en  rechercher 
avec  avidité  tous  les  amusements 'f  Elle  sc  livrait  au 
plus  grand  monde  comme  à l'étude.  Tout  ce  qui 
occupe  U société  était  de  son  ressort , hors  la  mé- 
disance. Jamais  on  ne  l'entendit  relever  un  ridi- 
cule. Elle  n’avait  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  s’en 
apercevoir;  et  quand  on  lui  disait  que  quelques 
personnes  ne  lui  avaient  pas  rendu  justice  , elle 
répondait  qu'elle  voulait  l'ignorer.  On  lui  montra 
un  jour  je  ne  sais  quelle  misérable  brochure  dans 
laquelle  un  auteur,  qui  n'était  pas  A portée  de  la 
connaître,  avait  osé  mal  parler  d'elle;  elle  dit  que 
si  l'auteur  avait  perdu  sou  temps  à écrire  ces  inu- 
tilités , elle  ne  voulait  pas  perdre  le  sien  à les  lire  : 
le  lendemain,  ayant  su  qu'on  avait  renfermé  l'au- 
teur de  ce  libelle , elle  écrivit  en  sa  faveur  sans 
qu'il  l'ait  jamais  su. 

Elle  fut  regrettée  a la  cour  de  France  autant 
qu'oi)  peut  l'étrc  dans  un  pays  où  les  iatcréls  per- 


sonnels font  si  aisément  oublier  tout  le  reste.  Sa 
mémoire  a été  précieuse  'a  tous  ceux  qui  l'ont  con- 
nue particulièrement,  et  qui  ont  été 'a  portée  de 
voir  l’étendue  de  son  esprit  et  la  grandeur  de  sou 
âme. 

Il  eût  été  heureux  pour  scs  amis  qu’elle  n'eût 
pas  entrepris  cet  ouvrage  dont  les  savants  vont 
jouir  : on  peut  dire  d'elle  , eu  déplorant  sa  desti- 
née, pcriil  arte  tua. 

Elle  se  crut  frappée  à mort  long-temps  avant  le 
coup  qui  nous  l'a  enlevée  : dès  lors  elle  ne  songea 
plus  qu’à  employer  le  peu  de  temps  qu’elle^  pré- 
voyait lui  rester  h finir  ce  qu’elle  avait  entrepris  , 
et'adérobcrà  la  mort  cequ'elle  regardait  comme 
la  plus  belle  partie  d’elle-méme.  L'ardeur  et  l'opi- 
niâtreté du  travail,  des  veilles  continuelles  dans 
un  temps  où  le  repos  l’aurait  sauvée,  amenèrent 
enfin  cette  mort  qu’elle  avait  prévue.  Elle  sentit 
sa  lin  approcher;  et,  par  un  mélange  singulier  de 
sentiments  qui  semblaient  se  combattre,  on  la  vit 
regretter  la  vie  cl  regarder  la  mort  avec  intrépi- 
dité. La  douleur  d'une  sépaiation  éternelle  aflli- 
geait  sensiblement  son  âme  ; et  la  philosophie  dont 
cette  âme  était  remplie  lui  laissait  tout  son  cou- 
rage. En  homme  qui  s'arrache  tristement  à sa  fa- 
mille désolée,  et  qui  fait  tranquillement  les  prépa- 
ratifs d’un  long  voyage,  n’est  que  le  faible  portrait 
de  sa  douleur  et  de  sa  fermeté;  de  sorte  que  ceux 
qui  furent  les  témoins  de  ses  derniers  moments 
sentaientdoublementsa  perle  par  leur  proprcalllic- 
tion  et  par  scs  regrets , et  admiraient  en  même 
temps  la  force  de  son  esprit , qui  mêlait  à des  re- 
grets si  toucliauls  une  constance  si  inébranlable. 

Elle  est  morte  au  palais  de  Lunéville,  le  lOaoùt 
1749  , à l'âge  do  quarante-trois  ans  et  demi,  et  a 
été  inhumée  dans  la  chapelle  voisine  '. 

ÉLOGE  DE  CIIÉIULLO.N. 

1762. 

âl.  de  Crébillon  avait  plus  de  génie  que  de  litté- 
rature ; il  s'appliqua  cependant  assez  lard  à la  poé- 
sie dramatique.  Il  fut,  dans  sa  jeunesse  , homme 
de  plaisir  et  de  bonne  compagnie;  et  ce  ne  fut 

* Outre  la  traduction  des  Pi-inHprs  tnalhe'mattqurs  du 
JV>v/fm . on  a de  madame  la  mar.|uise  du  Chiteh-t , I”  iin  vo- 
\oiue*i'InstUiilioHs  lfibniUirnnfs,àcni  Ici  prrtulerf  di.ipU 
lr<t«  Mtit  un  module  du  style  qui  convient  aux  ouvraitec  |ibUo»o- 
phiques.  (âes  tmliiutunis  sont  adrCfM'C*  à son  tiU . di’piiis 
aniluwadeur  en  AoRleterre , et  colonel  du  régimeul  du  llol. 
2"  Tue  piCce  Svr  la  naiut  e du  feu , ünut  nous  avoni  dans 
le  volmiM'  des  Ofiuvrrt  physique*  de  VoUairc.  3”  I u Trailé  nia» 
nuM-rit  stif  le  Bimheur,  le  seul  i*eul-è«rede«  ouvrases  Juir  f'*ttc 
qiieNttoQ  qui  ait  été  écrit  sans  prétcnlioii . et  avec  ixui  cnUcce 
lraDcliùc..k.  , 
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qu’i  l'igcde  trente  ans'qu’il  composa  sa  premitre 
tragédie.  Il  était  né,  en  167  i,  à Dijon,  ville  qui  a 
produit  plus  d'un  homme  d'esprit  et  de  génie.  Il 
donna  en  n03  son  Idominée. 

IDOMÉNÉE. 

Cette  tragédie  eut  treize  représentations.  On 
jouait  alors  les  pièces  nouvelles  plus  long-temps 
qu’aujonrd'hui , parce  qu'alors  le  public  n'était 
point  partagé  entre  plusieurs  spectacles , tels  que 
la  Comédie  italienne  et  la  Foire  : il  fallait  environ 
vingt  représentations  pour  constater  le  succcs'pas- 
sager  d'nne  nouveanté.  Aujourd'hui  on  reganle 
nne  douzaine  de  représentations  comme  un  succt-s 
assez  rare,  soit  que  l'on  commence  à être  rassasié 
de  tragédies  dans  lesquelles  on  a vu  si  souvent  des 
déclaralionsd'amuur,  drsjalousies,ct  des  meurtres; 
s(>il  parce  que  nous  n'avons  plus  do  ces  acteurs 
dont  la  voii,  noble  comme  celle  de  Baron,  terrible 
comme  celle  de  Beaubourg,^toucliaute  comme  celle 
de  Dufresne  , subjugue  l'atteulioudu  public;  soit 
qu'enfin  la  multitude  des  spectacles  fasse  tort  au 
théitre  le  plus  estimé  de  l'Europe. 

On  trouva  quelques  beautés  dans  l'idomcnée, 
mais  elle  n'est  point  restée  au  tbéAtre  ; l’intrigue 
en  était  faible  et  commune , la  diction  lâche , et 
toute  l'économie  de  la  pièce  trop  moulée  sur  ce 
grand  nombre  de  tragédies  languissantes  qui  ont 
paru  sur  la  scène,  cl  qui  ont  disparu. 

ATHÉE. 

En  1707  il  donna  iâfrée,  qui  cul  beaucoup  plus 
de  succès.  On  la  joua  dix-huit  fois.  Elle  avait  un 
caractère  plus  fier  et  plus  original.  Le  cinquième 
acte  parut  trop  horrible.  Il  ne  l'est  cependant  pas 
plus  que  le  cinquième  de  Itodogune,  car  certai- 
nement Cléopâtre,  en  assassinant  un  de  ses  fils,  et 
en  présentant  du  poison  à l'autre,  n'ayant  â sc 
plaindre  d'aucun  des  deux , commet  une  action 
bien  plus  atroce  que  celle  d’Atrée,  à qui  son  frère 
aeolcvé  ta  femme.  Ce  n'est  donc  point  parce  que 
Ia  coupe  pleine  de  saug  est  une  chose  horrible, 
qu’on  ne  joue  plus  celte  pièce;  au  contraire , cet 
excès  de  terreur  frapperait  beaucoup  de  specta- 
teurs, et  les  remplirait  de  celte  sombre  et  doulou- 
reuse attention  qui  fait  le  charme  de  la  vraie  tra- 
gédie; mais  le  grand  défaut  d'.4(rée , c’est  que  la 
pièce  n’est  pas  intéressante.  On  ne  prend  aucune 
part  à une  vengeance  affreuse,  méditée  de  sang- 
froid,  sans  aucune  nécessité,  t'n  outrage  fait  k 
Alrée,  il  y a vingt  ans,  ne  touche  personne;  il  faut 
qn'nn  grand  crime  soit  nécessaire,  et  il  faut  qu'il 
soit  commis  dans  la  chaleur  du  resscoliment.  Les 
anciens  connurentbieu  mieux  le  cœur  humain  que 


.:ilÉI{ll.LOA.  -25 

ce  moderne,  quand  ils  représentèrent  la  vengeance 
d'Atréc  suivant  de  près  l'injure. 

L'auteur  tombe  encore  dans  le  défaut  tant  re- 
proché aux  modernes,  celui  d’un  amour  insipide. 
Ce  qui  a achevé  de  dégoûter  k la  longue  de  celte 
pièce,  c’est  l'incorrection  du  style.  Il  y a beaucoup 
de  solécismes  et  de  barbarismes,  cl  encore  plus 
d'expressions  impropres.  Dés  les  deux  premiers 
vers,  il  pèche  contre  la  langue  et  contre  la  raison. 

Asec  l'Cclat  du  jour  je  sois  coHn  paraître 
L’espoir  et  la  douceur  de  me  venger  d'un  traître. 

Comment  voit-on  paraître  un  espoir  avec  l'éclat 
du  jour?  comment  voit-on  paraître  la  douceur  ? 
Le  plus  grand  défaut  de  sou  style  consiste  dans  des 
vers  boursouflés,  dans  des  sentences  qui  sont  tou- 
jours hors  de  la  nature  : 

Je  voudrais  me  venger,  fût-ce  même  des  dieux  : 

Du  plus  imissant  de  tous  j'ai  reçu  la  naisvanre; 

Je  le  aciu  ou  plaisir  (jue  me  fait  la  vengeance. 

La  Fontaine  a dit  aussi  heureusement  que  plai- 
samment : 

Je  sais  que  la  vengeance 

Est  un  inoroeau  de  roi  ; car  vous  vivez  en  dieux. 

Mais  une  telle  idée  pcnt-elle  entrer  dans  une 
tragédie? 

Thyeste  y raconte  un  songe  qui  n’est  nu  fond 
qu'un  amas  d'images  incohérentes,  une  déclama- 
tion absolnment  inutile  au  nœud  de  la  pièce  : k 
quoi  sert  : 

Une  ombre  qui  perce  ta  terre? 

Un  songe 

Qui  finit  par  un  coup  de  tonnerre? 

Ce  sont  de  grands  mots  qui  étourdissent  les  oreil- 
les. • Les  songes  de  la  nuit  qui  ne  se  dissipent  que 
a par  le  jour  qui  les  suit,  sont  d’infortunés  pré- 
a sages  qui  asservissent  son  âme  k de  tristes  itna- 
a ges.  a Tout  cela  n'est  ni  bien  écrit  ni  bien 
pensé. 

Ou  y voit  une  foule  d’expressions  vagues , re- 
battues, et  sans  objet  déterminé,  comme, 

Atbènc  éprouvera  le  sort  !»•  plus  funeste. 

Au  milieu  des  horreun  du  sort  le  plus  funes  a. 

Pour  venger  l'alTrunt  le  plus  luncste. 

Allez , que  votre  bras  à I' Attii|ue  funeste. 

Ne  comptez-vous  pour  rien  un  amom-  si  funeste? 

Quoi!  tu  peux  t'arrêter  dans  ce  séjour  fuuestai 

Tes  simpvoiu  cl  la  luüne  funestn. 

fuis- je  encore  m'etonner  d'une  ardeur  si  funeste  ( 

Ce  billet  seul  eonlienl  un  regret  si  fiuiesU;. 

Dans  un  jour  si  funeste. 

Cette  rime  oiseuse  tant  de  fois  répétée  n’est  pas 
la  seule  qui  fatigue  les  oreilles  délicates.  Il  y a trop 
de  rimes  en  rpilliètes.  En  général , la  pièce  est 
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ëcrtlo  avec  dureté.  Les  vers  sont  sans  harmonie , 
la  versiliration  négligée  romnie  la  langue.  La  plu- 
part de  nos  aulrur,s  tragiques  n'ont  pas  sn  tou- 
jours bien  écrire,  et  Taire  dire  aux  personnages  ce 
qu’ils  devaient  dire.  Ils  est  vrai  que  tous  ces  de- 
voirs sont  très  diTflciles  à remplir.  Pour  Taire  une 
tragédie  en  vers,  il  Tant  savoir  Taire  des  vers,  il 
faut  po$.séder  parTaitement  sa  langue,  ne  se  servir 
jamais  que  du  mot  propre,  n'étre  ni  ampoulé , ni 
faible,  ni  commun,  ni  trop  singulier.  Je  ne  |>arle 
ici  que  du  style.  Les  autres  eonditinns  sont  encore 
plus  nécessaires  et  plusdifOciles.  ^ous  n’avonsau- 
cune  tragédie  parfaite,  et  peut-être  n'est-il  pas 
possible  que  l'esprit  humain  en  produise  jamais. 
L’art  est  trop  vaste,  les  latrnes  du  génie  trop  étroi- 
tes, les  règles  trop  gênantes,  la  langue  trop  sté- 
rile, et  les  rimes  en  trop  petit  nombre.  C'est  bien 
asseï  qu’il  y ait  dans  une  tragédie  des  beautés  qui 
fassent  pardonner  les  défauts. 

ELECTRE. 

É/ectre,  jouée  en  1708,  eut  autant  de  représen- 
tations qu’.ltréc;  mais  elle  eut  l’avantage  de re.ster 
plus  long-temps  au  théâtre.  Le  râle  de  l’alamcde, 
qui  fut  le  mieux  joué,  était  aussi  celui  qui  en  im- 
posait le  plus.  Op  s'aperçut  depuis  que  ce  rôle  de 
Palamède  est  étranger  à la  pièce,  et  qu'un  inconnu 
obscur,  qui  fait  le  personnage  principal  dans  la  fa- 
mille d'.Xgamemnon , gâte  absolument  ce  grand 
sujet,  en  avilissant  Oresic  et  Élecire.  Ce  roman, 
qui  fait  d'OresIe  un  homme  fabuleux,  sous  le  nom 
de  Tydée,  et  qui  le  donne  pour  lils  de  l’alamède, 
a paru  trop  peu  vraisemblable.  On  nepeutconee- 
voir  comment  Oresic,  sous  lenomdeTydé'C,  ayant 
fait  tant  de  lielles  actions  'a  la  cour  d'Égislhe, 
ayant  vaincu  les  deux  rois  de  Corinthe  et  d'Athè- 
nes, eommeut  ce  héros,  connu  par  scs  victoires, 
est  ignoré  de  Palamède. 

On  a surloutcondamnéla  partie carré-e d'Electre 
avec  lt»s,  lils  de  riiyesle,  et  d'Iphianassc  avec  Ty- 
dée. qui  est  enfin  reconnu  pour  Oresle.  Ces  amours 
sont  d'autant  plus  condamnables,  qu’ils  ne  ser- 
vent en  rien  h la  catastrophe.  On  ne  parle  d’amour 
dans  cette  pièce  que  |H)ur  en  parler.  C’est  une 
grande  faute,  il  faut  l’avouer,  d’avoir  rendu  amou- 
reuse celle  Élecire.  âgée  de  quar.anle  ans,  dont 
le  nom  même  sigiiilie  sam  faiblesse  , et  qui 
est  repn^eiilée  dans  toute  l'antiquité  comme 
n’ayant  jamais  eu  d’autre  sentiment  que  celui  de 
la  vengeance  ilc  son  père. 

C’est  le  peu  de  connai.ssancc  des  bons  ou- 
vrages aniiens,  nu  plutôt  l'iropuissanccdc  fournir 
cinq  actes  dans  un  sujet  si  noble  et  si  simple,  qui 
fait  recourir  uu  auteur  à celle  malheureuse  res- 
source d'un  amour  trivial. 


Il  y a de  belles  tirades  dans  l'Ttfccfre  de  M.  de 
Créliillon.  On  souhaiterait  en  général  que  la  dic- 
tion fût  moins  vicieuse,  le  dialogue  mieux  fait, 
les  pensées  plus  vraies. 

Electre  commence  h s’adresser 'a  la  Nuit  comme 
dans  un  couplet  d’opéra  ; elle  l'appelle  • insen- 

• sible  témoin  de  ses  vives  douleurs  ; elle  ne  vient 

• plus  lui  confier  scs  pleurs , s et  elle  lui  confie 

• qu'elle  aime  Itys  : elle  lui  dit  qu’elle  veut  tuer 
Itys.  parce  qu’elle  l'aime,  < immolons  l’amant  qui 

• nous  outrage;  • et  le  moment  d'après  elle  avoue 
à la  Nuit  que  le  vertueux  ■ Itys  n’en  a pas  moins 

• trouvé  le  chemin  de  son  cœur;  mais  Areas  ne 

• vient  pas,  > dit-elle.  Quel  rapport  cet  Areas  a-t-il 
avec  cet  Itys  et  avec  cette  Nuit?  Il  n’y  a l'a  nulle 
suite  d’idées,  nul  art,  nulle  connaissance  de  la 
manière  dont  on  doit  sentir  et  s'exprimer.  Areas 
lui  dit  : 

Loin  de  faire  éelalcr  te  Iroiilde  de  votre  Sme, 

Flallez plutôt  d'tlys  t’audaeieuse  flamme; 

Faites  (pie  votre  hymen  se  diffère  d'un  jour  : 

Peut-être  verrons-uotu  Oreste  de  retour. 

Ces  vers  cl  presque  Ions  ceux  de  la  pièce  sont 
trop  dcfiourvus  d’élégance,  d'harmonie,  de  liai- 
son. Itys  se  présente  à Electre  , et  lui  dit  : 

Ahl  ne  in'i-nviez  fiaa  mon  amour,  inhumaine; 

Ma  tendresse  ne  sert  que  trop  bien  votre  haine. 

.Si  railleur  cependant  peut  desanner  un  coritr. 

Quel  amour  fut  jamais  moins  digne  de  rigueurf 


An  prix  de  tout  mon  sang  je  voudrais  être  A vous. 

Si  c'était  votre  aveu  qui  me  fit  voire  Cpoux. 

Ah  I par  pidé  pour  vous,  princesse  infortunée. 

Payez  mon  tendre  aiiunir  par  un  prompt  hymenêc; 

Régliez  doue  avec  moi , c’est  tnip  vous  en  défendre. 

Ce  ne  sont  pas  l'a  les  vers  de  Sophocle.  L'auteur 
écrit  mieux  quand  il  imite  les  beaux  morceaux  du 
grec,  quand  Élecire  dit  à sa  mère  : 

AIni , t’esclave  d'Kgysthe!  ah , llllo  infortimecl 
Qui  m'a  fait  son  eselave?  et  de  qui  snis-je  nCe? 

Etait-ce  donc  à vous  de  me  te  iv'procher,  etc. 

C'était  là  le  véritable  sujet  de  la  pièce;  e’était 
là  l'unique  intérêt  qu’il  fallait  faire  paraitre. 

On  ne  peut  souffrir,  après  ces  mouvemenlsde 
terreur  et  de  pitié,  qu'Oresle  vienne  faire  une  dé- 
claralion  d'amour  à Iphianassc,  et  qu’il  dise  : 

Pnü-^lir  «1  «cl  honnrur  minii»  Je  pu  pré'.rndrc 
Uitihi'ur  el  l’animir  It-  plus  Irmiro. 
onor^K , Ira^  aiu , quoU  illiis!ni>  pn»jots 
point  irnUS  co  co*ur  tliamié  de  allrails; 

Qui,  trop  (àlein  crun  nnu)ii('qiripbiana»e  iaspirr, 

Kn  dit  moins  (]u'il  n'en  sent  cl  plu.s  qu'il  n'en  doit  dire! 

E(  raiilrc  lui  rc^ponJ  : 

Un  iimaiU  comme  quelque  feu  qui  Tiospire, 

Doit  SLiupirer  du  mtMut  saiis  oser  me  le  dire. 
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Cm  discours  de  roman  mis  en  vers  si  lüclies  el 
si  faibles,  dcparcraicnl  Irop  une  pièce  qui  serait 
d'ailleurs  bien  faite  et  bien  écrite;  mais  quand  on 
Toit  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Ab  t que  les  malbeurmi  éprouvent  de  b>unncnl.s'. 
D'Ùectre  en  ce  moment,  faible  cœur,  cours  l'apprendre. 

Est-oe  ainsi  qne  des  dieui  la  suprême  sapesse 
Doit  braver  des  in  Ttels  la  crédule  faiblessi*  ! 

J’ai  fait  peu  pour  Égv  slhe , el  de  quelque  succès 
Sa  bonté  cha<|uc  Jour  s'acquitte  avec  eicèa. 

Ne  m'arrclei  donc  plus  sur  l'nquar  des  bienfaits. 
Cmmaiaacs-vons  enfin  ce  guerrier  redoutable 
Pour  le  tyran  d’.Argos,  rrmparl  imiimtU ableJ 

Dans  le  sein  d’un  barbare  éteindre  mes  transports. 

Quand  on  voit,  dis-je,  tant  de  vers,  ou  durs,  ou 
dénués  de  sens,  ou  languissants  par  des  épitbètes 
inutiles,  ou  dcGgurés  par  des  termes  impropres , 
on  prononce  avec  Boileau  : 

Sons  la  langne  en  un  mol . l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours , quoi  qu'il  fasse , un  inécbant  écrivain. 

Qu«  doit-on  donc  prononcer,  quand  une  versifi- 
cation si  vicieuse  dans  tous  les  points  n’a  guère 
d'autre  mérite  que  de  soutenir,  par  quelques  des- 
criptions ampoulées  , un  drame  plus  vicieux  en- 
core par  la  conduite? 

Malgré  ces  défauts , dont  il  faut  convenir,  il  y 
avait  assex  de  beautés  pour  faire  réussir  la  pièce. 
Les  rdles  d' Electre  et  de  Palamède  ont  des  tirades 
très  imposantes.  La  reconnaissance  d'Electre  et 
d’Oreste  fesaitun  grand  effet,  et  si  le  style. en  gé- 
néral n’était  pas  cbâtié , il  y avait  des  vers  d'un 
grand  tragique , qui  méritaient  des  applaudisse- 
ments. 

Dissusios  sia  ex  qui  si  rissi  ism  les  •xriisisTiTioss 
, D'utcni  rr  ns  laïuixisie. 

Tandis  qn’après  le  succès  d’.ifrée  et  d'£/ecfre, 
il  semblait  qne  M.  de  Crébilloii  p&t  prétendre  'a 
l'académie  française,  il  en  fut  exclus  par  les  deux 
brigues  de  LamoUe  el  de  Rousseau.  Il  Ut  contre 
Lamelle  et  contre  les  amis  de  cet  auteur,  qui  s’as- 
seniblaicnt  souvent  au  café  de  la  veuve  Laurent, 
une  satire  dans  laquelle  chacun  d'eux  était  désigné 
sons  le  nom  de  quelque  animal.  Latnolle  était  la 
taupe,  parce  qu’il  était  déjh  menacé  de  perdre  la 
vue  ; l'abbé  de  Pons,  disgracié  de  la  nature  par 
l'irrégularilé  de  sa  lailb-,  était  le  singe;  Djiichet, 
d’une  assez  haute  stature,  était  le  chameau  ; Pon- 
lenelle,  par  allusion  h sa  conduite  adroite,  était  le 
renard.  Cette  satire  manquait  de  grâce  et  do  sel. 
Il  la  récitait  volontiers  chezOghières  ; mais  je  ne 
crois  pas  qu’elle  ait  jamais  été  imprimée. 

Il  fit  aussi  cette  épigramme  centre  Rousseau  , 
qui  sollicitail  U pl*cu  de  l’académie  : 


Quand  poil  de  Ruui  fesant  la  quarantaine , 

De  ses  {Kiisoiis  le  Louvre  infcctnii, 

En  lel  HK^pris  cettui  corps  luiiibcra 
Que  Pellcgrin  y onlrcra  sans  peine. 

Ce  Pellcgrin  avait  fait  plusieurs  pièces  de  Ihcâ- 
tre  avec  quelques  succès  passagers.  Deux  prix 
remportés  à l'académie  seoiblaicnt  le  mettre  à 
portée  de  prétend  re  à cel  le  place. 

Pour  Rousseau,  il  n’clait encore  connu  qne  par 
quelques  odes  approuvées  par  des  connaisseurs , 
cl  par  quelques  épigrammes.  La  carrière  du  théâtre 
est  infiniment  plus  difficile  'a  remplir.  Sa  comcilie 
du  Café  et  celle  du  Capricieux  avaient  été  très 
mal  reçues  ; celle  du  Flatteur  était  froidc^cl  n’eut 
qu'un  succès  très  mcdiucrc.  Ses  opéra  étaient  en- 
core plus  mauvais.  D'ailleurs,  son  caractère  lui 
ayant  fait  beaucoup  d'ennemis,  Lainottc  eut  la 
place,  el  Rou.sseau  n'ent  que  deux  voix  pour  lui. 

Tout  cela  excita  la  bile  de  Rousseau,  qui  fit  une 
satire  intitulée  Épitre  à .Ifurot/dans  laquelle  on 
trouve  de  très  jolis  vers  parmi  beaucoup  d'autres 
qui  ne  sontquc  bizarres,  et  qui  sont  remplis  d'in- 
jures grossières  et  de  termes  hasardés  el  impro- 
pres. Il  traite  tous  ceux  qui  allaient  au  café,  de 
maroufics,  et  il  parle  ainsi  deCi  ébillon  : 

Camment  nummer  ce  froid  èurrgnnii'De , 

Qui  d'Hclicun  cliax«‘  par  Milponiènc, 

Me  dcligiire  en  ses  vers  (»itrugüt.s. 

Comme  U a fait  roia  el  prinoex  d'ArgosV 

Après  celle  satire,  Rousseau  n’osa  plus  remellre 
les  pieds  an  eafé  de  la  Laurent,  où  tous  les  gens 
de  lettres  qu’il  avait  outragés  s'assemblaient.  Cha- 
cun d'eux  l'accabla  d'epigrammes  et  de  chansons. 
Toute  cette  guerre  divertissait  lo  public  aux  dé- 
pens des  pat  lies  belligérantes , et  c'était  le  seul 
fruit  qu’on  en  pût  retirer. 

La  chose  devint  sérieuse  quand  Rousseau  eut 
fait  cinq  couplets  atroces,  sur  on  air  d'opéra, 
contre  la  plupart  de  ses  ennemis.  Ces  couplets , 
qu'il  récita  imprudemment,  devinrent  publics. 
Malheureusement  pour  lui,  un  nommé  Debrie, 
qui  était  devenu  son  ami  et  son  confident , lui  con- 
seilla de  faire  de  nouveaux  couplets,  et  de  les  en- 
voyer pardes  inconnus  aux  intéressés  mêmes.  On 
ne  pouvait  donner  un  conseil  plus  détestable  : il 
semblait  même  qu’il  fût  dicté  par  la  haine  ; car 
Rousseau  avait  fait  contre  ce  Debrie  les  épigrammes 
les  plus  violentes , dans  lesquelles  il  l'avait  traité 
6efeiae  Matlhiai.  Cepeudantil  est  vrai  que  Debrie 
haïssant  encore  plus  tous  ceux  qui  lui  avaient  té- 
moigné du  mépris  au  café  de  la  Laurent,  et  s'étant 
réconcilié  avet;  Rousseau , auquel  même  je  sais 
qu'il  prêta  quelque  argent , non  seulement  il  lui 
conseilla  do  faire  les  couplets  qui  commencent 
ainsi  : 

Que  de  mille  sot»  n-iini«' 

Pour  jamais  le  café  s’Cpoee;  < 
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Qur  l'initipido  bionis 
PurI»  aillcnn  sa  plaie  fimire; 

mais  il  en  porta  lui-m£rae  une  copie  chez  Oghicres 
qui  eut  la  discrétiou  de  la  jeter  au  feu.  C'est  ce 
qui  m'a  cHc  couflrmë  par  un  parent  de  Debrie,  qui 
fut  témoin  de  tout  ce  scandale , et  qui  conjura  le 
sieur  Oghicres  de  n'en  parler  jamais. 

EnGn  les  derniers  couplets  parurent.  M.  de 
Crebillon  y fut  attaque  dans  ses  mœurs  d’une  ma- 
nière affreuse , qui  lui  fil  même  assez  de  tort,  et 
qui  ne  contribua  pas  peu  b lui  fermer  encore  long- 
temps les  portes  de  l'académie  : tant  les  hommes 
sont  injustes  ! Il  faut  remarquer  que  Itoussean 
ayant  su  par  Debrie  que  le  suisse  Oghicres,  en  je* 
tant  au  feu  les  premiers  couplets , avait  dit  que 
l'auteur,  quel  qu'il  fût,  méritait  le  carcan  et  les 
galères,  plaça  Oghières  lui-mème  dans  les  derniers 
qui  flrent  tant  de  bruit.  Tout  cela  est  si  vrai,  que 
dans  le  procès  criminel  que  Rousseau  osa  inlen- 
ter  au  sieur  Sanrin , géomètre  de  l'académie  des 
sciences,  au  sujet  de  ces  couplets  infâmes,  Debrie 
fut  le  seul  qui  accompagna  Rousseau  devant  les 
juges.  Ils  poursuivirent  ensemble  l'alTairecotamée 
pour  perdre  les  sieurs  Saurin  ctl.amolte;  et  lors- 
que Rousseau  fut  condamne  unanimement  par  le 
châtelet  et  par  le  parlement , ce  Debrie  lui  prêta 
de  l'argent  pour  sortir  du  royaume. 

Ce  sont  là  des  faits  de  la  vérité  la  plus  incon- 
testable. Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  comment  il 
s'est  pu  trouver  quelques  personnes  assez  dépour- 
vues de  raison  et  d'équité  pour  soutenir  que  La- 
motte,  Saurin,  et  un  joaillier  nomme  âlalafcr, 
avaient  fait  ensemble  tous  ces  infâmes  couplets 
pour  les  imputer  à Rousseau. 

M.  de  Crebillon  savait,  à n'en  pouvoir  douter, 
que  Rousseau  était  l'auteur  de  tout;  Ogbières  lui 
avait  enGn  avoué  que  Debrie  lui  avait  apporté  les 
premiers. 

Il  est  indubitable  que  non  seulement  Rousseau 
fut  coupable  de  cette  infamie,  mais  encore  du 
crime  affreux  d'en  accuser  un  innocent.  La  haine 
l'aveuglait;  c'était  sa  passion  dominante.  Il  y joi- 
gnit l'hypocrisie  ; car  dans  le  cours  du  procès 
même  il  Gt  une  retraite  au  noviciat  des  jésuites , 
sous  le  père  Sanadnn  ; et  retiré  b Bruxelles,  il  Gt 
un  pèlerinage  b pied  b Notre-Dame  de  Hall , dans 
le  temps  qu'il  trahissait  etqu’il  livrait'a  scs  créan- 
ciers le  sieur  Médine  qui  l'avait  secouru  dans  ses 
plus  pressants  besoins.  Ce  sont  encore  des  faits 
dont  on  a la  preuve.  Il  ne  cessa  de  faire  b Bruxelles 
des  epigrammes  bonnes  ou  mauvaises  contre  les 
mêmes  personnes  qu'il  avait  outragées  b Paris;  il 
en  Gt  contre  l'ontenelle,  Lamotte,  La  Paye,  Sau- 
rin, et  contre  Crebillon,  qu'il  désigne  sous  le  nom 
de  Lijcophron. 


Il  en  Gt  contre  l'abbé  d'OIivet,  qui  n’avait  pas 
approuvé  scs  Aivu  r chimériques , et  contre  l'abbé 
Dubos,  secrétaire  perpétuel  de  Tacadémie.  Tout 
cela  est  imprimé. 

Il  reste  b savoir  si  de  telles  horreurs  peuvent 
être  pardonuées  en  faveur  de  deux  ou  trois  odes 
qui  ne  sont  que  des  déclamations  de  rhétorique , 
de  quelques  psaumes  au-dessous  des  cantiques 
à'Eslber  et  à’Alhalie,  et  de  queli|ues  epigrammes 
dont  le  fond  n’est  jamais  de  lui , et  dont  presque 
tout  le  mérite  consiste  dans  des  turpitudes.  Je 
voudrais  seulement  qu'on  lui  eût  donné  le  rôle  de 
Palamède  et  de  Rhadamiste  b traiter;  il  aurait  été 
inGniment  au-dessous  de  M.  de  Crébillon.  Qu'on 
en  juge  par  toutes  ses  pièces  de  théâtre,  et  en 
dernier  lieu  par  les  Aieux  chiméiiques  et  par 
t’ Hijpocontlre  : on  voit  un  homme  absolument 
sans  invention  et  sans  génie,  qui  n'avait  guère 
d’autres  talents  que  celui  de  la  rime  et  du  choix 
des  mots.  Il  n’y  a pas  un  vers  dans  tous  ses  ou- 
vrages qui  aille  au  cœur;  et  on  peut  conclure,  par 
le  froid  qni  règne  dans  tous  ses  drames , qu'il 
était  incapable  de  faire  une  scène  tragique. 

Si  âl.  de  Crébillon  avait  plus  châtié  son  style, 
je  ne  balancerais  pas  à le  placer,  malgré  ses  dé- 
fauts , inGniment  au-dessus  de  Rousseau  ; car  si 
on  doit  proportionner  son  estime  aux  difGcultés 
vaincues , il  est  certainement  plus  difGcilc  de  faire 
une  tragédie  qu’une  ode.  Les  cantiques  d'Aihatic 
et  d'Esther  sont  ce  que  nous  avons  de  meilleur  en 
ce  genre  ; mais  approchent-ils  d'une  seule  scèuo 
bien  faite? 

RIl.VDAMISTE. 

Rhadamiste  est  la  meilleure  pièce  de  M.  de 
Crébillon. L’intrigue  est  tirée  tontontièredu  second 
tome  d’nn  roman  assez  ignoré,  intitulé  Bérénice. 
Cette  pièce  fut  jouée  pour  la  première  fois  en 
171 1 , et  col  trente  représentations.  Elle  est  pleine 
de  grands  traits  de  force  et  de  pathétique.  On 
trouva , il  est  vrai , l'exposition  trop  obscure , cl 
Tamour  d'Arsame  trop  faible;  Pharasmanc  res- 
semblait trop  b Milbridate  amoureux  d'uoc  jeune 
personne  dont  ses  deux  Gis  sont  amoureux  aussi. 
C'était  imiter  un  défaut  de  Racine;  mais  le  rôle 
de  Pharasmanc  est  plus  Gcr  et  plus  tragique  que 
celui  de  Mitbridatc,  s'il  n'est  pas  si  bien  écrit. 

Ce  que  les  esprits  sages  condamnèrent  le  plus 
dans  celte  pièce,  ce  fut  une  idée  puérile  de  Rha- 
damislc , qui  attribue  aux  Romains  un  ridicule 
dont  ils  étaient  fort  éloignés.  Il  suppose  qu’il  est 
choisi  par  eux  pour  aller  sous  un  nom  étranger 
' en  ambassade  auprès  de  son  propre  père,  |>our 
^ semer  la  discorde  dans  sa  famille.  Comment  la 
1 cour  de  l’empereur  romain  aurait-elle  été  asscï 
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imlHk-ilc  pour  imaginer  que  ce  fils  serait  toujours 
inconnu  à la  cour  de  Pliarasmane,  et  qu’étant 
une  fois  reconnu  il  ne  se  raccommoderait  point 
avec  lui  ? 

Lne  telle  extravagance  n’est  jamais  entrée  dans 
la  tête  de  personne , excepté  dans  celle  de  l’auteur 
du  roman  de  Hirtn'ice,  pour  lequel  M.  de  .Cré- 
billon  a poussé  trop  loin  la  complaisance.  Il  pallie 
autant  qu'il  le  peut  lo  vice  de  cotte  supposition , 
en  disant  : 

D<*  Romains  si  sanies  telle  est  la  |XiUli<|uc. 

Mais  cela  même  devint  comique,  parccqiic  tout 
le  monde  sent  assez  l’absurdité  d’une  poliliipio 
pareille. 

Cest  en  partie  ce  vice  capital , joint  à l’obscii- 
rilé  de  l’exposition  et  b la  versification  incorrecte 
de  l'auteur,  qui  fit  dire  b Boileau  dans  sa  der- 
nière maladie , quand  on  lui  apporta  cette  pièce  : 
a gu’on  m’dte  ce  galimatias  ; les  Pradons  étaient 
a des  aigles  en  comparaison  do  ces  gens-ci;  je 
a crois  que  c’est  la  lecture  de  Hhadtunisie  qui  a 
a augmenté  mon  mal.  i 

l.a  mauvaise  humeur  de  Boileau  était  injuste. 
Hhailamule  valait  mieux  que  les  pièces  des  rivaux 
de  Racine,  et  même  que  VAlexnntIre  do  Baciiie, 
auquel  Boileau  avait  prodigué  autrefois  des  éloges 
bien  peu  mérités  ; ce  qui  aurait  pu  excuser  la 
bilieu.se  critique  de  Boileau , c’était  le  commen- 
cement même  de  la  pièce. 

xàsuaii. 

Laiaae-moi  : ta  pille . tes  a»nseils  et  la  vie 
Sont  le  eonilile  «les  niaui  ptMir  la  triste  l.smCnie. 

ÜM-o  juste  I ciel  vengeur,  cffriii  des  lualtieurcux , oie. 
enisict. 

Vous  verra|.j«  loa/ouri  les  jruv  liaigiiCs  de  lamia, 

Par  d'etemeis  transports  remplir  mon  ca*ur  d'alarmes? 

Le  snoundl  en  ces  Ueuv  verse  en  vain  ses  pavots; 

La  nuit  n'a  plus  potu*  vous  ni  douceur  ni  repos. 

Ourile , si  l'aiiHiiu'  vous  éprouve  inllevilile,  rte. 

C’est  ainsi  que  la  pièce  débute.  Les  connais- 
seurs devinent  aisément  combien  un  homme  tel 
que  Boileau  devait  être  clioi|ué  de  voir  que  a la 
a pitié  de  Pliénice  est  le  comble  des  maux  |tour 
• Zénobie.  s Cda  n’a  pas  do  sens.  Comment  la 
pitié  et  les  conseils  d’une  eonlidente , d'une  amie, 
peuvent-ils  être  le  comble  des  maux?  comment 
les  conseils  et  la  vie  sont-ils  ensemble?  pounguoi 
I le  ciel  est-il  l’effroi  des  iiiallieurcux?  a II  l’est 
des  coupables,  et  ce  sont  des  mallicurcux  dont  il 
est  le  consolateur. 

Pourquoi  Phénice  appellc-l-elle  sa  maîtresse 
cruelle f Cela  est  bon  dans  OEnone,  b qui  Phèdre 
cache  son  secret  ; mais  celte  imitation  est  ridi- 
cule daus  Pbéuice.  lu  amant  de  comédie  peut 
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appeler  sa  mailresse  qui  le  refuse,  cruelle;  mais 
une  conlidcnlc  tragique  no  doit  point  lui  repro- 
cher en  mauvais  français  que  l'amour  l’éprouve 
in/lex'dile. 

Boileau  pvmvait-il  ne  pas  condamner  une  Zé- 
nobio  • remplissant  toujours  d’alarmes , par 
« d’éternels  transports,  « le  cœur  île  sa  suivante? 
Qu’csl-ce  « qu’une  nuit  qui  n’a  iHiinl  de  dou- 
« ceur?  • Quel  langage  faible  et  barbare  I Boileau 
pouvait-il  supporter  une  femme  qui  s’écrie  ; 

PuUqne  l'aiiioiir  a fait  le  nialtieur  de  ma  v te , 

Quel  autre  <)ue  l'.uuour  peut  venger  Zénolvie? 

üe  telles  pointes  sont -elles  tolérables?  lu 
homme  de  goût  approuvera-t-il  qqe  Uhadamisle 
dise  qu’il  est  < criiuiuel  saus  penchant , vertueux 
a sans  dessein  ? a cela  forme-t-il  un  sens  ? Ou 
voit  bien  que  Uhadamisle  veut  dire  qu’il  est  cri- 
minel malgré  lui , qu’il  aime  la  vertu  sans  la 
suivre  ; mais  il  faut  savoir  exprimer  sa  pensée. 
Tant  d’expressions  louches,  obscures,  impropres, 
vicieuses,  peuvent  rebuter  uu  lecteur  instruit  et 
difficile. 

ilhadamisto,  prétendu  ambassadeur  de  Borne 
auprès  de  son  père,  veut  enlever  une  inconnue 
que  le  jeune  Arsamc  lui  rccomuiandc , et  il  dit  : 

It’aillnira , pour  renlcver  nr  me  suftit-il  pas 
Que  mon  pire  ci-uel  lirùlc  pour  acs  appas? 

Quoi  I il  culève  une  femme , uniquement  parce 
que  le  roi  sou  père  eu  est  amoureux  I de  plus , 
comment  ne  voit-il  pas  qu’on  la  reprendra  aisé- 
ment de  ses  mains?  Quel  ambassadeur  a jamais 
fait  une  telle  folie?  Rhadamiste  peut-il  heurter 
ainsi  les  premiers  principes  de  la  raison , après 
avoir  dit....  a d’un  ambassadeur  empruntons  la 
a prudence  ? a Ce  vers , tout  comiquo  qu’il  est , 
n’esl-il  pas  la  condamnaliou  de  sa  conduite? 
quelle  prudence  de  violer  le  droit  des  geus  pour 
s’exposer  aux  plus  grands  affronts  ! 

liu  grand  défaut  de  conduite  encore , c est  qu  b 
la  fin  de  la  pièce , Arsame  voyant  son  frère  Bha- 
damiste  en  péril , et  pouvant  le  sauver  d’un  mut, 
ne  révèle  point  b l’harosmane  que  Bhadamistc  est 
son  fils.  Il  n’a  qu’a  parler  pour  prévenir  uu  par- 
ricide, nulle  raison  no  le  retient;  cependant  il 
se  tait.  L’auteur  le  fait  [lorsister  une  scène  entière 
daus  un  silence  condamnable , uniquement  pour 
ménager  b la  fin  une  surprise  qui  devient  pué- 
rile, parce  qu’elle  n’est  nullement  vraisemblable. 

C’est  Ib  une  partie  des  défauts  que  tous  les  con- 
naisseurs remarquent  dans  Illuulaïuiilc.  Cepen- 
dant il  y a dans  cette  pièce  du  tragique,  de  l’iu- 
I lérèl , des  situations , des  vers  frappants.  La 
reconnaissance  de  Bhadamisle  et  de  Zénohie  plaît 
! beaucoup  : le  rôle  do  Zéuobie  est  noble;  elle  est 
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vertucnse  cl  aUendrissaate.  En  un  mot,  c'est  la 
seule  de  toutes  les  pièces  de  cet  auteur  qu'on 
croie  devoir  rester  au  tbcâlre. 

XERXÈS. 

La  tragédie  de  Xerx'et,  donnée  en  '1713,  ne 
fut  jouée  que  deux  fois.  Il  arriva  è la  première 
représentation  une  chose  assex  singulière  : tout  le 
monde  se  mit  'a  rire  è ces  vers  d'un  scélérat 
nommé  Artaban , qui  va  assassiner  son  maître  : 

Amour  d'un  vaîu  renom , faiblesse  scrupuleuse , 

Cessez  de  tourmenter  une  Ame  gendreuse. 

Digne  de  s'affranebir  de  vos  soins  (xlieuz. 

Cbacun  a ses  vertos,  ainsi  qu'il  a ses  dieui. 

Dès  que  le  sort  nous  garde  un  suecès  (avorabte , 

Le  sceptre  at»out  toujours  la  main  ta  plus  coupable  ; 
n fait  du  parricide  un  homme  généreux  : 

Le  crime  n'est  forfait  que  pour  les  malheureux. 

Ce  n’était  pas  seulement  ce  galimatias  qui  fesait 
rire , c’était  l'alrocilé  insensée  de  ces  détestables 
maximes  trop  ordinaires  alors  au  théâtre,  et  que 
Cartouche  n'aurait  osé  prononcer.  Celte  horreur 
était  si  outrée  dans  la  tragédie  de  Xerxèt , que  le 
public  prit  le  parti  d'en  rire  au  lieu  de  faire  en- 
tendre des  huées  d'indignation.  Xerx'es  est  écrit 
et  conduit  comme  les  pièces  de  Cyrano  de  Berge- 
rac. Cependant  on  l'a  fait  imprimer  en  1750  au 
Louvre,  aux  dépens  du  roi;  c'est  on  honneur 
que  n'ont  eu  ni  Cinna  ni  Alhatie. 

SÉMIRAMIS. 

En  1717,  M.  de  Crébillon  flt  représenter  5é- 
miramit;  elle  n’eut  aucun  succès,  et  ne  sera  ja- 
mais reprise.  Le  défaut  le  plus  intolérable  de  cette 
pièce  est  que  Sémiramis,  après  avoir  reconnu 
Ninias  pour  son  Ois,  en  est  encore  amoureuse;  et 
ce  qu'il  y a d’étrange,  c'est  que  cet  amour  est 
sans  terreur  et  sans  intérêt.  Les  vers  de  cette  pièce 
sont  très  mal  faits , la  conduite  insensée,  et  nulle 
beauté  n'en  rachète  les  défauts.  Les  maximes  n'en 
.sont  pas  moins  abominables  que  celles  de  Xerxh. 
La  diction  et  la  conduite  sont  également  mau- 
vaises ; cependant  l'auteur  eut  la  faiblesse  de  la 
faire  imprimer. 

Le  sieur  Danchet , examinateur  des  livres , fut 
chargé  de  rendre  compte  de  la  pièce  ; il  donna 
son  approbation  en  ces  termes  : 

• J'ai  In  Shniramit,  et  j'ai  cru  que  la  mort  de 

> celle  reine , au  défaut  de  scs  remords , pouvait 

> faire  tolérer  l'impression  de  rette  tragédie.  » 

Cette  singulière  approbation  brouilla  vivement 

Crébillon  et  Danchet.  Celui-ci  adoucit  on  peu  les 
termes  de  son  approbation  ; mais  la  mon  au  dé- 
faut (tes  remmit  subsista , et  Crébillon  fut  au 


désespoir.  Il  a fait  rclrancbcr  les  approbations 
dans  l'édition  qu'il  a obtenu  qu'on  flt  an  Louvre. 

PYRRHUS. 

Pyrrhut  eut  quelque  succès  en  -1729;  mais  cc 
succès  baissa  toujours  depuis  ; et  aujourd'hui 
cette  tragédie  est  entièrement  abandonnée.  Elle 
vaut  mieux  que  Sémiramis;  mais  le  style  en  est 
si  mauvais,  il  y a tant  de  longueurs  et  si  peu  de 
naturel  et  d’intérêt , qu'il  n'est  point  à croire 
que  jamais  elle  soit  tirée  de  la  foule  des  pièces 
qu'on  ne  représente  plus. 

C.ATIUNA. 

M.  de  Crébillon  ayant  commencé  la  tragédie  de 
I Cromu-ell,  abandonna  ce  projet,  et  refondit  des 
endroits  des  deux  premiers  actes  dans  le  sujet  de 
Caldina.  Ensuite,  se  livrant  au  dégoût  que  loi 
donnait  le  malheur  attaché  si  souvent  è la  littéra- 
ture, il  renonça  à toute  société  et  à tout  travail, 
jusqu’à  cc  qu'en  17-17  une  personne  respectable , 
dont  le  nom  doit  être  cher  à tous  les  gens  de  let- 
tres', l'engagea,  par  des  bienfaits,  à finir  cet 
ouvrage , dont  on  parlait  dans  Paris  avec  les  plus 
grands  éloges. 

M.  de  Crébillon , reçu  enfin  à l'académie  fran- 
çaise, y avait  récité  plusieurs  fois  ses  premiers 
actes  de  Catilina,  qu'on  avait  applaudis  avec 
transport.  Il  continua  la  pièce  à l'âge  de  soixante 
et  dix  ans  passés.  La  faveur  du  public  ne  se  si- 
gnala jamais  avec  plus  d'indulgence.  En  vain  ce 
petit  nombre  d'hommes  qui  va  toujours  aux  re- 
présentations armé  d’une  critique  sévère  ré- 
prouva l'ouvrage;  rien  ne  prévalut  contre  l'heu- 
reuse disposition  du  public  , qui  voulait  ranimer 
un  vieillard  dont  il  plaignait  la  longue  retraite, 
dont  les  talents  avaient  trouvé  des  partisans  que 
le  public  aimait. 

Il  est  vrai  qn’on  riait  en  voyant  Catilina  parler 
au  sénat  de  Rome  du  ton  dont  on  ne  parlerait  pas 
aux  derniers  des  hommes  ; mais  après  avoir  ri , 
on  retournait  b Catilina.  On  la  joua  dix-sept  fois. 
Rien  ne  caractérise  peut-être  plus  la  nation  que 
cet  empressement  singulier.  Il  y avait,  dans  celte 
faveur  passagère,  une  autre  raison  qui  contribua 
beaucoup  à cet  étrange  succès , et  qui  ue  venait 
pas  d’un  esprit  de  faveur 

Mais  après  que  le  torrent  fut  passé,  on  mit  la 
pièce  à sa  véritable  place  ; et  quelque  protection 
qu'elle  eût  obtenue,  on  ne  put  la  faire  reparaître 
sur  la  scène.  Les  yeux  s'ouvrent  tanlûl  plus  tôt , 
tantôt  plus  tard.  Catilina  était  trop  barbarement 

’ Madame  de  Pompadour.  k. 

* La  haine  de  quelqiiea  peraocuiee  putaaanles  contre  Voltaire , 
et  l'envie  des  sens  de  leltrea.  K. 
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écrit;  la  conduite  de  la  pièce  était  trop  opposée 
an  caractère  des  Romains , trop  bizarre , trop  peu 
raisonnable,  et  trop  peu  intéressante,  pour  que 
tous  les  lecteurs  ne  Tussent  pas  mécontents.  On 
fut  surtout  indigné  de  la  manière  dont  Cicéron 
est  avili.  Ce  grand  homme,  conseillant  è sa  Olle 
de  faire  l'amour  'a  Catilina,  était  couvert  de  ridi- 
cule d'un  bout  è l'autre  de  la  pièce. 

Lorsque  l'auteur  récita  cet  endroit  'a  l’académie 
dans  uue  séance  ordinaire  et  non  publique,  il  s’a- 
perçut que  scs  auditeurs , qui  connaissaient  Cicé- 
ron et  l'histoire  romaine , secouaient  la  tète.  Il 
s'adressa  à M.  l'abbé  d'OIivct  : Je  vois  hkn,  lui 
dit-il,  que  cela  vous  déplaît.  Point  (lu  tout , ré- 
pondit ce  savant  et  judicieux  académicien  ; cet 
endroit  est  digne  du  reste,  et  j’ai  beaucoup  de 
plaisir  à voir  Cicéron  le  Mercure  de  ta  fille. 

toc  courtisane  nommete  Fulvie , déguisée  en 
bouime,  était  encore  une  étrange  indécence.  Les 
derniers  actes  froids  cl  obscurs  achèvent  euUn  do 
di’-goûter  les  lecteurs. 

Quanta  la  versiGcatinnetaustjlc,  on  sera  peut- 
être  étonné  que  l'académie,  a qui  l'auteur  avait 
lu  l'ouvrage,  y ail  laissé  subsister  tant  de  défauts 
énormes  ; mais  il  faut  savoir  que  l'académie  ne 
donne  jamais  de  conseils  que  quand  on  les  lui  de- 
inau  Je,  et  l'auteur  était  trop  vieux  pour  en  deman- 
der et  |iour  en  profiter.  Scs  vers  ne  furent  applaudis 
dans  les  séances  publiques  que  |iar  des  jeunes  gens 
sur  qui  une  déclamation  ampoulée  fait  toujours 
quelque  impression.  Il  arrive  souvent  la  même 
chose  au  parterre  , et  ce  n'est  qu'avec  le  temps 
qu'oq  se  détrompe  d'une  illusion  eu  quelque  genre 
que  ce  puisse  être. 

S'il  est  de  quelque  utilité  de  faire  voir  les  dé- 
fauts de  détail , en  voici  quelques  uns  que  nous 
tirerons  des  premières  scènes  : 

Dis-moi  (si  juiqnc-Ui  la  fierté  peut  dcscenilre} , 

IHwrquoi  taire  Cgorger  Kmtnius  cette  nuit? 

Ia  fierté  de  Catilina  descend  jusqu'à  répondre  à 
Lentulus  qu'il  a assassiné  ce  sénateur,  l'un  de  ses 
partisans,  pour  se  concilier  les  autres. 

Et  far!  de  les  mameltre  exige  un  art  supn'rae , 

Plus  di.Ucile  encor  que  la  victoire  iiieine. 

L'n  chef  de  parti , dit-il , 

....  Doit  tout  rapporter  S cet  unique  objet. 

Vertueux  ou  mCchant  au  grC  de  son  protêt; 

Qu'il  soit  cru  tourbe,  iugrat,  parjure,  iiupiloyable, 

Il  aéra  toujours  grand  s'il  est  mipëneiralile. 

Tel  ou  detesti’  avant,  que  l’on  adore  après.... 
Llmprudenrc  n'est  pas  dam  la  lemeriie. 

Ensuite  il  dit  qu’il  aime  la  fille  de  Cicéron  par 
tempérament  ; 
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C'*»t  l'ouvrage  des  sens,  non  le  taible  de  l'âme. 

Deux  vers  après , il  dit  que  cette  passion 
Est  moins  amour  en  lui  qu'excès  d'ambition. 

Il  avoue  qu'il  a conquis  ce  bien. 

Il  dit  après  : 

Celle  fiamme  où  tout  mon  rmiir  s'applique 

Est  le  truil  de  ma  haiue  et  de  ma  |)olitii|iir. 

Ainsi  ilaimeTullie  parles  sens,  par  ambition, 
et  par  haine. 

Il  faut  avouer  qu'il  est  plaisant  de  voir  après  cela 
Tullic  venir  parler  a Catilina  dans  un  temple; 
d'entciidre  Catilina  qui  lui  dit  : 

Qu'il  est  doux  cepemlanl  de  revoir  vos  Iveaiix  veux. 

Et  de  jNvtivoir  ici  rasseniliier  tous  ses  dieux  t 

A quoi  Tullic  répond  que  a si  scs  yeux  sont  des 
• dieux,  la  foudre  deviendra  le  moindre  de  leurs 
s coups,  s 

El  Caliliua  réplique  : 

SongivE 

Que  raniour  est  d(‘chu  de  son  autorité 
Dès  vju'U  veut  de  l'honneur  lilesser  la  dignité. 

C'est  ainsi  que  presque  toute  la  pièce  est  écrite. 

Les  étrangers  nous  ont  reproché  amèrement  d'a- 
voir applaudi  cetouvage;  mais  ilsdevaieut  savoir 
que  nous  n'avons  fait  en  cela  que  respecter  la  vieil- 
lesse et  la  mauvaise  foi  tune , et  que  celte  coiidcs- 
ceudancc  est  peut-être  une  des  choses  qui  fait  le 
plus  d'houneur  à notre  public. 

LE  TRILMVTRAT. 

Il  est  difficile  qu'un  auteur  ne  croie  pas  qu'on 
lui  a rendu  justice . quand  on  a applaudi  son  ou- 
vrage. M.  de  Crébillon,  encouragé  parce  succès, 
fit  le  Triumvirat  à Tâge  de  quatre-vingt-un  aus  ; 
mais  le  temps  de  la  com|>assion  était  passé.  Ce  temps 
est  toujours  très  court,  et  on  ne  peut  obtenir  grâce 
qu'une  fuis.  Le  Triumvirat  se  sentait  trop  de  I âge 
de  l'auteur;  on  ne  le  siffia  point;  il  u’y  cul  ni  tu- 
multe ni  mauvaise  volonté;  on  l’écouta  avec  pa- 
tience, mais  bieulét  la  salle  fut  déserte.  M.  de 
Crébillon  eut  encore  la  faiblesse  de  faire  imprimer 
cette  malheureuse  pièce  avec  une  épitre  chagrine, 
dans  laquelle  il  se  plaint  de  la  plus  horrible  cabale. 
Il  y a quelquefois  des  cabales  en  effet  ; mais  quelle 
cabale  penl  empêcher  le  public  de  revenir  entendre 
un  ouvrage,  s'il  en  est  content? 

C’est  une  chose  assez  plaisante  que  les  préfaces 
des  auteurs  de  pièces  de  théâtre  : tantôt  il  y a eu 
une  conspiration  générale  contre  leur  pièce , tantôt 
ils  remercient  le  public  d’avoir  bien  voulu  avoir 
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du  plaisir;  cl  lorsque  celte  préface,  si  remplie  de 
remerciemenls , est  imprimée , le  public  a déjà  ou- 
blié la  pièce  cl  l'auteur. 

Gtmme  de  toutes  les  productions  de  l'esprit,  les 
dramatiques  sont  les  plus  exposées  au  grand  jour , 
ce  sont  celles  qui  donnent  le  plus  de  gloire  on  le 
plus  de  ridicule.  Il  n'en  est  pas  d’une  tragédie 
comme  d'une  épitre , d'une  ode.  Ün  ne  récita  point 
en  public  l’ode  de  Boileau  sur  la  l‘rise  de  Namur, 
ni  ses  satires  sur  i‘ Equivoque , et  sur  l'Amour  de 
Dieu,  devant  deux  mille  personnes  assemblées 
pour  approuver  on  pour  condamner. 

l'n  ouvrage  en  vers,  quel  qu'il  soit,  n'est  guère 
connu  que  d'un  petit  nombre  d'amateurs;  il  est 
d'ordinaire  mis  au  rang  des  choses  frivoles  dont  la 
nation  est  inondée  : mais  les  spectacles  sont  une 
partie  de  l’administration  publique  ; ils  se  donnent 
par  l'ordre  du  roi , sous  l'inspection  des  oflicicrs 
de  la  couronne  et  des  magistrats;  ils  exigent  des 
frais  immenses.  C'est  à la  fois  un  objet  de  com- 
merce, de  police,  d'étude,  de  plaisir,  d'instruc- 
tion , et  de  gloire.  Il  rassemble  les  citoyens , il  at- 
tire les  étrangers , et  par  là  il  devient  une  chose 
importante.  Tout  cela  fait  que  le  succès  est  plus 
brillant  en  ce  genre  que  dans  tout  autre;  mais 
aussi  la  chute  est  plus  ignominieuse , étant  plus 
éclairée.  C’est  un  triomphe  ou  une  espèce  d’escla- 
vage. Il  s'agit  encore  d'une  rétribution  assez  hon- 
nête pour  tirer  un  homme  de  la  pauvreté;  ainsi , 
un  auteur  dramatique  flotte  pour  l'ordinaire  entre 
la  fortune  et  l'indigence , entre  le  mépris  et  la 
gloire. 

Ce  sont  ces  deux  puissants  motifs  qui  ont  tou- 
jours produit  des  haines  si  vives  entre  tous  ceux 
qui  ont  travaillé  pour  le  théâtre,  depuis  Aristo- 
phane jnsqu’à  nous.  Ce  fut  l'unique  source  de  ces 
abominables  couplets  dans  lesquels  M.  de  Crébillon 
fut  désigné  ai  scandaleusement  par  Rousseau,  qui 
ne  pouvait  digérer  le  sncccs  d'A/oniénée,  d’/llrée, 
et  d 'Electre,  tandis  qu’il  voyait  tomber  toutes  ses 
comédies  : ftgulus  figulo  iuvidel , est  un  proverire 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  nations. 

Il  est  vrai  que  ce  proverbe  n’a  pas  eu  lien  entre 
M.  de  Voltaire  et  M.  de  Crébillon  ; c’est  même  une 
chose  assez  singulière  que  M.  de  Voltaire  ayant 
traité  Sémiramit,  Electre,  et  Catilina,  et  s’étant 
ainsi  trouvé  trois  fois  en  concurrence  avec  lui , l’ait 
loné  toujours  publiquement , et  lui  ait  même  donné 
plusieurs  marques  d’amitié.  Ils  n’ont  jamais  en 
aucun  démêlé  ensemble.  Cela  est  rare  entre  gens 
de  lettres  qui  courent  la  même  carrière. 


ÉLOGE  FUNÈBRE 

DE  LOUIS  XV, 

PBOKORCÉ  DANS  VRE  ACADÉMIE  LE  2 S MAI  1774. 


âlESSlEL'RS  , 

Je  ne  viens  point  ici , au  milieu  d’une  pompe 
lugubre  et  éclatante , mêler  la  vanité  d'un  discours 
étudié  à toutes  ces  vanités  établies  pour  faire  illu- 
sion aux  vivants,  sous  le  spécieux  prétexte  de  la 
gloire  des  morts. 

Notre  assemblée  n’est  point  une  de  ces  cérémo- 
nies fastueuses  inventées  pour  séduire  les  yeux  et 
les  oreilles.  Mon  discours  doit  être  simple  et  vrai 
comme  l'était  le  monarque  dont  noos  déplorons 
la  perle. 

Qnand  la  grande  éloquence  commença  et  Onit 
le  siècle  de  Louis  xiv , les  oraisons  funèbres  pro- 
noncées par  les  Bossuet  et  par  les  Fléchicr  subju- 
guaient la  France  étonnée.  Elles  étaient  les  seules 
ornements  qu'on  remarquât  au  milieu  de  ces  su- 
perbes appareils  funéraires.  On  était  transporté 
de  ce  nouveau  genre;  Il  a diminué  de  prix  , dès 
qu'il  est  deveuo  commun. 

Aujourd'hui  que  la  recherche  du  vrai  en  tout 
genre  est  devenue  la  passion  dominante  des  hom- 
mes, ce  fard  des  déclamations,  si  imposant  autre- 
fois, a perdu  son  éclat.  Nous  sommes  heureusement 
réduits , surtout  dans  ces  assemblées  secrètes,  à 
suivre  la  méthode  inventée  par  l'ingénieux  Fonle- 
nelle,  et  perfectionnée  par  le  manjuis  de  Condor- 
cet ; méthode  qui  consiste  à faire  plutêt  le  précis 
de  la  vie  d’un  bonimc  que  son  éloge;  à ne  le  louer 
que  par  les  faits  ; à raconter  sans  emphase  les  ser- 
vices qu'il  a rendus;  à laisser  voir  sans  malignité 
les  faiblesses  inséparables  de  la  nature  humaine  ; 
à ne  chercher  enlin  pour  toute  éloquence  que  des 
vérités  utiles.  Les  hommes  ne  se  dégoûteront  ja- 
mais de  ce  genre,  parce  qu'il  ressemble  à celui  de 
l'histoire. 

C’était  l'usage  de  ces  anciens  peuples  si  renom- 
més , qui  jugeaient  les  rois  après  leur  mort,  et  qui 
par  là  enseignèrent  la  justice  à la  terre.  De  tels  dis- 
LX)urs  funèbres  peuvent  avoir  sur  l'histoire  même 
un  grand  avantage,  celui  de  ne  recueillir  aucune 
de  ces  fables  secrètesque  la  méchanceté  on  la  seule 
envie  de  parler  débite  sur  un  prince  de  son  vivant, 
que  l'crieur  populaire  accrédite , et  qu'au  bout  de 
quelques  années  les  historiens  adoptent  en  se  trom- 
pant eux-mêmes , et  en  trompant  la  postérité. 

tü  l’on  osait  être  sage , des  discours  de  ce  genre 
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seraient  (l’nne  utilité  bien  plus  grande  encore  ; car, 
egalement  éloignes  de  la  Uatterie  et  de  la  satire , ils 
seraient  la  leçon  de  ceux  dont  un  jour  on  doit  faire 
l'oraison  funèbre.  Ce  qu’un  homme  éclairé  et  juste 
prononcerait  sur  un  roi , devant  son  successeur 
et  devant  la  nation  , ferait  une  impression  cent 
fois  plus  forte  et  plus  durable  que  tous  ces  discours 
d'ostentation,  qui  ne  sont  plus  regardes  que  comme 
nne  partie  des  cérémonies  qui  passent  en  nn  jour. 

Nous  n'avons  rien  à dire  du  premier  âge  de 
Louis  XV  ; presque  toutes  les  enfances , comme 
toutes  les  décrépitudes  , se  ressemblent  ; les  pre- 
mières donnent  toujours  quelque  espérance,  que 
les  secondes  ôtent  entièrement.  Son  caractère  était 
doni  cl  facile , et  l’on  a remarqué  que  dans  toute 
sa  vie  il  ne  montra  aucun  emportement.  Ce  qu’il 
apprit  le  mieux  dans  sa  première  jennesse  fut  la 
géographie,  science  la  plus  utile  à un  roi,  soit  en 
guerre , soit  en  paix.  Il  Ut  môme  imprimer  au  Lou- 
vre on  petit  livre  Ue  la  Géoijraphic  par  le  court 
det  fleuves,  qu’il  composa  en  partie  sur  les  leçons 
de  M.  de  L’isle;  et  dont  on  tira  cinquante  exem- 
plaires. C’est  cette  étude  qui  le  détermina  depuis 
è faire  lever  des  cartes  topographiques  de  toute  la 
France , ouvrage  immense,  où  l’on  n’a  trouvé  pres- 
que rien  d’omis,  ni  d'inexact. 

CO  goût  pour  la  géograjihie  le  conduisit  natu- 
rclleoMotli  quelques  connaissances  de  l’astronomie 
et  k un  peu  d’histoire  naturelle. 

Son  jugement  en  toutes  choses  était  juste;  mais 
cette  douce  facilité  de  caractère  dont  nons  avons 
parlé , le  porta  toujours  à préférer  l’opinion  des 
antres  à larienne. 

C’est  par  cette  condescendance  qu’il  se  résolut 
àlagnerredelTâl  , malgré  le  cardinal  de  Fleury, 
qui  a'y  opposait.  Car  des  personnes  qui  avaient 
alors  plus  decrédit  sur  son  esprit  que  son  ministre 
même  l'entraînèrent,  lui  et  ce  ministre,  dans  cette 
entreprise,  qui  futhenrense  en  Flandre,  et  mal- 
heureuse partout  aillenrs.  Ainsi,  Louis  xv  fil  la 
guerre  sans  être  ambitieux , et  donna  deux  batailles 
sans  être  emporté  par  cette  ardeur  qui  nait  de  la 
fougue  du  trâipéramenl , et  que  la  faiblesse  hu- 
maine a nommée  héroïque. 

Son  âme  était  tonjonrs  tranquille.  Elle  le  fut 
mtine  lorsqu’en  1744  il  courut,  h la  tôte  de  son 
armée,  délivrer  l’Alsace  inondée  d’ennemis.  Ce  fut 
alors  qu’étant  tombé  malade  k Mets , et  près  de 
mourir,  ii  reçut  de  ses  peuples  ce  surnom  si  llat- 
tenr  de  Bkn-aimi.  Il  ne  lui  fut  point  donné  en 
cérémonie  et  par  des  actes  authentiques , comme 
le  surnom  de  Grand  fut  décerné  k Louis  xiv  par 
l’Bôtel-de-Ville,  en  16SII.  L’entbonsiasmo  des  Pa- 
risiens cherchait  nn  titre  qui  exprimât  sa  tendresse 
pour  son  roi.  Dn  homme  de  la  popnlace  cria  ; iMuis 
le  Bien-aimé.  Bientôt  cinq  cent  mille  voix  le  ré- 


pélèrent,  tous  les  calendriers,  tous  les  papiers  pu- 
blics furent  ornés  de  ce  nom.  L’amour  l’avait  don- 
né , et  l’usage  le  conserva  dans  les  temps  orageux 
où  ces  mômes  Parisiens,  que  l'Europe  accuse  de 
légèreté , semblèrentdémcntir  pnurquclques  jours 
les  témoignages  de  leur  tendresse. 

Il  mérita  cet  amour  sans  doute , lorsque , pour 
tout  fruit  de  ses  conquêtes  en  Flandre , il  deman- 
dait la  paix  ’a  la  vertueuse  Marie-Thérèse.  On  eût 
ditqu’il  pressentait  les  obligations  que  la  France'au- 
raitunjourk  cette  souveraine.  Il  ne  pouvait  assez 
acheter  le  présent  inestimable  qu’elle  nous  a fait, 
et  dont  nous  jouissons  aujourd’hui. 

Si  môme  la  guerre  la  plus  juste  est  toujours 
funeste  aux  nations , celle  qu’on  fesait  k la  légitime 
héritière  de  tant  de  césars  n’en  pesait  que  davan- 
tage au  cœur  de  Louis  xv.  Il  voyait  qu’elle  n’était 
pas  fondée  sur  cette  justice  évidente  dont  il  avait 
les  principes  dans  le  fond  de  son  âme.  C’est  cette 
justice  si  rare  qui  peut  seule  justifier  la  guerre  aux 
yeux  des  sages. 

Sa  déférence  pour  les  sentiments  d’autrui  lui  fit 
encore  entreprendre  la  guerre  de  17üG,  qui  fut 
bien  plus  malbenreuse  que  la  première.  La  France 
y perdit  beaucoup  de  sang , encore  plus  de  trésors, 
tout  le  Canada,  son  commerce  de  l’Inde,  son  crédit 
dans  l’Europe;  et  il  a lallu  que  la  nation , toujours 
industrieuse,  toujours  agissante,  travaillât  donie 
années  entières  pour  réparer  k peine  une  partie 
de  ces  brèches  immenses. 

Tant  de  malheurs  u’altéi-èrent  point  l’âme  du 
monarque.  Les  hommes  placés  dans  un  rang  émi- 
nent veulent  tous  paraître  inébranlables,  ils  affec- 
tent le  calme  au  milieu  du  trouble;  mais  Louis  xv 
n'affectait  rien  ; il  ne  cherchait  point  la  tranquil- 
lité , il  la  trouvait  dans  son  caractère.  Ce  serait  le 
plus  précieux  don  de  la  nature,  s’il  pouvait  tou- 
jours être  joint  ’a  l’activité. 

Son  âme  ne  se  démentit  pas  môme  dans  cette 
horrible  et  incroyable  aventure  d’un  fanatique  de 
la  lie  du  peuple,  qui  osa  porter  la  main  sur  sa  per- 
sonne sacrée;  et  après  les  premiers  moments  don- 
nés k l’incertitude  des  suites , il  fut  aussi  serein 
que  s’il  n’avait  point  été  blessé. 

Cette  égalité  d'âme,  cette  simplicité,  il  la  met- 
tait dans  toutes  scs  actions , dans  le  service  auprès 
de  sa  personne , dans  les  ordres  qn’il  donnait  pour 
ces  ouvrages  publics  admirables,  dont  tout  autre 
aurait  voulu  tirer  quelque  gloire  avec  justice. 
En  cela  son  caractère  était  l’opposé  de  celui  [de 
Louis  XIV , son  prédécesseur. 

C’est  sur  quoi  l’on  a demandé  souvent  s’il  est  k 
desirer  qu’un  roi  recherche  la  gloire , ou  qu’il  soit 
indifférent  pour  elle.  Peut-être  cette  indifférence 
I si  louable  ôte  quelquefois  k l'âme  un  peu  d’énergie. 

1 Peut-être  empêcha-t-elle  assez  long-temps  Louis  x v 
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de  <c  faire  valoir  lui-mèmo  en  fesaot  îi  des  ofGciers 
blesses  pour  son  service  cetaccneil  prévenant  qui 
console  la  nature  humaine,  et  qui  est  leur  prc' 
mièrc  récompense.  Mais  ce  n'était  qu’un  défaut 
d’attention , ce  n'était  point  un  vice  de  son  cœur. 
C’en  serait  un , s'il  était  l'effet  de  la  dureté. 

Cette  dureté  ne  peut  lui  être  imputée,  puisque 
tous  ses  domestiques  avouent  qu’on  ne  vil  jamais 
un  maître  plus  indulgent,  et  que  tous  ceux  qui 
ont  travaillé  sous  ses  ordres  se  louent  de  son  affa- 
bilité. On  ne  peut  pas  être  toujours  roi , on  serait 
trop 'a  plaindre  ; il  faut  être  homme , il  faut  entrer 
dans  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile,  et  Louis  xv 
y entrait,  sans  que  ce  lût  pour  lui  une  gène  et  un 
dehors  emprunté. 

Il  est  vrai  que,  quand  un  monarque  admet  ses 
courtisans  dans  sa  familiarité,  il  ne  faut  jamais 
que  le  roi  se  venge  des  petits  torts  qu'on  peut  avoir 
avec  l'homme.  On  s'est  plaint  que  Louis  xv  a trop 
fait  sentir  quelquefois  qu'on  avait  offensé  le  trône 
quand  on  n'avait  blessé  que  quelques  devoirs  éta- 
blis dans  la  société.  Un  roi  ne  doit  point  punir  ce 
que  la  loi  ne  punirait  pas.  Autrement  il  faudrait 
se  dérober  h tous  les  rois  comme  à des  êtres  trop 
élevés  au-dessus  de  l’espèce  humaine,  et  trop  dan- 
gereux pour  elle  ; ils  se  verraient  condamnés  à 
n’étre  que  maîtres,  et  h ne  jouir  jamais  des  faibles 
consolations  qu'on  peut  goûter  dans  celte  vie  pas- 
sagère. 

On  s’est  étonné  que  dans  sa  vie  toujours  uni- 
forme il  ait  si  souvent  changé  de  ministres;  on  en 
murmurait,  on  sentaitqueles  affaires  en  pouvaient 
souffrir  ; que  rarement  le  ministrequi  succède  suit 
les  vues  de  celui  qui  est  déplacé;  qu'il  est  dange- 
reux de  changer  de  médecin , et  qu’il  est  triste 
de  changer  d'amis.  On  ne  pouvait  concevoir  com- 
ment une  ûme  toujours  sereine  pouvait,  dans  un 
repos  inaltérable,  consentira  tant  de  vicissitudes. 
C'était  le  dangereux  effet  du  principe  le  plus  esti- 
mable, de  cette  défiance  de  lui-même,  de  cette 
condescendance  aux  volontés  des  personnes  qui 
avaient  moins  de  lumières  et  d'expérience  que  lui, 
enfin  de  cette  même  égalité  d'une  âme  paisible , à 
laquelle  ces  grands  bouleversements  ne  coûtaient 
point  d'efforts.  Tout  tenait  à cette  première  cause. 
Il  lui  était  égal  d'ordonner  un  monument  digne 
des  Auguste  et  des  Trajan  , ou  l'appartement  le 
plus  modeste.  Son  imagination  ne  lui  présentait 
pas  d'abord  les  grandes  choses,  mais  son  jugement 
les  saisissait  dès  qu’on  les  lui  proposait 

C’est  ainsi  qu'il  fit  ce  grand  établissement  de 
l’Kcole  militaire , ressource  si  utile  de  la  noblesse, 
inventée  par  un  homme  qui  n’était  pas  noble' , et 
qui  sera  au-dessus  des  titres  dans  la  postérité.  C’est 
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enfin  de  ce  même  principe  que  dépendit  sa  vie  pu- 
blique et  sa  vie  privée.  Sans  être  tendre  et  affeca 
tueux , il  était  bon  mari , bon  père , bon  maître , 
et  même  ami  autant  que  peut  l'être  un  roi. 

C'est  surtout  'a  cette  sérénité  qu'il  faut  rendre 
grâce  de  ce  qu'il  ne  fut  point  persécuteur.  Il  ne 
sonda  point  l’opinion  des  hommes  pour  les  con- 
damner ; il  ne  rechercha  point  des  fautes  obscures 
pour  les  mettre  au  grand  jour,  et  pour  se  faire  un 
cruel  mérite  de  les  punir.  l.ong-lemps  fatigué  par 
des  querelles  scolastiques  qui  troublaient  avant  lui 
le  royaume,  et  par  ces  divisions  entre  la  magis- 
tratnre  et  quelques  |x>rtions  du  clergé,  il  voulut 
toujours  donner  aux  disputauts  cette  même  paix 
qui  était  dans  son  coeur. 

Il  savait  que,  dans  on  état  où  les  maximes  ont 
changé , et  où  les  anciens  abus  sont  demeurés , il 
est  nécessaire  quelquefois  de  jeter  un  voile  sur  ces 
abus  accrédités  par  le  temps  ; qu'il  est  des  maux 
qu'on  ne  peut  guérir , et  qu'alors  tout  ce  que  l'art 
peut  procurer  de  soulagement  aux  hommes  est  de 
les  faire  vivre  avec  leurs  infirmités. 

Ne  se  point  émouvoir , et  savoir  attendre,  ont 
donc  été  les  deux  pivots  de  sa  conduite.  Il  a con- 
servé cette  imperturbabilité  jusque  dans  l'affrensa 
maladie  qui  l'a  enlevé  'a  la  France,  ne  marquant 
ni  faiblesse , ni  crainte , ni  impatience , ni  vains 
regrets,  ni  désespoir;  remplissant  des  devoirs  lu- 
gubres avec  sa  simplicité  ordinaire;  et  dans  les 
tourments  douloureux  qu'il  éprouvait , il  a fini 
comme  par  un  sommeil  paisible,  se  consolant  dans 
l'idéequ'il  laissaitdesenfantsdonl  on  espérait  tout. 

Sa  mémoire  nous  sera  chère , parce  que  son  cœur 
était  bon.  La  France  lui  aura  une  obligation  éter- 
nelle d'avoir  aboli  la  vénalité  de  la  magistrature , 
et  d'avoir  délivré  tant  d’infortunés  habitants  de 
nos  provinces  de  la  nécessité  d'aller  achever  leur 
ruine  dans  une  capitale  où  l'on  ignore  presque  tou- 
jours nos  coutumes.  Un  jour  viendra  que  toutes 
ces  coutumes  si  différentes  seront  rendues  unifor- 
mes, et  qu'on  fera  vivre  sous  les  mêmes  luis  les 
citoyens  de  la  même  patrie.  Les  abus  invétérés  ne 
se  corrigent  qu'avec  le  temps.  Chaque  roi  dont  des- 
cendait Louis  .xv  a fait  du  bien.  Henri  iv,  que  nous 
bénissons , a commencé.  Louis  xiii , par  son  grand 
ministre , a bien  mérité  quelquefois  de  la  France. 
Louis  XIV  a fait  par  lui- même  de  très  grandes 
choses.  Ce  que  Louis  xv  a établi , ce  qu’il  a détruit, 
exige  notre  reconnaissance.  Nous  attendrions  une 
féliiité  entière  de  son  successeur,  si  elle  était  au 
pouvoir  des  hommes. 

(Comme  l’orateur,  bien  moins  orateur  que  ci- 
toyen, prononçait  ces  paroles,  arriva  la  nouvelle 
que  les  trois  princesses,  filles  du  feu  roi,  étaient 
attaquées  de  la  petite-vérole.  Alors  il  continua 
ainsi  : ) 
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• Messienrs,k  nos  douloureux  regrcU  saccadent 

• les  plus  croellcs  alarmes;  nous  pleurions,  et. 
» nous  tremblons;  la  France  doit  être  en  larmes 
a et  en  prières  : mais  que  peuvent  les  vœux  des 
a faibles  mortels  ! On  a invoque  en  peu  de  temps 
a la  patronne  de  Paris  pour  les  jours  du  dernier 
a dauphin,  pour  son  épouse,  pour  sa  mère,  enlln 
a pour  le  (eu  roi.  Dieu  n'a  point  eliangé  ses  dc- 
a crets  éternels.  Puisse  sa  providence  inelTablc 
a avoir  ordonné  que  l'art  vienne  heureusement 
a combattre  les  maux  dont  la  nature  accable  sans 
a cesse  le  genre  humain  t que  l'inoculation  nous 
a assure  la  conservation  de  notre  nouveau  roi,  de 
a nos  princes  et  de  nos  princesses  I Que  les  eiem- 
a pies  de  tant  de  souverains  les  encouragent  à sau- 
a ver  leur  vie  par  une  épreuvequi  est  immanquable 
a quand  elle  est  faite  sur  un  corps  bien  disposé, 
a II  ne  s'agit  plus  ici  d'achever  l'éloge  du  feu  roi, 
a il  s'agit  que  son  successeur  vive.  L'inoculation 
a nous  paraissait  téméraire  avant  les  exemples  cou- 
a rageux  qu'ont  donnés  M.  le  duc  d'Orléans,  le 
a duc  de  Parme,  les  rois  de  Suède , de  Danemarck, 
a l'impératrice- reine , l'impératrice  de  Itussie. 
a Maintenant  il  serait  téméraire  de  ne  la  pas  em- 
a ployer.  C'est  notre  malheur  que  les  vérités  et 
a les  decouvertes  en  tout  genre  essuient  long- 
a temps  parmi  nous  des  contradictions;  mais  quand 
a un  intérêt  si  cher  parle,  les  contradictions  doi- 

* vent  se  taire,  a 
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DE  PETITS  SOMMAIRES  DE  SES  PIÈCES. 

1739. 

AVERTISSEMENT 

DES  ÉniTELRS  DE  KEIIL, 

f Cet  novrage  était  destiné  h être  imprimé  i ta  télé  du 
Mütiére  in-t*,  édiliou  de  Paris.  On  pria  un  homme  très 
connu  de  faire  celle  Vie  et  cet  cuurtei  anolyiet  deilinées 
a être  pUceet  an-devant  de  rhaque  pièce.  M.  RcHiiilé, 
charge  alun  du  département  de  ta  librairie,  donna  lapré- 
téience  é uu  nomme  La  .Serre  : c'ett  de  quoi  on  a plus 
d*ou  eiernpie.  L'ouvrage  de  l'inforluné  rival  de  La  Serre 
fut  imprimé  très  mal  a pmpov,  puisqu’il  ne  convenait  qu'à 
rédilina  du  MidiCrc.  On  nous  a dit  que  quelques  curieiu 
desiraieal  une  nouvellr  édition  de  celle  Ingatellci  mus  la 
deouoiu,  malgré  ta  répugnance  de  l'auteur  écrasé  par 
LaSerre. 

9. 


Le  goût  de  bien  des  lecteurs  pour  les  choses 
frivoles,  et  l’ciivie  de  faire  un  volume  de  ce  qui  no 
devrait  remplir  que  peu  tlo  pages,  sont  cause  que 
l'Iiisloirc  (les  hommes  célèbres  est  presque  tou- 
jours gâtée  par  des  détails  inutiles  et  des  contes 
impiilnires  aussi  faux  qu'insipides.  Oii  y ajoute 
souvent  des  critiques  injustes  de  leurs  ouvrages. 
C’est  ce  qui  est  arrivé  dans  I cdilion  de  Racine 
laite  à Paris  en  1728.  On  tâchera  d’cvilcr  cet 
écueil  dans  celte  courte  histoire  de  la  vie  de  Mo- 
lière; on  ne  dira  de  sa  propre  personne  que  ce 
qu’on  a cru  vrai  et  digne  d'être  rapiwlé,  et  on 
ne  hasardera  sur  scs  ouvrages  rien  qui  soit  con- 
traire aux  sentiments  du  public  éclairé. 

Jean-llaplisie  Pnquelin  naiiuit  à Paris  en  1620 
dans  une  maison  qui  subsiste  encore  sous  les"pi- 
licrs  des  liallcs.  Son  père,  Jeaii-tiaptisto  Pm|uelin 
valet  de  chambre- tapissier  chez  h-  roi,  marchand 
fripier,  et  Anne  Boulet,  sa  mère,  lui  donnèrent 
une  étlncalion  trop  conforme  à leur  état,  auquel 
ils  le  destinaient  : il  resta  jusqu’à  quatorze  ans 
dans  leur  boutique,  n’ayant  rien  appris,  outre 
son  métier,  qu'un  peu  à lire  et  à écrire.  .Ses  pa- 
rents obtinrent  pour  lui  la  survivance  de  leur 
charge  chez  le  roi  ; mais  son  génie  l'appelait  ail- 
leurs. On  a remarqué  que  presque  tous  ceux  qui  se 
sont  fait  un  nom  dans  les  beaux-arLs  lesonlciill^ 
vés  malgré  leurs  parenU,  et  que  la  nature  a tou- 
jours été  en  eux  plus  forte  que  l’éducation. 

Po<|Uelin  avait  un  grand-père  qui  aimait  la  co- 
médie. et  qui  le  menait  quelquefois  à l’hûtcl  de 
Bourgogne.  I/!  jeune  homme  sentit  bientdt  une 
aversion  invincible  pour  sa  profession.  Son  goût 
pour  l’élude  se  développa;  il  pressa  son  grand-pè-re 
d’obtenir  qu’on  lo  mltau  collège, et  il  arracha  en- 
fin le  consentement  de  son  père,  qui  le  mil  dans 
une  pension,  et  l’envoya  externe  aux  jésuites 
avec  la  répugnance  d un  bourgeois  qui  croyait  là 
fortune  de  son  (ils  perdue  s’il  étudiait. 

Le  jeune  Poquelin  Ht  au  college  les  progrès 
qu’on  devait  attendre  de  son  empressement  b y 
entrer.  Il  y étudia  cinq  années;  il  y suivit  le  cours 
des  classes  d'Armand  de  Bourbon,  premier  prince 
de  Conti,  qui  depuis  fut  le  protecteur  des  lettres 
et  de  Molière. 

Il  y avait  alors  dans  ce  college  deux  enfants  qui 
eurent  depuis  beaucoup  de  réputation  dans  le 
monde.  C’étaicnl  Chapelle  et  Bernier  ; celui-ci 
connu  par  ses  voyages  aux  Indes,  et  l’autre  cé- 
Icbre  par  quebincs  vers  naturels  et  aises,  qui  lui 
ont  fait  d autant  plus  de  réputation  qu’il  ne  rc- 
clirreb-1  p.ns  celle  d’auteur. 
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• L’Uuillier,  homme  do  rorlaiic,  prenait  un  soin 
singulier  de  l'éducation  du  jeune  Cliapclle , son 
lils  naturel  ; et  pour  lui  donner  de  l'émulali.in  , il 
fesait  étudier  avec  lui  le  jeune  Uernicr  , dont  les 
parents  étaient  mal  à leur  aise.  Au  lieu  même  de 
donner  à son  lils  naturel  un  précepteur  ordinaire 
et  pris  au  hasard,  comme  tant  de  pères  en  usent 
avec  un  lils  légitime  qui  doit  porter  leur  nom , il 
engagea  le  célèbre  Gassendi  "a  se  charger  de  l’in- 
stroire. 

Gassendi  ayant  démêlé  de  bonne  heure  le  génie 
de  Poqueliu,  l'associa  aux  études  de  Cliapclle  cl 
de  Bernicr.  Jamais  plus  illustre  maître  n'eut  de 
plus  digues  disciples.  Il  leur  enseigna  sa  philoso- 
phie d'hpicure,  qui,  quoique  aussi  fausse  que  les 
autres,  avait  au  moins  plus  de  méthode  et  plus  de 
vraisemblance  que  celle  de  l'ecole,  et  n'en  avait 
pas  la  barbarie.  , 

Poquelin  continua  de  s'instruire  sous  Gassendi. 
Au  sortir  du  college,  il  reçut  de  ce  philosophe  les 
principesd'une morale  plus  utile  que  sa  physique, 
et  il  s'écarta  raremeut  de  ces  principes  dans  le 
cours  de  sa  vie. 

Sun  père  étant  devenu  infirme  et  incapable  de 
servir,  il  fut  obligé  d'exercer  les  fonctions  de  .son 
emploi  auprès  du  roi.  Il  suivit  Louis  xiii  dans  lu 
voyage  que  ce  monarque  lit  en  Languedoc  en  i ü4 1 ; 
et,  du  retour  à Paris,  sa  passion  pour  la  comédie , 
qui  l'avait  déterminé  à faire  ses  études,  se  réveilla 
avec  force. 

Le  théâtre  commençait  à fleurir  alors  ; cette 
partie  des  belles-lettres,  si  méprisée  quand  elle  est 
médiocre,  contribue  h la  gloire  d'un  état  quand 
elle  est  perfectionnée. 

Avant  l'auuéc  ib2o,  il  n'y  avait  point  de  co- 
médiens fixes  à Paris.  Quelques  farceurs  allaient, 
comme  en  Italie,  de  ville  en  ville  : ils  jouaient  les 
pièces  de  Hardy,  de  Mouchrétien,  ou  de  lialthazar 
Baru. 

Ces  auteurs  leur  vendaient  leurs  ouvrages  dix 
écus  pièce. 

Pierre  Corneille  tira  le  théâtre  de  la  barbari  e 
et  de  l'avilissement,  vers  l'année  IG50.  Ses  pre- 
mières comédies , qui  étaient  aussi  bonnes  pour 
son  siècle  qu'elles  sont  mauvaises  pour  le  nôtre , 
furent  cause  qu'une  troupe  de  comédiens  s’établit 
à Paris.  Bientôt  après,  1a  passion  du  cardinal  de 
Richelieu  pour  les  spectacles  mit  le  goût  de  la  co- 
médie 'a  la  mode,  et  il  y avait  plus  de  sociétés  par- 
ticulières qui  représentaient  alors  que  nous  n'en 
voyons  aujourd'hui. 

Poqueliu  s'associa  avec  [quelques  jeunes  gens 
qui  avaient  du  talent  |>our  la  déclamation  ; ils 
jouaient  au  faubourg  Saint-Germain  et  au  quar- 
tier Saint-Paul.  Cette  société  éclipsa  bientôt  toutes 


les  autres;  on  l'appela  Vlllutlre  théâtre.  On  voit 
par  une  tragédie  de  ce  temi>s-là , intitulée  j4rta- 
xcrce , d'uu  nommé  Magnon,  et  imprimée  en  1 643, 
qu’elle  fut  représentée  sur  l’illustre  théâtre. 

Ce  fut  alors  que  Poqueliu,  sentant  son  génie , se 
résolut  de  s’y  livrer  tout  entier,  d'être  'a  la  fois 
comédien  et  auteur,  et  de  tirer  de  ses  talents  de 
l’utilité  et  de  la  gloire. 

OnsaitquechczlesAthéniensles  auteurs  jouaient 
souvent  daii.s  leurs  picces,[et  qu’ils  n’étaicnl  point 
déshonorés  [H)ur  parler  avec  grâce  en  public  de- 
vant leurs  concitoyens.  Il  fut  plus  encouragé  par 
cette  idê-c  que  retenu  par  les  préjugés  de  son  siècle. 
Il  prit  le  nom  de  Molière,  et  il  ne  lit  en  chan- 
geant de  nom  que  suivre  l’exemple  des  comédiens 
d Italie  et  de  ceux  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  L'un , 
dont  le  nom  de  famille  était  Le  Grand,  s'appelait 
Belleville  dans  la  tragiHÜe  , et  Turlupin  dans  la 
farce,  d'oii  vient  le  mut  de  turlupinade.  Hugues 
Guéret  était  connu,  dans  les  pièces  sérieuses,  sous 
le  nom  de  Fléchelles  ; dans  la  farce,  il  jouait  tou- 
jours un  certain  rôle  qu'on  appelait  Gaulier-Gar- 
guille;  de  même,  Arlequin  et Scaramoucjie n'é- 
taientconnusquesousceuom  de  théâtre.  U yavait 
déjà  eu  un  conichlien  appelé  Molière,  auteur  de  la 
tragédie  de  l^ühjihic.' 

Le  nouveau  Molière  fut  ignoré  pendant  tout  le 
temps  que  durèrent  les  guerres  civiles  cn+' rance  ; 
il  employa  ces  années  à cultiver  son  talent  et  à 
préparer  quehiues  pièce.s.  Il  avait  fait  un  recueil 
do  scènes  italiennes,  dont  il  fesait  de  petites  comé- 
dies pour  les  provinces.  Ces  premiers  essais,  très 
informes,  tcuaieul  plus  du  mauvais  thiôtre  italien, 
où  il  les  avait  pris,  que  de  son  génie, qui  n'avait 
pas  eu  encore  l'occasion  de  se  développer  tout  en- 
tier. Le  génie  s'étend  et  se  resserre  par  tout  ce  qui 
nous  environne.  Il  lit  donc  pour  la  province  le 
Docteur  amoureux,  U’t  trois  Docteurs  rivaii.v , 
le  Muilre  d'école  ; ouvrages  dont  il  ne  reste  que 
le  titre.  Quelques  curieux  ontconsorvédeux  pièces 
de  .Molière  dans  ce  genre  ; l’une  est  le  âlédcc'm 
l'olaut , et  l’autre  la  Jalousie  de  Barbouille.  Elles 
sont  en  prose  et  écrites  en  entier.  Il  y a quelques 
phrases  et  quelques  incidents  delà  première  qui 
nous  sout.conservés  dans  le  Médecin  malgré  lui; 
et  on  trouve  dans  la  Jalousie  de  Barbouille  un 
canevas,  quoique  informe,  du  troisième  acte  de 
George  Dandin. 

La  première  pièce  régulière  en  cinq  actes  qu’il 
comi>osa  fut  i Etourdi.  Il  représenta  cette  comé- 
die à Lyon  en  I Câ.'î.  Il  y avait  dans  cette  ville  une 
troupe  de  comédiens  de  campagne , qui  fut  aban- 
donnée dès  que  celle  de  Molière  parut. 

* t'u  autre  .X  jüére  (FraoroU).  lieur  (i  Bascrtioea . publia  «I 
un  roman  en  un  vul.  ,lo«B**.  intitulé  la  Semaitie  atnoU“ 
reutr. 
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Quelque*  «cieurt  de  celle  ancienne  Ironpc  sc 
joignirent  k Molière,  et  il  partit  do  Lyon  pour  les 
états  de  Languedoc  avec  une  troupe  asse*  com- 
plcle,  composée  principalement  de  deux  frères 
nommés  Gros-René,  de  Duparc,  d’nn  piilissier'  de 
la  rue  Saint-Honoré,  de  la  Duparc,  de  la  Bcjard, 
et  de  la  Debrie. 

Le  prince  de  Conli,  qui  lenait  les  états  de  Lan- 
guedoc à Béziers,  se  soutint  de  Molière,  qu'il  avait 
vu  au  collège;  il  lui  donna  une  protection  distin- 
guée. Molière  joua  devant  lui  t Étourdi,  le  Dépit 
amoureuj: , et  lei  Précieuseï  ridicules. 

Cette  petite  pièce  des  Précieuses , faite  en  pro- 
vince, prouve  assez  que  son  auteur  n'avait  eu  en 
vue  que  les  ridicules  des  provinciales  ; mais  il  se 
trouva  depuis  que  l’ouvrage  pouvait  corriger  et  la 
cour  et  la  ville. 

Molière  avait  alors  trente-quatre  ans  ; c'est  l'âge 
où  Corneille  ûUe  Cid.  Il  est  bien  difficile  de  réussir 
avant  cet  âge  dans  le  genre  diamatique,  qui  exige 
la  connaissance  du  monde  et  du  cœur  bumain. 

On  prétend  que  le  prince  de  Conli  voulut  alors 
faire  Molière  son  secrétaire,  et  que  licnreusement 
pour  la  gloire  du  théâtre  français,  Molière  eut  le 
courage  de  préférer  son  talent  à un  poste  hono- 
rable. Si  ce  fait  est  vrai,  il  fait  également  honneur 
au  prince  et  au  comédien. 

Après  avoir  couru  quelque  temps  toutes  les  pro- 
vinces, et  avoir  joué  à Grenoble,  à Lyon , à Rouen, 
il  vint  colin  à Paris  en  f «58.  Le  prince  de  Couti 
lui  donna  accès  auprès  de  Monsieur,  frèro  unique 
du  roi  Louis  xiv  ; Monsieur  le  présenta  au  roi  et 
à la  rcioc-mère.  Sa  troupe  et  lui  représeuterent 
la  même  année, devant  leurs  majestés,  la  tragédie 
de  Xicomide,  sur  un  théâtre  élevé  par  ordre  du 
roi  dans  la  salle  des  gardes  du  vieux  Louvre. 

Il  y avait  depuis  quelque  temps  des  comédiens 
établis  à l'bûtel  de  Bourgogne.  Ces  comédiens  as- 
sistèrent au  début  do  la  nouvelle  troupe.  Molière, 
après  la  représentation  de  A'icomède,  s’avança  sur 
te  bord  du  tbéâlrc  , cl  prit  la  lil>erté  do  faire  au 
roi  un  discours  par  lequel  il  remerciait  sa  ma- 
jesté de  son  indulgence,  et  louait  adroitement  les 
comédiens  de  i'hdtcl  de  Bourgogne,  dont  il  devait 
craindre  la  jalousie  ; il  Unit  eu  demandant  la  per- 
mission de  donner  une  pièce  d’uu  acte  qu’il  avait 
jouée  en  province. 

La  mode  de  représenter  ces  petites  farces  après 
de  grandes  pièces  était  perdue  à l'bâtcl  de  Bour- 
gogne. Le  roi  agréa  l'offre  de  Molière;  et  l’on  joua 
dans  l'instant  le  Docteur  amoureux.  Depuis  ce 
tempe,  l'usage  a toujours  continué  de  donner  de 
ce*  pièces  d'un  acte  ou  de  trois  après  les  pièces  de 
cinq. 

' Peal4Het<iit-IIUre:deDvparr.  ViL*  d'an  pgUtitrr,  etc. 


On  permit  ’a  la  troupe  de  Molière  de  s’établir  k 
Paris  ; ils  s'y  lixèrent , et  partagèrent  le  théâtre  dn 
Pclil-Bourbon  avec  les  comédiens  italiens,  qui  en 
étaient  en  possession  depuis  quelques  années. 

La  troupe  de  Molière  jouait  sur  ce  théâtre  les 
mardis,  les  jeudis,  et  les  samedis;  cl  les  Italiens 
les  autres  jours.  ’ 

1.11  troiqic  de  riiéli  l de  Bourgogne  ne  jouait 
aussi  que  trois  fois  la  semaine,  excepté  lorsqu’il  y 
avait  des  pièces  nouvelles. 

l)è.-lors  la  troupe  de  Molière  prit  le  lilre  de  la 
Troupe  de  [Monsieur,  qui  était  son  prolecleur. 
Deux  ans  après,  en  1660,  il  leur  accorda  la  salle 
du  Palais-Royal.  Le  cardinal  de  Richelieu  l’avait 
fait  bâtir  iwur  la  représentation  de  Mirame,  tra- 
gédie dans  laquelle  ce  ministre  ai  ait  composé  plus 
de  cinq  ceuls  vers.  Celle  salle  est  aussi  mal  con- 
struite que  la  pièce  jionr  lai|uelle  elle  fut  bâtie,  cl 
je  suis  obligé  de  remarquer  à cette  occasion , q’ue 
nous  n'avons  aujourd'hui  aucun  théâtre  supixir- 
table  : c’est  une  barbarie  gothiiiuc  que  les  Italiens 
nous  reprochent  avec  raison.  Les  bonnes  pièces 
sont  en  Krancc  et  les  belles  salles  en  Italie. 

La  troupe  de  Molière  eut  la  jouissance  de  celle 
salle  jusqu’à  la  mort  de  son  clief.  Elle  fut  alois  ac- 
cordée 'a  ceux  qui  eurent  le  privilège  de  l Opém, 
quoique  ce  vaisseau  soit  moins  propre  encore  pour 
le  chant  que  pour  la  déclamation. 

Depuis  l'an  1638  jusqu’à  1673,  c’est-à-dire  en 
quinze  années  de  tem|is , il  donna  toutes  ses  piè- 
ces, qui  sont  au  uombrede  trente.  Il  voulut  jouer 
dans  le  tragique;  mais  il  u’y  réussit  pas  ; il  avait 
une  volubilité  dans  la  voix,  et  une  espèce  de  ho- 
quet qui  ne  pouvait  convenir  au  genre  sérieux , 
mais  qui  rendait  son  jeu  comique  plus  plaisant.’ 
La  femme  ' d'un  des  meilleurs  comédiens  que 
nous  ayons  eus  a donné  ce  portrait-ci  de  .Molière  ; 

• Il  ii’élait  ni  trop  gras  ni  trop  maigre;  il  avait 
« la  taille  plus  grande  que  petite  , le  port  noble 

• la  jambe  belle;  il  marchait  gravement,  avait 
» l’air  très  scTieux,  le  nez  gros,  la  bouche  grande 
» les  lèvres  éjiaisses,  le  teint  brun,  les  sourciû 

• noirs  cl  forts;  et  les  divers  mouvements  qu’i 

• leur  donnait  lui  rendaient  la  physionomie  ex 
» trêmnneut  comique.  A l’égard  de  son  caractère, 

» il  émit  doux,  complaisant,  généreux.  Il  aimait 
» fort  k haranguer,  et  quand  il  lisailscs  pièces  aux 

• comédiens,  il  voulait  qu’ils  y amenassent  leurs 
» enfants,  i>our  tirer  des  conjectures  de  leur  mou- 
» vcmcnt  nalurel.  > 

Molière  sc  lit  dans  Paris  un  très  grand  nombre 
de  partisans  et  presque  autant  d’ennemis.  Il  ac- 
coutuma le  public,  en  lui  fesanl  connaître  la  bonne 
comédie,  à le  juger  lui-même  très  sévèrement.  Les 

• M*lrm<il»lle  niiriMiir,  tille  du  eonK‘.||ei,  ihicrui»  et 
t.inme  de  fjul  Pulwm . cuiwyini , Hli  de  Bilnuuid  isumo. 
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mfffles  spectateurs  qui  applaudissaient  aux  pièces 
médiocres  des  autres  auteurs,  relevaient  les  moin- 
dres défauts  de  Molière  avec  aigreur.  I.es  hommes 
jugent  de  nous  par  rallenle  qu'ils  en  ont  conçue  ; 
et  le  moindre  défaut  d'un  auteur  eélèbre , joint 
avec  les  malignités  du  public,  suflit  pour  faire 
tomber  un  laon  ouvrage.  Voil'a  pourquoi  Brilanni- 
ciitel  les  Plaideurs  i\e  M.  Uacine  furent  si  mal 
reçus;  voilà  pourquoi  l'Avare,  le  Misanthrope , 
les  Femmes  sarantes,  l’Ecole  des  Femmes,  n'eu- 
rent d'abord  aucun  succès. 

Louis  XIV,  qui  avait  un  goût  naturel  et  l'esprit 
très  juste,  .sans  l'avoir  cultivé,  ramena  souvent, 
par  son  approbation,  la  cour  et  la  ville  aux  pièces 
de  .Molière.  Il  eut  été  plus  honorable  pour  la  na- 
tion de  n’avoir  pas  besoin  des  décisions  do  son 
prince  pour  bien  juger.  Molière  eut  des  ennemis 
cruels,  .surtout  les  mauvais  aulcursdu  temps,  leurs 
protecteurs  et  leurs  cabales  : ils  suscitèrent  contre 
lui  les  dévots  ; on  lui  imputa  des  livres  scanda- 
leux ; on  l'accusa  d'avoir  joué  des  hommes  puis- 
sants , tandis  qu'il  n'avait  joué  que  les  vices  en 
général  ; et  il  eût  succombé  sous  ces  accusations , 
si  ce  même  roi , qui  encouragea  et  qui  soutint 
Racine  et  Despréaux,  n'eût  pas  aussi  protégé  Mo- 
lière. 

Il  n'eut  à la  vérité  qu'une  pension  de  mille  li- 
vres, et  sa  troupe  n'en  eut  qu'une  de  sept.  La 
fortune  qu'il  lit  |)ar  le  |succès  de  scs  ouvrages  le 
mitenétat'de  n'avoir  rien  de  plus  à souhaiter;  ce 
qu'il  retirait  du  théâtre  avec  ce  qu'il  avait  placé, 
allait  à trente  mille  livres  de  rente,  somme  qui, 
en  ce  tcmps-là,  fesait  presque  le  double  de  la  va- 
leur réelle  de  pareille  somme  d'aujourd'hui. 

Le  crédit  qu'il  avait  auprès  du  roi  parait  assez 
par  le  canonicat  qu'il  obtint  pour  le  lils  de  son 
médecin.  Ce  médecin  s'appelait  Mauvilain.  Tout 
le  monde  sait  qu'étant  un  jour  au  diner  du  roi  : 
Eoiil  aces  un  médecin,  dit  le  roi  à Molière,  çue 
vous  fait-il?  • Sire,  répondit  Molière,  nous_cau- 
» sons  ensemble,  il  m’ordonne  des  remèdes,  je  ne 
■ les  fais  point,  et  je  guéris.  • 

Il  fesait  de  son  bien  un  usage  noble  et  sage;  il 
recevait  chez  lui  des  hommes  de  la  meilleure 
compagnie,  les  Chapelle,  les  Jonsac,  les  Desbar- 
reaux, etc.,  qui  joignaient  la  volupté  et  la  phi- 
losophie. Il  avait  une  maison  de  campagne  à 
Auteuil,  où  il  se  délassait  souvent  avec  eux  des  fa- 
tigues de  sa  profession,  qui  sont  bien  plus  grandes 
qu'on  ne  pense.  Le  maréchal  de  Vivonne,  connu 
par  son  esprit  et  par  son  amitié  pour  Despréaux  , 
allaitsouventcbezMolière,et  vivait  avec  Inicomme 
Léiiusavec  Tércnce.  Legrand  Coudé  exigeait  de 
lui  qu'il  le  vint  voir  souvent,  et  disait  qu’il 
trouvait  toujours  à apprendre  dans  sa  conversa- 
tion. 


Molière  employait  une  partie  de  son  revenu  en 
libéralités  , qui  allaient  heaueoup  plus  loin  que  ce 
qu'on  appelle  dans  d'autres  hommes  des  charités. 
Il  encourageait  souvent  par  des  pr<>senLs  considé- 
rables lie  jeunes  auteurs  qui  marquaient  dn  ta- 
lent ; e'est  peut-être  à Molière  que  la  France  doit 
Racine.  Il  engagea  le  jeune  Racine , qui  sortait  de 
Fort-Royal , à travailler  pour  le  tbéàtre  dès  l'âge 
de  dix-neuf  ans.  Il  lui  fit  composer  la  tragédie  de 
Théaef'ene  et  de  Charielee;  et  quoique  cette  pièce 
I fût  tnip  faible  pour  être  jouée , il  fil  présent  an 
I jeune  auteur  de  cent  louis , et  lui  donna  le  plan 
des  Frères  eiiuemis. 

Il  n'est  peut-éire  pas  inutile  de  dire  qu'environ 
dans  le  même  temps,  c’est-'a-dire  en  f 661 , Racine 
ayant  fait  une  ode  sur  le  mariage  de  Louis  xtv, 
j .U.  Colbert  lui  envoya  cent  louis  au  nom  du  roi. 
j II  est  très  triste  pour  l'honneur  des  lettres,  que 
I Molière  et  Racine  aient  été  brouillés  depuis  ; de 
si  grands  génies,  dont'  l'un  avait  été  le  bienfaiteur 
de  l'autre,  devaient  être  toujours  amis. 

Il  éleva  et  il  forma  un  autre  homme , qui  par 
la  supériorité  de  ses  talents  et  par  les  dons  singu- 
liers qu'il  avait  reçus  de  la  nature,  mérite  d'être 
I connu  de  la  postérité.  C'était  le  comédien  Baron , 
qui  a été  unique  dans  la  tragédie  et  dans  la  co- 
médie. Molière  en  prit  soin  comme  de  son  propre 
Ois. 

l'ii  jour,  Raron  vint  lui  annoncer  qu'un  comé- 
dien de  campagne , que  la  pauvreté  empêchait  de 
se  présenter,  lui  demandait  quelques  légers  se- 
cours |)our  aller  joindre  sa  troupe.  .Molière  ayant 
su  que  c'était  un  nomme  Mondorge , qui  avait  été 
son  camarade , demanda  à Baron  combien  il 
croyait  qu'il  fallait  lui  donner.  Celui-ci  répondit 
au  hasard  : • Quatre  pistoles. — Donnez-lui  quatre 

• pistoles  pour  moi,  lui  dit  Molière;  en  voilà 

> vingtqu'il  faut  que  vous  lui  donniez  pour  vous;  > 
et  il  joignit  à ce  présent  celui  d'un  habit  magni- 
Oque.  Ce  sont  de  petits  faits;  mais  ils  peignent  le 
caractère. 

Un  autre  trait  mérite  plus  d'être  rapporté.  Il 
venait  de  donner  l'aumûne  à un  pauvre  : un  in- 
stant après  le  pauvre  court  après  lui , et  lui  dit  : 

• Monsieur,  vous  n'aviez  peut-être  pas  dessein 

• de  me  donner  un  louis  d'or,  je  viens  vous 

• le  rendre.  Tiens,  mon  ami,  dit  Molière,  en 

> voilà  un  autre;  ■ et  il  s’écria:  f Où  la  vertu 
» va-t-elle  se  nicher!  • Exclamation  qui  peut 
faire  voir  qu'il  réfléchissait  sur  tout  ce  qui  se 
présentait  à lui , et  qu'il  étudiait  partout  la  na- 
ture en  homme  qui  la  voulait  peindre. 

Molière,  heureux  par  scs  succès  et  par  ses  pro- 
tecteurs , par  scs  amis  et  par  sa  fortune , ne  le 
fut  pas  dans  sa  maison.  Il  avait  épousé  en  1661 
une  jeune  tille  née  de  la  Béjard  et  d'un  gentil- 
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homme  nommé  Modène.  On  disait  que  Molière  en 
était  le  père  : le  soin  avec  lequel  nn  avait  répandu 
cette  calomnie,  fit  que  plusieurs  personnes  prirent 
celui  de  la  rélutcr.  On  prouva  que  Molière  u’a- 
vait  connu  la  mère  qu’après  la  n.iissance  de  celte 
fille.  La  disproportion  d’âge , et  les  dangers  aux- 
quels une  comédienne  jeune  et  belle  est  exposée, 
rendirent  ce  mariage  malheureux  ; et  Molière,  tout 
philosophe  qu  il  était  d'ailleurs,  essuya  dans  son  do- 
mestiijue  les  dégoûts , les  amertumes , et  quelque- 
fois les  ridicules  qu'il  avait  si  souvent  Joués  sur 
le  théâtre  ; tant  il  est  vrai  que  les  hommes  qui 
sont  au-dessus  des  autres  par  les  lalenl'i,  s’en  rap- 
prochent presque  toujours  par  les  faiblesses;  car 
pourquoi  les  talents  nous  inellraieut-ils  au-dessus 
de  rburaaiiilé? 

La  dernière  pièce  qu'il  composa  fut  le  Malmte 
imaginaire.  Il  y avait  quelque  temps  que  sa  poi- 
trine était  attaquée,  et  qu’il  crachait  qtielquerois 
du  sang.  Le  jour  de  la  troisième  représcnlatinn  il 
se  sentit  plus  incommodé  qu'auparavaut  : on  lui 
conseilla  de  no  p<iiut  jouer  ; mais  il  voulut  foire 
un  eifort  sur  lui-même,  et  cet  effort  lui  coûta  la 
vie. 

Il  lui  prit  une  convulsion  en  prononçant  jura, 
dans  le  divertissement  do  la  réception  du  malade 
imaginaire.  Ou  le  rapporta  mourant  chez  lui,  rue 
de  Hichelieu.  Il  fut  assisté  quelques  moments  |>ar 
deux  de  ces  religieuses  qui  viennent  quêter  à 
Paris  pendant  le  carême,  et  qu'il  logeait  chez  lui. 
Il  mourut  entre  leurs  bras , étouffé  par  le  sang 
qui  lui  sortait  par  la  bouche,  le  17  février  1075, 
âgé  de  cinquante-trois  ans.  Il  ne  i.iôsa  qu'une  fille 
qui  avait  beaucoup  d'esprit.  Sa  veuve  épousa  un 
comédien  nommé  Guérin. 

Le  malheur  qu’il  avait  eu  de  ne  pouvoir  mourir 
avec  les  secours  de  la  religion , et  la  prévention 
contre  la  comédie,  déterminèrent  llarlay  de  Chan- 
valon , archevêque  de  Paris , si  connu  par  ses  in- 
trigues galantes , à refuser  la  sépulture  à Molière. 
Le  roi  le  regrettait;  et  ce  monarque,  dont  il  avait 
été  le  domestique  et  le  pensionnaire,  cul  la  bonté 
de  prier  l'archevêque  de  Paris  de  le  faire  inhumer 
dans  une  église.  Le  curé  de  Saint-Kustache , sa 
paroisse,  ne  voulut  pas  s’en  charger.  La  populace, 
qui  ne  connaissait  dans  Molière  que  le  comédien, 
et  qui  ignorait  qu'il  avait  été  un  excellent  auteur, 
an  philosophe,  un  grand  homme  en  son  genre, 
s'attroupa  en  foule  à la  porte  de  sa  maison  le  jour 
du  convoi  : sa  veuve  fut  obligée  de  jeter  de  l'ar- 
gent par  les  fenêtres;  et  ces  mbérables,  qui  au- 
raient, sans  savoir  pourquoi,  troublé  l'enterre- 
ment, accompagnèrent  le  corps  avec  respect. 

La  difficulté  qu'on  fit  de  lui  donner  la  sépulture, 
et  les  injustices  qu’il  avait  essuyées  pendant  sa  vie, 
engagèrent  le  fameux  père  Houbours  à composer 
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cette  espèce  d'épilaphe,  qui,  de  toutes  relies  qu'on 
fit  pour  Molière , est  la  seule  qui  mérite  d'être 
rapportée,  et  la  seule  qui  ne  soit  pas  dans  cette 
fausse  et  mauvaise  histoire  qu’un  a mise  jusqu'ici 
au-dcvaiit  de  ses  ouvrages  : 

Tu  n^ormas  et  ta  fille  et  la  cour: 

Mais  quelle  en  fbt  la  rt^.‘om|M^uo  t 
Les  Français  rouKimnl  un  jour 
De  leur  peu  de  rt'coiuialuaiice. 

Il  leur  fallut  un  romrdien 

Qui  iiiM  polir  sa  gloire  et  son  étude;  , 

MaU.  Molière,  à la  ){loire  il  ne  manquerait  rien, 

Si  paniii  les  défauts  que  lu  peÎKnis  si  hien , 

Tu  tes  asais  repris  de  leur  ingratitude. 

\on  seulement  j'ai  omis  dans  celte  Vie  de  Mo- 
lière les  coules  populaires  hmthanl  Chapelle  et 
ses  amis;  mais  je  suis  oliligcdc  dire  que  ces  contes 
adoptés  par  Grimarest  sont  1res  faux.  Le  feu  duc 
do  Sulli , le  dernier  prince  de  Vendôme,  l’ablÆ 
de  Chaulieu , qui  avaient  beaucoup  vécu  avt^ 
Chapelle,  m'onl  assuré  que  toutes ces  hislorielles 
ne  mérilaieDl  aucime  cré<nnce. 


Un  prtJl  écrit  de  M L.  F.  BrITira.  publié  in  comniencenieot 
de  l'snnée  ISif.  et  qui  pjrait  être  le  réqnlut  de  »«Mgn^u»Ps 
recherches  , a rccÜHé  nn  même  bit  cnniuitre  plitoietm  bits  re- 
lsli(*ik  Uol  ere.  Il  m'a  tcmUlé  indb|H‘aublc  d'eiidounerid  une 
iiidlcaiimi  suâ'ctorte. 

1*  L'aclr  de  ndhMnce  de  Molière.  Jean>Bsplistc  Pnquelin.  est 
dti  13  Janvier  1622.  ce  qui  prouve  que  mal  i prupo»  un  l a fait 
naître , tes  uns  rn  lfi20 . d'sutfs  en  1621 . 

3**  Cet  «etc  de  nsIsMitce . ains>  que  t’jcto  de  marbtti*  de  ses 
père  et  mère  . üu  27  «viii  1621.  et  le  sien  propre,  du  30  février 
166 1 . pniuvrnt  aussi  <|ue  U mère  de  Molière , épuuse  de  Jran 
Poqiif‘lin.  se  nommait  Marie  Crewé.  et  non  pas  Arme  Boutet 
un  Buudct. 

.V  Ce  nom  Buuilrt  ( André)  est  celui  de  son  beau*frère.  mar* 
chand  lapUder.  qui  éjKuisa  , le  15  Janvier  1631 . Marie  M-iRfle- 
lein"  Pm|ueUn . tueur  do  Molière . et  fille  des  mêmes  pere  et 
tnere. 

4°  On  a désigné  la  maison  rue  de  la  T<>iuirllerie , sous  lei  pi* 
lien  de*  Halles , .aujounl  hui  n.  S.  comme  étant  celle  où  naquit 
Molitrre.  Le  2K  janvier  I7B9(  9 pluviôse  au  VU) . onpbça  sur  la 
fararle  de  celte  maison  le  buste  de  Molière  et  une  iiucripCion 
portant  > yen  H>/tapHate  Poyne/in  df  Muiiêre  eal  né  dons 
cettê  maison  en  IE30.  Hnire  le  tui^te  et  l'inscriplion  on  a de- 
puis  ajouté  t ridrnrio  morts. 

Celle  iradjtion  depuis  loiig'tem|M  élabtie.  te  trouve  detiuite 
par  les  actes  de  naissance  de  Mulicre.  ceux  de  tes  trois  frères . 
et  de  sa  saur  Marie,  sur  lesquels  U demeure  de  Jean  Poquelin. 
lenr  père , marchand  tapi'Sier.  est  toujours  indiquée  me  üaiiil- 
llonoré.  Il  est  pussible  que  la  maison  jtar  lui  habitée  ail  été  celle 
ipil . au  coin  des  deux  mes , a quatre  ensisée*  sur  la  rue  Saint* 
Honoré  . et  une  truie . en  relonr,  sur  la  rue  de  la  Tonoetlerie  t 
ce  qui  jusilfierail  U tradition  de  la  naivunce  de  Molière  rtans 
cette  rue . mais  nou  pas  dans  la  maison  où  rinscriplkm  a été 
placée. 

5e  Les  ennemis  de  Hnllèreont  prétendu  qu'épousant  Armande 
Héjard  . connue  pour  être  U fille  naturelle  de  Baymund  . seh 
(tneiirde  M Miene,  et  de  Maxdel-ine  Déjard  . il  avait  éixiusé  sa 
propre  fille.  Pour  dém«»nlrer  l'absurdrié  de  cette  calomnie . il 
avait  suffi  de  U suppulallon  de  l'ifc  de  Moherc,  qui  n'avait 
que  seize  ans  lorsque,  des  liaisons  de  ce  RaymuiMl  avec  Ma;cde* 
trine  Béjard  .était  née  , k Paris,  tiite  fille ( Françoise) baptisée 
le  1 1 luillel  1635.  *e{>t  ans  avant  que  M indelHne  s’enqasrki  «latis 
la  troupe  de  MuUère;  mais  UCansselé  de  l'iiuputatioii  rst  malé- 
riellrnienl  protivee  par  l'acte  de  mariage  de  Molière , du  20  fé* 
vrier  1663.  constatant  qu’Amiande*Gréslode  ( CUrti^  Êtixabetb  ) 
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B^ard  c»t  fille  de  Joseph  Bi'ianl  et  de  Uarie  Hervt^,  sa  femme  i 
siir  le  rn^mc  acte  est  la  sii^iiahire  de  Maed*  leiue  . qui  y inM  qua- 
lifiée taur  de  /a  fn«r<re.  Voici  donc  bien  prouvé  que  «rite 
MafideleiDe  , qui  re»ta  dans  la  troupe  de  Molière  depuis  I&4S 
Jo»<}u'à  sa  mort»  anivt’e  le  f7  février  Ib7i,  un  an  Jour  |>our 
jonr  avant  cdle  de  Molière,  était  sa  bi-llc*s(rur,  et  non  la  mère 
de  sa  femme. 

Par  le  même  écril  de  M.  Ib^ffara  , nn  apprend  i|ue  I^ouis  ii\ 
et  la  duchesse  d’Orléans  iireiit  à Molière  I hoanetir  d'etre  par- 
rain et  marraine  de  son  premier  enlant;  fait  Jnsqn'a  ce  jour 
ignoré . el  remarquable  en  ce  qu  il  est  une  nomcllf  preuve  de 
1a  protoclioo  que  le  monarque  accordait  aui  arts  el  aux  let- 
tres. 

Les  actes  de  mariage,  naissance  et  décès  des  divers  individus 
de  U famille  de  Molière  |)ortent  lanii’d  Poyjiicthi . tantôt  Poe- 
ijutlin.PoçHftin  , PoqtuUn  , Poequelin^el  même  Poc/Ih  el  [ 
pMMquelin,  fi. 


L*ÉTOLRDl,  OU  LES  CONTRE-TEMPS, 

Comédie  en  vers  et  en  cinq  actes . Jouée  d'ahord  i Lyon . en 
1653 , et  à Paris , au  mois  de  décembre  1658 , sur  le  théâtre 
du  Pedt-Boorbem. 

Celle  pièce  csl  la  première  comédie  que  Molière 
ait  donnée  à Paris  : elle  est  composée  de  plusieurs 
petites  intrigues  assez  indépendantes  les  unes  des 
autres;  c’était  le  goût  du  théâtre  italien  el  espa- 
gnol , qui  s’était  introduit  à Paris.  Les  comédies 
n’étaient  alors  que  des  tissus  d’aveulurcs  singu- 
lières, où  l’on  n'avait  guère  songé  à peindre  les 
meeurs.  Le  théâtre  n'était  point,  comme  il  le  doit 
être,  la  représentation  de  la  vie  humaine.  La  cou- 
tume humiliante  pour  l’humanité  que  les  hommes 
puissants  avaient  pour  lors  de  tenir  des  fous  au- 
près d’eux , avait  infecté  le  théâtre;  on  n’y  voyait 
que  de  vils  bouffons  qui  étaient  les  modèles  de 
nos  Jodclcts  ; et  on  ne  représentait  que  le  ridicule 
de  CCS  misérables , au  lieu  de  jouer  celui  de  leurs 
maîtres.  La  bonne  comédie  uc  pouvait  être  con- 
nue en  France,  puisque  la  société  et  la  galan- 
terie, seules  sources  du  bon  comique,  ne  fesaienl 
que  (l’y  naître.  Ce  loisir,  dans  lequel  les  hommes 
rendus  à eux-mémes  se  livrent  h leur  caractère 
et  ‘a  leur  ridicule,  est  le  seul  temps  propre  pour 
la  comédie  ; car  c’est  le  seul  où  ceux  qui  ont  le 
talent  de  peindre  les  hommes , aient  l'occasion  de 
les  bien  voir,  et  le  seul  pendant  lequel  les  spec- 
tacles pn'isscnt  être  fréquentés  assidûment.  Aussi 
ec  ne  fut  qu'après  avoir  bien  vu  la  (xmr  et  Paris, 
et  bien  connu  les  hommes,  que  Molière  les  re- 
présenta avec  des  couleurs  si  vraies  et  si  du- 
rables. 

Les  connaisseurs  ont  dit  que  l'bloitrdi  devrait 
seulement  être  intitule  les  Cunire-lemps,  Léiic, 
en  rendant  une  bourse  qu’il  a trouvée , en  secou- 
rant un  homme  qu’on  attaque,  fait  des  actions 
de  générosité  plutôt  que  d'étourderie.  Son  valet 
parait  plus  étourdi  que  lui,  puisqu’il  n’a  presque 
jamais  i'attention  de  l’avertir  de  ce  qu'il  veut  faire. 
Le  dénouement , qui  a trop  souvent  etc  l' écueil 


de  Molière,  n’csl  pas  meilleur  ici  que  dans  scs 
autres  piècc's  : cette  faute  est  plus  inexcusable 
dans  une  pièce  d'intrigue  que  dans  une  comédie 
de  caractère. 

On  est  obligé  de  dire  (et  c’est  principalement 
aux  etrangers  qu'on  le  dit)  que  le  style  de  cette 
pièce  est  faible  et  négligé , et  que  surtout  il  y a 
beaucoup  de  fautes  contre  la  langue.  Non  seule- 
ment il  se  trouve  dans  les  ouvrages  de  cet  admi- 
rable auteur  des  vices  de  constructioD , mais  aussi 
plusieurs  mots  impropres  cl  surannés.  Trois  des 
plus  grands  auteurs  du  siècle  de  Ixmis  \1V,  Mo- 
lière, la  Fontaine,  et  Corneille,  ne  doivent  être 
lus  qu’avec  prcx'autiun  par  rapport  au  langage.  Il 
faut  que  ceux  qui  apprennent  notre  langue  dans 
les  écrits  dos  auteurs  célèbres  y discernent  ces 
petites  fautes , et  qu’ils  ne  les  prennent  pas  pour 
. des  autorités. 

I Au  re.ste  V Étourdi  eut  plus  de  succès  que  le 
Miscouhrope , l'Aettre,  el  les  Femmes  savantes 
n'eu  curent  depuis.  C'est  qu’avant  /'Étourdi  on 
ne  connaissait  pas  mieux , cl  que  la  réputation 
de  Molière  ne  fesail  pas  encore  d’ombrage.  Il  n’y 
avait  alors  de  bonne  comédie  au  théâtre  français 
que  le  Menteur. 

Lli  DÉPIT  AMOUREUX  , 

ConiCOie  en  xers  el  en  ciuu  acte, . reprCw>nteo  au  théâtre  du 
reUMIourbon , en  (658. 

Le  Dèp'd  amoureux  fut  joué  à Paris  immt*- 
dialcmcnt  après  l’ Étourdi.  C’est  encore  une  pièce 
d'inteigue,  mais  d’un  autre  goure  que  la  précé- 
dente. Il  n’y  a qu’un  seul  nœud  dans  le  Dépit 
amoureux.  Il  csl  vrai  qu’on  a trouvé  le  déguise- 
ment d’une  rdle  en  garçon  peu  vraisemblable. 
Celle  intrigue  a le  défaut  d'uu  roman  , sans  en 
avoir  l'iiilérôt;  cl  le  cinquième  acte,  employé  à 
débrouiller  ce  lomao,  n'a  paru  ni  vif  ni  co- 
mique. On  a admire  dans  te  Dépit  amoureux  la 
scéuc  de  la  brouilicrie  cl  du  raccommodement 
d’Érastc  el  de  Lucilc.  Le  succès  est  toujours 
assuré , soit  on  tragique , soit  en  comique,  à ces 
sortes  de  scènes  qui  rcprt«culent  la  passion  la 
plus  chère  aux  hommes  dans  la  circonstance  la 
plus  vive.  La  petite  ode  d'Horace,  Ponce  gratus 
eram  tilii,  a clé  regardée  comme  le  modèle  de 
ees  scèucsqui  soutenlin  devenues  des  lieux  com- 
muns. 

LES  PRIXIEUSES  RIDICULES  , 

ConH'Aiic  en  un  acte  et  en  prose  . Jouée  d'abtml  en  province , et 
lv|iri'<eiilêr  ].«iur  h premiero  (ois  à Paris,  sur  le  théâtre  du 
Petil-Pmirbon  , au  uioHde  novtnibre  1659. 

Lorsque  Molière  donna  celte  comédie,  la  fu- 
1 rcur  du  bel  esprit  était  plus  que  jamais  à la  mode. 
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• Hère  et  Despreani  se  sont  lonjonrs  âevés.  On 
I commençai  ne  plus  estimer  que  le  natorel,etc’est 
peût-êlre.  l’époque  du  bon  goût  en  France. 

I l.'envicde  sedislinsuer  a ramenëdepuisleslvle 
des  l‘i'ccieu$i’$  : on  le  retrouve  encore  dans  plu- 
sieurs livres  modernes.  1,'uu  ■*,  en  traitant  sérieu- 
sement de  nos  lois,  appelle  un  exploit,  un  compli- 
nieni  t/m/irc.  I.'aulrc'’,  écrivant  à une  maîtresse 
en  l'air^  lui  dit  ; i Votre  nom  est  <^;rit  en  grn.sses 
» lettres  sur  mon  cteur....  Je  veux  vous  taire 
» peindre  en  Iroquoise,  mangeant  une  demi-dou- 
» zainede cœurs  par  amusement.  » In  troisième® 
appelle  on  cadran  au  soleil , un  greffier  tulaire; 
une  gros.se  rave,  un  phénomène  potager.  Ce  style 
a reparu  sur  le  llieitrc  même  , où  Molière  l’avait 
si  bien  tourné  en  ridicule  ; mais  la  nation  entière 
a marqué  son  bon  goût  en  mi'prisant  cette  aflecLa- 
tiou  dans  des  auteurs  que  d’ailleurs  elle  estimait. 

LE  COCU  l.MACINAini:, 

Comédie  CD  un  «cte  et  en  vers . représentée  à Par» , 
le  » mai  I6â0. 

Le  Cocu  imaginaire  fut  joué  quarante  fois  de 
' suite,  quoique  dans  l'été,  et  pendant  que  le  ma- 
I riage  du  roi  retenait  toute  la  cour  hors  de  Paris. 

I C’est  une  pièce  en  un  acte,  où  il  entre  un  peu  do 
caractère,  et  dont  l'intrigue  e.st  comique  par  elle- 
même.  On  voit  que  Molière  perfectionna  sa  ma- 
nière d’écrire  par  son  séjour  i Paris.  Le  style  du 
Cocu  imaginaire  l’emporte  beaucoup  sur  relui  de 
scs  premières  pièces  en  vers  ; on  y trouve  Iden 
mains  de  fautes  de  langage.  Il  est  vrai  qu'il  y a 
quelques  grossièretés  ; 

La  bitre  est  un  lejour  par  lmp  nietancnliqne, 

Kt  trop  malsain  pour  ceux  qui  craigncDt  la  colique. 

Il  y a des  expressions  qui  ont  vieilli.  Il  y a aussi 
des  termes  que  la  politesse  a bannis  aujourd’hui 
î du  tbéAtre,  comme  carogne,  coai,  etc., 

I Le  dénouement , que  fait  Villebrequin  ,pst'uu 
' des  moins  bien  ménagés  et  des  moins  heureux  de 
! Molière.  Celle  pièce  eut  le  sort  des  bons  ouvrages , 

I qui  ont  et  <le  mauvais  censeurs  et  de  mauvais  co- 
pistes. Un  nommé  Duneaii  Ut  jouer  h l’hétel  de 
Bourgogne  la  Cocue  imaginaire,  'a  la  fin  de  1 06 1 . 


Voiture  avait  été  le  premier  en  France  qui  avait 
écrit  avec  cette  galanterie  ingénieuse  dans  laquelle 
il  est  si  difficile  d’éviter  la  fadeur  et  l’affectation. 
Ses  ouvrages,  où  il  se  trouve  quelques  vraies 
beautés  avec  trop  de  faux  brillants,  étaient  les  seuls 
modèles;  et  presque  tons  ceux  qui  se  piquaient 
d’esprit  n'imitaient  qne  ses  défauts.  Les  romans 
de  mademoiselle  .Scudéri  avaient  achevé  de  gâter 
le  goût  : il  régnait  dans  la  plupart  des  eonversa- 
tions  on  mélange  de  galanterie  guindée,  de  sen- 
timents romanesques  et  d’expressions  bizarres, 
qui  composaient  un  jargon  nouvean,  inintelli- 
gible, et  admiré.  Les  provinces,  qui  outrent 
toutes  les  modes , avaient  encore  renchéri  sur  ce 
ridicule  ; les  femmes  qui  se  piquaient  de  cette 
espèce  de  bel  esprit  s'appelaient  prèrieuses.  Ce 
nom , St  décrié  depuis  par  la  pièce  de  Molière  . 
était  alors  honorable;  et  Molière  même  dit  dans 
sa  préface  qn’il  a beaucoup  de  respect  pour  tet 
vérilahlet  précieuses , et  qu’il  n’a  voulu  jouer  que 
les  fausses. 

Cette  petite  pièce , faite  d’abord  pour  la  pro- 
vince , fut  applaudie  h Taris , et  jouée  quatre  mois 
de  suite.  I.a  troupe  do  Molière  lit  doubler  pour  la 
première  fois  le  prix  ordroaire,  qui  n’était  alors 
que  de  dix  sous  au  parterre. 

Dès  la  première  représentation,  Ménage,  homme 
célèbre  dans  ce  temps-là,  dit  au  fameux  Chape- 
lain , < Nous  adorions  vous  et  moi  toutes  les  sut- 
» lises  qui  viennent  d’être  si  bien  critiquées  ; 
» croyez-moi , il  noos  faudra  brûler  ce  que  nous 
• avons  adoré,  i Du  moins  c’est  ce  que  Ton  trouve 
dans  le  Ménagiana  ; et  il  est  assez  vraisemblable 
que  Chapelain,  homme  alors  très  estime,  et  ce- 
pendant le  plus  mauvais  poêle  qui  ait  jamais  été , 
parlait  lui-méme  le  jargon  des  Précieuses  ridi- 
cules chez  madame  de  Longueville,  qui  présidait, 
à ce  que  dit  le  cardinal  de  Retz , à ces  combats 
spirituels  dans  lesquels  ou  était  parvenu  à ne  se 
point  entendre. 

La  pièce  est  sans  intrigue  et  toute  de  caractère. 
Il  y a très  |>eu  de  défauts  contre  la  langue,  par- 
eeque,  lorsqu'on  écrit  en  prose,  on  est  bien  plus 
maître  do  son  style  ; et  pareeque  Molière , ayant 
h critiquer  le  langage  des  licanx  esprits  du  temps, 
châtia  le  sien  davantage.  Le  grand  succès  de  ce 
petit  ouvrage  lui  attira  des  critiques  que  l' Étourdi 
et  le  hépil  amoureux  n'avaieut  pas  essuyées.  Un 
certain  Antoine  Bodeau  fit  tes  véritables  Pré- 
cieuses : ou  parodia  la  pièce  de  Molière  ; mais 
toutes  ces  critiques  et  ces  parodies  sont  tombées 
dans  l’oubli  qu’elles  méritaient. 

On  sai’.  qu'à  une  représentation  des /Vérîmses 
ridicules  un  vieillard  s’ccriadu  milicudn  parterre  : 
< Courage,  âlolièrc!  voilà  la  bonite  comédie,  s 
On  eut  honte  de  ce  style  affecté,  contre  lequel  Mo- 


DUN  GARCIE  DE  NAVARRE, 

ou  LE  PRINCE  JALOUX  , 

Comédie  tiérultine  eo  vrri  et  eo  cinq  acte* . représeotée  }K)nr 
Il  premttfc  fuis  le  4 féirricr  f06t. 

Molière  joua  le  riMedc  don  Garde,  et  ce  fut  par 
celte  pièce  qu’il  apprit  qu’il  n’avait  point  de  ta- 
lent pour  le  sérieux , comme  acteur.  La  pièce  et 
le  jeu  de  Molière  furent  très  mal  reçus.  Celte 
• Tourrell,  — **  Fontroelle.  — * Lomotte. 
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Les  FACHEUX. 


pièce,  iffiilée  de  l'espagnol,  n’a  jamais  été  rejouée 
depuis  sa  ebute.  La  réputation  naissante  de  Molière 
souffrit  beaucoup  de  cette  disgrâce,  et  ses  ennemis 
(riompbèrent  queli|uc  temps.  Iton  Garde  ne  fut 
imprimé  qu'après  la  mort  de  l'auteur. 


LES  FACHEUX, 

ConH^die  en  vm  e(  en  troiü  actes , rrpnVnIée  a Vaux,  devant 
le  n>i , au  fnnls  d'aoôt;  et  à Parts  . sur  le  thêdlre  du  Palais* 
Royal , le  4 novembre  de  la  rntoïc  année  1661 . 


L’IÎCOLE  DES  MARIS, 

Comédie  en  ven  et  en  trois  actes . représeolce  à Pans , 
le  21  juin  I6GI. 

Il  y a grande  apparence  que  Molière  avait  au 
moins  les  canevas  de  ces  premières  pièces  déjà 
préparés,  puisqu’elles  se  succédèrent  en  si  peu  de 
temps. 

' L'École  ilei  maris  affermit  pour  jamais  la  ré- 
putation de  Molière  : c’est  une  pièce  de  caractère  et 
d'intrigue.  Quand  il  n'aurait  fait  que  ce  seul  ou- 
vrage , il  eût  pu  passer  pour  un  eseellcnt  auteur 
comique. 

On  a dit  que  l'École  des  maris  était  une  copie 
des  Adelphei  de  Térence  : si  cela  était , Molière 
eût  plus  mérité  l'éloge  d'avoir  fait  passer  en  France 
le  bon  goût  de  l'ancienne  Rome,  que  le  reproebe 
d'avoir  dérobé  sa  pièce.  Mais  frs  Ailciphes  ont 
fourni  tout  au  plus  l’idée  de  /’A'cofc  des  maris.  Il 
y a dans  les  Adelphes  deux  vieillards  de  différente 
humeur,  qui  donnent  chacun  une  éducation  dif- 
férente aux  enfants  qu'ils  élèvent  ; il  y a de  même 
dans  l'Ecole  dis  maris  deux  tuteurs,  dont  l'un  est 
sévère  et  l’autre  indulgent  ; voilà  toute  la  ressem- 
blance. Il  n'y  a presque  i>oint  d'intrigue  dans  les 
Adelphes  ; celle  de  V École  des  maris  est  fine , in- 
téressante, et  comique.  L nedes  femmes  de  la  pièce 
dcTércnce,  qui  devrait  faire  le  personnage  le  plus 
intéressant,  ne  paraît  sur  le  théâtre  que  pour  ac- 
coucher. L’Isabellede  Molière occupepresquetou- 
jours  lascene  avecespritetavcc  grâce,  ctniélcquel- 
quefoisdela  bienséance,  même  dans  les  tours  qu'elle 
joue  à son  tuteur.  Le  dénouementdes  Adelphes  n'o 
nulle  vraisemblance  : il  ii’ust  point  dans  la  nature 
qu'un  vieillard  qui  a été  soixante  ans  chagrin,  sé- 
vère, ctavare,  devienne  tout-à-coup  gai,  complai- 
sant, et  libéral.  Le  dénouement  de  l'Ecole  des 
maris  est  le  meilleur  de  toutes  les  pièces  de  Mo- 
lière. Il  est  vraisemblable  , naturel , tiré  du  foud 
de  l'intrigue;  et,  ce  qui  vaut  bien  autant,  il  est 
extrêmement  comique.  Lcstylede'rérenceest  pur, 
sentencieux,  mais  un  peu  froid , comme  César,  qui 
excellait  en  tout,  le  lui  a reproché.  Celui  de  Mo- 
lière, dans  celte  pièce,  est  plus  châtie  que  dans  les 
autres.  L'auteur  français  tyjalc  presque  la  pur.  té 
de  la  diction  de  Téreiicc , et  le  passe  de  bien  loin 
dans  l'inti  igue,  daus  le  caractère,  dans  le  dénoue- 
ment, dans  la  plaisanterie. 


Nicolas  Fouquet,  dernier  surintendant  des  fi- 
nances , engagea  âlolièro  à composer  cette  comé- 
die pour  la  fameuse  fête  qu'il  donna  au  roi  et  à la 
reine-mère  dans  sa  maison  de  Vaux,  aujourd'hui 
appelée  Villars.  Molière  n'eut  que  quinze  jours 
pourse  préparer.  Il  availdéj'aquelquesscènesdéta- 
chées  toutes  prêtes;  il  y en  ajouta  de  nouvelles  , 
et  en  composa  celte  comtslie,  qui  fut,  comme  il  le 
dit  daus  la  préface,  faite,  apprise,  et  représentée 
en  moins  de  quinze  jours.  Il  n'est  pas  vrai,C(mime 
le  prétend  Crimarest , auteur  d'une  Vie  de  Mo- 
lière, nue  le  roi  lui  eût  alors  fourni  lui-même  le  ca- 
ractère du  chasseur,  âlolière  n'avait  point  encore 
auprès  du  roi  un  accès  assez  libre  : de  plus , ce 
n'était  pas  ce  prince  qui  donnait  la  fêle,  c'était 
Fouquet  ; et  il  fallait  ménager  au  roi  le  plaisir  de 
la  surprise. 

Celte  pièce  fil  an  roi  un  plaisirexirême,  quoique 
les  ballets  des  intermèdes  lussent  mal  inventés  et 
mal  exécutés.  Paul  Pellisson,  homme  célèbre  dans 
les  lettres,  composa  je  prologueen  versàla  louange 
du  roi.  Ce  prologue  fût  très  applaudi  de  toute  la  cour, 
et  plut  beaucoup  à Louis  .\iv.  Mais  celui  qui  donna 
la  fêle,  et  l'auteur  du  prologue,  furent  tous  deux 
mis  en  prison  peu  do  temps  après  ; on  les  voulait 
même  arrêter  au  milieu  delà  fêle  : triste  exemple 
de  rin.sbibilité  des  fortunes  de  conr. 

Les  Fheheux  ne  sont  pas  le  premier  ouvrage 
en  scènes  absolument  détachées  qu'on  ait  vu  sur 
notre  théâtre.  Les  Visionnaires  de  Desmarets 
étaient  dans  ce  goût , et  avaient  eu  un  succès  si 
prodigieux  que  tous  les  beaux  esprits  du  tempsde 
Desmarêls  l'appelaient  l'inimitable  comédie.  Le 
goût  du  public  s'est  b llement  perfectionné  depuis, 
que  celte  comédie  ne  parait  aujourd'hui  inimi- 
milable  que  par  son  extrême  impertinence.  Sa 
vieille  réputation  fit  que  les  comédiens  osèrent  la 
jouer  en  1710;  mais  ils  ne  purent  jamais  l'ache- 
ver. Il  ne  faut  pascraindreque /es  FâcAcux  tombent 
daus  le  même  décri.  On  ignorait  le  théâtre  du 
temps  de  Desmarets  ; les  auteurs  élaient  outrés  en 
tout  parcequ'ils  ne  connais.saient  |)oinl  la  nature; 
ils  |)oigiiaienl  au  ha.sard  des  caractères  chimé- 
riques ; le  faux,  le  bas.  le  gigantesque,  dominaient 
partout  : Molière  fut  le  premier  qui  Ut  sentir  le 
vrai , et  par  cons(V|uent  le  beau.  Cette  pièce  le  fit 
connaître  plus  particulièrement  de  la  cour  et  du 
roi  ; et  loreque , (|uelque  temi>s  après  , Molière 
donna  celle  pièce  à Saint-Oermain  , le  roi  lui  or- 
donna d’y  ajouter  la  scène  du  chasseur.  On  pré- 


LA  PRINCESSE  D'ÉLIÜE. 


« 


tend  qno  ce  cbassear  «lait  Iccomte  de  Soyeconrt. 
Mulicre,  qui  u’entendait  rien  au  jargon  de  la 
chasse,  pria  le  comte  de  Soyecourl  lui-müme  de 
loi  indiquer  les  termes  dont  il  devait  se  servir. 

L’ÉCOLE  DES  FEMMES, 

Comédie  eo  ven  et  en  rinq  ictet , rcprésenlêe  1 Parti , aur  le 
Ibéilre  du  Palaii'Bojal , le  20  ikcembre  1602. 

Le  Ibéétre  de  Molière,  qui  avait  donné  naissance 
à la  bonne  comédie,  fut  abandonné  la  moitié  de  l'an- 
Dce  t6t>l,  et  tonte  l'année  IC62,  pour  certaines 
farces  moitié  italiennes,  moilié  françaises,  qui 
furent  alors  accréditées  par  le  relonr  d'un  fameux 
pantomime  italien,  connu  sous  le  nom  de  Seara- 
moucbe.  Les  mêmes  spectateurs  qui  applaudis- 
saient sans  réserve  'a  ces  farces  monsirueuses  se 
rendit ent  difliciles  pour  l' Ecole  des  femmes, 
pièce  d'un  genre  tout  nouveau,  laquelle,  quoique 
tonte  en  récits,  est  ménagée  avec  tant  d'art  que 
tout  parait  être  en  action. 

Elle  fnttrès  suivie  et  très  critiqDcc,commelc dit 
la  gazette  de  Loret  ; 

Pièce  qu'en  plusieurs  lieux  on  froude. 

Mais  où  pourtaut  va  tant  de  monde , 

Que  jamais  sujvd  important 
Pour  le  voir  u‘en  attira  tant. 

Elle  passe  pour  être  inférieure  en  tout  à l'École 
des  .Var'is,  et  surtout  dans  le  dénouement,  qui 
est  aussi  postiche  dans  l École  des  femmes  qu'il 
est  bien  amené  dans  l'École  des  Maris.  On  se  ré- 
volta généralement  contre  quelques  expressions 
qui  paraissent  indignesde  Molière  ; on  désapprouva 
le  corbiUon,  la  tarte  à la  crème,  les  enfants  faits 
par  l’oreille.  Maisaussi  Icseonnaisseursadmirèrent 
avec  quelle  adresse  .Molière  avait  su  atlacher  et 
plaire  pendant  cinq  actes,  par  la  senle  conlidence 
d'Horace  an  vieillard  , et  par  de  simples  récits.  Il 
semblait  qu’un  sujet  ainsi  traité  ne  dût  fournir 
qu'un  acte;  mais  c'est  le  caractère  du  vrai  génie 
de  répandre  sa  fécondité  sur  un  sujet  stérile  , et 
de  varier  ce  qui  semble  uniforme.  On  peut  dire 
en  passant  que  c’est  Ik  le  grand  art  des  tragédies 
de  l'admirable  Racine. 

;L.\  CRITIQIE  DE  L’ÉCOLE  DES  FEMMES, 

Pclitf  piCcc  en  un  iclc  et  en  prose . reprCscnlCe  i Paris,  sur  le 
Ibealte  du  rahU.Hoxal , le  P'  juin  ISKS. 

C’est  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  qu'on  con- 
naisse au  tliéâtrc.  C'est  proprement  un  dialogue  , 
et  non  une  comédie.  .Molière  y fait  plus  la  satire 
de  ses  censeurs,  qu’il  ne  défend  les  endroits  faibles 
de  l’Ecole  des  femmes.  On  convient  qu'il  avait 
tort  de  vouloir  justiGer  la  lai  te  à la  crème , et 
quelques  autres  bassesses  de  style  qni  lui  étaient 


échappées;  mais  sc>s  ennemis  avaient  plus  grand 
tort  de  saisir  ces  petits  défauts  pour  condamner 
un  bon  ouvrage. 

Boursault  crut  se  rcconnailre  dans  le  portrait 
de  Lysidas.  Pour  s’en  venger,  il  Gt  jouer  k l’hôtel 
de  Bourgogne  une  petite  pièce  dans  le  goût  de  la 
Critique  de  l'Élcole  des  femmes,  intitulée  le  Por- 
trait du  peintre,  ou  la  Gmtre-Cr'dique. 

L’LMPROMPTU  DE  VERSAILLES, 

Petite  pièce  en  un  acte  ut  en  prove . représentée  S Versaille.v  le 
14  octobre  1663.  et  4 Paria  le  4 novembre  de  la  même  année. 

Molière  Gt  ce  petit  ouvrage  en  partie  pour  se 
justiGer  devant  le  roi  de  plusieurs  calomnies , et 
en  partie  pour  répondre  k la  pièce  de  Boursault. 
C’est  une  satire  cruelle  et  outrée.  Boursault  y est 
nommé  par  son  nom.  La  licence  de  l'ancienne 
comédie  grecque  n'allait  pas  plus  loin.  Il  eût  été 
de  la  bienséance  et  de  l'honnêlcté  publique  de 
supprimer  la  satire  de  Boursault  pt  celle  de  Mo- 
lière. Il  est  honteux  que  les  hommes  de  génie  et 
de  talent  s'exposent  par  celte  petite  guerre  k être 
la  risée  des  sols.  Il  n’est  permis  de  s'adresser  aux 
personnes  que  quand  ce  sont  des  hommes  publi- 
quement déshonorés,  comme  Bolet  et  Wasp.  Mo- 
lière sentit  d’ailleurs  la  faiblesse  de  celte  petite 
comédie,  et  ne  la  Gt  point  imprimer. 

LA  PRINCESSE  D'ÉLIDE, 

Ul  LES  PLAISIRS  DE  L’ILE  E.XCHA.VTÊE, 

BepréitcDtic  le  7 mai  ICGi . ï VersaiUi-K.  k la  graade  fé(e  que 
roi  donna  aux  rrincA. 

Les  fêtes  que  Louis  xiv  donna  dans  sa  jeunesse 
méritent  d'entrer  dans  l'histoire  de  ce  monarque, 
non-seulement  par  les  magniGcences  singulières, 
mais  encore  par  le  bonheur  qu'il  eut  d'avoir  des 
hommes  célèbres  en  tous  genres , qui  contri- 
buaient en  même  temps  k scs  plaisirs,  k la  poli  - 
tesse et  k la  gloire  de  la  nation.  Ce  fut  k cette 
fête,  connue  sous  le  nom  de  Vile  enchantée , que 
Molière  flt  jouer  la  Princesse  d'Élide,  comédie- 
ballet  en  cinq  actes.  Il  n'y  a que  le  premier  acte 
et  la  première  scène  du  second  qui  soient  en 
vers  ; Âlolière,  prcs.sé  par  le  temps,  écrivit  le 
reste  en’ prose.  Cette  pièce  réussit  Iveaucoup  dans 
une  cour  qui  ne  respirait  que  la  joie,  et  qui , au 
milieu  de  tant  de  plaisirs,  ne  pouvait  critiquer 
avec  sévérité  un  ouvrage  fait  k la  hâte  pour  em- 
hellir  la  fête. 

On  a depuis  représenté  la  Princesse  d'Elide  a 
Paris;  mais  elle  ne  put  avoir  le  même  succès,  dé- 
pouillée de  tous  ses  ornements  et  des  circonstan- 
ces heureuses  qui  l'avaient  soutenue.  On  joua  la 
même  année  la  comédiede  ht  df  ère  coquette,  du  cé- 
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lèbreQDinanlt  : cVtait  presque  la  seule  bonne  eomé- 
dic  qu'on  eût  vue  en  Franco,  hors  les  pii-ces  de  Mo- 
lière, et  elle  dut  lui  donner  de  l'éniiilaliun.  Ra- 
rement les  oiivrapes  laits  pour  des  fêles  réussis- 
scnt-ilsau  Ibéâlre  de  Paris.  Ceu\  àqoi  la  fêle  est 
donnée  sont  toujours  indulgents;  mais  le  public 
libre  est  toujours  sévère.  I.e  genre  sérieui  et  ga- 
lant n'était  pas  le  génie  de  Molière  ; et  cette  espèce 
de  poème,  n'ayant  ni  le  plaisant  de  la  comédie  ni 
lcs,grandes  passions  delà  tragédie,  tombe  presque 
toujours  dans  l'insipidité. 


LE  MARIAGE  FORCÉ, 

Petite  pièce  en  prose  el  en  un  acte . représentée  au  Louvre  k 
21  jan>ier  I0Û.  et  au  théitie  duI*alais  Uoy.U  Je  15  décembre 
de  la  même  année. 

c'est  une  de  ces  petites  farces  de  Alolière,  qu'il 
prit  l'habitude  de  faire  jouer  après  les  pièces  en 
cinq  actes.  Il  y a dans  celle-ci  quelques  scènes  ti- 
rées du  théâtre  italien.  On  y remarque  plus  de 
bouffonnerie  que  d'art  et  d'agrément.  Elle  fut  ac- 
compagnée au  Louvre  d'un  petit  balleloù  Louis .xiv 
dausa. 

DÜ.N  JUAN , OU  LE  FESTl.N  DE  PIERRE, 

CooMie  m prtMe  et  en  cinq  iclea . représentée  sur  le  Uiéilre 
du  PalaiS'ftuyal  ic  15  (évrirr  1665. 

L'original  de  la  coméilic  bizarre  du  Festin  de 
Pierre  esldeTrisode  Molina,  auteur  espaguol.  Il 
est  intitulé.  Fl  Combidado  de  Piedra  [le  Convié 
de  Pierre.)  Il  fut  joué  ensuite  en  Italie,  sous  le 
litre  de  Convilalo  di  Pietra.  La  troupe  des  comé- 
diens italiens  le  joua  à Paris,  et  on  l'appela  le  Fes- 
tin de  Pierre.  Il  eut  un  grand  succès  sur  ce  théâtre 
irrégulier  . on  ne  se  révolta  point  contre  le  mons- 
trneux  assemblage  de  bouffonnerie  et  de  religion , 
de  plaisanterie  et  d'iiorrcnr  , ni  contre  les  pro- 
diges extravagants  qui  font  le  sujet  de  wlle  pièce. 
Ine  statue  qui  marche  et  <|ui  parle,  et  les  flammes 
de  l'enfer  qni  engloutissent  un  débauché  sur  le 
théâtre  d'Arlequin  , ne  soulevèrent  [loint  les  es- 
prits , soit  qu'en  effet  il  y ait  dans  cette  pièce 
quelque  intérêt , soit  que  le  jeu  des  comédiens 
l’enihellit,  soit  plulAt  que  le  peuple,  'a  qui  le  Fes- 
tin lie  Pierre  plail  beaucoup  plus  qu'aux  bounéles 
gens,  aime  celle  espèce  de  merveilleux. 

Villiers,  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  mit 
le  Festin  de  Pierre  en  vers,  el  il  eut  quelque  suc- 
cès à ce  théâtre.  Molière  voulut  aussi  traiter  ce 
bizarre  sujet.  L’emprcsscraciit  d’enlever  des  spec- 
tateurs à l’hôtel  de  Bourgogne  lit  qu'il  se  contenta 
de  donner  en  prose  sa  comédie  : c’était  une  nou- 
veauté inouïe  alors,  qu’une  [liècc  de  cinq  actes  en 
prose.  On  voit  par  là  combien  l'hahiiudc  a de  puis- 
sance sur  les  hommes , et  comme  elle  forme  les 


différents  goûts  des  nations.  II  y a des  pays  où 
l'on  n’a  pas  l'idée  qu’nne  com('die  puisse  réussir 
en  vers  : les  Frani;ais,  au  contraire,  ne  croyaient 
pas  qu’on  pût  supporter  une  longue  comédie  qui 
ne  fût  pas  rimée.  Ce  préjugé  lit  donner  la  préfé- 
rence à la  pii-cc  de  Villiers  sur  celle  de  Molière  ; 
et  ce  préjugé  a duré  si  loiig-lemps  , que  fbomas 
Corneille,  en  1073,  immédialement  après  la  mort 
de  Molière,  mil  son  Festin  de  Pierre  en  vers  ; il 
eut  alors  un  grand  .succès  sur  le  lliéùtrc  de  la  rue 
Cuénég.iud;  et  c’est  de  celte  seule  manière  qu'on 
le  rcprt^eulc  aujourd'hui. 

A la  première représenlaliondufesliiidc  Pierre 
de  Molière , il  y avait  une  scène  entre  duu  Juan 
et  un  pauvre.  Don  Juan  demandait  à ce  pauvre  à 
quoi  il  passait  sa  vie  dans  la  forêt.  « A prier  Dieu , 

» répondait  le  pauvre,  pour  les  honnêtes  gens  qui 
» me  donnent  l’aumône,  rn  passes  ta  vie  à prier 
» Dieu ’f  disait  don  Juan  ; si  cela  est,  lu  dois  donc 
• être  fort  à Ion  aise.  Hélas  ! monsieur  , je  u’ai 
> pas  souvent  de  quoi  manger.  Cela  ne  se  peut 
a pas,  répliquait  don  Juan  : Dieu  ne  .saurait  lais- 
a ser  mourir  de  faim  ceux  qui  le  pricntdu  soir  au 
a malin.  Tiens,  voil'a  un  louis  d'or;  mais  je  te  le 
a donne  pour  l'amniir  de  l'humanité,  a 
Cette  scène,  convenable  au  caractère  impie  de 
don  Juan,  mais  dont  les  esprits  faibles  pouvaient 
faire  un  mauvais  usage , fut  supprimée  à la  se- 
coode  représentai  ion;  cl  ce  retranchement  fut  peut- 
être  cause  du  peu  de  succès  de  la  pièce. 

Celai  qui  écrit  ceci  a vu  la  scène  écrite  de  la 
main  de  Molière,  entre  les  mains  du  (ils  de  Pierre 
Marcassus  ami  de  l’auteur. 

Cette  scène  a été  imprimée  depuis. 

L’AAIOL'R  MÉDECIN, 

Petite  comédie  en  un  acte  et  en  prose , reprCsentfe  i Vemilles 
le  I3»‘ptenibre  IGtiâ.et  sur  le  UlCiltre  du  Falaia-Hoyal  le 
23  du  UH-iue  mois. 

L'Amour  médecin  est  un  impromptu  fait  pour 
le  roi  en  cinq  jours  de  temps  : cepeudaut  celte, 
petite  pièce  est  d'un  meilleur  comique  que  le  Ma- 
riage forée  ; elle  fut  accompagnée  d’un  prologue 
en  musique,  qui  est  l'une  des  premières  composi- 
tions de  Luili. 

I C’est  le  premier  ouvrage  dans  lequel  Molière  ail 
1 joué  les  médecins.  Ils  étaient  fort  différents  de 
1 ceux  d'aujourd’hui  ; ils  allaient  presque  toujours 
! en  robe  et  en  rabat,  el  consultaient  en  latin. 

Si  les  médecins  de  notre  temps  neeonnaissent  pas 
mieux  la  nature,  ils  connaissent  mieux  le  monde, 
cl  savent  que  le  grand  art  d'un  médecin  est  l’art 
de  plaire.  Molière  peut  avoir  contribué  à leur 
ôter  leur  pédanterie  ; mais  les  mtrurs  du  siècle , 
qui  ont  chaogécu  tout,  y ont  contribué  davantage. 


LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI. 


L'«sprit  de  raison  a'rst  introduit  dans  tontes  les 
sciences,  et  la  politesse  dans  toutes  les  condi- 
tions. 

LE  MISANTHROPE, 

Comédie  en  wn  et  en  cinq  ictei,  reprécentée  lur  te  (héitre  du 

PaUts-noral  le  4 Juin  ISCO. 

L'Europe  regarde  cet  ouvrage  eorame  le  chef- 
d’œuTre  do  haut  comique.  Le  sujet  du  Misan- 
thrope a rdossi  citez  toutes  les  nations  long-temps 
avant  Molière,  et  apres  lui.  En  effet,  il  y a peu  de 
choses  pins  attachantes  qu'un  homme  qui  hait  le 
genre  humain,  dont  il  a éprouvé  les  noirceurs,  et 
qui  est  entouré  de  flatteurs  dont  la  complaisance 
servile  fait  un  contraste  avec  son  inflexibilité. 
Cette  façon  de  traiter  le  Misanthrope  est  la  plus 
commune,  la  pins  naturelle,  et  la  plus  suscepti- 
ble do  genre  comique. Celle  dont  Molière  l'a  traité 
est  bien  plus  délicate , et  fournissant  bien  moins, 
exigeait  beaucoup  d'art.  Il  s'est  fait  h lui-même 
un  sujet  stérile,  privé  d'action , dénué  d'intérêt. 
Son  Misanthrope  hait  les  hommes  encore  plus  par 
humeur  que  parraison.il  n'y  a d'intrigue  dans  la 
pièce  que  ce  qu’il  en  faut  pour  faire  sortir  les  carac- 
tères. mais  peut-être  pas  assez  pour  attacher;  en 
récompense , tous  ces  caractères  ont',  une  force , 
nne  vérité  et  une  Qnesse  que  jamais  auteur  comi- 
que n'a  connues  comme  lui. 

Atolière  est  le  premier  qui  ait  su  tourner  en 
scènes  ces  conversations  du  monde,  et  y mêler  des 
portraits.  Le  Uitanihrope  en  est  plein  ; c'est  une 
peinture  continuelle,  mais  une  peinture  de  ces  ri- 
dicnles  que  les  yeux  vulgaires  n’apercoivent  pas. 
Il  est  inutile  d'examiner  ici  eu  détail  les  beaoU^ 
de  ce  clief-d'œnvre  de  l’esprit  ; de  montrer  avec 
quel  art  Molière  a peint  un  homme  qni  pousse  la 
vertu  jusqu’au  ridicule,  rempli  de  faiblesse  pour 
une  coquette,  et  de  remarquer  la  conversation  et 
le  conlra.stc  charmant  d’une  prude  avec  cette  co- 
quette outrée.  Quiconque  lit  doit  sentir  ces  béan- 
tes, lesquelles  même,  toutes  grandes  qu’elles  sont, 
ne  seraient  rien  sans  le  style.  La  pièce  est,  d’un 
bout  à I autre,  h peu  près  dans  le  style  des  satires 
de  Despréanx;  et  c’est,  de  tontes  les  pièces  de  Mo- 
lière, la  plus  fortement  écrite. 

Elle  eut,  à la  première  représentation,  les  ap- 
plaudissements qu'elle  méritait.  Alais  c'était  un 
ouvrage  plus  fait  jxior  les  gens  d'esprit  «pie  pour 
la  multitude,  et  plus  propre  encore 'a  être  lu  qu'à 
être  joué.  I.e  théâtre  fut  désert  dès  le  troisième 
jour.  Depuis,  lorsque  lefameux  acteur  Itaron,'étant 
remonté  sur  le  théâtre  après  trente  ans  d'absence, 
joua  le  Alisanthrope,  la  pièce  n'altira  pasungrand 
conrours,  ce  qui  cunlirma  l'opinion  où  l'on  était 
que  cette  pièce  serait  plus  admirée  que  suivie.  Ce 


« 

peu  d’empressement  qu’on  a,  d’un  côté,  ponr/c 
Misanthrope,  et  de  l’autre,  la  juste  admiration 
qu’on  a pour  lui,  prouvent , peut-être  plus  qu’on 
ne  pense,  que  le  public  n’est  point  injuste.  Il  court 
en  foule  à des  comédies  gaies  et  amusantes,  mais 
qu'il  n’estime  guère;  et  ce  qu'il  admire  n’est  pas 
toujours  réjouissant.  Il  en  est  des  comédies  comme 
des  jeux  : il  y en  a que  tout  le  monde  joue;  il  yen 
a qui  ne  sont  faits  que  pour  les  esprits  les  plus  Dus 
et  plus  appliqués. 

Si  on  osait  eiieore  chercher  dans  le  C(cur  hu- 
main la  raison  de  cette  tiédeur  du  publie  aux  re- 
présentations du  Misanthrope,  peut-être  les  trou- 
verait-on dans  l'intrigue  de  la  pièce,  dont  les 
beautés  ingénieuses  et  fines  ne  sont  pas  également 
vives  et  intéressantes;  dans  ces  conversations 
mêmes  qui  sont  des  morceaux’inimitables,  mais 
qui,  n'étant  pas  toujours  nécessaires  à la  pièce, 
peut-être  refroidissent  un.  peu  l'action , pendant 
qu'elles  font  admirer  l'auteur;  enfin,  dans  le  dé- 
nouement, qui,  tout  bien  amené  et  tout  sage  qu'il 
est,  semble  être  attendu  do  public  sans  inquiétude, 
et  qui  venant  après  une  intrigue  peu  attachante , 
ne  peut  avoir  rien  dépiquant.  En  effet,  le  specta- 
teur ne  .souhaite  point  que  le  Misanthrope  épouse 
la  coquette  Célimène , et  ne  s’inquiète  pas  beaucoup 
s'il  se  détachera  d'elle.  Enfin , on  prendrait  la  li- 
berté de  dire  que  le  Misanthrope  est  une  satire 
plus  sage  et  plus  fine  que  celles  d'Horace  et  <le 
Boileau,  et  pour  le  moins  aussi  bien  écrite;  mais 
qu'il  y a des  comédies  plus  intéressantes;  et  que 
le  Tartufe,  par  exemple,  réunit  les  beautés  du 
style  du  Misanthrope  avec  on  intérêt  plus  mar- 
qué. 

On  sait  que  les  ennemis  de  Alolière  voulurent 
persuader  au  duc  de  Montausier , fameux  par  sa 
vertu  sauvage , que  c’était  lui  que  Molière  jouait 
dans  le  Misanthrope.  Le  duc  de  .Montausier  alla 
voir  la  pièce,  et  dit,  en  sortant,  qu’il  aurait  bien 
voulu  ressembler  au  Misanthrope  de  Alolière. 

LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI , 

Coméilie  en  trots  acte*  et  en  prose,  repré«rnieesar  te  tbéilre  du 
piUts-Kursi  le  9 eotit  leeo. 

Molière  ayant  suspendu  son  chef-d'œuvre  du 
Misanthrope , le  rendit  qurli|uc  temps  après  au 
public,  accompagné  du  .Médecin  malgré  lui,  farce 
très  gaie  et  très  bouffonne,  et  dont  le  peuple  gros- 
sier avait  besoin;  à peu  près  comme  à l'Opéra, 
après  une  musique  noble  et  savante,  on  entend 
avec  plajsir  ces  petits  airs  qui  ont  par  eux-mêmes 
peu  de  mérite,  mais  que  tout  le  monde  retient  ai- 
sément. Ces  gentillesses  frivoles  servent  àfaire  goû- 
ter les  beautés  sérieuses. 

Le  Médecin  malgré  lui  soutint  le  Misanthrope: 
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c'est  peul-itre  b la  honte  de  la  nature  humaine  ; 
mais  c’est  ainsi  qu'elle  est  faite  : on  va  plus  b la 
comWie  pour  rire  que  pour  être  instruit.  LeMis- 
mlhrope  était  l'ouvrage  d’un  sage  qui  écrivait 
pour  les  hommes  éclairés;  et  il  fallut  que  le 
sage  se  déguisât  eu  farceur  pour  plaire  b la  mul- 
titude. 

MhXICERTE , 

Paslurale  Ixfrolque,  représentée  ï Saiut'Oemiaiiwn'Laye,  iioor 
le  roi.  au  lialUl  de»  Uum.'»,  en  dr'cenibrc  Il06. 

Molière  n'a  jamais  fait  que  deux  actes  de  cette 
comédie;  le  roi  se  contenta  de  ces deuiactc'S dans 
la  fête  du  ballet  des  Muses.  Le  public  n'a  point  re- 
gretté que  l'auteuraitnégligé de  linircitouvragc: 
il  est  dans  un  genre  qui  n'était  point  ceiui  de  Mo- 
lière. Quelque  peine  qu’il  y eût  prise,  les  plus 
grands  efforts  d'un  homme  d'esprit  ne  remplacent 
jamais  le  génie. 

LE  SICILIEN,  OU  L’AMOl R PEINTRE. 

Comédie  en  proac  et  en  un  acte,  reprétentév  à SaiDt*Gemiain*eft> 
l^ye  en  lUb7,  et  »ur  le  ÜiéÂlrc  du  Patais-Aoyol  le  10  juin  de 
1a  meme  année. 

c’est  la  seule  |>etile  pièce  en  un  acte  où  il  y ait 
de  la  grâce  et  de  la  galanterie.  Les  autres  petites 
pièces  que  .Molière  ne  donnait  que  comme  des  far- 
ces ont  d'ordiuaire  un  fond  plus  bouffon  et  moins 
agréable. 

AMPHITRYON, 

Comédie  en  ver»  rt  en  trois  actes,  reprrsrnlée  sur  le  Ihéâtiedu 
Palais-Hoyal  le  15  janvier  1668. 

Euripide  et  Arcliippus  avaient  traité  ce  sujet  de 
tragi-comédiecbez  lesGrecs  : c’est  uncdespièces  de 
Plautequi  aeuleplusde  succès;  un  lajouail  encore 
b Rome  cinq  cents  ans  après  lui  ; et,  ce  qui  peut 
parailrc  singulier,  c'est  qu'on  la  jouait  toujours 
dans  des  fêtes  consacrées  b Jupiter.  Il  n’y  a que 
ceux  qui  ne  savent  point  combien  les  hommes 
agissent  peu  conséquemment  qui  puissent  être 
surpris  qu'oii  se  moquât  publiquement  au  théâ- 
tre des  mêmes  dieux  qu'un  adorait  dans  les  tem- 
ples. 

Molière  a tout  pris  de  Plaute , hors  les  scènes 
de  Sosie  et  de  Cléaulliis.  Ceux  qui  ont  dit  qu'il  a 
imité  son  prologue  de  Lucien  ne  savent  pas  la 
différence  qui  est  entre  une  imitation  et  la  ressem- 
blance très  éloignée  de  l'excellent  dialogue  de  la 
Nuit  et  de  Mercure,  dans  Molière,  avec  le  petit 
dialogue  de  Mercure,  et  d’Apollon  , dans  Lucien  ; 
il  n'y  a pas  une  plaisanterie,  pas  un  seul  mut  que 
Molière  doive  b cet  auleur  grec. 

Tous  les  lecteurs  cxemjits  de  préjugés  savent 


combien  l'^mphUryon  français  est  au-dessus  do 
Y Amphitryon  latin.  On  ne  peut  pas  dire  des  plai- 
santeries de  .Molière  ce  qu' Horace  dit  do  celles  de 
Plaute  : 

• Vrsiri  |ir«a«i  plaulinut  et  uuuicrus  et 

• Laudavere  sales,  nimiûni  pstienter  utnimquc.  • 

Dans  Plante  , Mercure  dit  b Sosie  : • Tu  viens 

• avec  des  fourberies  cousues,  t Sosie  répoud  : s Je 
s viens  avec  des  habits  cousus,  s «Tu  asmeuti,ré- 
s plique  ledieu  ; tu  viens  avec  tes  pieds,  et  mm  avec 
s tes  habits,  s Ce  n'est  pas  là  le  comique  de  notre 
théâtre.  Autant  Moliere  parait  surpasser  Plaute  dans 
celte  espèce  de  plaisaiiterieque  les  Romains  nom- 
maient urbanité,  autant  parait-il  aussi  l'emporter 
dans  l'économie  de  sa  pièce.  Quand  il  fallait  chez  les 
anciens  apprendre  aux  spectateurs  queiqucévéue- 
mcnl,  un  acieur  venait  sans  façon,  le  conter  dans 
un  moiiohiguc  : ainsi  Ampliilryon  et  âlercure 
viennent  seuls  sur  la  scène  dire  tout  ce  qu'ils  oui 
fait  pendant  les  enlr'actes.  Il  n'y  avait  pas  plus 
d'art  dans  les  tragédies.  Cela  seul  fait  peut-être 
voir  que  le  théâtre  des  anciens  (d'ailleurs  b ja- 
mais respectable)  est  )>ar  rapport  au  nôtre,  ce 
que  l'enfance  est  a I âge  mûr. 

Madame  Daeier , qui  a fait  honneur  b son  sexe 
par  sou  érudition,  et  qui  lui  eu  eût  fait  davanta- 
ge, si  avec  la  science  des  commentateurs  elle  n'en 
eût  pas  eu  l'esprit,  Qt  une  dissertation  pour  prou- 
ver que  r.lmp/ii/ri/ondePlaute  étant  fort  au-des- 
sus du  moderne;  mais  ayant  oui  dire  que  Molière 
voulait  faire  une  comédie  des  Femmes  savantes, 
elle  supprima  sa  disserlation. 

L’ Amphitryon  de  Molière  réussit  pleinement  et 
sans  contradiction  : aussi  est-ce  une  pièce  faite 
pourplaire  aux  plus  simples  et  aux  plus  grossiers, 
comme  aux  plus  délicats.  C'est  la  première  co- 
médie que  Molière  ait  écrite  eu  vers  libres.  Un 
prétendit  alors  que  ce  genre  de  versifleation  était 
plus  propre  b la  comédie  que  les  rimes  plates,  eu 
ce  qu'il  y a plus  de  liberté  et  )>lus  de  variété.  Ce- 
pendant les  rimes  piales  en  vers  alexandrins  ont 
prévalu.  Les  vers  libres  sont  d'autant  plus  malai- 
sés b faire,  qu'ils  semblent  plus  faciles.  Il  y a un 
rhythme  Irt-s  peu  connu  qu'il  faut  observer,  sans 
quoi  celle  poésie  rebute.  Corneille  ne  coonut  pas 
ce  rbytiime  dans  son  Ayésilas. 

L'AVARE, 

Comédie  en  prow  cl  en  cinq  acte. . représentée  à Paira  .nr  le 
Uiédtre  du  raU»*nnyal  le  9 srpttinbrt  IH68. 

Cette  cxcellenlecomcdie  avait  été  donnée  au  pu- 
blic en  1007  ; mais  le  même  préjugé  qui  fit  tom- 
ber le  Festin  (le  Pierre,  parce  qu'il  était  en  prose, 
avait  fait  tomber  l'Avtu-e.  Molière,  pour  ne  |>oiut 
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h«arlpr  de  front  le  sentiment  des  critiques , etsa- 
chant  qu'il  faut  ménager  les  Immmes  quand  ils  ont 
tort,  donna  au  public  le  temps  de  revenir,  et  ne 
rejoua  /‘.tvore qu'un  au  après  : le  public,  qui,  è 
la  longue , se  rend  toujours  au  bon , donna  'a  cet 
ouvrage  les  applaudissonienls  qu’il  mérite.  On 
comprit  alors  qu'il  peut  y avoir  de  fort  bonnes 
comédies  en  prose , et  qu’il  y a peut-être  plus  de 
difliculté'a  réussir  dans  ce  style  ordinaire,  où  l'es- 
prit seul  soutient  l’auteur,  que  dans  la  versifica- 
tion, qui  par  la  rime,  la  cadence  et  la  mesure  , 
prête  des  ornements  'a  des  idées  simples  que  la 
prose  n'embellirait  pas. 

Il  y a dans  l'Acare  quelques  idées  prises  de 
Piaule,  et  embellies  par  Molière.  Plaute  avait  ima- 
giné le  premier  de  faire  en  même  temps  voler  la 
cassette  de  l’Avare,  et  séduire  sa  fille;  c'est  de  lui 
qu'est  toute  l'inveulioii  de  la  scène  du  jeune  homme 
qui  vieotavouer  le  rapt,etque  l'Avare  prend  pour 
le  voleur.  Mais  on  ose  dire  que  Piaule  n'a  point 
assrz  proiilé  de  celle  situation  ; il  ue  l’a  inventée 
que  pour  la  manquer  ; que  l'on  en  juge  par  ce 
trait  seul  : l'amant  de  la  fille  ne  parait  que  dans 
cette  scène  ; il  vient  sans  être  annoncé  ni  pré- 
paré, et  la  fille  elle-même  n’y  parait  |H)int  du 
tout. 

Tout  le  reste  de  la  pièce  est  de  Molière,  carac- 
tères , intrigues , plaisanteries  ; il  n'a  imité  que 
quelques  lignes,  comme  cet  cnilroit  où  l’Avare 
parlant  (peut-être  mal  à propos) aux  spectateurs, 
dit:  (Mon  voleur  n'est-il  point  parmi  vous'/  Ils 
t me  regardent  tous,  et  se  mettent  'a  [rire  : c — 
• Quid  est  quod  ridetis?  Novi  omîtes , scio  fures 
s bic  esse  complures;  • et  cet  autre  eudroit  en- 
core où  ayant  examiné  les  mains  do  valet  qu’il 
soupçonne,  il  demande  à voir  la  troisième  : Oi- 
temle  lerliam. 

Mais  si  l’on  veut  connaître  la  différence  du  style 
de  Plaute  et  du  style  de  Molière,  qu'on  voie  les 
portraits  que  chacun  fait  de  son  Avare.  Plaute 


» .SoaiD  iTm  ptriitse,  snjue  ersilicarier 

• Dr  Mio  tigitto  funitu  il  qua  exil  foras. 

• Qainrufn  II  dormllnni , fullem  sihi  olMlringil  ol>  gulam. 

• — Curf  — Ne  qiiiil  auiiiiÆ  forte  ainiltat  dorniicns. 

• — Eüanior  obturai  inrerinrem  gulluraiif  • 

a II  crie  qu'il  est  perdu , qu’il  est  abîmé,  si  la 
a fumée  de  son  feu  va  hors  de  sa  maison.  Il  se 
a met  une  vessie  'a  la  bouche  pendant  la  nuit,  de 
a peur  de  perdre  son  souffle. — Se  bouche-t-il  aussi 
a la  bouche  d’en  bas'f  a 
Cependant  cescomparaisonsde  Plaute  avec  Mo- 
lière, toutes  à l'avanlage  du  dernier,  n'empêchent 
pas  qu'on  ne  doive  estimer  ce  comique  latin. 


qui,  n’ayant  pas  la  purclé  de  Tércnce,  et  fort  in- 
férieur 'a  Molière,  a été  , pour  la  variété  de  ses 
caractères  et  de  ses  intrigues , ce  que  Rome  a eu 
de  meilleur.  On  trouve  aussi,  à la  vérité,  dans 
lAftire  de  Molière  i|uelques  expressions  gros- 
sières, comme,  «Jesais  l’art  de  traire  les  hommes;  a 

• et  queli|ues  mauvaises  plaisanteries,  comme, 
tJo  marierais,  si  je  l'avais  entrepris,  le  Grand- 

• Turc  et  la  république  de  Venise.  • 

Cette  comédie  a été  Irailuite  en  plusieurs  lan- 
gues, et  jouée  sur  plus  d un  Ithéâtre  d'itni'ie  et 
d’Angleterre,  de  même  que  les  autres  pièces  de 
Molière  ; mais  les  pièces  traduites  ne  peuvent  réus- 
sir (|ue  par  l'babileté  du  traducteur.  L'n  [lOëtc 
anglais  nommé  Sliadvvell , aussi  vain  que  mauvais 
poète  , la  donna  en  anglais  du  vivant  de  Molière. 
Cet  homme  dit  dans  .sa  préface  : t Je  crois  pou- 
» voir  dire,  sans  vanité,  que  Molière  n’a  rien 
» perdu  entre  mes  mains.  Jamais  pièee  française 
» n'a  été  maniée  par  un  de  nos  poètes,  quelque 

• méchant  qu’il  fût,  qu’elle  n'ait  été  rendue  med- 

• leure.  Ce  n'e.sl  ni  faute  d'inveuliou  ni  faute 

• d’esprit  que  nous  empruntons  di'S  Français; 
■ mais  c’est  par  paresse  : c'est  aussi  par  (larcssc 
» que  je  me  suis  servi  de  l'Avare  de  .Molière.  » 

On  peut  juger  qu'un  tuHUine  qui  n'a  pas  assez 
d'esprit  pour  mieux  cacher  sa  vanité  n'en  a pas 
assez  pour  faire  mieux  que  Molière.  I.a  pièce  de 
Shadvvell  est  généralement  méprisée.  M.  Fielding, 
meilleur  poète  ctqdus modeste,  a traduit  f'.'trare, 
et  l'a  fait  jouer  à Londres  en  I73.'î.  Il  y a ajouté 
réellement  quelques  beautés  de  dialogue  particu- 
lières h sa  nation,  et  sa  pièce  a eu  près  de  trente 
représentations;  succès  très  rare  à Londres , où 
les  pièces  qui  ont  le  plus  de  cours  ne  sont  jouées 
tout  au  plus  que  quinze  fuis. 

GEORGE D.ANDIN,  OU  LE  M.VRI  CONFONDU, 

Comédie  en  proM  et  en  Iroij  icm.  rrpréunti<e  S Vrriaillei  le  t S 
de  Juillet  I66S . et  S Par»  ie  9 de  nuvembre  tuivjnL 

On  ne  connait  et  on  ne  joue  cette  pièce  que  sous 
le  nom  de  George  Damtin;  et  au  contraire  , le 
Cocu  imaginaire , qu'on  avait  intitulé  et  affiché 
Sganarelle,  n’est  connu  que  sous  le  nom  du  Cocu 
imaginaire;  peut-être  parce  que  ce  dernier  titre 
est  plus  plaisant  que  celui  du  Mari  confondu. 
George  Dandin  réussit  pleinement;  mais  si  on  ne 
reprocha  rien  à la  conduite  et  au  style,  ou  se  sou- 
leva un  peu  contre  le  sujet  même  de  la  pièce  : 
quelques  personnes  se  révoltèrent  contre  une  co- 
médie dans  laquelle  une  femme  mariée  donne  un 
rendez-vous  h son  amant.  Elles  pouvaient  consi- 
dérer que  la  coquetterie  de  cette  femme  n’est  que 
la  punition  de  la  sottise  que  fait  George  Dandin 
d’épouser  la  fille  d'un  genlilhnmme ridicule. 
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4C  L'IMPOSTEUR 

L’IMPOSTEIR  , OU  LE  TARTIFE , 

Joué  uu  loUrrupUon  en  public , le  S UTrier  I6M. 

Od  sait  toutes  les  traverses  que  cet  admirable 
ouvrage  essuya.  Ou  en  voit  le  detail  dans  la  pré- 
face de  l'auteur  au-devant  du  Tartufe. 

Les  trois  premiers  actes  avaient  été  représentes 
'a  Versailles,  devant  le  roi,  le  12  mai  166-1.  Ce 
u'etait  pas  la  première  fois  que  Louis  .\iv,  qui 
sentait  le  prix  des  ouvrages  de  Molière,  avait  voulu 
les  voir  avaut  qu'ils  fussent  achevés  : il  fut  fort 
content  de  ce  commencement , et  par  conséquent 
la  cour  le  fut  aussi. 

Il  fut  joue  le  2!l  novembre  de  la  même  année , 
au  llainei,  devant  le  grand  Condé.  Dès-lors,  les 
rivaux  se  réveillèrent',  les  dévols  commencèrent 
à faire  du  bruit  ; les  faux  zélés  ( l’espèce  d'homme 
la  plus  dangereuse)  crièrent  contre  Molière,  et 
séduisirent  même  quelques  gens  de  bien.  Molière, 
voyant  tant  d'ennemis  qui  allaient  attaquer  sa 
personne  encore  plus  que  sa  pièce,  voulut  laisser 
ces  premières  fureurs  se  calmer  ; il  fut  un  an 
sans  donner  le  Tartufe;  il  le  lisait  seulement  dans 
quelques  maisons  choisies , où  la  snpcrstition  ne 
dominait  pas. 

Molière  ayant  opposé  la  protection  et  le  zèle  de 
ses  amis  aux  cabales  naissantes  de  ses  ennemis, 
obtint  du  roi  une  permission  verbale  de  jouer  le 
Tartufe.  La  première  représentation  en  fut  donc 
faite  b Paris,  le  S août  1667.  Le  lendemain,  on 
allait  la  rejouer  ; l'assemblée  était  la  plus  nom- 
breuse qu'on  eût  Jamais  vue;  il  y avait  des  dames 
de  la  première  distinction  aux  troisièmes  loges  ; 
les  acteurs  allaient  commencer,  lorsqu'il  arriva 
un  ordre  du  premier  président  du  parlement,  por- 
tant défense  de  jouer  la  pièce. 

C'est  à cette  occasion  qu'on  prétend  que  Molière 
dit 'a  l'assemblée  : « Messieurs,  nous  allions  vous 

• donner  le  Tartufe;  mais  M.  le  premier  prési- 

• dent  ne  veut  pas  qu'on  le  joue.» 

Pendant  qu’on  supprimait  cet  ouvrage , qui 
était  l’éloge  de  la  vertu  et  la  satire  de  la  seule  hy- 
pocrisie, on  permit  qu'oil  jouût  sur  le  théâtre  ila- 
VtenScaramouclieermite , pièce  très  froide,  si  elle 
n’eût  été  licencieuse,  dans  laquelle  un  ermite  vêtu 
en  moine  monte  la  nuit  par  une  échelle  à la  fenê- 
tre d’une  femme  mariée,  et  y réparait  de  temps  en 
temps  en  disant  ; Queslo  è per  mortificar  la  came. 
On  sait  sur  cela  le  mot  du  grand  Condé  : • Les 
» comédiens  italiens  n'ont  offensé  que  Dieu,  mais 

• les  français  ont  offensé  tes  dévots.»  Au  bout  de 
quelque  temps,  Molière  fut  délivré  de  la  persécu- 
tion ; il  obtint  un  ordre  du  roi  par  écrit  de  re- 
présenter le  Tartufe.  Les  comédiens  ses  cama- 
rades voulurent  que  Molière  eût  tonte  sa  vie  deux 


OU  LE  TARTUFE. 

parts  dans  le  gaiu  de  la  troupe , toutes  les  fois 
qu'on  jouerait  cette  pièce  ; elle  fut  représentée 
trois  mois  de  suite,  et  durera  autant  qu'il  y aura 
en  France  du  goût  et  des  hypocrites. 

Aujourd'hui  bien  des  gens  regardent  comme 
une  Icfon  de  morale  cette  même  pièce  qu'on  trou- 
vait autrefois  si  scandaleuse.  On  peut  hardiment 
avancer  que  les  discours  deCléante,  dans  lesquels 
la  vertu  vraie  et  éclairée  est  opposée  b la  dévotiou 
imbécile  d'Orgon,  sont,  à quelques  expressions 
près , le  plus  fort  et  le  plus  élégant  sermon  que 
nous  ayons  en  notre  langue  ; et  c’est  peut-être  ce 
qui  révolta  davantage  ceux  qui  parlaient  moins 
bien  dans  la  chaire  que  Molière  au  théâtre. 

Voyez  surtout  cet  endroit  : 

Allez , tous  vos  discours  no  me  (dot  point  do  pour  ; 

Jo  sais  coninio je  parle , ot  le  ciol  v oit  mon  enmr. 

Il  est  de  faux  dov  ois  ainsi  que  de  faux  braves , etc. 

Presque  tous  les  caractères  de  celte  pièce  sont 
originaux;  il  n’y  en  a aucun  qui  ne  soit  bon  , et 
celui  du  Tartufe  est  parfait.  On  admire  la  conduite 
de  la  pièce  jusqu'au  dénouement;  on  seut  combien 
il  est  forcé,  et  combien  les  louanges  du  roi,  quoi- 
que mal  amenées,  étaient  nécessaires  pour  soute- 
nir .Molière  contre  scs  ennemis. 

Dans  les  premières  représentations,  l'impostenr 
se  nommait  Panulphe , et  ce  n'était  qu'à  la  der- 
nière scène  qu'on  apprenait  son  véritable  nom 
de  Tartufe,  sous  lequel  ses  impostures  étaient  sup- 
posées être  connues  du  roi.  A cela  près , la  pièce 
était  comme  elle  est  aujourd'hui.  Le  changement 
le  plus  marqué  qu'on  y ait  fait  est  b ce  vers  : 

O ciel!  pardüimedui  la  douleur  qu’il  me  duanc. 

Il  y avait  : 

O ciel  ! |urduime-inoi , comme  je  lui  pardonne. 

Qui  croirait  que  le  succrâ  de  cette  admirable 
pièce  eût  été  balancé  par  celuid'une  comédie  qu'on 
appelle  la  Femme  juge  et  partie  , qui  fut  jouée  à 
l'hâtcl  de  Bourgogue  aussi  long-temps  que  le  Tar- 
tufe au  Palais-Royal  ? Montlleuri , comédien  de 
l'bdlcl  de  Bourgogne,  auteur  de  la  Femme  juge 
et  partie,  se  croyait  égal  b Molière,  et  la  préface 
qu’on  a mise  au-devant  du  recueil  de  ce  Mont- 
fleuri  avertit  que  ce  M.  de  Montlleuri  était  uu 
grand  homme.  Le  succès  de  la  Femme  juge  et 
partie , et  de  tant  d’autres  pièces  médiocres , dé- 
pend uniquement  d'une  situation  que  le  jeu  d'un 
acteur  fait  valoir.  On  sait  qu’au  théâtre  il  faut 
peu  do  chose  pour  faire  réussir  ce  qu’on  méprise 
à la  lecture.  On  représenta  sur  le  théâtre  del'hô- 
tel  de  Bourgogne  b la  suite  de  la  Femme  juge  et 
partie,  la  Critique  du  Tartufe.  Voici  ce  qu'on 
trouve  dans  le  prologue  de  cette  critique  : 

M 'licre  plaît  assez;  c'esi  un  IvoulTon  plaisaiil , 

Qui  diviTlil  le  immile  ru  le  coiilreresanl  ; 


LE  BOURGEOIS 

S«  grimaces  iou\ciit  catuent  qariques  surprises } 

Tmtn  scs  pièces  sont  iTagrCaUcs  soUites  ; 

11  rsl  mauvais  poêle  et  bon  coniiUien  i 
U lait  rirej  eide  vrai,  e'csl  lout  ce  qu'il  faU  bien. 

On  imprima  coulre  lui  viogl  libelles.  Ln  curé 
de  Paris  s'avilit  jusqu'à  composer  une  de  ces  bro- 
chures, dans  laquelle  il  dcbulail  par  dire  qu’il  fal- 
lait brûler  Molière.  Voila  comme  ce  grand  homme 
fut  Iraitd  de  son  vivant  ; l’approbaliou  du  public 
éclaire  lui  donnait  une  gloire  qui  le  vengeait  as- 
sez : mais  qu  il  est  humiliant  pour  une  nation , et 
triste  ponr  les  hommes  de  génie , que  le  petit 
nombre  leur  rende  justice,  Undis  que  le  grand 
nombre  les  n^Iige  et  les  perweute  ! 

MONSIEUR  DE  POl'RCEALCN'.lC , 

C«»><die-tisll«t  eu  praw  et  eu  Irais  actes,  blie  et  Jooi'e  t cliara- 
£“"r  le rui . au  laoU de srplembre  ICCu, ei ispnitcuiee 
w le  Oiéitre  du  PaUie-noyjl  Je  13  novembre  de  U méiiit 
aaoér. 

Ce  fut  à la  représentation  de  cotte  comédie  que 
la  troupe  de  .Molière  prit  pour  la  première  fuis  le 
titre  de  la  troupe  du  roi.  I^ourccauijimc  est  une 
farce  ; mais  il  y a dans  toutes  les  farces  de  Molière 
des  wiies  dignes  de  la  haute  comédie,  lu  homme 
supérieur,  quand  il  badine,  ne  peut  s'empêcher 
de  badiner  avec  esprit.  Luili  qui  n avait  point  en- 
core le  privilège  de  l üpéra,  lit  la  musique  du 
ballet;  de  Pourceauynac  ; il  y dansa , il  y chanta , 
il  y joua  du  violon,  i'ous  les  grands  talents  étaient 
employés  aux  divcrlissemenls du  roi,  cl  tout  ce 
qui  avait  rapport  aux  beuux-arls  était  honorable. 

On  II  écrivit  point  contre  Pourcenugnac  : ou  ne 
cherche  à rabaisser  les  grands  boiunics  que  quand 
ils  veulent  s élever.  Loin  d’examiner  sévèrement 
celte  farce,  les  gens  de  bon  goût  reprochèrent  à 
I auteur  J avilir  trop  souvent  son  génie  à des  ou- 
vrages frivoles  qui  ne  méritaieut  pas  d'examen  j 
mais  Molière  leur  répondait  qu’il  était  comédien 
aussi  bien  qu’auteur,  qu’il  fallait  réjouir  la  cour 
et  attira  le  peuple,  et  qu’il  était  réduit  à con- 
sulter 1 intérêt  de  ses  acteurs  aussi  bien  que  sa 
propre  gloire. 

LES  AM.t.VrS  MAGNIFIQUES, 

Comédie-lnllel  en  proie  etencinqiclei,  repndaeiiISc  devant  le 
rolt  à biiÉiUHicnniila , aa  moUdejuiTier  iffîO. 

Louis  XIV  lui-même  donna  le  sujet  de  cette 
pièce  à Molière.  Il  voulut  qu'on  représentât  deux 
princes  qui  se  disputeraient  une  maîtresse,  en  lui 
dounani  des  fêtes  magiiiliques  et  galantes.  Molière 
servit  le  roi  avec  précipitation.  Il  mit  dans  cet  ou- 
vrage deux  personnages  qu'il  n’avait  point  encore 
Wi  paraître  sur  son  théâtre,  un  astrologue  et  un 
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Cou  de  cour.  Le  monde  ii’était  point  alors  désa- 
busé de  l'astrologie  jodiciaire;  ou  y croyait  d’au- 
Unl  plus  qu’on  connaissait  moins  la  véritable  as- 
tronomie. Il  ('slrai)porté  dans  ViltorioSiri  qu’on 
n avait  pas  manqué,  à la  nais$.incc  de  Louis  xiv, 
de  faire  tenir  un  astrologue  dans  un  cabinet  voi- 
sin de  celui  où  la  reine  accouchait.  C’est  dans  les 
cours  que  celte  superstition  règne  davantage, 
parce  que  c’est  là  qu’on  a plus  d imiiiiétude  sur 
l’avenir. 

Les  fous  y étaient  aussi  à la  mode  ; chaque 
prince  et  chaque  grand  seigneur  même  avait  son 
fou  ; et  les  hommes  n’ont  qnittê  ce  reste  de  bar- 
barie qu'à  mesure  qu’ils  ont  plus  connu  les  plai- 
•sirs  de  la  société  et  ceux  que  donnent  les  beaux- 
arts.  Le  fou  qui  est  représenlé  dans  Molière  n’est 
point  un  fou  ridicule,  tel  que  le  Moron  de  la 
I rincette  d fJirlc  ; niais  un  homme  adroit,  et  qui 
ayant  la  liberté  de  tout  dire,  s’en  sert  avec  habi- 
leté et  avec  Gnessp.  La  musique  Cst  de  Liilli.  Cette 
pièce  ne  fut  jouée  qu’à  la  cour , et  ne  pouvait 
guère  réussir  que  par  le  mériledu  divertissement 
cl  par  celui  de  l’à-propos. 

On  ne  doit  pas  omettre  que , dans  les  diverlis- 
seraeuls  des  Amanit  tungnifiquct , il  se  trouve 
une  traduction  de  l’ode  d'Horace, 

• Douer  gralus  emiii  lilii.  ■ 

LE  bourgeois  GENTILHOMME, 

ComMir-hillci  i-o  proie  et  en  ehiq  actes,  bile  et  )oo<e  k rJum- 

bord,  su  inois  UoctuJiie  1070.  cl  rrprëscalSc  i Paris  le 

23  Duvrinbre  de  U iu6xiie  uiiiêCi 

Le  Bourgeoit  gentilhomme  est  un  des  pins 
henreux  sujets  de  comédie  que  le  ridicule  des 
hommes  ait  jamais  pu  fournir.  La  vanité,  attri- 
but de  l’es|)éce  humaine,  fait  que  les  princes 
prennent  le  titre  de  rois,  que  les  grands  seigneurs 
veulent  être  princes,  et,  comme  dit  La  Fontaine, 

Tout  pelit  prince  a des  aiiiliassadcurs , 

Tout  mar.iuii  \eut  avoir  dtt  }Mgn. 

Celle  faiblesse  est  prix'isément  la niîïnicque celle 
d’un  bourgeois  qui  veut  être  homme  de  qualité  ; 
mais  la  folie  du  Uiurgeois  est  la  seule  qui  soit  co- 
mique, et  qui  puisse  faire  rire  au  Ibéàlrc  : ce  sont 
les  extrêmes  disproportions  des  manières  et  du  lan- 
gage d’un  homme  avec  les  airs  et  les  discours  qu’il 
veut  affecter  qui  fout  un  ridicule  plaisaut.  Cette 
espèce  de  ridicule  ne  sc  trouve  point  dans  des  prin- 
ces, ou  dans  des  hommes  élevés  à la  cour,  qni 
couvrent  toutes  leurs  sotlises  du  même  air  et  du 
même  langage  ; mais  ce  ridicule  sc  inonlre  tout 
entier  dans  un  bourgeois  élevé  grossièrement,  et 
dont  le  naturel  fait  h tout  moment  un  contraste 
avec  l’art  dont  il  veut  so  parer.  C'est  ce  naturel 
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grossîGî*  Qui  fsillc  plsissnl  4Ï6lâ  conicdi6j  cl  voils 
pourquoi  ce  n’esl  jamais  que  dans  la  vie  commune 
qu’on  prend  les  personnages  comiques. />e  A/isan- 
ihrope  est  admirable,  le  Bouryeoit  genlilhomme 
est  plaisant. 

Les  quatre  pi  eroiers  actes  de  cette  pièce  peuvent 
passer  pour  une  comédie  ; le  cinquième  est  une 
farce  qui  est  réjouissante,  mais  trop  peu  vraisem- 
blable. Molière  aurait  pu  donner  moins  de  prise  à 
la  critique,  en  supposant  quelque  autre  homme 
que  le  fils  du  firand-Tiirc  ; mais  il  cherebait  par 
ce  divertissenent  plutôt  à réjouir  qu’à  faire  un 
ouvrage  régulier. 

Lulli  fit  aussi  la  musique  du  ballet , et  il  y joua 
comme  dans  Pourccaugnac. 

LES  FOERBERIES  DE  SCAPIN, 

noiiiMlc  en  prose  et  en  Iroii  actes . représentée  sur  le  théllre 
du  Palals-Ro]r..l  le  24  mai  IE7I. 

Let  Fourberies  de  Sciipm  sont  une  de  ces  farces 
que  Molière  avait  préparées  en  province.  Il  n’avait 
pas  fait  scrupule  d’y  in^érer  deux  scènes  entières 
du  Pédant  joué , mauvaise  pièce  de  Cyrano  de  licr- 
gerac.  On  prétend  que  quand  on  lui  reprochait  ce 
plagiat,  il  répondait  : s Ces  deux  scènes  sont  as- 

> sex  bonnes;  cela  m’appartenait  de  droit;  il  est 

I permis  de  reprendre  son  bien  partout  où  on  le 
• trouve.  » 

Si  Molière  avait  donné  la  farce  des  Fourberies 
tle  Scapui  pour  une  vraie  comédie,  Ucspréaui  au- 
rait eu  raison  de  dire  dans  sou  Art  poétique. 

C'est  p.ir-la  que  Molière , illuslranl  ses  écrits, 

Peul-ètiv  lie  son  art  eût  reiii|x)rlè  le  prix , 

Si,  moins  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures, 

II  n'ciil  pas  fait  soinenl  gniuaecr  ses  ligures. 

Quitté  pour  le  bouffon  l’agréable  et  le  lin , 

Et  sans  boute  a Tcrence  allié  Tabarin. 

Dans  ce  sac  ridicule  oii  Scapin  s'enveloppe. 

Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Misanthrope. 

On  pourrait  répondre  ’a  ce  grand  critique  que 
Molière  n’a  point  allié  Tércnce  avec  Tabarin  dans 
scs  vraies  comédies,  où  il  surpasse  Térence;  que 
s’il  a déféré  au  goût  du  peuple,  c’est  dans  ses  far- 
ces, dont  le  seul  titre  annonce  du  bas  comique, 
et  que  ce  bas  comique  était  nécessaire  pour  sou- 
tenir sa  troupe, 

Molière  ne  pensait  pas  que  les  Fourberies  de 
Scttjiin  et  le  Mariage  forcé  valussent  t Avare , le 
Tartufe,  le  Misanthrope,  les  Fcinincs  savantes  , 
ou  fussent  même  du  même  genre.  Do  plus,  com- 
ment Despréaux  pcut-il  dire  que  a Molière  peut- 

> être  de  son  art  eût  remporté  le  prix  Y • Qui  aura 
donc  cc  prix  si  Molière  ne  Ta  pas? 
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Trisédie.bjllet  en  vm  libre#  et  en  cinq  acte#.  repré#enlée  de- 
vant  le  roi.cUns  la  Mlle  dra  nucMnea  du  pataiadei  Tuilrricf, 
eu  Jaûvk’r  et  duraut  le  carnaval  dr  Tanuév  IC70,  et  doan^  au 
puUic  ftur  le  Itiéàlre  du  ralaia*nu]'al  eu  1671. 

Le  spectacle  de  TOpéra , connu  eu  France  sous 
le  ministère  du  cardinal  Mazarin , était  tombé  par 
sa  mort.  Il  commençait ’a  se  relever.  Perrin,  intro- 
ducteur des  ambassadeurs  chez  Monsieur,  frère 
de  Louis  xit  ; Cambert,  intendant  de  la  musique 
de  la  reine-mère  ; et  le  marquis  de  Sourdiuc , 
homme  de  goût,  qui  avait  du  génie  pour  les  ma- 
chines, avaient  obtenu,  en  J 069  , le  privilège  de 
TOpéra;  mais  ils  ne  donnèrent  rien  au  publicqu'ea 
4 071.  On  ne  croyait  pas  alors  que  les  Français 
pussent  jamais  soutenir  trois  heures  de  musique, 
et  qu'une  tragédie  toute  chantée  pût  réussir.  On 
pensait  que  le  comble  de  la  perfection  est  une  tra- 
gédie déclamée , avec  des  cbauts  et  des  danses  dans 
les  intermèdes.  On  ne  songeait  pas  que  si  une 
tragédie  est  belle  et  intéressante,  les  entr'actesde 
musique  doivent  en  devenir  froids  , et  que  si  les 
intermèdes  sont  brillants,  Toreilic  a peine  à reve- 
nir tout  d’un  coup  du  charme  de  la  musique  à la 
simple  déclamation,  lin  ballet  peut  délasser  dans 
les  cntr’actes  d’une  pièce  ennuyeuse;  mais  une 
lionue  pièce  n’en  a pas  besoin , et  Ton  joue  Allialie 
sans  les  chœurs  et  sans  la  musique.  Ce  ne  fut  que 
quelques  annek»  après  que  Lulli  et  Quinault  nous 
apprirent  qu'on  pouvait  chanter  toute  une  tragé- 
die, comme  on  fesait  en  Italie,  et  qu’on  la  pouvait 
môme  rendre  intéressante,  perfection  que  l’Italie 
ne  connaissait  pas. 

Depuis  la  mort  du  cardinal  .Mazarin , on  n’avait 
donc  donné  que  des  pièces  h machines  avec  des 
divertissements  en  musique , telles  qa'.,^n(fromè(fc 
et  la  Toison  d'or.  On  voulut  donner  au  roi  et  à 
la  cour , pour  Tbiver  de  4 070 , un  divertissement 
dans  ce  goût,  et  y ajouter  des  danses.  Molière  fut 
chargé  du  sujet  de  la  fable  le  plus  ingénieux  et  le 
plus  galant,  et  qui  était  alors  en  vogue  par  le  ro- 
man aimable,  quoique  beaucoup  trop  alongé,  que 
La  Fontaine  venait  de  donner  en  4069. 

Il  ne  put  faire  que  le  premier  acte,  la  première 
scène  du  second , et  la  première  du  troisième  ; le 
temps  pressait  : Pierre  Corneille  se  chargea  du  reste 
de  la  pièce  ; il  voulut  bien  s’assujettir  au  plan  d’un 
autre  , et  ce  génie  mâle , que  Tâgc  rendait  sec  et 
sévère,  s’amollit  pour  plaire  à Louis  .\iv.  L'auteur 
de  Cinna  lit  ‘a  Tâgc  de  soixante-sept  ans  cette  dé- 
claration de  Psyché  a l’Amour , qui  passe  encore 
pour  un  des  morceaux  les  plus  tendres  et  les  plus 
naturels  qui  soient  au  théâtre. 

Toutes  les  paroles  qui  se  chantent  sont  de  Qui- 
naull.  Lnilicompasa  les  airs.  Il  ne  manquait  à celte 
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socit-lé  de  grand)  hommes  qne  le  seul  Racine , afin 
que  loul  ce  qu'il  y eul  jamais  de  plus  eicclleut 
au  Ibëùire  se  lût  réuni  pour  servir  uu  roi  qui  mé- 
ritail  d'être  servi  par  de  tels  hommes. 

Psyché  u'est  pas  une  eicellcnle  pièce  , et  les 
derniers  actes  en  sont  très  languissants  ; mais  la 
beauté  du  sujet,  les  oruements  dont  elle  fut  em- 
bellie, cl  la  dépense  royale  qu'un  fit  pour  ce  spec- 
tacle, fireut  pardonner  ses  défauts. 

LES  FEMMES  SAVANTES, 

comédie  en  Tcn  et  en  cinq  acte*.  repreernteenirle  IliéStre  du 
Falw-Royal  le  1 1 nun  1672. 

Cette  comédie , qui  est  mise  par  les  connaisseurs 
dans  le  rang  du  J arlufe  et  du  Misanthrope , atta- 
quait un  ridicule  qui  ne  semblait  propre  à réjciiiir 
ni  le  peuple  ni  la  cour,  'a  qui  ce  ridicule  paraissait 
être  également  étranger.  Elle  fut  reçue  d'abord 
assez  froidement;  mais  les  connaisseurs  rendirent 
bientêt  'a  Molière  les  suffrages  de  la  ville;  et  un 
mot  du  roi  lui  donna  ceui  de  la  cour.  L'intrigue, 
qui  en  effet  a quelque  chose  de  plus  plaisant  que 
celle  du  Misanthrope , soutint  la  pièce  long-temps. 

Plus  on  la  vit,  plus  on  admira  comment  Molière 
avait  pu  jeter  tant  de  comique  sur  on  sujet  qui 
paraissait  fournir  pluls  de  pédanterie  que  d'agré- 
ment. Tous  ceux  qui  sont  au  fait  de  l'histoire  lit- 
téraire de  ce  temps-là , savent  que  Ménage  y est 
joué  sous  le  nom  de  Vadius,  et  que  Trissotin  est 
le  fameux  abbé  Colin , si  connu  par  les  satires  de 
Despréaux.  Ces  deux  hommes  étaient,  pour  leur 
malheur,  ennemis  de  Molière;  ils  avaient  voulu 
persuader  au  duc  de  Montausicr  que  le  Misan- 
thrope était  fait  conirc  lui  ; quelque  temps  après 
ils  avaient  eu  chez  Mademoiselle,  fille  de  Gaston 
de  France,  la  scène  que  Molière  a si  bien  rendue 
dans  les  Femmes  savantes.  Le  m^beureux  Cniiu 
écrivait  également  contre  Ménage,  contre  Molière, 
et  contre  Despréaux  : les  satires  de  Despréanx  l'a- 
vaient déjà  couvert  de  honte;  mais  Molière  l'ac- 
cabla. Trissotin  était  appelé  aux  premières  repré- 
senlalinns  Tricolin.  L'acteur  qui  le  représentait 
avait  affecté,  autant  qu'il  l'avait  pu,  de  ressembler 
b l'original  par  la  voix  et  par  les  gestes.  Enfin , 
pour  comble  de  ridicule , les  vers  de  Trissotin , sa- 
crifiés sur  le  IhéAirc  à la  risée  publique,  étaient 
de  l'abbé  Colin  même.  S'ils  avaient  été  bons,  et  si 
leur  auteur  avait  valu  quelque  chose,  la  critique 
sanglante  de  àlolière  et  celle  de  Despréanx  ne  lui 
cassent  pas  été  sa  réputation,  àlolière  lui-même 
avait  été  joué  aussi  cruellement  sur  le  Ihéilre  de 
Tbdlelde  Bourgogne,  et  n'en  fut  pas  moins  estimé  : 
le  vrai  mérite  résiste  à la  satire.  Mais  Colin  était 
bien  loin  de  se  pouvoir  soutenir  contre  de  telles 
attaques  : on  dit  qu'il  fut  si  accablé  de  ce  dernier 
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coup,  qu'il  tomba  dans  une  mélancolie  qui  le  con- 
duisit au  tombeau.  Les  satires  de  Despréanx  coA- 
tèrent  aussi  la  vie  à l abbé  Cassaigne,  triste  effet 
d'une  liberté  plus  dangereuse  qu'utile , clqui  flatte 
plus  la  malignité  liumaiiie  qu'elle  n'inspire  le  bon 
goût. 

La  meilleure  satire  qu'on  puisse  faire  desmauvais 
poètes , c'est  de  donner  d’excellents  ouvrages  ; Mo- 
lière et  Despréaux  n'avaient  pas  besoin  d'y  ajouter 
des  injures. 

LA  COMTESSE  D'ESCAUCACNAS, 

l'rtiie  comCUie  en  on  acte  rt  en  prose.  reprCsentee  itérant  le 
roi . a sam|.G-rinam . en  terrier  1872.  et  t l’art*,  iiir  le  IhCA- 
tre  ilti  Palais-ltoyai . te  8 juillet  ilc  U niénie  auuite. 

C'est  une  farce , mais  toute  de  caractères,  qui 
est  une  pcinlitrc  naïve,  peut-être  en  quelqties  en- 
droits trop  simple  , des  ridicules  de  la  province; 
ridicules  dont  on  s’est  beaucoup  corrigé  à mesure 
que  le  goAt  de  la  société  et  la  politesse  aisée  qui 
règne  en  France  se  sont  répandus  de  proche  en 
proche. 

LE  MALADE  IMAGINAIRE, 

En  trot*  actrs.arrc  de*  intermèdes,  fut  représenté  sur  le  Ibéilre 
du  Palais-Hoyal  le  lOtéiricr  1673. 

C'est  une  de  ces  farces  de  Molière,  dans  laquelle 
on  trouve  beaucoup  de  scènes  dignes  de  la  haute 
comédie.  La  naïveté,  peut-être  poussée  trop  loin, 
en  fait  le  principal  caractère.  Ses  farces  ont  le  dé- 
faut d'être  quelquefois  uu  peu  trop  basses,  et  ses 
comédies,  de  n'être  pas  toujours  assez  intéressan- 
tes : mais,  avec  tous  ccsdéfauts-là,  ilseraloujours 
le  premier  de  tous  les  poêles  comiques.  Depuis 
lui,  le  théâtre  français  s'est  soutenu,  et  même  a 
été  asservi  à des  lois  de  décence  plus  rigoureuses 
que  du  temps  de  Molière.  On  n’oserait  aujourd'hui 
hasarder  la  scène  où  le  l'arlufe  presse  la  femme  de 
son  liAte;  on  n'oserait  se  servir  des  termes  de  fils 
de  putain  , de  carogne,  et  même  de  cocu  : la  plus 
exacte  bienséance  régné  dans  les  pièces  modernes. 
Il  est  étrange  que  tant  de  régularité  n'ait  pu  laver 
encore  celte  tache,  qu'un  préjugé  très  injuste  at- 
tache à la  profession  de  comédien.  Ils  étaient  ho- 
norés dans  Athènes,  où  ils  représentaient  de  moins 
bons  ouvrages.  Il  y a de  la  cruauté  à vouloir  avilir 
des  liommtvs  nécessaires  à un  étal  bien  policé,  qui 
exercent,  sous  les  yeux  des  magistrats,  un  talent 
très  difficile  et  très  estimable  ; mais  c'est  le  sort 
de  tous  ceux  qui  n'ont  que  leur  talent  pour  appui, 
de  travailler  pour  un  public  ingrat. 

On  demande  pourquoi  Molière  ayant  autant  de 
réputation  que  Racine,  le  spectacle  cependant  est 
d^rt  quand  on  joue  scs  comédies,  et  qu'il  ne  va 
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prcstjuc  plus  personne  b ce  même  Tartufe  qui  al- 
lirait  autrefois  tout  Paris,  tandis  qu’on  court  en- 
core avec  empressemcnl  aux  tragédies  de  Hacinc, 
lorsqu’elles  sont  bien  représentées'?  C’est  que  la 
peinture  de  nos  passions  nons  touche  encore  da- 
vantage que  le  portrait  de  nos  ridicules  ^ c est  que 
l’esprit  se  lasse  des  plaisanteries,  et  que  le  cœur 
est  inépuisable.  L’oreille  est  aussi  plus  flattee  de 
l’harmonie  des  beaux  vers  tragiques  et  de  la  magie 
étonnante  du  style  de  Kacine,  qu’elle  ne  peutl  être 
du  langage  propre  à la  comédie  ; ce  langage  peut 
plaire , mais  il  ne  peut  jamais  émouvoir , et  l’on 
ne  vient  au  spectacle  que  pour  être  ému. 

Il  faut  encore  convenir  que  Molière , tout  ad- 
mirable qu’il  est  dans  son  geurc , n’a  ni  des  intri- 
gues assez  attachantes , ni  des  dénouements  assez 
heureux  : tant  l’art  dramatique  est  difficile  ! 

TRADUCTION 

DU  POEME  DE  JEAN  PLOKOF;, 

C0>SE1LLER  DE  HOLSTEIN  , 
sta  LES  AFFAIRES  PRÉSENTES. — J770. 

I. 

Aux  armes,  princes  et  républiques , chrétiens 
si  long-temps  acharnés  les  uns  contre  les  autres 
pour  des  intérêts  aussi  faibles  que  mal  entendus  ; 
aux  armes  contre  les  ennemis  do  l’Europe  ! Les 
usurpateurs  du  trône  des  Constantins  vous  appel- 
lent eux-ffiémesà  leur  ruine;  ils  vous  crient  en 
tombant  sous  le  fer  victorieux  des  Russes  : Venez , 
achevez  de  uous  exterminer. 

II. 

Le  Sardanapale  de  Stamboul , endormi  dans  la 
mollesse  et  dans  la  barbarie , s'est  réveillé  un  mo- 
ment 'a  la  voix  de  ses  insolents  satrapes  et  de  ses 
prêtres  ignorants.  Ils  lui  out  dit  : Viole  le  droit 
des  nations;  loin  de  respecter  les  ambassadeurs  | 
des  monarques,  commence  par  ordonner  qu’on  les 
mette  aux  fers  ; et  ensuite  nous  instruirons  la 
terre  en  ton  nom  que  tu  vas  punir  la  Russie , paree 
qu’elle  t'a  désobéi.  Je  le  veux , a répondu  le  lourd 
dominateur  des  Dardanelles  et  de  Marmara.  Scs 
janissaires  et  ses  spahis  sont  partis , et  il  s’est  ren- 
dormi profondément. 

III. 

Pendant  que  son  âme  matérielle  se  livrait  à des 
songes  flatteurs  entre  deux  Géorgiennes  aux  yeux 


noirs , arrachées  par  ses  eunuques  aux  bras  da 
leurs  mères  pour  assouvir  ses  désirs  sans  amour, 
le  génie  de  la  Russie  a déployé  scs  ailes  brillantes  ; 
il  a fait  entendre  sa  voix,  de  la  Néva  au  Pout- 
Euiin,  dans  la  Sarmatic,  dans  la  Dacie,  au  bord 
du  Danube,  au  promontoire  du  Ténare,  aux  plai- 
nes , aux  montagnes  où  régnait  autrefois  Ménélas. 

Il  a parlé,  ce  puissant  génie,  et  les  barbares  en- 
fants du  Turquestan  ont  partout  mordu  la  pous- 
sière. Stamboul  tremble;  la  rognée  est  h la  racine 
de  ce  grand  arbre  qui  couvre  l’Europe,  l’Asie,  et 
l’Afrique  de  ses  rameaux  funestes.  Et  vous  resteriez 
tranquilles  I vous , princes , tant  de  fois  outragés 
par  cette  nation  farouche , vous  dormiriez  comme 
.Mustapha,  fils  de  Mahmoud  I 

IV. 

Jamais  peut-être  on  ne  retrouvera  une  occasion 
si  belle  de  renvoyer  dans  leurs  antiques  marais 
les  déprédateurs  du  monde.  La  Servie  tend  les  bras 
au  jeune  empereur  des  Romains , et  lui  crie  : Dé- 
livrez-mei  du  joug  des  Ottomans.  Que  ce  jeune 
prince , qui  aime  la  vertu  et  la  gloire  véritable, 
mette  cette  gloire  k venger  les  outrages  faits  h ses 
augustes  ancêtres  ; qu’il  ait  toujours  devant  les 
yeux  Vienne  assiégée  par  un  visir , et  la  Hongrie 
dévastée  pendant  deux  siècles  entiers. 

V. 

Que  le  lion  de  saint  Marc  ne  se  contente  pas  de 
se  voir  avec  complaisance  'a  la  tête  d’un  Evangile  ; 
qu’il  coure  b la  proie  ; que  ceux  qui  épousent  tran- 
quillement la  mer  toutes  les  années , fendent  ses 
flots  par  les  proues  de  cent  navires  ; qu’ils  repren- 
nent nie  consacrée  b Vénus,  et  celle  où  Minos 
dicta  ses  luis,  oubliées  pour  les  lois  de  VAIeoroH, 

VI. 

La  patrie  des  Thémistocle  et  des  Miltiade  secoue 
ses  fers  en  voyant  planer  de  loin  l’aigle  de  Cathe- 
rine; mais  elle  ne  peut  encore  les  briser.  Quoi 
donc  I n’y  aurait-il  en  Europe  qu’un  petit  peuple 
ignoré,  une  poignée  de  Monténégrins,  une  four- 
milière qui  osût  suivre  les  traces  que  cette  aigle 
triomphante  nous  montre  du  haut  des  airs  dans 
son  vol  impétueux  ? 

VIL 

Les  braves  chevaliers  du  rocher  de  Malle  brûlent 
d’impatience  de  se  ressaisir  de  i'ile  du  Soleil  et  des 
Ruses  que  leur  enleva  Soliman , l'intrépide  aïeul 
de  l’imbécile  Mustapha.  Les  nobles  et  valeureux 
Espagnols,  qui  n’ont  jamais  fait  de  paix  avec  ces 
Barbares,  qui  ne  leur  envoient  point  de  consuls 


DiyiîizuCÎ  by  Cjcju^h 


DES  DIVERS  CHANGEMENTS,  etc. 


de  mnrcbaiidii , «oa«  le  nom  d'ambassadeurs , pour 
recevoir  des  alTronts  toujours  dissimulés;  les  Es- 
pagnols , qui  bravent  dans  Oran  les  puissances  de 
l'Arrique,  soulTriront-ils  que  les  sept  faibles  tours 
de  Byunce  osent  insulter  aux  tours  de  la  Castille  ? 

VIII. 

Dans  les  temps  d'une  ignorance  grossière , d'une 
superstition  imbécile,  et  d'une  chevalerie  ridicnle, 
les  pontifes  de  l'Europe  trouvèrent  le  secret  d'ar- 
mer les  chrétiens  contre  les  musulmans,  en  leur 
donnant,  pour  toute  récompense,  une  croix  sur 
l'épaule  et  des  bénédictions.  I.’étcruel  arbitre  de 
l'univers  ordonnait,  disaient-ils,  que  les  chevaliers 
et  les  écuyers,  pour  plaire'a leurs  dames,  allassent 
tout  mer  dans  le  territoire  pierreux  et  stérile  de 
Jérusalem  et  de  Bethléem , comme  s’il  importait  à 
Dieu  et  'a  ces  dames,  que  cette  misérable  contrée 
appartint  à des  Francs,  à des  Grecs,  h des  Arabes, 
kdes  Turcs,  ou  à des  Corasmins. 

IX. 

Le  bnl  secret  et  véritable  de  ces  grands  arme- 
ments était  de  soumettre  l’Église  grecque  è l'Église 
latine  (car  il  est  impie  de  prier  Dieu  en  grec , il 
n’entend  que  le  latin  ).  Rome  voulait  disposer  des 
évêchés  de  Laodicée,  delSicomédie,  et  du  Grand- 
Caire  ; elle  voulait  faire  couler  l’or  de  l’Asie  sur  les 
rivages  du  Tibre.  L’avarice  et  la  rapine , déguisées 
en  religion,  firent  i>érir  des  millions  d’hommes; 
elles  appauvrirent  ceux  mêmes  qui  croyaient  s’en- 
richir par  le  fanatisme  qu’ils  inspiraient. 

X. 

Princes,  il  ne  s’agit  pas  ici  de  croisades  : laissez 
les  ruines  de  Jérusalem , de  Sépbarvaim , de  Coro- 
lalm , de  Sodome  et  de  Gomorrbe  ; chassez  .Musta- 
pha , et  partagez.  Ses  troupes  ont  été  battues  ; mais 
elles  s’exercent  par  leurs  défaites.  Du  vizir  montre 
.aux  janissaires  l’exercice  prussien.  Les  Turcs,  re- 
venus de  leur  étonnement,  peuvent  se  rendre  for- 
midables. Ceux  qui  ont  été  vaincus  dans  la  üaeie 
peuvent  ou  jour  assiéger  Vienne  une  seconde  fuis. 
Le  temps  de  détruire  les  Turcs  est  venu.  Si  vous 
ne  saisissez  pas  ce  temps,  si  vous  laissez  discipli- 
ner une  nation  si  terrible,  autrefois  sans  discipline, 
elle  vous  détruira  peut-être.  Mais  où  sont  ceux 
qui  savent  prévoir  et  prévenir? 

XI. 

Les  politiques  diront  : Nous  voulons  voir  de 
quel  côté  penchera  la  balance  ; nous  voulons  l’é- 
quilibre ; l’argent,  ce  principe  de  toutes  choses, 
nous  manrjue.  Nous  l’avons  prodigué  dans  des 
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guerres  inutiles  qui  ont  épuisé  plusieurs  na- 
tions, et  qui  n’ont  produit  des  avantages  réels  k 
aucune.  Vous  n’avez  point  d’argent,  pauvres  prin- 
ces I les  Turcs  en  avaient  moins  que  vous  quand 
ils  prirent  Constantinople.  Prenez  du  fer,  et  mar- 
chez . 

XII. 

Ainsi  parlait , dans  la  Chersonèse  Cimbrique, 
un  citoyen  qui  aimait  les  grandes  choses.  Il  détes- 
Uit  les  Turcs , ennemis  do  tous  les  arto  ; il  déplorait 
le  destin  de  la  Grèce;  il  gémissait  sur  la  Pologne 
qui  dck-birait  ses  entrailles  de  ses  mains,  aulieu 
do  se  réunir  sous  le  plus  sage  et  le  plus  éclairé  des 
rois.  Il  chantait  en  vers  germaniques;  mais  les 
Grecs  n’en  surent  rien,  et  les  confédérés  polonais 
ne  l’écoutcrent  pas. 

DES  DIVEIIS  CHANGEMENTS 
ARRIVÉS  A L’ART  TRAGIQUE. 

t76t. 

Qui  croirait  que  l'art  de  la  tragédie  est  dû  en 
partie  à Minos?  Si  un  juge  des  enfers  est  l’inven- 
teur de  cette  poésie,  il  n est  pas  étonnant  qu’elle 
soit  un  peu  lugubre.  On  lui  donne  d'ordinaire  une 
origine  plus  gaie.  Tbespis  et  d'autres  ivrognes  pas- 
sent pour  avoir  introduit  i-e  spectacle  chez  les  Grecs 
au  temiis  des  vendanges;  mais  si  nous  en  croyons’ 
Platon,  dans  son  Dialogue  de  Minos,  on  jouait  déjk 
des  pièces  de  théâtre  du  temps  de  ce  prince.  Thés- 
pis  promenait  ses  acteurs  dans  une  charrette  • 
mais  en  Grèce  et  dans  d’autres  pays,  long-temps 
avant  Tbespis , les  acteurs  no  jouaient  que  dans 
les  temples.  La  tragédie  fut , dans  son  origine 
une  chose  sacrée;  et  de  l'a  vient  que  les  hymnes 
des  chœurs  sont  presque  toujours  les  louanges  des 
dieux  dans  les  tragédies  d’Eschyle,  de  Sophocle, 
d'Euripide.  Il  n’était  pas  permis  k un  poète  de  don- 
ner une  pièce  avant  quarante  ans;  ils  s’appelaient 
ToïywiioéiiJi^ïioi  docteurs  en  tragédie.  Cen’était 
qu’aux  grandes  fêtes  qu’on  représentait  leurs  ou- 
vrages ; 1 argent  que  le  public  employait  k ces  spec- 
tacles était  un  argent  sacré. 

Eubulus,  ou  Eubolis,  ou  Ébylys,  fit  passer  en 
loi  qu  on  mettrait  k mort  quiconque  proposerait 
de  détourner  cette  monnaie  k des  usages  profanes. 
C’est  pourquoi  üémosthene,  dans  sa  seconde  ülyn- 
thienne,  emploie  Uut  de  circonspection  et  tant 
de  détours  pour  engager  les  Athéniens  k employer 
ect  argenta  la  guerre  contre  Philippe;  c’est  comme 
si  ou  cotréprenait , eu  Italie,  de  soudoyer  des 
troupes  avec  le  trésor  de  Notrc-Djino  de  l.oretle. 

(. 
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Les  speclscles  élaieot  donc  li^  aux  ri^réinonies 
do  la  religion.  On  sait  que,  citez  les  Kgyplieus, 
les  danses,  les  chants , les  représentations , furent 
une  partie  essentielle  des  cérémonies  réputées 
saintes.  Les  Juifs  prirent  ces  usages  des  Kgyp- 
tiens , comme  tout  peuple  ignorant  et  grossier 
tiebe  d'imiter  ses  voisins  savants  et  polis  ; de  là 
ces  fêtes  juives,  ces  danses  des  prêtres  devant 
l'arche,  ces  trompettes,  ces  hymnes,  et  tant  d'au- 
tres cérémonies  entièrement  égyptiennes. 

Il  y a bien  plus  : les  véritablement  grandes 
tragédies,  les  représentations  imposantes  et  ter- 
ribles , étaient  les  mystères  sacrés  qu'on  célébrait 
dans  les  plus  vastes  temples  du  monde , en  pré- 
sence des  seuls  initiés  ; c'éiait  là  que  les  habits , 
les  décorations , les  machines , élaieot  propres  au 
sujet , et  le  sujet  était  la  vie  présente  et  la  vie 
future. 

C'était  d'abord  un  grand  chœur,  à la  tête  du- 
quel était  l'hiérophante:  ■ Préparez-vous,  s'é- 
p criait-il , à voir  par  les  yeux  de  l'âme  l'arbitre 
s de  l'univers.  Il  est  unique,  il  existe  seul  par 
s lui-même , et  tous  les  êtres  doivent  à lui  seul 
a leur  existence;  il  élend  partout  son  )>ouvoir  et 
B ses  œuvres;  il  voit  tout , et  oc  peut  être  vu  des 
B mortels,  b 

Le  chœur  répétait  cette  strophe;  ensuite  on 
gardait  quelque  temps  le  silence:  c'était  là  un 
vrai  prologue.  La  pièce  commençait  par  une  nuit 
répandue  sur  le  théâtre;  des  acteurs  paraissaient 
à la  faible  lueur  d'une  lampe  ; ils  erraient  sur 
dcsmonlagnes  et  descendaient  dans  des  abîmes.  Ils 
se  heurtaient,  ils  marchaient  comme  égarés. 
Leurs  discours,  leurs  gestes,  exprimaient  l'in- 
certitude des  démarches  des  hommes,  et  toutes 
les  erreurs  de  notre  vie.  La  scène  changeait,  les 
enfers  paraissaient  d.ms  toute  leur  horreur,  les 
criminels  avouaient  leurs  fautes,  et  attestaient  la 
vengeance  céleste.  C'est  ce  que  Virgile  développe 
adinirablemcot  dans  son  sixième  livrede  l'L'néide. 
qui  n'est  antre  chose  qu'une  description  des  mys- 
tères; et  c’est  ce  qui  montre  qu'il  n'a  pas  tant 
de  tort  de  mettre  ces  paroles  dans  la  bouche  de 
riilégyas  : « Soyez  justes,  mortels,  et  ne  craignez 
B qu'un  Dieu,  b Ce  fou  de  Scarron  se  trompe 
donc  quand  il  dit  : 

Cctle  Bcnteoce  est  bonne  et  belle , 

Mail  en  enfer  de  quoi  Berl-cUcf 

Elle  servait  aux  spectateurs.  EnQn  on  voyait  les 
champs  élysiens,  la  demeure  des  justes.  Ils  | 
chaiiLvient  la  bonté  dé  Dieu , d'un  seul  Dieu , | 
architecte  du  monde;  ils  enseignaient  aux  assis-  I 
tants  tous  leurs  devoirs.  C'est  ainsi  qu'il  est  parlé  | 
de  ces  spectacles  sublimes  dans  plusieurs  fragments  ; 
de  l'antiquité  recueillis  par  Stobée. 


Chez  les  Romains , la  comédie  fut  admise  après 
la  première  guerre  punique , pour  accomplir  un 
vœu  , pour  détourner  la  contagion , pour  apaiser 
les  dieux , comme  le  dit  Tite  Live  au  livre  vu.  Ce 
fut  un  acte  très  solennel  de  religion.  Les  pièces 
; de  Livius  Andronicus  furent  une  partie  de  la  cé- 
I remonie  sainte  des  jeux  séculaires.  Jamais  de 
I théâtre  sans  simulacres  des  dieux  et  sans  autels. 

I Les  chrétiens  eurent  la  même  horreur  que  les 
I Juifs  pour  les  cérémonies  païennes,  quoiqu’ils  en 
I retinssent  quelqttes  unes.  Les  premiers  pères  de 
l'Eglise  voulurent  séparer  en  tout  les  chrétiens  des 
gentils;  ils  crièrent  contre  les  spectacles.  Le 
théâtre , séjour  des  antiques  divinités  subalternes, 
leur  parut  l’empire  du  diable.  Terlullien  l'Afri- 
cain dit,  dans  son  livre  des  Speclaelet,  que  * le 
B diable  élève  les  acteurs  sur  des  brodequins , 
• pour  donner  un  démenti  à Jésus-Christ , qui 
B assure  que  personne  ne  peut  ajouter  une  coudée 
B à sa  taille,  b Saint  Grégoire  de  Nazianze  insti- 
tua un  théâtre  chrétien , comme  nous  l'apprend 
Sozomène  ; un  saint  Apollinaire  eu  Gt  autant , c'est 
encore  Sozomène  qui  nous  en  instruit  dans  l'Ha- 
ioire  eccicsiasliquc.  L'ancien  et  le  nouveau  Tes-- 
liimeiu  furent  les  sujets  de  ces  pièces , et  il  y a 
très  grande  apparence  que  la  tradition  de  ces  ou- 
vrages de  théâtre  fut  l'origine  des  mystères  qu'on 
joua  quelque  temps  après  dans  presque  tonte 
l’Europe. 

Castelverro  certifie,  dans  sa  Poétique,  que  la 
passion  de  Jésus-Christ  était  jouée  de  temps  iui- 
mémorial  dans  toute  l'Italie.  Nous  imitâmes  ces 
représentations  des  Italiens , de  qui  nous  tenons 
I tout  ; et  nous  les  imitâmes  assez  tard , aiusi  que 
■ nous  avons  fait  dans  presque  tous  les  arts  de  l'es- 
I prit  et  de  la  main. 

I Nous  ne  commençâmes  ces  exercices  qu'au  qua- 
torzième siècle  ; les  bourgeois  de  Paris  firent  leurs 
premiers  essais  à Saint-Maur.  On  joua  les  Mys- 
tères à l'entrée  de  Charles  VI  à Paris,  l’an  1380. 

I On  croit  communément  que  ces  pièces  étaient 
I des  turpitudes,  des  plaisanteries  indécentes  sur  les 
mystères  de  notre  sainte  religion , sur  la  naissance 
d’un  Dieu  dans  une  étable,  sur  le  bœuf  et  sur 
l'âne , sur  l'étoile  des  trois  rois , sur  ces  trois  rois 
même , sur  la  jalousie  de  Joseph , etc.  On  en  juge 
par  nos  noêls,  qui  sont  en  effet  des  plaisanteries 
aussi  comiques  que  blâmables  sur  tous  ces  évé- 
nements ineffables.  Il  n’y  a presque  personne 
qui  n ait  entendu  répéter  les  vers  par  lesquels  on 
prétend  qu’une  de  ces  tragédies  de  la  passion 
commence  : 

Matthieu?  — Plait-it . Dieu? 

— Prends  Ion  épieu. 

«Prpndmi'jf  ,iussi  mon  épée  ? 

— Oui.  cl  suis-moi  en  (taliiéf. 
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On  croit  qne  dans  la  tragédie  de  la  Résurrection 
on  ange  parle  ainsi  'a  Dieu  le  père  : 

Père  étemel , lous  ares  tort , 

El  dcrriei  avoir  vcruogoc  ; 

Votre  nu  liien  ainié  e»l  mort , 

El  TOM  ronfln  comme  un  ivrogne  I 
— n eat  mort  f — Foi  d'bumnie  de  bien. 

— Diable  emporte  qui  en  savait  rieu. 

Il  n'y  a pas  un  mol  de  lout  cela  dans  les  pièces 
des  Mystères  qui  sont  venues  jusqu'à  nous.  Ces 
ouvrages  étaient  la  plupart  très-graves  : on  n'y 
pouvait  reprendre  que  la  grossièreté  de  la  langue 
qu'on  parlait  alors.  Celait  la  sainte  Ecriture  en 
dialogues  et  en  action  ; c'étaient  des  cbœurs  qui 
chantaient  les  louanges  de  Dieu.  Il  y avait  sur  le 
théâtre  beoucoup  plus  de  pompe  et  d'appareil  que 
nous  n'en  avons  jamais  vu  : la  troupe  bourgeoise 
était  composée  de  plus  de  cent  acteurs , indépen- 
damment des  assislauts , des  gagistes  et  des  roa- 
cbinislcs.  Aussi  on  y courait  en  foule , et  une 
seule  loge  était  louée  cinquante  écus  pour  un  ca- 
rême, avant  même  rétablissement  de  l'bétel  de 
Bourgogne.  C'est  ce  qui  se  voit  par  les  registres 
du  parlement  de  Paris  de  l'an  1 5 i I . 

Les  prédicateurs  se  plaiguirent  que  personne  ne 
venait  plus  à leurs  sermons;  car  le  momdugue 
fut  en  tout  temps  jaloux  du  dialogue  ; il  s’eu  fal- 
lait beaucoup  que  les  sermons  fussent  alors  aussi 
décents  que  ces  pièces  de  théâtre.  Si  on  veut  s'en 
convaincre , un  n'a  qu'à  lire  les  sermons  de  Meuot 
et  de  tous  ses  contemporains. 

Cependant,  eu  IS4I,  le  procureur  général , 
par  son  réquisitoire  du  9 novembre,  prétend 
(article  ii|  i que  prédications  sont  plus  décentes 
s que  mystères , attendu  qu'elles  sc  font  par 
• théologiens , gens  doctes  et  de  savoir,  que  ne 
> sont  les  actes  que  fout  gens  iudocics.  • 

Sans  entrer  dans  un  plus  long  détail  sur  les 
mystèm  et  sur  les  moralités  qui  leur  succédèrent, 
il  suffira  de  dire  que  les  Italiens , qui  les  premiers 
donnèrent  ces  jeux,  les  quittèrent  aussi  les  pre- 
miers ; le  cardinal  Bibiena,  le  pape  Léon  X , l'ar- 
cbevéque  Trissino,  ressuscitèrent,  autant  qu’ils 
le  purent , le  théâtre  des  Grecs  , et  il  ne  se  trouva 
alors  aucun  petit  pédant  insolent  qui  osât  croire 
qu'il  pouvait  fléirir  l’art  des  Sophocle , que  les 
papes  fesaient  revivre  dans  Kome. 

La  ville  de  Vicence,  en  toit , dit  des  dépenses 
immenses  pour  la  représentation  de  la  première 
tragédie  qu'on  eût  vue  en  Europe  depuis  la  dé- 
cadence de  l'empire.  Elle  fut  jouée  dans  l'Ilétel- 
de-Ville , et  on  y accourut  des  extrémités  de  l'I- 
talie. La  pièce  est  de  l'archevêque  Trissino  ; elle 
est  noble , elle  est  régulière , et  purement  écrite. 
Il  y a des  chœurs;  elle  respire  en  tout  le  goût  de 


ranliqnité  : on  ne  peut  lui  reprocher  que  les  dé- 
clamations , les  défauts  d'intrigue , et  la  langueur  : 
c’ étaient  les  défauts  des  Grecs;  il  les  imita  trop 
dans  leurs  fautes  ; mais  il  atteignit  à quelques 
unes  do  leurs  beantés.  Deux  ans  après , le  pape 
Léon  \ fit  représenter  à Florence  la  Rosamonda 
du  Rucellai,  avec  une  magnificence  très  supé- 
rieure à celle  do  Vicence.  L’Italie  fut  partagée 
, ^entre  le  Kucellai  et  le  Trissino. 

Long-temps  auparavant  la  comédie  sortait  du 
tombeau  par  le  génie  du  cardinal  Bibiena , qui 
donna  la  CatanUra  en  I4K2..  Après  lui  on  eut  les 
comédies  de  l'iminorlel  Arioste,  la  fameuse  Mon- 
dragore  de  Machiavel.  Enfin  le  goût  de  la  pasto- 
rale prévalut  ; r.-1nun(e  du  Tasse  eut  le  succès 
I qu'elle  méritait , et  le  Pastor  fido  un  succè.s  en- 
I core  plus  grand.  Toula  l'Europe  savait  et  sait  en- 
j core  par  cœur  cent  morceaux  du  Pastor  fido;  ils 
I passeront  à la  dernière  postérité  : il  n’y  a de  vé- 
i ritablement  beau  que  ce  que  toutes  les  nations 
I reconnaissent  pour  tel.  Malheur  à un  peuple, 

I comme  on  l'a  déjà  dit , qui  seul  est  content  de  sa 
! musique  , de  ses  peintures , de  son  éloquence , de 
I sa  poésie  I 

Tandis  que  le  Pastor /tdo enchantait  l'Europe, 
qu'on  en  récitait  partout  des  scènes  entières,  qu'on 
le  traduisait  dans  toutes  les  langues , en  quel  état 
étaient  ailleurs  les  belles-lettres  et  les  théâtres?  Ils 
étaient  dans  l'état  où  nous  étions  tous,  dans  la  bar- 
barie. Les  Espagnols  avaient  leurs  autos-sacra- 
mentales,  c’est-à-dire  leurs  actes  sacramentaux. 

! Lope  do  Vega  , qui  était  digne  ,de  corriger  son 
siècle,  fut  subjugué  par  son  siècle.  Il  dit  lui-méme 
qu'il  est  obligé , pour  plaire  , d'enfermer  sous  la 
clé  les  bons  auteurs  anciens,  de  peur  qu'ils  ne 
lui  reprochent  ses  sottises. 

Dans  Tune  de  ses  meilleures  pièces,  intitulée 
Don  Raymond , ce  don  Raymond,  fils  d'un  roi 
de  Navarre,  est  déguisé  en  paysan;  l'infante  de 
Léon,  sa  maîtresse , est  déguisée  en  bûcheron; 
un  prince  de  Léon,  en  pèlerin.  Lue  partie  de  1a 
scène  est  chez  un  aubergiste. 

Pour  les  Français,  quels  étaient  leurs  livres  et 
leurs  spectacles  favoris?  le  chapitre  des  Torebe- 
culs  de  Gargantua , l'Oracle  de  la  dive  Bouteille , 
les  pièces  de  Chrétien  et  do  Hardy. 

Soixante  et  douze  ans  s'écoulèrent  depuis  Jo- 
delle,  qui,  sous  Henri  II , avait  très  vainement 
I tenté  de  faire  revivre  l'art  des  Grecs,  sans  que  la 
France  produisit  rien  de  supportable.  Enfin , 
Mairet , gentilhomme  du  duc  de  Montmorency, 

{ après  avoir  lutté  long-temps  contre  le  mauvais 
I goût,  donna  sa  tragédie  de  Sophonisbe,  qui  ne 
I ressemblait  point  à celle  de  l'arcbevéque  Trissino. 
C'est  une  petite  singularité  que  U renaissance  do 
! théâtre  et  l'observation  des  règles  aient  commencé 
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«n  Italie  et  en  France  par  nne  Sophonhbe.  Celte 
pièce  de  Mairel  cet  la  première  que  nous  ayons 
dans  laquelle  les  trois  unités  ne  soient  |x>int  vio- 
lées ; elle  servit  de  modèle  à la  plupart  des  tra- 
gédies qu'on  donna  depuis.  Elle  fut  jouée  en  1 62!), 
quelque  temps  avant  que  Corneille  travaillât  pour 
la  scène  tragique , et  elle  fut  si  goûtée , malgré  ses 
défauts,  que  lorsque  Corneille  lui-mènic  voulut 
ensuite  donner  une  Sopkonitbe,  elle  tomba,  et 
celle  de  Mairet  se  soutint  encore  long-temps. 
Mairct  ouvrit  donc  la  véritable  carrière  où  Rotron 
entra , et  celui-ci  alla  plus  loin  que  son  maître. 
On  joue  encore  sa  tragédie  de  Vencetlat,  pièce 
très  défectueuse , ù la  vérité , mais  dont  la  pre- 
mière scène  et  presque  tout  le  quatrième  acte  sont 
des  chefs-d'œuvre. 

Oomeille  parut  ensuite;  sa  Médit,  qui  n'est 
qu'une  déclamation , eut  on  peu  de  succès  ; mais 
le  Cid , imité  de  l'espagnol , fut  la  première  pièce 
qui  franchit  les  bornes  de  la  France , et  qui  ob- 
tint tous  les  suffrages , excepté  ceux  do  cardinal 
de  Richelieu  et  de  Scudéri.  On  sait  assez  jusqu"a 
quel  point  Corneille  s'éleva  dans  les  belles  scènes 
des  HoTaeet  et  de  Cinna , dans  les  pesnnnages  de 
Cornélie,  de  Sévère,  dans  le  cinquième  acte  de 
Bodogune.  Si  Médit,  Pertharite,  Théodore, 
Œdipe,  Bérénice,  Surina , Olhon , Sophonitbe, 
Pulchérie,  Agéeilae,  AtTda,  Don  Sanche,  la 
Toison  d'or,  ont  été  indignés  de  lui  et  de  tous 
les  théâtres , ses  belles  pièces  et  les  morceaux  ad- 
mirables répandus  dans  les  médiocres,  le  feront 
toujours  regarder  arec  Justice  comme  le  père  de 
la  tragédie. 

Il  est  inutile  de  parler  ici  de  celui  qui  fut  son 
émule  et  son  vainqueur  quand  ce  grand  homme 
commença  à baisser.  Il  ne  fut  plus  permis  alors 
de  négliger  la  langue  et  l’art  des  vers  dans  les  tra- 
gédies ; et  tout  ce  qui  ne  fut  pas  écrit  arec  l'élé- 
gance de  Racine  fat  méprisé. 

Il  est  vrai  qu'on  nous  reprocha , avec  raison , 
que  uotre  théâtre  était  une  école  continuelle  d'une 
galanterie  et  d'une  coquetterie  qui  n'a  rien  de 
tragique.  On  a justement  condamné  Corneille  pour 
avoir  fait  parler  froidement  d'amour  Thésée  et 
Pircé , au  milieu  de  la  peste;  pour  avoir  mis  de 
petites  coquetteries  ridicules  dans  la  bouche  de 
Cléopâtre;  et  enfin,  pour  avoir  presque  toujours 
traité  l'amour  bourgeois  dans  tous  ses  ouvrages, 
sans  jamais  en  faire  tine  passion  forte , excepté 
dans  les  fureurs  de  Camille,  et  dans  les  scènes  at- 
tendrissantes du  Cid,  qu'il  avait  prises  dans 
Guilhem  de  Castro  et  qu'il  avait  emhellies.  On  ne 
reprocha  pas  'a  l'élégant  Racine  l'amour  insipide 
et  les  expressions  Imurgeoises  ; mais  on  s'aperçut 
bientôt  que  presque  toutes  ses  pièces  et  celles  <les 
auteurs  suivants  contenaient  une  déclaration,  une 


I rupture,  un  raccommodement,  une  jalousie.  On 
a prétendu  que  celte  uniformité  de  petites  in- 
I trigucs  froides  aurait  trop  avili  les  pièces  de  cet 
aimable  poète , s'il  n'avait  pas  su  couvrir  cette 
{ faiblesse  de  tous  les  charmes  de  la  poésie,  des 
grâces  de  sa  diction , de  la  douceur  de  son  élo- 
j quence  sage,  et  de  toutes  les  ressources  de  son 
{ art. 

j Dans  les  beautés  frappantes  de  notre  théâtre , 

I il  y avait  un  autre  défaut  caché  dont  on  ne  s'était 
I pas  aperçu , parce  que  le  public  ne  pouvait  pas 
avoir  par  lui-méme  des  idées  plus  fortes  que  celles 
I de  ces  grands  maîtres.  Ce  défaut  ne  fut  relevé  que 
par  Saint-Évremond  ; il  dit  < que  nos  pièces  ne 
» font  pas  une  impression  assez  forte;  que  ce  qui 
' • doit  former  la  pitié  fait  tout  au  plus  de  la  ten- 

• dresse;  que  Témntion  tient  lieu  de  saisissement, 

• l'étonnement  de  l'horreur;  qu'il  manque  à nos 

• sentiments  quelque  chose  d'assez  profond.  • 

Il  faut  avouer  que  Saint-Évremond  a mis  ledoigt 
dans  la  plaie  secrète  du  théâtre  français  : on  dira 
tant  qu'on  voudra  que  Saint-Évremond  est  l'au- 
teur de  la  pitoyable  comédie  de  Sir  Potilik  et  de 
celle  des  Optra;  que  scs  petits  vers  de  société 
sont  ce  que  nous  avons  de  plus  plat  en  ce  geure; 
que  c'était  un  petit  fesenr  de  phrases;  maison 
peut  être  totalement  dépourvu  do  génie,  et  avoir 
beaucoup  d'esprit  et  de  goût.  Certainement  son 
goût  était  très  lin,  quand  il  trouvait  ainsi  la  raison 
de  la  langueur  de  la  plupart  de  nos  pièces. 

Il  nous  a presque  toujours  manqué  un  degré  de 
chaleur;  nous  avions  tout  le  reste.  L'origine  de 
celte  langueur , de  cette  faiblesse  monotone , ve- 
' nait  en  partie  de  ce  petit  esprit  de  galanterie , si 
cher  alors  aux  courtisans  et  aux  femmes , qui  a 
transformé  le  théâtre  en  conversations  de  CUlie. 
Les  autres  tragédies  étaient  quelquefois  de  longs 
raisonnements  politiques  qui  ont  gâté  Serloriiu, 

' qui  ont  rendu  Othon  si  froid , et  Suréna  et  Auila 
si  mauvais.  Mais  une  autre  raison  empêchait  en- 
core qu'on  ne  déployât  on  grand  pathétique  sur 
la  scène,  et  que  l'action  ne  fût  vraiment  tragique  ; 
c'était  la  construction  do  théâtre  et  la  mesquinerie 
dn  spectacle.  Nos  théâtres  étaient,  en  comparai- 
son de  ceux  des  Grecs  et  des  Romains , ce  que 
sont  nos  halles,  notre  place  de  Grève,  nos  petites 
fontaines  de  village  , oh  les  porteurs  d'eau  vien- 
nent remplir  leurs  seaux,  en  comparaison  des 
aqueducs  et  des  fontaines  d'Agrippa , du  forum 
Trajani , du  Colisée  et  du  Capitole. 

Nos  salles  de  spectacle  méritaient  bien  sans 
doute  d'être  excommuniées , quand  des  bateleurs 
louaient  un  jeu  de  paume  pour  représenter  Cinna 
sur  des  tréteaux;  et  que  ces  ignorants,  vêtus 
comme  des  charlatans , jouaient  César  et  Angiistc 
I en  perruque  carrée  et  en  chapeau  bordé. 
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Tout  rai  bas  et  servile.  Des  comédiens  avaient  I 
nn  privilège;  ils  achetaient  un  jeu  de  paume,  un 
tripot  ; ils  formaient  une  troupe  comme  des  mar- 
chands forment  une  société.  Ce  n'élait  pas  là  le 
théâtre  do  Périclès.  Que  pouvait-on  faire  sur  une 
vingtaine  de  planches  chargées  de  spectateurs? 
quelle  pompe  , quel  appareil  pouvait  parler  aux 
yeux?  quelle  grande  action  lliéâtralo  pouvait  être 
exécutée?  quelle  liberté  pouvait  avoir  l'imagina- 
tion du  poète  ? Les  pièces  devaient  être  compo- 
sées de  longs  récits;  c'étaient  des  conversations 
plutôt  qu’une  action.  Chaque  comédien  voulait 
briller  par  un  long  monologue  ; ils  rebutaient  une 
pièce  qui  n’en  avait  point.  Il  fallut  que  Corneille 
dans  Cinnn  débutât  par  l'inutile  monologue  d'E- 
milie qu'on  retranche  aujourd'hri. 

Cette  forme  excluait  toute  action  théâtrale, 
toutes  grandes  expressions  des  passions , ces  ta- 
bleaux frappants  des  infortunes  humaines,  ces 
traits  terriUes  et  perçants  qui  arracheut  le  coeur: 
on  le  touchait , et  il  fallait  le  déchirer.  La  décla- 
mation, qui  fut  jusqu'à  mademoiselle  Lecouvreur, 
un  récitatif  mesuré,  un  chaut  presque  noté,  met- 
tait encore  un  obstacle  à ces  emportements  de  la 
nature  qui  se  peignent  par  un  mot,  par  une  atti- 
tude , par  un  ,silence , par  un  cri  qui  échappe  à 
la  douleur. 

Nous  ne  commençâmes  à counailre  ces  traits 
que  par  mademoiselle  Dumesnil,  lorsque,  dans 
Jtlérope,  les  yeux  égarés,  la  voix  entrecoupée,  lo- 
vant une  main  tremblante , elle  ollail  immoler  sou 
propre  fils;  quand  Narbas  l'orréta;  quand,  laiv 
sant  tomber  son  poignard , on  la  vit  s’évanouir 
entre  les  bras  de  ses  femmes , et  qu’elle  sortit  de 
cet  état  de  mort  avec  les  transports  d'uoe  mère; 
lorsque  ensuite  s’élançant  aux  yeux  de  Polyphonie, 
traversant  en  un  clin  d’œil  tout  le  théâtre,  les  lar- 
mes dans  les  yeux,  la  pâleur  sur  le  front,  les  san- 
glots à la  bouche,  les  bras  étendus,  elle  s'écria  : I 
s Barbare!  il  est  mon  fils.  • Nous  avons  vu  Ba- 
ron : il  était  noble  et  décent;  mais  c'était  tout  : 
mademoiselle  Lecouvreur  avait  les  grâces,  la  jus- 
tesse, la  simplicité , la  vérité,  la  bienséance;  mais 
pour  le  grand  pathéli<]ue  de  l'action , nous  le 
vîmes  la  première  fuis  dans  mademoiselle  Du- 
mesnil. 

Quelque  chose  de  supérieur  encore , s’il  est 
possible,  a été  l’action  de  mademoiselle  Clairon  et 
de  l'acteur  qui  joue  Tancrède  *,  au  troisième  acte 
de  la  pièce  de  ce  nom,  et  U la  Qu  du  cinquième. 
Jamais  les  âmes  n’ont  été  transportées  par  des 
secousses  si  vives  ; jamais  les  larmes  n’ont  plus 
coulé.  La  perfecliou  do  l’art  des  acteurs  s' est  dé- 
ployée, en  ces  deux  occasions,  dans  une  force 
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dont  jusque-là  nous  n’avions  point  d'idée;  et  ma 
demoiselle  Clairon  est  devenue  sans  contredit  le 
plus  grand  peintre  de  la  nation. 

Si  dans  le  quatrième  acte  deJtfoAomel  on  avait 
de  jeunes  acteurs  qui  prissent  ces  grands  traits 
pour  modèle;  nn  Séidequi  sût  être  à la  fois  enthou- 
siaste et  tendre,  féroce  par  fanatisme,  humain  par 
nature,  qui  sût  frémir  cL'plourer;  une  Palmireani- 
mée,  attendrie,  effrayée,  tremblantcdu  crimequ’ou 
vacommettre,  sentantdéjà l'horreur,  le  repentir,  le 
désespoir,  à l'instant  que  le  crime  est  commis;  un 
père  vraiment  père,  qui  en  eût  les  entrailles,  la 
voix,  le  maintien;  unpèreqni  reconnaît sesdeux 
enfants  dans  ses  deux  meurtriers , qui  les  em- 
brasse en  versant  ses  larmes  avec  son  sang , qui 
mêle  SOS  pleurs  avec  ceux  de  ses  enfants,  qui  se 
soulève  pour  les  serrer  eutre  ses  bras,  retombe,  se 
penche  sur  eux;  enfin  ce  que  la  nature  et  lamoi  t 
peuvent  fournir  à un  tableau  : cette  situation  se- 
rait encore  an-deasu$  do  celles  dont  nous  venons 
de  parler. 

Ce  n’est  que  depuis  quelques  années  que  les  ac- 
teurs ont  enQn  hasardé  d'étre  ce  qu’ils  doivent 
être,  des  peintures  vivantes  : auparavant  ils  dé- 
clamaient. Nous  savons,  et  le  public  le  sait  mieux 
que  nous,  qu’il  ne  faut  pas  prodiguer  ees  actions 
terribles  et  déchirantes;  que  plus  elles  font  d’im 
pression,  bien  amenées,  bien  ménagées,  pluselles 
sont  impertinentes  quand  elles  sont  hors  de  pro- 
pos. Une  pièce  mal  écrite,  mal  débrouillée  , obs- 
cure, chargée  d'incidents  incroyables,  qui  n'a  do 
mérite  que  celui  d’un  pantomime  ou  d’un  décora- 
teur, n'est  qu'un  monstre  dégoûtant. 

Placez  un  tombeau  dans  Sémiramis,  osez  faire 
paraître  l'ombre  de  N'inus;  que  Niuias  sorte  de 
ce  tombeau,  les  bras  teints  du  sang  de'  sa  mère , 
cela  vous  sera  permis.  Le  respect  pour  l'antiquité, 
la  mythologie , la  majesté  du  sujet , la  grandeur 
du  crime,  je  ne  sais  quoi  de  sombre  et  de  terrible 
répandu  dès  les  premiers  vers  sur  toute  cette 
tragédie  transportent  le  spectateur  hors  de  sou 
siècle  et  de  son  pays  : mais  no  répétez  pas  ces 
hardiesses;  qu’elles  soient  rares,  qu’elles  soient 
nécessaires  : si  clics  sont  inutilement  prodiguées, 
elles  feront  rire. 

L'abus  de  l'action  théâtrale  peut  fairo  rentrer 
la  tragédie  dans  la  barbarie.  Que  faut-il  donc  faire? 
craindre  tous  les  écueils.  Mais  comme  il  est  plus 
aisé  de  faire  une  belle  décoration  qu’une  belle 
scène,  plus  aisé  d'indiquer  des  attitudes  que  de 
bien  écrire,  il  est  vraisemblable  qu’on  gâtera  la 
tragédie  eu  croyant  la  perfectionner. 
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DU  THÉÂTRE  ANGLAIS, 

PAR  JÉROME  CARRÉ. 

1761. 

Déni  peliu  livres  anglais  nous  apprennent  que 
celle  nation,  célébré  par  lani  de  bons  ouvrages  et 
tant  de  grandes  entreprises,  possède,  de  plus,  deux 
excellents  poètes  tragiques  ; l'un  est  Shakespeare, 
qu'on  assure  laisser  Corneille  fort  loin  derrière 
lui  ; et  raiitre,  le  tendre  Olw  ay , très  supérieur  au 
tendre  Racine. 

Celte  dispute élantune  affaire  de  goût,  il  sem- 
ble qu'il  n'v  ait  rien  è répliquer  aux  Anglais.  Qui 
pourrait  empêcher  une  nation  entière  d'aimer 
mieux  un  poète  de  son  pays  que  celui  d un  autre? 
On  ne  peut  prouver  à tout  un  peuple  qu'il  a du 
plaisirmal  è propos;  mais  on  peut  faire  les  autres 
nations  juges  entre  le  théâtre  de  Paris  et  celui  de 
Londres.  \ous  nous  adressons  donc  à tous  les  lec- 
teurs depuis  Pélershourg  jusqu"a  Naples,  et  nous 
les  prions  de  décider. 

Il  n'y  a point  d'homme  de  lettres , soit  russe, 
soit  italien,  soit  allemand,  ou  espagnol,  point  de 
.Suisse  ou  de  Hollandais , qui  ne  connaisse  par 
exemple,  Cintia  ou  Phhlre,  et  très  peu  connais- 
sent les  œuvres  de  Shakespeare  et  d’Otway.  C'est 
déjà  un  assez  grand  préjugé  ; mais  ce  n’est  qu'un 
préjuge.  Il  faut  mettre  les  pièces  du  procès  sur  le 
bureau.  Hamlet  est  une  des  pièces  les  plus  esti- 
mées de  Shakespeare  , et  des  plus  courues.  Nous 
allons  fidèlement  l’exposer  aux  yeux  des  juges. 

PLA.V  DE  LA  TRA<;ÉUIE  d'haMLET. 

Le  sujet  à' Hamlet,  prince  de  Danemarck , est 
a ))eo  près  celui  d'Electre. 

Hamlet,  roi  de  Danemarck,  a été  empoisonné  par 
son  frère  Claudius  , cl  par  sa  propre  femme  Ger- 
trude, qui  lui  ont  versé  du  poison  dans  l'oreille 
pendant  qu'ildormait.  Claudiusasuccédcau mort; 
et,  peu  de  jours  après  l’enterrement,  la  veuve  a 
épousé  sou  beau-frère. 

Personne  n’a  eu  le  moindre  soupçon  de  l’empoi- 
sonnement du  feu  roi  Hamlet  par  l'oreille.  Clau- 
dius  règne  tranquillement.  Deux  soldats  étant  en 
sentinelle  à la  porte  du  pa'ais  de  Claudius  , l’un 
dit  h l'autre  : • Comment  s’est  passée  D)u  heure 

• de  garde?  — Foi  l bien  ; je  n’ai  pas  entendu  une 
t souris  trotter.  • Après  quelques  propos  pareils, 
un  spectre  parait  vêtu  à peu  près  comme  lefeu  roi 
Hamlet , l'un  des  deux  soldats  dit  à son  camara- 
de : « Parle  à ce  revenant,  toi,  car  tu  as  étudié. 
» Volontiers,  dit  l'autre.  Arrête  et  parle,  fantôme, 

• je  le  l’ordonue  ; parle.  » Le  fantôme  disparaît 


sans  répondre.  Les  deux  soldats  étonnés  raison- 
nent sur  celte  apparition.  Le  soldat  docteur  se 
ressouvient  d'avoir  oui  dire  • que  la  même  chose 
» était  arrivée  'a  Rome  du  temps  de  la  mort  deCé- 

■ sar  : les  tombeaux  s’ouvrirent,  les  morts  dans 
• leurs  linceuls  crièrent  et  sautèrent  dans  les  nies 

> de  Rome.  C'est  sûrement  un  présage  de  quelque 
» grand  événement,  i 

A oes  paroles  le  revenant  reparaît  encore,  l'ne 
sentinelle  lui  cric  : « Fantôme,  que  veux-tu?  Puis- 
» je  faire  quelque  chose  pour  toi?  viens-tu  pour 
» quelque  trésor  caché?  » .Hors  te  coq  chante.  Le 
spectre  s’en  retourne 'a  pas  lents;  les  sentinelles  se 
proposent  de  lui  donner  un  coup  de  hallebarde 
pour  l’arrêter  ; mais  il  s’enfuit,  et  ces  soldats  con- 
cluent que  c'est  l'usage  que  les  esprits  s'enfuient 
au  chant  du  coq. 

« Car,  disent-ils,  dans  le  temps  de  Pavent,  la 

> veille  de  Noê'l,  l'oiseau  do  point  du  jour  chante 

> toute  la  nuit,  et  alors  les  esprits  n’osent  plus 

■ courir.  Les  nuits  sont  saines , les  planètes  n’ont 
» point  de  manvaise  influence,  les  fées  et  les  sor- 
g cières  sont  sans  pouvoir  dans  un  temps  si  saint 
g et  si  béni . • 

Vous  noierez  que  c’est  là  un  des  beaux  endroits, 
que  Pope  a marqués  avec  des  guillemets  dans  son 
édition  de  Shakespeare,  pour  en  faire  sentir  la 
force. 

Après  celle  apparition,  le  roi  Claudius,  Ger- 
trude sa  femme,  et  le.s  courtisans,  font  conversa- 
tion dans  une  salle  du  palais.  Lejeune  Hamlet, 
fils  du  monarque  empoisonne,  Hamlet  le  héros  de 
la  pièce,  reçoit  avec  une  tristesse  morne  et  sévère 
les  marques  d’amitié  que  lui  donnent  Claudius  et 
Gertrude  : ce  prince  était  bien  loin  de  soupçon- 
ner que  son  père  eût  été  empoisonné  par  eux;  mais 
il  trouvait  fort  mauvais,  dans  le  fond  de  son  cœur, 
que  sa  mère  se  fût  remariée  si  vile  avec  le  'frère 
de  son  premier  mari.  C’est  en  vainque  Gertrude 
veut  persuader  à son  fils  de  ne  plus  porter  le  deuil. 
«Ce  n’est  pas,  dit-il,  mon  habit  couleur  d'encre, 
g ce  ne  sont  pas  les  apparences  de  la  douleur  qui 
g font  le  deuil  véritable;  ce  deuil  est  au  fond  de 
g mon  camr,  le  reste  n’est  que  vaine  ostentation,  g 
Il  déclare  qu’il  veut  quitter  le  Danemarck,  et  aller 
à l'école  de  Vittemherg.  g Cher  Handet,  ne  va 
g point  à l'réole  à Vittemherg,  reste  avec  nous,  g 
Hamlet  ré|»ond  qu’il  lâchera  d’obéir.  Le  roi  Clau- 
dius en  est  charmé,  et  ordonne  que  tout  le  monde 
aille  boire  au  bruit  du  canon,  quoique  la  poudre 
ne  fût  point  encore  inventée. 

Hamlet  demeuré  seul  reste  en  proie  à ses  ré- 
flexions. g Quoi  ! dit-il , ma  mère  que  mon  père 
g aimait  tant,  ma  mère  pour  qui  mon  père  sentait 
g toujours  renaître  son  appétit  eu  mangeant,  ma 
g mère  en  épouse  un  autre  au  bout  d'un  mois  I 
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« DD  autre  qui  n’approche  pas  plus  de  lui  qu'un 
» satyre  n’approchc  du  soleil  I 'a  peine  le  mois 

• écoulé!  un  petit  moisi  que  dis-je,  avant 

> qu'elle  eût  use  les  souliers  avec  les<|uelsellcsui- 
» vit  le  corps  de  mon  pauvre  père  I Ah  ! la  Tra- 

> gilité  est  le  nom  delà  femme.  .Mon  cœur  se  fend, 

■ car  il  faut  que  j'arrête  ma  langue.  • l’ope  aver- 
tit encore  les  lecteurs  d'admirer  ce  morceau. 

Cependant  les  deux  sentinelles  viennent  infor- 
mer le  prince  llamiet  qu'ils  ont  vu  un  spectre  tout 
seniblahle  au  roi  son  [>ère  ; cela  donne  une  grande 
inquiétude  au  prince;  il  brûle  de  voir  ce  fantôme; 
il  jure  de  lui  parler,  quand  l'enfer  ouvert  lui  com- 
manderait de  se  taire;  et  il  va  chez  lui  attendre  avec 
impatience  que  le  jour  flnisse. 

Tandis  qu'il  est  dans  sa  chambre  au  palais,  il  y 
a une  jeune  personne  nommé  Ophélie,  Ulle  de  mi- 
lord Pulunius,  grand-chambellan,  qui  parait  dans 
la  maison  de  son  père,  avec  son  frère  Laérie.  Ce 
Laérte  va  voyager;  celto  Opbelio  sent  un  peu  de 
goût  pour  le  prince  llamiet.  I.aèrte  lui  donne  de 
très  bons  conseils. 

f Voyez-vous,  ma  sœur,  un  prince,  un  héritier 

• d'un  royaume  ne  doit  point  couper  sa  viande 
s lui-mime;  il  faut  que  l'on  choisisse  ses  mor- 

• ceaux  : prenez  garde  du  perdre  avec  lui  votre 

■ cœur  et  de  laisser  votre  chaste  trésor  ouvert  'a 

> ses  violentes  importunités.  Il  est  dangereux  d'û- 
I ter  son  masque,  même  au  clair  de  la  lune.  La 

• putréfaction  détruit  souvent  les  enfants  du  prin- 

• temps,  avant  que  leurs  boutons  soient  ouverts  ; 

> et  dans  le  matin  et  la  rosée  de  la  jeunesse , les 
•'vents  contagieux  sont  fort  è craindre.  • 

Ophélie  répond,  t Ah  I mon  cher  frère,  ne  fais 

• pas  avec  moi  comme  font  tant  de  curés  maugra- 

• cieux,  qui  montrent  le  chemin  raide  et  épineux 

• du  ciel,  tandis  qu'eux -mômes  sont  de  hardis 

• libertins  qui  font  le  contraire  de  ce  qu'ils  prô- 

• cbent.  • 

Le  frère  et  la  sœur , ayant  ainsi  raisonné,  lais- 
sent la  place  au  prince  llamiet , qui  revient  avec 
un  ami,  et  les  mômes  sentinelles  qui  avaient  vu  le 
revenant.  Ce  fauléme  se  présente  encore  devant 
eux.  Le  prince  lui  parle  avec  respect  et  avec  cou- 
rage. Le  fantôme  ne  lui  répotid  qu’en  lui  fesant 
signe  de  le  suivre.  • Abl  ne  le  suivez  pas,  lui  dit 

• son  ami;  quand  on  a suivi  un  esprit,  on  court 

• risquededevenirfou. — N'importe,  répond  llam- 

• let,  j'irai  avccjiii.  • Un  veut  l'eu  empêcher,  ou|ne 
peut  en  venir  à bout  : s Mon  destiii  me  cric  d'y 

• aller,  dit-il , et  rend  les  plus  petites  de  mes  ar- 

> tères  aussi  fortes  que  le  lion  du  Némée.  Oui  je 

• le  suivrai,  et  je  ferai  uu'esprit  de  quiconque  s'y 

• opposera.  • 

Il  s'en  retourne  donc  avec  le  fantôme,  et  ils  re- 
viennent ensuite  familièrement  tous  deux  ensem- 
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ble.  Le  revenant  lui  apprend  qu'il  • est  en  ptirga- 
> toire,  et  qu'il  va  lui  conter  des  choses  qui  lui 
» feront  dresser  les  cheveux  comme  les  pointes 

• d'un  porc-épic.  On  croit,  dit-il, que  je  suis  mort 

• de  la  piqûre d'unserpent  dans  mon  verger,  mais 

• le  serpent,  c'est  celui  qui  porte  ma  couronne, 

• c'est  mon  frère;  et  ce  (pril  y a de  plus  horri- 
a ble,  c'est  qu’il  m'a  fait  mourir  sans  que  je  pusse 

• recevoir  l'cxtrôme-ouction.  Venge-moi.  Adieu, 
a mon  fils,  les  vers  luisants  aniiouceut  l'aurore; 
a adieu,  souviens-toi  deinni.|a 

Les  amis  du  prince  llamiet  reviennent  alors  lui 
demander  eeque  lui  a dit  l'esprit.  « C'est  un  très 
a bounôlo  esprit , ré|>nnd  le  prince;  mais  jurez- 
a moi  doue  rien  révéler  de  ce  qu'il  m'a  conlié.  a 
Ou  entend  aussitôt  la  voix  du  fantôme  qui  crie  aux 
amis  : Jurez,  a II  faut , leur  dit  le  prince,  jurer 
a par  mon  épée;  a le  fantôme  crie  sous  terre  : 
Jura  par  sou  épée.  Ils  font  le  serment;  llamiet 
s'en  va  avec  eux  sans  prendre  aucune  résolution. 

Le  lecteur  qui  lit  cette  histoire  merveilleuse 
peut  se  souvenir  que  ce  même  prince  llamiet  était 
amoureux  de  mademoiselle  Ophélie,  fille  de  mi- 
lord Pulunius,  grand-chambellan  et  sœur  dujeunc 
Laôrte,  qui  va  en  France,  |>oursc  former  l'esprit 
cl  lecu-ur.  Le  bon  homme  Polonius  recommande 
Laerteson  Ûls,  à son  gouverneur,  lui  dit  en  pro- 
pres termes  que  ce  jeune  homme  va|  quel(|uefois 
au  I)...,  et  qu'il  fautle  veiller  de  près.  Tandis  qu’il 
donne  au  gouverneur  scs  instructions,  sa  fille 
Ophélie  arrive  tout  effarée.  • Ah  I milord,  lui  dit- 
a elle,  j’étais  occupée  i coudre  dans  mon  cabinet; 
a le  prince  Jlamiet  est  arrivé,  le  pour|>oint  dé- 
a boutonné , sans  «ha|>cau , sans  jarretières , les 
a bas  sur  les  talons,  les  genoux  tremblants  et 
a heurtant  l'un  contre  l'autre,  pâle  comme  sa  che- 
a mise.  Il  m'a  long-temps  manié  le  visage  comme 
a s'il  voulait  me  peindre,  m'a  secoué  le  bras , a 
a branlé  la  tête,  a poussé  de  profonds  soupirs,  et 
a s’en  est  allé  comme  un  aveugle  qui  cherche  son 
a chemin  'a  tâtons,  a 

Lccbambellan  Polonius,  qui  ne  sait  pas  qu'Ilam- 
let  a vu  un  esprit , et  qu’il  peut  en  être  devenu 
fou , croit  que  ce  prince  a perdu  la  cervelle  par 
l’excès  de  son  amour  ponr  Ophélie;  et  les  choses 
en  restent  là.  Le  roi  et  la  reine  raisonnent  lœau- 
coupsur  la  folie  du  prince.  Des  amlsissadeurs  de 
Norvège*  arrivent  à la  cour  et  apprennent  cet  ac- 
cident. Le  bon-homme  Polonius,  qui  est  on  vieux 
radoteur  beaucoup  plus  fou  que  llamiet, assure  le 
roi  qu'il  aura  grand  soin  du  malade  ; • C'est  mon 
s devoir,  dit-il  ; car  qu’est-ce  que  le  devoir?  c'est 
a le  devoir,  comme  le  jour  est  le  jour,  la  nuit  est 

* Ko  FrJDCt* , OD  i'avi*e  d’Iniprlo)^  yoru'cÿe . ff  irlrmberç , 
HutféhnlU}  c'cbt  t|u«  le»  impritoeur»  [raii^'ti»  oc  Mveot 
(foe  te  ir  Uide»que  vaut  notre  o oMuonne. 
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• la  nuit,  et  le  temps  est  le  temps;  ainsi , puisque 
I la  brièveté  est  l’âme  de  l'esprit,  et  que  la  loqua- 

• cité  en  est  le  corps,  je  serai  court.  Votre  noble 
I fils  est  fou  ; je  l'appelle  fou  ; car  qu'est-cc  que  la 
» folie,  sinon  d'étre  fou?  Il  est  donc  fou,  madame. 

• Cela  est,  c'est  prande  pitié;  mais  c'est  grande 
» pitié  que  cela  soit  vrai  : il  ne  s’agit  plusqucde 
t trouver  la  cause  de  l’effet.  Or  la  cause,  c’est  que 

• j'ai  une  tille.  • Pour  prouver  que  c'est  l'amour 
qui  a ôté  le  sens  commun  au  prince,  il  lit  au  roi 
et  à la  reine  les  lettres  que  Ilamiet  a écrites  à 
Opbélie. 

Tandis  que  le  roi , la  reine,  et  toute  la  cour, 
s’entretiennent  ainsi  du, triste  état  du  prince,  il 
arrive  tout  en  désordre,  et  confirme  par  scs  dis- 
cours l'opinion  qu'on  a de  sa  cervelle  ; cependant 
il  lait  quelquefois  des  réponses  qui  décèlent  une 
âme  profondément  blessée , lesquelles  ont  beau- 
coup de  sens.  Les  chambellans,  qui  ont  ordre  de 
le  divertir,  lui  proposent  d'entendre  une  troupe 
de  comédiens  nouvellement  arrivés.Tiaralet  parle 
de  la  comédie  avec  beaucoup  d'intelligence  ; les 
comédiens  jouent  une  scène  devant  lui , il  en  dit 
fort  bien  sou  avis:  et  ensuite,  quand  il  est  seul,  il 
déclare  qu’il  n'est  pas  si  fou  qu’il  le  parait.  « Quoi  I 

• dit-il , un  comédien  vient  de  pleurer  pour  Hé- 
acubel  et  qu'est-ce  que  lui  est  llécube?  que  fe- 
t rait-il  donc  si  son  oncle  et  sa  mère  avaient  em- 

• poisonné  son  père,  comme  Claudius  et  Gertrude 
» ont  empoisonné  le  mien?  Ah  ! maudit  empoi- 

I sonneur,  assassin,  p , traître,  débauché,  iu- 

a digne  vilain!  Et  moi,  quel  âuc  jesuisi  N’est- 

> il  pas  vraiment  brave  h moi , moi  le  Ois  d'un  roi 
» empoisonné,  moi  à qui  le  ciel  et  l'enfer  deman- 

> dent  vengeance , de  me  borner  à exhaler  ma 

• douleur  en  paroles  comme  une  p , que  je 

> m’en  tienne  à des  malédictions  comme  une  vraie 

> salope,  comme  nne  gueuse,  un  torchon  de  cui- 
( sine?  D 

U prend  alors  la'résolution  de  se  servir  de  ces 
comédiens  pour  découvrir  sien  effet  son  oncle  et 
sa  mère  ont  empoisonné  son  père  : « Car  après 
I tout,  dit-il,  le  fantdmeapu  me  tromper;  c'est 
s peut-être  le  diable  qui  m'a  parlé , il  faut  s’é- 

• claircir.»  liamiet  propose  donc  aux  comédiens 
de  jouer  une  pantomime  dans  laquelle  un  homme 
dormira,  et  un  autre  lui  versera  du  poison  dans 
l'oreille.  Il  est  bien  sûr  que  si  le  roi  Claudius  est 
coupable,  il  sera  fort  étonné  en  voyant  la  panto- 
mime : il  pâlira , son  crime  sera  sur  son  visage. 
Ilamiet  sera  certain  du  crime,  et  aura  le  droit  de 
se  venger. 

Ainsi  dit,  ainsi  fait.  La  troupe  vient  jouer  celle 
scène  muette  devant  le  roi , la  reine , et  toute  la 
cour  ; et  après  la  scène  muette,  il  yen  a nneautre 
en  vers.  Le  roi  et  la  rc'me  trouvent  ces  deux  scènes 


fort  impertinentes.  Ils  soupçonnent  Ilamiet  d’avoir 
fait  la  pièce,  et  de  n’ètrc  pas  tout-'a-fait  aussi  fou 
qu'il  le  parait;  cette  idée  les  met  dans  une  grande 
perplexité  ; ils  tremblent  d’être  découverts.  Quel 
parti  prendre?  le  roi  Claudius  se  résout'a  envoyer 
Hamiet  en  Angleterre  pour  le  guérir  de  sa  folie , 
et  écrit  au  roi  d'Angleterre,  sou  bon  ami,  pour  le 
prier  de  faire  pendre  le  jeune  voyageur  aussitôt  la 
préseute  reçue. 

Mais  avant  de  faire  partir  Ilamiet , la  reine  est 
bien  aise  de  l'interroger,  de  le  sonder;  et,  de  peur 
qu’il  ne  fasse  quelque  folie  dangereuse , le  vieux 
chambellan  Pulonius  se  cache  derrière  une  tapis- 
serie, prêt  à venir  au  secours  en  cas  de  besoin. 

Le  prince  fou , ou  prétendu  fou , vient  parler  à 
Gertrude  sa  mère.  Chemin  fesant,  il  rencontre  dans 
un  coin  le  roi  Claudius , à qui  il  a pris  on  petit 
remords;  il  craint  d'être  un  jour  damné  pour  avoir 
empoisonné  son  frère,  épousé  la  veuve,  et  usurpé 
la  couronne.  Il  se  met  à genoux,  et  fait  une  courte 
prière  qui  vaudra  ce  qu'elle  pourra.  Ilamiet  a 
d’abord  envie  de  prendre  ce  temps-lh  pour  le  tuer; 
mais , fesant  réflexion  que  le  roi  Claudius  est  en 
état  de  grâce,  puisqu'il  prie  Dieu,  il  se  donne  bien 
de  garde  de  l'assassiner  dans  cette  circonstance. 
« Que  je  serais  sut  I dit-il  : je  l'enverrais  droit  au 

> ciel,  au  lieu  qu'il  a envoyé  mon  père  en  purga- 
t toire.  Allons,  mon  épée,  attends,  pour  passer  au 

• travers  de  son  corps , qu'il  soit  ivre , ou  qu'il 
s joue , ou  qu’il  jure , ou  qu'il  soit  couché  avec 

• quelque  incestueuse,  ou  qu'il  fasse  quelque  au- 
t tre  action  qui  n'ait  pas  l'air  d'opérer  son  sa- 

> lut  ; alors  tombe  sur  lui , qu’il  donne  du  talon 
» au  ciel,  que  son  âme  soit  damnée  et  noire  comme 

> l'enfer  où  il  descendra.  • C'est  encore  l'a  un  mor- 
ceau que  les  guillemets  de  Pope  nous  ordonnent 
d'admirer. 

Ilamiet  ayant  donc  différé  le  meurtre  du  roi 
Claudius , dans  l'intention  de  le  damner , vient 
parler  à sa  mère,  et  lui  fait,  au  milieu  de  tes  pro- 
pos insensés,  des  reproches  accablants  qu’elle  res- 
sent jusqu'au  fond  du  cœur.  Le  vieux  chambellan 
Polouius  craint  que  les  choses  n’aillent  trop  loin: 
il  crie  au  secours  derrière  la  tapisserie.  Ilamiet  ne 
doute  pas  que  ce  ne  soit  le  roi  qui  s'est  caché  là 
pour  l'eutendre  . « AhI  ma  mère,  s’écrie-t-il,  il 
t y a un  gros  rat  derrière  la  tapisserie;»  il  tire 
son  épée,  court  au  rat, et  tue  le  bonhomme  Polo- 
nius.  «Ali!  mon  fils,  quefais-tu?  — Ma  mère,  csl- 

• ce  le  roi  que  j'ai  tué?  c'est  une  vilaine  action 

• de  tuer  un  roi , et  prcstjue  aussi  vilaine,  ma 

• bonne  mère,  que  de  tuer  un  roi,  et  do  coucher 
» avec  son  frère.  » Cette  conversation  dure  très 
long-temps;  et  Ilamiet,  en  s'en  allant,  marche 
sans  y penser  sur  le  corps  du  vieux  chambellan , 
et  est  près  de  tomber. 
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Le  bon  homme  milord  cliambcllan  était  un  vieux 
fou,  et  donné  pour  tel , comme  on  l'a  déjà  vu.  Sa 
elle  Ophélie,  qui  apparemment  avait  des  disposi- 
tions au  même  tour  d'esprit,  devient  folle  h lier 
quand  elle  apprend  la  mort  de  son  père  : elle  ac- 
court avec  des  fleurs  et  de  la  paille  sur  la  tête , 
chante  des  vandevilles,  et  va  se  noyer.  Ainsi  voilà 
trois  fous  dans  la  pièce,  le  chambellan,  sa  fille,  et 
ilamici,  sans  compter  les  autres  bouffons  qui  Jouent 
leurs  rôles. 

On  repêche  Ophélie , et  on  se  dispose  à l’enter- 
rer. Cependant  le  roi  Claudins  a fait  emban|uer 
le  prince  pour  l'Angleterre.  Déjà  llamict  était  dans 
le  vaisseau,  et  il  se  doutait  qu’on  l’envoyait  à Lon- 
dres pour  lui  jouer  quelque  mauvais  tour  : il 
prend  , dans  la  poche  d’un  des  chambellans  ses 
conducteurs,  la  lettre  du  roi  Cleudius  à son  ami 
le  roi  d’Angleterre , scellée  du  grand  sceau  ; il  y 
trouve  une  instante  prière  de  le  dépêcher,  et  de 
le  faire  partir  pour  l’autre  monde  à son  arrivée. 
Que  fait-il  ? il  avait  beureusemeut  le  grand  sceau 
de  son  père  dans  sa  bourse;  il  jette  la  lettre  dans 
la  mer,  et  en  écrit  une  autre,  dans  laquclle.il  si- 
gne Ctaud'mt  et  prie  le  roi  d’Angleterre  de  faire 
pendre  sur-le-champ  les  (lorteurs  de  la  dépêche  ; 
puis  il  replie  le  tont  fort  proprement , et  y appli- 
que le  sceau  du  royaume. 

Cela  fait,  il  trouve  un  prétexte  de  revenir  à la 
cour.  La  première  chose  qu’il  y voit,  c'est  une  cou- 
ple de  fossoyeurs  qui  creusent  une  fosse  pour  en- 
terrer Ophélie  ; ces  deux  manoeuvres  sont  encore 
des  bouffons  de  la  tragé<lir.  Ils  agitent  la  question 
si  Ophélie  doit  être  enterrée  en  terre  sainte  après 
s’être  noyée  ; et  ils  concluent  qu’elle  doit  être  trai- 
tée eu  lionne  chrétienne,  parce  qu'elle  est  fille  de 
qualité.  Ensuite  ils  prétendent  que  les  manœuvres 
sont  les  plus  anciens  gentilshommes  de  la  terre, 
parce  qu'ils  sont  du  métier  d’Adam.  Mais  Adam 
était-il  gentilhomme  ? dit  l'uu  des  fossoyeurs.  Oui , 
répond  l'autre,  car  il  est  le  premier  qui  ait  porté 
les  armes.  Lui,  des  armes  ! dit  un  fossoyeur.  Sans 
doute,  dit  l'autre  : peut-on  remuer  la  terre  sans 
avoir  des  pioches  et  des  iioyaux?  il  avaitdonc  des 
armes  ; il  était  donc  gentilhomme. 

Au  milieii  de  tous  ces  beaux  di.scours , et  des. 
chansons  galantes  que  ces  messieurs  chantent  dans 
le  cimetière  do  la  paroisse  do  palais , arrive  le 
prince  llamiet  avec  un  de  ses  amis,  et  tous  ensem- 
ble SC  mettent  à considérer  les  têtes  des  morts 
qu'on  trouve  en  creusant,  llamiet  croit  reconnaître 
le  (Tfine  d’un  homme  d’état  capable  de  tromper 
Dieu,  puis  celui  d'un  courtisan,  d'une  dame  de  la 
cour,  d'un  fripon  d’homme  de  loi;  et  il  n’épargne 
pas  les  railleries  aux  défunts  possesseurs  do  ces 
têtes.  Eofiuon  trouve  l'étui  qui  renfermait  la  cer- 
velle du  fou  du  roi , et  on  conclut  qu’il  n’y  a pas 


grandcdifférence  entre  les  cervellesdcs  Alexandre, 
des  César,  et  celle  de  ce  fou  ; enfin , en  raisonnant 
et  en  chantant,  la  fusse  est  faite.  Les  prêtres  arri- 
vent avec  de  l’eau  bénite:  on  apporte  le  corps 
d’Ophélie.  Le  roi  et  la  reine  suivent  la  bière. 
Laêrtc , le  frère  d’Ophélie , accompagne  sa  sœur 
avec  un  long  crêpe;  et  quand  on  a mis  le  corps  eu 
terre,  Laêrtc,  outré  de  douleur , se  jette  dans  la 
fosse,  llamiet , qui  se  souvient  d'avoir  aimé  Ophé- 
lio , s’y  jette  aussi.  Laêrte  , indigné  de  voir  avec 
lui  dans  la  même  fosse  celui  qui  a tué  le  chambel- 
lan Pulonius,  son  père,  en  le  prenant  pour  un 
rat,  lui  saute  à la  face;  ils  se  battent  à coups  de 
poing  dans  la  fosse,  et  le  roi  les  sépare  pour  main- 
tenir la  décence  dans  les  cérémonies  dcJ'Kglisc. 

Cependant  le  roi  Claudius , qui  est  grand  poli- 
tique, voit  bien  qu'il  se  faut 'défaire  d’un  aussi 
dangereux  fou  que  le  prince  llamict;  et  puisque  ce 
jeune  prince  n’est  pas  pendu  à Londres,  il  est  bien 
convenable  de  le  faire  périr  en  Danemarck. 

Voici  la  façon  dont  l’adroit  Claudius  s’y  prend. 
Il  était  accoutumé  à empoisonner.  « Écoute , dit- 

> il  au  jeune  Laêrtc  ; le  prince  llamiet  a tué  tou 

• père,  mon  grand-chambellan;  je  vais  le  propo- 

> ser,  pour  te  venger,  on  petit  divertissement  de 
■ chevalerie.  Je  gagerai  contre  lui  que  de  douze 

• passes,  tu  u'en  feras  pas  trois  a llamiet  ; lu  cum- 

> battras  avec  lui  devant  toute  la  cour.  Tu  pren- 
» dras  adroitement  uu  fleuret  aiguisé,  dont  j’ai 

• trempé  la  pointe  dans  un  poison  très  subtil.  Si 

• par  malheur  tn  no  peux  réussir  à frapper  le 

> prince,  j’aurai  soin  de  mettre  pour  lui  une  bou- 
» teille  de  vin  empoisonné  sur  la  table.  Il  faut 

• bien  boire  quand  ou  s’escrime  : llamiet  boira 

• quelques  coups,  et  do  façon  ou  d’autre  il  est 

• mort  sans  rémission.. ..rLaêrte  trouve  le  diver- 
tissement et  la  vengeance  delà  meilleure  invention 
du  monde. 

llamiet  accepte  le  défi.  On  met  des  bouteilles 
et  des  vidrecomes  sur  la  taUe  ; les  deux  champions 
paraissent  le  fleuret  à la  main  en  présence  de 
Claudius,  de  madame  Gertrude  et  de  la  cour  da- 
noise. Ils  ferraillent  ; Laêrte  blesse  llamiet  avec- 
son  fleuret  empoisonné.  llamict  se  sentant  blessé, 
crie  irahiioii;  tous  les  assistants  crient  tra/iUon, 
llamiet  furieux  arrache  à Laêrte  son  fleuret  poin- 
tu, l'cn  frappe  lui-même,  et  eu  frappe  le  roi  : la 
reine  Gertrude  épouvantée  veut  boire  uu  coup 
pour  reprendre  scs  forces  ; la  voilà  aussi  empoi- 
sonnée; et  tous  quatre,  c’est-à-dire,  le  roi  Clau- 
dins, Gertrude,  Laêrtc,  et  llamiet,  tombent  morts. 

Il  est  à remarquer  qu’on  reçoit  alors  la  nou- 
velle que  les  deux  |chamhellans  qui  avaient  fait 
voile  pour  l’Angleterre , avec  le  paquet  scellé  du 
grand  sceau  de  Danemarck  ont  été  dépêchés  en 
nrrivant.  Ainsi,  Dieu  merci,  il  ne  reste  aucun  des 
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acteurs  en  vie  : mais  pour  remplacer  les  défunts , 
il  y a un  certain  Forl-en-Bras , parent  de  la  mai- 
son, qui  a conquis  la  Pologne  pendant  qu  on  jouait 
la  pièce , et  qui  vient  a la  fin  se  proposer  pour 
candidat  au  trône  de  Dancmarck. 

Telle  est  exactement  la  fameuse  tragédie  d Uam- 
letj  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  de  Londres  : tel  est 
l'ouvrage  qu'on  préfère  à C'mna. 

Il  y a l'a  deux  grands  problèmes  'a  résoudre  : le 
premier , comment  tant  de  merveilles  se  sont  ac- 
cumulées dans  une  seule  tète,  car  il  faut  avouer 
que  toutes  les  pièces  du  divin  Shakespeare  sont 
dans  ce  goût  ; le  second,  comment  on  a pu  élever 
son  âme  jusqu’à  voir  ces  pièces  avec  transport,  et 
comment  elles  sont  encore  suivies  dans  un  siècle 
qui  a produit  le  Caton  d'Addison. 

L'étonnement  de  la  première  merveille  doit  ces- 
ser, quand  on  saura  que  Shakespeare  a pris  toutes 
ses  tragédies  de  l'histoire  ou  des  romans,  et  qu  il 
n’a  fait  que  mettre  en  dialogues  le  roman  de 
Claudius,  de  Gertrude  et  d’//am/el,  écrit  touten- 
lier  par  Saxon  le  grammairien , à qui  gloire  soit 
rendue.  , 

La  seconde  partie  du  problème,  c'est-à-dire  le 
plaisir  qu'on  prend  à ces  tragédies , souffre  un 
peu  plus  de  difficultés  ; mais  en  voici  la  raison', 
selon  les  profondes  réllexions  de  quelques  philo- 
sophes. 

Les  porteurs  de  chaises,  les  matelots,  les  fiacres, 
les  courtauds  do  boutique,  les  bouchers,  les  clercs 
môme,  aiment  passionnément  les  spectacles;  don- 
nez-leur des  combats  de  coqs,  ou  de  taureaux,  ou 
de  gladiateurs,  des  enterrements,  des  duels,  des 
gibets,  des  sortilèges,  des  revenants,  ils  y courent 
en  foule,  et  il  y a plusd'un  seigneur  aussi  curieux 
que  le  peuple.  Les  Imurgeois  de  Londres  trouvè- 
rent dans  les  tragédies  de  Shakespeare  tout  ce  qui 
peut  plaire  à des  curieux.  Les  gens  de  la  cour 
furent  obligés  de  suivre  le  torrent  : comment  ne 
pas  admirer  ce  que  la  plus  saine  partie  de  la  ville 
admirait'è  II  n'y  eut  rien  de  mieux  pendant  cent 
cinquante  ans  ; l'admiration  se  fortifia  et  devint 
une  idolâtrie.  Quelques  traits  de  génie , quelques 
vers  heureux  , pleins  de  naturel  et  de  force,  et 
qu'on  retient  par  cœur,  malgré  qu'on  en  ait,  ont 
demandé  grâce  pour  le  reste  ; et  bientôt  toute  la 
pièce  a fait  fortune  à l’aide  de  quelques  beautés 
de  détail. 

Il  y a,  n’en  doutons  point,  de  ces  beautés  dans 
Shaki'speare.  M.  de  Voltaire  est  le  premier  qui  les 
ait  fait  connailre  en  France;  c'est  lui  qui  nous  ap- 
prit, il  y a environ  trente  ans,  les  noms  de  Mil- 
lon et  de  Shakespeare  : mais  les  traductions  qu'il 
a faites  de  quelques  passages  de  ces  auteurs  sont- 
elles  fidèles  ? Il  nous  avertit  lui-méine  que  non  ; il 


nous  dit  qu’il  a plutôt  imité  que  traduit.  Voici 
comme  il  a rendu  en  vers  le  monningne  d'Hamlcl 
qui  commence  la  seconde  scène  du  troisième  acte: 

Deinenre,  U Tant  choisir  et  passer  à l'instant , etc.  '. 

A travers  les  obscurités  de  cette  traduction 
scrupuleuse,  qui  ne  peut  rendre  le  mot  propre 
anglais  par  le  mot  propre  français,  on  découvre 
pourtant  très  aisément  le  génie  de  la  langue  an- 
glaise ; son  naturel,  qui  ne  craint  pas  les  idées  les 
plus  basses  ni  les  plus  gigantesques;  son  énergie, 
que  d'autres  nations  croiraient  dureté  ; ses  har- 
diesses, que  des  esprits  peu  accoutumés  aux  tours 
étrangers  prendraient  pour  du  galimatias.  Mais 
sous  ces  voiles  on  découvrira  de  la  vérité,  de  la 
profondeur,  et  je  ne  sais  quoi  qui  attache  et  qui 
remue  beaucoup  plus  que  ne  ferait  l’élégance; 
aussi  il  n'y  a presque  personne  en  Angleterre  qui 
ne  sache  ce  monologue  par  cœur.  C'est  un  diamant 
brut  qui  a des  taches  ; si  on  le  polissait,  il  per- 
drait de  son  poids. 

Il  n’y  a peut-être  pas  un  plus  grand  exemple  do 
la  diversité  des  goûts  des  nations.  Qu'on  vienne 
après  cela  nous  parler  des  règles  d'Aristote,  et  des 
trois  unités,  et  des  bienséances  et  de  la  nécessité 
de  ne  laisser  jamais  la  scène  vide,  et  de  ne  faire 
ni  sortir  ni  entrer  aucun  personnage  sans  une 
raison  sensible  ; de  lier  une  intrigue  avec  art , de 
la  dénouer  naturellement  ; de  s’exprimer  en  ter- 
mes nobles  et  simples,  de  faire  parler  les  princes 
avec  la  décence  qu'ils  ont  toujours , ou  qu'ils  de- 
vraient avoir  ; de  ne  jamais  s’écarter  des  règles  de 
la  langue.  Il  est  clair  qu'on  peut  enchanter  toute 
une  nation  sans  se  donner  tant  de  peines. 

Si  Shakespeare  l'emporte  par  ces  raisons  sur 
Corneille,  nous  avouerons  que  Racine  est  bien  peu 
de  choses  en  comparaison  du  tendre  et  élégant 
Olway.  Pour  s’en  convaincre , il  ne  faut  que  jeter 
les  yeux  sur  ee  petit  précis  de  la  tragédie  intitulée 
l’Orpheime. 

l’orphelim;, 

Tragtkiic. 

Un  . vieux  gentilhomme  bohème,  nommé  Acasto, 
est  retiré  dans  sou  château  avec  scs  deux  fils, 
Castalio  ctPolydore.  Il  est  vrai  que  cos  noms-là  ne 
sont  pas  plus  bohèmes  que  celui  de  Claudius  n’est 
danois.  Serine,  sa  fille,  demeure  aussi  dans  la  mai- 
son ; de  plus  il  a chez  lui  une  orpheline  nommée 
Mooime,  qui  n'est  pas  la  Monime  de  Racine.  Celte 
Monime  lui  a été  confiée  parle  défunt  père  de  la 
demoiselle.  Il  y a dans  le  château  de  monseigneur 
Acasto,  un  chapelain,  un  page,  et  deux  valets-de- 

* voyci,  histori^rs,  Uim.  v.  xviii'  Lettre  sur  tes 

^tnglaü. 
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cliambre.  Voilà  le  traio  du  Lou  homme,  du  moius 
celui  qu'on  voit  sur  le  Uicàtre.  Juigiirz-y  encore 
une  servante  de  Serine;  ajoutez  atout  cela  un 
frère  de  .Monime , homme  un  peu  violent,  qui  ar- 
rive de  Hongrie,  et  vous  aurez  tous  les  acteurs  de 
cette  tragédie. 

Si  celle  d'ilamiet  commence  par  deui  senti- 
nelles , celle  de  V Orpheline  commence  par  deui 
valets-dc-chamhre  ; car  il  faut  bien  imiter  les  grands 
hommes. 

Ces  valets  parlent  de  leur  bon  maître  Acasto , 
qui  a quitté  le  service  , et  de  ses  deui  enfants  , 
Polydore  et  Castalio , qui  passent  leur  lempsà  la 
chasse.  Pour  ne  point  amuser  le  lecteur,  il  faut 
lui  dircque,  s'il  se  doute  que  les  deux  frères  sont 
tous  deux  amoureux  de  Monime,  comme  dans  ha- 
cine  , il  ne  se  lrom|)e  pas.  Mais  il  sera  peu|.étre 
on  peu  étonné  d'apprendre  que  Castalio,  l'uii  des 
deux  frères,  qui  est  aimé , permet  à son  cher  Po- 
lydore de  coucher,  s'il  peut,  avec  Monime  : pourvu 
que  loi  Castalio  puisse  avoir  aussi  le  même  droit , 
il  est  content;  car  il  Jure  qu'il  ne  veut  pas  l’épou- 
ser, • et  qu'il  se  mariera  quand  il  sera  vieux , pour 

• mortilier  sa  chair.  • 

Cependant,  immédiatemeut  après  avoir  parlé 
ainsi  contre  le  mariage,  il  épouse  secrètement  Mo- 
nime, et  l'aumônier  de  la  maison  leurdonnela  bé- 
nédiction nuptiale.  Sur  ces  entrefaites  arrive  de 
Hongrie  .M.  Cliamont,  frère  de  Monime.  C'est 
un  homme  bien  étrange  et  bien  difficile  que  ce 
Al . Chamont.  Il  demande  d'al>ord,à  sa  soeur  si  elle 
a son  pucelage.  Monime  lui  Jure  qu'elle  est  une 
persoune  d'honneur.  • Elil  pourquoi  ôtes-vousen 

• doute  de  mon  pucelage,  mon  frère? — Écoule, 

• ma  soeur,  il  n'y  a pas  long-temps  que  J'eus  un 

• rêve  eu  Hongrie;  tout  mon  lit  remua;  Jeté  vis 

• entre  deux  gens  qui  te  festoyaient  tour  a tour; 

• Je  pris  ma  grande  épée.  Je  courus  à eux,  et,  en 
I m'éveillant , Je  vis  que  J'avais  percé  ma  lapisse- 

• rieàpersonnages.  Juste  dans  l'endroit  qui  repré- 
» sente  Polynicc  et  Éléocle,  les  deux  frères  thé- 

• bains,  se  tuant  l’un  l'autre. 

• — Eh  bien  I mon  frère,  parce  que  vous  avez 
s clé  tourmenté  en  songe , il  faut  que  vous  me 
a tourmentiez  éveillée!  — Ohl  ce  n'est  pas  tout, 
» ma  sœur , ne  te  JusIiSe  pas  si  vite.  Comme  Je 
s passais  mon  chemin  l'autre  Jour  , en  pensant  à 
» mon  rêve , Je  rencontrai  une  vieille  sans  dent , 

• toute  racornie,  tout  en  double;  son  dos  voûté 
s était  couvert  d'uu  vieux  morceau  de  bergame , 

■ ses  cuisses  à peine  cachées  par  des  baillons  de 

■ toutes  couleurs , variété  de  gucuserie  : elle  ra- 
t massait  quelques  copeaux  de  buis , Je  lui  donnai 
» l'aumône;  elle  medemandaoù  j'allais, et  médit 
» d'aller  vile  si  Je  voulais  sauver  ma  soeur.  EnGn 

• elle  me  parla  de  Castalio  et  de  l’olydore.  • 


ül 

Cette  aventure  étounc  beaucoup  Monime  : elle 
lui  avoue  sur-le-champ  qu'elle  s'est  promise  à 
Castalio  ; mais  elle  Jure  qu'elle  n'a  pas  encore  cou- 
ché avec  lui. 

Cet  aveu  ne  satisfait  point  M.  Chamont;  c'est 
un  rude  homme , comme  nous  l'avons  déjà  insi  - 
uué;  il  s'en  va  trouver  le  cha|>clain  : « Or  (à, 

» lui  dit-il,  M.  Gravite,  n'êles-vous  pas  l’aumô- 
s nier  de  la  maison?  — Et  vous,  monsieur, 

» n'êles-vous  pas  officier?  — Oui , l'ami.  — Mon- 

• sieur  , J'ai  été  officier  aussi  ; mais  mes  parents 
» m’ont  mis  dans  l'hlgtisc,  et  Je  suis  pourtant 

• honuêle  homme,  quoique  Je  sois  vêtu  de  noir. 

■ Je  suis  assez  bien  venu  dans  la  famille;  Je  ne 
i prétends  pas  en  savoir  plus  que  les  autres;  Je 
t ne  me  mêle  que  de  mes  affaires  ; Je  me  lève 
> matin , J’étudie  on  peu.  Je  bois  et  mange  gaie- 
» ment  : aussi  tout  le  monde  a de  la  cunsidéra- 

• tion  pour  moi. 

— • As-tu  connu  mou  père , le  vieux  Chamont? 

— • Oui  ; J'ai  été  très  affligé  de  sa  mort. 

— • Quoi  ! lu  l'aimais  ! Je  t'embrasserais  volon- 

• tiers.  Dis-moi  un  peu,  crois-tu  que  Castalio 

• aime  ma  sœur.' 

— • S’il  aime  votre  sœur? 

— I Oui , oui,  s'il  aime  ma  sœur? 

— • Ma  foi.  Je  ne  lui  ai  Jamais  demandé;  et 
s Je  m'étonne  que  vous  me  fassiez  une  pareille 
s question. 

— » Ah , hypocrite  ! tu  es  comme  tous  les  pa- 

• relis , tu  ne  vaux  rien , tu  n'as  pas  le  courage 

• de  dire  la  vérité,  cl  tu  prétends  l’enseigner!... 

• Es-tu  mêlé^dans  celte  affaire?  Quelle  part  y as- 
s tu?  la  peste  soit  de  la  face  sérieuse  du  vilain! 

» tu  roules  les  yeux  tout  Juste  comme  les  maque- 
» relies  : oui,  les  maqucrclles;  elles  parlent  du 
s ciel,  elles  ont  les  yeux  dévots,  elles  mentent, 
I elles  prêchent  comme  un  prêtre  : et  tu  es  un 
I maqucrelle.  i 

Ce  qu'il  y a de  bon  , c'est  que  l'aumônier,  ga- 
gné par  ces  douces  paroles,  lui  avoue  que  le  ma- 
lin U a marié  dans  un  grenier  Castalio  et  Monime. 

Le  frère  trouve  la  chose  assez  bien , et  s’en  va 
avec  monsieur  l’aumôuier.  Les  deux  mariés  arri- 
vent; il  s’agit  de  consommer  le  mariage.  Les  gens 
peu  instruits  croiraient,  par  tout  ec  qui  s'est 
passé,  que  cette  cérémonie  va  se  faire  sur  le  théâ- 
tre; mais  la  décente  Monime  se  contente  de  dire 
au  nouveau  marié  de  venir  frapper  trois  coups  à 
la  porte  de  sa  chambre , quand  tonte  la  maison 
sera  bien  endormie. 

Le  frère  Polydore,  dans  la  coulisse,  entend  ce 
propos  ; et  ne  sachant  pas  que  son  frère  Castalio 
est  le  mari  de  Monime , il  prend  sou  parti  de  le 
prévenir,  et  d'aller  vite  s'emparer  des  prémices 
de  Monime.  Il  s’adresse  au  petit  fripon  de  page. 
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lui  promet  des' sucreries  et  de  l'argent,  s'il  veut 
amuser  son  frère  Castalio  une  partie  de  la  nuit.  Le 
page  fait  bien  sa  commission  ; il  parle  k Castalio 
do  l'amour  de  Munime,  de  ses  jarretières,  de  sa 
gorge  ; il  veut  lui  chanter  une  chanson  ; il  lui  fait 
perdre  son  temps. 

Polydore  n'a  pas  perdu  le  sien  :ûl  est  allé  k la 
porte  de  Monime  , il  a frappé  les  trois  petits  coups, 
la  servante  lui  a ouvert,  et  le  voilk  couché  avec 
la  femme  de  son  frère. 

Enlin,  Castalio  arrive  k cette  porte,  et  frappe 
les  trois  coups;  la  servante , qui  aurait  dû  le  re- 
connaitre  k la  voix,  et  reconnaître  aussi  l’autre, 
ne  s'avise  .seulement  pas  de  craindre  de  se  mé- 
prendre ; elle  croit  que  le  faux  mari  qui  se  pré- 
sente est  Polydore,  et  que  c'est  le  vrai  mari  Cas- 
talio qui  est  au  lit  ; elle  le  renvoie , lui  dit  qu'd  est 
un  extravagant  : il  a beau  se  nommer,  on  lui 
ferme  la  porte  au  nei  ; il  est  traité  par  la  suivante 
comme  Amphitryon  par  Sosie. 

Polydore  ayant  joui  k son  aise  du  fruit  de  sa 
supercherie  , apparemment  sans  dire  mot , a 
laissé  l'a  sa  conquête , et  s’est  allé  reposer.  Casta- 
lio, k qui  on  n’a  point  ouvert,  se  désespère, 
entre  en  fureur , se  roule  sur  le  plancher , dit  des 
injures  k tout  le  sexe  ; et  conclut  que  depuis  Eve, 
qui  devint  amoureuse  du  diable,  et  damna  le 
genre  humain , les  femmes  ont  été  la  cause  de  tous 
les  malheurs. 

Mouime  qui  s’est  levée  en  h&te  pour  retrouver 
son  cher  Caslalio,  avec  qui  elle  croit  avoir  passé 
quelques  doux  moments,,  le  rencontre,  et  vent 
l’embrasser  ; il  la  traite  de  scélérate , et  la  traîne 
par  les  cheveux  hors  du  théâtre. 

M.  Cbamont , se  souvenant  toujours  de  son  rêve 
et  de  sa  vieille  sorcière , vient^gravement  deman- 
der k sa  sœur  des  nouvelles  de  la  consommation 
de  son  mariage.  La  pauvre  femme  lui  avoue  que 
sou  mari , après  l'avoir  bien  caressée , l'a  traince 
par  les  cheveux  sur  le  plancher. 

Ce  Chamont , qui  n’entend  pas  raillerie , s'en 
va  vite  trouver  le  père  (qui,  par  parenthèse , était 
tombé  en  faiblesse  dans  le  courant  de  la  tragédie, 
par  excès  de  vieillesse)  ; il  lui  parle  du  même  ton 
qu’il  a parié  k l’aumônier  : • Savez-vous,  lui  dit- 
s il , que  votre  fils  Caslalio  a épousé  ma  sœur?  — 
» J’en  suis  fâché,  répond  le  bon  homme.  — Com- 
I ment  fâché I pardieu,  il  n’y  a point  de  grand 
s seigneur  qui  ne  s’énorgueillit  d'avoir  ma  sœur, 

> entendez-vous?  Mais,  morbleu,  il  l’a  maltrai- 

> tée  ; je.veux  que  vous  lui  appreniez  k vivre , ou 
i je  mettrai  le  feu  k la  maison.  — Eh  bieni  eb 

> bien  I je  vous  rendrai  justice.  Adieu , fier  gar- 
> (on.  » 

Ce  pauvre  père  va  donc  parler  k Caslalio , son 
fils . jwur  savoir  quelle  est  cette  aventure;  pendant 


qu’il  lui  parle , Polydore  veut  savoir  de  Monime 
comment  elle  se  trouve  de  la  nuit  passée  ; il  croit 
n'avoir  joui  que  de  la  maîtresse  de  son  frère,  en 
vertu  de  la  permission  que  son  frère  lui  avait 
donnée.  Monime , k ses  discours , se  doute  de  la 
méprise  ; enfin , Polydore  lui  avoue  qu'il  a eu  ses 
faveurs.  Monime  tombe  évanouie  ; elle  ne  reprend 
ses  sens  que  pour  s’abandonner  k l’excès  de  sa 
juste  douleur. 

Si  un  tel  sujet,  de  tels  discours,  et  de  telles 
mœurs , révoltent  les  gens  de  goût  dans  toute  l’Eu- 
rope , ils  doivent  pardonner  k l'auteur.  Il  ne  se 
doutait  pas  qu'il  eût  rien  fait  de  monstrueux.  Il 
dédie  sa  pièce  k la  duchesse  de  CIcveland , avec  la 
même  naïveté  qu’il  a écrit  sa  tragédie,  il  félicite 
cette  dame  d’avoir  eu  deux  enfants  de  Charles  ii. 

oouSTU  liruiioss. 

Nous  sentons  combien  la  Monime  de  Racine, 
dans  Mithridaic , est  au-dessous  de  la  Monime  de 
M.  Thomas  Otwayi;  c'est  le  même  qui  fit  Venise 
préservée.  Il  est  désagréable  qu’on  ne  nous  ait 
pas  traduit  fidèlement  cette  Venise;  on  nous  a 
privés  d’un  sénateur  qui  mord  les  jambes  de  sa 
maîtresse,  qui  fait  le  chien,  qui  aboie,  et  qu’on 
chasse  k coups  de  fouet  ; nous  aurions  encore  eu 
le  plaisir  de  voir  un  échafaud , une  roue,  un  prê- 
tre qui  veut  exhorter  k la  mort  le  capitaine  Pierre, 
et  qu'on  renvoie  comme  un  gueux  : il  y a mille 
autres  traits  de  cette  force , que  le  traducteur  a 
épargnés  k notre  fausse  délicatesse. 

Nous  ne  pouvons  trop  nous  plaindre  que  le 
traducteur  nous  ait  privés , avec  la  même  cruauté, 
des  plus  belles  scènes  de  YOlhello  de  Shakespeare. 
Avec  quel  plaisir  nous  aurions  vu  la  première 
scène  k Venise,  et  la  dernière  en  Chypre!  En 
Maure  enlève  d'abord  la  fille  d’un  sénateur,  lago, 
officier  du  .Maure , court  sous  la  fenêtre  du  père  : 
le  père  parait  en  chemise  k cette  fenêtre.  « Tête- 

• bleue,  dit  lago,  mettez  votre  robe;  un  bélier 
> noir  monte  sur  votre  brebis  blanche;  allons, 

• allons , debout , descendez , ou  le  diable  va  faire 

• de  vous  un  grand-père. 

LE  SÉ.NATEIIR. 

» Quoi  donc!  que  veux-tu?  es-tu  devenu  fou? 

UGO. 

• Eb  ! mordieu , signor , êtes-vous  de  ceux  qui 
» n’oseraient  servir  Dieu , si  le  diable  le  leur  dé- 
» fendait?  Nous  venons  vous  rendre  service,  et 
» vous  nous  prenez  pour  des  rufiens  ; je  vous  dis 
s que  votre  fille  va  être  couverte  par  un  cheval 

• de  Barbarie,  que  vos  petits-enfants  henniront 

• après  vous  ; et  que  vous  aurez  pour  cousins  des 

• roussins  d'Afrique. 

LE  SÉ.\ATEUH. 

• Quel  profane  co<|iiin  me  parle  ainsi? 
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• Kht  oui;sachMquevnlro  fille  l>es<l(*niona  et 

• le  Maure  Ollielio  fuut  à préseul  la  bétc  à deux 
a dos.  » 

Ce  même  lago  accompagne  en  Chypre  le  Maure 
Oltiellu  et  la  signera  Desdémona  , que  le  sénat  a 
gracieusement  accordée  pour  femme  a ce  Maure 
gouTerneur  de  Chypre,  en  dépit  du  pire. 

A peine  sont-ils  arrivés  dans  cette  Ile,  que  ce 
lago  entreprend  de  rendre  le  .Maure  jalons  de  sa 
femme , et  de  lui  faire  soupçonner  sa  fidélité.  Le 
Maure  commence  déjà  à sentir  de  l'inquiétude; 
il  fait  ces  réflexions.  • Après  tout , dit-il , quelle 

• sensation  ai-je  eue  des  plaisirs  que  d'autres  ont 

• pu  luidonner , etde  saluxure?  Jenc  l'ai  point  vu, 
•'cela  ne  m’a  point  blessé  ; j'ai  dormi  tout  aussi 

> bien.  Quand  on  nous  vulu  uue  chose  dont  nous 

• n’avons  pas  besoin,  si  nous  l'ignorons,  un  ne 

• nous  a rien  volé J’aurais  été  fort  heureux  si 

• toute  l’armée , et  jusqu’aux  goujats , avaient 

• tété  d’elle,  et  que  je  n'en  eusse  rien  su 

• Obi  non Adieu  tout  contuntement;  adieu 

• les  troupes  emplumées;  adieu  la  Ucroguer- 

• re,  qui  fait  uue  vertu  de  l’ambition  ; adieu  les 

> chevaux  hennissants,  et  la  trompette  aigui,  et 

• le  fifre  qui  perce  l'oreille , et  le  tambour  qui 

> auime  le  courage,  et  la  bannière  royale , et  tous 

• les  grades,  et  l’orgueil , et  la  pompo , et  les  dé- 

• tails  d’une  guerre  glorieuse;  et  vous,  engins 
■ mortels,  dont  le  rude  gosier  imite  ceux  de  l’im- 

• mortel  Jupiter , adieu  ; Othello  ii'a  plus  d'ocen- 

• pation.  • 

C'est  encore  là  un  des  endroits  admirables , en- 
richis par  les  guillemets  de  Pope. 

I.UiO. 

< ICst-it  imssible,  monseigneur  I 

OTHELLO , Je  prcuaiit  à la  gorge. 

■ Vilain , prouve-moi  que  ma  femme  est  nne 
I P ; prouve-le-ffloi , donne-m’en  uue  preuve 

• oculaire  ; ou  par  tout  ce  que  vaut  l'imc  éter- 

• nclle  de  l'homme , il  vaudrait  mieux  pour  toi 
» que  tu  fosses  né  un  chien. 

Ui'-o. 

• Cette'fonction  ne  me  plaît  guère;  mais,  puis- 

• que  je  me  suis  si  fort  avancé,  par  pure  houné- 

• teté  et  par  amitié  pour  vous,  je  poursuivrai. 

• J'étais  couché  l'autre  nuit  avec  votre  lieutenant 
» Cassio , et  je  ne  pouvais  dormir  à cause  d'une 

• rage  de  dent.  Il  y a des  gens,  comme  vous  sa- 

• vet , qui  ont  l’tme  si  relâchée , qu'ils  parlent  en 
» dormant  de  leurs  affaires;  Cassio  est  un  de 

• ceux-là.  Il  disait  dans  son  sommeil  ; âla  chère 
» Desdémona , soyons  bien  prudents  ; cachons  bien 

• nos  amours.  En  parlant  ainsi , il  me  prenait  les 

• mains,  il  me  tâtonnait,  il  s'écriait  : Ahl  char- 

• mante  créature!  et  il  me  baisait  avec  ardeur, 
> comme  s’il  eût  arraché  par  la  racine  des  baisers 
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• plantés  sur  mes  lèvres;  cl  il  mettait  ses  cuisses 

• sur  mes  jamiies , et  il  soupirail , il  haletait , il 
> me  l>aisait,  il  s’écriait  ; Damné  de  destin  qui  t'a 

• donnée  à ce  Maure  I • 

Sur  ces  preuves  si  décemment  énoncées',  et  sur 
nu  mouchoir  de  Desdémona  que  Cassio  avait  ren- 
contré par  ha.sard , le  capitaine  maure  ne  manque 
pas  d'étrangler  sa  femme  dans  son  lit  ; mais  il  lui 
donne  un  baiser  avant  de  la  faire  mourir.  « Allons, 

• dit-il , meurs,  p — Ah  ! monseigneur,  ren- 

» voyei-moi,  mais  ne  me  tuez  pas.  — .Meurs , p 

» — Ah!  tues -moi  demain,  laissex-moi  vivre 
» cette  nuit.  — (tueuse,  si  tu  branles!  — Lue 
» seule  demi-heure.  — \on  , quand  cela  .sera 

• fait , il  n’y  aura  plus  de  délai.  — .Mais  que  je 

• dise  au  moins  mes  prières.  — Non , il  est  trop 

» tard....  » Il  l'étrangle;  et  Desdémona,  après 
avoir  été  bien  étranglée,  s’écrie  qu’elle  est  inno- 
cente. Quand  Desdémona  est  morte , le  sénat  rap- 
pelle Othello';  on  vient  le  prendre  pour  le  mener 
à Venise  où  il  doit  être  jugé.  • Arrêtez , dit-il  ; un 
» mol  ou  deux Vous  direz  au  sénat  qu’un 

• jour  dans  Alep  je  trouvai  un  Turc  à turban , qui 
« battait  un  Véiitien  , cl  qui  se  moquait  de  la  ré- 

• publique  ; je  pria  par  la  barbe  ce  chien  de  cir- 

• concis,  et  je  le  frappai  ainsi.  • Il  se  frappa 
alors  lui-même. 

Un  traducteur  français,  qui  nousa  donné  des  es- 
quisses de  pl  usieurs  pièces  anglaises,  et  entre  autres 
du  A/imrc  île  Venue,  moitié  en  vers,  moitié  en 
prose , n'a  traduit  aucun  des  morceaux  essentiels 
que  nous  avons  mis  sous  les  yeux  des  lecteurs;  il 
fait  parler  ainsi  Othello  ; 

L'arl  n'est  point  (ait  |N>ur  moi . c'est  un  fard  que  je  hais. 
Ditcs-lcur  qu'Oitiellü . plus  amourcut  que  sage , 

Quiii(|ue  e|X»i\  ailuni,  jakxit  jusqu’à  la  rage. 

Trompe  i«ir  un  esclave,  aveugle  par  l'em-ur, 

Jiiimula  sou  eiNjiuc,  et  se  perça  le  nmr. 

vécu. 

Il  n’y  a pas  un  mot  de  cela  dans  l'original. 
L’art  ne$l  pas  fait  pour  moi  est  pris  dans  Zaïre; 
mais  le  reste  n’en  est  pas. 

Le  lecteur  est  maiiilenant  en  état  de  juger  le 
procès  entre  la  tragédie  de  Londres  et  la  tragédie 
de  Paris. 

PARALLÈLE 

D’HORACE,  DE  BOILE.AU  ET  DE  POPE. 

ITflI. 

Le  Journal  enegclopédique,  l'un  des  plus  cu- 
rieux et  des  plus  instructifs  de  l'Europe,  nous  in- 
struit d'un  parallèle  entre  Horace , lloileau  , et 
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Pope,  fait  CD  Angleterre,  linons  rappelle  des  vers 
adressésau  roi  de  Prusse,  dans  lesquels  Po|>e  a la 
prérérence  sur  le  Français  et  sur  le  Romain. 

Quc1i|ik's  traits  éctiap|iCs  d’uno  utile  inoralr. 

Dans  leurs  piquants  (vrits  brillent  par  intervalle; 

Mais  Po|K‘  apt^riiroudil  ce  qu'ils  ont  eflleurC: 

D'un  esprit  plus  hardi , d'un  pas  plus  assure, 

Il  porta  le  fiaml>eau  dans  rahime  de  retre; 

El  rboranie,  avec  lui  seul,  apprit  à se  connaître. 

Ces  vers  se  trouvent  k la  télé  da  po^me  sur  la 
Loi  nautrelle , ouvrage  pliilosopbîquc  et  moral , 
dans  lequel  la  |>ocsie  reprend  son  premier  droite 
celui  d'enseiguer  la  vertu,  l'amour  du  prochain, 
rindulgence,  et  où  Fauteur  développe  les  princi- 
pes de  la  loi  universelle  que  Dieu  a mis  dans  tous 
les  cœurs.  Nous  convenons  avec  Fauteur,  que 
VEssaitur  l'homme  de  l'illustre  Pope  est  un  très 
bon  ouvrage,  et  que  ui  Horace,  ni  Boileau,  ni  au- 
cun poêle,  n^ont  rien  faitdansce  genre.  Rousseau 
est  le  seul  qui  ait  teule  quelque  chose  d'appro- 
chant dai  s une  pièce  de  vers  intitulée,  on  ne  sait 
pourquoi , Altcyorie  : il  fait  scs  efforls  pour  ex- 
pliquer le  système  de  Platon  ; mais  que  cet  ou- 
vrage est  faible,  languissant!  ce  n'est  ni  de  la 
poésie  ni  de  la  philosophie  ; U ne  prouve  ni  ne 
peint. 

I.'hommr  et  les  dieiiv  de  ton  souffle  aiiinu^. 

Du  même  esprit  diiersement  buTuC*, 

Furent  doués , par  la  borne  fertile  , 

D’une  chaleur  plas  vive  ou  moins  subtile, 

Selon  h'S  ror}is  ou  plus  vifs  <hi  plan  lents  , 

Qui  de  leur  feu  retardent  les  ebms. 

Par  ces  degrrs  de  lumière  inégale , 

Tu  sus  renipUr  le  vide  et  rinlervalle. 

Qui  se  trouvait . ù maRnifk|ue  roi  I 
De  rbuiiiine  auv  dieui , et  de?>  dieux  jitsqu’à  loi  ; 

El  dans  celle  n*uvre  eelalaule , iniiiiortelle , 

Ayant  comble  l*»ii  idée  élmiHle , 

Tu  fis  du  ciel  In  denK’ure  des  dieux  , 

Et  lu  mis  riumime  en  ces  terrestres  lieux , 

Comme  le  tenue  et  l'éiiualeiir  sensible 
De  l'univers 'mvisible et  visible. 

Sophonime. 

Il  n'csl  pas  élonnaiU  que  celle  pièce  s«U  de- 
meurée dans  roul)li  ; c'esl  cnminc  on  voit,  unga- 
limalias  de  termes  impropres , on  tissu  d'cpillic- 
tes  oiseuses  eu  prose  dure  et  sèche  que  l'auteur  a 
rimée. 

Il  n'en  esl  pas  ainsi  de  l'Kssai  de  Pope;  jamais 
vers  ne  rendirent  tant  de  grandes  idées  en  si  peu 
de  paroles. 

C'est  le  plan  des  lords  Shaflesbory  et  Boling- 
broke,  exécuté  par  le  plus  habile  ouvrier;  aussi 
est-il  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
rEnrope.  .Nous  n'examinons  pas  si  cet  ouvrage, 
si  fort  et  si  plein  , est  orthodoxe  ; si  même 
sa  hardiesse  n’a  pas  cmilrihiié  'a  son  prodigieux 
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déhit  ; s’il  ne  sape  pas  les  fondements  de  la  reli- 
gion chrétienne,  en  lâchant  de  prouver  que  les 
choses  sont  dans  l’élal  où  elles  devaient  être  ori- 
ginairement ; et  si  ce  système  ne  renverse  pas  le 
dogme  de  lachuledc  l'homme, et  les  divines  Écri- 
tures. Nous  ne  sommes  pas  théologiens  : nous  leur 
laissons  le  soin  do  confondre  Pope , Shaflesbury, 
Bolingbruke,  Leibnitz , et  d'autres  grands  hom- 
mes ; nous  nous  en  tenons  uniquement  à la  philo- 
sophie et  'a  la  poésie.  Nous  osons,  en  cherchaot  à 
nous  éclairer,  demander  comment  il  faut  expli- 
quer ce  vers  qui  esl  le  précis  de  tout  l'ouvrage  ; 

• AU  parliat  evil  u a general  guml.  . 

Tout  mal  particulier  est  te  bien  gtniCral. 

Voil'a  un  étrange  bien  général  que  celui  qui|se- 
raK  composé  des  souffrances  de  chaque  individu! 
Entendra  cola  qui  pourra.  Bolingbroke  s'enten- 
dait-il bien  lui-même  quand  il  digérait  ce  système? 
Que  veut  dire.  Tout  esl  bien?  esl-ce  pour  nous? 
non , sans  doute;  est-ce  pour  Dieu?  il  est  clair  que 
Dieu  ne  souffre  pas  de  nos  maux.  Quelle  est  donc 
au  fond  celle  idée  platonicieone?  un  chaos,  comme 
tous  les  autres  systèmes;  mais  on  l'a  orné  de  dia- 
mants. 

Quant  aux  autres  épltres  de  Pope  qui  pour- 
raient être  comparées  à celles  d’Horace  et  de  Boi- 
leau, Je  demanderai  si  ces  deux  auteurs,  daus 
leurs  satires,  se  sont  jamais  servis  des  armes  dont 
Pope  se  sert.  Les  gentillesses  dont  il  régale  milord 
Harvey,  l’un  des  plus  aimables  hommes  d'Angle- 
terre, sont  un  peu  singulières;  les  voici  mot  pour 
mot  : 

Que  lïancy  Imnblc  ! Qu'  ? celle  chose  de  soie? 
lianes , ce  fnmiage  mou  fait  de  lait  d'àncsse, 

Ilelas,  il  ne  peut  sentir  ui  satire  ni  raison. 

Qui  somirait  faire  nUHirir  un  papillon  sur  la  roue  ? 
Pourtant  je  sens  frapper  cettepuuaise  volante. ailes  dorées, 
Cet  enraiil  de  la  boue  qui  se  peint  et  qui  pue. 

Dont  le  iHnirdonnement  fatigue  les  lieaux-espnts  et  les  bétes. 
Qui  ne  |H‘ul  tSIer  ui  de  l'esjirit  ni  de  la  beauté. 

Ainsi  rfqsaeneul  tsieii  etevé  se  ptail  risilement 
A mordiller  te  giliitT  qu'il  n’ose  entamer. 

.Ssm  wiurire  eternel  trahit  son  vide. 

(pollinie  les  isdils  ruisst'auv  se  rident  dans  leurs  cours  ; 
.Soit  qu'd  parle  avec  sou  iinouissucc  fleurie  ; 

Soit  que  celle  marionneUe  barbouille  tes  mots  que  lecom- 
pire  lui  souHIe  j 

.Soit  que,  crapaud  familier  . l'oreille  d’Eve, 

Moitieecuine , moitié  venin,  il  se  caclie  lui-meroe  en  com- 
pagnie , 

tin  quotilsels , en  politique,  en  contes,  ru  mensonges. 

Son  i-sprit  roule  sur  les  oui-dirc , entre  ceci  et  cela  ; 
Tantôt  liant , lanli’d  lias,  petit  inailrr  ou  petite  maîtresse. 
Et  tui-meme  n’est  qu’une  vite  anlilhCse  ; 

Etre  aiiqihibie , qui , eu  jouant  tes  deux  rôles, 

I.a  tète  frivole  et  le  aeur  gâte. 

Fut  . la  toilette , Ibillcur  chez  le  rin , 

Tantôt  trotte  en  ladv , tantôt  marche  en  milord. 

Ainsi  les  ralibins  ont  peint  le  lenlateiir  , 

Avec  lace  deeliéndiinet  queue  de  serpent. 
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DE  BOILEAU,  ET  DE  POPE. 


Sa  txauU!  tous  choque , tous  tous  di'flcs  ik-  «m  esprit  ; 
Son  corps  rampe , et  sa  Taniki  li<chc  la  poussière. 

II  est  vrai  que  Pope  a la  discrétion  de  ne  pas 
nommer  le  lord  qu’il  désigne  ; il  l'appelle  honnê- 
tement Sporns,  du  nom  d'un  iofàine  prostitué  de 
Néron.  Vous  observerei  encore  que  la  plupart  de 
ces  invectives  tombent  sur  la  ligure  de  milord 
Harvey,  et  que  Pope  lui  reproebejusqu'à  ses  grâ- 
ces. Quand  on  songe  que  c’était  un  petit  homme 
contrclait,  bossu  par  devant  et  par  derrière , qui 
parlait  ainsi,  ou  voit  à quel  point  l'amour-propre 
et  la  colère  sont  aveugles. 

Les  lecteurs  pourront  demandersi  c’est  Popeou 
un  de  scs  porteurs  de  chaises  qui  a fait  ces  vers. 
Ce  n’est  pas  là  absolument  le  style  de  Uespréaux. 
\e  sera-t-on  pas  en  droit  de  conclure  que  la  po- 
litesse et  la  décence  ne  sont  pas  les  mêmes  en  tout 
pays. 

Pour  mieux  faire  sentir  encore , s'il  se  peut , 
cette  différence  que  la  nature  et  l’art  mettent  sou- 
vent entre  des  nations  voisines,  jetons  les  yeux 
sur  une  traduction  fidèle  d'un  des  plus  délicats 
passages  de  la  DunciaUc  de  Pope  ; c’est  au  chant 
second.  La  liêtise  a proposé  des  prix  pour  celui  de 
ses  favoris  qui  sera  vainqueur  à la  course.  Deux 
libraires  de  Londres  disputent  le  prix  : l’un  est 
Lintot , personnage  un  peu  pesant  ; l’autre  est 
Curl,  homme  plus  délié  : ils  coureut,  et  voici  ce 
qui  arrive  : 

Au  milieu  du  chcininnnlruuvc  un  Iwurliicr 
Que  madame  Curl  avait  produit  le  malin  : 

C’était  sa  coutume  de  se  (lèfaire  au  lever  de  l'aurore 
Du  marc  de  Sun  .souper  devaut  la  porte  de  sa  vuisiiie. 

Le  malheureuv  Curl  RÜsse  ; ta  Iroujie puasse  un  grand  cri  ; 
Le  m«n  de  Lintot  resonne  dau.s  toute  la  rue; 

Le  mécrraul  Curl  est  eouche  dans  la  v ilenie , 

Couvert  de  l'ordure  qu'il  a lui-niéme  fournie,  etc 

Le  portrait  de  la  Mollesse , dans  te  Lutrin,  est 
d’un  autre  genre;  mais  on  dit  qu’il  ne  faut’ pas 
disputer  desgoûts. 

tnc  autre  conclusion  que  nous' oserons  tirer 
encore  de  la  comparaison  des  petits  poèmes  déta- 
cha, avec  les  grands  poèmes,  tels  quel’é|X)pée  et 
la  tragédie,  c’est  qu’il  faut  les  mettre  à leur  place 
Je  ne  vois  pas  comment  on  peut  égaler  uncépilre 
nue  ode,  a une  bonne  pièce  de  théâtre.  Qu’une 
épitre,  once  qui  est  plus  aisé  à faire,  une  satire 
ou  ce  qui  est  souvent  assez  insipide,  une  ode,  soi’t 
aussi  bien  écrite  qu’une  tragédie,  il  y a cent  fois 
plus  de  mérite  a faire  celle-ci,  et  plus  de  plai- 
sir a la  voir , que  non  pas  à transcrire  ou  h lire 
des  beux  communs  de  morale.  Je  dis  lieux  corn 
muns,  car  tout  a été  dit.  L'qe  bonne  épitre  mo- 
raie  ne  nous  apprend  rien  ; une  bonne  ode  encore 
moins;  elle  jveut  tout  au  plus  amuser  un  quart 


(io 

d'heure  les  gens  du  métier  : mais  créer  un  sujet, 
inventer  un  nœud  et  un  dénouement,  donner  à 
chaque  personnage  son  caractère,  le  soulcnir, 
le  rendre  intéressant,  et  augmenter  cet  intérêt 
de  scène  en  scène  ; faire  en  sorte  qu’auwm  d’eux 
ne  paraisse  et  ne  sorte  sans  une  raison  senlie  de 
tous  les  specUleurs,  ne  laisser  jamais  le  théâtre 
vide;  faire  dire  à chacun  ce  qu’il  doit  dire  avec 
noblesse  sans  enllure,  avec  simplicité  sans  bas- 
sesse; faire  de  beaux  vers  qui  ne  sentent  point  le 
poète,  et  tels  que  le  personnage  aurait  dû  en  faire 
s’il  parlait  en  vers  ; c’est  là  une  partie  des  devoirs 
que  tout  auteur  d’une  tragédie  doit  remplir, 
sous  peine  de  ne  point  réussir  parmi  nous  ; 
et  quand  il  s’est  acquitté  de  tous  ces  devoirs , il 
n’a  encore  rien  fait.  Eslher  est  une  pièce  qui 
remplit  toutes  ces  conditions  ; mais  quand  on  l'a 
voulu  jouer  en  public,  on  n’a  pu  en  soutenir  la 
représentation.  Il  faut  tenir  le  cœur  des  hommes 
dans  sa  main , il  fant  arracher  des  larmes  aux 
spectateurs  les  plus  insensibles,  il  faut  déchirer 
les  âmes  les  plus  dures.  Sans  la  terreur  et  sans  la 
pitié,  point  le  tragédie  ; cl  quand  vous  auriez  ex- 
cité cette  pitié  et  cette  terreur,  si  avec  ces  avaii- 
Uges  vous  avez  manqué  aux  autres  lois,  si  vos 
vers  ne  sont  pas  excellents,  vous  n’êtesqu’un mé- 
diocre écrivain  qui  avez  traité  selon  les  règles  un 
sujet  heureux. 

Qu  une  tragédie  est  difCcilcl  et  qu’une  épitre, 
une  satire,  sont  aisées  ! Comment  donc  oser  met- 
tre dans  le  même  rang  un  Raeiiieet  un  Despréaux'/ 
Quoi!  on  estimerait  autant  un  peintre  do  portrait 
qu  un  Raphaël?  Quoi!  une  tête  de  Rembraniscra 
('gale  au  lab!eau  de  la  Transfiguration,  ou  à celui 
des  \ocesde  Cana? 

^ous  savons  que  la  plupart  des  épitres  de  Des- 
préaux sont  belles,  qu’elles  posent  sur  le  fonde- 
ment de  la  vérité  sans  laquelle  rien  n’est  suppor-  ’ 
table;  mais  pour  les  épitres  de  Rousseau , quel 
faux  dans  les  sujets  et  quelles  contorsions  dans  le 
style!  qu’elles  excitent  souvent  le  dégoût  et  l’in- 
dignation! Que  veut  dire  une  épitre  à Marot 
dans  laquelle  il  prétend  prouver  qu’il  n’y  a que 
les  sots  qui  soient  méchants?  Que  ce  paradoxe  est 
ridicule  I 

Sylla,  Catilina , César , Tibère , Néron  même  " 
étaienUls  des  sots  ? Le  famenx  duc  de  Borgia  étaitl 
il  un  sot?  Et  avons-nous  besoin  d'aller  chercher 
des  exemples  daus  l'histoire  ancienne?  Peut-on 
d’ailleurs  souffrir  la  manière  dure  et  contrainte 
dont  cette  idée  fausse  est  exprimée? 

Et  si  parfoiü  on  \ous  dit  (ju'un  vaurien 

A de  rcsprii , eKaminc2-Io  bien; 

Vous  trouvorei  qu'il  u’en  a quu  le  cas.jue , 

Et  qu’eu  effet  c’est  un  sol  sous  le  in as.]u.*. 

Le  casque  de  l atprît.  Bon  Dieuî  esl-cc  ainsi 
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que  Despr^aui  ëcrivail?  Comment  souffrir  le  lan-  i 

gage  de  VEpîlre  « 3/.  U duc  de  ^oailles , qu  il 
baptisa , dans  scs  dernières  éditions,  d'Epître  à , 
itf.  le  comtede  C,.,  (l*-p.  iv.  Uv.  i”".} 

Jaçoil  qu  en  tous  gloire  et  haute  naissance 
Suit  alliée  à titres  et  puissance. 

Que  de  splendeur  et  d'honneurs  méritéf 
Votre  maison  tulse  do  tous  cèlés , 

Si  toutefois  ne  soot>ce  ces  Muettes 
Qui  TOUS  ont  mis  en  t'estînic  ou  vous  êtes. 

Cè  malheureux  burlesque , ce  mélange  imper- 
tinent  du  jargon  du  seiiicme  siècle  et  de  noire  lan- 
gue, si  méprise  par  les  gens  de  goût,  ne  peut 
donner  de  prix  à un  sujet  qui  par  lui-môme  n’ap- 
prend rien , ne  dit  rien  , n’est  ni  utile  ni  agréa- 
ble. 

Un  des  grands  défanls  de  tons  les  ouvrages  de 
cet  auteur  c’est  qu’on  ne  se  retrouve  jamais  dans 
ses  peintures;  on  ne  voit  rien  qui  rende  l’homme 
cher  à lui-même,  comme  dit  Horace  : point;  d'a- 
ménité, point  de  douceur.  Jamais  cet  écrivain 
mélancolique  n’a  parlé  au  cœur.  Presque  toutes 
ses  épUres  roulent  sur  lui-même,  sur  ses  querelles 
avec  ses  ennemis  ; le  public  ne  prend  aucune  part 
à ces  pauvretés  : on  ne  se  soucie  pas  plus  de  ses 
vers  contre  Lamotte , que  de  ses  roches  de  Salls- 
buri  ; qu’importe 

. . . .Qu’entre  ces  roches  unes , 

Qui  par  magic  en  ces  tiens  sont  venues , 

S’en  trouve  sept , trois  île  chacune  part , 
Uneauolcssus;  le  tout  fait  par  tel  art , 

Qu’il  n-presentc  une  porte  cITectivo , 
l>orlc  vraimeut  tiicn  faite  et  hicu  iiaivc  : 

Mais  c'est  le  tout  : car  qui  vouilroil  y voir 
Tours  ou  cMlcl , doit  ailleurs  se  |X>urvoir. 

Ces  détestables  vers,  et  ce  malheureux  sujet , 
peuvent-ils  être  comparés  à lapins  mauvaise  tra- 
gédie que  nous  ayons  ’?  Nous  sommes  rassasiés  de 
vers  ; une  denrée  trop  commune  est  avilie.  Voil'a 
le  cas  du  ne  <]uid  nimit.  Le  théâtre,  ou  la  nation  se 
rassemble,  est  presque  le  seul  genre  de  poésie  qui 
nous  intéresse  aujourd'hui  ; encore  ne  faudrait-il 
pas  avoir  des  poèmes  dramatiques  tous  les  jours. 

• Piamque  Toluptal»  conuncodal  rarior  usas.  • 

CONSEILS  A M.  HELVÉTIUS  , 

SUB  LA  COMPOSITION  ET  SUR  IB  CHOIX  DU 
SUJET  d’une  EPITBE  MOBAI.E  '. 

FBEXiàaE  aiGu:. 

Le  choix  d'une  épltre  doit  intéresser  le  cœur  et 
éclairer  l'esprit.  Une  vérité  qui  n’est  pas  lieu  com- 

' Ce  moreçan . qui  nuuqiuit  à l' édition  de  Kchl . a éld  coo- 


. HELVÉTIUS. 

mun  , qui  touche  au  bonheur  des  hommes , qui 
fournit  des  images  propres  h émouvoir , est  le  meil- 
leur choix  qu’on  puisse  faire.  S'il  s'y  trouve  des 
peintures  qui  évcillcut  et  flattent  rimagination , 
des  maximes,  des  préceptes  qu’on  puisse  présenter 
de  la  manière  la  plus  séduisante , c’est  le  moyen 
d’éclairer  l’esprit  en  l’amusant. 

DItllfclIB  bIgLB. 

Les  idées  doivent  être  rangées  dans  l’ordre  le 
plus  naturel,  de  façon  qu’elles  se  succèdent  sans 
effort , et  qu'une  pensée  serve  toojours  ’a  dévelop- 
per l’autre  : c’est  épargner  de  la  peine  au  lecteur , 
soutenir  son  attention  , et  ménager  sa  curiosité. 
Les  peintures  y doivent  être  tellement  variées , que 
l'imagination  soit  toujours  surprise  et  charmée. 

TBOlSlimE  BÊCLB. 

Il  faut  que  les  liaisons  soient  courtes,  claires, 
et  fassent  aisément  passer  d’un  objet  à un  autre. 
Elles  sont  souvent  difficiles  ’a  trouver  ; on  ne  les 
rencontre  pas  du  premier  coup  : en  général  on 
doit  beaucoup  se  méfier  de  son  premier  jet.  Pour 
éviter  de  sacrifier  des  vers,  des  morceaux  qui  ont 
coûté  du  travail,  peut-être  conviendrait-il  mieux 
de  commencer  par  mettre  sa  première  façon  en 
prose. 

QCATBltml  RÈGLE. 

Se  bâter  d'aller  à la  fin  de  son  sujet,  y entraîner 
son  lecteur  par  la  route  la  plus  courte;  ne  peindre 
d’un  objet  que  ce  qui  est  nécessaire  à votre  dessein 
principal  ; ne  pas  trop  s’appesantir  sur  les  détails, 
quand  les  masses  suffisent  pour  faire  les  impres- 
sions que  vous  desirez  produire;  finir  toujours, 
s'il  est  possible , par  quelque  morceau  brillant  et 
d’eftet. 

aiQUiMB  BiCLB. 

Ne  pas  établir  la  vérité  qu’on  veut  prouver  par 
des  lieux  communs  de  pensées  triviales,  d’images 
trop  familières,  et  de  maximes  rebattues.  Le  détail 
des  preuves  doit  être  anssi  soigneusement  travaillé 
que  toutes  les  autres  parties  de  l’ouvrage.  On  peut 
toujours  être  neuf  par  la  nouveauté  des  tours  et  la 
correction  du  style. 

BIllhlB  BiCLB. 

Tourner  autant  que  Ton  peut  en  sentiment  les 
réflexions  sur  les  folies  ou  les  malheurs  des  iiom- 

acnré  par  an  ami  d*Helv(^Uiu,  U.  I.efovrc  de  La  Roclic,  mort  eo 
juilJfi  4806. 

€«110  |Mècc  parait  être  de  17SS.  année  dana  laquelle  HehéCioa 
alla  vlsiU'f  Voltaire  à Cirey.  Voyez  au&ù  Coirespoadanc*  qiné' 
l’o/e.Zd'tli’r  d ife/edrtiM.  dn  SI  décembre  1736.  Rb>. 
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KPITRE  SUR  L’ORGUEIL  ET 

mes.  n n'est  point  de  meilleure  manière  d’embellir 
un  ouvrage  didactique  et  de  le  rendre  intéressant, 
alors  que  chaque  partie , traitée  comme  il  convient 
à refTet  de  l'cnscmblc , est  soignée  de  façon  qu'on 
imagine  avoir  atteint  le  mieux  possible. 

SIPTiiVE  BÉCI.B. 

Quant  aux  peintures  , leur  effet  dépend  de  la 
grandeur,  de  l'éclat,  et  de  la  manière  neuve  de 
faire  voir  un  objet , et  d'y  faire  remarquer  ce  que 
l'oïil  inattentif  n’y  voit  pas.  Peindre  des  objets  in-  , 
connus  'a  beaucoup  de  monde , c'est  manquer  son 
but.  Peu  de  personnes  peuvent  les  saisir  ou  les 
sentir,  à moins  qu'ils  ne  soient  si  vastes  qu'on  ne 
puisse  s’empêcher  de  les  voir. 

BuiTiiaa  aisLi.  j 

Quanta  l’expression,  il  faut  avoir  grande  at- 
tention au  mot  et  au  tour  le  plus  propre.  Il  n'y  en 
a qu’une  pour  bieu  rendre  une  idée  ; il  la  faut  nette 
et  forte;  choisir  des  verbes  de  mouvement;  avoir 
attention  de  varier  ses  tours;  conserver  l'harmo- 
nie; ne  prendre  que  des  syllabes  pleines,  et  ne 
pas  faire  de  trop  fortes  inversions  ; avoir  encore  ' 
égard  a la  liaison  du  mot  et  du  tour;  travailler 
chacune  des  parties  de  toutes  les  forces  de  sou  es- 
prit , en  l’y  appliquant  successivement. 

.VEIOIÈMC  ntCLE. 

Dans  les  arts  du  génie,  surtout  en  poésie,  le 
meilleur  moyen  d'y  être  habile  est,  dans  les  pre- 
micrespiceesqu'oiifait  de  les  recommencer  jusqu’à 
ce  qu'elles  soient  parfaites.  On  en  tire  l'avantage 
de  se  bien  pénétrer  de  son  sujet , de  l’envisager 
sous  ses  formes  les  plus  heureuses,  et  d'apprendre 
tontes  les  règles  de  la  perfection , dont  on  ne  dé- 
choit guère  apres , quand  elles  sont  tournées  en 
principes  habituels. 

DmÈMK  lÉGLI. 

n faut  encore  examiner  si  un  sujet  est  suscepti- 
ble d'invention , et  ne  pas  l'en  croire  dépourvu  , 
parce  qu'il  n'aura  pas  cédé  au  premier  effort.  Dans 
une  épître  souvent  elle  n’a  pas  lieu  ; mais  c’est  la 
première  partie  dans  le  poème  épique  et  la  tragé- 
die. 

ouït»  asGLE. 

Le  choix  du  sujet  dans  les  ouvrages  est  bien  im- 
portant. Plusieurs  mémoires  et  plaidoyers  d'avo- 
cats célèbres  sont  des  chefs-d'œuvre  : on  ne  les 
lit  plus;  ils  n'intéressent  personne.  ICn  poésie  di- 
dactique , il  faut  prouver  d'une  manière  neuve  des 
choses  non  seulement  que  les  hommes  ont  intérêt 
à savoir;  mais  il  est  bien  plus  heureux  d'avoir  à 
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leur  prouver  ce  qu’ils  peusent  déjà,  c'est-à-dire 
ce  qui  est  bon  au  plus  grand  nombre. 

DOtZlàNB  t^CLB. 

On  est  sûr  d'avoir  rencontré  le  meilleur  ordre 
possible , quand  les  pensées  se  prêtent  un  jour  suc- 
cessif. Il  doit  produire  deux  effets  ; l’auteur  n’est 
jamais  obligé  de  revenir  sur  ses  pas;  et  le  lecteur, 
en  SC  fortlliant  dans  la  première  idée , apprend 
toujours  quelque  chose  de  nouveau  ; ce  qui  est  une 
espèce  d'intérêt. 

ÉPITUE 

8» 

L'ORGUEIL  ET  LA  PARESSE  DE  L’ESPRIT*. 


La  première  leçon  donnaità  cette  épitro  un  titre 
trop  développé.  Helvétius  y annonçait  qu’il  se  pro- 
posait de  prouver  • que  tout  est  rapport;  que  les 

• philosophes  se  sont  perdus  dans  le  vague  des 

• idées  absolues  ; qu'ils  eussent  mieux  fait  de  tra- 

• vailler  au  bieu  de  la  société  ; que  Locke  nous  a 
» ouvert  la  route  de  la  vérité , qui  est  celle  du 
» bonheur.  • 

Voici  la  note  que  Voltaire  adressait  à ce  sujet 
à son  jeune  élève  : 

« Ce  litre  est  un  peu  long  et  ne  parait  pas  extré- 
» mement  clair.  Le  motd'ir/éei  absolue!  ne  donne 
» pas  une  idée  bien  nette.  D’ailleurs,  en  général, 

• la  chose  n’est  pas  vraie. 

E II  y a un  temps  absolu,  un  espace  absolu , etc. 
» Locke  les  considère  comme  tels , et  vous  êtes  ici 
> partisan  de  Locke. 

■ Locke  n'est  point  regardé  comme  un  philoso- 
» plie  moral , qui  ait  abandonné  l’étude  des  choses 

• abstraites  pour  envisager  seulement  la  vertu. 

» La  roule  de  la  vérité  n’est  pas  toujours  celle 
8 du  bonheur.  On  peut  être  très  malheureux,  cl 
8 savoir  mesurer  des  courbes;  on  peut  être  très 
8 heureux,  et  ignorant.  » 

En  conséquence  de  cet  avis  judicieux , Helvétius 
rendit  son  titre  plus  simple.  Il  mil  d'abord  i que 
8 c’est  par  les  effets  qu'on  doit  remonter  aux  cau- 
8 scs,  en  physique,  métaphysique,  et  morale.  » 
Mais  il  reconnut  qu'il  fallait  encore  abréger  da- 
vantage , et  il  donna  euOn  à l'épitre  ce  dernier 

' A la  Mille  dos  ConseiU  de  VoUairoiM>n  jeune  ami  Holv^lius, 
DO  crult  devoir  ajouter  mu  mi'il  lui  douiu  sur  des  rnvai-t  de 
po^^vL*.  Il  vUit  impoiiiblc  de  r<*uilre  les  n<>tes  Intelligibles  sans 
les  aceoniiMgiirr  du  texte  tiu'ellesonl  pour  olijehon  s'e^t  üihic 
truuvd  oUi^  d'iiuprimcr  ct's  pot^sîrs  d'iielvi^’tius,  pour  ne  p» 
priver  !e  lecteur  de»  notes  de  \ alla  re. 


Digiiizeu  uy  Google 


ÉPITRE  SUR  L’ORGUEIL 


titre  clair  et  simple , Smï*  l orgueil  el  ta  paresse  , 
de  l'esprit.  | 

1"  LEÇON.  1 

Les  six  premiers  vers  paraissaient  à Voltaire  un  | 
peu  embrouillés;  il  dit  à celle  occasion  : « Mellei 

• les  six  premiers  vers  en  prose , et  domandei  à 
. quelqu'un  s'il  entendra  cette  prose  ; la  pot^ie 

• demande  la  même  clarté  au  moins.  ■ I 


De  la  droite  raison  les  rapports  sont  les  guides  . 

Ils  ont  sondé  les  mers  ils  ont  percé  les  cieiix. 

Les  plus  vastes  esprits , sans  leur  secours  heureux, 
Sont  entre  les  écueils,  des  vaisseaux  sans  Iroiissoles.  | 
De  là  ces  dogmes  vains  si  .savamment  frivoles,  ] 

De  ccscélébres  fous  ingénieux  romans'. 

Mon  mil,  s'écriait  l'un,  (lerce  aualelà  des  temps  a. 
Écoutez-moi  ; je  vais,  sagement  téméraire , 

De  la  création  dévoiler  le  mystère. 

Helvétius  disait  ensuite,  en  parlant  du  système 
inventé  par  les  mages  : 

Un  dieu,  tel  autrefois  qu'une  araignée  immense. 
Dévida  l'univers  de  sa  propre  .substance , 

Alluma  les  soleils,  lila  1 air  el  les  deux , ^ 

Prit  sa  place  au  milieu  de  ces  orbes  de  feux , etc.  ' . 


Les  mages . dit  Burnet , sont  des  visionnaires 
Dont  le  faible  Pei-san  adopte  les  chimères  , 


Ainsi  l'orgueil  s'égare  en  de  varies  pensées  : 

Ainsi  notre  univers , par  ses  mains  insensées 
Tant  de  fois  tour  à tour  détruit , rédilié , 

N’est  encore  qu’un  temple  à l’erreur  dédié*. 
Heureux  si  l'homme  encor,  moins  souple  A l'imposture 
Maître  de  s’égarer  au  champ  delà  nature, 

Parsielâ  scs  confins  n'eût  puisé  ses  erreurs  *’  ! 


Un  autre  peint  de  Dieu  les  attributs,  l'essence, 
Uemel  tout  au  destin,  dit  son  pouvoir,  son  nom. 
Croit  donner  une  idée,  et  ne  fonne  qu'un  son,'. 


Sans  les  rapports,  enlin  J,  la  raison  qui  s’égare 
Prend  souvent  [smr  idée  un  son  vain  el  bizarre  •; 
Et  ce  ne  fut  jama’us  que  dans  l’oliscurilé 
Que  l'Erreur  s'écria  : Je  suis  la  Vérité. 

Pounpioi  donc  le  malheur 

Est-il  chez  les  humains  le  seul  législateur'? 
Pour(|uoi  créer  le  nom  de  vertus  absolues*  ? 

i Locke  étudia  l'homme.  Il  le  prend  au  berceau, 
L’ob.serve  en  scs  progrès,  le  suit  jusqu'au  tombeau. 
Cherche  (lar  quel  agent  nos  Ames  sont  guidées: 

Si  les  sens  ne  sont  point  les  germes  des  idées. 

Le  mensonge  jamais , sous  l'appui  d'un  grand  nom , 
I Ne  put  en  imposer  aux  yeux  de  sa  raison. 

I Malbranche  ',  plein  d’esprit  cl  de  .subtilité , 

' Partout  étincelant  de  brillantes  chimères , 

1 Croit  en  vain  échapiier  à .ses  regards  sévères, 
j Dans  ses  déunirs  obscurs,  Locke  le  joint , le  suit  ; 

H raisonne,  il  combat  ; le  système  est  détruit. 


Ainsi  sous  de  grands  mots  la  siqierhe  sagesse, 

A ses  propres  regards  dérobant  sa  faiblesse. 

Étayant  .son  orgueil  de  dogmes  imposteurs, 

DispuU  si  long  temps  pour  le  choix  des  erreurs*. 

• Uiriei-TOUi.  dsns  uo  discouri  i Le»  rapiiort»  «onl  Im  sni<t«û' 
la  raison’  Von.  diricl  :Cc  n est  que  |«r  coinparaiMn  que  I eiq.m 
nrid  Juser:  c'esl  en  etimlnant  1m  r.ip|«>rH  dM  ipic  1 on 
X IM  cunalliT.  Mais  iM  rapports  en  général,  el  le»  rap.  , 

purtsqui  soûl  les  (Uides, tout unsrna  coutus.ee  quonexamine  j 

pcul-il être  un  suide? 

l>c#  0**^  sondé  des  nicrs. 

«Ceci  rat*  parallbien  écrit. 

<*  Ouoi  ! lotU  d im  rmip  paistr  rte  celte  eaposlUon,  <ju  i faut 
exooiiner  Ira  rapport. . aux  .ysieniM  sur  U 
niversl  U taiidriil  vinsl  liaisons  iiour  aiurner  « la:  c eat  un  saut 
rn  .nvaulaUe  ! voiU  le  |innfi|ie  de  cooUnnilè  bien  riolé . 

S est  il  pa*  lonl  naturel  de  commencer  .otre  ouTrase  par  dire 
en  Ixaux  sers,  qn  il  y a de»  cho.>ej  qui  ne  sont  I’®*'"  **' 

I lloinine?  Ce  tour  tou»  menait  loiit  droit  a ce»  cUtti  rents  «y  - 
leme,  sur  la  création,  «ans  parler  de»  i ap|Wi  /..  qui  n ont  aucun 

earaiortXce»belleiré».rle»desphdo«>pbe». 

”lx»  Indiens  ont  In.eolé  lacoinparainin  de  l 
outre  iiu'nne  anisnéc  linnieiise  tait  en  ver»  nn  tort  silaln  la- 
Wean.  i-ninment  est-ce  qu’une  araifniie  J™' * 

un  soleil  ? guand  on  i'a»»<  r»il  a une  méiaphore.U  tant  la  » nvre. 
Jainii»  ara^née  n’alluma  rien  : elle  lilc  et  tapisse;  elle  ne  dés  kle 

■"l  OuTm  IqneilesmasMvon»  aile,  passer  aux  Keyptiens.  aux 
Cre  -s.  eu:  ; vous  ..uite,  i Uiiruet  i le  saut  est  permenx. 

\.V  re*ic  du  système  ridicule  de  Burnet  me  lurjtl  bien  ex- 

beau,  et  I iiiiitalion  de  r,omeine  en  e-l  emlrnll  est  un 
coi’P  de  ra  tllrc. 


Locke  vit  les  efTcts  de  l’orgtieil  iniptii.ssanl . 

Rendit  l’homme  moins  tains,  et  l’homme  en  lut  plus  grandi. 

• Me  parait  excellent. 

;iuia/  ne  me  parait  ja*  propre;  i'aimera»  mieux  rlurcAe. 
Ce  qui  précède  est  beau. 

« Ce  dernier  ver*  e*l  tnü*  beau  ; mal*  prenci  garde  qu  il  ap- 
particnlà  tou»  les  rêveur*  dont  U ckt  question.  Il  taut,  pour 
qu’une  Idio  soit  partaileinent  belle  . qu  elle  soit  telletnenl  à sa 
place,  qu  elle  ne  paisse  pasélre  ailleurs. 

d 11  semble  par  ce.  ruppor/.  enfin  que  vons  ayex  parié  une 
heure  des  rapporls  ; mal»  sous  n'en  avez  pas  dit  un  seul  mot.  Je 
vois  lilen  qu'en  fesant  TOtre  épitre . vnus  pensiez  que  touz  ces 
philosophes  préleiidusn'aïaient  point  ezamiiié  les  rap|K>ru  et  la 
chaîne  dM  ihoses  de  ce  monde . qu'ils  n avaient  point  raisonné 
liar  analyne.  que  cc  début  éüll  la  source  de  leurs  erreurs.  Hais 
coniment  le  lecleur  desincra-t-il  que  ce  soit  U votre  pensée? 

' Ce  son  enin  el  bizm-rr  n'a  nnUc  analogie  1 1 obscnrllé . et 
cela  (orme  dM  méU|iliorM  incohéreniM.  C Mt  le  détant  de  la 
plupart  des  poêles  analals.  Jamais  les  Romains  n'y  ont  tom^ 
Jamais  ni  Boili  au  ni  B.-icmc  ne  se  sont  permis  cet  amas  d Kiea 

*”<  tle'n'esl  point  le  malheur  qiilest  le  léRislateur  dM  hamains, 
c'csl  l’amoiir-priipre.  On  dit  bien  que  le  malheur  lostmit  ; mata 
alors  il  est  précepleor.  et  non  législateur. 

» l'rriiiialiioluet  ne  s'entend  point  du  tout.  Tontretendrolt 
manque  encore  de  luiimii  et  de  clatsé : et . sans  ce.  deux  quali- 
tés  nécessaires . il  n'y  a iamais  de  beanlé. 

b L ciidroil  de  Lo  ke  est  bien:  iu»si  les  idéM  en  sont  ellM 
liées . les  mots  .>ml  propri-s . el  ceb  serait  beau  en  p^. 
i cemlroil  de  sidebrancbe.  bien  écrit,  parce  qu  il  est  sage- 

"‘î"ce‘n'«t  pasgranderoersrille  quel’himime 
plus  grand  . wb  ne  rend  |i.i»  la  lielle  ûé'  «’  ‘'e  léJOie . AHm 
. Ham  mioiit.  "I  rrriioerm  fncerti  : . Il  diimima  la  science 
* rtiMir  austim*nl*’r  l.i  • 
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Croil  donner  une  idée,  el  ne  fumie  qu’un  son  •. 


Du  cliemiu  des  erreurs  Locke  nous  .irradia . 

Dans  le  sentier  du  vrai  devant  nous  il  niarclia*. 
D'un  bras  U apaisa  rurfçuell  du  plalonisnie, 

De  l'autre  il  rétrécit  le  cliaiiip  du  pyrriionisuie*' 

II»  LEÇON. 

Helvétius  corrigea  son  épUro;  il  la  commença 
ainsi  : 

Quel  funeste  pouvoir , quelle  invisible  chaîne, 

Loin  delà  vérité  relient  l'Iiommect  l'encbaine'^ 
Est-il  esclave-né  des  mensonges  divers? 

Non , sans  doute , et  lui-méme  il  peut  briser  ses  fers  ^ 
Il  peut,  sourd  à l'erreur,  écouter  la  sagesse, 

S’il  connaît  ses  tyrans,  l'orgueil  et  la  paresse 


Zoroastre  prétend  <t  dévoiler  les  secrets 
Au  sein  de  la  nature  enfoncés  à jamais. 

Le  premier  en  Égypte  il  attesta  les  mages 
Que  Dieu  lui  révélait  la  .siience  des  sages. 


Amant  du  merveilleux , fa'ible,  ignorant,  crédule  , 
Le  mage  mit  long-temps  ce  conte  ridicule  ; 

Et  Zoroastre  ainsi,  par  l'orgueil  ins|>iré  , 

Egara  tout  un  peuple  après  s'élre  égaré 
Je  ne  viens  point  tracera  la  raison  liumaine 
La  suite  des  erreurs  oit  .son  orgueil  1 entraîne  ; 
Mais  lui  montrer  encor  qu'en  des  siècles  savants , 
lliimet  substitua  sa  bble  à ces  romans. 


< iieureui  si  l'honune  encor,  moins  souple  à l'imposture. 
Maître  de  s'égarer  au  clianip  de  la  nature, 

Parslelà  tous  les  deux  n’eiH  poursuivi  rerreur  ! 

Mais  d’un  fongueux  esprit  qui  peut  caltner  l anleur? 
Qui  peut  le  retenir  dans  les  liornes  prescrites? 
L'univers  est  borné,  rorgueil  est  s;ins  limites. 

Que  n’ose  point  l'orgueil?  il  passe  jinapi'à  Dieu. 
L’un  dit  qu'il  est  partout  sans  être  eu  aucun  lieu , 
Dans  un  long  argument,  qu'à  l’école  il  propose , 
Prétend  que  rien  n'csl  Dieu,  mais  qu'il  est  chaque  chose; 
El  le  pédant  ainsi,  tyran  de  la  raison , 

* Ce  vers  est  beau. 

^ Voila  deux  vers  admirables  cl  que  }c  retiendrai  par  errur 
toute  ma  vie.  Je  vous  ilemande  même  la  |ieniii.8ton  de  les  eilcr 
dans  uoe  uuiivelle  édition  des  /v/émrnts  de  iVewton.  à laquelle 
i'ajoule  un  petit  traité  de  ce  que  pensait  Newton  en  inélaphy- 
saque. 

Ces  deux  vers  valent  mieux  qu'une  épitre  dePo-leau. 

c Ce  comiuenccment  me  parait  bien  ; il  (at  clair,  il  est  ex- 
primé comme  il  faut.  Peut-etre  le  dernier  vers  est-il  uu  peu 
bnisqoe. 

Je  n'aime  point  Zoroastre  au  présent.  II  me  semble  que  ce 
prétend  ne  convient  qu'a  un  auleur  qu'on  lit  tous  les  jours. 

D'ailleurs  Zoroastre  n'cal  pas  connu  en  Érypte.  mats  en  Asie: 
U n'atlesta  pas  les  mages . il  les  fonda. 

* Ces  (|uatre  vers  sont  tseaux  t niais  je  .lois  vous  redire  que  le 
saut  de  Zoroastre,  fond.ileur  d une  re.igiun  et  d'une  plidtiso- 
pbie.  a Bumet  dont  on  se  moque,  est  uu  saut  périlleux,  et  c’est 
aller  d'un  ucéan  dans  un  cracliat. 

Burnet  parle  du  déluge , etc.  On  se  soucie  fort  peu  de  totit 
cela.  J'aimerais  bien  mieux  mettre  en  beaux  vers  le  sentiment 
de  tous  les  philosophes  grecs  sur  rCtcrnité  de  la  tnatière,  et  dire 
quelque  chose  d'Epicure. 

^ Les  six  ven  suivants  sont  très  beaux. 


Helvélius  fait  ensuite  le  portrait  de  la  Paresse. 

Elle  seule  (ta  Paresse)  s’admire  ensa  prt^re  ignorance, 
Par  im  faux  ridicule  avilit  la  science  ’’ , 

Et  parce  au  dehor.s  d'un  dédain  alîeclé , 

Dans  son  dépit  jaloux  prêche  roLsiveté. 

Loin  des  travaux,  dit-elle,  au  sein  de  la  mollesse , 
Vivez  et  soyez  toas  ignoranls  par  sagesse. 

Voire  «tprit  u’wl  point  fait  pour  pénélrer.pour  voir; 
Cest  assez  s’il  apprend  qu’il  ne  peut  rien  savoir. 


Sachons  que,  s'il  nous  faut  consentir  d'ignorer 
Les  secrets  où  l’oprit  ne  saurait  pénétrer, 

Que  ‘ la  nature  aussi,  trop  setnbléible  à Prutée , 
S'ouvrit  jamais  son  sein  qu'aux  yeux  d'tm  ArLstée. 

IIP  LEÇON. 

Quel  funesle  pouvoir,  quelle  invisible  clialne , 

Loin  de  la  vérité,  retient  riioiiunemi  l’entraine? 
Esclave  infortuné  «les  mensonges  divers, 

Doit-il  subir  leur  jouj?,  peul-il  briser  leurs  fers’*? 
Peut-il,  sourd  à l’erreur,  écouler  la  sa^se? 

Oui , s'il  fuit  deux  tyraas,  l'orgueil  et  la  paresse. 
L'un,  Icare  insensé,  veut  s'élever  aux  deux, 

S asseoir,  loin  des  mortels,  sur  le  trône  des  dieux  , 
D'üù  l’univers  entier  se  découvre  à sa  vue. 

Il  le  veut,  U s’élance,  et  se  perd  darts  la  nue 
!/aulre,  tyran  nroins  lier,  sybarite  liel>élé, 

Conduit  par  l’ignorance  à l'imbécillité , 

Ne  de>ire,  ne  veut,  n'a^rit  qu’avec  fa'ilrlesse. 

Si  d'un  [>as  chancelant  il  tuarciic  ù la  saj^esse , 

Trop  lâche,  il  sc  rebute  à son  premier  effort  ; 

Au  sein  des  voluptés  il  tombe  et  sc  rendort  L 
De  l'univers  captif  si  l'erreur  est  la  reine , 

Jadis  ces  deux  tyrans  en  ont  forgé  la  cliaine. 

C'est  [lar  le  fol  orgueil  qu'autrefuis  emportés , 
j De  sublimes  esprits,  auumtsü(svérité.s, 

Nts  [M)ur  vaincre  1 erreur,  iK>ur  éclairer  le  monde , 
Le  couvrirent  encor  d'une  nuit  plus  profonde. 

Un  Persan  le  premier  prétendit  «lans  les  deux 
Avoir  enfin  ravi  tous  les  secrets  des  dieux  s. 

Le  premier  en  Asie  il  assembla  des  mages , 
Enseigna  follement  la  science  des  sages  ; 

• Ammellle! 

^ Ce»  cleuv  ver»  »oot  ^ l.i  Molière;  les  deux  «uivanls  k U tui. 
leau,  le»  i;u.itie  tlrrniersà  la  IlelTèlius,  Ire»  beaiu. 

^ Il  y a U di’iix  f/ue  pour  nn.  rmiez  garde  aux  que  et  aux 
qui.  Cesmauiliüi^MièQi'rvrnt  tout.D'aHlpunProtêeel  Arislée 
viennent  h trop  /i^Npfo.CeU  aérait  bou  »i  retle  sec-otiilc  p.irlic 
de  la  péiriodr  avait  quelque  r.>ppnit  avec  la  première.  On  |»utir- 
rait  dire  ; Sachi >11»  f(tie , ai  la  nature  eut  nn  TroUe  qui  »c  cache 
aux  paretieux.  elle  se  dèrouvre  aux  Ariitée.Saua  celte  allant  ion 
k toute»  vos  lériode».  vous  o'écnrex  Jamais  cliiremcot  : et  sans 
la  cUrlé , il  u'y  a jamai»  de  beauté.  Souvenez-vous  du  vers  de 
Despréaux  : 

Ms  pensée  su  prend  jenr  toujours  s’otTre  et  s'expose. 

Voltaire,  à la  611  (k  l'épltre.  ajoute  {tour  dernière  noie  : Celte 
fin  tourne  trop  court.  c»t  trop  négligée.  Lu  reroaniaol  cet  ou- 
vrage , vous  pouvez  le  rendre  excellent. 

**  Très  bien. 

* Bien  ces  six  vers. 

t Lrs  deux  vers  auxqueU  vous  avez  substitué  ces  deux-d 
étaient  bien , cl  ceux-ci  sont  luicux. 

6 Bien. 
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Raconta  quel  pouvoir  préside  aux  éléments , 

Quel  bras  leur  impriiii  i les  premiers  nnuivements. 

Le  ffrand  Lieu,  disait-il,  sur  son  aile  rapide , 

Fendait  superbenirnt  les  vastes  mers  du  vide; 

Fne  fleur  y lloltail  de  tonte  éternité; 

Dieu  l’aperçoit,  en  fait  une  divinité  : 

Elle  a pour  nom  Hrania,  la  Iwnte  pour  essence  ; 
L’ordre  et  le  mouvement  sont  fils  de  sa  puissance. 


Du  sédiment  des  eaux  sa  main  pétrit  la  terre 
Les  nuafces  éj>ais,  ces  prisons  du  tonnerre , 

Sur  les  ailes  des  vents  s’élèvent  dans  les  airs. 

Le  brillant  équateur  ceint  le  vaste  iini\ers’^. 

\énus  du  premier  jour  ouvre  alors  la  barrière , 

Les  soleils  allumés  commencent  leur  carrière,  I 
Donnent  aux  vastes  deux  leuiTonnectleur«i* **ouleurs,  j 
Aux  rorèLs  la  verdure,  aux  cami»apnes  les  fleurs  . | 

Amant  du  merveilleux,  faible,  ii^oraiU,  crédule, 
Le  ma;îe  crut  long-temps  ce  conte  riiücule  ; 

El  ZoriMistre  ainsi,  par  l'orgueil  in'pii'é 
Égara  tout  un  jieuple  après  s' être  égaré  *. 

Ce  fut  en  ce  moment  que  l’aveugle  système^ 

Sur  son  front  attacha  son  premier  diadème  ; 

Qu'il  se  fil  nommer  roi  de  cent  peuples  divers, 

El  qu’il  osa  donner  des  dieux  a runiver.'. 

De  la  i^erse,  dejiuis  cliassé  [»ar  la  mollesse , 

Il  traversa  les  mers,  s'établit  dans  la  Grèt'e. 

Un  sage,  àsonalHïrd,  brigua  le  fol  honneur 
D’enrichir  son  pays  d'une  nouvelle  erreur. 
Hésioderonta  qu'autretela  Nuilsombre 
Couvrit  l'Érèbc  entier  des  voiles  de  .son  ombre. 

Dans  les  stériles  flancs  du  cliaos  ténébreux 

Perça  rieuf  d'oùsorlil  l’Amour,  maître  des  dieux,  j 


Téilij-s  creuse  le  lit  des  ondes  mugissantes , 

El  TiUH  cau-de.ssiisdes  vagues  écumanies 
Lève  un  superbe  front  couronné  par  les  airs  : 

Le  llamlM'au  de  l’Amour  anime  l’univei's. 

Ainsi  donc  un  esjïril  plein  d’une  vaine  ivresse 
Donne  à rorgueil  le  nom  de  sublime  sagc\sse  ; 

Ainsi  les  nations, jouets  des  iiu|H)steiirs, 

Se  dispulenl  encor  sur  le  choix  desen  eurs, 

* IH  étaient  des  ters  tui-  lesqxids  FoUaiee.  disait  : • Je 
f retraucl>eraù  ces  quatre  vers  ; on  oe  se  soucie  p»  (te  savoir  A 
• fontl  le  système  Uc  Zorooslre,  qui  peut-être  n'est  rien  üc  tout 
> rcla. 

m Lolo  d'èpulMr  uuc  QUtkre, 

• Ou  u'eo  doit  prendre  que  U fleur.  • 

> Il  ne  faut  |>eindrc  que  ce  qui  mérite  de  l'ètre.  et  quee  despe- 
I rat  tractata  nilescerepoise  rtlinquil,  > 

**  Bon. 

* Vers  aütnirablo.  Je  vous  dirai  en  passant  que  le  roi  de  Trusso 
en  fut  extasié  ; je  ne  vous  dis  pas  eda  |>our  vous  faire  tH>imcur, 
maU  t»oui  lui  eu  f.iire  lieaticoiip. 

Ce  vers , Il  est  vrai . apparlicot  i l«ms  le»  systéra'^  ; mais  on 
peut  très  bien  lui  conserver  Ici  sa  place  <*n  disant  que  c’csl  un 
effet  du  système  de  Zoroastre  ; et  si  ce  vers  coinkiit  A tous  les 
tysli'iiK'S,  ne  consicnt-il  p.is  aussi  A celui-ei? 

Beau.  — * Beau.  — ^ Cela  est  nmiveau  et  très  noble. 

* Ici  ctaient  ewcore  ptusUiirs  vers  sur  lesquels  Foliaire 
disait:  • J diiTais  tout  cela.  Plus  vous  resseirerez  votre  ou- 
s viagc . plus  U aura  de  force.  • 


LA  PARESSE  DE  L’ESPRIT. 

A|i|ilaii(lk«piU  toujours  aux  plus  folles  peaves  ; 

Ain>i  notre  univers,  |>ar  îles  mains  insensées , 

Tant  (le  fois  tour  à tour  d(  truit,  rédilié , 

Ne  fut  jaiiiaLs  (pi'nn  temple  à l'erreur  dédié  *. 
Heureux  si  (pielfiuefoLs,  relwlle  à rim|i(tsiiire, 
Maître  de  s'e'ftarer  an  cliainp  de  la  nature, 

L'Iioiiinie  au-delà  des  deux  eût  |siiirsiiivi  l'eneiir! 
Mais  d'nn  sii|>erlie  esprit  (pn  noMlcra  l'ardciir? 

Qui  pot  le  retenir  dans  les  bornes  presrriles'f 
L'univers  est  iMirne,  l'orîtiieil  est  sans  limites'’  ; 

Aux  n jrions  de  l'âme  il  a déjà  perce  ; 

Sur  l'ailt(  de  l'orRueil  l’Iaton  s'est  élancé  ; 

1)11  [Hiuvoir  de  penser  il  prive  la  nialièrc'. 

Notre  âme,  ensd(:nail-il,  n’est  point  mie  lumière 
Qui  liait,  ([ui s'affaiblit,  cpii  croit  avec  le  corps; 

Mais  l'âme  ineienduc  en  meut  tous  les  re.ssorts  ; 

Elle  est  indivisible , elle  est  dune  iiniuorielle. 

L'àiiie  fut  tour  à tour  une  vive  etinrelle , 

Un  atome  subtil,  un  soufllc  aerien  : 

Clianm  en  disnuiriil,mais  aiieiin  n'en  sut  rien 
Ainsi  toujours  le  ciel,  aux  yeux  même  du  sage, 
Oieba  sesveriti^daiis  un  sombre  nuage. 

Eiilin  l'orgueil  osa  s'élever  jusqu'à  liieu. 

Dieu  remplit  l univcrs.  et  n'cst  dans  aucun  lieu  ; 

Rien  n'est  Dieu,  me  dit  l'uii  ; mais  il  est  eliaiiue  chose. 

A la  erediiliti-  ce  faux  |iropliète  ini()o.sc 
L'indispensable  loi  d ctonnér  la  raison, 

Et  de  prendre  toujours  pour  idée  un  vain  nom. 

Lu  autre  |ieint  son  dieu  coiiune  une  iiteriimiieuse, 
Berceau  vaste  où  le  niiinde  a reçu  la  iiais.sanee. 


En  mensonges  ainsi  la  vanité  féconde 

Fit  ces  ilifferents  dieux,  ces  divers  plans  du  monde. 

Cliaque  école  aiilrefois eut  sa  divinité; 

Et  le  seul  dieu  eoiiiinun  était  la  vanité. 

Quelquefois,  en  fuyant  rorgueil  et  son  ivre.sse , 
L'Iiumiiie  esl  pr’i-s  aux  lilelsque  lui  tend  .sa  paresse, 
lui  pare.sse  é|)ai.ssit  dans  son  lâche  repos 
L'onüire  dont  rigiiorance  entoura  nos  lierceaux. 

Le  vrai  sur  les  mortels  darde  eu  vain  sa  lumière , 

Le  doigt  de  l indolencc  a feniiü  leur  paupière'. 

La  paresse  jamais  n est  féconde  en  erreurs  ; 

Mais  .souvent  elle  est  souple  aujoug  des  iiiqiosteurs. 
L'orgueil,  comiiie  un  coursier  qui  part  de  la  Ivarrière, 
Fait,  sous  son  pied  rapide,  étinceler  la  pierre , 
S’cearle  de  la  Ikii  ne,  el , les  naseaux  oiiverl.s , 

Le  frein  entre  les  dents,  s'em|«irle  en  des  di  serts. 

La  paresse,  au  contraire,  an  milieu  de  l'arène, 
Ctinime  im  lâche eouisier,  sans  force , sans  haleine, 
Marche,  tombe,  se  roule,  el.  .sans le  disputer, 

Voit  le  prix,  l'abandonne  à qui  veut  reiiqHvrler 
Elle  lient  à la  eoiiréeule  d'ignorance , 

Du  trùne  de  l'eslime  arrache  la  science , 

Et,  parce  ainleliorsd'un  dédain  affeelé , 

Dans  son  dépit  jaloux  prêche  roisivelé. 

Loin  des  travaux,  diU'lle,  au  sein  de  la  niulles.se, 
Vivez  el  .soyez  tous  igiuii  ants  (lar  sage.sse. 

Votre  esprit  n est  point  fait  jsiiir  pi  mirer,  pour  voir  ; 

• Tré*  leaii.  — *'  Ver.  aitiulralile.  — * Ou  ne  peut  raieviv.  — 
i*  Ver»  1res  joli.  — * Vcrscliamiaiit. 
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C'esl  assez  s'il  apprend  fiu'il  ne  peut  rien  savo'ir*. 
De  ce  dofcnie  naquit  le  subtil  pyrriionisine  ; 

Sun  front  est  entouré  des  bandeaux  du  sophisme. 
L'astre  du  vrai,  dil-il,  ne  peut  nuus  éclairer  - 
Qui  s’j-  veut  élever  est  prêt  i s'égarer. 

Il  porte  la  ruine  au  temple  du  système , 

S'y  dres.se  de  ses  mains  un  trophée  à liii-mème. 
Mais  ce  nouveau  Samson  tombe  et  s'ensevelit 
Sous  les  vastes  débris  du  temple  qu'il  détruit 
Écoutez  ce  marquis  nourri  dans  la  mollesse  ; 

Ivre  de  pharaon , de  vin,  et  de  tendres.se , 

An  sortir  d'un  souper  où  le  brillant  désir, 

Vient  d'éteindre  ses  feux  sur  l'anlel  du  plaisir. 

Ce  galant  précepteur  du  peuple  du  lieau  monde , 
Indigne  d'admirer  les  écrivains  qu'il  fronde , 

Dit  aux  sots  as.semblés  : Je  suis  pyrrhonien  ; 

Veut  follement  que  l'homme  ou  sache  tout  ou  rien. 

Si  Socrate  autrefois  consentit  d'ignorer 
Les  secrets  qu'un  mortel  ne  saurait  pénétrer, 

Dans  leur  abiiiie  au  moins  il  tenta  de  descendre; 
S’il  ne  put  le  sonder,  il  osa  l'entreprendre. 

Que  Locke  suit  ton  guide,  et  qu  en  tes  pi  emiers  ans 
Il  alTennisse  au  moins  les  |>as  encor  tremhlauls 
Si  Locke  n'alleini  point  au  Ijoiit  de  la  carrière , 

Du  moins  sa  main  puissante  en  ouvrit  la  barrière. 

A travers  les  brouillards  des  siqierslitiuns , 

Lui  seul  des  vérités  aperçut  les  rayons. 

D'un  bras  il  abais.sa  l'orgueil  du  platonisme, 

De  l’autre  il  rétrécit  le  chaiiip  du  pyrrhonisme. 
Locke  enlin  évita  la  |>aresseet  l'orgueil. 

Fuyons  également  et  l’un  et  l’autre  écueil. 

Le  vrai  n'est  |H)iut  un  don  ; c'est  une  récompense , 
C'est  un  prix  du  travail,  perdu  par  l'indolence. 

Qu’il  est  peu  de  mortels  |ar  ce  prix  excites, 

Qui  descendeul  encore  aux  puits  des  vérités'*  ! 

Le  plaisir  en  défend  l'entri'e  à la  jeunesse  ; 
L'upiniÂtrete  la  cache  à la  vieillesse''. 

Le  prince,  le  prélat,  l'aniant,  rambitieiix,  ■ 

Au  jour  des  vérités  tous  ont  fermé  les  yeux  : 

Et  le  ciel  cependant  •,  pour  s'avancer  vers  elles , 
Nous  laisse  encor  despieils,  s'il  nous  coupa  les  ailes. 
JuMpi’au  temple  du  vrai,  loin  du  mensonge  impurs, 
La  sagesse  à pas  lents  peut  mandierd'un  pied  sûr. 

* Vu.tx  qui  est  très  bien  : cela  est  net , précis . et  dans  le  vrai 
•tvlctlc  réplirc. 

‘‘  La  niuitif^  de  ccUe  pagr  me  pareil  parlaite. 

* Pajçe  racore  cxcellcnie. 

**  Je  oc  sais  «i  peUa  u'c»t  pas  no  peu  Irop  cummuo;  du  re^te 
cela  c%t  exccJkuL 

* <»ii  iK?  j»eul  mieux. 

^ Je  T04Mlrais  cboio  de  mieux  i]ne  el  te  ciel.  Je  von- 

dnié  atisri  Unir  par  quelque  ver*  frapitaiil.  Votre  épilrc  eo  e*l 
pleine.  I 

K Je  n'aime  cc  i/npuri  vous  st^-ntez  que  cc  n>s( 

qu  une  épUhete;  Je  cru!»  tou<«  a^uir  dit  iâ>dea$ui  mon  scru* 
pulc. 

* VfMi*  voyei  bien,  mon  cher  ami,  qu  H n'y  a plus  quequel- 
»(|urA  rameaux  à «^lagner  dans  ce  l>el  arbre.  Lroyez-moî . rcs' 

» S'  irez  beaucoup  ce*  rêveries  de  no«  phihiMiphri;  c'est 

■ iiitj.Q«  par  la  ipie  par  des  peintures  ro  niemts  que  l'on  it^us-  j 
> sit.  Je  voua  lu  dU  encore,  vous  pouvez  aisf-ment  faire  de  cette 

• épitre  iiu  ouvrante  qui  aéra  uiii<|ue  eu  notre  Ungtie.  et  qui  suf* 

• br.iit  sriil  fMjur  vous  Lire  une  très  grantie  n'ptiLaliun.  Je  vous 

• enüirassc,  el  je  aérais  Jaloux  de  vous,  ftije  u'en  étais  en* 
s chanté.  ■ 


ÉIMTRE 

SUR  L’AMOUR  DE  L’ÉTUDE, 

A XtADAME  I.A  UAHQl  ISE  DU  CHATELET, 
rAN  l'N  KLèVB  DB  VOLT4IBR,  AVEC  DES  >OTES  DU  lAlTIE. 


Oui,  de  DOS  passions  tonic  • raclîvité 
Est  iiioins  à redmiler  que  n'est*'  roisiveté  ; 

Son  calme  * rst  plus  affi'euv  que  ne  sont  leurs  tempèicsj 
; Gardons-nous  à '^«in  jmi*^**  de  soumettre  nos  Idies. 
Fuyons  surtout  • IVnnni,  dont  la  .sombre  langueur 
E.sl  plus  ^ insupportable  enror  que  la  douleur. 

'Fui  (jui  détniit  k l'esprit,  en  aiiiortil  **  la  flamme  ; 
Toi,  la  honte  à la  fois*  et  la  nmillc  de  IMme; 

Toi  qui  verse  j en  sonsion  Ion  assoupissement , 

<^ui,  pour  la  dévorer,  siis[>cnd  “ .st)n  mouvement , 

' ElüulTe*  ses  pensives  el  la  tient  “ enehainée  : 

O monstre,  en  la  fureur  semblable  à raraijçnéC", 

Qui  de  scs  liis  j;luantso  s efforce  d’enlourer 
L’insecte  malbeiireiix  qu'elle  veut  devorer 
Otntre  tes  vains  efforLs  mon  dîne  est  affermie  ; 

Dans  les  csprils  oisifs  **  porte  la  léthargie  , 

Ou  refoule  ' en  ton  sein  ton  inipui.s.sant  poison  ; 

J’ai  su  de  tes  venins  préserver  ma  raison. 

Esprit  * vaste  et  fécond , lumière  viveel  pure  , 

■ Toute . mot  qui  atliiblU  le  «en* . mot  obeux. 

*»  Que.  n'est.  aloDgcmcnt  qui  éuerve  U pcüsé«.  rent<‘cd'.iil- 
leurs  trop  commimç  el  qui  a besoin  d'étre  relevée  parl'cxprcs' 
•Ion.  De  plus  que  n'est  eit  trop  pria  du  gne  ne  soni;  bumivsez* 
les  Ions  deux. 

'•**  Son  calme , son  joug  : deux  tigurei  incompatibles  Tune 
avec  l'autre;  grand  déLiit  dam  l'art  d'écrire. 

• Fuyons  iurfuiU  rctiniti.  Surtout,  mot  iootUc  .*  Idée  non 
moins  iottUle  ; car  qui  ue  veut  fuir  l'eunui? 

I Plut  insufnwrtubte,  Irop  vuivin  de  moins  A t edouUf,  Ces 
plus  el  ce*  moins  trop  souvcni  répétés  tuent  la  poésie. 

e-h  Toi  qui  dCtrufi  tuprU.ta  amoriK  la  tlArume. 

11  Lut  d/truts  . ce  toi  qui  gouvcnie  la  seconde  personne  De 
plut  il  est  superflu  de  parler  de  sa  llammc  amortie  quand  ü est 
détruit. 

j • La  honte  à la  fois  el  la  rouille,  Cc«  deux  vices  de  rdme  un 
I sont  jm.nt  conlrairptl  un  A l’antre.  .Ainsi  A la  fois  est  de  trop. 

I On  dirait  bien  que  l’ambition  est  A la  fois  L gloire  el  le  mallu  ur 
I derjme;  cesoppDsiUuos  sont  belles.  AUû  cuire  rouiUeet  lumie 
il  n’y  a point  d'upposiliou. 

J Toi  fvi  tene  e*  *oa  sein  ton  SisouplHcuaetil. 

Il  faut  verses  cl  non  reree.  Mais  on  ne  verse  point  nu  assoupis- 
sement. 

k.i-ni  Suspends  et  non  svspendy  etc.  Il  ne  faut  point  tant  re- 
tourner sa  pensée. 

U On  peut  peindre  l’araiRnée , niais  il  ne  Lut  pas  la  nommer. 
Rico  n'cil  si  beau  que  de  ne  pa*  appeler  les  chose*  par  leur 
nom. 

• Gluants  forme  une  image  plus  désagréable  que  vraie. 

P Je  ne  sais  si  I Ame  oisive  peut  être  comparée  A une  mouche 
dans  une  tulle  d’araignée, 
q lMD«  kv  etprlii  ohifs  |>orlc  ta  léthargie. 

L'oiaivcti’  est  déjà  léthargie. 

' Hrfoulc  eu  ton  sein.  Hefoule  n'csl  pas  le  mol  propre.  Elle 
peut  n-proïKlfC.  ravaler,  etc-,  son  puisuo.  Mais  m images  sont 
dégoûtantes. 

• L<'s  ver*  A Emilie  sont  beaux  ; mais  ne  sont  pat  liés  au  su 
Jet.  U l'agit  de  travail,  duiaivclé.  Il  manque  JA  un  enchaîne 
ment  d'idées. 

• Taotwn  asrks  jwKluraqoe  polIeL- 


• Digilized  by  Coogle 
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Qui,  dans  l'rpaisse  niiil  qui  couvre  la  nature, 
Prends,  (luiir  ;ruider  tes  ]kis, lellaiiibeaii  lie^cwton  ; 
Qui,  d'un  vain  préjugé  deïaïeani  la  raison, 

.Sais  d'un  sophisme  ailroil  dissiper  les  presli"es  : 

Aux  yeux  de  Ion  Rénie  il  n'est  |>oinl  de  [irodiRes; 
L'univers  se  dévoile  à la  saRacité, 

Kl  par  toi  le  Français  inarche  à la  vérité. 

Des  lois  qu'aux  éléinenl.s  le  Toiil-Puis,sanl  impose 
Achève  à nos  rcirards  de  découvrir  la  cause; 

Vole  an  sein  de  Mien  même,  et  connais  les  ressorts 
Que  sa  main  a forRcs  (Hiiir  mouvoir  tous  les  corps. 
Ou  pliilôl  dans  .sa  course  arrête  ton  Rénie  : 

Viens  servir  ton  pays,  viens,  suhiime  Kniilie, 
EaseiRneraux  Français  l’art  de  vivre  avec  eux  : 
Qu'ils  te  doivent  encor  le  Rrand  art  d'être  heureux  ; 
Viens , d'cs-leur  qiietu  sus , dès  la  pl  us  tendre  enfance , 
Au  faste  de  ton  ranR  préférer  ia  science  ; 

Que  les  yeux  ont  toujours  d'cscerné'  chez  les  grands 
De  l'éclat  du  dehors  le  vide  du  dedans. 

Dis-lcur  que  rien  ici  n'est  à soi  ipie  soi-même. 

Que  le  sage  dates  lui  trouve  le  bien  suprême. 

Et  que  l'élude  enlin  peut  seule  dans  un  cieur*. 

En  i'ornanl  de  vertus,  enfanter  le  bonheur. 

T't  loi  mortel  divin  '',donirunivers  s'honore. 

Être  que  l’on  admire  et  qu'on  ignore  encore; 

'1  oi  dont  rinunensilé  le  dérohe  à nos  yeux  , 

'1  iens  le  milieu,  Voltaire,  entre  riiouuneel  les  dieux  ! 
Soleil  levé  sur  lunis,  verse  tes  influences  ; 

Fais  pernier  à la  fois  les  arts  cl  les  sciences. 

Telle  on  voit  chaque  année,  aux  rayons  du  printenqis, 
I,a  terre  se  [larcr  de  nouv  eaux  ornements , 

Fouler  dans  les  canaux'des  arbres  et  des  fleurs 
Iji  sève  (pii  produit  leurs  fruits  et  leurs  couleurs. 

.l 'ai  vu  des  ennemis  acharnés  à le  nuire , 

!Ne  [loiivanl  l'i'paler,  chercher  à le  délniirc; 

Des  amis  contre  loi  s'armer  de  les  hienrails. 

J'ai  vu  des  envieux,  jaloux  de  tes  succès. 

T'attaquer  .sounlcmenl,  craignanl  de  le  combattre; 
J'ai  vu  leurs  vains  efforts  t'idiranler  sans  l'ahaltrc  ; 
Ainsi  (pie  le  nageur  renversé  dans  les  Ilots 
Peut  |iarallre  un  moment  englouti  dans  les  eaux  ; 
Mais,  se  rendant  hienlôt  maître  de  sa  surprise. 

Il  n.vpe  et  sort  vainipiciir  de  l'onde  qu'il  maîtrise. 
Qui  |ieul  armer  ton  emur  de  tant  de  fermeté'/ 
lit  (piel  fut  ton  appui  daivs  ton  adversité/ 

L'amour  seul  de  l’élude.  Au  fort  de  cet  orage , 

Ce  fut  lui  qui  sauva  ta  raison  du  naufrage; 

C'est  lui  .seul  à présent  qui  l'arrache  aux  mortels, 
El  c'est  lui  seul  .‘l  ipii  lu  devras  tes  autels"'. 
Hegardez  Scipion',  ce  bouclier  de  Rome , 

Cet  ami  des  vertus,  lui  qui  fut  trop  grand  homme 
Pour  n'êlrc  i>as  en  bulle  à des  jaloux  complots; 
L'élude  en  son  exil  assure  son  repos. 

" I!  taudrait  que  ces  derniers  vers  tussent  plussem'e  et  ausd 
plus  lapprcKhes  (lu  cnuimrnce(nenl  du  porlrait  d’Kuiilic. 

è Pour  Dieu  . piinl  de  mortel  divinj  le  mot  d’ami  vaut  Iiien 
mieux.  Oïnserver  la  beauté  des  sers . el  ôter  l'eveo  des 
l(MiauRes. 

' Il  iu.inque  ici  deux  vers. 

"I  Xe  x.Uer  p,iint  CCS  beaux  vers  par  des  autels, 
r Sciplon  n’esl  pas  amené.  U taudrail  auparavant  passer  im- 
lore.  pUblemeul  de  la  carrière  des  scienres  a celle  des  héros. 
La  dislance  est  grande  ; Il  faut  un  pont  qui  joigne  les  dcuxrivages. 


•Si  le  chagrin  parvient  à l’ilme  de  cc  sage* , 

Du  moins  au  fond  du  cu-iir  il  ne  peut  [lénélrrr  ; 
L'étude  est  à sa  porte,  el  l'empiVhe  d'entrer. 

C’est  un  nom  siirle  sable'’;  un  vent  souHleetl'efbce. 
Plaisir'  ilans  ta  fortune,  abri  dans  ta  disgrâce. 
Conviens-en  Sei|iion,  l'étude  seiilea  pu 
Aeliever  Ion  bonheur  (|u'éliaurlia  ta  vérin. 

' Malheureux  comtisin  ! àm";  rampante  et  vile , 

Des  faililesses  des  grands  adulateur  serv  ile  ; 

Pour  loi  ' ce  sont  des  dieux,  va  donc  les  encenser. 
Ose  ap()cler  vertin  l'art  de  n'oser  [lenser. 

.Sais-tu  ce  iiue  tu  perds  / sais-tu  que  l’esclavage 
Rt'dréeit  tun  esprit,  énerve  ton  courage  ? 

Eh  bien  ! ton  lamheur  dure  autant  (pie  ta  faveur; 
Mais,  (li.s,  quelle  ressource  b as-ln  dans  le  malheur? 
Nulle  que  la  douleur’  : j'en  sonde  les  blessures,. 

Tu  crois  la  soiilenir,  esclave  tu  l'endures. 

Funeste  amhiliun  x ! c'est  en  vain  qu’un  mortel 
Clierehe  en  loi  son  iMmheiir,  fait  fumer  ton  autel; 
.Ses  mains  t'offrent  l'encens ,,  soncæuresl  la  viclime. 
Plus  il  iihirobe  aux  grandeurs,  et  plus  sa  soif  s'anime. 
Il  désirait  ce  rang,  il  vient  de  l’obtenir  ; 

De  sa  passion  “•  nail  un  nom  eau  désir, 
l n autre  après»  le  suit  ; jama'is  rien  ne  l'arrête  ; 
ha  vaste  ambition'’  est  un  pin  dont  la  tète 
S’élève  P d'autant  plus  ipi'il  semble  en  approcher. 

N a,  le  Ixmheiir  n’est  [«s  où  lu  vas  le  chercher. 
ii  Malheureux  en  efl'el,  heureux  en  api«renee, 

Tu  n'as  d'autre  bonheur  que  ta  vaine  esjiéraiice. 
Que  les  vn-uv  soient  remplis  ; la  crainle.auv  jeuv  ouvcris. 
Te  présente  aus.sil(it  le  miroir  des  revers. 

Aux  traits  de  tes  rivaux  tu  demeures  ' en  bulle; 
Ton  élévation  te  fait  craindre  ta  chute  : 

Chargé  de  ta  grandeur,  tu  le  plains  de  son  poids , 

El  tu  souffres  déjà  les  maux  que  lu  prévois 
Polilhpies'  profonds,  allez  ourdir  vos  trames; 

V L'àmc  de  ce  sage.  Ce  tait  languir,  el  est  dur.  Il  manque  un 
vers. 

Il  manque  là  quelque  chose. 

V Tout  cela  est  incoliéreiit.  é’tol  lux. 

*t  C'onriéor.eH , Seipion.  Convenez  que  cela  est  trop  prosaS- 
que . et  que  cela  gâte  ce  beau  vers , et  UCs  beau  : 

Acbcfer  ton  bonbear  qu'tbaacbA  ta  vrrtu. 

' Kncorc  roanquf  dp  liaison . el  trop  d'apostrophes  coup  sor 
coup.  C'est  un  ikifautdaus  lequel  Je  tombe  quelquefois,  nuis  je 
DP  veux  jui  que  \ous  ayi  x mes  défauts. 

^ Pour  toi  ce  s<mt.  ce  ii'cst  p^s  supportable.  Ces  idées  coiU' 
mânes  ne  sont  pas  bien  amenées. 

* Beau  vers  qu'il  faut  iniruz  préparer, 
h.t  La  dmilmir  n'cül  point  une  ressource.  Encore  une  fois . ü 
faut  t|ue  CPS  lieux  communs  soient  plus  pretoéi , touchés  d'une 
inanit^re  plus  neuve. 

c DitlUüe  cft  proprie  rommonia  direre.  ■ 

ilOB. 

J Fsclore  ne  va  point  avec  b/raaurra.  sonder  jure  avec  sou- 
tenir,  et  mut  cela  fait  un  tableau  peu  dessiné, 
k Enrfire  une  ap/vilrophe. 

I Kneore  un  lieu  aimniun. 

oj  11  mantjue  une  syllabe  . mais  il  y a U trop  de  vers, 
n l n autre  après  te  suit.  Sans  doute  qn.ind  on  suit  on  est 
apres.  H-Urr.  plus  de  force  el  de  précision . élafittea  hrauconp. 

® C»*s  désirs  qui  se  jurent  avec  cc  pin.  L'ambition  est 

un  pôi.  Pst  unrcxprPNsion  mauvaise. 

P L.1  léle  d’im  pin  ne  s'élève  pas  d'antant  plus  qu'on  co  ap* 
proche  ; pastie  pour  une  iiiont.tgne  escar])ée. 
q tàinix  communs  encore  : gnnlrz-vmis>en. 

' Tu  demeures,  terme  trt>p  faible  (lui  fait  languir  le  vers, 
s Cela  a été  trop  souvent  dit. 


J uy 


(ujUs. 
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FfiFantez  îles  projets,  lisez  an  foml  des  flines  ; 
Oiimplez  vos  passions  »,  et  niallrisez  vos  vernx. 

Au  milieu  des  toiirnients ■> , eriez.  Je  siiLsIieiirenxi; 
Et,  de  tous  vos  cliattriiis  déguisant  raiiiertiiiue, 
Redoublez  la  douleur  dont  le  feu  vous  eonsunie. 

\ oyez  cette  niuntagne-t,  où  paissent  les  troupeaux, 
Ou  la  vigne  avec  pompe  étale  ses  rameaux; 

La  source  (|ui  jaillit  y roule  l'abundauce 
Tout  d'un  calme  profond  iirésente  l'apparence  : 

Scs  eoteaux  sont  fleuris,  sa  tête  est  dans  les  airs , 

Et  son  superbe  pieil  sert  de  voûte  aux  enfers. 

C'est  làqu'avee  trans]M)rt,  les  plus  tendres  liergères, 
Conduites  par  l'Amour,  célèbrent  scs  mystères. 

Ce  bosipiet  fut  témoin  de  leurs  premiers  soupirs. 

Ce  bosi^uet  est  témoin  de  leurs  premiers  plaisirs. 
Flore  vient  y cueillir  ' les  robes  ipi'elle  étale. 

C'est  là,i|u'endoux  parfums  la  volupté  s'exhale. 

Et  c’est  là  ipi'on  n'entend  d'autres  geiuisseiueiits 
Que  les  soupirs  pous.ses  parles  beureiix  amants. 
Autels  de  leurs  plaisirs,  théâtre  de  l ivrcsse , 

Ou  les  jeux  de  raniour  eon.saerent  leur  faiblesse. 
Tel  s luraitau-debors  ee  moût  audacieux 
Qui  roule  le  tomierre  dans  ses  flancs  caverneux, 
l n phosphore  pétri  de  suufreet  de  bitume 
Par  le  souffle  des  vents  avec  fureur  s'allume  : 

Ce  feu,  d'autant  plus  vif  qu'il  est  plus  eompriiiié, 
Itévore  la  prison  qui  le  lient  enferiiié. 

Siis  le  plaisir  des  yeux  et  rivres.se-  de  l'ilme , 
Ttorls,  porte  la  joie  ou  tu  {Hirti  s la  flamme; 

Vois  r..\moiir  à tes  pieds,  vois  naître  ses  ilesirs  ; 
Sur  ton  sein,  sur  ta  bouclie,  il  cueille  ses  plaisirs  ; 
Ton  orgueil  est  flatté  du  tribut  de  ses  larmes  : 
Règne  sur  les  mortels  ; tes  titres  sont  tes  cliarmes  ; 
EmlielUs  l'univers  d'un  seul  de  tes  regards  ; 

L n souris  de  Venus  lit  éclore  les  arts  ■. 

Amour  ûtoii|ui  meurs  le  jour  qui  t'avii  naître"! 
O toi  qui  pourrais  .seul  deilier  notre  être  '! 

Etincelle  ravie  à la  divinité-  ; 

Image  de  l'excès  de  sa  félicité  ; 

Le  plus  bel  attribut  de  l’cssr-nce  siiprènic  ; 

,\monr!  enivre  l'homme  et  l'arrache™  à lui-mème. 

* Domptez  tos  paetions , n‘aU  pas  fâit  pour  ln  polltiqupt 
roni;éi  üc  la  posêioo  de  rt>nvie , de  l'ambitioa , de  l'avarice . de 
riiiihgtie , rtc. 

•*  An  milieu  des  tourmente.  Quels  tourments  ? vous  n'en  ave* 
pas  parie. 

^ Jamais  politique  n‘a  crié , Je  suis  heareiii  ! 

^ Kneore  des  apostrophe*,  encore  ce  uianque  de  jointure,  en* 
core  du  lieu  commun. 

* Qu'a  de  eomman  l'abondance  d'une  prairie  avec  ces  pollU- 
qm**  ? Gare  l églof^ue  dans  tout  ce  qui  suit,  non  ercU  his  locue. 
Quatre  vers  sufrirunt.  mais  U faut  qu'iU  disent  he.iucoupenpeu, 
rt  >l  fatil  surtont  des  joluturei. 

^ Flore  ne  cueille  point  des  robes , ceb  est  trop  fort, 
g neebmation  sans  but.  C'est  le  pli»  grand  des  débuts. 

11  manque  un  vers. 

* Qu’est-ce  que  1rs  arts  ont  à faire  U 7 Tout  ce  morceau  est 
dt,'CoiLsu.  Üyri  n/tttnia. 

i Comment!  encore  une  apostroplic  , (toint  d'autre  ligure, 
point  d autrt'  IrauMiioti?...  le  fouet. 

k.l  (>;  n'(Ht  point  en  mourant  si  vKe  qu'il  rcAsemble  à b divi« 
Dite  ; coniradlcUon  intolérable  dans  de  très  beaux  vers  mal 
aasenés. 

m Ce  mol  an  achrr  ne  dgnllir  point  tr.in.'|>orlfr  hors  dr  sol» 
mrme:  U donne  l'idée  de  la  sontTraucc  et  non  l'idée  dn  pbWr. 


Tes  plaisirs  sont  * les  biens  les  seuls  à desirer , 

Si  tes  heureux  transports  pouvaient  toujours  durer; 
Mais  sont-ils  éciuip^iês,  en  vuin  un  les  rappelle  ; 

Le  désir  fuit,  s’envole,  et  rAmour  sur  stm  aile. 
C'est  en  vain  qn'tm  iasiant  sa  faveur  nous  si'duit  r 
Le  trans|>or(  raccompagne,  ci  le  vide  le  suit. 

Doris  à ton  amant  prodigue  ta  tendresse  ; 
Prolonge,  .si  lu  |^eux,  le  temps  ileson  ivresse. 
L’ennui  va  te  saisir  au  sortir  de  ses  bras  ; 

Tu  eberebes  le  bonheur*  el  ne  le  connais  pas. 

Ce  dieu  <|iie  tu  poursuis,  renieilli  dans  lui-mëme, 
Ne  va  point  au»<leliors  cberrlier  le  bien  suprême; 

11  commande  à ses  va*ux  ; il  fuit  êgaleiiienl 
Lt  rugitalion  et  rassoupLssemeiU. 

Ami  des  voluptés , sans  en  être  l'esclave , 

Il  goûte  leur  faveur  •,  cl  brise  leur  entrave  ; 

Il  jouit  lies  plaisirs,  et  les  j>erd  sans  douleurs. 

V^>j5  DapiiiiC* , daiu  nos  champs , sr  rouromuT  de  Ücuts 
Klleaime  ûse  parer  d'une  rose  nonvelle; 

>e  sVn  lniu>e>lil  point  » Daphné  n’esl  pas  moins  belle. 
D'nn  <rü  indifferent  le  tranquille  bunlieiir  ^ 

V’oil  l’aveugle  mortel  esclave  de  l'erreur,, 

Courir  au  précipice  enclicrcbant  sa  demeure; 

Ivre  de  pa.s.s(on  ' rinvoqiicr  à toute  heure  ; 

Voler  incessamment  de  désirs  en  désirs , 

Kt  passer  tour  û tour  des  douleurs  aux  plaisirs  ; 

Et  tantôt  il  le  voit,  eoiislnmment  nilsc>rable, 

Gémir  sous  le  fardeau  de  l'ennui  qui  l'accable. 

Elude  J,  en  tous  les  temps  prête-moi  ton  secours! 
Ami  de  la  vertu,  bonheur  de  tous  les  jours, 

Àliiiient  de  l’esprit,  trop  ^ heureuse  habitude , 

^ enj^-nioi  de  l'Amour,  brise  ma  servitude  ; 

Allume  iians  mon  cœur  un  plus  noble  désir, 

ICI  viens  en  mon  printemps  m'arracher  au  plaisir. 

Je  l’apjælle,  et  déjà  ton  ardeur  me  dcvoïc; 

Tels  ces  llambe^mx  éteints , et  qui  fument  encore , 

A l'approche  du  feu  s'embrasent  de  nouveau. 

Leur  Üamiiic  se  ranime , et  son  jour  ' est  plus  beau. 
Conserve  ilams  mon  cœur  le  désir  qui  nrenflamiiie  : 
Sois  iiHin  soutien,  ma  joie,  et  i'àme  de  mon  àme. 

* Sont.  Il  faut  seraient  ; mais  il  ne  but  rien  dire  üe  cela . U 
but  éviier  cette  üécbmaUuo  mille  fuis  rrUatlue. 

^ Encore  apoatitipbe  sans  traiisitioa  ! esl-il  possible  ? 

* Cbercher  le  bouheur  et  ne  le  pa»  connaître . ne  sont  pas 
deux  klées  a»<»ez  cipposcos.  C'cAt  qu'on  ne  le  connall  pas 
tiien  qu'on  le  cberclic.  On  cherdie  Ions  les  Jours  un  inconnu. 

^ Ce  dieu.  On  n'a  jamais  dit  que  le  boobour  filt  un  dieu.  Cette 
hardiesse,  siqjporlaùe  dans  une  ode , n'rst  pas  coovcn^le  k 
uue  épitrr  s il  but  k chaque  genre  son  stylo. 

* Fureur  n'csl  pas  bien  en  upiKWÜun  avec  entrare.  On  ne 
dit  point  entrarr  au  singulier. 

^ Eh  bien  ! autre  apostrophe  sans  liaison  ! ,Vh  ! 

8 AV  a'rn  troure-t-U  point.  Le  style  de  i'épitre  . tout  bmiiier 
qu'il  est . ii'adinet  point  ers  tours  trop  louimtuu  : ou  dit  sans 
s'avilir  tes  plus  |>eiiles  cttoscs. 

Le  bonhciir  est  U personoiliénb  a6n(|^o,  sans  aucun  adou 
cis-semeiiL  Ce  sont  des  images  tucubi  reules. 

* Ivre  de  ]>as."ion  . il  semble  qu'on  invoque  sa 

passion.  Et  puis  eMerehtr  sa  demeure  , euurfr  au  pr^ripire , 
incijr/uer  ! lieux  commuus  mal  assétrlis.  Ces  deux  pages  précé» 
droits  devraient  être  r<  s-serrées  en  vingt  vrra  bien  frappés  et 
ensuite  on  vu  udrail  k 1 Élude  qui  est  ie  but  de  i'épitre. 

J Ftude.  TonjiMirs  même  d<  (àut,  toujours  une  apostropbe 
qui  n'est  point  jmeiiec. 

k 7'rop  heureuse , terme  oiseux.  Ce  trop  est  de  tix^. 
t Ou  ne  dit  point  tout  cru  U jour  d'un  flambeau. 
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CONSEILS  A LN 

Etude,  par  loi  riioiiimc  esi  libre  clans  les  fers  • : . 

Par  loi  i'iioiiiiiie  e^l  heureux  au  imlioii  des  revers  : | 
Avec  loi  riioiume  a luiit  **  : le  reste  esl  ùiulde'^, 

Et  sans  lui  ce  luèiue  hoiiiiiic'^  e>l  un  roseau  fragile 
Joiiel  des  passions,  victime  de  l'ennui  : 

C’est  un  lierre  rauipiit,  qui  reste  sans  appui  ^ 

»♦«■«»»  »♦ 

CONSEILS  A EN  JOLIINALISTE, 

fiL'l  Li  rBILOSOpaiK»  l'ui.stoibk,  lë  tbkatik,  lbs  pièces 

IIB  POÉSIE,  l-CS  BÉUMIES  IIE  LITTÉBMLBE,  LES  LSEC- 

DOTPJ  IUTBBIIIBES,  LES  ILSCl  P.S  ET  LE  STtlE. 

1741. 

L'ouvrage  périodique  auquel  vous  avez  dessein 
de  travailler,  monsieur,  peut  très  bieu  réussir, 
quoiqu'il  y en  ail  déjà  trop  de  cette  es|>éce.  Vous 
me  demandez  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
qu'nu  tel  journal  plaise  'a  notre  siècle  et  à la  pos- 
térité. Je  vous  répondrai  en  deux  mots  ; Soyez 
impartial.  Vous  avez  la  sc'cnce  et  le  goût;  si  avec 
cela  vousétes  juste,  je  vous  prédis  un  succès  dura- 
ble. .^lotre  nation  aime  tous  Icsgeurcs  de  littérature, 
depuis  les  mathématiques  jusqu'à  l'épigramme. 
Aucun  des  journaux  no  parle  communément  de 
la  partie  la  plus  brillante  des  belles-lettres  , qui 
sont  les  pièces  de  théâtre , ni  de  tant  do  jolis  ou- 
vrages de  poésie,  qui  soutiennent  tous  les  jours  le 
caractèré  aimable  de  notre  nation.  Tout  peut  en- 
trer dans  votre  espèce  de  journal , jiis(|u'à  une 
chanson  qui  sera  bien  faite;  rien  n’est  à dédaigner. 
La  Grèce,  qui  se  vante  d’avoir  fait  nailrc  Platon, 
se  glorifie  encore  d'.ànacréou , et  Cicéron  ne  fuit 
point  oublier  Catulle. 

SIB  LL  PBILOSOPDIt. 

Vous  savez  assez  de  géométrie  et  de  physique 
pour  rendre  un  compte  exact  des  livres  de  ce  genre, 
et  vous  avez  assez  d’esprit  pour  on  parler  avec  cet 
art  qui  leur  ûte  leurs  épines,  sans  les  charger  de 
fleurs  qui  ne  leur  conviennent  pas. 

Je  vous  conseillerais  surtout,  quand  vous  ferez 
des  extraits  de  philosophie,  d'exposer  d'abord  au 
lecteur  une  espèce  d'abrégé  histori(|ue  des  opinions 
qu'on  propose , ou  des  vérités  qu’on  établit. 

• Lw  vers  n'y  vimnent  jvas.  Aon  frai  fih  iorus. 

S’il  è Ima , nit^mitUche  qui  suil  e«l  innlile. 

^ Ce  tn/me  hotnme . faiNe  H (rainant. 

® Iio*eau  fraÿi/e  , avec  aeiHr  tou/, 

^ Trop  d*?  comparaf«ons  otilaMéra.  Il  ne  faut  premlr^  qnc 
finir  d une  id<S'.  il  faut  fuir  le  alyle  dt*  dérlamateiir.  qui 

no  disent  pa«  plus,  et  mieux,  et  plu'i  vile , i|ae  ce  que  dirai!  la 
proac , «ont  de  ntaiivab  vert, 

KnHn.  Il  faut  venir  à une  eoncluvlon  qui  manque  ji  l'onvms^  ; 
U faut  un  petit  root  à la  iicrsonnc  à qui  il  e«i(  adreüV.  Le  milii-ii 
a boMiin  d être  beaucoup  d.iguê.  Le  comuienceraernl  doit  élrc 
retuui’tie,  et  ü faut  hoir  par  quelques  ver»  qui, laissent  d(*s  traces 
dans  l'esprit  du  lecteur. 


JOIKNALISTE. 

par  exemple , s’agit-il  de  l’opinion  du  eide;  dites 
en  deux  mots  eommciit  Épicure  croyait  le  prou- 
ver; montrez  comment  Gassendi  l'a  rendu  plus 
vraisemblable;  exposez  les  degrés  infinis  do  pro- 
babilité que  Newton  a ajoutés  enfin  à cette  opinion 
par  ses  raisonnements,  par  scs  observations,  et 
par  ses  calculs. 

S'agit-il  d’un  ouvrage  sur  la  nature  de  l’nir;  il 
est  bon  de  montrer  d'abord  qu’Arislotc  et  tous  les 
philosophes  ont  counu  sa  pesanteur,  mais  uoii  sou 
degré  de  pesanteur,  beaucoup  d'ignorauls  qui  vou- 
draient au  moins  savoir  l'bistoiro  des  sciences , les 
gens  du  monde,  les  jeunes  étudiants  verront  avec 
avidité,  par  quelle  raison  et  par  quelles  expériences 
le  grand  Galilée  combattit  le  premier  l'erreur  d'A- 
rislote  au  sujet  de  l'air,  avec  quel  art  Torrieclli 
le  pesa,  ainsi  qu'on  pèse  un  poids  dans  une  balance; 
comment  ou  connut  son  ressort  ; comment  enfin 
les  admirables  expériences  de  MSI.  Haies  et  boer- 
liaavc  ont  dtà;oiivcrl  dc>s  effets  de  l'air  qu’on  est 
presque  forcé  d'attribuer  à des  propriétis  de  la 
matière  inconnues  jusqu'à  nos  jours. 

Parait-il  un  livre  hérissé  de  calculs  cl  de  pro- 
blèmes sur  la  lumière;  quel  plaisir  ne  faites-vous 
pas  au  public,  de  lui  montrer  les  faibles  idéesque 
l’eloqucnle  et  ignorante  Grèce  avait  de  la  réfrae- 
(ion;  ce  qu'en  dill’.Vrabe  Slbazen , le  seul  géomètre 
de  sou  temps  ; ce  que  devine  Antonio  de  Uoiuiuis  ; 
ce  que  Uescartes  met  babilcmeut  et  géométrique- 
ment en  usage,  quoique  en  se  trompant;  ce  qne 
découvre  ce  Grimaldi , qui  a trop  peu  vécu  ; enfin 
ce  que  Newton  pousse  juseju'aux  vérités  li>s  plus 
déliées  et  IcspUis  hardies  auxquelles  l'esprit  humain 
puisse  atteindre  ; vérités  qui  nous  font  voir  un 
nouveau  monde , mais  qui  laissent  encore  un  nuage 
derrière  elles. 

Composera-t-on  quelque  ouvrage  sur  la  yrae'i- 
lalion  des  astres  , sur  celle  admirable  partie  des 
démonstrations  de  Newton  ; ne  vous  aura-l-on  pas 
obligation,  si  vous  rendez  rhisloire  de  cette  grnri- 
taiion  des  astres,  depuis  Copernic  qui  l'entrevit , 
depuis  Kepler  qui  osa  l'annoncer  comme  par  in- 
stinct, jusiiu'à  Newton  qui  a démontré  à la  terre 
étonnée,  qu'elle  pèse  sur  le  soleil,  et  le  soleil  sur 
elle? 

Rapportez  à Descartes  et  à Harriot  l'art  d'appli- 
quer l'algèbre  à la  mesure  des  courbes;  le  calcul 
intégral  cl  difiéreutiel  à Newton , et  ensuite  à 
Leibnitz.  Nommez  dans  l’occasion  les  inventeurs 
de  toutes  les  découvertes  nouvelles.  Que  votre  ou- 
vrage soit  un  registre  fidèle  de  la  gloire  des  grands 
hommes. 

Sui  loul  en  exposant  des  opinions  , en  les  ap- 
puyant, en  les  coinballant,  évitez  les  paroles  inju- 
rieuses <[ui  irrileiil  un  auteur , et  souvent  toute 
une  nation , sans  éclairer  personne.  Point  d'ani- 


vcvgli 


L JZr- 


CONSEILS  A UN  JÜUHNALISTE. 


mosilé,  point  d'ironie.  Qae  diriez-vous  d'un  avo- 
cat-général qui,  en  résumant  tout  un  procès,  ou- 
tragerait par  des  mots  piquants  la  partie  qu'il 
condamne?  Le  rôle  d’un  journaliste  n'est  pas 
si  respectable  ; mais  son  devoir  est  à peu  près  le 
même.  Vous  ue  croyez  point  l’barmonie  préétablie, 
faudra-t-il  pour  cela  décrier  Leibnitz  ? Insulterez- 
vous  à Locke , |arce  qu'il  croit  Dieu  assez  puissant 
pour  pouvoir  donner,  s'il  le  veut,  la  pensée  'a  la 
matière  ? .\e  croyez-vous  pas  que  Dieu  qui  a tout 
créé  peut  rendre  cette  matière  et  ce  don  de  penser 
éternels?  que  s'il  a créé  nos  âmes,  il  peut  encore 
créer  îles  millions  d'êtres  différents  de  la  matière 
cl  de  l'àme  ? qu’ainsi  le  sentiment  de  Locke  est 
respectueux  pour  la  Divinité,  sans  être  dangereux 
pour  les  hommes  ? Si  ilayle,  qui  savait  beaucoup, 
a beaucoup  douté,  songez  qu'il  n'a  jamais  douté 
de  la  nécessité  d’être  honnête  homme.  Soyez-le 
donc  avec  lui , et  n'imitez  point  ces  petits  esprits 
qui  outragent  par  d’indignes  injures  un  illustre 
mort  qu’ils  n auraient  ose  attaquer  pendant  sa  vie. 

MB  L'uiâTUIBK. 

Ceque  les  journalistes  aiment  peut-être  le  mieux 
à traiter,  ce  sont  les  morceaux  d’histoire;  c’est  là 
ce  qui  est  le  plus  à la  portée  de  tous  les  hommes, 
et  le  plus  do  leur  ^oùt.  Ce  n’est  pas  que  dans  le 
fond  on  ne  soit  aussi  curieux  pour  le  moins  de 
connaitre  la  nature,  que  de  savoir  ce  qu'a  fait  Sé- 
sostris  ou  Bacclius;  mais  il  en  coûte  de  l’applica- 
tion pour  examiner , par  exemple , par  quelle  ma- 
chine on  pourrait  fournir  beaucoup  d’eau  à la 
ville  de  Paris , ce  qui  nous  importe  pourtant  assez; 
et  un  n’a  qu'à  ouvrir  les  yeux,  pour  lire  les  ancieRs 
contes  qui  nous  sont  transmis  sous  le  nom  d' his- 
toires, lesquelles  on  nous  répète  tous  les  jours,  cl 
qui  ne  nous  importent  guère. 

Si  vous  rendez  compte  do  l'bistoire  ancienne , 
proscrivez,  je  vous  en  conjure,  toutes  ces  décla- 
mations contre  certains  conquérants.  Laissez  Ju- 
vénalet  Boileau  donner,  du  fond  de  leur  cabinet, 
des  ridicules  à Alexandre,  qu’ils  eussent  fatigué 
d'encens  s'ils  eussent  vécu  sous  lui  ; qu'ils  appellent 
Alexandre  insensé  ' ; vous , philosophe  impartial , 
regardez  dans  Alexandre , ce  capitaine-général  de 
la  Grèce,  semblable  à peu  près  à un  Scaïulerbeg, 
à un  lluuiade,  chargé  comme  eux  de  venger  sou 
pays;  mais  plus  heureux,  plus  grand,  plus  poli , 
et  plus  magnifique.  Ne  le  faites  pas  voir  seulemeut 
subjuguant  tout  l’empire  de  l'ennemi  des  Grecs, 
et  portant  scs  conquêtes  jusqu’à  l'Inde,  où  s'éten- 
dait la  domination  de  Darius;  mais  rcprésentez-le 
donnant  des  lois  au  milieu  de  la  guerre,  formant 
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des  colonies  , établissant  le  commerce , fondant 
Alexandrie  et  Scanderon,  qui  sont  aujourd’hui  le 
centre  du  négoce  de  l’Orient.  C’est  par  là  surtout 
qu’il  faut  considérer  les  rois  ; et  c’est  ce  qu’on  né- 
glige. Quel  bon  citoyen  n’aimera  pas  mieux  qu'on 
reutrcticnne  des  villes  et  des  ports  que  César  a 
bâtis,  du  Calendrier  qu'il  a réformé,  etc. , que  des 
hommes  qu’il  a fait  (forger  ? 

Inspirez  surtout  aux  jeunes  gens  plus  de  goût 
pour  l'histoire  des  temps  récents,  qui  est  pour 
nous  de  nécessité,  que  pour  l’ancienne,  qui  n'est 
que  de  curiosité;  qu'ils  songent  que  la  moderne  a 
l’avantage  d’être  plus  certaine  , par  cela  même 
qu'elle  est  moderne. 

Je  voudrais  surtout  que  vous  recommandassiez 
de  commencer  sérieusement  l’élude  de  l’histoire 
au  siècle  qui  préfède  immédiatement  Charles- 
Quinl,  Léon  l'rançois  i“'.  C'est  là  qu’il  se  fait 
dans  l'esprit  humain , comme  dans  notre  monde , 
une  révolution  qui  a tout  changé. 

Le  beau  siècle  de  Louis  ,\iv  achève  de  perfcc- 
liouucr  ceque  Léon  x,  tous  les  Médicis,  Charles- 
Quint , François  1",  avaient  commencé.  Je  travaille 
depuis  long-temps  à l’iiistoire  de  ce  dernier  siè- 
cle, qui  doit  être  l'e.xemple  des  siècles  à venir; 
j’essaie  de  faire  voir  le  progri-s  de  l'esprit  hu- 
main, et  de  tous  les  arts,  sous  Louis  xiv.  j’uissé- 
je , avant  de  mourir  , laisser  ce  monument  à la 
gloire  de  ma  nation  I J'ai  bien  des  matériaux  pour 
élever  cet  édifice.  Je  ue  manque  point  de  mémoires 
sur  les  avantages  que  le  grand  Colbert  a procurés 
et  voulait  faire  à la  nation  et  au  monde;  sur  la 
vigilance  infatigable,  sur  la  prévoyance  d’un  minis- 
tre de  la  guerre , né  pour  être  le  ministre  d’un 
conquérant  ; sur  les  révolutions  arrivées  dans  l’Kiu- 
rope;  sur  la  vie  privée  de  Louis  .\iv,  qui  a été  dans 
son  domestique  l'exemple  des  hommes , comme  il 
a été  quelquefois  celui  des  rois.  J'ai  des  inémoii  es 
sur  des  fautes  inséparables  de  l’humanilé,  donlje 
n’aime  à parler  que  parce  qu’elles  font  valoir  les 
vertus  ; et  j’applique  déjà  à Louis  .vtv  ce  beau  mol 
d’IIcuri  IV , qui  disait  à l’ambassadeur  don  l’èdre  : 

« Quoi  donc  1 votre  maître  n'a-t-il  pas  assez  de 
» vertus  pour  avoir  des  défauts?  • Mais  j’ai  peur 
de  n’avoir  ni  le  temps  ni  la  force  de  conduire  ce 
grand  ouvrage  à sa  Qn. 

Je  vous  prierai  de  bien  faire  sentir  que  si  nos 
histoires  modernes  écrites  par  des  eonlemi>oraiiis 
sont  plus  certaines  eu  général  que  toutes  les  his- 
toires anciennes,  elles  sont  quelquefois  plus  dou- 
teuses dans  les  détails.  Je  m’explique.  Les  hommes 
diflèrcul entre  eux  d état,  de  parti,  de  religion.  Le 
guerrier,  le  magistrat , le  janséniste,  le  moliiiisle, 
ue  voient  point  les  memes  faits  avec  les  mêmes 
yeux;  c’est  le  vice  de  tous  les  temps.  LnCarthagi- 


■<i  COINSLILS  -V  I N 

nois  n'cûl  point  écrit  les  guerres  paniques  dans 
l’cspril  d'un  Romain  , et  il  eût  reproché  à Rome 
la  mauvaise  Toi  dont  Rome  accusait  Carthage.  Nous 
n’avons  guère  d'hisloriens  anciens  qui  aient  écrit 
les  uns  contre  les  autres  sur  le  même  événement: 
ils  auraient  répandu  le  doute  sur  des  choses  que 
nous  prenons  aujourd'hui  |iour  incontestables. 
Quelque  peu  vraisemblables  qu'elles  soient,  nous 
les  respectons  pour  deux  raisons  : parce  qu'elles 
sont  anciennes , et  parce  qu’elles  n’ont  point  été 
contredites. 

Nous  autres  historiens  contemporains,  nous 
sommes  dans  un  cas  bien  diirércnt;  il  nous  arrive 
sauvent  la  même  chose  qu’aux  puissances  qui  sont 
en  guerre.  On  a fait  à Vienne , 'a  Londres,  à Ver- 
sailles, des  feux  de  joie  pour  des  balaillesque  per- 
sonne n’avait  gagnées  : chaque  parti  chante  vic- 
toire, chacun  a raison  de  son  côté.  Voyez  que  de 
contradictions  sur  Marie  Stuart,  sur  les  guerres 
civiles  d’Angleterre , sur  les  troubles  de  Hongrie , 
snr  rétablissement  de  la  religion  protestante,  sur 
le  concile  de  Trente.  Parlez  de  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes  k un  bourgmestre  Hollandais, 
c’est  une  tyrannie  imprudente  : consultez  un  mi- 
nistre de  la  cour  de  Krance,  c’est  une  politique 
sage.  Que  dis-je  ! la  même  nation , au  bout  de 
vingt  ans,  n’a  plus  les  mêmes  idées  qu’elle  avait 
sur  le  même  événement  et  sur  la  même  personne; 
j'en  ai  été  témoin  au  sujet  du  feu  roi  Louis  mv. 
Mais  quelles  contradictions  n’aurai-je  pas  à es- 
suyer sur  l'bistoire  de  Charles  xii  ! J’ai  écrit  sa  vie 
singulière  sur  les  Mémoires  de  M.  de  Fabrice,  qui 
a été  huit  ans  son  favori  ; sur  les  lettres  de  M.  de 
Ficrvillo , envoyé  de  France  auprès  de  lui;  sur 
celles  de  M.  de  Villelonguc , long-temps  colonel  k 
son  service;  sur  celles  de  M.  de  Poniatowski.  J’ai 
consulté  M.  de  Croissi , ambassadeur  de  France 
auprès  de  ce  prince,  etc.  J’apprends  k présent 
que  M.  Norberg,  chapelain  de  Charles  .vu,  écrit 
une  histoire  de  son  règne.  Je  suis  sûr  que  le  cha- 
pelain aura  souvent  vu  les  mêmes  choses  avec 
d’autres  yeux  que  le  favori  de  l’ambassadeur. 
Quel  parti  prendre  en  ce  cas?  celui  de  me  corri- 
ger sur-le-champ  dans  les  choses  où  ce  nouvel 
historien  aura  évidemment  raison , et  de  laisser 
les  autres  au  jugement  des  lecteurs  désintéressés. 
Que  suis-je  en  tonl  cela?  je  ne  suis  qu’un  peintre 
qui  cherche  k représenter  d’un  pinceau  faible, 
mais  vrai , les  hommes  tels  qu'ils  ont  été.  Tout 
m’est  indifférent  de  Charles  mi  et  de  Pierre-le- 
Grand,  excepté  le  bien  que  le  dernier  a pu  faire 
aux  hommes.  Je  n’ai  aucun  sujet  de  les  llaller  ni 
d'en  médire.  Je  les  traiterai  comme  Louis  viv, 
avec  le  respect  qu’on  doit  aux  têtes  couronnées 
qui  viennent  de  mourir,  et  avec  le  respect  qu'on 
doit  k la  vérité,  qui  ne  mourra  jamais. 
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.-U»  It  COVIDII. 

Venons  aux  belles-lettres , qni  feront  un  des 
principaux  arliclesde  votre  journal.  Vous  comptez 
parler  beaucoup  des  pièces  de  théâtre.  Ce  proji  t 
est  d’autant  plus  raisonnable , que  le  théâtre  est 
plus  épure  parmi  nous , et  qu’il  est  devenu  une 
école  de  moeurs.  Vous  vous  garderez  bien  sans 
doute  de  suivre  l’exemple  de  quelques  écrivains 
périodiques,  qui  cherchent  k rabaisser  tous  leurs 
contemporains,  et  k décourager  les  arts,  dont  un 
bon  journaliste  doit  être  le  soutien.  Il  est  juste  de 
donner  la  préférence  â Molière  sur  les  comiques 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ; mais  ne 
donnez  point  d’exclusion.  Imitez  les  sages  Italiens, 
qui  placent  Raphaël  an  premier  rang,  mais  qui 
admirent  les  Paul  Véronèse,  les  Carracbe,  les  Cor- 
rége , les  Uomiuiquin,  etc.  Molière  est  le  premier  ; 
mais  il  serait  injuste  et  ridicule  de  ne  pas  mettre 
le  Joueur  k côté  de  ses  meilleures  pièces.  Refuser 
son  estime  aux  Ménechmet , ne  pas  s’amuser 
beaucoup  au  Légataire  univertel , serait  d’un 
homme  sans  justice  et  sans  goût  ; et  qui  ne  se 
plait  pas  k Regnard  n’est  pas  digne  d’admirer  Mo- 
lière. 

üsez  avouer  avec  courage  que  beaucoup  de  nos 
petites  pièces,  comme  le  Grondeur,  le  Galant 
Jardinier,  la  Pupille,  le  Double  Veuvage,  l’Es- 
prit de  contradiction , la  Coquette  de  village , le 
Florentin , etc.,  sont  au-dessus  de  la  plupart  des 
petites  pièces  de  Molière;  je  dis  au-dessus  pour  la 
finesse  des  caractères , pour  l’esprit  dont  la  plu- 
part sont  assaisonnées,  et  même  pour  la  bonne 
plaisanterie. 

Je  ne  prétends  point  ici  entrer  dans  le  détail  de 
tant  de  pièces  nouvelles , ni  déplaire  k beaucoup 
de  monde  par  des  louanges  données  k peu  d'éci  i- 
vains,  qui  peut-être  n’en  seraient  pas  satisfaits; 
mais  je  dirai  hardiment  : Quand  on  donnera  des 
ouvrages  pleins  de  mœurs , et  où  l'on  trouve  de 
l'intérêt,  comme  le  Préjugé  à la  mode  ; quand  les 
Français  seront  assez  heureux  pour  qu’on  leur 
donne  une  pièce  telle  que  le  Glorieux,  gardez- 
vous  bien  de  vouloir  rabaisser  leur  succès , sous 
prétexte  que  ce  ne  sont  pas  des  comédies  dans  le 
goût  de  Molière;  évitez  ce  malheureux  entêtement, 
qui  neprend  sa  source  que  dans  l’envie;  ne  cher- 
chez point  k proscrire  les  scènes  attendrissantes 
qui  se  trouvent  dans  ces  ouvrages  : car,  lorsqu’une 
comédie , outre  le  mérite  qui  lui  est  propre  , a 
encore  relui  d’intéresser,  il  faut  être  de  bien  mau- 
vaise iiumcur  pour  se  fâcher  qu’on  donne  au  pu- 
blic un  plaisir  do  plus. 

J'ose  dire  que  si  les  pièces  excellentes  de  Mo- 
lière étaient  un  peu  plus  intéressantes,  ou  verrait 
plus  du  monde  h leurs  rcprcsenlatious;  le  .U/s- 
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anthrope  serait  aassi  saivi  qu’il  est  esliaid.  Il  oe 
faut  pasque  la  comédie  dégénère  en  tragédie  bour- 
geoise : l'art  d'étendre  ses  limites , sans  les  con- 
fondre avec  celles  de  la  tragédie , est  un  grand 
art,  qu’il  serait  beau  d’encourager,  et  bnnteux  de 
vouloir  détruire.  C'en  est  un  que  de  savoir  bien 
rendre  compte  d’une  pièce  de  tlié&tre.  J’ai  toujours 
reconnu  l'esprit  dcsjeunesgens  au  détail  qu’ils  fe- 
saientd’une  pièce  nouvelle  qu’ils  venaientd’cntcn- 
dre;  et  j’aircmarquéquetouscouiquis’cnacquit- 
taicntleinieui  ont  été  ceui  qui  depuis  ont  acquis  le 
plusde  réputation  dans  leurs  emplois  ;tant  il  est  vrai 
qu’au  fond  l'esprit  des  affaires  et  le  véritable  es- 
prit des  belles-lettres  est  le  même! 

Ejposer  en  termes  clairs  et  élégants  un  sujet  qui 
quelquefois  est  embrouillé,  et,  sans  s’attacher  à 
la  division  des  actes,  éclaircir  l’intrigue  et  le  dé- 
nouement, les  raconter  comme  une  histoire  inté- 
ressante, peindre  d’un  trait  les  caractères,  dire 
ensuite  ce  qui  a paru  plus  ou  moins  vraisembla- 
ble , bien  ou  mal  préparé,  retenir  les  vers  les  plus 
heureui , bien  saisir  le  mérite  ou  le  vice  général 
du  style;  c’est  ce  que  j’ai  vu  faire  quelquefois, 
mais  ce  qui  est  fort  rare  chez  les  gens  de  lettres 
même  qui  s'en  font  une  étude  : car  il  est  plus  facile 
à certains  esprits  de  suivre  leurs  propres  idées , 
que  de  rendre  compte  de  celles  des  autres. 

UE  tA  TBAGÉDII. 

Je  dirai  à peu  près  de  la  tragédie  ce  qne  j’ai  dit 
de  la  comédie.  Vous  savez  quel  honneur  ce  bel  art 
a fait  ’a  la  France  : art  d’autant  plus  difBcile , et 
d’autant  plus  au-dessus  de  la  comédie  , qu’il  faut 
être  vraiment  poète  [wur  faire  une  belle  tragédie, 
au  lieu  que  la  comédie  demande  seulement  quel- 
que talent  pour  les  vers. 

Vous,  monsieur,  qui  entendez  si  bien  Sophocle 
et  Euripide,  ne  cherchez  point  une  vaine  récom- 
pense do  travail  qu'il  vous  en  a coûté  pour  les  en- 
tendre, dans  le  malheureux  plaisir  de  les  préférer, 
contre  votre  sentiment,  ’a  nos  grands  auteurs  fran- 
çois.  Souvenez-vous  que,  quand  je  vous  ai  délié 
de  me  montrer,  dans  les  tragiques  do  I antiquité, 
des  morceaux  comparables  k certains  traits  des 
pièces  de  Pierre  Corneille,  je  dis  de  ses  moins 
bonnes , vous  avouâtes  que  c’était  une  chose  im- 
possible. Ces  traits  dont  je  parle  étaient,  par  exem- 
ple, CCS  vers  delà  tragédie  de  A icoiitcdc.  Je  veux, 
dit  Prusias', 

J*y  veux  mettre  d'accord  l'amour  et  t.v  nature  , 

Être  père  et  mari  dans  celte  conjoiiclurc. 

aicoutoE. 

Seigneur,  vüulez-vous  bien  vous  en  fier  ô moi? 

^e  sovcE  l'un  ni  l'autre. 
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PKI  vus. 

Fil)  que  doii-Jeétrc'? 

niCOMÈDE. 

Roi. 

Reprenez  hautement  ce  noble  caractère. 

Un  véritable  roi  n'est  ni  mari  ni  père  : 

11  i-egarde  son  trùne,  cl  rien  de  plus.  Régnez. 

Rome  vous  craindra  plus  que  vous  lie  la  ciaignez. 

Vous  n'inférerez  point  qne  les  dernières  pièces 
de  ce  père  du  théâtre  soient  bonnes , parce  qu'il 
s’y  trouve  de  si  beaux  éclairs  : avouez  leur  extrême 
faiblesse  avec  tout  le  public. 

Agétilas  et  Sureiia  ne  peuvent  rien  diminuer 
de  l’honneur  que  Cinna  et  Palyeucte  font  k la 
Frauce.  M.  de  Fontenelle,  neveu  du  grand  Cor- 
neille, dit,  dans  la  Vie  de  son  oncle,  que  si  le  pro- 
verbe Cela  ett  beau  comme  le  Cid  passa  trop  tût, 
il  faut  s’en  prendre  aux  auteurs  qui  avaient  inté- 
rêt k l’abolir.  Non , les  auteurs  ne  pouvaient  pas 
plus  causer  la  chute  du  proverbe  que  celle  du 
Cid  : c’est  Corneille  lui-même  qui  le  détruisit  ; 
c’est  k Cinna  qu’il  faut  s’en  prendre.  Ne  dites 
point  avec  l'atibé  de  Saint-Pierre,  que  dans  cin- 
quante ans , on  ne  jouera  plus  les  pièces  de  Ra- 
cine. Je  plains  nos  enfants  s'ils  ne  goûtent  pas  ces 
chefs-d'œuvre  d'élégance.  Comment  leur  cœur 
sera-t-il  donc  fait , si  Racine  ne  les  intéresse  pas? 

Il  y a apparence  que  les  bons  auteurs  du  siècle 
de  Louis  xiv  dureront  autant  que  la  langue  fran- 
çaise ; mais  ne  découragez  pas  leurs  successeurs 
en  assurant  que  la  carrière  est  remplie,  et  qu'il  n’y 
a plus  de  place.  Corneille  n’est  pas  assez  intéres- 
sant; souvent  Racine  n’est  pas  assez  tragique.  L’au- 
teur de  Vencetlas,  celui  de  ïlhadamule  et  d'Élec- 
Ire,  avec  leurs  grands  défauts,  ont  drà  beautés 
particulières  qui  manquent  k ces  deux  grands 
hommes  ; et  il  est  k présumer  que  ces  trois  pièces 
resteront  toujours  sur  le  théâtre  français,  puis- 
qu’elles s’y  sont  soutenues  avec  des  acteurs  diffé- 
rents ; car  c’est  la  vraie  épreuve  d'une  tragédie. 

Que  dirai-je  de  Manlius,  pièce  digne  de  Cor- 
neille, et  du  beau  rôle  d'Ariane , et  du  grand  in- 
térêt qui  règne  dans  Anias'u  1 Je  ne  vous  parlerai 
pointdespièceslragiquesfaitcsdepnis  vingt  années: 
comme  j’en  ai  composé  quelques  unes,  il  ne  m’ap- 
partient pas  d’oser  apprécier  le  mérite  des  con- 
temporains qui  valent  mieux  que  moi  ; et  k l’égard 
de  mes  ouvrages  de  théâtre , tout  ce  que  je  peux 
en  dire,  et  vous  prier  d’en  dire  aux  lecteurs,  c’est 
que  je  les  corrige  tous  les  jours. 

Mais  quand  il  paraîtra  une  pièce  nouvelle , ne 
dites  jamais  comme  l'auteur  odieux  des  Observa- 
tions ' et  de  tant  d'autres  brochures , La  pièce  est 
excellente , ou  elle  est  mauvaise  ; ou  tel  acte  est 

I * Obirt-ratlons  sur  lr$  écrits  modcrnvz,  ouvragi:  iièriiiai. 
qiip  mlipé  par  l'iblH'  PvsfuuiaiiK'v. 
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imperihient , un  tel  rôle  est  pitoyable.  Prouvez 
solidement  ce  que  vous  en  peusez  , et  laissez  au 
public  le  soin  de  prononcer.  Soyez  sûr  que  l’arriH 
sera  contre  vous  toutes  les  fois  que  vous  décide- 
rez sans  preuve,  quand  même  vous  auriez  raison; 
car  ce  n'est  pas  votre  jugement  qu’on  demande , 
mais  le  rapport  d'un  procès  que  le  publiczloit  Ju- 
ger. 

Ce  qui  rendra  surtout  votre  journal  précieni , 
c’est  le  soin  que  vous  aurez  de  comparer  les  pièces 
nouvelles  avec  celles  des  pays  étrangers  qui  seront 
fondées  sur  le  même  sujet.  Voilà  à quoi  l'on  man- 
qua dans  le  siècle  passé,  lorsqu'on  lit  l’eiamcn  du 
Cid  : on  ne  rapporta  que  quelques  vers  de  l’origi- 
nal espagnol  ; il  fallait  comparer  les  situations.  Je 
suppose  qu’on  nous  donne  aujourd'hui  .Manlitis , 
de  La  Fosse,  pour  la  première  fois  ; il  serait  très 
agréable  de  mettre  sous  les  yeuxdulceteur  la  tra- 
gédie anglaise  dont  elle  est  tirée.  Parait-il  quelq^ 
ouvrage  instructif  sur  les  pièces  de  l’illustre  Ita- 
cine  ; détrompez  le  public  de  l’idée  où  l’on  est  que 
jamais  les  Anglais  n’ont  pu  admettre  le  sujet  de 
Phèdre  sur  leur  théâtre.  Apprenez  aux  lecteurs 
que  la  Phèdre  de  Smith  est  une  des  plus  belles 
pièces  qu’on  ait  'a  Londres.  Apprcncz-lcur  que 
l’auteur  a imité  tout  de  Racine , jusqu'à  l'amour 
d’Hippolyte;  qu'on  a joint  ensemble  l’intrigue  de 
Phiidre  et  celle  de  Bajazet , et  que  cependant 
l'auteur  se  vante  d'avoir  tiré  tout  d’Euripide.  Je 
crois  que  les  lecteurs  seraient  charmés  de  voir 
sous  leurs  yeux  la  comparaison  de  quelques  scènes 
dcla/'/ièdrcgrecquc,delalatine,  de  la  française, 
et  de  l’anglaise.  C'est  ainsi,  à mon  gré,  que  la  sage 
et  saine  critique  perfectionnerait  encore  le  goût 
des  Français,  et  peut-être  de  l’Europe,  âlais  quelle 
vraie  critique  avons-nous  depuis  celle  que  l’aca- 
démie française  lit  du  L’i(/,età  laquelle  il  manque 
encore  autant  de  choses  qu’au  Cid  même  ? 

DFÜ  PlSCES  DE  POÉSIE. 

Vous  répandrez  beaucoup  d’agrément  sur  votre 
journal,  si  vous  l’ornez  de  temps  en  temps  de  ces 
petites  pièces  fugitives  marquées  au  bon  coin,  dont 
les  portefeuilles  des  curieux  sont  remplis.  Ou  a 
des  vers  du  duc  de  ^evcrs , du  comte  Antoine 
Hamilton,  né  en  France',  qui  respirent  tantôt  le 
feu  poétique,  tantôt  la  douce  facilité  du  style  épis- 
tolairc.  Ou  a mille  petits  ouvrages  charmants  de 
MM.  d’ lissé,  deSaint-Aulairc,  de  Ferrand,  de  La 
Faye,  deFieubet,  du  président  Ilénault,  et  de 
tant  d’autres.  Ces  sortes  de  petits  ouvrages  dont 
je  vous  parle  sufOsaient  autrefois  'a  faire  la  répu- 
tation des  Voiture,  des  Sarrasin,  des  Chapelle.  Ce 

* En  Iriami^. 


mérite  ôtait  rare  alors.  Aujourd’hui  qu’il  est  plus 
répandu,  il  donne  peul«étrc  moins  de  réputation  ; 
mais  il  ne  fait  pas  moins  de  plaisir  aux  lecteurs 
délicats.  Nos  chansons  valent  mieux  que  celles 
d’Anacréon,  et  le  nombre  en  est  étonnant.  On  en 
trouve  même  qui  joignent  la  morale  avec  la  gaieté, 
et  qui,  annoncées  avec  art,  n’aviliraient  point  du 
tout  un  journal  sérieux.  Ce  serait  perfectionner  le 
goût,  sans  nuire  aux  mœurs,  de  rapporter  une 
chanson  aussi  jolie  que  celles!,  qui  est  de  l'auteur 
du  Double  V'euvage  (Dufresni): 

Phylliîî,  plus  avare  que  tendre, 

I»  üntrnnni  rien  à refu-ser, 

Un  jour  eiigea  de  Lisandre 
Trente  moutoiu  iMHir  un  baiser. 

Le  lendemain  nouvelle  affaire  ; 

PiHir  le  iHTtfcr  le  truc  fut  iKjn, 

Car  il  obtint  de  la  iMTt^’re 
l'rcntc  baisers  pour  un  moutoo. 

Le  lendemain  Plnllis  plus  tendre. 

Craignant  de  déplaire  nu  l>enîer , 

Fut  trop  heiii’eusc  de  lui  rendre 
Trente  inuuluus  pour  un  baiser. 

Le  lendemain,  Ph^llis  plus  sage 
Aurait  donné  tnmilons  et  ehitm 
Pour  un  l>aLser  que  le  volage 
A Lisette  doiiuuU  pour  rien. 

Comme  vous  n’arez  pas  tous  les  jours  des  livres 
nouveaux  qui  méritent  votre  examen , ces  petits 
morceaux  de  littérature  rempliront  très  bien  les 
vides  do  votre  journal.  S'il  yaquelqucs  ouvrages 
de  prose  ou  de  poésie  qui  fassent  beaucoup  de 
bruit  dans  Paris,  qui  partagent  les  esprits,  et  sur 
lesquels  on  souhaite  une  critique  éclairée,  c'est 
alors  qu'il  faut  oser  servir  de  maître  au  public 
sans  le  paraître  ; et , le  conduisant  comme  par  la 
main  , lui  faire  remarquer  les  beautés  sans  em- 
phase et  les  défauts  sans  aigreur.  C'est  alors  qu’on 
aime  en  vous  ceta-  critique,  qu’oii  déteste  et  qu'on 
méprise  dans  d'autres. 

Lu  de  mes  amis , examinant  trois  épttres  de 
Rousseau,  en  vers  décasyllabes,  qui  excitèrent 
beaucoup  de  murmure,  il  y a quelque  temps,  lit 
de  la  seconde , où  tous  nos  auteurs  sont  insultés, 
l'examen  suivant , dont  voici  un  échantillon  qui 
parait  dicté  par  la  justesse  et  la  modération.  Voici 
le  commencement  de  la  pièce  qu'il  examinait  ; 

Toat  iostilnl,  tout  art,  toute  police 
SulN>rdotiué(‘  nu  pomoir  du  cnprice, 

Doit  être  auixsi  CAâasétiucmiment  (nuit  tous 
Sultordoimw  à m>s  dinéiriits  goûts. 

Miiis  de  cos  goûts  la  dissemblance  exln'nie, 

A le  bien  premlit*,  est  un  faible  problème; 

Et  (|iioi  qu'on  dise,  on  n’eu  saumit  jamais 
Ccmipter  que  dtttv , l'un  bon,  l'autre  mauvais, 
par  des  lalents  que  le  tra\ail  cultive, 

A ce  premier  |mI'  pas  on  arrive; 
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Kl  lo  public,  que  sa  pri^viunl, 

PoiirqucU|UO  lciiip>  »’>  liieci  s’}  iiminliuiit. 

Mais  éltUmis  cnfln  par  1 vtincc  llo 
I>r  qiirlqiK*  inudc  incoimuc  et  ni>u\c1le, 

T/ciinui  du  beau  nous  fuil  aimer  le  laid , 

Kt  prtft^r  le  inoindre  au  pbis  parfait , etc. 

Épilr0  à Tkaiie , liv.  iii.  ép,  ii. 

Voici  rciameo  ; 

Ce  premier  vers  : • Tout  institut,  tout  art, 
■ toute  police,  > semblcavoir  Icdéraut,  je  nedis 
pastTC‘tre  prosaïque,  car  toutes  ces éjiitres  le  sont; 
mais  d'iltre  une  prose  un  peu  trop  faible , et  dc^ 
|K>urvue  d'élé^auce  et  de  clarté. 

La  po/ice  semble  n'avoir  aucun  rapport  au  goût, 
dont  il  est  question.  De  plus,  le  terme  de  po/icc 
doit-il  entrer  dans  des  vers? 

Cotuéqucmmenl  est 'a  peine  admis  dans  la  prose 
nolile.  Cette  répétition  d u mot  subordonnée  serait 
vicieuse , quand  même  le  terme  serait  élégant,  et 
seinble  insupportable , puisque  ce  terme  est  une 
expression  plus  convenable  à des  affaires  qu'à  la 
poésie. 

La  dissemblance  ne  paraît  pas  le  mot  propre.  La 
< dissemblance  des  goûts  est  un  faible  problème:  ■ 
Je  ne  crois  pas  que  cela  soit  français. 

A le  bien  prendre  parait  une  expression  trop 
inutile  et  trop  basse. 

Enfin , il  semble  qu'un  problème  n’est  ni  faible 
ni  fort  : il  peut  être  aisé  ou  difficile,  et  sa  solu- 
tion peut  être  faible,  équivoque,  erronée. 

Et  qiiiM  qu'on  dise,  on  n'en  sauroit  jmn.viii 
ConipU'r  que  deux,  l'un  Itou,  l'autre  nimivaii. 

Non  seulement  la  poésie  aimable  s'accommode 
peu  de  cet  air  de  dilemme,  et  d'nnc  pareille  sé- 
cberesse;  mais  la  raison  semble  peu  s’accommoder 
de  voir  en  liiiit  vers  • que  tout  art  est  subordonne 
• à nos  différents  goûts , et  que  cependant  il  n'y 
a a que  deux  goûts.  Arriver  au  goût  pas  h pas  a 
est  encore , je  crois , une  façon  de  parler  peu  con- 
venalile , même  en  prose. 

Et  le  public,  que  sa  bouté  prévient. 

Est-ce  la  bonté  du  public?  est-ce  la  bonté  do 
goût? 

L’rnnui  du  Iteau  nous  fait  ainicr  Ir  laid , 

El  préférer  le  moindre  au  plus  parfait. 

4°  Le  beau  et  le  laid  sont  des  expressions  ré- 
servées au  bas  comique.  2"  Si  on  aime  le  laid , 
ce  n’est  pas  la  peine dedire  ensuite  qu’on  préfère 
le  moins  parfait.  5°  Le  moindre  n’est  pas  opposé 
grammatica'ement  au  plus  parfait.  V Le  moindre 
est  un  mol  qui  n’entre  jamais  dans  la  poésie , etc. 

C'est  ainsi  que  ce  critique  fesail  sentir,  sans 
amertume,  toute  la  faiblesse  de  ces  épilres.  II  n’y 
avait  pas  trente  vers  dans  tous  les  ouvrages  de 
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Housseau , faits  en  .Çllemagnc , qui  échappassent  à 
sa  juste  censure.  Et  pour  mieux  instruire  les  jeu- 
nes gens,  il  comparait  à cet  ouvrage  un  autre  ou- 
vrage du  même  auteur  sur  un  sujet  de  littérature 
à peu  près  semblable.  Il  rapportait  les  versder£’- 
p/tre  aux  JUiues , imitée  de  Despréaux;  et  cet  ob- 
jet de  comparaison  achevait  de  persuader  mieux 
que  les  discussions  les  plus  solides  et  les  plus  sub- 
tiles. 

De  l'exposé  de  tous  ces  vers  décasyllabes , il 
prenait  occasion  de  faire  voir  qu'il  ne  faut  jamais 
confondre  les  vers  de  cinq  pieds  avec  les  vers  maro- 
tiqiies.  Il  prouvait  que  le  style  qu’on  appelle  de 
.Marot  ne  doi  I être  admis  que  dans  une  épigramme 
et  dans  un  conte,  comme  les  figures  de  Callot  nedoi- 
I vent  paraître  que  dansdes  grotesques.  Mais  quand 
il  faut  mettre  la  raison  eu  vers,  peindre,  émouvoir 
écrire  élégamment,  alors  ce  mélange  monstrneux  de 
lalanguequ’on  parlait  il  y a deux  cents  ans,  et  delà 
j langue  de  nos  jours,  paraît  l'abus  le  plus  condam- 
I nablequiscsoit  glisse  dans  la  poésie.  Marot  parlait 
j sa  langue;  il  faut  que  nous  parlions  la  nôtre.  Celte 
I bigarrure  est  aussi  révoltante  pour  Ira  hommes  ju- 
I dicieux,  que  léserait  l'arcbitccturc  gothique  mêlée 
j avec  la  moderne.  Vous  aurez  souvent  occasion  de 
[ détruire  ce  faux  goût.  Les  jeunes  gens  s’adonnent 
àeo  style,  parce  qu'il  est  malheureusement  facile. 

Il  en  a coûté  peut-être  à Despréaux  pour  dire 
élégamment  : ( Art  poét. , ch.  iv.  ) 

Faites  cliiiix  d'un  wnreur  solide  et  s.ilutalre, 

Que  la  raison  eondiiise  et  le  savoir  «slaire. 

Kl  dont  le  crayon  siir  dahord  aille  cliercher 
L’endroit  ejue  l'on  sent  faible , et  qu’on  se  vent  caidicr. 

.Mais  s’il  est  bien  facile,  est-il  bien  élégant  de 
dire  : 

Donc  si  PhcSius  ses  crhecs  vous  adjuge , 

Pour  bien  juger  consultez  un  Ikhi  juge. 

Pour  bien  jouer,  haolei  les  lions  joueurs; 

Surtout  craignez  le  (Kiison  des  loueurs; 

.\ccostez-vuus  de  fidèles  critiques. 

J. -B.  R.  ÈpUre  à Cl.  Marot. 

Ce  n’est  pas  qu’il  faille  condamner  des  vers  fa- 
miliers dans  ces  pièces  de  poésie  ; an  contraire , 
ils  y sont  nécessaires,  comme  les  jointures  dans  le 
corps  humain,  ou  plutôt  comme  des  repos  dans 
un  voyage  : 

■ Et  sernione  opus  est , modo  Iristi , s.rpe  jocoso , 

• Derendenle  vices  modo  rhetoris,  alqiie  poêle, 

• Inicrdum  urbani  parcentia  liribus,  alque 

• Eilenuaolis  cas  consulta.  • 

llui.,  1. 1.  sat.  I. 

Tout  lie  doit  pas  être  orné,  mais  rien  ne  doit 
être  rebutant.  Un  langage  obscur  et  grotesque 
n’est  pas  de  la  simplicité  ; c’est  de  la  grossièreté 
rechcrebée. 


Digitized  by  Google 


80 


CONSEILS  A 

DIS  «iusois  DI  urrism  II , it  dis  àsicdotis 

■.ITTLimiS. 

Je  rassemble  ici , sous  le  nom  de  Mélatiget  de 
littérature,  tous  les  morceaux  dclaehés d’histoire, 
d’éloquence,  de  morale,  de  critique,  et  ces  petits 
romans  qui  paraissent  si  souvent.  Nous  avons  des 
chefs-d’œuvre  en  tous  ces  genres.  Je  ne  crois  pas 
qu’aucune  nation  puisse  se  vanter  d’un  si  grand 
nombre  d'aussi  jolis  ouvrages  de  belles-lettres.  Il 
est  vrai  qu’aujourd'bui  ce  genre  facile  produit  une 
foule  d’auteurs;  on  en  complerait  quatre  ou  einq 
mille  depuis  cent  ans.  Mais  un  lecteur  en  use  avec 
les  livres  comme  un  citoyen  avec  les  hommes.  On 
ne  vit  pas  avec  tous  scs  contemporains,  on  choi- 
sit quelques  amis.  Il  ne  faut  pas  plus  s’effaroucher 
de  voir  cent  cinquante  mille  volumes  à la  Biblio- 
thèque du  roi , que  de  ce  qu’il  y a sept  cent  mille 
hommes  dans  Paris.  Les  ouvrages  de  pure  littéra- 
ture , dans  lesquels  on  trouve  souvent  des  choses 
agréables , amusent  successivement  les  honnêtes 
gens , délassent  l’homme  sérieux  dans  l'intervalle 
de  scs  travaux , et  entretiennent  dans  la  nation 
cette  fleur  d’esprit  et  cette  délicatesse  qui  fait  son 
caractère. 

Ne  condamnez  point  avec  dureté  tout  ce  qui  ne 
sera  pas  La  llochefoucauld  ou  La  Fayette , tout  ce 
qui  ne  sera  pas  aussi  parfait  que  la  Compiralion 
de  Venise  de  l'abbé  de  Saint-Réal , aussi  plaisant 
et  aussi  original  que  la  Conversation  du  pire  Ca- 
naije  et  du  maréchal  d'Hocquincourt , écrite  par 
Chai'lcval , et  à Maqucllo  Saint-Evremoud  a ajouté 
une  fin  moins  plaisante  et  qui  languit  un  peu;  en- 
lin  tout  ce  qui  ne  sei  a pas  aussi  naturel , aussi  lin , 
aussi  gai  que  le  Voyage,  quoique  un  peu  inégal , ] 
de  Bacliaumout  et  de  Chapelle. 

» Non,  priorcs  MiTonius  tenet 
• Sedê'i»  Ilonierus,  Pindaricæ  latent 
■ (^cæ<iue , ci  Alcæi  minaccs , 

• Stesiclioriquc  graves  Camniæ  : 

■ Nec , üi  (|tfi(l  oHm  lusit  Anacréon , 
t Ddevil  a*tas;  spiral  adhuc  amor, 

• ^ ivunlquc  ctMniniasi  calorcs 
• /EuliiL'  Ddlbus  puelio'.  • 

Hua.  ud.  ix,  L.  IV. 

Dans  l’exposition  que  vous  ferez  de  ces  ouvra- 
ges ingénieux , badinant , ’a  leur  exemple,  avec  vos 
lecteurs,  et  répandant  les  Heurs  avec  ces  auteurs 
dont  vous  parlerez , vous  ne  tomberez  pas  dans 
cette  sévérité  de  quelques  critiques , qui  veulent 
que  tout  soit  écrit  dans  le  godt  de  Cicéron  on  de 
ljuintilien.  Ils  crient  que  l'éloquence  est  énervée, 
que  le  bon  goût  est  perdu , parce  qu’on  aura  pro- 
noncé dans  une  académie  un  discours  brillant  qui 
ne  serait  pas  convenable  au  barreau.  Ils  voudraient 
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qu’un  conte  fût  écrit  do  style  de  Bourdaloue.  Ne 
distingueront-ils  jamais  les  temps,  les  lieux , et  les 
personnes ’f  Veulent-ils  que  Jacob , dansic  Paysan 
parvenu,  s’exprime  comme  Pellisson  ou  Patru? 
Une  éloquence  mêle,  noble , ennemie  de  petits  or- 
nements, convient ’a  tous  les  grands  ouvrages.  Une 
pensée  trop  fine  serait  une  tache  dans  le  Discours 
sur  l'Histoire  umtierselle  de  l’éloquent  Bossuet. 
Mais  dans  un  ouvrage  d’agrément , dans  un  com- 
pliment, dans  une  plaisanterie,  toutes  les  grâces 
légères,  la  naïveté  ou  la  finesse,  les  plus  petits  or- 
nements, trouvent  leur  place.  Examinons-nous 
nous-mêmes.  Parlons-nous  d’affaires  du  ton  des 
entretiens  d’un  repas?  Les  livres  sont  la  peinture 
de  la  vie  humaine  ; il  en  faut  de  solides , et  on  en 
doit  permettre  d’agréables. 

N’oubliez  jamais,  en  rapportant  les  traits  ingé- 
gieux  de  tous  ces  livres , de  marquer  ceux  qui  sont 
à peu  près  semblables  chez  les  autres  peuples , ou 
dans  nos  anciens  auteurs.  On  nous  donne  peu  de 
pensées  que  l’on  ne  trouve  dans  Sénèque , dans  Lu- 
cien , dans  Montaigne,  dans  Bacon , dans  le  Spec- 
tateur anglais.  Les  comparer  ensemble  ( et  c’est 
en  quoi  le  goût  consiste) , c’est  exciter  les  auteurs 
à dire , s’il  se  peut , des  choses  nouvelles,  c’est  en- 
tretenir l’émulation , qui  est  la  mère  des  arts. 
Quelle  satisfaction  pour  un  lecteur  délicat  de  voir  ^ 
d’un  coup  d’œil  ces  idées  qu’Iloracca  exprimées 
dans  des  vers  négligés  , mais  avec  des  paroles  si 
expressives  ; ce  que  Despréaux  a rendu  d’une  ma- 
nière si  correcte , ce  que  Dryden  et  Rochester  ont 
renouvelé  avec  le  feu  de  leur  génie  ! 11  en  est  de 
ces  parallèles  comme  de  l’anatomie  comparée,  qui 
fait  connaître  la  nature.  C’est  par  là  que  vous  fe- 
rez voir  souvent , non  seulement  ce  qu’un  auteur 
a dit , mais  ce  qu’il  aurait  pu  dire  ; car  si  vous  no 
faites  que  le  répéter,  h quoi  bon  faire  un  journal? 

11  y a surtout  des  anecdotes  littéraires  sur  les- 
quelles il  est  toujours  bond’instruirelc  public,  afin 
de  rendrc'a  chacun  ccqui  luiappartient.  Apprenez, 
par  exemple,  au  public  que  le  chef-d'œuvre  d'un 
inconnu,  ou  lUathanasius,  est  de  feu  M.  de  Sal- 
lengre,  et  d’un  illustre  matlicmaticien  consommé 
dans  tout  genre  de  littérature , et  qui  joint  l’es- 
prit à l’érudition , enfin  de  tous  ceux  qui  travail- 
laient à La  Haye  au  Journal  littéraire,  et  que 
M.  de  Saint-Hyacinthe  fournit  la  chanson  avec 
beaucoup  de  remarques.  Mais  si  on  ajoute  a cette 
plaisanterie  une  infâme  brochure  digne  de  la  pins 
vile^eanaillc,  et  faite  sans  doute  par  un  de  ces  mau- 
vais Français  qui  vont  dans  les  pays  étrangers  dés- 
honorer les  belles-lettres  et  leur  patrie,  faites  sen- 
tir l’horreur  et  le  ridicule  de  cet  assemblage 
monstrueux. 

Faites-vous  toujours  un  mérite  de  venger  les 
bons  écrivains  des  zoiies  obscurs  qui  les  alla- 
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qneni;  démOIci  les  artifices  ilelViivic;  pulfiier, 
par  escniple  , que  Ic5  emieniis  de  noire  illiisire 
Racine  firent  réimprimer  quelques  vieilles  pièces 
oubliées , dans  lesquelles  ils  insérèrent  plus  de 
cent  vers  de  ce  poète  a Imirable,  pour  faire  ac- 
croire qu'il  les  avait  volés.  J'en  ai  vu  une  intitu- 
lée Saint  Jean-Baptislc,  dans  laquelle  on  retrou- 
vait une  scène  presque  entière  de  Bérénice.  Ces 
malheureux,  aveuglés  par  leur  passion , ne  sen- 
taient pas  même  la  dilTérencc  des  styles,  et 
croyaient  qu'on  s’y  méprendrait  : tant  la  fureur 
de  la  jalousie  est  souvent  absurde  I 

En  défendant  les  bons  auteurs  contre  l'igno- 
rance et  l'envie  qui  leur  imputent  deraauvaisou- 
vrages,  ne  permettez  pas  non  plus  qu'on  attribue 
b de  grands  hommes  des  livres  peut-être  bons  en 
eux-mêmes,  mais  qu'on  veut  accréditer  par  des 
noms  illustres  auxquels  ils  n'appartiennent  point. 
L’abbé  de  Saint-Pierre  renouvelle  un  projet  hardi, 
et  sujet  à d'extrêmes  dillicultés;  il  le  met  sous  le 
nom  d'uu  dauphin  de  France.  Faites  voir  modes- 
tementqu'on  ne  doit'pas,  sansde  très  fortes  preuves, 
attribuer  un  tel  ouvrage  à un  prince  ne  pour  régner. 

Ce  Projet  de  la  prétendue  paix  uiiii'ericlle,  at- 
tribué 'a  Henri  iv  par  les  secrétaires  de  iMaximi- 
lien  deSulli,  qui  rédigèrent  ses  Mémoires,  ne  se 
trouve  en  aucun  autre  endroit.  Les  Mémoires  de 
Villerni  n'en  disent  mot;  on  n’en  voit  aucune 
trace  dans  aucun  livre  du  temps.' Joignez  à ce  si- 
lence la  considératiou  de  l'état  où  l’Europe  était 
alors,  et  voyez  si  un  prince,  aussi  sage  que  Henri- 
le-Grand,  a pu  concevoir  un  projet  d'une  exécu- 
tion impossible. 

Si  on  réimprime,  comme  on  me  le  mande,  le 
livre  fameux,  connu  sous  le  nom  de  Testament 
politique  du  cardinal  de  Bichetieu,  montrez  com- 
bien on  doitdouterqueceministre  en  soitl'auteur. 

I.  Parce  que  jamais  le  manuscrit  n'a  été  vu  ni 
connn  chez  ses  héritiers,  nichez  les  ministresqui 
lui  succédèrent. 

II.  Parce'qti’il  fut  imprimé  trente  ans  après  sa 
mort,  sans  avoir  été  annoncé  auparavant. 

III.  Parcequcl’éditeum'oscpas  seulemenidire 
de  qui  il  tient  le  manuscrit , ce  qu'il  est  devenu , 
en  quelle  main  il  l'a  déposé. 

IV.  Parce  qu’il  est  d’un  style  très  différent  des 
autres  ouvrages  du  cardinal  de  Richelieu. 

V.  Parce  qu’on  lui  fait  signer  son  nom  d’une 
façon  dont  il  no  se  servait  pas. 

VI.  Parce  que  dans  l'ouvrage  il  y a beancoup 
d’expressions  et  d’idées  peu  convenables  h un 
grand  ministre  qui  parle  à un  grand  roi.  Il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'un  homme  aussi  poli  que  le 
cardinal  de  Richelieu,  eût  appelé  la  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  la  Du  Fargis,  comme  s’il  eût 
parlé  d'uue  femme  publique.  Est-il  vraisemblable 
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que  le  ministre  d'un  roi  de  quarante  ans  lui  fasse 
des  leçons  plus  propres  'a  un  jeune  dauphin  qu’on 
élève  qu"a  un  monarque  âgé  de  qui  l'on  dépend? 

Dans  le  premier  chapitre  il  prouve  qu'il  faut 
être  chaste.  Est-ce  un  discours  bienséant  dans  1a 
bouche  d'un  ministre  qui  avait  eu  publiquement 
plus  de  maîtresses  que  son  maître,  et  qui  n'était 
passoupeonnéd'êtrc  aus.si  retenu  avec  elles?  Dans 
le  second  chapitre,  il  avancecette nouvelle  propo- 
sition, que  la  raison  doit  être  la  règle  de  la  con- 
duite. Dans  nn  autre  il  dit  que  l’Espagne,  en  don- 
nant un  million  par  an  aux  protestants,  rendait  les 
Indes,  qui  fournissaient  cet  argent,  tributaires  de 
l'enfer  : expression  plus  digue  d’un  mauvais  ora- 
Icurqne  d'un  ministre  sage  tel  quece  cardinal. 
Dans  un  autre,  il  appelle  le  duc  deMantoue,  ce 
pnurre  prince.  Enfin  csl-il  vraisemblable  qu’il  eût 
rapporté  au  roi  des  bons  mots  de  Bautru,  et  cent 
minuties  pareilles, dans  ou  testament  politique? 

VII.  Comment  celui  qui  a fait  parler  le  cardi- 
nal de  Richelieu  peut-il  luffairedire,  dans  les  pre- 
mières pages,  que  dès  qu'il  fut  appelé  au  conseil, 
il  promit  au  roi  d’abaisser  ses  ennemis,  les  hu- 
guenots, et  les  grands  du  royaume?  Ve  devait-on 
pas  se  souvenir  que  le  cardinal  de  Richelieu , re- 
mis dans  le  conseil  par  les  bontés  de  la  reine-mère, 
n’y  fut  que  le  second  pendant  plus  d’uu  an,  et  qu’il 
était  alors  bien  loin  d’avoir  de  l'ascendant  sur  l'es- 
prit du  roi,  et  d’être  premier  ministre? 

Mil. On  prétend,  dans  le  chapitre  deuxième  du 
livre  premier , que  pendant  cinq  ans  le  roi  dé- 
|)cn$a,  pour  la  guerre , soixante  millions  par  an, 
qui  en  valent  environ  six  vingts  de  notre  monnaie, 
et  cela  sans  cesserde  payer  les  charges  do  l’état, et 
sans|moyens  extraordinaires.  Et , d’uu  autre  côté, 
dans  le  chapitre  i.\,  partie  II,  il  est  ditqu’en  temps 
de  pais  il  entrait  par  an,  à l'épargne,  environ 
Irenle-ciuq  millions,  dont  il  fallait  encore  rabat- 
tre beaucoup.  Ne  parait-il  pas  entre  ces  deux  cal- 
culs une  contradiction  évidente  ? 

IX.  Est-il  d’un  ministre  d'ap|>clcr 'a  tout  moment 
les  rentes 'a  huit,  à six,  à cinq  pour  cent,  descen- 
tes au  denier  huit,  au  deniersix,  au  denier  cinq? 
Le  denier  cinq  est  vingt  pour  cent , elj  le  denier 
vingt  est  cinq  pourcent  : ce  sont  des  choses  qu’nn 
apprenti  ne  confondrait  pas. 

\.  Est-il  vraisemblable  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ait  appelé  les  parlements  cours  souve- 
raines, et  qu’il  propose,  chapitre  ix,  partie  ii,  de 
faire  payer  la  taille  a ces  cours  souveraines? 

XI.  Est-il  vraiscmblablequ’ilait  proposé  de  sup- 
primer les  gabelles?  et  ce  projet  n’a-t-il  pas  été 
fait  par  un  |volitiquc  oisif  plutûlquc  par  uu  homme 
nourri  dans  les  affaires? 

XII.  Enfin,  ne  voil-ou  pas  combien  il  est  in- 
croyable qu’un  ministre,  au  milieu  de  la  guerre 
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la  plus  vive , ait  inülulé  un  chapilrc  : Succincte 
narration  tics  actions  tiu  roi  jusqu’à  la  paix. 
Voilà  bien  des  raisons  de  douter  que  ce  grand 
ministre  soit  l'auteur  de  ce  livre.  Je  me  souviens 
d'avoir  entendu  dire  dans  mon  enfance,  à un  vieil- 
lard très  instruit,  que  le  Testament  politique  était 
de  l'abbé  liourzeis,  Tun  des  premiers  académiciens, 
et  liomiue  très  médiocre.  .Mais  je  crois  qu'il  est 
plus  aisé  de  savoir  de  qui  ce  livre  n’est  pas , que 
do  connaître  son  auteur.  Remarquez  ici  quelle  est 
la  faiblesse  humaine.  On  admire  ce  livre , parce 
qu'on  le  croit  d’un  grand  ministre.  Si  ou  savait 
qu'il  est  de  l'abbé  Bourzeis,  on  ne  le  lirait  pas.  En 
rendant  ainsi  justice  à tout  le  monde,  en  pesant 
tout  dans  une  balance  exacte,  élevez-vous  surtout 
contre  la  calomnie.' 

On  a vu,  soit  en  Hollande,  soit  ailleurs,  de  ces 
ouvrages  périodiques  destinés  en  apparence  'a  in- 
struire, mais  composés  eu  effet  pour  diffamer;  on 
a vu  des  auteurs  i|uc  l’appât  du  gain  et  la  mali- 
gnité ont  transformés  en  satiriques  mercenaires, 
et  qui  ont  vendu  publiquement  leurs  scandales, 
comme  Locuste  vendait  les  poisons.  Parmi  ceux 
qui  ont  ainsi  déshonoré  les  lettres  et  l'humanité, 
qu'il  me  soit  permis  d'en  citer  un  qui , pour  prix 
du  plus  grand  service  qu’un  homme  puisse  peut- 
être  rendre  à un  autre  homme,  s'est  dcà;laré  pen- 
dant tant  d’années  mon  plus  cruclenncmi.Onl'a 
vu  imprimer  publiquement,  distribuer,  et  vendre 
lui-même  un  libelle  infâme,  digne  de  toute  la  sévé- 
rité des  lois;  on  l'a  \u  ensuite  de  la  même  main 
dont  il  avait  écrit  et  distribué  ces  calomnies,  les 
désavouer  presque  avec  autant  de  honte  qu'il  les 
avait  publiées.  «Je  me  croirais  déshonoré,  dit-il, 

« dans  sa  déclaration  donnée  ani  magistrats  ; je 

• me  croirais  déshonoré,  si  j'avais  eu  la  moindre 

• part  à ce  libelle,  eulicremeut  calomnieux,  écrit 
s contre  un  homme  pourqui  j’ai  tous  les  sentiments 
» d’estime,  etc.  5ijné  l'abbé  Drsfo.vtaives.d 

C'est 'a  resextrémilés  malheureuses  qu'on  est  ré- 
duit lorsqu'un  fait  do  l'art  d’écrire  un  si  détesta- 
ble usage. 

J’ai  In  dans  un  livre  qui'porte  Ictitrede  Joiirna/ 
qu’il  n’est  pas  étonnant  que  les  jésuites  prennent 
quelquefois  le  parti  de  l’illustre  Wolf,  parce  que 
les  jésuites  sont  tous  athées. 

Parlez  avec  courage  contre  ces  exécrables  injus- 
tices, et  faites  sentir  à tous  les  auteurs  de  ces  in- 
famies, que  le  mépris  et  l’horreur  du  public  se- 
ront éternellement  leur  partage. 

SCI  LES  I.JVCrES. 

Il  faut  qu’un  bon  journaliste  sache  au  moins 
l’anglais  et  l'italien;  car  il  y a beaucoup  d'ouvra- 
ges de  génie  dans  ces  langues , et  le  génie  u'est 
presque  jamais  traduit.  Ce  sont,  je  crois,  les  deux 


langues  de  l’Europe  les  plus  nécessaires  à un  Fran- 
çais. Les  Italiens  sont  les  premiers  qui  aient  retiré 
les  arts  de  la  barbarie  ; et  il  y a tant  de  grandeur, 
tant  de  force  d'imagina'ion  jusque  dans  les  fautes 
des  Anglais,  qu’on  ne  peut  trop  conseiller  l’étude 
de  leur  langue. 

Il  est  triste  que  le  grec  soit  négligé  en  France; 
mais  il  n’est  pas  permis  'a  un  jourualistedel’ignorer. 
Sans  celte  connaissance , il  y a un  grand  nombre 
de  mots  [français  dont  il  n’aura  jamais  qu’une  idée 
confuse  ; car  depuis  l’arithmétique  jusqu”a  i’as- 
tronomie,  quel  est  le  terme  d'art  qui  ne  dérive  de 
cette  langue  admirable  ? A peine  y a-t-il  un  mus- 
cle, une  veine,  un  ligament  dans  notre  corps,  une 
maladie,  un  remède,  dont  le  nom  ne  soit  grec. 
Donnez-moi  deux  jeunes  gens  doutl’un  saura  cette 
langue  et  dont  l'autre  l’ignorera;  que  ni  l'un  ni 
l’aulrcn’ait  la  moindre  teinture  d'anatomie;  qu'ils 
entendent  dire  qu’une  homme  est  malade  d'un 
diabclhs,  qu'il  faut  faire  à celui-ci  uneparacentése, 
que  cet  autre  a une  ankilose ou  un  bubonocèle,  ce- 
lui qui  sait  le  grec  entendra  tout  d’un  coup  de  quoi- 
il  s’agit,  parccqu’il  voit  de  quoi  ces  mots  sont  com- 
posés ; l’autre  ne  comprendra  absolument  rien. 

Plusieurs  mauvais  journalistes  ont  osé  donner 
la  préférence  à l’J/iodc  de  Lamotte  sur  llliade 
d’Homère.  Certainement , s'ils  avaient  lu  Homère 
en  sa  langue,  ils  eussent  vu  que  la  traduction’ est 
d’autant  au-dessous  de  l'original,  que  Segrais  est 
au-dessous  de  Virgile. 

Un  journaliste  versé  dans  la  langue  grecque 
pourra-t-il  s'empêcher  de  remarquer  dans  les  tra- 
ductions que  'l'ourreil  a faites  de  Démostbène  quel- 
ques faiblesses  au  milieu  de  ses  beautés?  « Si 

• quelqu’un,  dit  le  traducteur,  vous  demande, Mes- 

• sieurs  les  Athéniens,  avez- vous  la  paix?  Non', 

» de  par  Jupiter,  répondez-vous  ; nous  avons  la 
» guerre  avec  Philippe.  ■ Le  lecteur,  sur  cet  ex- 
posé, pourrait  croire  que  Uémostbenc  plaisante  k 
contre-temps  ; que  ces  termes  familiers  et  réser- 
vés pour  le  bas  comique,  messieurs  les  Aihénieni, 
de  par  Jupiter,  répondent  à de  pareilles  expres- 
sions grecques.  Il  n’en  est  pourtant  rien , et  cette 
faute  appartient  tout  entière  au  traducteur.  Ce  sont 
mille  petites  inadvertances  pareilles  qu’un  jour- 
naliste éclairé  peut  faire  observer,  [pourvu qu’en 
même  temps  il  reiuarquc  encore  plus  les  beautés. 

Il  serait  à souhaiter  que  les  savants  dans  les  lan- 
gues orientales  nous  eussent  donné  des  journaux 
des  livres  de  l’Orient.  Le  public  ne  serait  pas  dans 
la  profonde  ignorance  où  il  est  de  l'histoire  de  la 
plus  grande  partie  de  notre  globe;  nous  nous  ac- 
coutumerions 'a  réformer  notre  chronologie  sur 
celle  des  Chinois;  nous  serions  plus  instruits  de  la 
religion  de  Zoroastre,  dont  les  sectateurs  subsis- 
tent encore,  quoique  sans  patrie,  ù peu  près 
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comme  les  Juifs  et  quelques  autres  sqeiclés  su- 
perstitieuses rcpamlues  du  temps  immémorial  dans 
l'Asie.  Ou  cunnaitrait  les  restes  de  l'aneienne  plii- 
losopbie  iodieune;  ou  ne  donnerait  plus  le  nom 
fastueux  d’ilistoire  universelle  'a  des  recueils  de 
quelques  fables  d’Égypte,  des  [révolutions  d'un 
pays  grand  comme  la  Champagne,  nommé  la  Grèce, 
et  du  peuple  romain  qui,  tout  étendu  et  tout  vic- 
torieux qu'il  aélé,  u'a  Jamais  eu  sous  sa  domination 
tant  d'états  que  le  peuple  de  Mahomet,  et  qui  n'a 
jamais  conquis  la  dixième  partie  du  monde. 

Mais  aussi , que  votre  amour  pour  les  langues 
étrangères  ne  vous  fasse  pas  mépri.ser  ce  qui  s'é- 
crit dans  votre  patrie  ; ne  soyez  point  comme  ce 
faux  délicat  à qui  l’étronc  a fait  dire  : 

« Aies  pbasiaeis  petits  Cülcbis, 

* Al(iiie  afra‘  roltim-s  placent  p.ila!o 

> Quidquid  quæritur  optinmm  videlur.  • 

On  ne  trouva  de  poète  français  dans  la  biblio- 
tbèqne  de  l'abbé  de  Longuerue , qu'un  tome'  de 
Malherbe.  Je  voudrais , encore  une  fois , en  fait 
de  Itclies-Icttres , qu’on  fût  de  tous  les  pays mais 
surbiut  du  sien.  J’appliquerai  'a  ce  sujet  des  vers 
de  M.  do  Lamotte;  car  il  en  a quelquefois  fait 
d'excellents  : 

C'est  par  retndr  (pic  nous  somm<*s 

ConteinporaitLs  de  Imis  les  lioinincs , 

F.l  citoyens  de  luüs  les  lieuv. 

ne  STILS  d'ls  jocrssu.stk. 

Quant  au  style  d'un  journaliste , Bayle  est  peut- 
être  le  premier  modèle,  s’il  vous  en  faut  un;  c’est 
le  plus  profond  dialecticien  qui  ait  jamais  écrit  ; 
c'est  presque  le  seul  compilateur  qui  ait  du  goût. 
Cependant  dans  sonstyle,  toujours  clair  et  naturel, 
il  y a trop  de  négligence , trop  d'oubli  des  bien- 
séances, tropd'iocorrcction.  Il  est  diffus  : il  fait, 
à la  vérité , conversation  avec  son  lecteur  comme 
Montaigne  ; et  en  cela  il  charme  tout  le  monde  ; 
mais  il  s'abandonne 'a  une  mollesse  de  style,  étaux 
expressions  triviales  d'une  conversation  trop  sim- 
ple ; et  en  cela  il  rebute  souvent  l'homme  de  goût. 

En  voici  un  exemple  qui  me  tombe  sous  la 
main;  c'est  l'article  A' Abnilard , dans  son  Dic- 
tionnaire. I Ahailard,  dit-il,  s'amusait  beaucoup 
* plus  h tâtonner  et  à baiser  son  écolière,  qu''a 
» lui  expli(|uer  ou  auteur,  v tin  tel  défaut  lui  est 
trop  familier , ne  l’imitèz  pas. 

Nul  clicf-d'(Tiivrc  par  vous  (krit  jus(iu'a!ijourd'hui , 

Ne  vous  donne  te  droit  de  faillir  comme  lui. 

N'employez  jamais  on  mot  nouveau,  à moins 
qu'il  n’ait  ces  trois  qualités , d'être  nécessaire , 
intelligible  et  sonore.  Des  idées  nouvelles,  surtout 
en  physique  f exigent  des  expressions  nouvelles; 


jokun’aliste. 

mais  substituer  'a  un  mol  d'usage  un  antre  mot 
qui  n’a  que  le  mérite  de  la  nouveauté,  ce  n’est 
pas  enrichir  la  langue , c’est  la  gâter.  Le  siècle  de 
Louis  .viv  mérite  ce  respect  des  Français,  que  ja- 
mais ils  ne  parlent  une  autre  langue  que  celle  qui 
a fait  la  gloire  de  ces  belles  années. 

(in  des  plus  grands  défauts  des  ouvrages  de  ce 
siècle , c'est  le  mélange  de.s  styles , et  surtout  de 
vouloir  parler  des  sciences  comme  on  en  parlerait 
dans  une  conversation  familière.  Je  vois  les  livres 
les  plus  .sérieux  déshonorés  par  des  expressions 
qui  semblent  recherchées  par  rapport  au  sujet, 
mais  qui  sont  en  effet  basses  et  triviales.  Par  exem- 
ple , la  nature  fait  les  frais  de  cette  dépense  ; il 
faut  mettre  sur  le  compte  du  vitriol  romain  un 
mérite  dont  nous  fesous  honneur  à l’antimoine; 
un  système  de  mise  ; adieu  l'inleliiyence  des  cour- 
bes ; si  on  néglige  le  calcul , etc. 

Ce  défaut  vient  d’une  origine^  estimable  ; on 
craint  le  pédantisme  ; on  veut  orner  des  matières 
un  peu  S(  ches;  mais 

• In  vitiuni  ducit  cotpæ  fiiga  ,8î  caret  arte*.  • 

Il  me  semble  que  tous  les  honnêtes  gens  aiment 
mieux  cent  fois  un  homme  lourd,  mais  sage, 
qu’un  mauvais  plaisant.  Les  autres  nations  no 
tombent  guère  dans  ce  ridicule.  La  raison  en  est 
que  1 un  y craint  moins  qu’en  France  d’être  ce  que 
l’on  est.  En  Allemagne,  en  Angleterre,  un  physi- 
cien est  physicien  ; en  France,  il  veut  encore  être 
plaisant.  Voilure  fut  le  premier  qui  eut  de  la  ré- 
putation par  son  style  familier.  On  s’écriait  : 
« Cela  s'appelle  écrire  en  homme  du  monde,  en 
» homme  de  cour  ; voilà  le  ton  de  la  bonne  com- 

• pagnic!  » On  voulut  ensuite  écrire  sur  des  cho- 
ses sérieuses,  de  ce  ton  de  la  bonne  compagnie, 
lequel  souvent  ne  serait  pas  supportable  dans  une 
lettre. 

Cette  manie  a infecté  plusieurs  écrits  d’ailleurs 
raisonnables.  Il  y a en  cela  plus  de  paresse  encore 
que  d’affcctalion , car  ces  expressions  plaisantes 
qui  no  sigoilicnl  rien  , et  que  tout  le  monde  ré- 
IH'lc  sans  penser,  ces  lieux  communs  sont  plus 
aisés  à trouver  qu  une  expression  énergique  et 
élégante.  Ce  n’est  point  avec  la  familiarité  du  style 
épistolairc,  c'est  avec  la  dignité  du  stylo  de  Cicé- 
ron qu'on  doit  traiter  la  philosophie.  Alalebran- 
che,  moins  pur  que  Cicéron,  mais  plus  fort  et 
plus  rempli  d’images , me  paraît  un  grand  modèle 
dans  ce  genre  ; et  plût  h Dieu  qu'il  eût  établi  des 
vérités  aussi  soiiüemenl  qu’il  a exposé  scs  opinious 
avec  éloquence! 

Locke,  moins  élevé  que  Malebranchc , peut-être 
trop  diffus , mais  plus  élégant , s’exprime  toujours 

' iiMl. . (If:  ^rifporl,  ^ 
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dans  sa  langue  avec  iicUctc  et  avec  grâce.  Son 
style  est  charmaut,  puroque  similtimus  nniiii 
Vous  ne  trouvez  dans  ces  auteurs  aucune  envie 
de  briller  à contre-temps , aucune  pointe,  aucun 
artifice.  Ne  les  suivez  point  servilement,  ô imi- 
latorcs,  temmi  pecus  - ! mais , à leur  cxem|ile , 
remplissez-vous  d'iddes  profondes  et  justes.  Alors 
les  mots  vienuent  aisément,  rem  verha  scqmtt- 
tur  Remarquez  que  les  hommes  qui  ont  le  mieux 
pense  sont  aussi  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit. 

Si  la  langue  française  doit  bientôt  se  ( orrom- 
pre,  cette  altération  viendra  de  deux  sources  : 
l’une  est  le  style  affecté  des  auteurs  qui  vivenl  en 
France  ; l’autre  csi  la  négligence  des  écrivains  qui 
résident  dans  les  pays  étrangers.  Les  papiers  pu- 
blics et  les  journaux  sont  infectés  continuellement 
d’expressions  impropres,  auxquelles  le  public  s’ac- 
coutume ’a  force  de  les  relire. 

Par  exemple , rien  n'est  plus  commun  dans  les 
gazettes  que  eette  pbrasc  : Nous  apprenons  que 
les  assiégeants  nurnicnl  un  lel  jour  ballu  en  brè- 
cbe  ; on  dit  que  les  deux  armées  se  frmient  appro- 
cbécs|;  an  lieu  de,  les  deux  armées  sc soûl  appro- 
chées, les  assiégeants  ont  battu  en  brix’lic,  etc.. 

Celte  construction  très  vicieuse  est  imitw  du 
style  barbare  qu'on  a malhcurcuseinenl  conservé 
dans  le  barreau  cl  daus  quelques  édits.  On  fait, 
dans  ces  pièces,  parler  au  roi  un  langage  gothique. 

Il  dit  : On  nous  aurait  remontré,  au  lieu  de,  on 
nous  a remontré;  lettres  royaux,  au  lieu  de 
lettres  royales  : Voulons  et  nous  plail , au  lieu 
de  toute  autre  plira.se  plus  métlrndique  et  plus 
grammaticale.  Ce  style  gothique  des  édits  et  des 
lois  est  comme  une  cérémonie  dans  laquelle  on 
porte  des  habits  antiques;  mais  il  ne  faut  point 
les  porter  ailleurs.  Ou  ferait  même  beaucoup 
mieux  de  faire  parler  le  lang.ige  ordinaire  aux  lois, 
qui  sont  faites  pour  être  entendues  aisément.  On 
devrait  imiter  l'élégance  des  Institutes  de  Jusli- 
nien.  Mais  que  nous  sommes  loin  de  la  forme  et 
du  fond  des  lois  romaines! 

Les  écrivains  doivent  éviter  cet  abus,  dans  le- 
quel donnent  tous  les  gazetiers  étrangers.  Il  faut 
imiter  le  style  de  la  gazelle  qui  s'imprime  à Paris  ; 
elle  dit  au  moins  correctement  des  choses  inutiles. 

La  plupart  des  gens  de  lettres  <|ui  travaillent 
en  Hollande , ou  se  fait  le  plus  grand  commerce 
de  livres,  s’infectent  d'une  autre  espèce  de  bar- 
barie qui  vient  du  langage  des  marchands  : ils 
commencent  à écrire  par  contre  , pour  au  con- 
traire; celle  présente,  au  lieu  de  celte  lettre;  le 
chanye,  au  lieu  de  chanyement.  J'ai  vu  des  Ira- 
duetmas  d'excellents  livres  remplies  de  ces  expres- 
sions. Le  seul  exposé  de  pareilles  fautes  doit  suf- 
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lire  pour  corriger  les  auteurs.  Plût  a Dieu  qu'il  fût 
aussi  aisé  de  remédier  au  vice  qui  produit  tous 
les  jours  tant  d'ccrits  mercenaires,  tant  d'extraits 
infidèles , tant  de  mensonges , tant  de  calomnies, 
dont  la  presse  inonde  la  république  des  lettres  ! 

CONSEILS  A M.  RACINE 
SCK  SUN  POEME  DE  LA  RELICION, 

Pl«  IV  OIVTEIS  BF.S  BELLt'i-LETTSES. 

1-12. 

Kn  lisant  le  poème  de  la  Reliyion  du  fils  de 
notre  illustre  Racine  , j'ai  remarqué  des  beautés; 
mais  j'ai  senti  un  défaut  qui  règne  dans  tout  l'ou- 
vrage ; c'est  la  monotonie.  Ün  peut  rerachlier 
aisément , daus  une  seconde  édition  , il  toutes  les 
autres  fautes  ; on  rectifie  une  idée  fausse  , on  em- 
bellit des  vers  négligés,  on  éclaircit  une  phrase 
obscure , on  ajoute  des  beautés  ; mais  il  sera  un 
|>eu  plus  difficile  de  changer  l'uniformité  répan- 
due sur  tout  l'ouvrage  en  cette  variété  piquante 
qui  seule  peut  donner  du  plaisir.  Je  me  souviens 
d'un  vers  charmaut  de  feu  M.  de  Lamotle  : 

L'emmi  naqiiU  tm  jour  de  l'unironnllé. 

Cependant  j'ose  exhorter  l'estimable  auteur  de 
ce  iwëme  il  faire  les  plus  grands  efforts  pour  at- 
teindre à cette  beauté  absolument  nécessaire.  J’ai 
ouï  dire 'a  M.  Silhouette,  que  la  Boucle  de  cheveux 
de  M.  Pope  n’eut  d’abord  qu’un  médiocre  succès, 
parce  qu'il  n’y  avait  point  d'invention  ; mais 
qu'elle  réussit , lorsque  l'auteur  eut  embelli  ce 
badinage  en  y introduisant  des  génies , des  syl- 
phes, et  des  ondins.  Ce  n'est  pas  de  pareilles  fic- 
tions, sans  deule  , que  je  demande  'a  M.  Racine  ; 
mais  plus  de  chaleur , plus  de  figures , et  des 
tableaux  plus  frappants. 

Tantôt  je  voudrais  qu’il  interrogeât  la  Sagesse 
éternelle , qui  lui  réjiondrait  du  haut  des  cieui  ; 
tantôt  que  le  Verbe  lui-même,  descendu  sur  la 
terre,  viut  y confondre  âlaliomet , Confucius,  Zo- 
roastre , appelés  un  moment  du  sein  des  ténèbres 
pour  l’entendre  : ici , je  voudrais  que  i’abime 
s’enlr’ouvrit  ; j'aimerais  à y descendre  en  idée 
pour  interroger  les  sages  de  l'antiquité,  et  pour 
arracher  d’eux  l’aveu  qu’ils  n’oiil  pas  connu  la 
sagesse. 

Là  je  ferais  rbisloirc  d’un  prince  qui , dans  les 
grandeurs,  <lans  les  victoires,  et  dans  les  plai- 
sirs , dierchàt  inutilement  le  bonheur , qui  le 
trouvât  ensuite  dans  la  solitude.  Plus  loin , je 
peindrais  un  homme  que  l’enivrement  du  monde 
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rendrait  dur  et  malbeareax , devenu  ensuite  eoni-  ' 
patissant,  indulgent,  bienfesaut,  et  par  cnnsé- 
queot  heureux.  Cent  images  dans  ce  gnût  réveille- 
raient l'esprit  du  lecteur  que  l'bistoriqucassoupit , 
et  que  le  dogmatique  endort. 

J'exhorte  encore  l'auteur  à penser  de  lui-m£me; 
il  en  est  capable.  Il  ne  faut  point  toujours  mettre 
en  vers  Pascal , saint  Augustin , Arnauld.  Cet  as- 
servissement de  l'esprit  le  gène  trop  dans  sa  mar- 
che. Trop  d'imitation  éteint  le  génie.  S'il  veut 
commencer  par  donner  l'essor  b son  âme,  alors 
il  sera  temps  de  le  prier  de  corriger  les  négligences 
de  stvie.  Alors  Je  prendrai  la  liherté  de  lui  faire 
remarquer  que  le  premier  chant  commence  un 
peu  languissamment  ; non  qu'il  faille  des  vers 
trop  forts  dans  un  début,  mais  il  ne  faut  pas 
ramper. 

L'idée  d'un  appui  vvrilable  que  la  raison  rend 
aimable  * n’est  pas  a beaucoup  près  assez  grande. 
Il  s'agit  do  bonheur  de  tous  les  hommes,  et  d'un 
bonheur  éternel  ; les  paroles  doivent  peindre. 
D’aiüeurs  est-ce  une  grande  merveille  que  notre 
appui  véritable  nous  devienne  aimable  ’!'  La  diffi- 
culté, la  beautéconsisteb  rendre  aimable  un  Joug, 
uneservitude  qui  nous  gène, et  non  un  appui  qui 
nous  rassure. 


On  sent  combien  cet  argument  est  faux;  car 
Dieu  permet  que  les  boinmes  soient  trompés  par 
le  muhométismo , dont  les  préceptes  sont  extrême 
ment  sévères , puisqu'ils  ordonnent  la  prière  cinq 
fois  par  Jour,  la  plus  rigoureuse  abstinence,  i'au- 
mdne  du  divièine  de  son  bien  , sous  peine  de 
damnation.  Jésus-Christ  permet  encore  que  les 
hommes  soient  trompés  dans  la  plus  belle  partie 
de  la  terre , depuis  près  de  trois  mille  ans , par 
l'admirable  et  austère  morale  de  Confucius.  Ainsi 
un  argument  si  faux,  présenté  si  sèchement,  est 
capable  de  faire  un  grand  tort  au  fond  de  l'ou- 
vrage. 

Il  y en  a malheureusement  quelques  uns  de  ce 
genre;  Je  conseillerais  donc,  encore  une  fois,  b 
l’estimable  auteur  d’argumenter  moins  et  d'em- 
bellir davantage.  Pourquoi  dire  qu'il  y a plus  de 
chrétiens  que  de  musulmans  sur  la  terre.’  On  sait 
que  le  fait  est  au  juoins  très  douteux.  Que  prou- 
verait-il quand  il  serait  vrai?  Nulle  erreur,  nulle 
mauvaise  preuve  ne  doit  entrer  dans  un  ouvrage 
I consacré  b la  divine  vérité.  Je  ne  veux  point  blâ- 
i mer  le  projet  de  mettre  en  vers  les  Pensées  de 
Paseal  ; mais  en  rimant  ces  Pensées , il  faut  et  les 
ennoblir,  et  être  exact,  cl  en  inventer  de  nou- 
velles. 


le  lui  dirai  encore  que  dès  la  première  page  on  j 
ne  doit  pas  se  négliger  aupointde  dire, /esdruiLs, 
la  gloire  t'est  ch'ere.  Ces  fautes  de  grammaire  sont 
trop  remarquables  et  révoltent  trop  les  oreilles  j 
les  moins  délicates.  I 

Mais  ce  n'est  qu'aj>rès  avoir  refondu  l’ouvrage 
avec  génie,  qu’il  faudra  revoir  les  détails  avec 
scrupule.  Je  me  flatte  d’autant  plus  qu'il  l'embel- 
lira , que  Je  vois  des  choses  dans  le  second  chant, 
qui  me  paraissent  devoir  lui  servir  de  modèle  pour 
tout  le  reste.  I 

Qu’il  ne  dise  point , comme  dans  le  quatrième  ’ 
chant,  qu'il  veut  imiter  Sannazar.  Ce  |>oëte  ita- 
lien défigura  son  ouvrage,  médiocre  d'ailleurs, 
par  des  fictions  indécentes  et  puériles;  et  je  pro-  I 
pose  b .M.  Ilacine  de  se  rendre  tii's  supérieur  b 
.Sannazar , en  embellissant  son  poème  par  des  ima- 
ges nobles  et  intéressantes. 

• Non  saüs  est  pulchra  esse  (loenial.i  ; dulda  siml(t.  • 

De  .Ifte  yoft.  j 

Moins  les  raisonciuonls  sont  convaincants,  plus 
on  a besoin  de  séduire  parles  grâces  du  discours; 
par  exemple,  voici,  page  L’O  , uu  arguratMU  pro-  ^ 
pose  en  vers  «lidacliqucs  : 

Quand  voir**  Dicn  poui-  vous  irRurnil  (jiriiuiifrèmice, 
Pourrait-il,  imhliaiU  sa  gbirr  qii'on  oirenso, 
pL’i'iiH’lIrtî  A crltc  iTirui',  qti'ii  scinblr  aiiU>njMT, 

D'abUMT  de  son  iiüiii  pour  uuus  brannisi'i'f 
Ui.  ». 

* Dti)ut  du  poSme  de  /a  fie/iffio» , de  IzOuJs  Racine. 


Je  ileniande  nii  Ton  va,  d‘où  l'on  vient . <iui  U(ms  M)mmes, 
El  je  l«‘s  vois  eoiirir,  îoucbis  <Ie  nos  mauv, 

A des  airmseiiKMits  qu'ils  lutminenl  leurs  travaux. 

On  dCtruil,  on  élève,  ou  s’intrique,  on  projette. 

€b. 


Le  lecloar  s'attend  alors  a une  description  do 
ces  travaux , de  ces  destructions , de  ces  intrigues 
et  de  ce  torrent  du  monde  qui  entraîne  tous  les 
hommes  loin  d'eiix-mOnies  ; mais  au  lieu  de  celle 
idée  grande  et  nécessaire , voici  ce  qu'on  trouve  : 

SaiK  cesse  l’on  «HtU  ri  saus  cefc«e  on  n‘pt*tc. 

L'im , jalonv  de  ses  vers , vaim  fruils  tl'uii  tltJuv  repos. 
Croit  que  Dieu  ne  l'a  fiiil  que  pour  ranger  des  mol.s; 
L*aut>*c,  awMs  pour  entendre  et  juger  no»  iiiivrelles, 

Dicte  un  miuis  d'arrcls  «pu  les  rend  éienielles. 

Ctl.  II. 


8'arrcler  à ces  petites  images,  non  seulcmeiil 
c'est  tomber,  mais  cVsl  s'écarter  de  son  chemin 
en  tombant  : il  peint  deux  occupations  sédentai- 
res,  au  lieu  de  faire  passer  sous  mes  yeux  le  ra- 
pide speclaclcdo  la  roue  de  la  fortune  qui  emporte 
le  ijenre  humain  ; il  confond  un  amusement  avec 
roccopation  la  plus  digne  des  hommes,  qui  est 
I celle  de  rendre  la  justice  ; de  plus , il  est  faux 
qu'un  arrêt  du  parlement,  en  jugeant  un  procès, 


l’élcmise. 


Ont  foU  j’ai  »*>Eihaiîe  (j'en  fais  Enveii  hon^eiu) 
Pouvoir  de  mes  niallieiirs  nio  <lis'mirc  comme  eux  , 
Et , ris-iuaijt  sans  mnonis  mou  ünu*  infortuni'c, 
Aticudre  du  luisard  ma  triste  destinée. 

cil.  11. 
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CONSEILS  A M.  IlACINK. 


Premicremcnt , conimont  a-t-M  sniiliaité  pou- 
voir se  distraire  comme  ceiu  qui  font  des  vers, 
dans  le  temps  même  qu'il  fait  des  vers?  Seconde- 
ment, quelle  alternative  ou  de  faire  des  vers,  ou 
de  juger  des  procès?  Troisièmement,  tous  les 
juges  risquent-ils,  sans  remords  , leur  îme  infor- 
tunée? Quatrièmement,  qui  est-ce  qui  attend  sa 
triste  destinée  du  hasard , tandis  que  les  écoliers 
de  seconde  savent  aujourd’hui  que  le  hasard  n'est 
qu'un  nom?  C’est  donc  b tort  que  dès  le  commen- 
cement de  son  poème , b la  page  (i , il  dit  ; 

O toi  qui  vainement  fais  ton  Dieu  du  tiasard  I 

Car,  encore  une  fois , il  n’y  a aucun  livre  écrit 
depuis  cent  ans,  où  l’on  attribue  quelque  chose  au 
hasard.  Le  grand  système  des  matérialistes  est  la 
nécessité. 

J'apporte  h M.  Racine  ce  petit  exemple  entre 
plusieurs  autres,  ne  doutant  pas  qu’un  esprit 
comme  le  sien  no  sente  de  quel  prix  est  la  jus- 
tesse , et  ne  remé<Iie  à ces  légers  défauts  partout 
où  il  les  trouvera  dans  son  livre. 

Il  néglige,  dans  son  poème  sur  notre  religion, 
le  'grand  fondement  de  cette  religion  même , qui 
est  la  nécessité  d'un  rédempteur;  et,  nu  lieu  de 
parler  de  cette  nécessité , il  apporte  en  preuve  de 
la  mission  de  Jésus-Christ  je  ne  sais  quel  bruit,  qui 
ne  courut  que  du  temps  deVespasien,  quel'empirc 
romain  serait  b un  homme  qui  viendrait  de  Judée; 
c’est  exposer  notre  sainte  religion  au  mépris  des 
déistes  dont  la  terre  est  couverte.  Ils  dédaignent 
nos  bonnes  raisons  quand  on  leur  en  rapporte  de 
si  mauvaises  ; la  cause  de  notre  Sauveur  Jésus- 
Christ  s’affaiblit  par  l'inattention  du  poète. 

C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  depuis  quelque 
temps  le  Mercure  fjalanl  rempli  d'étranges  disser- 
tations sur  Jésus-Christ  et  les  prophètes , par  des 
hommes  un  peu  incompétents , qui  voulaient  ex- 
pliquer des  prophéties  que  Grotius,  Huet,  Cal- 
met , Hardouin , n’ont  pu  entendre.  On  a vu  avec 
une  extrême  douleur  les  choses  sacrées  ainsi  pro- 
fanées et  livrées  b l’injuste  dérision  des  esprits 
forts.  Je  conjure  donc  inslammoiit  M.  Racine  d’em- 
ployer do  meilleures  preuves  avec  l'élmiueuce  dont 
il  est  capable.  Je  ne  veux  que  la  perfection  de  l'ou- 
vrage , la  gloire  de  l'auteur,  le  bien  des  lettres  et 
du  public. 

Je  prends  la  liberté  de  l’engager  b faire  encore 
de  nouveaux  efforts  quand  il  lutte  contre  les  an- 
ciens et  les  modernes  dans  ses  descriptions.  Par 
exemple,  M.  de  Voltaire  dans  un  de  ses  discours 
en  vers  s’est  ainsi  expliqué  : 

I.C  vageDofat,  [canni  M’splaiesrlivcrs, 

VegClaux  rassemblés  des  bonis  île  l'imivers, 

Me  dira-t-il  pouniuoi  la  leudiv  sensitive 


.Se  fli'-lril  .sous  nos  mains,  bnntensc  et  fugitive; 
lNmri[Uuice  ver  changeant  se  bâtit  un  loinljeaii, 
iv'enleiTeet  irssiiseite  aviH*  nn  e r|is  nouveau, 

Kl,  le  fisml  e.iuronné,  tout  brillant  d'elinrelles , 
.S'etanceilans  1rs  airs  en  dépinvant  ses  ailes? 

Ce  même  ver,  dit  .M.  Racine, 

Cite/,  ses  rièresraiiipants.  ipi'il  méprise  atijourd'bui, 
.Sur  la  terre  autrefois  traiiianl  sa  vieob.seure, 
Sv'OibUiit  vouloir  l'aeher  sa  honlrose  ficorr; 

Mais  les  temps  sont  elianges,  sa  mort  fut  un  sommeil; 
Ou  le  vil  plein  de  gloire  à son  brillanl  réveil. 

Laissant  daip  le  tombeau  sa  dépouille  grossière. 

Par  un  sublime  essor  vuIit  vers  la  lumière. 

Cb.  I*'. 

M.  Racine  a l’esprit  trop  juste  pour  uc  pas  con- 
venir, sans  peine,  que  ces  vers  ont  encore  besoin 
d’être  un  peu  reloucliés.  Il  ne  dit  pas  précisément 
ce  qu’il  doit  dire.  Il  dit  : Sa  mon  fut  iiii  sommeil, 
et  il  n'a  pas  parlé  auparavant  de  cette  prétendue 
mort.  Les  temps  sont  changés  est  une  expre,ssion 
qui  convient  aux  événements  de  la  forlunc,  et  non 
pas  b un  effet  physique.  On  ne  doit  p.is  dire  d'une 
mouche  qu’elle  est  pleine  de  gloire,  ni  que  son 
essor  est  sublime.  C'est  dire  mal  que  de  dire  trop; 
c’est  énerver  «jue  d'exagérer.  Choisissons  quelques 
autres  endroits  où  il  se  reucontre  avec  le  même 
auteur. 

M.  nx  VOLTSIBS. 

Demandez  S Sviva  par  tpiel  secret  my.stère 
Ce  pain,  cet  aliment  dans  imm  cotqis  digéré. 

Se  Iransfonm'  en  un  tait  doucement  préparé  ; 

ConiHieiU , tmijunrs  ültré  dans  scs  nvutes  certaines , 

En  longs  ruisseauv  de  isHn'pre  il  court  enllrr  mes  veines. 
Vf.  nvcive. 

Xlais  qui  donne  è mon  sang  ertteardenr  salutaire  ? 

Sans  mon  ordre  il  iioorrit  ma  ebalenr  nécessaire; 

D'mi  niouv  fanent  égal  il  agile  mon  larur; 

Dans  ce  centre  ffX'f-nd  il  forme  sa  lifiueur. 

Il  V ieni  nir  rrrbaulTcr  par  sa  rapide  eovu-se. 

Cb.  I". 

M.  IIR  VOLTSIHB.' 

Rome  enfin  se  découvre  S ses  repartis  mvels  ; 

Hfiinr , jatlis  son  lenqile  el  relfroi  des  mortels; 

Rome  dont  le  destin . ilan.s  la  paix , dans  la  gnerre , 

Est  d'étn’  en  tous  les  temps  niaitnaise  tle  la  terre. 

P.ar  le'drttil  des  etnnlials  tin  la  vit  aiprefttis 
Sur  bairs  IrtVies  sanglants  enehainer  tous  les  rois  ; 
l.'univers  Oérlvissait  sons  stm  aigle  terrible: 

Elle  everta*  en  nos  jours  un  |muvfvir  |vlns  paisible; 

On  la  voit  sous  son  joug  as-staxir  ses  v aimpienrs , 
Gfmverner  les  espi  ils , el  ettmiiianiler  aiii  etiairs  ; 

.Ses  avi  son!  ses  lois,  ses  ilétaT.s  sont  .ses  armes , etc. 

Uenriaile , ch.  iv. 

M.  nACISS. 

Celle  ville  autrefois  maîtresse  île  ta  terre , 

Rome  qui , par  te  ftT  et  le  droit  de  la  gueare  , ■ 
Commaniloit  autreliâs  b lonîe  naliioi , 

Rome  efimnianfle  ematr  par  la  religiitn. 

.Vver  plus  de  dooeeur , et  mvn  pv.iios  d'etiaidue. 

Son  empire  établi  fraïqn'  d’abord  ma  vue. 

Des  peuples,  de  sviii  sein  par  l'uraiie  écartés  , 
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Contre  son  Di«i  du  moins  m*  «ml  |w$  nhoUés  ; 

Tout  le  Nord  est  chnHien , Umt  l'Orient  encore , etc. 

Cb.  111. 

M.  DK  NOLTAIRE. 

Tu  n’as  i)8s  oulilié  a*s  saci  w homit  iiies 
Qui  tes  indignes  dieui  prèseniaieiit  tes  druides. 

JUnt  iadf , ch.  s. 

V.  liClNP. 

L.es  Gaulois  détestant  les  honneurs  homicides 
Qu’oCTre  i leurs  dieui  cnKrls  k*  fer  de  leurs  druides. 

Cb.  l'i. 

n.  DE  VOLTAiRE. 

Le  crime  a ses  héros , l’erreur  a ses  iiiarlyrs ^ etc. 

Utnriadt , cl»,  v. 

X.  niciNK. 

L'crrenr  a scs  martyrs  ; le  boue  foUemciil/ctc. 

Ch.  IV. 

M.  DE  ^ULTAUe. 

Sur  les  pompeux  dél>ri$  de  Bellonc  et  de  Mars , 

TJ  n pomirc  est  assis  au  Irùne  des  (Jusars. 

Des  pretres  birtuués  foulent  d'un  pied  ii-amiuille 
Le  lomlKau  des  Catims,  et  la  cendre  d'KiuiW. 

Le  trône  est  sur  l’autel , et  ral>»jlu  pouvoir 
Met  dans  les  inèmes  mains  le  sc(*ptre  ut  l’enci'iisuir. 

ilcni  iada . cb.  iv. 

U.  aACI.XA. 

Terrible  par  scs  clefs  et  sou  gUiire  invisible , * ' 

Tranijuilleiuent  assis  dans  un  (Mlaîs  paisible , 

Par  l'aimeau  du  pêcheur  aulonsant  scs  lots , 

Au  rang  de  ses  eofauts  uu  pi'être  met  nos  rois. 

Clt.  IV. 

M.  DE  VOLTAIRE. 

T ous  dont  la  roaUi  savante  et  l'exacte  mesure 
De  la  terre  elouiu*e  ont  fixe  la  ligure, 

Devoiln  les  ressorts  qui  font  la  pi'sanleur  ; 

VVius  ciKinaivvrt  les  lois  qu’établit  miü  aiili-ur;  . 

Parit'z , emcHgoi'^-iimi  ctminient  ses  mains  fêcoudes 
Font  tourner  tant  de  deux , graviter  tant  de  mondes  : 
Vous  UC  le  savez  point,  etc. 

iv”  Discolis. 

M.  RACINE. 

Vmis  que  de  l’univiTs  rarcbiU-cle  suprême 
Eût  pu  charger  du  soin  de  l’éclairer  lui-niênie. 

Des  irnvaux  qu'avjcc  vous  je  ne  puis  pailogiT, 

Si  j'ose  vous  distraire  et  uais  iiiltTTuger , 

Ditos'Dioi  quel  attrait  a la  terre  rap^Hllc 
(>»  corps  que  daiLs  airs  il  lance  si  loin  d'elle. 

La  pesanteur.  . . déjà  mot  vous  trimblc  tous. 

Ch.  i". 

X.  DE  VOLTAIRK. 

Vers  un  mitre  commun  tout  grav  ite  & la  fois. 

A'pi'ba  à madame  Du  Chdtfhl, 

M.  DAcnr. 

Vers  un  cenU'c  couiiimu  tous  pèsv'ut  à la  fois.  « 

Ch.  V. 

jt.  DE  VOLTAIRE. 

Et  ptTiRse  h jamais  raffretisc  {Mdiliijue 

<^ui  pretMid  sur  les  co’wrs  un  pouvoir  des(votiquc  ; 

Qui  Vint  W fer  i*n  niain  corn  iHlr  les  mortels  ; 

Qui  (lu  sang  hénHk{uenrrose  les  autels, 

Et,  suivant  un  faux  side  ou  l’intérêt  pour  guides , 

Ne  KTt  un  Dieu  de  jiaix  que  pur  des  lioiniddc.'S  ! ‘ 
Hcnriadt,  ch.  il. 

M.  RACiSK. 

Quel  Dieu  a>ntrairc  au  nôtre  aurait  |>uiiou>  apprendre 


Qu'en  soutenant  on  dogme  il  feiil,  pour  ledefendre, 
AniK's  de  fer , saisis  d'un  long  eniporteroeiit , 

Dam  un  cœur  ohstiué  plonger  son  argument  / 
ch.  V I. 

X.  DE  VOLTAIBE. 

Déjà  de  l.i  carrière 

r.’auguste  vérité  vicnf  m’ouvrir  la  barrière  j 
Di‘ja  CCS  tmirliillons  l’un  |»or  l'autre  presM^s , 
vSe  inmivant  sans  eqiacc , et  sans  règle  entassés, 

C(*s  faiitÔRK’s  savants  à nirs  yeux  disparaissent. 

Un  jour  plus  pur  me  luit  : les  mouvemenU  renaissent  ; 
L'esjiace  <|ui  de  Dieu  contient  rimineusUé 
Voit  rouIiT  dans  son  selii  l'univers  limité; 

Cet  univers  si  vaste  à notre  faibte  vue. 

Et  qui  n’esl  qu’un  atome . un  point  dans  retendue. 

tpitreà  madiimc  Du  Chdteiet. 

X.  RACINE. 

Là , d'un  indigne  amas , IxTceau  de  la  nature , 

Sortent  trois  élémentsde  diverse  figure. 

Là  ces  angles  qu'entre  eux  brise  leiu*  frottement , 
Quand  Dkni  qui  dans  le  plein  met  tout  en  mouvemeot , 
Pour  la  première  fois  fil  tourner  la  matière. 


Newton  ne  la  voit  pas;  mais  il  volt  ou  cniil  voir 
Dans  un  vide  étendu  tons  les  corps  se  nM>iivoir. 

Ch.  V. 

X,  DK  VOLTAIRE. 

II  adoucit  les  traits  de  sa  main  vengerevse  ; 

Il  ne  sait  point  punir  des  moiiK-nts  de  fuibles&e. 

Des  plaisirs  pass;igers,  pleins  de  trouble  et  d'ennui , 

Par  des  toui'ments  affreux,  tHemels  comnie  lui. 

f/riii  mde.  ch.  vil. 

M.  RACINE. 

Mais , pour  quelque  douceur  rapiilcrnent  goûtée , 

Qui  console  en  sa  soif  une  àinc  toiimien(é«', 
Croinms-uotis  (ju’en  effet  il  s'irrite  si  fcu’l  ? 

Et  poiu-  un  {)cu  de  miel  nous  juge-Ml  à mort  / 

ch.  rr. 

I 

J'omets  quelques  autres  exemples,  et  je  ne  veux 
point  entrer  dans  le  détail  des  vers  qu'il  faut  ab- 
solument que  l'auteur  corrige , pareeque  je  Tes- 
Urne  assez  pour  croire  qu'it  les  sentira  lui-méine , 
ou  qu'il  consultera  quelqu'un  de  nos  ac‘adémicions 
qui  ont  le  plus  de  goût.  Ce  n'est  pas  toujours  les 
poètes  qu'il  faut  consulter  eu  poésie.  M.  Patni 
était  le  conseil  de  M.  Despréaux.  Il  paraît  que 
M.  Racine  ne  devait  pas  s'adresser  k Rousseau  sur 
un  tel  ouvrage.  Le  peu  de  nos  vers  alexandrins 
que  Rousseau  a faits  prouvent  qu'il  n'avait  pas  le 
goût  de  ce  genre  de  versification  ; et  ses  épltres 
font  voir  que  le  raisonoement  n'était  pas  tout  k 
fait  de  son  ressort.  En  effet,  dans  ses  meilleures 
épltres,  comme  dans  celle  a Marot,  il  y a trop 
de  paralogismes;  et  celle  qu'on  vient  d'imprimer 
k la  suite  du  poème  de  la  Religion  n'csl  pas  assu- 
rément ce  qu'il  a fait  de  mieux  eu  fait  de  raison 
et  de  poésie. 

Rousseau,  dans  celte  épitre,  attaque  toujours 
la  secte  ancienne  qui  attribuait  tout  nu  hasard. 
Kni'ore  une  fois , il  ne  faut  pas  se  battre  contre 
ces  fantômes  ; il  faut  attaquer  dans  leur  fort,  mais 
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avec  une  exirime  cliarilë , ces  incrédiilos , les-  i 
quels  adinetlonl  un  Dieu  (out  puissant  cl  tout  ' 
bon  , qui  n'a  rien  fait  que  de  bien  , et  qui  nous 
donne  la  mesure  de  ennnaissances  et  de  fclitilés 
proportionnée  à noire  naliiru;  qui  ne  peut  jamais 
chang;er  ; qui  imprime  daus  tous  les  cieurs  la  loi 
naturelle  ; qui  est  et  qui  a toujours  ëlc  le  père  de 
tous  les  hommes  ; n’ayant  point  de  prëililection 
pour  un  peuple;  ne  regardant  point  les  autres 
créatures  daus  sa  fureur  ; ne  nous  ayant  point 
donné  la  raison  pour  exiger  que  l'on  croie  ce  que 
celte  raison  réprouve;  ne  nous  éclairant  point 
pour  nous  aveugler,  etc. 

Voil'a  les  dogmes  monstrueux , voil'a  les  subti- 
lités si  évidemment  criminelles  qu’il  fallait  dé- 
truire; mais  en  vérité  Itousseau  en  était-il  capable? 
en  était-il  digne?  et  le  ton  d’autorité,  le  langage 
des  Buiirdaluuc  et  des  Massillun  convenait-il  ’a 
une  bourbe  souillée  de  ce  que  jamais  la  sodomie 
et  la  bestialité  ont  fourni  de  plus  horrible  à la 
licence?  Quare  enarras  juslitias  mens?  Rousseau 
ne  devrait  employer  le  reste  de  sa  vie  qu’à  deman- 
der humblement  pardon  à bien  et  aux  hommes, 
et  non  ’a  parler  en  docteur  de  ce  qui  lui  était  si 
étranger.  Qu’eût-on  dit  de  La  Fontaine  s’il  eût 
pris  le  Ion  sévère  pour  prêcher  la  pudeur?  Lns- 
tigas  lurpia,  liiipis.  Aussi  cette  épitre  de  Rous- 
seau est  une  des  plus  faibles  déclamations,  en 
style  maroliqne,  qu’il  ait  faites  depuis  sou  exil 
de  France. 

Coque  M.  Racine  veut  faire  approuver  de  cette 
épitre  sert  même  ’a  la  faire  condamner.  Kst-il  pos- 
sible qu’on  puisse  y goûter  « des  bruyantes  ar- 
> mées d'esprits  subtils,  qui,  pygmées  ingénieux, 
» se  haussent  hurlesquemeut  contre  le  ciel  sur 
» des  montagnes  d’arguments  entasse^?  » N’est-ce 
pas  là  réunir  à la  fuis  le  guindé  du  père  Lemoine  et 
le  bas  comique?  i\’est-rc  pas  un  double  monstre? 
Certes,  vouloir  acenxiiter  ce  style,  pire  mille 
luis  que  le  style  préeieuxj)u'on  a tant  condamné, 
ce  serait  ruiner  entièrement  le  pou  de  bou  goût 
qui  reste  en  France. 

M.  R,acine  a fait  imprimer  au.ssi  .^a  réponse  en 
vers  à Rousseau  ; il  est  à souhaiter  que  M.  Racine 
travaille  celle  épitre  aussi  bien  que  son  poème, 
qu'il  la  varie  davantage,  qu'il  lui  ôte  ce  Ion  dé- 
clamatcur  qui  est  l'op(iosé  de  ce  genre  d'écrire, 
qu'il  y seule  plus  de  ces  vers  aisés  qu'on  relient 
par  cœur,  et  qui  deviennent  proverlies.  Je  lui 
demande  encore  un  peu  plus  de  |X)litesse.  On 
peut,  on  doit  réfuter  Bayle,  et  je  souhaite  que 
ceux  qui  s’en  mêlent  soient  a.sscz  dialecticiens 
|)our  l'entreprendre;  mais  s’il  faut  comlsilire  ses 
erreurs,  il  ne  faut  pas  l’apyielor  canr  cruel, 
homme  affreux.  Les  injures  atroces  n'ont  jamais 
fait  de  tort  qu'à  ceux  qui  les  out  dites.  Qui  se  met 


ainsi  en  colère  a trop  l’air  de  n’avoir  pas  raison. 
Tu  prends  Ion  tonnerre  au  lieu  de  répondre,  dit 
Ménippe  à Jupiter,  tu  as  donc  tort.  Mais  si  Jupiter 
a tort,  combien  sommes-nous  condamnables  lorsque 
nous  insultons  ainsi  à la  mémoire  d’un  philosophe 
qui, après  tout,  a rendu  lantde  services  à la  littéra- 
ture., cl  dont  les  ouvrages  .sont  le  fondement  des 
bibliothèques  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe! 

Je  linirai  par  prier  M.  Racine,  pour  l'inlérét 
de  sa  gl(dre,de  ne  point  tant  invectiver  contre 
les  auteurs  ses  confrères.  Celle  indécence  n’est 
plus  d'usage;  les  honnêtes  gens  la  réprouvent.  Il 
faut  imiter  la  plupart  des  physiciens  de  toutes 
les  académies,  qui  rapportent  toujours  avec  éloge 
les  opinions  de  ceux  même  qu’ils  combattent.  Si 
Despréaux  revenait  au  monde,  il  condamnerait 
lui-même  scs  premières  satires. 

Je  me  Halle  que  M.  Racine  recevra  avec  charité 
ce  que  la  charité  m'a  inspiré,  cl  qu’il  sentira  qu'on 
ne  prend  la  liberté  de  donner  des  conseils  qu'à 
ceux  qu’on  estime. 

UTILE  EX.V.MEN 
DES  TROIS  DERiMI'.RES  ÉPITRES 
DU  .SIELR  ROUSSEAU. 

Les  esprits  sages,  dans  le  siècle  où  nous  vivons, 
font  |)cu  d'allenlion  aux  petits  ouvrages  de  poésie. 
L'élude  sérieuse  des  malbémaliques  et  de  l’Iiisloire 
dont  on  s’occupe  plus  que  jamais,  laisse  peu  do 
temps  pour  examiner  si  une  ode  nouvelle  ou  une 
petite  épitre  sont  bonne.s  ou  mauvaises.  Il  n’y  a 
guère  que  les  grands  ouvrages,  tels  qu'un  poème 
épique,  comme  la  Ifrnrinde,  el  des  tragédies , 
telles  que  lihndnmislc  cl  .Ifsire,  qu’on  veut  exa- 
miner avec  soin.  Cependant  rien  n’est  à mépriser 
dans  les  belles-lettres,  et  le  goût  peut  s’exercer  à 
proportion  sur  les  |>lus  petits  ouvrages  comme  sur 
les  plus  grands. 

Voici  deux  règles  rcgardià»  comme  infaillibles 
par  de  1res  bons  esprits , pour  juger  du  mérite  de 
ces  petites  pièces  de  poésie,  l’reinicremenl,  il 
faut  examiner  si  ce  qu’on  y dit  est  vrai , el  d'une 
vérité  assez  iijqxirtante  et  assez  neuve  [mur  mé- 
riter d’être  dit  ; secondement,  si  ce  vrai  est  énoncé 
d’un  style  élégant  et  convenable  au  sujet. 

Les  nouvelles  épiircs  de  Rons.seau,  qu’on  débite 
depuis  peu,  ne  paraissent  rien  contenir  qui  mérite 
raltenlion  dn  public  : ce  n'est  pas  la  peine  de 
faire  mille  vers  pour  dire  qu’il  y a de  mauvaises 
pièces  de  théâtre,  el  des  ouvrages  que  l'on  vou- 
drait rabaisser  ; c’est  seulement  dire  en  mille  vers  : 
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Je  suis  mceonlent  et  jaloux.  Or,  en  cria  il  n’y  a 
rien  Je  neuf  ni  d'irnporlant;  c’e.'J  une  vérilc  liés 
reconnue  et  très  peu  iuléressanlo,  qu'un  auteur 
est  jaloux  d'un  antre  auteur. 

On  a toujours  reproché  à Rousseau  d’avoir  peu 
de  1,'énie  inventiT,  et  de  ne  mettre  en  vers  que 
les  pensées  des  autres.  Ce  reproche  senihle  assez 
bien  fondé;  car  si  vous  examinez  la  neuvième 
satire  de  Oespréaux  adressée  ù ton  etprit,  dans 
laquelle  il  dépeint  si  naïvement  les  inconvénients 
de  la  poésie  salirii|ue , vous  verrez  que  les  épîtres 
aux  Muscs  et  ’a  Marot,  composées  par  Rousseau, 
n’en  sont  que  des  copies.  Lisez  la  satire  de  Des- 
préaux à Valincour,  vous  y verrez  comment  le 
faux  honneur  est  venu  sur  la  terre  prendre  les 
traits  et  le  nom  de  l'honneur  véritable  : cctle  idée 
est  répétée  dans  la  plupart  de  ces  pièces  que  Rous- 
seau appelle  ses  allégories. 

L n auteur  fait  excuser  en  lui  ce  peifdo  fécon- 
dité quand  il  ajoute  an  moins  quelque  chose  a ce 
qu'il  emprunte;  mais  quand  Rousseau  mélo  de 
son  fonds  ’a  ces  idées  , il  y mêle  des  erreurs. 

V a-t-il , par  exemple , tien  de  plus  faux  que 
de  dire  : 

Kt  cherchez  hien  de  Paris  jusqu’à  Home, 

One  ne  urrez  sol  fui  soit  bonmtr  homme. 

Éfiilre  à sMarot. 

Je  ne  relève  point  celte  façon  de  parler,  de  Parti 
jusr/ii’à  Jîomcjjc  ne  relève  que  l’erreur  grossière 
et  dangereuse  qui  règne  dans  ces  vers  et  dans  tout 
le  reste  de  l'ouvrage,  tjui  ne  sait,  par  une  triste 
expérience , que  beaucoup  de  gens  d’esprit  ont 
été  de  très  méchants  hommes , et  qu’un  honnête 
homme  est  souvent  un  esprit  fort  borné? 

L'erreur  eu  prose  est  un  monstre , et  en  vers 
un  monstre  ridicule.  Les  ornements  recherchés  de 
la  rime  ne  rendent  pas  vrai  ce  qui  est  faux,  mais 
le  rendent  impertinent. 

Ce  n'est  pas  assez  que  le  vrai  soit  la  base  des 
ouvrages,  il  faut  que  la  matière  soit  importante, 
il  faut  dire  des  choses  intéressantes  et  neuves, 
(juel  misérable  emploi  de  passer  sa  vie  à dire  du 
mal  de  trois  ou  quatre  auteurs,  a parler  de  tragé- 
dies, de  comédies,  ’a  se  déchaîner  contre  scs  ri- 
V.1IIX  ! fjucl  bien  peut-on  faire  aux  hommes  en 
choisissant  de  tels  sujels?'a  qui  plaira-t-on?  quelle 
gloire  peut-on  acquérir?  Ouelqncs  personnes  lisent 
ces  iK'tiles  satires;  elles  disent,  apii'S  les  avoir 
lues,  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  iusiruiro  en 
fesant  une  Itonnc  tragédie  et  une  biiuno  comédie, 
qu'en  parlant  mal  de  ceux  qui  en  font  : mais  celle 
manière  d’inslriiire  serait  plus  diflicile. 

Il  faudrait  au  moins  sauver  la  prlilcsse  do  ces 
sujets  par  l'élégance  dn  style  : c'est  la  seule  res- 
source quand  le  génie  est  médiocre.  Mais  le  style 


des  dernières  épîtres  de  Roussean  est,  ce  me 
semble , beaucoup  plus  répréhensible  encore  que 
les  sujets  mêmes  ; et  c'est  sur  quoi  ou  peut  faire 
ici  quelques  réflexions  utiles. 

Le  style  doit  être  propre  nu  sujet.  Le  grand 
mérite  des  bons  auteurs  du  siècle  de  Louis  xiv  est 
d’avoir  tout  traité  convenablement.  Despréaux , 
eu  traitant  des  sujets  simples,  ne  tombe  point 
dans  le  bas  ; il  est  familier,  mais  toujours  élégant. 
Les  termes  de  sa  langue  lui  sufliseut  ; il  ne  va 
point  chercher  dans  1a  langue  qu'on  parlait  du 
temps  de  François  l'^,  de  quoi  exprimer  sa  pensée, 
ni  un  terme  usité  par  la  populace  , pour  tâcher 
d'être  plus  comique.  Lisez  ce  qu’il  dit  'a  M.  Ra- 
cine dans  celte  belle  épitre  qu'il  lui  adresse  : 

Cependant  taisse  ici  gronder  qneique.s  censenrs 
Çju'aigrisseni  de  tes  vers  tes  chaniiantes  douceurs. 

Vous  ne  verrez  dans  celte  simplicité  que  les 
termes  les  plus  nobles. 

C’est  une  justice  encore  que  l’on  rend  h l’autenr 
de  la  Uenriade  de  n'avoir  mis  dans  ce  poème  rien 
de  bas  ni  d’ampoulé.  Dans  la  description  la  plus 
pompeuse  il  est  simple  : 

Alors  on  n’entend  plus  ces  foiulrcs  de  la  guerre, 

Dont  Icsliouches  de  hruiize  é|iouYanlaient  ta  terre; 

Un  farouche  silence , enfant  de  ta  fuirur, 

A ces  lirnyauls  ihilats  succède  avec  horrenr. 

D’un  tuas  déterminé , d’un  (vil  hrûlaiü  de  rage. 

Parmi  ses  ennemis  chacun  s’ouvtr  nu  pnssagi-. 

Ou  saisit , on  repirud  , par  un  contraire  efliirt, 
i'x  rcnijiarl  teint  de  sang , thé.'tlre  de  ht  mûri. 

Dans  ses  fatales  mains  la  Meloire  inceilaine 
Tient  eucor  piès  dir;  lut  réleiulanl  de  Lomiine. 
fan  assiégeants  surpris  sont  parloiii  rt'in erses, 
t’a-nt  fois  victorieux,  et  ceiit  fois  teirassesj 
Pareils  à l’Ocf'aii  [Miussè  ]iar  les  orages , - 
Qui  couvre  h cliaquc  instajil  et  qm  fuit  ses  rivages. 

Uturtadr , ch.  VI. 

On  voit  que  rimaginalioii  est  Ih  dans  les  choses 
mêmes , et  non  dans  une  expression  recherchée. 

Qu’on  jette  les  yeux  sur  les  images  les  plus 
communes;  pr  exemple,  quand  l’auteur  dit  que 
Paris  n’était  pas  si  grand  alors  qu’aujourd’bui  ; . 

Paris  nVtait  pnint  toi  rn  ces  tenii»  oi-n^eux 
Qu'il  |Miniit  eu  nos  jours  aux  Vraucais  trop  lu-urcux. 

Ont  forts»  qu'aNaieiit-hâli»  la  fim-ur  et  1.1  crainte , 

Dan»  tiu  nioin.»  >astces|iace  efifeniialt  nt  m»ii  eucviiitc. 

Ces  faulviurj^s  aujounriiuist  (R>ni|>rut  et  si  grands» 

Que  In  main  ile  b paix  tient  uimris  eu  tout  letiqw , 

D’une  iinmen.-ve  cité  supt^riio  avenues» 

Où  ni»  pulais  dort'K  m*  perdent  dans  les  nues. 

Étaient  de  loiiKs  hmiicativ  ilc  iT’imwiiH  cnjmrrs , de. 

Hcnrindt.  di.  vj. 

Toute  celte  image  est  ennolilio  sans  le  secours 
d’aucuu  mot  inusité  ; et  c'est  là  une  preuve  bien 
convaiDcante  que  la  langue  franraise  suflit  h tout* 

Quand  le  même  auteur  vcui  ejpriiner  que  Ga- 
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brielle  d'Estrées  élait  jeune,  et  qu*elle  n’avail 
point  eu  d’amant,  il  dit  : 

Elle  cuirait  clans  cet  âae,  hélas!  trop  nxioulable. 

Qui  rend  des  passioiui  le  jou^  iiié\itablc. 

Son  eccur  né  |Kiur  aimer , mais  lier  et  t»<‘nércux  » 

D’aiu'uu  nmaiit  encor  irqvaitn'çu  les  vn>iit  ; 

Semblable  en  smi  printeini»  à la  rose  nouvelle. 

Qui  reureiTne  en  naissant  sa  beauté  naliirclle. 

Cache  aux  vents  amoureux  i<*s  trésors  de  son  sein, 

El  s ouvre  aux  doux  irganls  d'un  jour  pur  et  serein.' 

Hem  iadf,  ch.  ix. 

Enfla,  on  peut  dire  qnc  le  caraclère  propre  d’un 
anteur  raisonnable  est  de  n'étre  jamais  gSné  dans 
ses  expressions,  soit  qu'il  soit  tendre,  soit  qu'il 
soit  sublime,  soit  qu'il  soit  plaisant,  ou  qu’il 
prenne  le  ton  didacli<|ue. 

Ou  voit  dans  Rousseau  tout  le  contraire  de  ce 
style  aise  el  naturel  ; il  semble  qu'il  lui  coût* 
d'écrire  en  français. 

Lorsque  Üespréaut , dans  son  Art  poéli<iuc, 
parle  des  auteurs  du  théâtre,  quelle  simplicité  et 
quelle  élégance  ! 

Vous  donc  qui  d’un  beau  feu  pour  le  tbeilro  épris. 

Venez  en  vers  pomp<‘iii  y disputer  le  prix, 

Voulcz-vnus  sur  la  scène  étaler  des  mn  rages 
Où  tout  Paris  en  foule  apporic  ses  suffrages, 

El  qui  toujours  plus  beaux , plus  ils  sont  regardés. 

Soient  au  tKHit  de  vingt  ans  encor  iTdemandés?  etc. 

Rousseau,  [qui  Tcut  Timiter,  dit  daus  ubc  de 
ses  nouvelles  épltrcs  ; 

De  ces  Iteaafés  nous  délcircr  la  source , 

Et  démêler  les  détours  sinueux 
De  ce  dédale  oblique  cl  tortueux , 

Ouvert  Jadis  par  la  snmr  du  Tlialie , etc. 

£pitre  au  P.  Prumoy. 

Ces  trois  épithètes  oblique,  sinueux,  ci  tor- 
tueux, données  au  dédale  de  la  tragédie,  sont 
aussi  forcées  qu'inutiles;  et  la  sn  ur  de  Thatie, 
au  lieu  de  Mclpomhie , est  une  afToclalion  que  la 
rime  justifierait , si  la  rime  était  une  excuse. 
Despréaux  dit  avec  son  harmonie  charmante  : 
i Art  poét.  ) 

Que  devant  Troie  en  flamme  lUk'ube  di^oléc 
Ne  vifoinr  point  pou»er  une  plainte  ampoulée, . . . 

Il  faut  dans  la  duulcur  (pie  vous  vous  alKiissiez; 

Pour  me  tii*#T  des  plem-s  il  faut  que  vous  pb  uriex  . . , 
Tmts  CCS  {Kimpeux  amas  dVxptt'&sious  frivoles 
Sont  d'uu  dtH'lainatuiir  amuui'eux  des  pandes. 

Voici  comme  s’exprime  le  copiste  : 

Cet  rnipliatique  cl  burlesque  étalage 
D’un  faux  sublime  enté  sur  ras-semblage 
De  ces  L'rauds  mots,  oliiupinnl  de  roraison, 

Knilés  de  vent  ,et  vides  de  raison , 

Don!  le  concours  diseordaul  çl  bm'imre 
N'e»t  (|u'iiii  vain  bruU,  une  suite  fanfare. 

ÊpUrt  uu  P.  Prwmoy. 


Il  n'y  a rien  de  plus  rude  que  ces  vers , ni  de 
plus  loiielie  que  ces  expressions,  f'n  clinquant 
enflé  tic  l'cnt,  enté  sur  un  assemblage,  qui  est 
une  sotte  fanfare,  est  une  phrase  digne  de  Cha- 
pelain. C'est  le  sort  des  copistes  d'imiter  les  gcslca 
de  leurs  maîtres  par  des  contorsions. 

Voil'a  ce  que  le  style  de  Rousseau  est  très  souvent 
par  rapport  â celui  de  Despréaui.  Il  élait  permis , 
dans  l'ciifancc  de  la  littérature,  de  dérober  quel- 
que chose  aux  anciens , el  de  rester  au-dessous 
d’eux  ; mais  si  l’on  veut  imiter  un  moderne , on 
n évite  guère  le  nom  de  plagiaire  qu’en  surpassant 
son  modèle.  Mais  on  le  surpasse  rarement  : il  y a 
toujours  un  tour  lâche  ou  contraint  dans  le  pinceau 
de  l'imitateur. 

Voici , par  exemple,  un  endroit  de  ta  Ilenriarie 
qu’il  faut  comparer  à l'imilalion  que  Rousseau  en 
a faite , quelques  années  après  l’impression  de  ce 
poème  ; 

Loin  du  faslc  de  Rome  el  des  |ionipes  mondaines. 

Des  temiiles  consacix’s  aux  vanités  humaines, 

Dont  l’apium  il  superl»  impose  àl’miivers, 

L'iiumbie  n'iigioii  se  cache  en  dos  déserls  : 

Elle  y vit  avec  Dieu  dans  une  paix  profonde, 

Crjaiidant  que  son  nom , pnifaué  dans  le  inonde , 

Est  le  prétexte  saiut  des  fureurs  lU's  Ijrans, 

Le  bandeau  du  vulgaire , et  le  mépris  des  grands. 

Cb.  IV. 

Rousseau , dans  une  de  scs  dernières  allégories , 
dit  de  la  vertu  : 

Dans  un  désert  éloigm*  dos  moi-Iols , 

D’un  pou  d'enci’ns  oITit!  sur  ses  autels, 

El  des  douceurs  de  sou  humble  lelraile. 

Elle  xixail  contente  et  satisfaite. 

Lii,  pour  (lefense  et  |>our  divinité, 

Elle  n'avoil  que  sa  sécnrité. 

La  yMté,  allégorie. 

On  ne  peut  rien  de  plus  faible  que  ces  vers  : d’ail- 
leurs tout  y manque  de  justesse.  Si  le  désert  est 
éloigné  des  hommes , on  n'y  peut  faire  fumer 
d'cnccns.  Et  la  divinité  de  la  vertu  cst-cllc  la 
sécurité  ? 

Ces  comparaisons  mèneraient  trop  loin.  Le  peu 
qu’on  vient  de  dire  snflil  pour  engager  les  jeunes 
auteurs  "a  oser  penser  d'après  eux-mémes.  Celui 
qui  imite  toujours  ne  mérite  assurément  pas  d'être 
imité. 

On  les  exhorte  surtout  à respecter. la  langue 
dans  leurs  écrits.  La  plu|vart  des  expressions  de 
Rousseau  ne  sont  pas  françaises. 

hes  ftébUcs  phosphores  qui  brillent  flans  tic 
grands  météores;  iDi  docteur  inirépitle;  un  occnii 
d’écrits  perlides;  des  aigri  jiiis  sur  le  Parnasse 
errants;  un  babil  qui  lient  la  joie  en  échec;  une 
mer  de  langnenrs,  etc. , etc. 

Tout  est  plein  de  ces  plirases  barbares , dans 
lesquelles  on  sent  l'clforl  d'un  auteur  qui  veut 
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snppléfr  par  des  termes  singalicrs  à la  sécheresse 
des  idées. 

Mais  le  défaut  qu'il  faut  le  plus  soigneu.scment 
éviter,  et  celui  qui  caractérise  le  plus  un  esprit 
faux,  c’est  de  commencer  une  phrase  par  une 
image,  et  de  la  finir  par  une  autre  image.  En 
voici  un  exemple  dans  les  Épitres  nouvelles  : 
(.4u  P.  Brumoij.) 

De  (oui  le  »ent  ipie  jwtit  fain*  SHiflliT 
Dans  les  rnumeaiix  il'ime  lèle  ecliautTee , 

Faluiie  sur  suUise  greffée. 

Cette  phrase,  fatuité  greffée,  est  certainement 
très  mauvaise;  mais  une  greffe  qui  fait  souffler 
du  feu  dans  un  fourneau  est  le  comble  de  la  dé- 
raison. Rousseau  toml>e  très  souvent  dans  cette 
faute  d'éeoUer  : témoin  ce  sublime  enté  qui  est 
du  elinquant  et  une  fanfare. 

Dans  un  autre  endroit  U dit  : L'orgueil  aveugle 
prèsentaal  de  perfides  amorces,  mine  les  forces 
par  degrés  d’un  corps  orné  d’embonpoint.  On 
ne  saurait  trop  recommander  aux  jeunes  gens 
d'éviter  cet  écueil.  La  Justesse  est  la  principale 
qualité  (ju'il  faut  acquérir’dans  l'esprit.  Sapere 
estprincipium  et  fous  '. 

La  convenance  des  stjles  dépend  aussi  de  cette 
justesse  ; c’est  en  manquer  que  de  se  servir  d'ex- 
pressions basses;  do  dire , par  exemple,  que  la 
fureur  d'écrire 

Est  une  gale , un  ulcère  tenace , 

Qni  de  son  sang  corronipt  toute  la  masse. 

hpitfeau  P.  ürumog. 

Le  génie  de  la  comédie  émancipé  par  Tércnce  ; 
tintégrité  du  théâtre  romain , pour  dire  le  bon 
goût  du  théitre  romain;  la  dissemblance , pour 
la  dilférenee;  le  flanc  d'une  faç.mle;  un  mur 
avancé  qu'il  faut  enfoncer,  au  lieu  de  reculer; 
une  sijmélrie  qui  vieillit  dans  ta  pédanterie;  un 
génie  dans  un  berceau  , qui  manque  d’un  maître 
habile  à l'essager. 

On  trouve  'a  chaque  ligne  de  pareilles  phrases. 
Ce  n'est  pas  l'a,  dit-on,  le  plus  grand  défaut  qui 
J règne;  l'uniformité  didactique  est  encore  plus 
ennuyeuse  que  ces  expressions  ne  sont  révol- 
tantes. Mais  j'observerai  que  cetle  uniformité  et 
ces  termes  vicieux  partent  du  tiiéme  principe,  je 
veux  dire,  du  manque  d'invention,  du  défaut 
d'idées;  car  celui  qni  a beanconp  d idée.s  nettes  a 
certainement  beaucoup  d'idées  différentes;  il  cx- 
Kinie  naturcllemeot , et  d'nnc  manière  variée, 
ce  qu'il  pense  naturellement.  Mais  celui  qui  ne 
pense  point  no  peut  varier  son  style,  puis(|u’en 
effet  il  n'a  rien  à dire. 

Scrlbcndi  r«te  Mperc  est  et  priurlplmo  el  fui».  • 
lloii. , <f<  Jrfr  pofL 


Je  ne  connais  effectivement  rien  de  plus  vide 
que  ces  trois  épitres  nouvelles'.  Mais  le  plus 
grand  défaut  que  j'y  trouve , c’est  le  manque  de 
bienséance.  Il  me  semble  qu’un  poète  qui,  pour 
tous  ouvrages  de  ihéiUre,  a fait  le  Café,  la  Cein- 
ture magique,  Jason,  Adonis,  le  Capric'ieur: , 
te  Flatteur,  et  surtout  les  .lieux  chimériques, 
ouvra>;es  tous  ignorés , devait  au  public  le  respect 
de  parler  avec  modestie  de  l'art  dramatique.  II 
faut  avoir  eu  bien  des  succès  pour  être  en  droit 
de  donner  des  leçons.  Rien  n’est  si  révoltant  aux 
yeux  des  honnîtes  gens  qu’un  homme  qui  donne 
des  règles  sur  un  métier  auquel  il  n’a  pas  réussi. 

C'est  pécher  encore  davanbigc  contre  cette 
bienséance  si  nécessaire,  que  de  parler  de  sa 
vertu  Cet  éloge  de  soi-mîme  n’eût  pas  été  souf- 
fert dans  la  vertu  mîme.  Quand  on  a eu  le  mal- 
heur de  faire  de  très  grandes  fautes  pour  lesquelica 
on  a été  puni  par  les  tribunaux  suprêmes,  on 
doit  marquer  pour  toute  vertu  du  repentir  et  de 
l'humilité. 

Les  jeunes  auteurs  doivent  donc  songer  que 
les  mauvaises  mœurs  sont  encore  plus  dangereuses 
que  le  mauvais  style;  ils  doivent  apprendre  h 
imiter  Roileau , non  seulement  dans  l'art  d'écrire, 
mais  mîme  dans  sa  vie. 
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I. 

Il  est  juste  de  détromper  le  public  quand  il 
est  àcraindrequ'on  ne  l’abuse.  On  ne  connaît  que 
trop  les  guerres  des  auteurs.  La  plupart  des  jour- 
nalistes qui  s’érigent  en  arbitres  font  souvent  eux- 
mîmes  les  plus  violents  actes  d'hostilité.  Je  peux 
dire,  par  l’expérience  que  j'ai  dans  la  littérature, 
qu'il  se  forme  autant  d'intrigues  pour  faire  valoir 
ou  pour  détruire  un  livre , dont  souvent  personne 
ne  se  soucie , que  pour  obtenir  un  poste  impor- 
tant. 

On  sait  qne  le  Journal  des  Savants  de  Paris , 
père  de  cette  multitude  de  journaux,  enfants  très 
souvent  peu  semblables  'a  leur  père , s'est  assex  pré- 
servé de  la  contagion  des  cabales. 

Mais  parmi  les  auteurs  de  ces  petites  gazettes  vo- 
lantes , qu'on  débite  tantôt  sous  le  nom  de  JVoii- 
vrlliste  du  Parnasse,  tantôt  sous  le  nom  d'Obser- 
vatiotts,  on  ne  trouve  ni  le  mîme  goût,  ni  la  même 

* Kpltri'K  an  P.  Brmuoy  . & Rolin  . à Tlulir*. 

* \oir  daus  cc  %olump,  jnx  artidti.  Fi  fsrjinrnts  d'unr  Ut~ 
(ce,  etc..  H Jn.r  autnifs  tir  la  Hihliolbiiiuc  franfa'ue,  cc 
que  dil  Voluirc  de  U verlu  de  J.*B.  Huusseau. 
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scienci’,  ni  la  müme  équité.  J'ai  donc  cru  rendre 
quelque  service  aux  amateurs  des  lettres , en  ras- 
semblaut  di'S  bévues  que  j'ai  Iruuvées  dans  plu- 
sieurs feuilles,  intitulées  Ol'scnalioiu , que  j'ai 
lues  par  hasard. 

^olubre  1 00.  Le  feseur  d'observations  dit  qu’un 
grand  prince  ' a condamné  le  genre  comique  lar- 
moyant, dans  la  pièce  de  Don  S<inclic  d'Aragon 
de  l'ierre  Corneille , cl  assure  que  ce  goût  ne  doit 
point  subsister  panni  nous  après  cette  condam- 
nation. 

Il  y a en  cela  trois  fautes  : la  première,  que  le 
goût  d'un  prince  ne  suflit  pas  pour  régler  celui  du 
public;  la  seconde,  que  le  Don  Samhc  d'Aragon 
de  l’ierre  Corneille  u'esl  point  d'un  genre  comiqne 
attendrissant,  et  qui  fasse  verserdes  larmes,  comme 
ccriaines  scènes  du  Dourreau  de  so'i-mcme  dcTé- 
rence,  la  scène  très  t^  ndre  entre  une  mère  et  une 
fille  dans  Esope  à lu  t our , celle  du  Préjugé  à la 
mode , de  l Enfant  prodigue , etc.  Don  Sitnclie 
d'Aragon  est  une  comédie  héroïque  et  non  lar- 
moyante , comme  le  dit  l'Observateur.  Ce  fut  la 
froideur  et  non  l'intérêt  qui  la  lit  tomber:  jamais 
une  pièce  intéressante  ne  tombe. 

La  troisième  faute,  et  plus  grande,  est  de  s'é- 
riger eu  juge  d’un  art  qu'on  ne  connait  pas , et 
de  diie  avec  hardiesse  que  ce  qui  a plu  dans  Paris 
et  dans  l'ancienne  Home  n'a  pas  dû  plaire.  Des 
scènes  attendrissantes  ont  toujours  été  bien  reçues 
à la  comédie , de  tous  les  temps , parce  (|ue  les  ac- 
tions des  particuliers  peuvent  être  tuuchaulcs  aussi 
bien  que  ridicules,  et  un  peut  leur  appliquer  ce  que 
dit  Horace  : 

• InliTdiuu  tauK'U  et  >ocem  coinii'dia  loltil.  • 

llui.y  de  Ji'le  poet. 

11. 

Dans  la  même  feuille  l'auteur  rapporte  une  lon- 
gue criliijue  sur  un  problème  d'optique  qu’il  n'en- 
tend point;  on  lui  a fait  accroire  qu'il  s'agissait 
dans  ce  problème  de  la  Irisectiou  de  l’angle,  et  il 
n'en  est  point  du  tout  question.  L’auteur  que  le 
critique  reprend,  sans  le  comprendre,  est  M.  de 
Voltaire.  J'ai  lu  soigncu.semeul  l'endroit  en  qncs- 
tion  dans  la  préface  de  l'édition  de  Londres  iesElé- 
1IU  nis  de  Meu  ton. 

L’Observateur  n’a  point  lu  cet  ouvrage  qu'il  ose 
critiquer  ; car  il  reproche  à M.  de  Voltaire  d’avoir 
donné  des  règles  pour  p.irlagér  un  angle  eu  Irois 
avec  le  compas,  et  c'est  de  quoi  M.  de  Voltaire  n'a 
pas  dit  un  mol  dans  ses  Eléineiils.  L Observateur 
s’cst  lié  eu  cela  à un  géomètre  (jui  s'est  moqué  de 
lui  ; il  a cru  ijue  ,M.  de  Voltaire  ne  savait  pas  qu'on 

* Le  nrincf  de  cuiiiie. 


ne  peut  trouver  la  trisection  de  l'angle  que  par  les 
sections  coniques  ou  par  l'algèbre  ; il  a rapporté 
de  bonne  fui,  dans  sa  feuille,  une  critique  qu'on 
lui  a suggérée  pour  le  faire  donner  dans  le  pan- 
neau : c’est  un  exemple  pour  ceux  qui  paricut  de 
ce  qu'ils  ignorent'. 

III. 

Je  prends  les  feuilles  de  l'Observatenr  indiffé- 
remment 'a  mesure  qu’on  me  les  prête  'a  lire  : je 
trouve  une  étrange  bévue  dans  la  lettre  vingt-sep- 
tième. i Brutiis,  dit-il , plus  quaker  que  stoïcien,  a 
t des  sentiments  plus  monstrueux  qu'liéroïqui>s.  • 
N'e  dirait-on  pas , à ces  paroles , <|uc  les  quakers 
sont  une  secte  d’hommes  sanguinaires  '!  Cependant 
tout  le  monde  sait  ipi'unc  des  premières  lois  des 
quakers  est  de  ne  jiortcr  jamais  d'armes  offensives , 
sousqueh|oe  prélexlequece  soit,  et  de  ne  jamais  re- 
pousser une  injure.  La  méprise  est  aussi  grande 
que  s'il  avait  dit  : o Le  cruel  tirutus , plus  capucin 
que  stoïcien.  • 

IV. 

Nombre  190.  En  rendant  compte  d'une  hypo- 
thèse de  M.  l'abbé  de  Molières,  il  dit  que  • ce 
» physicien  se  conforme  aux  ex|iéricnces  de  New- 
» ton;  par  exemple,  que  les  corps  parcourent  en 
» lomlranl,  quinze  pieds  dans  la  première  seconde, 

« et  qu'à  des  distances  différentes  du  centre  de  la 
» terre,  le  même  mobile  n'aurait  pas  le  même  dc- 
> gré  de  vitesse  accélératrice.  • 

Il  y a ici  trois  fautes.  Newton  n’a  point  trouve 
par  expérience  que  les  corps  lomheut  de  quinze 
pieds  dans  la  première  seconde  : c'est  Iluygens  qui 
a déterminé  cette  chute  dans  ses  beaux  thcHjrêmes 
sur  le  pendule , apres  que  Galilc'e  en  eut  donne 
une  valeur  approchée  par  des  expériences  directes  ; 
mais  moins  précises. 

Secondement , ce  n’est  qu'à  des  distances  très 
considérables  et  inaccessibles  aux  hommes  que 
cette  différence  serait  sensible. 

Troisièmement,  celle  différence  de  la  force  ac- 
céléralricc  à des  distances  difféi  entes  n’est  fondée 
sur  aucune  expérience;  mais  sur  une démonslra- 

• Lm diami^trw  apparcaU  des  objets  hoiI  cmnine  les conlcH 
des  M-iis  Icsipit'U  ils  itotit  vus.  cl  non  comme  ces  angles  à 
une  disljncf  Le*  di4miHn*s  et  par  coiiM^tiuent 

1rs  l'onW  des  anRlt's  mmU  Irui»  fois  {dus  {M’iiis;  l'amilr 
point  p.irtaçc  eu  irois.  <:<«ninic  en  jp'neral  dam  les  experieui'c^ 
ou  tLifw  les  raitoiinemei)t«  tpir  font  les  pliy-sicicna  sur  cet  otijci , 
lit  ron.siiiei'cut  de  petits  angles,  o!  quaiorB  «m  jm'iiI  hulntitiicr. 
tüiis  erreur  sensible,  le  rapport  des  angles  lui  des  curdi-s  . 
on  dit  ordiuatr<  meiit  »|m*  la  Rrandciir  a{ip.irenU:  des  idijels  csl 
pro{H>r1k»oiicllr  i l'angle  sous  letiiicl  ilt  sont  vus.  C'e*t  unu 
niauvatse  plaitautcrie  d'uii  geoiii*  tre  «iir  celle  mamere  de 
parlcrs  inevaclc  eu  ellcoitième.  niaU  Ri  m raU'iii'  ni  reloue,  que 
Uesfonl.iinrs . qui  «t&Uf'Ol't  4ituraUt.  a prise  pour  une 
criüi|ue  sérieuse-  k. 
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lion  géomdlriquc.  Voilà  les  bévues  où  l'on  s'expose  que  Cicéron  : car  c'est  ce  que  signifie  verbeux.  Il 
quand  on  veut  juger  de  ce  qui  n'cst  pas  à notre  n’y  a personne  'qui  ne  sache  que'  le  défaut  de 
portée.  I Sénèque  est  d'étre,  au  contraire,  trop  couds  dans 

I ses  expressions. 

: vil. 


Nombre  17.  L'Observateur  rapporte  une  an-  i 
cienne  dispute  littéraire  entre  M.  Dacier  et  le  mar-  ' 
quis  de  Sevigné  au  sujet  de  ce  passage  d'Horace  : { 

• Difficile  est  propric  muimunia  dicton* { 

Ve  Jrte  pof/. 

Il  rapporte  le  factum  ingénieux  de  M.  de  Sévi-  ^ 
gné  ; « El  pour  M.  Dacier,  dit-il , il  se  défend  en  ' 
a savant,  et  c'est  tout  dire  ; des  expressions  maus- 
a sades  et  injurieuses  font  les  ornements  de  son 
a érudition,  a 

Il  y a dans  ce  discours  de  l'Observateur  trois 
fautes  bien  étranges.  I 

Premièrement,  il  est  faux  que  ce  soit  lecarac-  ; 
1ère  des  savants  du  siècle  de  Louis  xiv,  d'employer 
des  injures  pour  tontes  raisons. 

Secondement , il  est  très  faux  que  M.  Dacier  en 
ait  usé  ainsi  arec  le  marquis  de  Sévigne  : il  le 
comble  de  louangi's , et  il  conclut  sou  mémoire  par 
lui  dcmauilcr  son  amitié  ; apparemment  que  l'Ob- 
servalcur  n'a  pas  lu  cet  écrit. 

Troisièmement,  il  est  indubitable  que  M.  Dacier 
a raison  pour  le  fond , et  qu'il  a très  bien  traduit 
ce  vers  d'Horace  ; 

* Difficile  est  proprie  conunuiiia  dicerc 

• Il  est  très  difficile  de  bien  traiter  des  sujets 
> d'invention....  » Car  si  vous  mettez  sous  les  yeux 
du  lecteur  la  phrase  entière  d'Horace , vous  verrez 
que  la  fin  explique  le  commeucemeut. 

• Difficile  est  propric  comintinia  dicerc,  Impie 

• Rectius  Iliarum  raniien  dedocisin  aelua, 

■ Quant  si  profores  igiiula,  iDdiclai|ue  prioius. 

a II  est  difficile  de  bien  traiter  un  sujet d'inven- 

• tion , et  vous  composerez  plus  aisément  une  tra- 
a gédie  tirée  de  l'Iliade,  que  de  votre  propre  tête,  t 

Voilà  qui  fait  on  sens  clair,  et  qui  prouve  qne 
commune  veut  dire  en  cet  endroit  intuctum,  un 
sujet  neuf. 

Ainsi  l'abbé  Desfontaines  n'a  pas  entendu  Ho- 
race , n’a  pas  lu  l’écrit  de  M.  Dacier  qu'il  critique, 
et  a tort  dans  tous  les  points. 

VL 

Nombre  201  , etc.  Il  dit  que  Cicéron  est  moins 
serré  que  Sénèque,  et  que  Sénique  est  plus  ver- 
beux. Peu  importe,  à la  vérité,  au  public,  qu’on  | 
ail  tort  ou  raison  sur  cette  bagatelle  ; mais  les  jeunes 
gens  qui  étudient  seraient  trompés,  s'ils  croyaient 
que  Sénèque  exprime  sa  pensée  en  plus  de  mots 


Même  nombre.  • Si  les  Anglais,  dit-il,  conti- 

• nuent  d'encenser  encore  leur  vide , et  d'attribuer 

> de  merveilleuses  propriétés  au  néant,  etc.  • 

Qui  a jamais  dit  que  M.  Newton  ait  encensé  le 

vide'f  celte  expression  est  très  mauvaise  en  tout 
sens.  Il  est  faux  que  M.  Newton  ait  attribué  de 
merveilleu.ses  propriétés  au  vide;  il  a démontré 
que  les  corps,  et  non  le  vide,  agissent  h des  dis- 
tances immenses  les  uns  sur  les  autres,  dans  un 
milieu  non  résistant,  il  faudrait  nu  moins  se  faire 
informer  de  l'état  de  la  question  avant  que  d’in- 
sulter de  grands  hommes  dont  on  n'a  lu  ni  pu  lire 
les  ouvrages. 

Mil. 

Nombre  87.  Il  se  fait  écrire  une  lellrc  par  un 
Anglais  |>our  se  louer  lui-mèrae , et  il  fait  proposer 
dans  cette  lettre  de  faire  une  nouvelle  édition  d’un 
libelle  de  sa  fayoïi,  intitulé  niclioimaire  nèulogi- 
que  : ce  libelle  est  l'ouvrage  auquel  il  donne  le 
plus  d'éloges  dans  sa  Gazette  littéraire,  il  est  bon 
qu'on  sache  que  ce  Dictionnaire  néologique  est 
une  satire  dans  lai|uelle  on  prend  la  [wine  inutile 
de  relever  des  fautes  connues  de  tout  le  monde , et 
de  critiquer  de  très  belles  cliose.s  à la  faveur  des 
mauvaises  qn'on  reprend.  C'est  un  libelle  où  l'au- 
teur veut  faire  passer  sa  fausse  monnaie  parmi  la 
bonne  qui  n'cst  pas  de  lui.  Je  vais  en  donner  quel- 
ques exemples. 

M.  de  Kontenelle,  dans  ses  Unges  des  acadé- 
miciens , livre  plein  d'esprit  et  de  raison , et  qui 
rend  les  sciences  respectables,  dit  dans  l'Eloge  de 
M.  de  Varignon  : • Nos  journées  passaient  comme 

• des  moments , grâce  à ces  plaisirs  qui  ne  sont 

• pourtant  pas  compris  dans  ce  qu'ou  appelle  or- 

• dinairement  les  plaisirs.  Nous  parlions  à nous 
» quatre  une  bonne  partie  des  différentes  langues 

> de  l'empire  des  lettres , et  tous  les  sujets  de  cette 
» petite  société  sc  sont  dispersés  de  là  dans  toutes 

• les  académies.  » 

Ailleurs  il  dit  très  à propos  : 

• N’est-il  pas  juste,  en  effet,  que  la  science  ait 
» des  ménagements  pour  l’ignorance , qui  est  son 

• ainée,  et  qu’elle  trouve  toujours  en  possc.ssion  '( 
» Malebranciic  fait  un  partage  si  net  enirc  la 

• raison  et  la  foi , et  assigne  h chacune  des  objets 
» si  séparés,  qu’elles  ne  peuvent  plus  avoir  aucune 
a occasion  de  se  brouiller. 

» On  no JbHtt  pas  tout  ce  que  l'on  peut,  sans 
I » l’cspéraWili'JIKfcirc  plus  qu’on  ne  pourra. 

•si  ■' 
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» Il  ne  s'inslruisail  pas  par  une  graïulc  lecture, 
» mais  par  une  profomle  méditation  ; un  peu  de 
I lecture  jetait  dans  son  esprit  des  germes  de  pen- 
» jees  qne  la  méditation  lésait  ensuite  éclore,  et 
t qui  rapportaient  au  centuple.  Il  devinait,  quand 
» il  en  avait  besoin  , ce  qu'il  eût  trouve  dans  les 
a livres;  et  pour  s'épargner  la  peine  de  les  lire, 
s il  se  les  lésait  lire. 

a II  semblait  ne  plus  voir  par  ses  yeus,  mais 
s par  sa  raison  seule.  La  persuasion  artificielle  de 
t la  philosophie, quoique  lormée  par  de  longs  cir- 
s cuits , égalait  en  lui  la  persuasion  la  plus  natu- 
I relie  et  causée  par  les  impressions  les  plus  promp- 
t tes  et  les  plus  vives  : les  autres  croient  ce  qu'ils 
s voient;  pour  lui,  ce  qu’il  croyait  il  le  voyait. 

• M.  de  Varignon  m’a  lait  l'honneur  de  me  lé- 
I guer  tous  scs  papiers  par  son  testament;  j'en 
1 rendrai  an  public  le  meilleur  compte  qu’il  me 
• sera  possible...  du  reste,  je  promets  de  ne  rien 
■ détourner 'a  mon  usage  particulierdestrésorsque 
» J’ai  entre  les  mains,  et  je  compte  que  j’en  serai 
» cru;  il  laudrait  un  plus  habile  homme  pour  laire 
i sur  ce  sujet  quelque  mauvaise  action  avec  quel- 
> que  espérance  de  succès.  • 

Ce  sont  là  les  morceaux  qu'un  écrivain  tel  que 
l’abbé  Deslontaines  ose  essayer  de  tourner  en  ri- 
dicule. Le  plus  grand  des  ridicules  est  assurément 
d’en  vouloir  donner  à ceux  à qui  on  est  si  prodi- 
gieusement inlérieur. 

1,\. 

Dans  ccmfmc Dictionnaire  néologiqnc  il  reprend 
génie  conséquent , esprit  cuuséqucnl  : il  ne  sait 
pas  que  c’est  une  expression  très  juste  et  très  usitée. 

Il  veuttourneren  ridicule  ces  vers  de  leu  M.  de 
Lamotlc,  sous  prétexte  que  dans  Richeict  le  mot 
Contemporain  n’est  pas  léminin. 

D'une  estime  emiteinpsirainc 
Mon  eceur  i*ùt  été  plus  jaloux  ; 

Mais,  tielusl  elle  est  aussi  saine 
Que  celle  qui  vient  aprè.s  nous. 

Il  trouve  impertinents  ces  deux  vers  très  sensés  : 

Et  notre  être  inéine  est  un  point 
Que  nous  semons  .sans  conuaissance. 

Il  ridiculise  encore  cette  belle  expression  de 
M.  Racine  le  fils,  dans  une  épitre  didactique  : 

Les  signes  du  plaisir,  les  couleurs  de  la  joie. 

' II  ne  voit  pas  que,  dans  cette  expression , il  y a 
à la  lois  de  la  vérité  et  de  l'imagination  , et  que 
par  conséquent  elle  est  belle. 

Il  reprend  le  père  Catrou  d’avoir  dit  que  les 
pourceaux  paissent  le  gland,  et  il  ajoute  qu'ils 
paissent  encore  quelque  clutse  qu’il  ne  peut  pas 


dire.  C’est  ainsi  qu’avec  la  plus  basse  des  grossiè- 
retés il  reprend  une  expression  noble  : mais  reve- 
nons aux  Ubsenations. 

X. 

Xombre  -197.  En  lésant  l’extrait  d’une  certaine 
harangue  latine  de  M.  Turretin,  il  se  plaint  de  la 
disette  des  Mécénas,  et  de  la  malheureuse  situation 
des  savants  ; et  il  répète  cette  plainte  daus  tous 
ses  livres. 

Il  devrait  savoir  que  jamais  les  sciences  n’ont 
été  plus  encouragées  en  France.  Le  voyage  au  pôle 
et  à l’équateur  , entrepris  à si  grands  Irais  ; les 
pensions  donnites  à M.  de  Réaumur,  à M.  de  Vol- 
taire, à nos  meilleurs  auteurs,  et  en  dernier  lieu 
à M.  de  Créblllon,  en  sont  une  preuve,  il  est  vrai 
qu’un  homme  qui  n’a  de  mérite  que  celui  de  la 
satire  est  très  méprisé  parmi  nous , et  est  souvent 
puni  au  lieu  d’étre  récompensé;  et  cela  est  très 
juste. 

XI. 

Nombre  185.  Un  homme  de  goût  avait  tronvé 
peu  de  justesse  dans  celle  phrase  de  l’Oraison  lu- 
nèbredo  la  reine  d’Angleterre,  par  M.  Bossuet  : 

• L’Angleterre...  plus  agitée  en  sa  terre  et  dans 
» ses  porls  mêmes,  que  l’Océan  qui  l’environne...  * 
Il  est  clair  qu’o^itée  en  ta  terre  n’est  pas  une  bonne 
expression  ; il  est  clair  que  s’il  y a de  l’agitation , 
elle  doit  être  dans  les  ports , comme  au  milieu  des 
terres,  et  que  cette  phrase  n'est  pas  digne  de  l’é- 
lo<iiient  et  admirable  M.  Bossuet. 

L'Observateur  se  moque  du  goût  de  celui  qui  a 
repris  avec  raison  cette  phrase  ; ainsi  l’Observateur 
se  trompe,  et  quand  il  approuve  et  quand  il  con- 
damne. 

XII. 

Nombre  202.  En  rendant  compte  du  voyage  de 
messieurs  les  académiciens  au  cercle  polaire:  « Vé- 
a nus,  dit-il,  a été  observée  au  méridien  au-des- 

• sons  du  pôle,  c II  ignore  qu’une  planète  n’est  ni 
au-dessus  ni  au-dessous  du  pôle,  mais  toujours  dans 
le  zodiaque,  et  tantôt  septentrionale,  tantôt  mé- 
ridionale. Il  ne  fallait  pas  changer  les  expressions 
de  M.  de  Maupertuis,  pour  lui  faire  dire  une  telle 
absurdité.  Quand  un  ignore  les  choses  dont  un  parle, 
il  faut  copier  mol  à mol  les  gens  du  métier , ou  se 
taire. 

XIII. 

Nombre  88.  Il  fait  l’éloge  d’une  ancienne  ga- 
zette, intitulée  le  IWuivclliste  du  Parnasse,  cl  il 
la  compare  modestement  aux  premiers  Journaux 
des  savants,  parce  qu’elle  est  de  lui;  ce  n’est  pas 
la  moins  considérable  de  se.s  fautes. 
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MV. 

Nombre  200,  tome  14.  Il  proteste  snr  son  hon- 
neur qu'il  n'a  point  écrit  contre  les  médecins  de 
Paris  ; mais  en  I '.IC , il  protesta  sur  son  honneur  > 
'a  .U.  l'ahbé  d'OIivet,  dans  uuc  lettre  lue  puhli- 
quementà  l'académie  française,  qu'il  n’avait  point  ^ 
eu  de  part  an  libelle  contre  plusieurs  membres  de 
celte  académie  : cependant  il  fut  convaincu , li  la 
chambre  de  l'Arsenal,  d'avoir  vendu  trois  louis , 
au  libraire  Ribou  , ce  libelle  qu'il  avait  désavoué 
sur  son  honneur;  il  fut  condamné,  et  n’obtint  que 
très  difRcilement  sa  grâce. 

.W. 

Nombre  190.  Il  dit,  en  parlant  d'une  épitre sur 
l'égalité  des  conditions  * , « qu’il  y a des  maux  lé- 
> gers,  et  des  maux  insupportables  dans  la  vie  ; d 
on  le  sait  bien.  • Mais  où  est  l'é.iialilé  des  condi- 

• lioos'P  • dit-il.  il  n'a  pas  compris  que  les  aeci- 
denls  de  la  vie  ne  sont  pas  des  conditions,  line 
maladie  incurable,  ou  bien  le  mépris  et  la  haine 
du  pnblic,  ne  sont  attachés  h aucune  condition  ; 
mais  dans  tous  les  états  on  peut  être  médian  t,  mé- 
prisé, et  misérable.  Il  dit  dans  la  même  feuille  , 
qu'apres  la  mort  du  maréchal  d’Anerc  le  peuple  se 
repentit  de  sa  barbarie,  et  lui  rendit  justice.  C’est 
un  fait  absolument  faux  : le  peuple  ne  donna  au- 
cun signe  de  repentir.  Dans  la  même  feuille  il 
rapporte  ces  vers  connus  : 

I.C  bonheur  est  le  port  où  tnident  les  humains  î 
Les  ecueil»  sont  frèiiuents,  l(!s  vents  sont  incertains; 

Le  ciel , |Kiur  aborder  ectic  rive  étrangère, 

Accqgile  a tout  iiiorlel  une  barque  legCre. 

• Si  ce  port  du  bonlieiir,  dit-il,  est  une  rive 
s étrangère,  le  bonheur  n’csidonc’plus  dans  moi.  • 
C’est  raisonner  très  mal;  car  l'artdu  pilote  est  dans 
moi,  ht  l'on  n'est  heureux  qu'aulantquel'on  con- 
duit sagement  sa  barque.  Un  médisant,  un  ingrat, 
on  caloionialeur,  on  homme  qui  a des  moturs  in- 
fâmes, conduit  sa  barque  très  mal , et  sou  malheur 
est  dans  lui. 

XVI. 

Nombre  4 66.  Je  prends  toujours  ces  feuilles  sans 
ordre,  et  la  suite  de  numéro  est  inutile,  puisque 
eet  ouvrage  est  sans  aucune  liaison.  Voici  une 
preuve  de  sou  bon  goût.  • Un  m'a  envoyé,  dit-il, 

• depuis  peu  une  très  belle  ode.  On  y fait  ainsi 

• parler  les  déistes  : ■ 

D«  ont  dil_:  De  mille  chimères  ' 

Ville  absurde  condiinaisi  n, 
lin  liuu  de  sombres  nijslêres, 

Ne  lient  pas  devant  la  raison. 


TraiK|iiille  au  haut  de  l'empyrée. 

Par  relie  intei prèle  sacrée. 

Dieu  daigna  se  iiinnitesler. 

latin  de  uuut,  tout  (bigme  apocryphe; 

La  raison,  voila  te  iHinlife, 

L’a|Hi!re  qu'il  faut  écouler. 

Toute  l'ode  est  dans  ce  style , et  c'est  là  le  style 
de  l'Ubservateur , dans  un  gros  recueil  de  vers  de 
sa  façon , qu'il  a donné  inrogniloau  public  : mais 
il  dit  que  c’est  ainsi  qu'il  faut  écrire. 


I Nombre  17t.  C'est  avec  le  même  goût  qu'il 
donne  les  vers  suivants  pour  une  belle  traduction 
de  ce  vers  d'Horace  : ( De  ArU  Poel.  ) 

• ...Versus  iotipes  rrruin  , migaque  canora*.  » 

Cet  éiuptiatitiiii’  et  buiies(|ue  étalage 
D'un  faux  subliino , enté  sur  rasM'inblagc 
Do  ors  grands  iiHit.s,  rlinquaiil  dé  l'oraison, 

Knflrs  dé  vont , et  vidés  dit  raison. 

J. .B.  ROLS.SEAU  , Épilrt  au  P.  Brumoy. 

Nous  n’avons  guère  de  plus  mauvais  vers  dans 
notre  langue  ; (igurez-vous  ce  que  c'est  qu’un 
s clin<|uant  enflé  de  vent,  étalage  burlesque  enté 
» sur  un  assemblage  : > nous  dirons  en  passant 
que  ce  style  marotique,  qui  rassemble  les  expres- 
sions de  tous  les  genres,  est  monstrueux , quand 
il  s’agit  de  parler  sérieusement. 

Cr  jargon  dans  un  conte  est  cnror  snppoiiabtc; 

VlaUlo  vrai  veut  un  air,  un  ton  plus  respectable  : 

Le  sage  Lk‘Spréaux  laisse  aux  esprits  mai  buta 
L'art  dé  inoralisér  du  ton  de  RalH'l.iis  *. 

Ces  vers,  d'un  de  mes  amis,  sont  un  peu  plus  rai- 
sonnables , et  doivent  servir  à faire  voir  le  misé- 
rable abus  du  style  marotique  dans  des  ouvrages 
qui  demandent  une  éloquence  véritable. 

XVIII. 

Nombre  ISO.  C’est  avec  le  même  goût,  la  même 
intelligenee,  qu'il  blâme  Uoraced’unechosequ'Uo- 
race  n’a  jamais  pensée. 

« Horace  a eu  tort,  dit-il,  de  s’exprimer  ainsi, 
a en  parlant  do  siècle  d'Auguste  ; a 

t Vcniinus  ad  summum  foriiinv  ; pin^imus  alqiM 
à PsalUmuSp  ri  luciamur  Aditviii  dtN'Uûii  unclis.  • 

L.  I. 

Le  sensde  cesversest  : s Noussommesdonc  à ce 

• compte  supérieurs  en  tout;  la  peinture,  la  mu- 

• sique,  la  lutte,  sont  donc  plus  perfectionnées  chez 
t nous  que  chez  les  Grecs  : qui  osera  le  dire?  • 
Tous  les  bons  traducteurs  d'Horacc  ont  rendu  ainsi 
ces  vers , et  il  est  impossible  qu'ils  aient  un  autre 
sens. 


' Le  premier  des  vepl  nlKimrs  «ur  l'Homme , tome  II. 


' Trohiciiie  Ducouri  eurl’lhmme , tome  ii. 
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Horace  n’a  point  eu  tort  de  dire , comme  le 
prétend  le  sieur  Desloiilaines , que  les  Romains 
l'emportaient  sur  les  Grecs;  car  il  dit  expressé- 
ment le  conlraire.  8i  quelqu'un,  par  exemple  di- 
sait * Ce  mauvais  critique  est  un  Desprraux , un 
Pciau , un  Varron , ne  devrait-on  pas  voir  qu'il 
parlerait  ironiquement'^ 

MX. 

' Dans  le  même  nombre , par  un  autre  excès  d'i- 
gnorance , il  dit  que  les  peintres  n'étaient  que  des 
barliouilleurs  du  temps  d'Iloracc , et  il  le  dit  sans 
aucune  preuve.  Nous  avons  des  staluesdece  temps- 
l'a  faites  par  des  Romains  ; leur  beauté  prouve  que 
l'art  du  dessin  était  très  connu  ; et  on  sait  que  la 
peinture  est  toujours  en  honneur,  quand  la  sculp- 
ture est  perfectionnée;  car  ce  sont  deux  branches 
de  l'art  du  dessin. 

XX. 

C'est  avec  la  même  justesse  d'esprit  que  louant, 
nombre  Tô,  un  satirique  de  nos  jours,  il  fait  un 
long  éloge  de  trois  épitres,  écrites  dans  un  style 
barba  re , et  pleiues  de  choses  communes  dites  lon- 
guement. 

Quel  lecteur  peut  supporter,  parcxemple,  que 
Rousseau  traduise  en  onze  vers,  et  quels  vers! 
cette  seule  ligne  d’Horace?  ( De  Arle  poel.  ) 

« Oiime  tulit  pundiim  qui  miscuit  utile  dutei.* 

Quel  auteur  donc  imil  fiver  leurs  géiiics? 

Ck‘lui-tà  seul  qui,  lorinanl  le  pnqet 
De  irunir  cl  rua  et  l'autre  tdtjel , 

S.'iit  rendre  à tous  l'utile  délectable , 

Cl  rallrasaul  utile  et  protilalde. 

Voilà  le  rentre  et  t'inunuable  iN>int 
Où  toute  ligne  alH)Ulil  eise  jiaul. 

Or  ce  grand  but , ce  |a)iul  inalbématiqiie , 

C'est  le  srai  seul,  le  srai  qui  nous  l'indique; 

Tout,  hors  de  toi , n'est  que  futilité. 

Et  tout  en  lui  dioieut  sublimite. 

Kfüre  à RolUn, 

Despréaux  a dit , Le  irai  seul  est  aimable  : qui 
peut  souffrir  qu'ou  alongc  ici  cette  vielle  pensée.^ 

Dans  Ion  hisloire  est  un  sublime  essai. 

Ou  lotit  esl  beau  parer  qmt  tout  est  vrai , 

Niai  d'uii  vrai  sec  et  crûment  historique. 

iyitrf  à Roltih. 

C'est  insulter  au  public  que  d'oser  prodiguer  de 
l'encens  à de  si  mauvais  vers. 

XXI. 

Je  tombe  dans  le  moment  sur  le  nombre  'lût). 
« l.'idce  de  M.  Mairait , dit-il , est  imitée  du  sys- 
• lème  de  M Newton  sur  la  lumière,  s 11  faut  lui 
appreudre  que  jamais  Newton  n'a  fait  de  système 
sur  lalumit're.  Ha  donneun  recueil  d'expériences 


cl  de  démoiislralions  mathématiques,  sans  antre 
ordre  que  celui  danslequel  il  a fait  ses  expérien- 
ces : parler  de  ses  découvertes  comme  d'un  sys- 
tème , c’est  comme  si  on  disait , le  système  d'Ku- 
clide. 

XXll. 

Dans  le  même  nombre,  après  avoir  fait  si  mal 
le  physicien  avec  Newton , il  fait  le  musicien  avec 
Hameau,  et  il  accuse  son  livre  d’efre  inutile,  par- 
ce qu'il  est  vrai  : il  voudrait  que  M.  Rameau  eût 
plus  de  goût , et  il  l'insinue  souvent;  il  devait  se 
.souvenir  de  la  fable  d'un  certain  animal  pesant  et 
'a  longues  oreilles,  qui  se  plaignait  du  peu  d'har- 
monie du  rossignol. 

« Il  s'est  trans|K)rté, dit-il,  nombre  1-17,  dans 

> une  maison  où  il  a vu  agir  une  pompe  qui  élève 

> cent  mille  muids  d'eau  par  jour  à la  hauteur 
■ de  cent  trente  pieds , avec  peu  d'efforts  et  de  dé- 
» penses.  » 

Il  est  bon  qu'il  sache  qnc  quand  on  voit  ainsi , 
on  est  très  peu  propre  è faire  voir  aux  autres.  S'il 
avait  la  moindre  connaissance  des  mécaniques,  U 
aurait  su  que  le  produit  de  la  force  par  la  vitesse, 
ou  par  l'espace  parcouru,  est  toujours  égal  au  pro- 
duit de  la  résistance  par  la  vitesse  on  par  l'espace 
parcouru  ; que  pour  élever  à cent  trente  pieds  cent  • 
mille  muids  d'eau  par  jour,  il  faudrait  à ch  ique 
seconde  élever  le  poids  d'environ  cent  quarante- 
huit  livres  ; que  la  force  d’iiii  homme,  pour  élever 
des  fardeaux , n'est  estimée  que  vingt-cinq  livres, 
et  celle  d'un  cheval  cent  seplantc-cinq;  que  le  che- 
min ou  la  vitesse  de  CCS  fardeaux  est  de  trois  pieds 
par  seconde  dans  la  main  des  hommes  ou  avec  le 
pas  des  chevaux;  quènlin,  suivant  ce  calcul , en 
allouant  encore  très  peu  de  chose  pour  les  frotte- 
ments, il  faudrait  la  force  de  quinze  cents  hommes, 
ou  de  deux  cent  quinze  chevaux,  par  seconde,  pour 
faire  réussir  cette  machine.  On  nciicut  que  louer 
l'effort  d'un  bon  citoyen  qui  cherche  à rendre  ser- 
vice 8 l’état  par  des  machines  nouvelles  : maison 
ne  peut  que  rire  d'un  journaliste  qui  fait  le  savant , 
et  qui  dit  de  telles  sottises. 

XXIII. 

An  nombre  52,  l'auteur  des  Observations  s'a- 
vise de  parler  de  guerre;  il  a l'insolence  de  dire 
que  feu  M.  le  maréchal  de  Tallard  gagna  la  bataille 
de  Spire  contre  toutes  les  règles,  par  une  méprise, 
et  parce  qu'il  avait  la  vue  courte,  cimms/nncc  , 
dit-il,  qu'il  savait  depu'S  long-temps.  Il  f.iut  ap- 
prendre il  cet  homme,  ci-devant  jésuite  et  curé, 
ce  que  c'e.st  que  la  bataille  de  Spire.  Voici  ce  qu'eu 
dit  ,daus  une  de  ses  lettres,  un  des  meilleurs  licu- 
tenanls-généraux  qu'ait  eus  la  France  : 
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• M.  le  maréchal  (le  Tallard  ayant  auidgc  l,an- 
» dau,  M.  le  prince  de  Hesse  et  M.  de  Nassau- 

• Xeubourg , à la  tête  de  l’armée  des  alliés , for- 
» cèrent  plusieurs  marches  pour  secourir  la  ville. 
» Je  marchais  cependant  pour  joindre  l’armée  du 
» siège,  etil  Otait  à craindre  que  les  alliés,  sepor- 
■ tant  entre  M.  de  Tallard  et  moi , ne  lui  coupas- 
» sent  les  vivres.  La  situation  était  embarrassante; 
B les  ennemis  n'avaient  plus  que  deux  marches  à 
» faire  pour  attaquer  M.  de  Tallard  : il  pritsa  résolu- 

• tion  sur-le-champ;  il  m'envoie  dire  démarcher 
« en  toute  diligence  avec  ma  cavalerie  vers  le  Spi- 
> reback  que  les  ennemis  passaient , et  il  fait  lui- 

• même  deux  marches  forcées  pour  aller  attaquer 
» ceux  qui  comptaient  le  surprendre.  In espion, 
t auquel  il  donna  mille  écus,  l'instruisit  de  l'état 
» de  Tannée  ennemie;  je  le  joignis  avec  deux  mille 
s chevaux,  mon  infanterie  suivait.  .Nous  arrivâmes 

• au  Spircback  dans  le  Icmps  que  les  généraux 

• alliés  étaient  à table.  Leur  armée  se  rangea  en 
f bataille  avec  beaucoup  de  confusion,  etnousfon- 

• dîmes  sur  eux  pendant  qu’ils  se  formaient,  quoi- 
» que  toutes  nos  troupes  ne  fussent  pas  arrivées. 

• Je  n ai  jamais  vu  tant  de  célérité  dans  Texécu- 
» tion  : les  ennemis  firent  un  feu  très  vif,  et  obli- 
» gèrent  même  M.  dePuignon  de  reculer  à leur 
» droite,  mais  .M.  le  maréchal  fit  charger,  labaîon- 

• nette  au  bout  du  fusil;  méthode  excellente,  et 
B qui  nous  réussit  presque  toujours  : alors  Icsen- 
B nemis  ne  firent  plus  aucune  résistance.  » 

Eh  bien!  monsieur  le  journaliste , est-ce  là  ga- 
gner une  bataille  par  méprise  ? M.  de  Feuquières, 
ennemi  personnel  de  M.  de  Tallard,  a pu  le  dire; 
il  a fait  par  envie  ce  que  vous  faites  par  igno- 
rance. 

XMV. 

L Observateur,  nombre  69,  parlede  vers  comme 
de  guerre  et  de  philosophie  ; il  critique  ce  vers  de 
M.  Gresset. 

\ 

Au  K*in  des  mers  dans  une  Ile  cnchanlrc. 

fipUre  à ma  Muu. 

• Le  sein  de  la  mer,  dit-il,  ne  peut  s'entendre 
B (le  sa  surface  : > il  devrait  an  moins  savoirqu'en 
poésie  on  dit  ; Au  teiii  des  mers,  au  lieu  d'aumi- 
lieu  des  mers;  au  sein  de  la  France,  au  lieu  d’au 
milieu  de  la  France  ; au  sein  des  beaux-arls  dont 
on  médit;  nu  sein  de  lu  bassesse , de  l'envie,  de 
l'ignorance,  de  l'avarice,  etc. 

XXV. 

IS'ombre  8.  On  m’apportedans  le  moment  celle 
feuille;  elle  est  curieuse,  et  mérite  une  attention 

singulière.  Voici  commeil  parle  d'un  livre  intitulé: 

le  Petit  Philosophe  : 

«. 


« J'en  ai  trop  dit  pour  vous  faire  mépriser  un 
» livre  qui  dégrade  également  Tespril  et  la  probité 

» de  l'auteur;  c’est  un  tissu  de  sophismes  libertins 
» forgés  h plaisir  pour  détruire  les  principes  de  la 
» morale,  de  la  politique,  et  delà  religion.  Com- 

• ment  pourrait-on  être  séduit  par  un  écrivain 
» qui  franchit  toutes  sortes  do  bornes,  etquiavoue 
» d’un  air  cavalier,  qu’il  n’a  étudié  que  dans  les 

• cafés  et  dans  les  cabarets?  a 

Ne  croirait-on  pas  sur  cet  exposé  que  cet  ou- 
vrage, intitulé  le  Petit  Philosophe  ou  Alciphron, 
est  la  production  de  quelque  coquin  enfermé  dans 
un  bdpital  pour  ses  mauvaises  mœurs?  On  sera 
bien  surpris  quand  on  saura  que  c’est  un  livre 
saint , rempli  des  plus  forts  arguments  contre  les 
liliertins,  composé  par  M.  Tévéquo  de  Cloyne , ci- 
devant  missionnaire  en  Amérique.  Celui  qui  a’fait 
cet  infâme  portrait  de  ce  saint  livre,  fait  bien  voir 
par  là  qu'il  n’a  lu  aucun  des  livres  dont  il  a la  har- 
diesse de  parler. 

XXVI. 

Ayant  lu  dans  ces  Oès(Tvaiians  plusieurs  traits 
contre  M.  de  Voltaire,  et  une  lettre  qu’il  se  vante 
que  M.  de  Voltaire  lui  a écrite,  j’ai  pris  ta  lilierté 
d écrire  moi-méme  à M.  de  Voltaire  sans  le  con- 
naître : voici  ce  qu’il  m’a  répondu. 

• Je  ne  connais  Tabbé  Guyot  Desfontaines  que 

• parce  que  ,M.  Tbiriot  l'amena  chez  moi  en  1721, 
» comme  un  homme  qui  avait  étéci-devantjésuitc’ 

» et  qui,  par  conséquent,  était  un  homme  d’étude  ; 

• je  le  reçus  avec  amitié,  comme  je  reçois  tous 

• ceux  qui  cultivent  les  lettres.  Je  fus  étonné  an 
» bout  de  quinze  jours  de  recevoir  une  lettre  do 

• loi,  datée  de  Bicètre,  où  il  venait  d’être  renfer- 

• mé.  J’appris  qu'il  avait  été  mis  trois  mois  aupa- 
» ravant  au  Châtelet  pour  le  même  crime  dont  il 

• était  accusé,  et  qu’on  lui  fesait  son  procès  dans  les 
» formes.  J’étais  alors  assez  heureux  pour  avoir 

• quelques  amis  très  puissants  que  la  mort  m'a 

• enlovts.  Je  courus  à Fontainebleau,  toutmalade 

• que  j étais,  me  jeter  à leurs  pieds;  je  pressai , 

• je  sollicitai  de  toutes  parts;  enfin  j’obtins  son 

• élargi.ssement , et  la  discontinuation  du  procès 
» où  il  s’agissait  do  sa  vie  ; je  lui  fis  avoir  la 

• perrai-ssion  d’aller  à la  campagne  chez  M.  le 

• président  de  Bernières  mon  ami.  Il  y alla  avec 

• M.  Tbiriot.  Savez-vous  ce  qu'il  y fit?  un  libelle 
» contre  moi.  Il  le  montra  même  à M.  Thiriot , 

• qui  l’obligea  de  le  Jeter  dans  le  feu  ; il  me  de- 
0 manda  pardon  , en  me  disant  que  le  libelle  était 

• fait  un  peu  avant  la  date  de  Bicètre.  J’eus  lafai- 
« blesse  de  lui  pardonner,  et  celle  faiblesse  m'a 
» valu  en  lui  un  ennemi  mortel,  qui  m'a  écrit  des 
» lettres  anonymes , et  qui  a envoyé  vingt  libelles 
» en  Hollande  contre  moi.  Voilà  , monsieur,  une 
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• partie  des  choses  que  je  peux  vous  dire  sur  son 
> compte,  etc.  > 

Je  ne  crois  pas  qu'une  pareille  lettre  ait  besoin 
de  commentaire,  aussi  je  n'en  ferai  point. 

XX  Vil. 

On  m’apporte  le  nombre  17.  Le  satirique  au- 
teur essaie  d'avilir  la  Mérope  du  marquis  MalTei. 
Celte  tragédie  a sans  donte  des  détaols , mais  ce 
n'est  pas  ceux  que  le  satirique  lui  reproche.  U 
traduit  yciilile  aspcllo,  aspect  aimable,  par  jolie 
fiijure;  geiiilori  innoccnli,  les  auteurs  vertueux 
de  mes  jours , par  mes  parenU  gem  de  bien  ; ben 
complesto,  taille  avantageuse,  par  bonne  com- 
plcxion.  Ainsi,  dans  une  traduction  que  eccritique 
lit  en  français  d'un  ouvrage  anglais  de  M.  de  Vol- 
taire, il  prit  le  mot  cnAe,  qui  signifie  ÿdlenii,  pour 
le  géant  Cnciis...  Il  est  plaisant,  il  faut  l'avouer, 
qu'un  pareil  homme  s'avise  do  juger  les  autres. 

XXVIII. 

Voici  les  expressions  qu'on  m'a  fait  voir  dans 
ses  feuilles  : 

■ La  fréquence  fastidieuse  d'un  clinquant  mé- 
» taphysique.  » 

• Les  rustiques  contempteurs  qui  méprisent  les 
» llévolutions'dc  Pologne,  le  second  Gulliver,  le 
» Nouvellitle  du  Parnatse,  etc.  • 

t l'n  sage  militaire  enchanté  d'un  auteur  connu 

• parles  admirables  sailliesd' une  délicate  inintel- 
» ligibilité.  > 

< line  hypocrisie  corporiüée  par  la  grâce.  » 

« La  nouvelle  faculté  d'un  esprit  paradoxal,  éri- 

> gée  dans  le  beau  monde.  » 

s l’n  savoyard  qui  dccrote  des  lambeaux  de  mé- 

• taphysique.  » 

• La  vérité  habilement  distillée  par  un  avocal- 

> général,  qui  en  tire  l'essence  du  problématique 

> judiciaire.  • 

Je  n'eu  copierai  pas  davantage  ; je  me  conten- 
terai de  demander  s'il  sied  bien  h l'auteur  de  ce 
galimaüat  plein  de  bassesse  , d'insulter  au  style 
de  M.  de  .Marivaux,  et  à tant  d'autres? 

XMX. 

ï 

Je  crains  de  fatiguer  le  public  par  les  citations 
d'un  ouvrage  dont  les  feuilles  sont  oubliées  à me- 
sure qu'elles  paraissent.  Je  crois  que  le  peu  que 
j'ai  dit  servira  de  prêsen  alif.  Je  continuerai  si  la 
chose  est  nécessaire;  j'avertis,  en  attendant,  que 
le  même  auteur  donne  sous  main,  depuis  quelque 
temps,  une  autre  hrorhnre  intitulée  : Bêfle.rions 
sur  les  ouvrages  de  liltérutnrc . On  dit  qu'il  com- 
bat souvent,  dans  cette  feuille,  ce  qu'il  a dit  dans 


les  Observations.  Cela  fait  souvenir  de  gens  d'une 
profession  à peu  près  semblable,  qui  font  semblant 
de  SC  battre  pour  ameuter  les  passants.  N'est-il 
pas  déplorable  de  voir  un  tel  brigandage  dans  les 
lettres? 

MÉMOIRE  SLR  LA  SATIRE, 

i l'oCCCSIOV  d'cv  I.IBia.LLK  ne  L'iBRÉ  OESPOSTAISKS 
CUVTRE  c’actec».  tï39. 

il  est  honteux  pour  l'esprit  humain  que  sous  un 
gouvernement  de  sagesse  et  de  paix , qui  semble 
faire  de  la  France  une  seule  famille , la  discorde 
règne  dans  les  belles-lettres , et  que  la  société  ne 
soit  troublée  que  par  ceux  qui  devraient  en  faire 
la  douceur  principale. 

In  libelle  infâme  ayant  révolté  le  public,  il  y a 
quelques  mois  , j'ai  cru  qu'il  oc  serait  pas  inutile 
de  proposer  ici  quelques  idées  sur  la  satire  , ac- 
compagnées de  l'bistoire  récente  des  injustices,  des 
crimes  même , et  des  malheurs  qu'elle  a produits 
de  nos  jours.  Je  lâcherai  de  parler  en  philosophe 
et  en  historien,  et  de  montrer  la  vérité  la  plus 
exacte  dans  les  réllexions  comme  dans  les  faits. 

Je  commencerai  d'abord  par  examiner  la  nature 
delà  critique;  ensuite  je  donnerai  une  histoire, 
pcul-clrc  utile,  de  la  satire  et  dcseseffels,  à prendre 
seulement  depuis  Boileau  jusqu'au  dernier  libelle 
diffamatoire  qui  a paru  depuis  peu  : ce  qui  fera  un 
tableau,  dont  le  premier  trait  sera  l’abus  que  Boi- 
leau a fait  de  la  critique  ; et  le  dernier  sera  l'excès 
horrible  où  la  satire  s'est  portée  de  nos  jours. 

Peut-être  que  les  jeunes  gens  qui  liront  cet  essai 
apprendront  h détester  la  satire.  Ceux  qui  ont  em- 
brassé ce  genre  funeste  d'écrire  en  rougiront  ; et 
les  magistrats  qui  veillent  sur  les  mœurs,  regarde- 
ront peut-être  cet  essai  comme  une  requête  pré- 
sentée au  nom  de  tous  les  honnêtes  gens  pour  ré- 
primer un  abus  intoiérable. 

DK  LA  CBITIQIK  PKSBISK. 

J'espère  que  ee  siècle  si  éclairé  permettra  d'a- 
bord que  j'entre  un  moment  dans  l'intérieur  de 
l'homme;  car  c'est  sur  cette  oonoaissauce  que 
tonte  la  vie  civile  est  fondée. 

Je  crois  qu'il  y a , dans  tous  les  hommes,  une 
horreur  pour  le  mépris , aussi  nécessaire  pour  la 
conservation  de  la  société  cl  pour  le  progrès  des 
arts,  que  la  faim  et  la  soif  le  sont  pour  nous  con- 
server la  vie.  L'amour  de  la  gloire  u'est'pas  si  géné- 
ral, mais  l'impo.ssibililé  de  supporter  le  mépris  pa- 
rait l'être.  Il  n'est  pas  plus  dans  la  nature  qu'ua 
homme  puisse  vivre  avec  des  bomiucs  qui  lui  fe- 
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roDt  seDtir  dr^  dédains  continuels , qu'avec  des 
meurtriers  qui  lui  Teraicat  tous  les  jours  dos  bles- 
sures. 

Ce  que  je  dis  Ih  n'est  point  une  exagération  : et 
il  est  très  vraisemblable  que  Dieu,  quia  voulu  que 
noos  vécussions  en  société,  nous  a donné  ce  senti- 
ment ineirafable,  comme  il  a donné  l’instinct  aux 
fourmis  et  aux  abeilles  pour  vivre  en  commun. 

Aussi  toute  la  politesse  des  hommes  ne  consiste 
qn"a  se  conformer  à cette  horreur  invincible  que  la 
nature  humaine  aura  toujours  pour  ce  qui  porte 
le  caractère  de  mépris.  La  première  règlcde  l’édu- 
cation, dans  tous  les  pays,  est  de  ne  jamais  rien 
dire  de  choquant  à personne. 

Les  Français  ont  été  plus  loin  en  cela  que  les 
antres  peuples.  Ils  ont  presque  fait  une  loi  de  la 
société,  de  dire  des  choses  flatteuses. 

Il  serait  donc  bien  étrange  quodausia  nation  la 
plus  polie  de  l'Europe,  il  fût  permis  d'écrire,  d'im- 
primer, de  publier  d’un  homme,  à la  face  de  tout 
le  monde , ce  qu'ou  n'oserait  jamais  dire  à lui- 
mème,  ni  en  présence  d’un  tiers,  ni  en  particu- 
lier. 

Il  n'est  permis  decritiquerpar  écrit,  sansdoute , 
que  de  la  même  façon  dont  il  est  permis  de  con- 
tredire dans  la  conversation.  Il  faut  prendre  le  parti 
de  la  vérité;  mais  faut-il  blesser  pour  cela  l'huma- 
nité? faut-il  renoncer  h savoir  vivre,  parce  qu'on 
se  Halte  de  savoir  écrire? 

Depuis  le  beau  règne  de  Louis  \iv,  où  touls'est 
perfedionué  en  France,  les  magistrats  qui  veillent 
sur  la  littérature,  ont  eu  soin,  autant  qu'ils  ont  pu, 
que  les  Français  ne  démentissent  point,  parleurs 
écrits , ce  caradère  de  politesse  qu'ils  ont  dans  le 
commerce.  Il  u'y  a point  aujourd'hui  de  censeur 
de  livres, qui  pût  donner  son  approbation  à un  écrit 
mordant,!)  inoins,peut>ètr'e  que  cet  ouvrage  ue  fût 
une  réponse  à un  agrésseu'r.  Il  est  triste  qu'il  ait 
fallu  tant  de  temps  |ionr  établir  dans  la  littérature 
ccqui  l'a  toujours  été  dans  Iccommercc  des  hommes, 
et  qu'on  se  soit  aperçu  si  tard  que  des  injures  ne 
sont  |ias  des  raisons. 

Il  se  trouva,  daus  le  siècle  passé,  uu  homme  qui 
donna  un  bel  exemple  de  Ia]^critique  la  plus  judi- 
cieuse et  la  plus  sage  : c'est  Vaugelas.  On  croit 
qu'il  n'a  donné  que  des  leçons  de  langage  : il  en  a 
donné  de  la  plus  parfaite  politesse;  il  critique  trente 
auteurs,  mais  il  n'eu  nomme  ni  n'en  désigne  au- 
cun : il  prend  souvent  même  la  peine  de  changer 
leurs  phrases  en  y laissant  seulement  ce  qu'il  con- 
damne , de  peur  qu'on  ne  reconnaisse  ceux  qu'il 
censure.  Il  songeait  également  'a  instruire  et  h ne 
pas  offenser  ; et  certainement  il  s'est  acquis  plusdo 
gloire , en  ne  voulant  pas  flétrir  celle  des  autres, 
que  s'il  s'était  donné  le  malheureux  plaisir  de  faire 
passer  des  injures  à la  postérité. 


Il  me  convient  mal  de  parler  de  moi , et  je  me 
garderais  bien  d'en  demander  la  permission,  si  je 
ne  me  trouvais  dans  une  circonstance  qui  autorise 
cette  extrême  liberté.  L'excès  des  horribles  calom- 
nies dont  on  a voulu  me  noircir  dans  le  libelle  le 
plus  odieux  excusera  peut-être  une  hardiesse  que 
je  ne  me  permets  ici  qu’avec  peine. 

Je  me  crus  obligé,  il  y a quelques  années,  de 
m’élever  contre  un  homme  d’un  mérite  très  dis- 
tingué, contre  feu  M.  de  Lamotte,  qui  se  servait 
de  tout  son  esprit  pour  bannir  du  théâtre  les  règles 
et  même  les  vers.  J'allai  le  trouver  avec  M.  de  Cré- 
billon,  intéressé  plus  que  moi  bsoutenir  l’hunneur 
d’uu  art  dans  lequel  je  ne  l’égalais  pas.  Nous  de- 
mandâmes tousdeuxùH.  de  Lamotte  la  permission 
d'écrire  contre  ses  sentiments.  Il  nous  la  donna; 
M.  de  Crébillon  voulut  bienquejetinsse  la  plume. 

Deux  jours  après , je  portai  mon  écrit  ù M.  de 
Lamotte.  C'est  une  préface  qu'on  a mise  b la  nou- 
velle édition  à' Œdipe.  Enfin,  on  rit  ce  que  je  ne 
pense  pas  qu'on  eût  vu  encore  dans  la  république 
des  lettres  : un  auteur , censeur  royal , devenir 
l’approbateur  d'un  ouvrage  écritcontre  lui-même. 

Encore  une  fuis , je  suis  bien  loin  d'oser  me 
citer  pour  exemple  ; mais  il  me  semble  qu’on  peut 
tirer  de  là  une  règle  bien  sûre  pour  juger  si  un 
homme  s'est  tenu  dans  les  bornes  d’une  critique 
honnête  : « Osez  montrer  votre  ouvrage  à celui 
» même  que  vous  censures.  • 

Il  y a encore  un  meilleur  parti  è prendre,  sur- 
tout dans  les  ouvrages  de  goût  et  de  sentiment  : 
c'est  de  ne  critiquer  qu'en  essayant  de  mieux 
faire.  Jeconvicus  qu’en  physique,  en  histoire,  en 
philosophie,  on  est  obligé  de  relever  des  erreurs. 
Ce  n’est  pas  assez  b M.  l'abbéDubosd'établir,  avec 
l'érudition  la  plus  exacte  et  la  plus  grande  vrai- 
scmblauco,  l'origine  des  Français  ; il  faut  absolu- 
ment qu'il  réfute  des  opinions  moins  probables. 
Il  a fallu  montrer  que  Descartes  avait  donné  six 
règles  fausses  du  mouvement,  lorsqu'on  a établi 
les  véritables  règles.  Mais  en  fait  d'arts,  c'est,  je 
crois,  tout  autre  chose.  Uu  pciutre,  uu  sculpteur, 
un  musicien,  n'.iuraieut  pas  bonne  grâce  'aécrire 
contre  leurs  confrères.  Pourquoi  cette  différence? 
c'est  que  les  hommes  ne  peuvent  savoir  si  Des- 
cartes et  Mézerai  ont  tort , sans  le  secours  de  la 
critique  ; mais  il  suffit  d’avoir  des  yeux  et  des 
oreilles  pour  juger  d’un  beau  tableau  et  d'une 
bonne  musique.  Aussi  je  uc  vois  point  que  les  Des- 
touches aient  écrit  contre  les  Campra,  ni  les  Gi- 
rardon  contre  les  Puget  : cbacuu  a tâché  de  sur- 
passer son  émule.  Les  poètes,  et  ceux  qu'on  nomme 
littérateurs , sont  presque  les  seuls  artistes  aux- 
quels on  puisse  reprocher  ce  ridicule  de  se  déchi- 
rer mutuellement  sans,  raison. 

Lorsque  Scudéri  porta  au  cardinal  de  llirhelleu 
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sa  très  mauvaise  censure  de  la  belle  mais  impar-  I 
faite  tragédie  du  Cid,  pourquoi  le  cardinal  ne  dit- 
il  pas  è Scudéri  et  à ses  confrères  : Messieurs,  qui 
méprises  tant  le  Cid , écrivez  sur  le  même  sujet, 
et  Lraitez-Ie  mieui  que  Corneille?  On  sentait  ap- 
paremment que  cette  manière  de  critiquer  n'était 
pas  à la  portée  des  censeurs.  C'était  pourtant  la 
seule dontCorneilles'étaitservi  contre  ses  rivaux; 
et  ce  fut  la  seule  que  Racine  employa  contre  Cor- 
neille même. 

L'auteur  de  China  et  dePolyeucte  était  homme: 
il  y avait  quelques  défauts  dans  ses  meilleures 
pièces,  il  était  un  peu  dédamateur;  il  ne  parlait'pas 
purement  sa  langue;  il  n'allaitpas  toujours  assez  au 
cœur.  On  aurait  écrit  en  vain  des  volumes  contre 
ses  défauts.  Il  vint  un  homme  qui , sans  écrire 
contre  lui  et  en  le  respectant,  donna  des  tragé- 
dies plus  intéressantes,  plus  purement  écrites,  et 
moins  pleines  de  déclamations. 

Avant  nos  bons  avocats , on  citait  les  pères  de 
l'Église  au  barreau , quand  il  s'agissait  du  loyer 
d'une  maison;  avant  nos  bons  prédicateurs,  on 
parlait  en  chaire  de  Plutarque , de  Cicéron , et 
d'Ovide.  Ceux  qui  ont  banni  ce  mauvais  goût  en 
ont-ils  purgé  la  France  en  se  moquant  des  ora- 
teurs leurs  contemporains?  non  ; ils  ont  marché 
dans  la  bonne  route,  et  alors  on  a quitté  la  mau- 
vaise. 

J'aurais  bien  d'autres  exemples  à donner  pour 
faire  voir  que  ce  n'est  point  par  des  satires,  mais 
par  des  ouvrages  écrits  dans  le  bon  goût,  qu’on 
réforme  le  goût  des  hommes.  Mais  celte  vérité  étant 
suffisamment  prouvée , je  passe  à l’bistoire  de  la 
satire,  que  j’ai  promise,  à ses  effets , et  'a  ses  pro- 
grès. Je  commence  par  Boileau  ; car  en  France , 
quand  il  s'agit  des  arts,  je  crois  qu'il  n’y  a guère 
d'autre  époque  il  prendreque  le  règne  de  Louis  ,\iv. 

DE  DESPBÉUX. 

L’abbé  Furelière,  homme  caustique  et  médiocre 
écrivain,  fesait  des  satires  dans  legoûtdeltegnier. 
Il  les  montrait  'a  Boileau  jeune  encore  : le  disciple, 
né  avec  plus  de  talent  que  le  maître , proGta  trop 
bien  dans  cette  école  dangereuse.  Il  y avait  alors 
h Paris  on  homme  d’une  érudition  immense,  qui 
écrivait  en  prose  avec  assez  de  gràceetdejustesse, 
qui  passait  pour  bon  juge,  qui  était  l’ami  et  même 
le  protecteur  de  tous  les  gens  de  lettres.  S’atten- 
drait-on à voir  le  nom  de  Chapelain  au  bas  de  ce 
portrait?  Tout  cela  est  pourtant  exactement  vrai  ; 
et  Chapelain  aurait  joui  d'une  grande  réputation 
s’il  n’avait  pas  voulu  en  avoir  davantage.  La  Pii- 
celle  et  Boileau  flrent  un  écrivain  très  ridicule 
d’on  homme  d’ailleurs  très  estimable. 

, Malgré  celle  malheureuse  Pucelle,  Chapelain 


était  un  si  galant  homme  cl  si  considéré  , que  le 
grand  Colbert,  lorsqu'il  engagea  Louis  .\iv  è don- 
ner des  pensions  aux  gens  de  lettres,  chargea 
Chapelain  de  faire  la  liste  de  ceux  qui  méritaient 
les  bienfaits  du  roi. 

Cette  faveur  de  Chapelain  irrita  le  jeune  Boi- 
leau, qui,  dans  la  première  édition  de  sa  première 
satire,  lit  imprimer  ces  vers,  lesquels  ne  sont  pas 
ses  meilleurs  ; 


Enfin , Je  ne  sanrais,  pour  faire  un  juste  gain , 

AUer,  Ims  cl  rrmpanl , flCchir  sous  CbajK’lain. 

Voilîi  donc  l’origine  de  la  querelle  : un  peu 
d'envie  et  de  penchant  è médire.  Ce  goût  pour  la 
médisance  était  dans  lui,  du  moins  en  ce  lemps-lb, 
si  dominant  et  si  injuste,  que  dans  la  même  sa- 
tire il  traite  de  parasite  ' un  honnête  homme  qui 
souffrait  la  pauvreté  avec  courage , et  qui  la  ren- 
dait respectable  en  n’allant  jamais  manger  chez 
personne  : il  s’appelait  Pelletier  : 

Tandis  cjiie  Pollelier.  crotté  jusqu'à  t'échine, 

S'en  va  chcrchi  r sou  pain  de  cuisine  en  cuisine. 

Je  demande  à tout  esprit  raisonnable  en  quoi 
ces  traits,  assez  bas  et  assez  indignes  d’un  homme 
de  mérite , pouvaient  contribuer  à établir  en 
France  le  bon  goût.  Quel  service  Boileau  rendait- 
il  aux  lettres  en  disant  dans  sa  seconde  satire  : 

Si  je  veux  d’un  galant  dépeindre  la  ligure , 

Ma  plume , pour  rimer,  trouve  l’abliéde  Porc: 

Si  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  defaut , 

La  raison  dit  Virgile,  et  la  riuie  Qiiinault. 

J’ai  déjà  montré  quelque  part’ combien  cctrait 
est  injuste  de  toutes  façons.  Quinaull  ne  rime 
point  assez  bien  avec  défaut,  pour  que  ce  nom 
soit  amené  par  la  rime  ; et  la  raison  n'a  jamais  dit 
que  Virgile  soit  sans  défaut  : la  raison  dit  seule- 
ment que  Virgile,  malgré  tout  ce  qui  lui  manque, 
est  le  plus  grand  poète  de  Rome. 

Il  est  bien  indnbitable  que  ce  n’est  point  un 
zèle  trop  vif  pour  le  bon  goût,  mais  un  esprit  de 
satire  et  de  cabale  qui  acharnait  ainsi  Boileau  con- 
tre Quinault  ; car  dans  une  satire  qui  parut  bien- 
tôt apres,  il  dit  : 


Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  vante  VAIexanirc 
Ce  n'est  qu'un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre  ; 
I-es  héros  cliei  Quinaull  parlent  bien  aulremenl. 


L’Alexandre  du  célèbre  Racine  ne  valait  jieut-êlre 
guère  mieux  que  V Astrale  ; il  était  infiniment 
moins  intéressant.  J’ai  ouï  conter  même  'a  un 
homme  de  ce  temps-Ià  qu’un  vieux  comédien  dit 
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■ Trmpir  du  Gotli , ton»  il. 
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à M.  Racine  : • Vous  ne  réossirez  jamais  si  vous 

> ne  traitez  pas  l'amonr  aussi  tendrement  que  le 

> jeune  Qninanll  : tous  faites  des  vers  mieui  que 

• lui  ; si  vous  traitez  les  passions,  vous  surpasserez 

• Corneille.  > Ce  comédien  avait  raison , et  je  suis 
persuadcque,  sans  Quinault , Racine,  qui  avait 
méconuu  son  talent  dans  Thèagine , dans  la 
Frères  ennemis  , et  même  dans  Alexandre,  eût 
pu  continuer  à s'égarer. 

Mais  j'insiste  encore,  et  je  demande  comment 
B ileau  pouvait  insulter  si  indignement  et  si  sou- 
vent l'auteur  de  la  Mère  eoquette;  comment  il  ne 
demanda  pas  enfin  pardon  à l’auteur  lïAtijs , de 
Jloland,  d'.4rmidc;  comment  il  n'était  pas  touché 
du  mérite  de  Quinault , et  de  l’indulgence  singu- 
lière du  plus  doux  de  tous  les  hommes,  qui  souf- 
frit trente  ans , sans  murmure , les  insultes  d’un 
ennemi  qui  n’avait  d'autre  mérite  pardessus  lui 
que  de  faire  des  vers  plus  corrects  et  mieux  tour- 
nés , mais  qui  certes  avaient  moins  de  grâce , de 
sentiment,  et  d'invention. 

Est-ce  enfin  par  l'amour  du  bon  goût  qne  Des- 
préaux se  croyait  forcé  à louer  Ségrais , que  per- 
sonne ne  lit;  et  h ne  jamais  prononcer  le  nom  de 
La  Fontaine,  qu’on  lira  toujours?  Est-ce  h ses  sa- 
tires qu’on  doit  la  perfection  où  les  muses  fran- 
çaises s'élevèrent?  pour  lors  Molière  et  Corneille 
n'avaient-ils  pas  déjà  écrit? 

Boileau  a-t-il  appris  â quelqu'un  que  la  Pueelle 
est  un  mauvais  ouvrage  ? non , sans  doute.  A quoi 
donc  ont  servi  ses  satires?  à faire  rire  aux  dépens 
de  dix  ou  douze  gens  de  lettres  ; h faire  mourir  de 
chagrin  deux  hommes  qui  ne  l’avaient  jamais  of- 
fensé ; à lui  susciter  enfin  des  ennemis  qui  le 
poursuivirent  presque  jusqu’au  tombeau , et  qui 
l'auraient  perdu  plus  d'une  fois  sans  la  protection 
de  Louis  .\iv. 

Aussi  quelle  serait  sa  réputation  s'il  n'avait 
couvert  ces  fautes  de  sa  jeunesse  par  le  mérite  de 
ses  belles  épitres  et  de  son  admirable  ArtpoétiqueY 
Je  ne  coonaisde  véritablement  bons  ouvrages  que 
ceux  dont  le  succès  n'est  point  dù  à la  Oialignilé 
humaine. 

DI  U aiTlII  APRIs  le  temps  de  ÜCÂPliAtl. 

Boileau  dans  ses  satires,  quoique  cruelles,  avait 
toujours  épargné  les  mœurs  de  ceux  qu'il  déchi- 
rait : quelques  personnes  qui  se  mêlèrent  de  poé- 
sie après  lui  poussèrent  plus  loin  la  licence.  Un 
style  qu'on  appelle  marotique  fut  quelque  temps 
h la  mode.  Ce  style  est  la  pierre  sur  laquelle  on 
aiguise  aisément  le  poignard  de  la  médisance.  Il 
n'est  pas  propre  aux  sujets  sérieux , parce  que 
étant  privé  d'articles  ,'et.étant  hérissé  de  vieux 
mots,  il  n'a  aucune  dignité;  mais  par  ces  raisons- 
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Ih  mime , il  est  très  propre  aux  contes  cyniques  et 
h l'épigramme. 

On  vit  donc  paraître  beaucoup  d’épigrammes  et 
de  satires  dans  ce  style  : on  y ajouta  des  couplets 
encore  plus  infâmes.  On  appelait  couplets  cer- 
taines chansons  parodiées  des  opéra.  Personne,  je 
crois , ne  s'avisera  de  dire  qne  c'était  l'amour  du 
vrai,  le  goût  de  la  saine  antiquité,  le  respect  pour 
les  anciens,  qui  obligeaient  les  auteurs  de  ces  in- 
famies 'a  les  écrire.  C'est  pourtant  ce  que  ces  au- 
teurs osaient  dire  pour  leur  défense  : tant  on 
cherche  à couvrir  ses  fautes  de  quelque  ombre  de 
raison  I Pour  moi  qui , quoique  très  jeune  alors , 
ai  vu  naître  tontes  ces  horreurs,  je  sais  très  bien 
que  l'euvie  en  fut  la  seule  cause.  Et  quelle  envie 
encore  I quelle  source  ridicule  de  tant  de  disgrâces 
sérieuses I de  quoi  s'agissait-il?  d'un  opéra  qui 
n'avait  pas  réussi  I II  n'y  a point  d'autre  origine 
de  la  baille  qui  fit  faire  cette  pièce  infâme  intitu- 
lée ' fa  froncinode,  et  ces  soixante  et  douze  cou- 
plets qui  désolèrent  long-temps  plusieurs  gens  de 
lettres  et  des  familles  entières  ; et  ceux  qne  l'au- 
teur avoua  lui-mème  contre  les  sieurs  Danchet, 
Bertin,  et  Pécourt;  enfin  ceux  qui  furent  la  cause 
de  ce  fameux  procès  rapporté  très  exactement  dans 
le  livre  des  Causes  célèbres. 

MM.  de  Lamotte,  Danchet , Saurin,  et  le  sieur 
Rousseau,  étaient  amis.  MM.  de  Lamotte  et  Dan- 
chcl  donnèrent  des  opéra  qui  eurent  du  succès  ; 
ceux  de  Rousseau  n'en  auraient  point  en  : joignez 
à cela  la  chute  de  la  comédie  do  Capricieux,  et  ne 
cherchez  point  ailleurs  ce  qui  attira  tant  de  cri- 
mes et  une  condamnation  si  publique. 

Mais  voici  quelque  chose  qui  doit  frapper  bien 
davantage.  Il  est  certain  qu'un  homme  flétri  pour 
avoir  abusé  à ce  point  du  talent  de  la  poésie , pour 
avoir  fait  les  satires  les  plus  horribles,  et  qui  cher- 
chait à laver  cette  tache,  ne  devait  jamais  se  per- 
mettre la  moindre  raillerie  contre  personne.  Et 
cependant  qu'a-t-il  fait  pendant  trente  années  de 
bannissement?  de  nouvelles  satires  auxquelles  il 
ne  manque  que  d'ètre  bien  écrites  pour  être  ausû 
odieuses  que  les  premières. 

Je  ne  dissimule  point  qu’étant  ontragé  par  lui , 
comme  tant  d’autres , j’ai  perdu  patience  ; et  que 
surtont  dans  une  pièce  contre  la  calomnie  ' , j'ai 
marqué  toute  mon  indignation  contre  le  calom- 
niateur. J'ai  cru  être  en  droit  de  venger  et  mes 
injures  et  celles  de  tant  d’honnêtes  gens.  J’aurais 
mieux  fait  peut-être  d'abandonner  au  mépris  et  h 
l'horreur  du  public  les  crimes  que  j'ai  attaqués'; 
mais  enfin , si  c'est  une  faute  d’écrire  contre  le 
perturbateur  du  repos  public,  c’est  nue  faute  bien 
excusable;  c'est,  j’ose  le  dire,  celle  d’un  citoyen. 
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' âplue  ï madame  du  CUIetet , tom.  n. 
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Ce  fnt  alors  que  les  journaux  deslins  li  l'hon- 
neur des  lettres  devinrcul  le  théâtre  de  l'infamie. 
L'homme  dont  je  parle , et  dont  je  Toudrais  sup- 
primer ici  absolument  le  nom  pour  ne  me  plaindre 
que  du  crime,  et  non  du  criminel , osa  faire  im- 
primer dans  la  Bibliothèque  françaite,  en  1736, 
un  tissn  de  calomnies.  Il  osait  alléguer  entre  an- 
tres raisons  de  sa  conduite  envers  moi , qu’autre- 
ibis , en  passant  par  Bmielles , j’avais  vonin  le 
perdre  dans  l’esprit  do  M.  le  duc  d’Aremberg,  son 
protecteur.  Quel  a été  le  frnit  de  cette  imposture? 
M.  le  duc  d’Aremberg  en  est  instruit  ; il  me  fait 
anssitét  l'bonneitr  de  m’écrire  pour  désavouer  cette 
calomnie;  il  chaste  de  sa  maison  celui  qui  en  est 
l’auteur.  On  publie  la  lettre  de  ce  prince  ; le  ca- 
lomniateur est  confondu  ; et  eu8n  les  auteurs  du 
journal  de  la  Bibliothèque  française  me  font  des 
excodes  publiques. 

le  ne  me  résous  h rapporter  ce  qui  va  suivre  que 
comme  un  exemple  fatal  de  cette  opiniâtreté  mal- 
heureuse qui  porte  l'iniquité  jusqu’au  tombeau. 
Ce  même  homme  prend  enfin  le  parti  de  vouloir 
couvrir  tant  de  fautes  et  de  disgrâces  du  voile  de 
la  religion  ; il  écrit  des  Épîtres  morales  et  chré- 
tiennes ' ( ce  n’est  pu  ici  le  lieu  d’examiner  si  c'est 
avec  succès).  Il  sollicite  enfin  son  retour  h Pariset 
sa  grâce  ; il  veut  apaiser  le  public  et  la  justice  ; on 
le  voit  prosterné  aux  pieds  des  autels  ; et  dans  le 
même  temps  il  trempe  dans  le  fiel  sa  main  mori- 
bonde. A l'âge  de  soixante  et  doute  ans  il  fait  de 
nouveaux  vers  satiriques  ; il  les  envoie  li  on 
homme  qui  tient  un  bureau  public  de  ces  hor- 
reurs; on  les  imprime.  Les  voici.  La  meilleure 
censure  qu’on  en  poisse  faire , c’est  de  les  rap- 
porter. 

PcKt  rlmcnr  anti-chrCUcn , 

On  reennnatt  dans  tes  ouvragea 
Ton  caractère  cl  non  le  mien. 

Ha  principale  taule,  bêlas!  je  m'en  suuvien. 

Vint  d'un  cœur  qui , séduit  par  tes  patelinages. 

Crut  trouver  un  ami  dans  un  parfait  Taurirn  ; 

Charme  des  fous , horreur  des  sages , 

Quand  par  lui  mou  esprit  aveuglé,  j'en  convica. 
Hasardait  pour  toi  ses  tuttrages; 

Mais  je  ne  me  reproche  rien 
Que  d'avoir  saii  quelques  pages 
D'un  nom  aussi  vil  que  le  tien. 

Un  pareil  exemple  prouve  bien  que  quand  on 
n’a  pas  travaillé  de  bonne  heure  h dompter  la  per- 
versité de  ses  penchants,  on  ne  se  corrige  jamais; 
et  que  les  inclinations  vicieuses  augmentent  en- 
core 'a  mesure  que  la  force  d’esprit  diminue. 

DIS  SiVlSES  SOUIÊES  CSLOrTRS. 

Au  milieu  des  délices  pour  lesquelles  seules  on 
semble  respirer  'a  Paris,  la  médisance  et  la  satire 
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en  ont  corrompu  souvent  la  douceur.  L’on  y change 
de  mode  dans  l'art  de  médire  et  de  nuire  comme 
dans  les  ajustements.  Aux  satires  en  vers  alexan- 
drins succédèrent  les  couplets  ; après  les  couplets 
vinrent  ce  qu’on  appelle  les  calottes.  Si  quelque 
chose  marque  sensiblement  la  décadence  du  goût 
en  France,  c’est  cet  empressement  qu'on  a eu  pour 
ces  misérables  ouvrages,  l' ne  plaisanterie  ignoble, 
toujours  répétée,!  toujours  retombant  dans  les 
mêmes  tours,  sans  esprit,  sans  imagination , sans 
grâce;  voil'accquia  occupé  Paris  pendant  quel- 
ques années  ; et  pour  éterniser  noire  honte,  on  en 
a imprimé  deux  recueils,  l'un  en  quatre  et  l'autre 
en  cinq  volumes,  monuments  infâmes  de  méchan- 
ceté et  de  mauvais  goût,  dans  lesquels,  depuis  les 
princes  Jusqu’aux  artisans,  tout  est  immolé  h la 
médisance  la  plus  atroce  et  la  plus  basse,  et  à la 
plus  plate  plaisanterie.  Il  est  triste  pour  la  France, 
si  féconde  en  écrivains  excellents , qu'elle  soit  le 
seul  pays  qui  produise  de  pareils  recueils  d’or- 
dures et  de  bagatelles  infâmes. 

Les  pays  qui  ont  porté  les  Copernic,  les  Ticho- 
Brabé , les  uUo-Guericke , les  Leibnitz , les  Bcr- 
nouilli,  les  Wolf,  les  Iluygens;  ces  pays  où  la  pou- 
dre , les  télescopes , l'imprimerie',  les  machines 
pneumatiques,  les  pendules,  etc.,  ont  été  inventés; 
ces  pays  que  quelques  uns  de  nos  petits-maîtres 
ont  osé  mépriser  parce  qu’on  n'y  fesait  pas  la  ré- 
vérence si  bien  que  chez  nous;  ces  pays,  dis-je,  n'ont 
rien  qui  ressemble  à ces  recueils,  soit  de  chan- 
sons infâmes,  soit  de  ealottcs,  etc.  Vous  n'en  trou, 
vez  pas  un  seul  en  Angleterre,  malgré  la  liberté 
et  la  licence  qui  y régnent.  Vous  n'en  trouverez 
pas  même  en  Italie , malgré  le  goût  des  Italiens 
pour  les  pasquinades. 

Je  fais  exprès  cette  remarque,  afin  de  faire  rou- 
gir ceux  de  nos  compatriotes  qui , pouvant  faire 
mieux,  déshonorent  notre  nation  pardes  ouvrages 
si  malheureusement  faciles  h faire,  auxquels  la  ma- 
lignité humaine  assure  toujours  un  prompt  débit, 
maisqn’enfinla  raison,  qui  prend  toujours  le  des- 
sus, et  qui  domine  dans  la  saine  partie  des  Fran- 
çais, Condamne  ensuite 'a  un  mépris  éternel. 

PIS  CXIOPMIS  OOSVII  LIS  ÉCtlVlISS  DI  itriTiriov. 

n s'est  glissé  dans  la  république  des  lettres  une 
peste  cent  fois  plus  dangereuse;  c’est  la  calomnie, 
qui  va  cffi'ontémcnl,  sous  le  nom  de  justice  cl  de 
religion,  soulever  les  puissances  elle  public  contre 
des  philosophes,  contre  les  plus  paisibles  des 
hommes,  incapables  de  jamais  nuire,  par  cela 
même  qu'ils  sont  philosophes. 

J’ai  entendu  demandersonvent:  Pourquoi  Char- 
ron a-t-il  été  calomnié  et  persécuté , et  que  Mon- 
taigne, le  libre,  le  pyrrhonicn , le  hardi  Montai- 
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gne,etRabeIaismème,ncrontjamaisélé?pnarqooi 
Socrate  a-t-il  élu  condamné  à mort.  »t  Spinosa  a- 
t-il  rccD tranquille?  pourquoi  La Mollio  Le  Vayer, 
cent  fois  plus  bardi , plus  cynique  que  Bayle,  a- 
t-il  été  précepteur  de  deux  enfants  de  Louis  xiti , 
et  que  Bayle  a été  accablé  ? pourquoi  Descartes  et 
Wolf,  les  deux  lumières  de  leur  siècle,  ont-ils  été 
cbaisés  l’un  d’Ulrrchl,  et  l'autre  deTuniversitéde 
Hall , et  que  tant  d’autres  qui  ne  les  valaient  pas 
ont  été  comblés  d'bonncurs?  On  rapportait]  tons 
ces  événements  à la  fortune,  etc.  ] 

El  moi  je  dis  : Examinez  bien  les  sources  des 
pcrsécutious  qu’ont  essuyées  ces  grands  hommes , 
vous  trouverez  que  ]ce  sont  des  gens  de  lettres, 
des  sophistes  , des  professeurs,  des  prêtres,  qui , 
les  ont  eicilées;  lisez,  si  vous  pouvez,  toutes  les 
injures  qu'on  a vomies  contre  les  meilleurs  écri- 
vains, vous  ne  trouverez  pas  un  seul  libelle  qui 
n’ait  été  écrit  par  un  rival.  On  appelle  les  belles- 
lettres  hummiiorts  liuenr , les  letlns  humaines; 
mais,  dit  un  homme  d’esprit,  eu  voyant  celte  fu- 
reur réciproque  de  ceux  qui  les  cnltivenl,  on  les 
appellera  plutôt  les  lettres  inhumaines.  Je  ne  veux 
point  m’étendre  ici  sur  les  persécutions  qui  ont  j 
privé  de  leur  liberté,  de  leur  patrie,  ou  do  la  vie 
même,  tant  de  grands  personnages  dont  les  noms 
sont  consacrés  à la  postérité  ; je  ne  veux  parler 
ici  que  de  cette  persécution  sourde  «luo  fait  con- 
tinuellement la  calomnie  , de  cet  acharnement  il 
comiHKcr  des  libelles,  à diffamer  ceux  qu’on  vou- 
drait détruire. 

La  jalousie,  la  pauvreté,  la  liberté  d'â-rire , 
sont  trois  sources  intarissables  de  ce  poison.  Je 
conserve  précieusement , parmi  plusieurs  lettres 
assez  singulières  que  j’ai  reçues  dans  ma  vie,  celle 
d'un  écrivain  qui]  a fait  imprimer  plus  d’un  ou- 
vrage. La  voici  : 

• Monsieur,  étant  sans  ressource,  j’ai  composé 
» nn  ouvrage  contre  vous;  mais  si  vous  voulez 
• m'envoyer  deux  cents  éens,  je  vous  remettrai  fl- 
» dèlemenl  tous  les  exemplaires,  etc.,  etc.  » 

Je  rappellerai  encore  ici  la  réponse  que  fit , il 
y a quelques  années,  un  <le  ces  malheureux  écri- 
vaius  à un  magistrat  qui  lui  reprochait  ses  li- 
belles scandaleux  : « Monsieur,  dit-il , il  faut  que 
» je  vive.  • 

Il  s’est  trouvé  réellement  des  hommes  assez 
perdus  d’houueur  pour  faire  un  métier  public  de 
ces  scandales  ; semblables  à ces  assassins  b gages, 
ou  b ces  monstres  du  siècle  passé/|ui  gagnaient  leur 
vie  b vendre  des  poisons. 

Mais  je  no  crois  pas  quedepuisque  les  hommes 
sont  méchants  et  calomniateurs,  un  ail  jamais  mis  | 
au  jour  un  libelle  aussi  déshonorant  jiour  l'hu-  ; 
manité  que  celui  qui  a paru  b Paris  au  mois  de  { 
janvier  de  cette  année  IT.ât),  sous  le  titre  do  Vol-  ' 
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tairotnanie , ou  Mémoire  d'un  jeune  nvocni. 
(IT.jX,  in-12  ) 

C’est  de  quoi  je  suis  obligé  par  toutes  les  lois  de 
l’bonneur  do  dire  nn  mot  ici;  et  je  prie  tout  lec- 
teur attentif  de  vouloir  bien  examiner  une  cause 
qui  devient  l’affaire  do  tout  honnête  homme  : car 
quel  homme  de  bien  n’est  pasexpost‘b  la  calomnie 
plus  ou  moins  publique?  Tout  lecteur  sage  est, 
en  de  pareilles  circonstances,  un  juge  qui  dé- 
cide de  la  vérité  et  do  l’honneur  en  dernier  res- 
sort, et  c’est  ’a  son  cœur  que  l’injustice  et  la  ca- 
lomnie crient  vengeance. 

ZIAMFS  D’rS  LIDECLZ  IXTITCLÊ 

Là  roiriisojrcvie.  ov  àLinowE  t c.ï/Et  vsirocir. 

Il  est  juste  en  premier  lien  de  laver  l’opprobre 
que  l’on  fait  au  corps  respectable  des  avocats , en 
imputant  b l'un  de  leurs  membres  un  malheureux 
libelle , où  les  injures  et  les  calomnies  les  plus 
atroces  tiounent  lieu  de  raisons  ; une  libelle  où 
l’on  traite  avec  indignité  M.  Andry,  qui  travaille 
avec  applaudissement  di^ruis  trente  ansiu  Journal 
des  Savants  sous  M.  l'abbé  Biguon  ; on  libelle  où 
l’on  appelle  .M.  de  Eontcnello  r'td'tcule,  celui-ci 
Thcrsilc  de  la  faculté,  celui-là  cijctopc,  cet  autre 
fu(piin;  nn  libelle  enlin  qui  pour  me  servir  des 
expressions  d'un  des  plus  estimables  hommes  île 
Paris,  est  l’ouvrage  des  furies,  si  les  furies  n’ont 
point  d’esprit. 

Quand  on  s’abaisse  b parler  d’nn  libelle,  je  crois 
qu'il  n’en  faut  parler  que  papiers  justificatifs  en 
main,  soit  devant  les  juges,  soit  devant  le  public. 
Voici  donc  la  lettre  d’un  des  plus  anciens  et  des 
meilleurs  avocats  de  Paris,  qui  prouve  qu'il  est 
impossible  qu’un  avocat  soit  l’auteur  de  ce  libelle 
punissable. 

A.  Paru,  cc  12  de  tilTrier  1739. 

« J’ai  vu,  nioDsicuT,  nn  imprimé  qui  a couru 
a ici,  intitulé,  La  Vollairomanie,  ou  Lettre  d'un 
• jeune  avocat,  en  forme  demémoire.  J’ai  vu .111 
a palais  la  plupartde  messieurs  les  avocats.  Après 
a avoirparlcb, M .Déniait, quiestb  présentnotrebâ- 
a tonnicr,jepuis  vous  assurer,  monsieur,  qu’il  n’y 
a a qu’un  cri  de  blâme  et  d’indignation  contre  les 
a calomnies  atroces  répandues  dans  oc  libelle, 
a Lesentiment  commun  est  qu'il  n’est  pas  possible 
a qu’un  ouvrage  si  méchant  soit  imputé  b un  avo- 
a cat,  ni  même  b quelqu'un  qui  connaîtrait  les 
a lois  de  cette  profession,  dont  le  premier  devoir 
a est  la  sagesse.  Je  vous  proteste , au  nom  do  tous 
a ceux  b qui  j'ai  parlé  (et  c’est , encore  une  fois,  la 
a meilleure  partie  du  palais) , que , bien  loin  que 
a quelqu’un  s’en  avoue  l’auteur,  tous  le  condnin- 
a uent  comme  extrêmement  scandaleux.  Je  vous 
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D ajnnterai  m6mc  qac  c'cst  avoc  une  vraie  peine 
i>  que  la  plupart  vous  ont  vu  si  injuricuse- 

• ment  traité  que  vous  l'èles  dans  cet  écrit;  car 

• nous  fcsons  gluirc,  monsieur,  d'bouorer  les 
«'grands  génies , et  vos  ouvrages  sont  dans  nos 

• mains.  Tout  cela  vous  serait  attesté  par  mon- 
» sieur  le  bâtonnier  au  nom  de  l'ordre,  sans  la 
» difllculté  de  convoquer  une  assemblée  générale. 

» Si  de  pareilles  brorbures,  distribuées  sous  le 
» nom  vague  d'un  avocat , devenaient  friHjueu- 
« tes,  nous  serions  exposés  sans  cesse  à nous  met- 
■ treen  mouvement  pour  les  désavouer.  Mais  pour 

• suppléer  b une  attestalinn  en  forme,  je  me  suis 

> chargé  de  vous  rendre  compte  du  sentiment 

> général  ; et  je  le  fais  de  l'aveu  do  tons  ceux  à 
» qui  j'en  ai  parlé.  Je  m’en  acquitte  avec  d'autant 

> plus  de  satisfaction,  que  c'est  ce  que  j'avais 

> pensé  'a  la  vue  du  libelle. 

I Je  suis  avec  toute  l’estime , etc. 

» Signé  Paceai'.» 

II  n’y  a personne  qui  ayant  In  cette  lettre,  et 
ayant  remarque  que  le  libelle  est  tout  entier  en 
faveur  du  sieur  abbé  Guyot  Desfbntaines,  et  plein 
d'anecdotes  qui  le  regardent,  jnsque-l'a  même  que 
sa  généalogie  y est  rapportée;  il  n’y  a personne, 
dis-je , qui  ne  voie  évidemment  par  cent  autres 
raisons  qu’aucun  avocat  n'a  composé  cet  ouvrage. 
Maisqni  donc  pourrait  en  être  l'antcur'f 

Quoique  l'abbé  Guyot  Desfontaines  soit  depuis 
quelque  temps  mon  plus  cruel  ennemi,  cependant 
je  me  garderai  bicu  d'imputer  à un  bomme  de 
son  âge,  b un  prêtre,  une  si  infâme  pièce  : je 
croirais  lui  faire  une  trop  grande  injure.  Je  l'cn 
crois  incapable,  et  en  voici  les  raisons. 

Il  est  dit  dans  ce  libelle,  en  termes  exprès,  que 
je  suis  un  voleur,  un  brutal,  un  enragé,  un  athée, 
le  petit-filt  d’un  paysan,  etc.,  etc. 

Or  je  soutiens  qu'un  bomme  de  lettres , quel- 
que méchant  qu'il  puisse  être , ne  peut  vomir  de 
pareilles  injures  : celles  de  voleur,  d'enragé, 
d'athée,  de  brutal,  sont  des  termes  horribles,  mais 
vagues,  qui  ne  peuvent  souiller  la  plume  d'un 
homme  auquel  il  resterait  la  moindre  pudeur  et 
la  moindre  étincelle  d'esprit. 

Il  est  encore  bien  peu  proliable  qu’un  écrivain 
reproche  b un  autre  écrivain  sa  naissance.  L’au- 
teur de  la  Henrmie  doit  peu  s'embarrasser  quel 
a clé  son  grand-père.  L’niqucmont  occupé  de  l’é- 
lude, je  ne  cherche  point  la  gloire  de  la  naissance. 
Content,  comme  Horace,  de  mes  parents,  je  n'en  ai 
jamais  demandé  d'autres  au  ciel  ; et  je  ne  réfute- 
rais )>oint  ici  ce  vain  mensonge,  si  je  n'avais  par- 
mi mes  procbi's  parents  des  magistrats  et  des  offi- 
ciers-généraux qui  s'intéresseront  peut-être  da- 
vantage b l'honneur  d'une  famille  outragée.  Pour 
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moi , je  sens  qu’un  tel  reproche,  s’il  était  vrai,  ne 
pourrait  jamais  m'affliger.  Je  me  suis  consacré  b 
l'étude  dès  ma  jeunesse  ; j'ai  refusé  la  charge  d'a- 
vocat du  roi  b Paris,  que  ma  famille,  qui  a exercé 
I ing-temps  des  charges  de  judicaturcen  province, 
voulait  m'acheter.  Ln  un  mot,  l'étude  fait  tous 
mes  titres,  tous  mes  honneurs,  toute  mou  ambi- 
tion. 

Voici  des  preuves  encore  plus  fortes  que  cet  in- 
fâme i^irit  ne  peut  être  de  l'homme  b qui  tout  Pa- 
ris l'impute. 

On  O.SC  avancer  dans  ce  libelle  que  ce  service 
signalé  qu’avait  rendu  si  publiquement  autrefois 
le  sieur  de  Vollaire  au  sieur  Desfontaines,  il  ne 
l’avait  rendu  que  pour  obéira  M.  le  présidcntde 
Bernières,  son  patron,  qui  le  nourrissait  et  le  lo- 
geait par  bonté  , et  que  par  conséquent  le  sieur 
Desfuutaines  n'avait  aucune  obligation  au  sieur  de 
Voltaire. 

Premièrement , comment  se  pourrait-il  faire 
qu'un  homme  de  lion  sens  raisonnât  ainsi?  Quoi  I 
il  serait  permis  d'insulter  son  bienfaiteur,  parce 
qu'il  aurait  été  logé  et  nourri  chez  un  autre? 
est-ce  là  la  logique  de  l'ingratilude  ? Lu  second 
lieu,  l’abbé  Desfontaines  ne  savait-il  pas  que  j’ai 
long-temps  loué  chez  M.  de  Bernières  un  apparte- 
ment assez  connu?  faut-il  lui  apprendre  que  j'ai 
en  mam  l'acUi  fait  double,  du  < de  mai  1725,  par 
lequel  je  payais  fsoD  livres  de  pension  pour  moi 
et  pour  un  de  mes  amis?  faudrait-il  enfin  dire  ici 
que  le  chef  de  la  justice  et  plusieurs  autres  ma- 
gistrats ont  vu  la  lettre  de  la  veuve  du  président 
de  Bernières,  qui  dément  d'une  manière  si  forte 
toutes  les  impostures  du  libelle?  Nous  ne  la  rap- 
portons point  ici,  parce  que  nous  n'en  avons 
|)oint  demandé  la  permission,  comme  nous  avions 
demandé  celle  de  la  faire  voir  b M.  le  chancelier. 

KnQn  comment  se  pourrait-il  faire  que  l’abbé 
Desfontaines  osât  dire  qu’il  n’a  jamais  eu  aucune 
obligation  au  sieur  de  Voltaire  ? 

On  n’a  qu'b  lire  la  lettre  qu'il  m’écrivit  en  sor- 
tant de  l’endroit  d’où  je  l’avais  tiré;  elle  estécrite 
et  signée  de  sa  main;  le  cachet  est  'même  presque 
entier. 

Dr  Paru,  ce  SI  mai. 

I Je  n’oublierai  jamais  les  obligations  infinies 

> que  je  vous  ai.  Votre  bon  ciriirest  bien  au-des- 

> sus  de  votre  esprit.  Vous  êtes  l’ami  le  plusgé- 
1 nérciix  qui  ait  jamais  été.  Que  ne  vous  dois-je 

> point  ! etc.,  etc. 

» L’afibé  Nadal,  l'abbé  de  Pons,  Danchet,  Fré- 

• ri't , SC  réjouissent;  ils  traitent  ma  personne 
» comme  je  traiterai  toujours  leurs  inilignescMjrits. 
i>  Ne  pourriez-vous  jias  faire  en  sorte  que  l’or- 

• dre  qui  m'exile  b trente  lieues  soit  levé?  Voilb, 
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> mon  cher  ami , cc  que  je  vous  conjure  d'obte- 

> nircncore  pour  moi.  Je  ne  me  recommande qu'b 

> TOUS  seul,  qui  m'avez  servi,  etc.,  etc.  • 

Après  tant  de  preuves,  je  snotieudrai  toujours 
qu'il  faudraitque  l'abbé  Desrunlaines,  au  moins, 
eût  absolument  perdu  la  mémoire,  pour  avancer 
contre  un  homme  qui  lui  a rendu  de  tels  servi- 
ces des  impostures  si  horribles  et  si  aisées  à con- 
fondre. 

Mais,  me  dira-t-on,  si  vers  le  temps  même  où 
il  vous  avait  les  plus  g rondes  obligations  qu'un 
homme  puisse  avoir  'a  un  homme,  il  Ht  un  libelle 
contre  vous;  si  vous  avez  plusieurs  lettres  des 
personnes  auxquelles  il  montra  cet  écrit  ; si  l'on 
sait  qu'il  était  intitulé  Apologie  tic  M.  de  Vol- 
taire, et  que  cette  apologie  ironique  et  sanglante 
était  un  libelle  diffamatoiro  contre  vous  et  contre 
feu  M.  de  Lamotte;  si  lui-nième,  dans  un  autre  li- 
belle intitule  Punlalo-Pheheana , page  75,  a eu 
l'imprudence  de  citer  cette  apologie  ironique;  en- 
fin s'il  a etc  capable  d'une  telle  ingratitudequand 
le  service  était  récent,  que  n'a-i-il  point  pu  faire 
après  plus  de  treize  années?  J’avoue  que  cetteob- 
jection  est  pressante  ; mais  voici  ce  que  j'ai  'a  ré- 
pondre. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  permis  d'accuser,  sans 
preuves  juridiques , un  citoyen,  de  quelque  faute 
que  ce  puisse  être  : or  j'ai,  à la  vérité , des  preu- 
ves juridiques,  des  témoignages  subsistants , que 
la  première  chose  qu’il  lit  au  sortir  de  Uicétre , 
cc  fut  un  libelle  contre  moi  ' ; mais  je  n'ai  au- 
cune preuve  assez  forte  pour  l’accuser  du  mal- 
heureux libelle  qui  a paru  cette  année;  je  n’ai 
que  la  voix  publique.  Elle  suffit  pour  devoir  at- 
tribuer à un  homme  une  bonne  action  ; mais  elle 
ne  suffit  pas  pour  lui  imputer  un  crime. 

Je  pourrais  poursuivre , et  faire  voir  jusqn'k 
quel  comble  d'horreur  la  calomnie  a été  poussée 
dans  cet  écrit  ; mais  mon  ilessein  n’est  pas  de  ré- 
pondre en  détail  k des  discours  dignes  de  la  plus 
vile  canaille  ; ce  serait  trop  mal  employer  un  temps 

* Extrait  dti  Ifltrfs  fU  M.  Thiriot. 
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c II  a fait.da  l<n)p«  de  Bir<4re , un  ourrase  contre  vous,  in« 
» tilnié  .‘4poh>gic  de  M.  de  f'rdiaire  . «|ue  Je  l'ai  forc<  . avec 
» Men  üc  b |>rioc , à Ji  ter  dan»  te  feu.  CVst  lui  tiui  a fait.  ii 
» Èvrrnx  , une  du  pot'me  do  la  I.hjue  , dans  lequel  11  a 

« inséré  des  vers  de  sa  fa<;oa  coülrc  M.  de  Lamotte . etc.  ■ 

Du  jl  décrinbrr  1739. 

« Je  me  souviens  très  blm  i|u’i  b Rivière-Boordcl . chn  feu 
» If.  le  prédkl'  lit  de  Derniérfs  ,Ü  fut  i|ii«vtUuii  d'uutVril  contre 
• M.  ü«  Voltaire  . que  T ahW  l)e»ftuitalm’<  me  lit  voir,  et  que  je 
» l'enipiteal  de  Jeter  au  feu  , etc.  * 

Du  H Janvier  1739. 

• Jr  df'mrns  les  Impodurps  d*un  f.ilonrmbl^ur  ; je  méprise 
9 les  éloges  qu’il  nip  donne;  Je  lémol^^ue  oincrt-nncDt  monea- 
» lime . oion  amitié , ma  reconmüs&auce  {tour  vous.  etc.  » 


précieux.  J'ai  voulu  seulement,  pour  l'honneur 
des  lettres , essayer  de  faire  voir  rombien  il  est 
difficile  de  croire  qu’un  homme  de  lettres  se  soit 
souillé  d'un  opprobre  si  avilissant. 

J'écris  ici  dans  la  vue  d'être  utile  k la  littéra- 
ture eucore  plus  qu'k  moi-méinc.  Plût  k Dieu  que 
toutes  ces  haines  flétrissantes , ers  querelles  égale- 
meut  affreuses  et  ridicules , fussent  éteintes  parmi 
des  hommes  qui  font  profession,  uon  seulement 
de  cultiver  leur  raison , mais  de  vouloir  éclairer 
celle  des  autres!  plût  k Dieu  que  les  exemples 
que  j'ai  rapportés  pussent  rendre  sages  ceux  qui 
sont  tentés  de  les  suivre! 

Faudra-t-il  doue  que  les  lettres , qu'on  prétend 
avoir  adouci  les  mœurs  des  hommes , ne  servent 
quelquefois  qu'a  les  rendre  malius  et  farouches'? 
Si  je  pouvais  exciter  le  repentir  dans  uu  cœur 
coupable  de  ces  horreurs,  je  ne  croirais  pas  avoir 
perdu  ma  peine  eu  composant  cc  petit  écrit , que 
je  présente  k tous  les  gens  de  lettres  comme  uu 
gage  de  mon  amour  pour  leurs  études  et  pour  le 
bien  de  la  société. 

COURTE  RÉPOXSE 
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Je  m'étais  donné  k la  philosophie , croyant  y 
trouver  le  repos,  que  Newton  appelle  rem  prorsttt 
lubslanlitilcin  ; mais  je  vis  que  la  racine  carrée  du 
cube  des  révolutions  des  planètes , et  les  carrés 
de  leurs  distances , fesaieut  encore  des  ennemis. 
Je  m'aperçois  que  j'ai  encouru  l'indignation  do 
quelques  docteurs  allemands.  J'ai  osé  mesurer  tou- 
jours la  forcedes  corps  eu  mouvement  par  m X »• 
J'ai  eu  riusoleoccde  doulcrdes monades,  del'liar- 
monie  préétablie,  et  uicnic  du  grand  principe  des 
indiscernables.  Malgré  le  respect  sincère  que  j'ai 
pour  le  beau  génie  de  l.eibiiitz , pouvais-je  espérer 
du  repos,  après  avoir  voulu  ébranler  ces  fondements 
de  la  nature?  On  a employé,  pour  me  convaincre, 
de  longs  sophismes  cl  de  grosses  injures , selon  la 
respectable  coutume  introduite  depuis  long-temps 
dans  cette  science  qu'on  appelle  philosophie , c’est- 
k dire  amour  de  la  sagesse. 

Il  est  vrai  qu'une  pcisoniic  ' infiniment  rcspcc- 
talilc  k tous  égards , et  qui  a beaucoup  de  sortes 
d'esprit , a ilaigué  en  employer  une  'a  éclaircir  et 
k orner  le  système  <Ic  Leibnitz  ; elle  s’est  amusée 
à décorer  d'un  beau  portique  ce  bâtiment  vaste  et 
confus.  J'ai  été  étonné  de  uc  pouvoir  la  croire  en 
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l’admirant  ; mais  j’en  ai  vu  enfin  la  raison  : c’est 
qn’elle-n'fme  n’y  croyait  gncre,  et  c’est  ce  qui 
arrive  souvent  entre  ceux  qui  s’imaginent  vou- 
loir persuader , et  ceux  qui  s’efforcent  de  se  lais- 
ser persuader. 

Plus  je  vais  en  avant , et  plus  je  suis  confirmé 
dans  l’idée  que  les  systèmes  de  im'taphysique  sont 
pour  les  philosoplies  ce  que  les  romans  sont  pour 
les  femmes.  Ils  ont  Ions  la  vogue  les  uns  apres  les 
autres,  et  finissent  tous  par  être  oubliés.  Une  vé- 
rité matbémalique  reste  pour  l’éternité,  et  les 
fantémes  métaphysiques  passent  comme  des  rêves 
de  malades. 

Lorsque  j'étais  en  Angleterre , je  ne  pus  avoir 
la  consolation  de  voir  le  grand  New  ton , qui  tou- 
chait h sa  fin.  Le  fameux  curé  de  jSaint-James, 
Samuel  Clarke,  l’ami , le  disciple , et  le  commen- 
tateur de  Newton , daigna  me  donner  quelques 
instructions  sur  cette  partie  de  la  philosophie  qui 
veut  s’élever  au-dessus  du  calcul  et  des  sens.  Je 
ne  trouvai]  pas,  à la  vérité,  celte  anatomie  cir- 
conspecte de  l'entendement  humain  , ce  b&ton 
d'aveuglc]avec  lequel  marchait  le  modeste  Locke , 
chen liant  son  chemin  et  le  trouvant;  enfin  cette 
timidité  savante  qui  arrêtait  Locke  sur  le  bord  des 
abîmes.  Clarke  sautait  dans  l’ablme,  et  j’osai  l'y 
suivre.  Un  jour,  plein  de  ces  grandes  recherches 
qui  charment  l’esprit  par  leur  immensité,  je  dis  à 
un  membre  1res  éclairé  de  la  société  : >M. Clarke  est 

• un  bien  plus  grand  métaphysicien  que  M.  New- 
» ton.  • « Cela  peut  être , me  répondit-il  froide- 

• ment  ; c’est  comme  si  vous  disiez  que  l'un  joue 

• mieux  au  ballon  que  l'autre.  > Celle  réponse 
me  fit  rentrer  en  moi-même.  J’ai  depuis  osé  per- 
cer quelques  uns  de  ces  ballons  de  la  métaphysi- 
que , et  j’ai  vu  qu'il  n’en  est  sorti  que  du  vent. 
Aussi , quand  jedis  à M.  dcs’Gravesandc,  Vanitas 
vanilalum  , et  metaphijska  vanllas,  il  me  répon- 
dit: • Je  suis  bien  fâché  que  vous  ayez  raison,  t 

Le  père  Malcbranche,  dans  sa  Recherche  de  la 
vérité,  ne  concevant  rien  de  beau  , rien  d’utile 
que  son  système , s’exprime  ainsi  : < Les  hommes 

• ne  sont  pas  faits  pour  considérer  des  roouclie- 

• rons  ; et  on  n’approuve  pas  la  peine  que  qucl- 
» ques  personnes  se]  sont  donnée  de  nous  ap- 
» prendre  comment  sont  faits  certains  insectes , 
» la  transformation  des  vers , etc.  Il  est  permis 
> de  s’amuser  ’a  cela  quand  on  n'a  rien  à faire  , 
» et  pour  se  divertir,  t Cependant  cet  amusement 
il  cela  pour  se  dii  crtir  nous  a fait  couuaiire  les 
ressources  inépuisables  de  la  nature,  qui  rendent 
à des  animaux  les  membres  qu’ils  ont  perdus, 
qui  reproduisent  des  tôles  apres  qu’un  les  a cou- 
pées , qui  donnent  ’a  tel  insecte  le  pouvoir  de  s’ac- 
coupler l’instant  d’apres  que  sa  tête  est  séparée 
de  son  corps , qui  pcrmctlcntà  d’autres  de  multi- 


plier leur  espèce  sans  le  secours  des  denx  sexes. 
Cet  amusement  « cela  a développé  un  nouvel  uni- 
vers en  petit,  et  des  variétés  infinies  de  sagesse 
et  de  puissance , tandis  qu’en  quarante  ans  d'étude 
le  père  Malebranclie  a trouvé  « que  la  lumière 
» est  une  vibration  de  pression  sur  de  petits  lour- 
I bilinns  mous,  et  que  nous  voyons  tout  en  Dieu.* 

J’ai  dit  que  Newton  savait  douter;  et  là-dessus 
on  s’écrie  : Oh!  nous  autres,  nous  ne  douions 
pas.  Nous  savons,  de  science  certaine,  que  Tâme 
est  je  ne  sais  quoi , destinée  nécessairement  à rece- 
voir je  ne  sais  quelles  idées,  dans  le  temps  que  le 
corps  fait  nécessairement  certains  mouvements, 
sans  que  l'un  ait  la  moindre  influence  sur  l’autre; 
comme  lorsqu’un  homme  prêche , cl  que  l'autre 
fait  des  gestes  ; et  cela  s’appelle  Vharmonic  pre- 
étahlie.  Nous  savons  que  la  matière  est  composée 
d'êtres  qui  ne  sont  pas  matière,  et  que  dans  la 
patte  d'un  ciron  il  y a une  infinité  de  substances 
sans  étendue , dont  chacune  a des  idées  coufuses 
qui  composent  un  miroir  concentré  de  tout  l’uni- 
vers ; et  cela  s’appelle  le  système  des  monades. 
Nous  concevons  aussi  parfaitement  l’accord  de  la 
liberté  et  de  la  nécessité  ; nous  entendons  très  bien 
eommeut,  tout  étant  plein,  tout  a pu  se  mouvoir 
Heureux  ceux  qui  peuvent  comprendre  des  choses 
si  peu  compréhensibles , et  qui  voient  un  autre 
univers  que  celui  où  nous  vivons  ! 

J’aime  à voir  un  docteur  qui  vous  dit  d'un  ton 
magistral  et  ironique:  « Vous  errez,  vous  ne  savez 
» pas  qu’on  a découvert , depuis  peu , que  ce  qui 

• est  est  possitile , et  que  tout  ce  qui  est  possible 
» n'est  pas  actuel;  et  que  tout  ce  qui  est  actuel 
» est  possible;  et  que  les  essences  des  choses  ne 

• changent  pas.  » Ah  I plût  à Dieu  que  l’essence 
des  docteurs  changeât  ! Eh  bien  I vous  nous  ap- 
prenez donc  qu'il  y a des  essences , et  moi  je  vous 
apprends  que  ni  vous  ni  moi  ]n 'avons  l’honneur 
de  les  connaitre  : je  vous  apprends  que  j.amais 
homme  sur  la  terre  n’a  su  et  ne  saura  ce  que 
c’est  que  la  matière , ce  que  c’est  que  le  principe 
de  la  vie  et  du  sentiment,  ce  que  c’est  que  l’ânic 
humaine  ; s’il  y a des  âmes  dont  la  nature  soit 
seulement  de  sentir  sans  raisonner  , ou  do  raison- 
ner en  ne  sentant  point , ou  de  ne  faire  ni  l’un 
ni  l’autre  ; si  ce  qu’on  appelle  matière  a des  sen- 
sations comme  elle  a la  gravitation  ; si , etc. 

Quant  à la  dispute  sur  la  mesure  do  la  force 
des  corps  en  mouvement,  il  me  parait  que  ce 
n’est  qu'une  dispute  de  mots;  et  je  suis  fâché 
qu’il  y en  ail  de  telles  en  mathématiques.  Que 
l'on  exprime  comme  l’on  voudra  la  force , par  mv, 
ou  par  niv'^,  rien  ne  changera  dans  la  mécanique; 

* QiM'  RubhuU  Tdinrmeni  «ùche  pour  roncevoir 

Cutunicul,  tout  Hmi  piriu,  (oui  «pu  tr  monvolr, 

BOIUA9.  Ép  V. 
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il  faudra  toujours  la  mime  quantitd  de  chevaux 
pour  tirer  les  fardeaux  , la  m£me  char{;e  de  pou- 
dre pour  les  caooDs  ; et  cette  querelle  est  le  scan- 
dale de  la  géoniélrie. 

Plût  au  ciel  encore  qu'il  n’y  eût  point  d’autre 
querelle  entre  les  hommes  t nous  serions  des  an- 
ges sur  la  terre.  Mais  ne  ressombic-t-on  pas  quel- 
quefois à ces  diables  que  Millon  nous  représente 
dévorés  d’ennui , de  rage,  d'inquiétude,  de  dou- 
leurs , et  raisonnant  encore  sur  la  métaphysique 
au  milieu  de  leurs  tourments? 

Tel»,  (tant  l'anias  briUaot  des  rèvea  de  Milton, 

On  voit  Ica  habitants  du  lirùlant  Plilrgctun , 

KntiHircs  de  toireiits  de  liitunte,  et  de  namiiie, 

Raisonner  sur  ressence , argumenter  sur  l’érae, 

.Stmder  les  profand^airs  de  la  fatalité , 

Et  de  la  prCsoj  ance,  et  de  la  liberté. 

Ils  creusent  raiuemcnt  dans  cet  abime  inunenae. 

c And  reasnn'd  high 

• Of  providence , forelmowledge , »ill , and  fate , 

• Fu'd  late,  free  nill,  foreknuvsledgeatiaolnle, 

• And  fonnd  no  end , etc.  > 

Farad.  k»t. . II. 

SUR  L’ANTl-MACHI  AVEL  ' . 

Je  crois  rendre  service  aux  hommes  en  publiant 
l’Essai  de  critique  sur  Machiavel.  L'illustre  au- 
leiir  de  celle  réfutation  est  une  de  ces  grandes 
âmes  que  le  ciel  forme  rarement , pour  amener 
le  genre  humain  à la  vertu  par  leurs  exemples. 
Il  mit  par  écrit  ses  pensées,  il  y a quelques  an- 
nées , dans  le  seul  dessein  d'écrire  des  vérités  que 
son  coeur  lui  dictait.  Il  était  encore  très  jeune  ; il 
voulait  seulement  se  former  a la  sagesse , a la 
vérin.  Il  comptait  ne  donner  des  leçons  qu'à  soi- 
méme;  mais  ces  leçons  qu'il  s’est  données  méri- 
tent d’élre  celles  de  tous  les  rois , et  peuvent  être 
la  source  du  bonheur  des  hommes.  Il  me  lit  l'hon- 
neur de  m’envoyer  son  manuscrit;  je  crus  qu’il 
était  de  mon  devoir  de  lui  demander  la  permis- 
sion de  le  publier.  Le  poison  de  Machiavel  est 
trop  public , il  fallait  que  l’antidote  le  fût  aussi. 
On  s'arrachait  à l'cnvi  les  copies  manuscrites  ; il 
en  courait  déjà  de  très  fautives , et  l'ouvrage  allait 
paraître  défiguré , si  je  n'avais  eu  le  soin  de  four- 
nir cette  copie  ciaelc,  à laquelle  j’espère  que  les 
libraires  à qui  j’en  ai  fait  présent  se  conformeront. 
On  sera  sans  doute  étonné,  quand  j’apprendrai 
aux  lecteurs  que  celui  qui  ^rit  en  français  d’un 
style  si  noble  , si  énergique , et  souvent  si  pur, 
est  un  jeune  étranger  qui  n’était  jamais  venu  en 

* Préface  de  l'édlti-iir  dr  l'Jnli-Machiavcl,  ouvrage  du  roi 
de  PrusK.  publié  pat  Foliaire . 1740. 


Franee.  On  trouvera  même  qn’il  s’exprime  mieux 
qu'Amelot  de  La  lloussaie,  que  je  fais  imprimera 
cûté  de  la  réfutation.  C'est  une  chose  inouïe,  je 
l’avoue  ; mais  c’est  ainsi  qne  celai  dont  je  publie 
l’ouvrage  a réussi  dans  tontes  les  eboses  auxquel- 
les il  s’est  appliqué.  Qu’il  soit  Anglais , Espagnol, 
ou  Italien , il  n’importe;  ce  n’est  pas  de  sa  patrie, 
mais  de  son  liyrequ'il  s’agit  ici.  Je  le  crois  mienx 
fait  et  mieux  écrit  que  celui  do  Machiavel;  et 
c’est  un  bonhenr  pour  le  genre  humain,  qu’enlin 
la  vertu  ait  été  mieux  ornée  que  le  vice.  Maître 
de  ce  précieux  dépôt , j’ai  laissé  exprès  quelques 
expressions  qui  ne  sont  pas  françaises , mais  qui 
méritent  de  l'ètre  ; et  j'ose  dire  que  ce  livre  peut 
a la  fois  perfectionner  notre  langue  et  nos  moeurs. 
Au  reste,  j’avertis  que  tous  les  chapitres  ne  sont 
pas  autant  de  réfutations  de  Machiavel , parce  que 
cet  italien  ne  prêche  pas  le  crime  dans  tout  son 
livre.  Il  y a quelques  endroits  de  l’ouvrage  que  je 
présente  qui  sont  plutôt  des  réflexions  sur  Machia- 
vel que  contre  Machiavel  ; voilà  pourquoi  j’ai 
donné  an  livre  le  titre  d'Iùsai  critique  sur  Ma- 
chiavel. 

L’illustre  auteur  ayant  pleinement  répondu  à 
Machiavel , mon  partage  sera  ici  de  répondre  en 
peu  de  mois  à la  préface  d’AmcIot  de  La  Hous- 
saie.  Ce  traducteur  a voulu  se  donner  pour  un 
politique  ; mais  je  puis  assurer  que  celui  qui  com- 
bat ici  .Machiavel  est  véritablement  ce  que  Amelot 
veut  paraître.  Ce  qu’on  peut  dire  peut-être  de 
plus  favorable  pour  Amelot,  c’est  qu’il  traduisit 
le  Pt  ■iiice  de  Machiavel , et  en  soutint  les  maxi- 
mes , plutôt  dans  l’inlenliou  de  débiter  son  livre , 
que  dans  celle  de  persuader.  Il  parle  beaucoup  de 
raison  d’état  dans  son  èpitre  dédicatoirc  ; mais  un 
homme  qui,  ayant  été  secrétaire  d’ambassade, 
n’a  pas  eu  le  secret  de  se  tirer  de  la  misère,  entend 
mal,  à mon  gré,  la  raison  d’état.  II  veut  jostiher 
son  auteur  parle  témoignage  de Justc-Lipse,  qni 
avait,  dit-il , autant  de  piété  et  de  religion  que  de 
savoir  et  de  politique.  Sur  quoi  je  remarquerai , 
1 ° que  Jnsle-Lipse  et  tous  les  savants  déposeraient 
en  vain  en  faveur  d'une  doctrine  funeste  au  genre 
humain;  2°  que  la  piété  et  la  religion , dont  on 
se  pare  ici  très  mal  à propos,  enseignent  tout  le  lon- 
traire;  l>°  que  Juste-Lipse,  né  catholique,  devenu 
luthérien  , puis  calviuiste,  et  enfin  redevenu  ca- 
tholique , ne  passa  jamais  pour  un  homme  reli- 
gieux , malgré  ses  très  mauvais  vers  pour  la  sainte 
\ierge;  1°  que  son  gros  livre  de  politique  est  le 
plus  méprisé  de  ses  ouvrages,  tout  dédié  qu’il  est 
aux  empereurs , rois , et  princes  ; 5°  qu’il  dit  pré- 
cisémcntle  contraire  de  ce  que  Amelot  lui  fait  dire. 
Plût  à bieu , dit  Justc-Lipse , page  G de  l’édition 
de  Plantin , que  Machiavel  eût  conduit  son  prince 
an  temple  de  la  vertu  et  de  l’honneur  ! mais  en 
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ne  suivant  que  l'utile,  il  s'est  trop  écarté  du 
chemin  royal  de  l'honnête  ; L'iinam  principem 
tutim  rciiit  ituxitsi  l ad  lemplum  l'irtulis  et  ho- 
nora, eic.  Amelot  a supprimé  eiprès  ces  paroles. 
La  mode  de  son  temps  était  encore  de  citer  mal  à 
propos  -,  mais  altérer  un  pass.age  aussi  essentiel , 
ce  u'est  pas  être  pédant,  ce  n’est  pas  se  tromper, 
c'est  calomnier.  Le  grand  homme  dont  je  suis 
l'éditeur  ne  cite  point;  mais  je  me  trompe  fort, 
ou  il  sera  cité  h jamais  par  tous  ceux  qui  aime- 
ront la  raison  cl  la  justice.  Amelot  s’efforce  de 
prouver  que  Machiavel  n’est  point  impie  : il  s'agit 
bien  ici  de  piété  ! lin  homme  donne  au  monde  des 
leçons  d'assassinat  cl  d'em|K)isonnement , et  son 
traducteur  ose  nous  perler  de  sa  dévotion  ! Les 
lecteurs  ne  prennent  point  ainsi  le  change.  Amelot 
a beau  dire  que  sou  auteur  a beaucoup  loué  les 
Cordeliers  et  les  jacobins,  il  n’est  point  ici  ques- 
tion de  moines , mais  de  souverains  à qui  l'auteur 
veut  enseigner  l’art  d’être  méchants,  qu’on  ne  sa- 
vait que  trop  sans  lui.  D'ailleurs , croirait-on  bien 
justifier  Myri-Veis,  Cartouche,  Jacques  Clément, 
ou  Ravaillac , en  disant  qu’ils  avaient  de  très  bons 
sentiments  sur  la  religion?  et  se  servira-t-on  tou- 
jours do  ce  voile  sacré  pour  couvrir  ce  que  le 
crime  a do  plus  monslrueni?  César  Uorgia,  dit 
encore  le  traducteur,  est  un  bon  modèle  pour  les 
princes  nouveaux,  c’est-à-dire  pour  les  usurpa- 
teurs. Mais , premièrement , tout  prince  nouveau 
n'est  |Kiint  usurpateur.  Les  Médicis  étaient  nou- 
vellement princes , et  on  ne  pouvait  leur  repro- 
cher d'usurpation.  Secondement , l'exemple  de  ce 
bâtard  d'Alexandre  vi , toujours  délesté , et  sou- 
vent malheureux,  est  un  très  méchant  modèle 
pour  tout  prince.  Enfin  La  lloussaie  prétend  que 
Machiavel  baissait  la  tyrannie  : sans  doute  tout 
homme  la  déteste;  mais  il  est  bien  lâche  et  bien 
affreux  de  la  détester  et  de  l’enseigner.  Je  n'en 
dirai  pas  davantage;  il  faut  écouter  le  vertueux 
auteur  dont  je  ne  ferais  qu'affaiblir  les  sentiments 
cl  les  expressions. 

P.  S.  Dans  le  temps  qu'on  finissait  cette  édi- 
tion , il  en  parut  deux  autres  : l'une  est  intitulée 
de  Londres,  cher  Jean  .Meyer  ; l'autre , à la  Haye, 
chez  VanJuren.  Elles  sont  très  différentes  du  ma- 
nuscrit original;  ce  qu'il  est  aisé  de  connaître 
aux  indications  suivantes  : I"  Dans  ces  éditions  le 
litre  est,  Aii/i-.l/nc/iiacc/,  ou  Examen  du  Prince, 
etc.  ; cl  celui-ci  est  intitulé  Anti-Macliiaeel , ou 
Essai  critique  sur  le  Prince  lie  Machiavel.  2’  Le 
premier  chapitre,  dans  ces  éditions,  a jiour  titre, 
Comtiiai  il  y a de  sortes  de  principautés , de.  ; 
et  ici  le  litre  est , Desdifférenis  goinernemcnti. 
Le  second  chapitre  de  ces  éditions  est  : Des  prin- 
cipautés héréditaires  ; cl  ici , Des  étals  héréditai- 
res. Il  y a d'ailleurs  des  omissions  considérables , 


des  interpolations , des  fautes  en  très  grand  nom* 
bre  dans  ces  éditions  qucj'indiquc.  Ainsi  lorsque 
les  libraires  qui  les  ont  faites  voudront  réimpri- 
mer ce  livre , je  les  prie  de  suivre  en  tout  la  pré- 
sente copie. 

C'est  une  belle  réfutation  de  Machiavel  que  le 
livre  du  roi  de  Prusse;  mais  on  en  pourra  voir 
quelque  jour  une  réfutation  encore  plus  belle , ce 
sera  l'histoire  delà  vie  de  ce  prince.  Etre  son  his- 
toriographe sera  un  emploi  aussi  agréable  que  glo- 
rieux. 

J’aime  un  livre  dont  la  lecture  me  laisse  une 
idée  grande  et  aimable  do  caractère,  des  senti- 
ments , des  mœurs  de  celui  qui  l’a  composé.  J'aime 
un  ouvrage  sérieux  qui  ne  soit  point  écrit  trop  sé- 
rieusement. Le  sérieux  de  celni-ci  o'arien  de  triste, 
rien  d'austère  , rien  de  guindé.  C'est  le  sérieux 
d'un  philosophe  qui  a la  maturité  d’un  homme  de 
cinquante  ans  avec  la  fleur  de  la  jeunesse,  et  qui 
joint  'a  un  esprit  orné , à un  jugement  solide , a 
on  discernement  peu  commun , une  imagination 
fckondc  cl  agréable,  une  sérénité  riante,  si  j'ose 
ainsi  dire , cl  quelquefois  même  enjouée , qui 
est  peut-être  un  des  caractères  essentiels  d’une 
belle  âme,  surtout  dans  un  âge  comme  celui  do 
vingt  à trente  ans,  et  dans  un  de  ces  hommes  nés 
pour  le  trône,  que  la  séduction  du  trône  ne  porte 
souvent  que  trop  à étouffer  un  enjouement  qui , 
au  gré  de  l'orgueil , marque  trop  d'humanité. 

On  pourrait  appliquer  à ce  livre  ce  qu'a  dit  La 
Bruyère  dans  le  chapitre  des  Ouvrages  de  l'Es- 
prit. Voici  scs  paroles  ; « Quand  une  lecture  vous 
» élève  l’esprit , et  qu’elle  vous  inspire  des  senli- 

• ments  nobles  et  courageux,  ne  cherchez  pas  une 

• autre  règle  pour  juger  l’ouvrage;  il  est  bon  et 
» faildemain  d'ouvrier.  • La  critique,  après  cela, 
peut  s'exercer  sur  les  petites  choses,  relever  quel- 
ques expressions , corriger  des  phrases,  parler  de 
syntaxe,  épiloguer  sur , certaines  pensées  inciden- 
tes, et  décider  que  l'auteur  pouvait  dire  encore  Icllo 
ou  telle  chose , et  que  telle  ou  telle  autre  pouvait 
être  dite  en  autres  termes. 

Il  y a tel  prince  qui  a écrit,  mais  moins  en 
prince  qu’en  pédant  ; de  façon  qu'on  y reconnaît 
moins  un  auteur  qui  est  prince,  qu’un  prince  qui 
estauleur.  Celui  quia  faiir.  liKi-.Vnrfiiacc/écritvé- 
rilahlcment  en  homme  de  qualité,  et  cela  sans 
qu'on  puisse  lui  reprocher  de  se  donner  certains 
petits  airs  de  qualité,  qui  ne  sont  an  fond  qu'une 
nouvelle  espèce  do  pédanterie  plus  choquante  peut- 
être  nu  plus  visible  que  celle  de  l'école  ou  du  cloî- 
tre. Je  me  souviens  d'un  endroit  où  il  insinue 
quelque  chose  louchant  son  illustre  naissance  ; 
mais  il  le  fait  d’une  manière  qui  n’a  rien  que  de 
très  aimable.  Lisez  ce  qu’il  dit  aux  pages  12S  et 
I2t»  : « Un  homme  élevé  'a  l'empire  par  son  cou- 
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> rage  n'a  plus  de  parents  ; on  songe  à son  pou- 

■ voir,  et  non  à son  extraction.  Aurclicn  était 

> fils  d’un  maréchal  de  village  , Probus  d'un 

• jardinier  , Dioclétien  d’un  esclave , Valenti- 

• nien  d’un  eordier  ; ils  furent  tous  respectés. 

• Le  Sforce  qui  conquit  Milan  était  un  paysan  ; 

• Cromwell,  qui  assujettit  l'Angleterre  et  fittrem- 

• bler  rCurope , était  un  simple  citoyen  ; le  grand 

> Mahomet,  fondateur  de  l’empire  le  pins  floris* 

> santde  l’univers,  avait  été  un  garçon  marchand  ; 
< Samon,  premier  roi  d'Esclavonie,  était  on  mar- 

• cband  français;  le  fameux  Piast,  dont  le  nom 

• est  si  révéré  en  Pologne,  fut  élu  roi  ayant  en- 

■ core  aux  pieds  ses  sabots,  et  il  a vécu  respecté 
» jusqu’à  cent  ans.  Que  de  généraux  d’armée , que 

> de  ministres  et  de  chanceliers  roturiers  ! l'bu- 

• rope  eu  est  pleine  et  n’en  est  que  plus  heureuse, 

• car  ces  places  sont  données  au  mérite.  Je  ne  dis 
a pas  cela  pour  mépriser  le  sang  des  Witikind , 

> des  Charlemagne,  des  Ottoman  ; je  dois  an  con- 

• traire,  Ipar  plus  d’une  raison , aimer  Icsang  des 

• héros,  mais  j’aime  encore  plusie  mérite.  > Il  n’y 
a guère  qu'un  des  premiers  gentilshommes  du 
monde  qui  puisse  parler  sur  ce  ton-là. 

-»«>«*«>»«* 

EXTRAIT 

D’UN  KCRIT  PtRIODIQlIF.  INTITULf,  ' , 
KOVTBLLE  BIBUOTUÈQUB. 

Norembre  1740. 

Machiavel  publia  sou  Prince  environ  l’an  1 .'il  5, 
et  le  dédia  à Laurent  de  Médicis,  neveu  du  pape 
Léon  \.  Ce  pape,  loin  de  savoir  mauvais  gré  à 
Machiavel  d'avoir  réduit  en  art  la  méchanceté 
des  hommes],  l’engagea  à composer  d'autres  ou- 
vrages. 

Adrien  vi  et  Clément  vu  firent  cas  du  livre. 
Clément  vu  accorda  à l’auteur  un  privilège  daté 
du  2ô  août  l.’>.’>l.  Dix  papes  consécutivement  per- 
mirent le  débit  du  Prince  do  Machiavel , tandis 
que  d’excellents  livres  de  morale  étaient  à l’index. 
Enfin  Clément  viii  condamna  cet  ouvrage  dange- 
reux lorsqu’il  n’était  plus  temps , et  qu’il  y avait 
prescription.  ' 

Il  parait  enfin , apres  plus  de  deux  cents  an- 
nées, une  réfutation  en  forme  de  cet  ouvrage. 

M.  de  Vollaire,  éditeur  de  cette  réfutation,  nous 
insinue  dans  sa  préface  que  l’auteur  est  un  homme 
d’un  très  haut  rang,  et  dans  une  très  grande  place. 
Notre  emploi  de  journaliste  consiste  ’a  rendre  seu- 
cmeut  compte  au  public  des  ouvrages  qui  peu- 

‘ On  a cru  que  cet  article  avait  èie  eovoyé  aux  junnuli<tn 
par  Voltaire. 
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vent  l'instruire  et  lui  plaire.  Nous  ne  prétendons 
pas  jeter  des  regards  indiscrets  sur  ce  qu’on  croit 
devoir  dérober  ’a  nos  yeux  : mais  s'il  est  vrai,  ce 
que  l'ou  commence  à dire , que  c’est  un  prince  qui 
a fait  cet  ouvrage,  qu'il  nous  soit  permis  de  re- 
mercier le  ciel  d’avoir  inspiré  de  tels  sentiments 
à un  homme  chargé  do  honlieur  des  autres  hom- 
mes. 

Nous  ne  connaissons  aucun  livre  moral  compa- 
rable à celui  que  nous  annonçons.  La  plupart  des 
autres  livres  peuvent  former  d’bnnnétes  citoyens  ; 
mais  où  sont  les  livres  qui  forment  les  rois?  Depuis 
le  sage  Anionin,  il  n’a  paru  rien  de  pareil  sur  la 
terre.  On  apprend  ailleurs  à régler  scs  mmurs, 
à vivre  eu  homme  sociable  ; ici  on  apprend  à 
régner. 

Nous  souhaitons  quêtons  les  souverains  et  tous 
les  ministres  lisent  ce  livre  , parce  que  nous  sou- 
haitons le  bonheur  du  genre  humain , si  pourtant 
la  lecture  d’un  bon  livre  peut  .servir  à rendre 
meilleur,  et  si  le  poison  des  cours  n’est  pas  plus 
fort  que  cette  nourriture  salutaire  que  nous  con- 
seillons. 

L’iNant -propos  de  l'auteur  est  écrit  avec  cette 
éloquence  vraie  que  le  cœur  seul  peut  donner  : 
en  voici  un  exemple  : 

a Combien  n’est  point  déplorable  la  situation 

• des  peuples  lorsqu’ils  ont  tout  à craindre  de  l’a- 

• bus  du  pouvoir  souverain  , lorsque  leurs  biens 
» sont  en  proie  à l’avarice  du  prince,  leur  liberté 

> à ses  caprices,  leur  repos  à son  ambition  , leur 
» sûreté  à sa  perlidie,  et  leur  vie  à ses  cruautés  I 

> C’est  là  le  tableau  tragique  d’un  état  où  régne- 

> fait  un  prince  comme  Machiavel  prétend  le  for- 

• mer.  • 

Ne  sent-on  pas  son  cœur  ému  d’une  tendresse 
respectueuse,  quand  on  lit  ces  paroles;  et  nepro- 
diguerait-on  pas  son  sang  pour  un  prince  qui  pen- 
serait ainsi,  qui  parlerait  des  souverains  eomme 
un  particulier,  qui  serait  pénétré  de  nos  mêmes 
sentiments  , qui  élèverait  ainsi  sa  voix  avec  nous 
pour  détester  la  tyrannie? 

Ce  qui  nous  a étonnés , c'est  ce  langage  si  pur, 
cet  usage  si  singulier  d'une  langue  qui  n’est  pas, 
dit-on,  celle  de  l’auteur.  Plusieurs  morceaux  nous 
ont  semblé  écrits  dans  des  termes  si  énergiques; 
le  mot  propre  nous  a paru  si  souvent  employé,  et 
si  souvent  mis  à sa  place , que  nous  avons  douté 
quelque  temps  que  l’ouvrage  fût  d’un  étranger. 
Pour  nous  en  instruire,  nous  avons  consulté  l’é- 
diteur lui-même,  et  nous  avons  vu  entre  ses  mains 
la  preuve  évidente  que  ces  traits  dont  nous  par- 
lons sont  en  effet  de  la  main  respectable  dont  nous 
doutions. 

L’Essai  de  critique  sur  Machicmelu  autant  de 
chapitres  que  l’ouvrage  de  ret  Italien  intitulé  te 
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Prince  ; mais  ce  n’est  pas  une  rérutalion  cunti- 
uuelle  : ce  sont  souvent  des  rcfleiions  k l'occasion 
de  celles  de  l'Italien  ; ce  sont  mille  exemples  tirés 
de  l'histoire  ancienne  et  moderne;  c'est  un  rai- 
sonnement fort  et  suivi  ; c'est  partout  la  vertu  la 
plus  pure,  partout  la  preuve  que  la  meilleure  po- 
litique est  d'étre  vertneux. 

Une  de  ces  choses  qui  nous  a le  plus  frappés, 
c'est  ce  que  nous  avons  trouvé  au  chapitre  iii  : 

• Si  aujourd’hui,  parmi  les  chrétiens,  il  y a 
s moins  de  révolutions,  c'est  que  les  principes  de 
s la  saine  morale  commencent  k être  plus  répan 

> dus;  les  hommes  ont  plus  cultivé  leur  esprit, 
s ils  en  sont  moins  féroces;  et  peut-être  est-ce 

> une  obligation  qu’on  a aux  gens  de  lettres  qui 
s ont  poli  l’Kurope.  • 

Il  semblerait,  k la  première  lecture , que  c'est 
un  homme  de  lettres  qui  a écrit  ce  passage,  soit 
par  un  intérêt  particulier,  soit  par  le  goût  que 
l'on  sent  toujours  pour  sa  profession , et  par  ce 
désir  naturel  de  la  rendre  plus  recommandable, 
il  est  pourtant  très  certain , et  nous  en  sommes 
convaincus  par  le  témoignage  de  nos  yeux , et  par 
la  confrontation  la  plus  scrupuleuse , que  n'est 
point  un  homme  de  lettres,  un  simple  philosophe 
qui  parle  ainsi  ; c'est  un  homme  né  dans  un  rang 
où  il  est  ordinaire  de  mépriser  les  gens  de  lettres , 
de  les  compter  pour  rien  dans  l'état,  d'ignorer 
même  s'ils  existent. 

Quelle  bonté  et  quelle  magnanimité  dans  tout 
le  reste  de  l’ouvrage  ! comme  la  vertu  qui  y règne 
est  indulgente  ! qu'elle  est  éloiguée  de  eette  su- 
perstition pédantesque  qui  s'effarouche  de  tout  ! 
qu’on  sent  bien  que  c'est  un  homme  qui  écrit,  et 
non  pas  un  pédagogue  qui  veut  se  mettre  au-des- 
sus de  l'homme  ! 

Plus  d'un  prince,  k la  vérité,  a honoré  les 
sciences  par  des  écrits  qui  ont  passé  k la  postérité. 
Les  Césari  de  Julien,  ce  philosophe  couronné, 
vivront  tant  qu'il  y aura  du  goût  sur  la  terre  ; 
mais  ce  n'est  qu'une  satire  ingénieuse.  Scs  autres 
écrits  seront]  estimés  des  savants  ; mais  la  vertu 
et  l'éloquence  qui  y régnent  sont  employées 
k soutenir  une  cause  que  nous  réprouvons. 
Uenri  viii  d'Angleterre  écrivit  contre  Luther]; 
mais  on  ne  lit  ni  l'un  ni  l'autre.  Jacques  P'  com- 
posa des  ouvrages  ; mais  ni  son  règne  ni  ses  écrits 
n'ont  eu  l'approbation  universelle.  Si  nous  remon- 
tons jusqu'à  Jules  César,  nous  avons  perdu  sa 
tragédie  d'UfCdipe,  et  nous  avons  ses  Cummen- 
taircs;  ils  sont  le  bréviaire,  dit-on , des  gens  de 
guerre,  moins  lus  peut-être  qu'estimés.  Après  tout 
c'est  l'ouvrage  d'un  usurpateur,  et  l'histoire  des 
malheurs  qu’il  a causés,  non  moins  que  des  belles 
actions  qu'il  a faites  : mais  il  n'y  a pas  une  page 
dans  le  livre  que  nous  annonçons  qui  no  soit  desti- 


néek  rendre  les  hommes  meilleurs  et  plus  heureux. 

L’auteur  d'un  roman  intitulé  Sélhos  a dit  que 
si  le  bonbeor  du  monde  pouvait  naître  d’un  livre, 
il  naîtrait  de  Télémaque.  Qu’il  nous  soit  permis 
de  dire  qu’k  cet  égard  V Ami-Machiavel  l'emporte 
peut  être  beaucoupsur  le  Télémaque  même;  l’un  est 
principalement  fait  pour  les  jeunes  gens,  l’autre 
pour  des  hommes.  Le  roman  aimablect  moral  de  Té- 
lémaque  est  on  tissu  d’aventures  incroyables;  et 
l'Anli-Machiavel  est  plein  d’exemples  réels,  tirés 
de  l'histoire.  Le  roman  inspire  une  vertu  presque 
idéale,  des  principes  de  gouvernnnent  faits  pour 
les  temps  fabuleux  qu'on  nomme  héroïques.  II 
veut,  par  exemple , qu'on  divise  les  citoyens  en 
sept  classes  : il  donne  k chaque  classe  un  vêle- 
ment distinctif.  Il  bannit  entièrement  le  Inxe,  qui 
est  pourtant  l'âme  d'un  grand  état  et  le  principe 
du  commerce  : VAnli-Machiavel  inspire  nne  vertu 
d'usage;  ses  principes  sont  applicaÛes  k tous  les 
gouvernements  de  l'Europe.  EnOn,  le  Télémaque 
est  écrit  dans  cette  prose  poétique  que  personne 
ne  doit  imiter,  et  qui  n'est  convenable  que  dans 
celte  suite  de  l'Odyuée,  laquelle  a l'air  d’un 
poème  grec  traduit  en  prose  française. 

Ici  on  voit  un  style  uni,  mais  vigoureux  et  plein, 
un  langage  mâle  fait  pour  les  choses  sérieuses  que 
l’un  traite.  On  y rencontre  k tout  moment  de 
ces  tours  naïfs  qui  partent  d’un  coeur  pénétré  : 
la  vérité  y est  sans  art  et  sans  détour. 

Voici  un  de  ces  morceaux  naturels  qui  nous  ont 
frap|)és  : 

« Les  princes  qui  ont  été  hommes  avant  de  de- 

• venir  rois  peuvent  se  ressouvenir  de  ce  qu'ils 
I ont  été,  et  ne  s'accoutument  pas  si  facilement 

• aux  aliments  de  la  flatterie.  Ceux  qui  ont  régné 

• toute  leur  vie  ont  toujours  été  nourris  d'encens 

• comme  les  dieux , et  ils  mourraient  d'inanition 
» s'ils  manquaient  de  louanges.  » 

Nous  avons  été  surpris  de  trouver,  au  commen- 
cement du  chapitre  x\v,  des  pensées  sur  la  li- 
berté et  la  nécessité , qui  supposent  nne  connais- 
sance aussi  profonde  de  la  métaphysique  que  de  la 
morale.  Nous  craignons  de  noos  laisser  emportei; 
ici  au  plaisir  que  nons  a fait  cette  lecture  : et  qu’on 
ne  pense  pas  que  le  nom  de  l’auteur  auquel  on  at- 
tribue l'ouvrage  nous  en  a imposé;  c’est  sur  quoi 
nous  nous  sommes  examinés  nous-mêmes  avec 
scrupule.  Nous  sommes  dans  un  pays  libre , où 
on  n’a  rien  k espérer  ni  k craindre  de  ceux  du 
rang  de  l'illustre  auteur  qu’on  soupçonne.  Nous 
sommes  inconnus  , et  nous  nous  flattons  de  l'être 
toujours  ; la  seule  vérité  conduit  notre  plume. 

Il  a paru  deux  autres  éditions  subreptices  de  cet 
ouvrage,  intitulées.  Examen  de  Machiavel  ou 
Ami-Machiavel  : l’une  k Londres,  cher  .Meyer, 
dans  leSIrand;  et  l’autre  à La  Haye,  chex  J.  Van- 
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darcn  ; mais  M.  do  Vollaire  les  désavoue.  lillcs 
soûl  informes,  pleines  de  fautes  grossières  cl  d'in- 
terpolations. Il  y a des  endroits  oit  on  trouve  des 
dix  lignes  entièrement  onbliées,  et  d'autres  où  le 
sens  est  entièrement  défiguré.  Il  en  va  paraître 
une  quatrième  ; on  traduit  l’ouvrage  en  anglais  et 
eu  italien.  On  ne  saurait  trop  multiplier  une  in- 
struction faite  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les 
Lommes. 

PETIT  COMMENTAIRE 

SLR  L’ÉLOOE  DU  DAUPHIN  DE  FRANCE 

COMPOSÉ  PAB  M.  T1IÜ.MAS. 

1786. 

Je  viens  de  lire,  dans  l'éloquent  discours  de 
M.  Thomas,  ces  paroles  remarquables  : 

I Le  dauphiu  lisait  avec  plaisir  ces  livres  où  la 
» douce  humanité  lui  peignait  tous  les  hommes , 

» et  même  ceux  qui  s'égarent , eomme  un  peuple 

> de  frères.  Aurait-il  donc  été  lui-méme  ou  persé- 

• cutcur  ou  cruel?  aurait-il  adopté  la  férocité  de 
» ceux  qui  comptent  l'erreur  parmi  les  crimes , et 

• veulent  tourmenter  pour  instruire?  Alt!  dit-il 

> plus  d'une  fuis , ne  persécutons  point.  « 

, Ces  mots  ont  pénétré  dans  mon  coeur;  je  me 
suis  écrié  : Quel  sera  le  malheureux  qui  osera  être 
persécuteur,  quand  l'héritier  d'un  grand  royaume 
a déclaré  qu'il  ne  faut  pas  l'être?  Ce  prince  savait 
que  la  persécution  n’a  jamais  produit  que  du  mal  ; 
il  avait  lu  beaucoup  : la  philosophie  avait  perce 
jusqu'à  lui.  Le  plus  grand  bonheur  d'un  état  mo- 
narchique est  que  le  prince  soit  éclairé.  Henri  iv 
ne  l'était  point  par  les  livres;  car  excepté  Montai- 
gne, qui  n’a  rien  d'arrêté,  et  qui  n'apprend  qu'à 
douter,  il  n’y  avait  alors  que  de  misérables  livres 
de  controverse , indignes  d'être  lus  par  un  roi. 
Mais  Henri  iv  était  instruit  par  l'adversité,  par 
l’expérience  delà  vie  privée  et  de  la  vie  publique, 
enfin  par  scs  propres  lumières.  Ayant  été  persé- 
cuté, il  ne  fut  point  persécuteur.  Il  était  plus  phi- 
losophe qu'il  ne  pensait , au  milieu  du  tumulte  des 
armes,  des  factions  du  royaume , des  intrigues  de 
la  cour,  et  do  la  rage  de  deux  sectes  ennemies. 
Louis  .\iii  ne  lut  rien , ne  sut  rien , et  ne  vit  rien  ; 
il  laissa  persécuter. 

Louis  .VI V avait  un  grand  sens,  no  amour  de  la 
gloire  qui  le  portail  au  bien , un  esprit  juste , un 
cccur  noble;  mais  le  cardinal  Mazarin  ne  cultiva 
point  un  si  beau  caractère.  Il  méritait  d'être  in- 
struit , il  fut  ignorant  ; scs  confesseurs  enfin  le 
subjngucrent  : il  persécuta,  il  Ut  du  mal.  Quoi  ! 
les  Saci , les  Arnauld,  et  tant  d'autres  grands  hom- 
mes emprisonne^,  exiles,  bannis!  et  pourquoi? 
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parce  qu'ils  ne  (vensaient  pas  comme  deux  jésuites 
de  la  cour;  et  enfin  son  royaume  en  feu  pour  une 
bulle  I II  le  faut  avouer,  le  fanatisme  et  la  fripon- 
nerie demandèrent  la  bulle , l'ignorance  l'accepta, 
l'opioiélrcté  la  combattit.  Rien  de  tout  cela  ne  se- 
rait arrivé  sous  un  prince  en  état  d’apprécier  ce 
que  vaut  une  grâce  efficace , une  grâce  suffisante, 
et  même  encore  une  versatile. 

Je  ne  suis  pas  étonné  qu'autrefois  le  cardinal  de 
Lorraine  ait  persécuté  des  gens  osses  malavisés 
pour  vouloir  ramener  les  choses  à la  première  in- 
stitution de  l'Eglise  : le  cardinal  aurait  perdu  sept 
évêchés , et  de  très  grosses  abhayes  dont  il  était 
en  possession.  \ oilà  une  très  bonne  raison  de  pour- 
suivre ceux  qui  ne  sont  pas  de  notre  avis.  Personne, 
assurément,  ne  mérite  mieux  d'être  excommunié 
que  ceux  qui  veulent  nous  êler  nos  rentes.  Il  n’y 
a pas  d'autre  sujet  de  guerre  chez  les  hommes  ; 
chacun  défend  sou  bien  autant  qu'il  le  peut. 

Mais  que  dans  le  sein  de  la  paix  il  s'élève  des 
guerres  intestines  pour  des  billevesées  incompré- 
hensibles de  pure  métaphysique  ; qu’on  ait  sous 
Louisxiii,  en  1 62 1,  défendu,  sous  peine  de  galères, 
de  penser  aulrcmeiit  qu’Aristote  ; qu’on  ait  anathé- 
matisé  les  idées  innées  de  Dcscarles,  pour  les  ad- 
mettre ensuite;  que  de  plus  d'une  question  digne 
de  Rabelais  on  ail  fait  une  question  d'état,  cela  est 
barbare  et  absurde. 

On  a demandé  souvent  pourquoi , depuis  Romu- 
lus  jusqu’au  temps  où  les  papes  ont  été  puissants, 
jamais  les  Romains  u'oiit  persécuté  un  seul  philo- 
sophe pour  scs  opinions.  Ou  ne  peut  répondre  autre 
chose,  sinon  que  les  Romains  étaient  sages. 

Cicéron  était  très  puissant.  Il  dit  ilans  une  de 
ses  lettres  ; • Voyez  à (|ui  vous  voulez  que  je  fasse 
» tomber  les  Gaules  en  partage.  • Il  était  très  at- 
taché à lu  secte  des  académiciens  ; mais  on  ne  voit 
pas  qu'il  lui  soit  jamais  tombé  dans  Iq  tête  de  faire 
exiler  un  stoïcien , d’exclure  des  charges  un  épicu- 
rien, de  molester  un  pythagoricien. 

Et  loi , malheureux  Jurieu,  fugitif  de  ton  village, 
tu  voulus  opprimer  le  fugitif  Bayle  dans  son  asile 
et  dans  le  lien  : tu  laissas  en  paix  Spinosa,  dont 
tu  n’étais  point  jaloux;  mais  tu  voulais  accabler  ce 
respectable  Bayle  qui  écrasait  ta  petite  réputation 
par  sa  renommée  éclatante. 

Le  descendant  et  l'héritier  de  trente  rois  a dit, 
I\'e persécutons  point;  et  un  bourgeois  d'une  ville 
ignorée,  un  habitué  do  paroisse,  uu  moine  dirait. 
Persécutons  ! 

Ravir  aux  hommes  la  liberté  de  penser  I juste 
ciel  ! Tyrans  fanatiques, commencez  donc  par  nous 
couper  les  mains  qui  peuventécrire,  arrachez-nous 
la  langue  qui  parle  contre  vous,  arrachez-nous 
l 'âme , qui  n’a  pour  vous  que  des  sentimeuts  d' hor- 
reur. 
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Il  y a des  pays  où  la  supcrslilion , également 
lûdie  et  liarbare,  abiulit  l espèce  bumaine  : il  y 
en  a d'autres  où  l'esprit  de  l'homme  jouit  de  tous 
ses  droits.  Entre  ces  deui  extrémités , l’une  cé- 
leste, l'autre  infernale,  il  est  un  peuple  mitoyeu 
cbezqui  la  philosophie  est  tantôt  accueillie  et  tantôt 
proscrite  ; chez  qui  Rabelais  a été  imprimé  avec 
privilège,  mais  qui  a laissé  mourir  le  grand  Ar- 
nauld  do  faim  dans  un  village  étranger  ; un  peuple 
qui  a vécu  dans  des  ténèbres  épaisses  depuis  le 
temps  de  ses  druides  jusqu'au  temps  où  quelques 
rayons  de  lumière  tombèrent  sur  lui  de  la  lôte  de 
Deseartes.  Depuis  ce  temps,  le  jour  lui  est  venu 
d'Angleterre.  .Mais croira-t-on  bien  que  Locke  était 
à peine  connu  de  ce  peuple  il  y a environ  trente 
ans'f  Croira- t-on  bien  que,  lorsqu’on  lui  fit  con- 
naître la  sagesse  dece  grand  homme,  des  ignorants 
en  place  opprimèrent  violemment  celui  qui  apporta 
le  premier  ces  vérités  de  l'iledcs  philosophes  dans 
le  pays  des  frivolités? 

Si  on  a poursuivi  ceux  qui  éclairaient  les  Ames , 
on  a poussé  la  manie  Jusqu’à  s'élever  contre  ceux 
qui  sauvaient  les  corps.  En  vain  il  est  démontré 
que  l'inoculation  peut  conserver  la  vie  à vingt-cinq 
mille  personnes  par  année  dans  un  grand  royaume; 
il  n’a  pas  tenu  aux  ennemis  de  la  nature  humaine 
qu'on  n'ait  traité  scs  bienfaiteurs  d’empoisonneurs 
publics.  Si  on  avait  eu  le  malheur  de  les  écouter, 
que  serait-il  arrivé?  les  peuples  voisins  auraient 
conclu  que  la  nation  était  sans  raison  et  sans  cou- 
rage. 

Heureusement  les  persécutions  sont  passagères  : 
elles  sont  personnelles,  elles  dépendent  du  caprice 
de  trois  ou  quatre  énergumènesqui  voient  toujours 
ce  que  les  autres  ne  verraient  pas  si  on  ne  cor- 
rompait point  leur  entendement  : ils  cabalent,  ils 
ameutent,  on  crie  quelque  temps;  ensuite  on  est 
étonné  d'avoir  crié,  et  pnis  on  oublie  tout. 

Un  homme  ose  dire,  non  seulement  après  tous 
les  physiciens,  mais  après  tous  les  hommes,  que 
si  la  Providence  ne  nous  avait  pAs  accordé  des 
mains  il  n'y  aurait  sur  la  terre  ni  artistes  ni  arts. 
Un  vinaigrier',  devenu  maître  d'école,  dénonce 
cette  pro|>osition  comme  impie  : il  prétend  que 
l'auteur  attribue  tout  à nos  mains,  et  rien  à notre 
intelligence.  Un  singe  n’oserait  intenter  une  telle 
accusation  dans  le  pays  des  singes  ; cette  accusa- 
tion réussit  chez  les  hommes.  L’auteur  est  persé- 
cuté avec  fureur;  au  Imut  de  trois  mois  on  n’y 
pense  plus.  II  en  est  de  ta  plupart  des  livres  phi- 
losophiques comme  des  contes  de  La  Fontaine;  on 
commença  par  les  brûler,  un  a Gui  par  les  repré- 
sentera l'Opéia-Comique.  Pourquoi  en  permet-on 
les  représentations  ? c’est  qu'on  s’est  aperçu  enfin 
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qn’il  n’y  avait  là  que  de  quoi  rire.  Pourquoi  le 
même  livre  qu'on  a proscrit  reste-t-il  paisiblement 
entre  les  mains  des  lecteurs?  c’est  qu’on  s’est 
aperçu  que  ce  livre  n’a  troublé  en  rien  la  société  ; 
qu'aucune  pensée  abstraite , ni  môme  aucune  plai- 
santerie, n’a  ôté  à aucun  citoyen  la  moindre  pré- 
rogative; qu’il  n’a  point  fait  renchérir  les  denrées; 
que  les  moines  mendianU  n’en  ont  pas  moins 
rempli  leur  besace;  que  le  train  du  monde  n'a 
changé  en  rien , et  que  le  livre  n’a  servi  prtHrisf*- 
ment  qu'à  occuper  le  loisir  de  quelques  lecteurs. 

En  vérité,  quand  on  persécute,  c’est  pour  le 
plaisir  de  persécuter. 

Passons  de  l'oppression  passagère  que  la  philo- 
sophie a essuyée  mille  fuis  parmi  nous.,  à l'oppres- 
sion théologique,  qui  est  plus  durable.  Dès  les 
premiers  siècles  on  dispute,  les  deux  partis  con- 
traires s’anathématisent.  Qui  a raison  des  deux? 
c'est  le  plus  fort.  Des  conciles  combattent  contre 
des  conciles , jusqu’à  ce  qu’enlln  l’autorité  et  le 
temps  décident.  Alors  les  deux  ]>artis  réunis  persé- 
cutent un  troisième  parti  qui  s'élève,  et  celui-ci 
en  opprime  un  quatrième.  On  ne  sait  que  trop 
que  le  sang  a roulé  pendant  quinze  cents  ans  pour 
ces  disputes;  mais  ce  qu’on  ne  sait  pas  assez , c’est 
que,  si  on  n’avait  jamais  persécuté,  il  n’y  aurait 
jamais  eu  de  guerre  de  religion. 

Répétons  donc  mille  fois  avec  un  dauphin  tant 
regretté  : A'e  pemccutom  personne. 

t-t 

QUELQUES  PETITES  Il.VRDIESSES 
DE  M.  CLAIR, 

A l’occasion  d’i.n  panét.vriqcb  de  saint  lülts. 

1772. 

En  lisant  le  panégyrique  de  saint  Lonis , pro- 
noncé par  M.  Maury  devant  notre  illustre  acadé- 
mie, je  croyais,  à l'articledes  CroLsarfe*,  entendre 
ce  Cucupiètre  ou  Pierre  l'Ermite,  changé  en  Dé- 
moslhènc  et  en  Cicéron.  Il  donne  presque  envie 
de  voir  une  croisade.  J’avoue  que  je  ne  serais  pas 
fâché  qu’ou  en  fit  une  contre  l’empire  ottoman. 
J’aime  l’Église  graque;  elle  est  la  mère  de  l'E- 
glise latine.  J’ai  ouï  dire  qu’il  y a quelques  princes 
qui , dans  l'occasion  , s’uniraient  pour  relever , 
non  pas  trop  haut,  mais  sur  ses  pieds,  le  patriar- 
che de  Constantinople  écrasé  par  le  muphti.  Je 
verrais  avec  plaisir  la  belle  Grèce , la  patrie  d’Al- 
cibiade et  d’Anacréon , délivrcH!  de  son  long  escla- 
vage. Il  serait  doux  de  souper  dans  Athènes  libre, 
avec  Aspasie  et  Périclès,  au  sortir  d’une  tragédie 
de  Sophocle. 


A L’OCCASION  D I 

Mais  pour  aller  faire  la  guerre  vers  Imraaûs  et 
Corozaim , je  confesse  que  ce  n’est  pas  mou  goût. 

Tous  les  premiers  historiens  des  croisades  sem- 
bleut  mordus  des  mêmes  tarentules  que  les  croisés. 

Il  semble , à les  entendre , qu'on  rendait  un  service 
important  'a  Dieu  , en  abandonnant  la  culture  des 
terres  les  plus  fertiles  de  l'Occident,  en  portant 
son  or  et  son  argent  dans  un  pavs  aride,  en  visi- 
tant les  saints  lieux  sur  un  cheval  de  charrette , 
avec  sa  maitre.ssc  en  cronpc , et  en  se  lésant  tuer 
par  des  Turcs  et  par  des  Sarrazins,  a dix-huit  ccuts 
lieues  de  sa  patrie. 

De  droit,  on  n’en  avait  aucun.  Quelle  fut  donc 
l'origine  de  cette  fureur  épidémique  qui  dura  deux 
cents  années,  et  qui  fut  toujours  signalée  par  toutes 
les  cruautés , toutes  les  perfidies , toutes  les  dé- 
bauches , toute  la  démence  dont  la  nature  humaine 
est  capable'! 

« L'armi  pietosee’l  capitano,  chc'lgran  scpolcro 
• liberù  di  Cristo  col  senno  c con  la  mano,  > est 
fort  bon  dans  un  poème  épique  ; mais  il  n'en  est  pas 
de  même  dans  riiistoirc  telle  que  le  senno  l'cvigo 
aujourd'hui. 

Je  hasarde  de  dire  avec  soumission  , cl  en  me 
trompant  peut-être , que  les  papes  conçurent  ce 
vaste  et  hardi  dcs.sein  de  transporter  l'Europe  mi- 
litaire en  Asie.  Les  pèlerinages  étaient  fiut  h la 
mode;  ils  avaient  commencé  dans  l'Orient,  'a  la 
Alecqiie,  où  les  savants  arabes  prétendaient  qu'A- 
braham  et  Ismaël  étaient  enterrés.  On  avait  imité 
ces  émigrations  passagères  dans  l'Occident.  On 
allait  visiter  à Rome  les  tombeaux  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul , dont  les  corps  reposent  dant  cette 
ville,  selon  les  savants  occidentaux  : mais  l'opinion 
répandue  depuis  très  long-temps  parmi  les  chré- 
tiens, que  le  monde  allait  Unir,  avait,  depuis  près 
de  cent  ans , détourné  les  fidèles  du  pèlerinage  de 
Rome  an  pèlerinage  de  Jérusalem.  Le  tombeau  de 
Jésus-Christ  l'emportait,  comme  de  raison , sur  le 
tombeau  de  ses  disciples , quoique  après  tout  la 
saine  critique  n'ait  pas  plus  de  preuve  démonstra- 
tive de  l'endroit  précis  où  notre  Seigneur  fut  en- 
seveli, que  de  celui  où  git  le  corps  d’Abraham. 

Le  monde  ne  finissant  point , et  les  Turcs , maî- 
tres de  Jérusalem  , rançonnant  les  pèlerins , ces 
pieux  voyageurs  latins  se  plaignirent , non  seule- 
ment des  Turcs  qui  leur  fesaient  payer  trop  cher 
leur  dévotion , mais  encore  plus  des  Arabes  qui 
les  dépouillaient,  et  beaucoup  plus  des  Grecs  chré- 
tiens qui  ne  les  assistaient  pas  k leur  retour  par 
Constantinople;  car  les  malheureux  et  les  impru- 
dents s'irritent  plus  contre  leurs  frères  qui  ne  les 
secourent  pas,  que  contre  les  ennemis  qui  les  dé- 
pouillent. 

Le  premier  qui  imagina  d'armer  l'Occident  con- 
tre l'Orient , sous  prétexte  d'aider  les  pèlerins  et 
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de  délivrer  les  saints  lieux,  fut  ce  pape  Grégoire  vu, 
ce  moine  si  audacieux,  cet  homme  si  fourbe  k la 
fois  cl  si  fanatique , si  cbiiuéi  ique  et  si  dangereux, 
cet  ennemi  do  tous  les  rois,  qui  établit  sa  chaire 
de  saint  Pierre  sur  des  trônes  reuversés.  On  voit 
par  ses  lettres  qu'il  s'était  proposé  de  publier  une 
croisade  contre  les  Turcs;  mais  celte  croisade  de- 
vait nécessairement  être  dirigée  contre  l'empire 
ebrétien  de  Constantinople.  Ou  ne  pouvait  rétablir 
l'Eglise  latine  eu  Asie,  que  sur  les  ruines  de  la 
grecque,  sa  rivale  éternelle;  et  on  ne  pouvait  écra- 
ser cette  Eglise  qu'en  prenant  Couslautinople. 

L'i  bain  iieulle  même  dessein.  C'est  cet  D'rbaiu  ii 
qui  aggrava  la  persécution  commencée  par  Gré- 
goire vu , contre  le  grand  et  infortuné  empereur 
Henri  iv  ; c'est  lui  qui  arma  le  fils  contre  le  père, 
et  qui  sanctifia  ce  crime;  c'est  lui  qui,  né  sujet  du 
roi  de  France,  Pbilippe  i",  osa  excommunier  sou 
souverain  dans  la  France  même , où  il  prêcha  la 
croisade. 

Le  dessein  était  si  bien  pris  de  s'emparer  de 
Constantinople,  que  l'évêque  Monteil,  légat  du 
pape  et  guerrier , voulut  absolument  qu'on  com- 
mençât l'expédition  par  le  siège  de  celle  capitale, 
et  qu'on  exterminât  les  chrétiens  grecs  avant  d'al- 
ler aux  Turcs.  Le  comte  Boemondo,  qui  était  dans 
le  secret,  n'eut  jamais  d'autre  avis.  Hugues, 
frère  du  roi  de  France,  n'ayant  ni  troupe  ni  ar- 
gent, ayant  hiiutement  soutenu  ce  projet,  fut  as- 
sez imprudent  pour  aller  faire  une  visite  k l'ein- 
])ercur  Alexis  Comnène,  qui  le  fit  arrêter,  et  qui 
eut  ensuite  la  générosité  de  le  relâcher.  Enfin  ce 
Goffredo  , qui  n'était  point  du  tout  le  chef  des 
croisés,  comme  on  l'a  cru,  attaqua  les  faubourgs 
de  la  ville  impériale , col  senno  c con  la  mano, 
pour  son  premier  exploit;  mais  trop  heureux  de 
faire  |sa  paix  avec  l'empereur,  il  obtint  enfin  la 
permission  d'aller  k Jérusalem,  dont  le  eomlede 
Toulouse  et  le  prince  de  Tarente  lui  ouvrirent 
le  chemin  par  la  prise  ou  plutôt  par  la  surprise 
d'Antioche.  En  un  mot , le  but  de  cette  croisade 
était  si  bien  de  se  saisir  de  l'empire  grec,  que  les 
croisés  s'en  emparèrent  en  1201,  et  en  furent  les 
maîtres  pendant  environ  cinquante  ans. 

Si  tout  cela  fut  juste , je  m'en  rapporte  k Gro- 
tius, />e  jure  belli  et  pacis. 

Alors  les  papes  se  virent  élevés  k ce  point  di^ 
grandeur  dontles  califes  descendaient.  Ces  califes 
avaient  commencé  par  porterie  glaive  et  l'en- 
censoir : les  papes,  qui  commencèrent  par  l'en- 
censoir, se  servirent  ensuite  du  glaive  des  prin- 
ces. S'ils  s’en  étaient  armés  eux -mêmes,  ils 
auraient  peut-être,  k l'aide  du  fanatisme  de  ces 
temps  , réuni  sous  leurs  lois  les  empires  d'Orient 
et  d'Oceident  du  même  bras  dont  ils  terrassaient 
Henri  iv , Frédéric  Barberoussc , et  Frédéric  ii  ; 
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mais  ils  restèrent  dans  Rome,  et  ils  ne  combat- 
tirent qu’avec  des  bulles. 

On  sait  couimeiilici  Grecs  chas-sèrent  les  La- 
tins, et  reprirent  leur  malbeureut  empire  : on 
sait  comment  les  musulmans  exterminèrent  tous 
les  croisés  dans  l'Asie-Mineure  et  dans  la  Syrie. 

Il  ne  resta  de  ces  multitudes  de  barbares  émi- 
grants, que  quelques  ordres  religieux  qui  firent 
vœu  au  Dieu  de  paix  de  verser  le  sang  bumain. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  saint  Louis 
eut  le  malheur  de  faire  le  même  vo  u à Paris,  dans  j 
un  accès  de  lièvre,  pendant  lci|uel  il  crut  enten-  ! 
dre  une  voix  céleste  qui  lui  ordonnait  d entre-  j 
prendre  une  croisade.  Il  devait  bien  plutôt  écou- 
ter la  véritable  voix  céleste,  celle  de  la  raison,  qui 
lui  ordonnait  de  rester  cbez  lui , de  continuer  à 
faire  fleurir  dans  son  royaume  l'agriculture,  le 
commerce  et  les  lois;  d'être  le  père_dc  son  peu- 
ple, et  l'arbitre  de  ses  voisins.  Ils  jouissait  de 
celle  gloire  ; et  s'il  voulait  conquérir,  il  [louvait 
être  plus  a propos  de  prendre  la  Guienne  que 
d’aller  lui-même  se  faire  prendre  en  Égypte,  en 
appauvi  issant  et  en  dépeujdant  son  royaume. 

Il  suivait,  dit-on,  le  préjugé  du  teiu|>s.  C'élait 
à sa  grande  Ame  de  se  mettre  au-dessus  du  pré- 
jugé. Il  lui  appartenait  de  changer  son  siècle.  Il 
avait  déj’a  donné  cet  utile  cxcm|)le  en  résistant 
avec  piété  aux  entreprises  de  la  cour  de  Home. 
Que  ne  résistait-il  de  même 'a  la  démeuce  des  croi- 
sades, lui  qui  regardait  le  bien  de  son  étal  comme 
son  premier  devoir?  Qu'esl-douc  que  la  France 
avait  ’a  démêler  avec  Jérusalem?  quel  intérêt, 
quelle  raison,  quel  traité,  l’appelaient  en  Égypte? 
S’il  y avait  quelques  Français  esclaves  dans  celle 
contrée,  le  vieux  et  sage  Melecsala,qui  demandait 
la  paix,  les  lui  aurait  rendus  pour  mille  et  mille 
fois  moins  d’argent  que  ne  lui  coûta  sa  fatale  en- 
treprise. Nulle  nation  ne  le  jiressait  d’aller  faire 
en  Égypte  une  guerre  qui  l’aurait  ruiné  quand 
même  elle  eût  été  heureuse.  Au  contraire,  toutes 
les  nations  de  l'Kurope  étaient  lasses  de  ces  croi- 
sades ridicules  et  affreuses,  h commencer  par 
Rome  même. 

On  reproche  à notre  siècle  de  ne  condamner  sa 
croisade  que  parce  qu’il  était  un  saint;  mais  c’est 
(nous  osons  le  dire)  |>arce  qu’il  était  un  saint  qu’il 
-ne  devait  p.is  l’entreprendre.  Il  la  fil  en  saint  et 
en  héros  sans  doute;  mais  .s’il  eût  euijtloyé  au- 
trement scs  grandes  vertus,  il  eût  clé  plus  saint 
et  plus  héros. 

C’est  |)arce  que  nous  révérons  sa  mémoireavee 
amour,  que  nous  |ileurmis  sur  lui,  <|ui  se  rendit 
le  plus  m.dlieureux  des  boimuos;  sur  sa  Icmme, 
qui  accoucha  dans  une  prisuu  de  l’Égypte,  dans 
la  crainte  continuelle  de  la  mort;  sur  son  fils, 
qui  péril  avec  le  père  dans  ces  entreprises  funes- 


tes; sur  son  frère  le  comte  d’Artois,  dont  les 
vainqiienrs  portèrent  la  têteau  bout  d’une  lauce; 
sur  la  fleur  de  la  chevalerie  égorgée  à scs  yeux; 
sur  cinquante  mille  Français  perdus  dans  celte  ex- 
pédition désastreuse. 

Nous  chérissons  sa  mémoire  , nous  nous  pro- 
sternons devant  scs  autels;  mais  qu’on  nous  per- 
mellre]d’cslimerson  vainqueur  Almoadan,  qui  le  fil 
guérir  de  la  peste  et  qui  lui  remit  deux  cent  mille 
be^aitt  d’or  de  sa  rançon.  On  le  sait,  et  ou  doit  le 
dire  ; les  Orientaux  étaient  alors  les  peuples  in- 
struits cl  civilisés;  et  nous  étions  les  barbares. 

Enfin  DIanclic,  sa  mère,  qui  savait  gouverner, 
désa|>prouva  hautement  cette  croisade;  et  l’on 
peut  faire  gloire  de  penser  comme  la  reine  Blan- 
che. 

I Je  suppose  maintenant  qu’on  raconte  k un 
homme  de  bon  sens  l’histoire  de  celle  croisade  de 
saint  Louis  , et  qu’on  lui  dise  tout  ce  qu’il  a fait 
de  sage,  de  grand,  de  beau,  c’est-'a-dire  de  juste, 
avant  celle  héroïque  imprudence  •;  l’homme  de 
bon  sens  dira  sans  doute; Ce  grand  roi  n’en  com- 
, mettra  pas  une  seconde.  Mais  qu’il  sera  étonné 
! quand  vous  lui  apprendrez  qu’il  retourne  encore 
! en  Afiique,  qu’il  fait  encore  une  croisade  plus 
I funeste  que  la  première , puisqu’elle  coûta  à la 
i France  le  meilleur  de  scs  rois  cl  le  plus  grand 
homme  de  l’Europe  1 Ce  ii’csl  plus  en  Égypteqn’il 
porte  la  guerre,  c’est  à Tunis.  Et  pour  qui  va-t-il 
faire  cette  guerre  funeste?  Four  un  de  ses  frères, 

’a  la  vérité;  mais  pour  un  usurpateur,  pour  an 
barbare,  souillé  lâchement  du  sang  de  Conradin, 
h>gilime  héritier  des  Deux-Siciles,  et  du  duc  d’Au- 
triche; pour  un  monstre  (api>elons les  choses  par 
leur  nom,  si  nous  espérons  d effrayer  les  tyrans), 
lK)ur  un  monstre  qui  lit  servir  la  religion  et  la 
justice,  le  pape  elles  bourreaux  , au  supplice  de 
deux  têtes  couronnées,  innocentes  et  respecta- 
bles. 

Ce  Charles  d’Anjou  réclamait  un  petit  subside 
que  lui  devait  le  roi  do  Tunis  ; et  dans  la  vue  de 
recouvrer  ce  peu  d’argent  pour  Naplrt,  on  char- 
gea la  France  d’impôts  si  accablants,  que  le  peu- 
ple fit  eutendro  partout  scs  cris  do  douleur,  et 
que  tout  le  clergé  refusa  long-temps  de  payer. 

Charles  d'Anjou  fit  accroire  à son  frère  que  le 
roi  de  Tunis  voulait  se  faire  chrétien , et  qu’il 

• L'aljbe  Vrlii  avou<-  dans  t'in  Ilùloire  , qn  on  la  de 
! pintie  fj-lrai'agance.rl  yn  wn  l'ol  angf  ne  decail  «i  l auio- 
! litrr  ni  In  vivirfjft-, 

i j.nmi  I ime  W'-n  |il"«  l'element.  Voici  |>arolM  : 

. U ()  os  "oy  J dire  l ,,losl.  iir»  que  ceiiiv  qoi  iui  coiiv  illen  ut 
i » i di*  ij  croix  iircul  nus  te*  **  fir-iid  mal , cl  )»  clio 

■ rcul  luuit- Il  tuent.  > 

AU  rex  c il  loil  «avo  r que  le  Joinville  que  nou<  lixins  est  une 
tradu  tlou  faite  du  leraiti  de  Kranrolx  !■'.  Le  jarson  de  Join- 
ville ne  s'entend  |dii«.  t Onardln’jHici  l'anritnirjcir  de  Jolif 
ri/fe.  ) 


DigitlABU  uy  *-  , '>^11 


KKKDT.VTION  D U 

n'allenilail  qnc  l'armée  française  poiirdikriarcr  sa  i 
conversion  : saint  Louis  partilsurcclle  étrange  cs- 
pcrancc. 

Il  voulait  de  Tunis  aller  vers  la  Palestine;  il 
n'y  avait  plus  de  ebrétiens  dans  ce  triste  pays, 
nul  reste  de  ces  multitudes  innombrables,  sinon 
quelques  esclaves  qui  avaieut  renoucé  & leur  reli- 
gion. 

Le  fameux  Itondocdar  *,  autrefois  l’un  des  émirs 
qui  avaient  le  plus  scrviauxdéfaites  de  saint  Louis, 
était  Soudan  de  Damas,  de  la  Syrie,  et  de  l'Lgy- 
pte.  Scs  armées  montaient,  dit-on,  b trois  cent 
mille  hommes  : il  avait  toujours  été  vainqueur. 
Nos  ebrouiqueurs  en  parlent  comme  d'un  brigand; 
tous  les  Orientaux  le  regardent  comme  un  béros 
égal  aux  Sala<lin,  aux  Omar,  et  aux  Alexandre. 

C'était  contre  ce  grand  bomme  que  saint  Louis 
avait  le  courage  d'aller  combattre  sur  les  ossements 
de  deux  millions  de  croisés  morts  en  Syrie,  avec 
une  faible  armée,  déjà  découragée  par  les  défaites 
de  celles  qui  I avaient  précédée.  Il  n’eut  pas  le 
malheur  de  parvenir  jusqu'à  Bouduedar,  il  mou- 
rut de  la  peste,  sur  les  sables  de  l'Afrique,  et  laissa 
son  royaume  dans  la  dcsulalion  et  dans  la  pau- 
vreté. Quels  sentiments  doit-il  inspirer?  Il  faut 
le  révérer  à jamais , le  ebérir ,,  l'admirer,  et  le 
plaindre 

Nous  avons  parlé  des  guerres  de  ce  prince  in- 
fortune : parlous  des  lois  de  ce  priucc  juste.  On 
lui  attribue  une  Pragmatique-sanction,  et  les  Éta- 
blissements qui  portent  son  uom.  Mais  comment 
n'avons-nous  pas , du  moins,  une  copie  authenti- 
que et  légale  de  ces  deux  fameuses  pièces,  quand 
nous  eu  avons  du  sus  simples  ordonnances  ? Com- 
ment peut-on  croire  que  saint  Louis  ait  cité  le 
Code  et  le  Uigcsle,  qui  n'étaicut  nullement  connus 
de  son  temps  en  Fraucc? 

Ou  se  fonde  sur  l'opinion  commune  qui  lui  at- 
tribua ces  lois , plusieurs  années  apres  sa  mort. 

■ JV.  B.  Velli , dam  iton  Ilitloirc  de  France . faU  dire  i ce 
* BonJoodar  « i|u  il«iiiuit  mu'u&uu  petit  uüinuredcgeus  »ot>res 
» qit  iJur  muUilud**  dï'lféinir)é> , viU  cscUvea  . plut  prupn's  i 
» bnllcr  dius  I ubftcuritê  üca  uveroi'a  cldcft  njcUes,  que  daaa 
» le«  noble»  cluitiqM  du  diru  Sfjr».  • Ud'ciI  feutre  prutxable  qu'ua 
•oudna  ait  tcou  uo  tel  discours  i qu  il  ait  |>arlé  du  dieu  Man  , 
des  Uumnet  de»  ruelles,  que  les  iiiuâulnuiis  ue  conoaUaaicut 
pas.  U n'y  avait  puiul  chez  eux  de  tavernes . enœre  moin.'i  de 
rueUn>.  t'abbé  Vclb  lui  prèle  sou  lauf;ai{e  ou  plutôt  le  lauRO^e 
dis  ècrivalua  des  ciuruiers.  du  teiupt  de  LuulsXÜI.  U y a des 
morceaui  bien  fait  da.  a VelU  ; uo  lui  doit  des  éloges  et  de  U 
rrcutioatksauce . mais  U faudrait  avoir  le  style  de  sou  sujet  > et 
pour  faire  une  boime  Histoire  de  Prauce.  il  ne  suflirait  pas  d'a- 
voir du  dUAerueuient  et  du  goût.  Ü faudrait  assembler  long- 
temps tous  scs  matériaux  i Paris,  et  aller  faire  iiuprimer  son 
ouvrage  eu  flotUude. 

^ V cib  dit  que  « saut  Loilts  songeait  à rendre  son  lib  Philippe 
» digne  du  premierbceplre  du  monde.  » Cela  n est  pas  poli  pour 
i empereur,  ni  pjur  rtmpéralrlce  de  HtiNSie . ni  ^►ou^  le  grand- 
^eigncur.  ni  pour  le  grand-mogol , ui  pour  l'empereur  de  la 
Cbioc.  Le  sceptre  de  U Fronce  était  uu  1res  beau  sceptre , mais 

HKHlestic  l'aurait  embelli  encore. 


ÉCRIT  ANONYME.  115 

Mais  n'a-t-nn  pas  iropnié  au  cardinal  de  Riclielien 
cc  Testament  ridiculequidésbonorerailsa  mémoire 
s'il  était  de  lui,  et  qu'on  a reconnu  trop  tar4  pour 
n'élre  pas  son  ouvrage  ? 

A Dira  ne  plaise  que  saint  Louis  ait  fait  un  code 
où  l'on  ordonnait  de  brûler  vive  une  pauvre  femme 
qui  recelait  un  petit  vol  pour  lequel  le  voleur 
était  pendu. 

Qu’il  ait  privé  les  enfants  de  la  succession  mo- 
biliaire  d'un  père  mort  malbeurensemcnt  saua 
être  confessé,  après  huit  jours  de  maladie. 

Qu'il  ait  fait  arracher  les  yeux  à ceux  qui  em- 
blenl  un  cheval. 

Qu'il  ait  permis  qu'on  excommuniât  pour  det- 
tes. 

Qu’il  aiteondamnéà  la  corde  tout  gentilhomme 
qui  se  serait  sauvé  de  prison. 

Qu'on  coupât  le  poing  au  fabricant  qni  vendrait 
du  drap  trop  étroit. 

Ce  sont  là  des  lois  de  Dracon,  et  non  des  lois  de 
saint  Louis.  N’outrageons  point  sa  mémoire  jus- 
qu’à l’en  croire  auteur. 

Défions-nous  de  lont  ce  qu’on  a écrit  dans  ces 
temps  d'ignorance  et  de  barbarie.  Comparons  on 
moment  ces  nuits  de  ténèbres  à nos  beani  jours  : 
comparons  la  multitude  de  nos  florissantes  villes 
avec  ces  prisons  qu'on  appelait  ferlés,  châtels, 
roches,  basties,  bastilles  ; nos  arts  perfectiomiésà 
ladiselte^dclous  lesarts;  la  politesse  à la  grossière- 
té ; les  scandales  sanglants  et  abominables  de  Rome 
à la  paix,  à la  décence, ’a  la  politique  circonspecte 
qui  rendent  aujourd'hui  le  séjour  de  Rome  déli- 
cieux ; l’absurde  atrocité  anglaise  au  siècle  de 
Newton  ; la  raison  humaine  perfectionnée  à l'in- 
stinct humain  abruti  ; nos  mœurs  douces  et  po- 
lies aux  mœurs  agrestes  et  féroces.  Saint  Louis  en 
sera  plus  grand  pour  s’èlre  élevé  dans  ses  domaines 
peu  étendus,  au-dessus  de  la  fauge  où  l’Europe 
était  plongée.  Mais  nous  en  serons  plus  heureux 
en  considérant  que  nous  n'avons  été  que  des  bar- 
bares dans  un  si  grand  nombre  de  siècles , et  que 
nous  ne  le  sommes  plus. 

«<*«*« 

RÉFUTATION 

D'UN  ÉCRIT  ANONYME, 

CONTIB  Li  MÊMOIltK  DE  FEU  M.  JO*l»i  S4U1IN , DI  I ICA- 

DtrMifc  DE.H  SCmCES,  EXilMAmi  DIS  LIVIES,  ET  Plî- 

POUÉ  AU  iOUIML  DES  KAVAVTS 

Si  celai  qui  pouwuil  feu  M.  Saorin  josque  dans 
le  (ombeau  savait  qaecet  académicien  a laissé  nae 

' (ict  (ferit  aaoajme  fui  iiuirt  Uai»  uo  Journal  luisxe  en 
I7SS. 
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famille  nombrcasc,  il -sérail  sans  doute  affligé  d'a- 
voir porté  le  poignard  dans  le  cœur  des  enfants , 
en  remuant  les  cendres  du  père. 

S’il  savait  que  le  (ils , aussi  rempli  do  probité 
et  de  mérite  que  dénué  de  fortune,  peut  se  voir 
arracber  toutes  ses  espérances  par  les  calomnies 
dont  on  noircit  la  mémoire  do  son  père;  s'il  ap- 
prenait que  ces  calomnies  peuvent  priver  d’éta- 
blissement cinq  filles  vertueuses,  il  effacerait  par 
ses  larmes  ce  que  sa  coupable  imprudence  lui  a 
fait  écrire. 

Jusqu'à  quand  verra-t-on  non  seulement  les 
gens  de  lettres,  qui  doivent  être  humains  , mais 
encore  ceux  dont  la  profession  est  d'étre  charita- 
bles, infecter  les  journaux  et  les  dictionnaires,  de 
médisances,  d'offenses  personnelles,  de  scanda- 
les, que  la  religion  réprouve  et  que  le  monde  ab- 
horre'f 

On  imprima  il  y a quelques  années , dans  les 
Suppléments  de  Moréri  et  du  célèbre  Bayle  des 
anecdotes  concernant  feu  M.  Joseph  Sauriu.  On 
l'accuse  dans  ces  articles  des  actionsles  plus  odieu- 
ses, parce  qu'il  avait  quitté  une  secte  pour  une 
autre,  ou  plutôt  parce  qu'il  avait  mieux  aimé  vi- 
vre à Paris  dans  le  sein  des  lettres,  que  de  se  consu- 
mer ailleurs  dans  le  fatras  des  disputes  thck>logi- 
ques.  Je  fus  indigné  de  l’insolenee  du  compilateur 
nommé  Cbaufepié,  qui  croyait  avoir  continué  le 
dictionnaire  de  Bayle. 

Les  dictionnaires  sont  faits  pour  être  les  dé- 
pôts des  sciences,  et  non  les  greffes  d'une  cham- 
bre criminelle.  Cependant  cescandale  imprimé  fe- 
sait  quelque  effet  dans  les  esprits  faibles,  ct_avides 
de  la  boute  d'autrui. 

J'avais  passé  trois  années  de  ma  jeunesse  avec 
M.  Joseph  Saurin,  dans  l'étude  delà  géométrie  et 
de  la  métaphysique;  et  ne  l'ayant  pu  connaître 
dansletempsdesesmalheursetdcs  faiblesses  qu'on 
lui  objectait  (faiblesses  dont  je  le  crus  très  in- 
capable), je  fus  intimement  lié  avec  lui  dans  Je 
temps  de  sa  vie  heureuse , c’est-à-dire  ignorée , 
retirée,  occupée,  frugale,  austère.  Je  le  vis  mou- 
rir avec  une  résignation  courageuse , adorant 
Dieu  en  sage,  se  repentant  do  ses  fautes,  pardon- 
nant celles  des  autres,  méprisant  tant  de  faux 
systèmes  que  des  hommes  vains  ont  ajoutés  à la 
parole  de  Dieu,  et  pénétré  d'une  religion  pure, 
dont  tout  bon  esprit  sent  la  force  et  chérit  les  con- 
solations. 

C'est  de  quoi  je  rendis  compte  dans  la  liste  * des 
écrivains  du  siècle  de  Louis  xiv.  Je  n’ai  cher- 
ché dans  rhistoiro  de  ce  beau  siècle,  le  mo- 
dèle du  siècle  présent,  qu'à  rendre  justice  à tous 
les  génies,  à tous  les  savants,  à tous  les  artistes 

' Arlirlrs  . nnn^Sfou . cl  Salfrhi. 


ÉCRIT  ANONYME. 

qui  le  décorèrent.  J'ai  voulu,  eu  louant  les  morts, 
exciter  les  vivants  à leur  ressembler.  J'ai  célébré 
les  travaux  des  Fénelon  , des  Bossuet,  des  Pascal, 
des  Buurdalouc,  des  Massillou,  avec  la  même  can- 
deur que  j'ai  peint  Louis  xiv  unissant  les  deux 
mers , fondant  la  marine  et  le  commerce , éta- 
blissant la  discipline  militaire  et  la  police,  pré- 
venant par  ses  bienfaits  les  hommes  de  génie  et  les 
savants  dans  toute  I Furope,  méritant  enfin,  mal- 
gré scs  défauts  et  .scs  fautes,  Ictilred'Aommepro- 
di(jicux  que  luFdonne  l'hummc  d'étatdunFstariz, 
dans  son  excellent  livre  de  l’Administralian  du 
royaume  d'Fspagne.  • 

Les  honnêtes  gens  de  toutes  les  nations  ont  sous- 
crit à ces  vérités,  excepté,  peut-être,  quelques 
ennemis  invétérés,  qui  dans  le  fond  de  leur  cceur 
admirent  ce  qu'ils  baissent.  Il  eu  aété  de  même  de 
tous  les  grands  hommes  du  siècle  do  Louis  xiv  : 
l'équité  du  public  leur  a rendu  justice,  et  l'esprit 
de  parti  a murmuré. 

C'est  ce  qui  arrive  à l'occasion  de  Joseph  Sau- 
rin, l'un  des  plus  beaux  génies  du  siècle  desgran- 
des  choses.  De  très  savants  hommes  éclairèrent 
alors  le  monde,  et  aujourd'hui  on  s'occupe  à dis- 
séquer leurs  cadavres. 

Si  ce  philosophe  était  tombé  dans  des  fautes 
graves,  il  faudrait  les  couvrir  du  manteau  de  la 
charité  ; c'est  l'intérêt  de  la  société,  c'est  celui  de 
la  religion.  Que  peut  gagner  un  homme  revêtu 
d'un  ministère  qu'il  dit  saint , quand  il  s'acharne 
à prouver  que  son  confrère  a mérité  d'être  repris 
de  justice  ? 

Il  parle  de  prudence  : y a-t-il  de  la  prudence  à 
déshonorer  son  état?  Il  parle  de  religion  : y a-t-il 
delà  religion  à souiller  la  cendre  d’un  homme  en- 
seveli depuis  plus  de  trente  années,  et  à vouloir 
prouver  qu'il  a Uni  ses  jotlrs  en  ciimincl  ? Quelle 
religion  de  s'acharner  , C8nb«  les  vivants  et  contre 
les  morts  ! quel  fruit  en  reviendra-t-il  à la  so- 
ciété, à la  morale,  à l'édification  publique,  quand 
on  aura  tristement  combattu  des  témoignages 
respectables  rendus  en  faveur  d'une  famille  ver- 
tueuse? 

Touché  de  l'afOictioti  que  l'imposture  préparait 
à cette  famille,  et  pressé  par  les  devoirs  de  l'hu- 
manité, je  vais  trouver  on  gentilhomme,  un  an- 
cien officier,  seigneur  de  la  terre  dans  laquelle  Jo- 
seph Saurin  avait  été  ce  qu'on  appelle  ministre  on 
pasteur.  Avez-vous  jamais  vu,  lui  dis-je,  une  let- 
tre dans  laquelle  Saurin  est  supposé  s'accuser 
lui-même  des  fautes  dont  on  le  charge,  et  qu'on 
a fait  imprimer  depuis  peu?  Non,  répond  cet  of- 
ficier plein  de  franchise  et  de  bonté,  je  . ne  l’ai 
jamais  vue;  et  je  ne  puis  approuver  l'usage  qu'on 
en  fait.  Touto-sa  famille  répond  la  même  chose. 
Il  ois  pasteurs  respectables,  animés  des  mêmes 
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princip«s  d'honneur,  signent  la  mümedccluralion  -, 
et  voil'a  qu'un  bomme'qui  n'ose  pas  signer  son 
nom  s’clère  contre  tous  ces  témoignages  Je  ne 
veux  pas  , dit-il , que  vous  rendiez  la  paix  à des 
coeurs  atUigés  : en  sain  tons  vos  témoignages  sont 
authentiques;  je  veux , par  un  libelle  sans  nom , 
déchirer  pieusement  ceux  que  vous  avez  généreu- 
sement consolés. 

..  N’est-on  pas  en  droit  de  dire'aceranaliqncmcn- 
tenr  ; Par  quelle  cruauté  inouïe  venez-vous  sans 
mission,  sans  titre,  sans  raison,  persécuter  la  mé- 
moire d'un  sage  que  vous  n'avez  point  connu,  et 
du  fond  de  votre  petit  pays,  encore  barbare,  pour- 
suivre ses  enfants  que  vous  ne  connaissez  pas? 
Montrez  des  preuves,  ou  faites  amende  honorable. 
L'o  accusateur  doit  avoir  ses  preuves  en  main;  et 
quand  il  les  a,  il  est  odieux.  S'il  ne  les  a pas,  il  est 
calomniateur,  et  mérite  d'être  puni  par  la  justice 
quand  il  y en  a une. 

Par  quel  excès  incompréhensible  avez-vous  pu 
vous  laisser  emporter  jusqu'à  taxer  de  déisme  et 
d'athéisme  le  service  charitable  rendu  à la  mémoire 
d'un  mort,  et  à la  réputation  d'un  fils  qui  donne 
déjà  les  plus  grandes  espérances  d’être  très  supé- 
rieur à son  père  dans  la  littérature? 

Misérableaboyeurdc  village,  vousappelez déiste 
et  athée  celui  qui  défend  l'innocence  ! et  qui  êtes- 
vous,  vous  qui  l’outragez? 

On  sait  que  ce  cloaque  de  turpitudes  n’est  que 
l’écoulement  du  bourbier  dans  lequel  fut  plongé  le 
poète  Jean-Baptiste  Rousseau,  après  l'avcnlure  de 
ses  couplets,  pour  lesquels  il  fut  condamné  au  ban- 
nissement perpétuel  par  le  châtelet  et  par  le  par- 
lement de  Paris.  Il  avait  été  assez  fon  pour  avouer 
qu’il  était  l’auteur  des  cinq  premiers  conplets , et 
assezcriininel  pour  oser  accuserun  vieux  géomètre 
d'avoir  fait  les  antres.  Convaincu  de  calomnie  et 
de  subornation  do  témoins , il  fut  justement  puni. 
Réfugié  en  Suisse  parmi  les  domestiques  du  comte 
do  Luc,  ambassadeur  de  France,  il  y ourdit  toutes 
ces  impostures  contre  Joseph  Saurin. 

Ilm'importefort  peu  que  Rousseau  soitounesoit 
pas  au  nombre  des  artistes  de  paroles  qni  ont  il- 
lustré la  France , qu'il  ait  fait  de  passables  ou  de 
très  ennuyeuses  comédies , quelques  odes  liarmo- 
nieuses  et  quelques  unes  de  détestables  , quelques 
épigrammes  sur  la  sodomie  et  sur  la  bestialité;  il 
m’importe  encore  très  i>cu  qu’un  partisan  inté- 
ressé de  ces  épigrammes  l’appelle  le  grand  Rous- 
seau pour  le  distinguer  des  autres  Rousseau.  Je  ne 
veux,  dans  ce  petit  écrit,  que  rendre  gloire  à la 
véri tésnrdes  faits dontjesnis  parfaitement  informé. 
Il  y a deux  monstres  qui  désolent  la  terre  eu  pleine 

* Of  paAtenrs  ic  «onl  atOrt  une  attiire  [ré*  grave  pour  avoir 
figue  fulvant  leur  cuosdence  : tant  le  célébré  inalumole  rlal- 
> er  avaitmlf  l'IntoieFaiice  X la  mode  (la ai  le  canton  de  lleme . K. 
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paix  : l'un  est  la  calomnie,  et  l’autre  l'intolérance; 
je  les  combattrai  jusqu'à  ma  mort. 
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Sur  te  livre  intilulê  : ne  l'IIomvr,  oo  dm  Panems  et  des 
Lois  de  LlVrLllEVCK  DK  C'AME  8LB  le  COEES  , ET  du  Coips 
siel'Aiir;  ru  Svul.iu-U.  par  J.-P.  Marat',  d.K-teur  en 
métlrclue.  A AiiivIerJaiD,  chez  Marc-Miclu'l  Ury,  I7.V3. 

L’auteur  est  péuétréde  ta  noble  envied'instruire 
tous  les  hommes  de  ce  qu'ils  sont,  et  de  leur  ap- 
prendre tous  les  secrets  que  l'on  cherche  en  vain 
depuis  si  long-temps. 

Uu'il  nous  permette  d'alrord  de  lui  dire  qu’en 
entrant  dans  cette  vaste  et  difficile  carrière,  un  gé- 
nie aussi  éclairé  que  le  sien  devrait  avoir  quelques 
ménagements  pourceux  qui  l'ont  parcourue.  Ile&t 
été  sage  et  utilede  nous  montrer  des  vérités  neuves , 
sans  dépriscr  celles  qui  nous  ont  été  annoncées 
par  MM.  dcBurfou,  Haller,  Lecat,  et  tant  d'autres. 

Il  fallait  commencer  par  rendre  justice  à tous  ceux 
qui  ont  essaye  de  nous  faire  couuailre  l'homme , 
pour  se  concilier  du  moins  la  bienveillance  de  l'être 
dont  on  parle;  et  quand  on  n'a  rien  do  nouveau  à 
dire,  sinon  que  le  siège  de  l'âme  est  dans  les  mé- 
ninges , on  ne  doit  pas  prodiguer  le  mépris  pour 
les  autres  et  l'estime  pour  soi-même,  à un  point  qui 
révolte  tous  les  lecteurs,  à qui  cependant  l'on  veut 
plaire. 

Si  M.  J.-P.  Marat  traite  mal  scs  contemporains, 
il  faut  avouer  qu'il  ne  traite  pas  mieux  les  anciens 
philosophes  ; ■ Les  auteurs  les  plus  distingués , 

• dit-il  dans  son  discours  préliminaire,  Aristote, 

» Socrate,  Platon,  Diogène,  Épicure,  disent  bien 

> chacun  que  l'âme  est  un  esprit;  mais  ils  croient 
t tous  cet  esprituncmatièrcsubtilecl  déliée.  Ainsi, 
t faute  de  bonnes  observations , les  philosophes 
» furent  arrêtés  dès  les  premiers  pas,  et  Uiutlcur 

• savoir  se  borna  à distinguer  l'homme  du  reste 

> des  animaux  par  sa  configuration  corporelle.  • 

Nous  représenterons  d'abord  qu'il  ne  doit  rien 

reprocherà  Socrate,  puisque  Socrate  n’a  jamais  rien 
écrit  : nous  le  ferons  souvenir  que  Platon  fut  le 
premier  chez  les  Grecs  qui  enseigna  non  seulement 
laspiritualitéderâme,  maisencoresnn  immortalité. 

Nous  lui  dirons  qn'Aristote  , le  précepteur  d'A- 
lexandre , savait  fort  bien  distinguer  son  pupille 
de  Bucéphale.  et  u'a  jamais  dit  dans  aucun  de  ses 
ouvrages  qu'il  n'y  eût  d'autre  différence  entre 
Alexandre  etson  cheval,  sinon  qu’Alexandre  avait 
deux  bras  et  deux  pieds , et  son  cheval  quatre 
jambes. 

* Lé  ta méax  llfrat,  fumommé  l'ami  du  prup/r,  mort  awif- 
liné  en  1783. 
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Noub  ferons  encore  souvenir  M.  Marat  qu'Épi- 
cnre  ne  disait  point  que  Pâme  fût  un  esprit  ; il  di- 
sait, comme  tons  ses  disciples',  que  l'Iiomme  pense 
avec  sa  tite  comme  il  marche  avec  ses  pieds. 

A l'égard  de  Diogène,  il  faut  avouer  que  ce  n’est 
guère  un  homme  à citer , non  plus  que  ceui  qui 
ont  voulu  faire  parler  d'eux  en  l'imitant. 

M.  Marat  croit  avoir  découvert  que  le  suc  des 
nerfs  est  le  lien  de  communication  entre  les  deux 
substances , le  corps  et  l'âme. 

C'est  avoir  fait  en  effet  une  grande  découverte 
que  d'avoir  vu  de  ses  yeux  cette  substance  qui  lie 
la  matière  et  l'esprit.  Ce  suc  est  apparemment 
quelque  eboM  qui  tient  des  deux  antres,  puisqu'il 
leur  sert  de  passage  , comme  les  zoophytes,  b ce 
qu’on  prétend,  sont  le  passage  du  règne  végétal  au 
règne  animal. 

Hais  comme  personne  n'a  jamais  vu,  du  moins 
jusqu'à  présent,  ce  suc  nerveux  qui  sert  de  média- 
teur à l'esprit  et  à la  matière , nous  prierons  l'au- 
teur de  nous  le  faire  voir,  afin  que  nous  n'en  dou- 
tions pas. 

Voici  commel'auteur  s'exprime  ensuite  ; « J'en- 
» tends  ici  les  métaphysiciens  s'écrier  : Quoi 

> donci  l'âme  est-elle  si  matérielle  que  la  matière 

• agisse  surelle?  Laissons  ces  horamesorgueilleuse- 

> ment  ignorants,  qui  ne  veulent  admettre  que  ce 

• que  leur  esprit  borné  peut  comprendre , et  fer- 
t mer  leur  yeux  b l'évidence  pour  ne  rien  voir  au- 
» dessus  de  leur  capacité.  • 

Personne  ne  trouvera  bon  qu'on  traite  les  Locke, 
les  Malebrancbe,  les  Condillac,  d'hommes  orgueil- 
leusement ignorants.  On  pouvait  établir  le  suc  ner- 
veux sans  leur  dire  des  injures;  elles  ne  sont  des 
raisons  ni  en  physique  ni  en  métaphysique. 

• Que  font,  dit-il,  les  arguments  spécieux  deLe- 
s cat contre  des  preuves  directes?  L'âme  n'est  pas 
» matérielle  et  n'occupe  aucun  lieu  b la  manière 

• des  corps.  Soit  ; mais  s'ensuit-il  de  là  qu’elle  n'ait 
s aucun  siège  déterminé?  ■ 

Non , monsieur  ; il  ne  s'ensuit  pas  que  l'âme 
n’ait  point  de  place;  mais  il  ne  s’ensuit  pas  aussi 
qn’elledcmenre  dans  les  méninges,  qui  sont  tapis- 
sées de  quelques  nerfs. 

Il  vaut  mieux  avouer  qu’on  n'a  pas  vu  encore 
son  logis,  que  d'assurer  qu'elle  est  logée  sous  cette 
tapisserie:  earenfln,  comme  les  nerfs  n'aboutissent 
pas  'aces  méninges,  si  elle  résidait  dans  chacun  de 
ces  nerfs , elle  y serait  étendue,  et  vous  n'y  trouve- 
riez pas  votre  compte.  Laissez  faire  b Dieu,  croyez- 
moi;  lui  seul  a préparé  son  hûlcllcric,  et  il  ne  vous 
a pas  fait  son  maréchal-des-logis. 

Vous  avez  beau  dire  que  « la  pensée  fait  vivre 

> l'homme  dans  le  passé  , le  présent,  et  l'avenir  , 

> l'élève  au-dessus  des  objets  sensibles  , le  trans- 
s portedansleschampsimmenses  de  l'imagination. 
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> étend  pour  ainsi  dire  b ses  yeux  les  bornes 
» de  l'univers,  lui  découvre  de  non  veaux  mondes , 
» et  le  fait  jouir  du  uéant  même.  > 

Nous  vous  félicitons  de  jouir  du  néant;  c'est  un 
grand  empire  ; régnez-y,  mais  insultez  un  peu  moins 
les  gens  qui  sont  quel>|uc  chose. 

Vous  avez  un  grand  chapitre  intitulé  lîéfutalion 
d'un  sojihhnw  d’Ilrlvètim.  Vous  auriez  pu  par- 
ler plus  poliment  d'un  homme  généreux  qui  payait 
bien  ses  méilccins.  Vous  dites  : • Laissons  au  so- 
» phiste  Helvétius  b vouloir  déduire  par  des  rai- 

• sonnements  alambiqués  toutes  les  passions  delà 

• sensibilité  physique  ; il  n'en  déduira  jamais  l’a- 

> mour  de  la  gloire...  qu'importe  a César  l'estime 
» publique?  Kst-il  quelques  délices  attachées  b la 

• vertu  et  au  savoir,  refusées  b la  puissance?  Pour- 

• quoi  llciandre,  Auguste,  Trajan,  Charles-Quint, 
» Christine,  Frédéric  ii,  non  contents  do  la  gloire 

• des  monarques  et  des  héros,  aspirent-ils  encore 

• b celle  d'auteurs?  pourquoi  veulent-ils  aussi  om- 

> brager  leur  front  des  lauriers  du  génie?  C'est 
» qu'ils  sont  avides  d'honneur  et  délicats  en  cs- 

• time.  n 

On  vous  dira , monsieur,  que  de  tous  ces  geus  si 
délicats  en  estime  , dont  vous  parlez , pas  un  n'a 
été  auteur,  excepté  le  dernier. 

Nous  n'avons,  ce  me  semble,  aucun  livre  ni  des 
Alexandre  ni  des  Trajan;  et  quant  b Frédéric-le- 
Grand,  ce  que  vous  dites  de  lui  ne  parait  pasavoir 
été  dicté  par  la  voix  publique.  Son  Uuidc  nerveua:, 
selon  vous , lui  a persuadé  « qu'en  remportant  des 
« victoires,  il  a dédaigné  une  estime  qu'il  n'avait 
» pas  méritée  : il  a voulu  une  gloire  fondée  sur  le 
» mérite  personnel , et  il  l'a  cherchée  dans  la 
t science;  lésâmes  passionnées  delà  gloire  aiment 
» l'estime  pour  l'estime.  » 

L'Europe  vous  dira  , monsieur , qu'il  a mérité 
cette  estime  en  hasardantson  sang  et  scs  méninges 
dans  vingt  batailles;  et  que  s'il  a mérité  un  autre 
degré  d'estime  en  cultivant  les  belles-lcllres,  et  en 
les  protégeant , vous  ne  <levez  pas  pour  cela  ou- 
trager M.  Helvétius  qui  a été  aimé  par  ce  graud 
prince.  Les  l>atailles  du  roi  de  Prusse  n'ont  rien  de 
commun  ni  avec  un  système  de  médecin  ni  avec 
M.  Helvétius,  quiasoutenu  l'axiome  si  ancien,  rien 
n’est  dans  l'cnlcmlemait  ijui  n'ait  été  dans  les 
sens. 

■lien  ne  décrédite  plus  un  système  de  physique 
que  du  s'écarter  ainsi  de  son  sujet.  Il  ne  faut  pas 
sortir  b tout  mojiicnt  de  sa  maison  pour  s'aller 
faire  desquerellcs  dans  la  rue. 

.M.  Marat , ayant  prouvé  que  l'homme  a une 
âme  et  une  volonté , iutilulc  un  chapitre  : Obser- 
vations euriruses  sur  nos  sensations  et  sur  nossen- 
timmls. 

Ces  observations  curieuses  sont  : « Le  spectacle 
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I d’une  tempête  de  la  mer  en  fureur , du  ciel  ou 
a feu,  dumupissemenl  des  eaux,  de  celui  des  vents 
a déchaînés,  et  du  roulement  du  tonnerre,  a II  op- 
pose à cette  description  neuve  et  bien  placrà,  la 
vue  (non  moins  neuve)  a d’une  hellc  campannc 
a que  le  soleil  rélaire  de  ses  derniers  rayons  h la 
a ün  d'une  journée  sereine  , le  doux  chant  des  oi- 
a seaux  amoureux,  le  murmure  des  ruisseaux  rmi- 
a lantsur  la  pelouse,  leur  onde  aiKenlée,  le  par- 
a fumdes  fleurs,  et  les  caresses  h gères  des  zéphyrs, 
a le  tout  portant  l'ivresse  dans  l'âme,  a 

Après  avoir  approfondi  ces  idées  philosophiques 
d'nne  tempête  et  d’un  beau  soir  d'été,  il  donne  an 
public  l’idée  do  la  vraie  force  de  ràme.  a Quelle 
a est  dune  l'âme  forte?  dit-il  : ce  n'est  point  ce 
a bouillant  Achille  qui  affronle  tout  danger-,  ce 
a n'est  point  ce  furieux  Alexandre  qui  fait  mollir 
a sous  son  bras  ses  nombreux  ennemis , ce  n'est 
a point  cet  austère  Caton  qui  se  perce  le  flanc  et 
s qui  se  déchire  les  entrailles  a 

Vous  remarquerez  que,  quelques  pages  aupara- 
vant, l'auteur  a dit  ces  propres  mots:  a Achille, 
a le  fer  à la  main,  s’ouvrant  un  passage  josqii"a 
a Hector  au  travers  des  bataillons  ennemis,  et  ren- 
a versant  comme  un  torrent  iinpthueux  tout  ce 
a qui  s'oppose  h sou  passage;  voil'a  l'homme  in- 
a trépide,  a 

Si  monsieur  le  docteur  en  méilecine  se  contre- 
dit ainsi  dans  .ses  consultations,  il  ne  sera  pas  ap- 
pelé souvent  par  ses  confrères.  Mais  en  parlant 
d'Achille  il  devait  se  souvenir  qu'il  était  invulné- 
rable , et  que  par  cnnséi|iient  il  n'avait  pas  un 
grand  mérite  h être  si  intrépide. 

Et  c'est  par  ces  déclamations  qu'il  prouve  que 
le  fluide  des  nerfs  agit  sur  l'âme , et  l'âme  sur 
eux  ! C'est  après  avoir  bien  connu  le  tempérament 
d'Acbille  et  d'Alexandre,  qu'il  décide  que  jamais 
un  corps  dilical  et  vigoureux  ne  logea  une  âme 
forte! 

Il  est  bien  diflicile  en  effet  qu’un  corps  soit  dé- 
licat et  vigoureux.  Mais  sans  insister  sur  cette  inad- 
vertance, l’on  doit  remarquer  qu'on  a vu  cent  fois 
dans  nos  armées  des]  officiers  du  tempérament 
le  plus  faible  et  du  courage  le  plus  grand;  des 
malades  sortir  de  leur  lit  pour  se  faire  porter  'a 
l'ennemi  sur  les  bras  de  leurs  grenadiers.  M.  Ma- 
rat semble  avoir  calomnie  la  nature  humaine  plus 
qu'il  ne  l'a  connue. 

Enfin,  quand  un  a lu  relie  longue  déclamation 
en  trois  volumes, qui  nousanuoncela  connaissance 
parfaite  de  riiomme,  on  est  fâché  de  ne  trouver 
que  ce  qui  a été  répété  depuis  trois  mille  ans  en 
tant  de  langues  différentes.  Il  eût  été  plus  sensé  de 
s'eu  tenir  à la  description  de  riioiume,  qu'on  voit 
dans  les  second  et  troisième  tomes  de  r//is(oirena- 
turelle.  C'est  l'a  qu'en  effet  on  apprend  à se  con- 


I naitre;  c'est  l'a,  rom  me  nous  l'avons  déjadit,qu'ou 
apprend  'a  vivre  et  'a  mourir  : tout  y est  exposé 
I avec  vérité  et  avec  sagesse,  depuis  la  naissance 
jusqu"a  la  mort. 

I M.  Marat  a suivi  dos  routes  différentes.  Il  finit 
i par  dire  « qu'il  a découvert  les  causes , et  qu'on 
» pciitlesdéterminer  avec  précision  en  appliquant 
• le  calcul  aux  elTcls.  » Il  nous  assure  que  « l’bu- 
I B meur  morale,  l’activilc,  l'indolence,  l'ardeur,  la 
B froideur,  l'impétuosilc,  la  langueur,  le  courage, 
I la  timidité,  la  pusillanimité,  l'audace,  la  frau- 
» ebise,  la  dissimulation,  l'étourderie,  la  réserve, 
B la  tendresse,  le  penchant 'a  la  volupté,  'a  l'ivro- 
B gnerie , 'a  la  gourmandise,  'a  l'avarice,  'a  la  gloire, 
t 'a l'ambition;  la  docilité  , ropiniàirelé,  la  folie, 
i B la  sagesse,  la  raison,  l'imagination,  le  souvenir, 

I B la  réminiscence,  la  pénétration,  la  stupidité,  la 
j B sagacité  , la  pesauteur,  la  délicatesse,  la  gros- 
] B sièrelé,  la  légèreté,  la  profondeur  , etc.,  ne  sont 
I B pas  des  qualités  inhérentes 'a  respritouaucœur, 

I B maisdes  manièresd'exislerderâmeqni tiennent 
B à l’état  des  organes  corporels;  comme  les  cou- 
B leurs,  le  chaud',  le  froid,  ne  sont  pas  des  allri- 
B buts  essentiels  à la  matière,  mais  des  qualités  dé- 
B pendantes  de  la  texture  etdu  moutemeutde  ses 
B particules,  b 

L’auteur  finit  par  se  féliciter  d'avoir  développé 
la  sensibilité  corporelle,  la  régularité,  le  désordre 
du  cours  des  liqueurs,  le  re.ssort  primitif  et  orga- 
1 nique,  l'atonie,  la  tension  moyenne,  la  rigidilédes 
I fibres,  la  force  et  le  volume  des  organes  : « Toutes 
I B causes  secrètes  , dit-il , de  cette  singulière  bar- 
I B mnnic  que  les  philosophes  ont  observée  entre  les 
^ B substances  qui  compo.seut  notre  être,  et  dont  au- 
B cun  encore  n’a  pu  rendre  raison,  b 
' Après  s'être  ainsi  remercié  de  nous  avoirdécou- 
vert  tes  principes  cachés  de  cette  in/lucnce  prodi- 
gieuse de  l’ âme  sur  le  corps, et  du  corps  sur  t'àme, 
il  assure  qu'elle  a été  jusqu'à  lui  un  secret  impé- 
nétrable. 

Celle  péroraison  est  suivie  enfin  d'une  invoca- 
tion. C'est  une  marche  contraire  à celle  de  tous  les 
ouvrages  de  génie , et  surtout  à celle  des  romans 
soit  en  vers  , soit  en  prose.  Il  invo<|ue  l'auteur  de 
la  Aoui  clle  licloisc  et  d'Emile.  • Prête-moi  U 
B pluinCjdit  il,  pour  célébrer  toutescesmervedles; 
B prêle-moi  ce  talent  enchanteur  de  montrer  la  ua- 
B turc  dans  toute  sa  beauté  ; prêle-moi  ces  accents 
B sublimes  b avec  lesquels  tu  as  euseigué  à tous 
les  princes  qu'ils  doivent  épouser  la  fille  <lu 
bourreau  si  elle  leur  convient;  que  tout  brave 
gentilhomme  doit  commencer  par  être  garçon  me- 
nuisier; et  que  l'honneur,  joint  à la  prudence,  est 
d'assassiner  sou  ennemi  au  lieu  de  sc  battre  avec 
lui  comme  un  sot. 

Il  est  plaisant  qu'un  médecin  cite  deux  romans 
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l'un  nommé //c/oï«e,  et  l'antre  A''mi/e,  au  lieu 
de  citer  Boerhaave  et  Hippocrate.  Mais  c'est  ainsi 
qu'on  écrit  trop  souvent  de  nos  jours  : on  confoud 
tous  les  genres  et  tous  les  stylos  ; on  afTccte  d'étre 
ampoulé  dans  une  dissertation  physique,  et  de 
parler  de  médecine  en  épigrammes.  Chacun  fait 
ses  efforts  pour  surprendre  ses  lecteurs.  On  voit 
partout  Arlequin  qui  fait  la  cabriole  pour  égayer 
le  parterre. 

Sur  If  Uvru  dk  m Fsmcite  pibmock;  nouvrUiMMition.  A 
noulllun.  de  t'imprilueric  tic  la  Sucicté  ly|i<sçra[>hiiiue  ; IT7fi, 
2 rutumes  in.S  *. 

Fé»rier  1777. 

Après  tant  de  futilités  par  souscription  et  sans 
souscription,  tant  de  pièces  de  théâtre  dont  il  faut 
rendre  compte  lorsqu'elles  ne  subsistent  plus, 
tant  de  petites  querelles  littéraires  qui  n'iutéresscnt 
que  les  disputants  ; dans  cette  foule  d'ouvrages  et 
d'affiches  d'un  moment,  qui  annonecut  la  Con- 
naissance de  la  nature , ta  Science  du  gouverne- 
ment , les  moyens  faciles  de  payer  sans  argent  les 
dettes  do  l'état,  et  les  drames  qu'on  doit  Jouer  aux 
marionnettes,  à la  fin  nous  avons  un  bon  livre  de 
plus. 

’ On  crut  d'abord  que  le  titre  était  une  plaisan- 
terie. Quelques  lecteurs,  voyant  que  l'auteur  par- 
lait sérieusement , s'imaginèrent  que  c'était  un  de 
ces  politiques  qui  font  le  destin  du  monde  du  haut 
de  leur  galetas,  et  qui,  n'ayant  pu  gouverner 
une  servante,  se  mettent  à enseigner  les  rois  à 
déox  sous  la  feuille.  Il  s'est  trouvé  que  l'ouvrage 
était  d'un  guerrier  et  d'un  philosophe  qui  réunit 
la  grandeur  d'âme  des  anciens  chevaliers  scs  an- 
cêtres , et  les  vertus  patriotiques  du  chef  de  la  ma- 
gistrature dont  il  descend,  ^ous  no  le  nommerons 
pas,  puisqu'il  ne  s'est  pas  voulu  faire  conuaitre. 

Lorsque  cette  nouveauté  était  encore  en  très 
peu  de  mains , on  demanda  à un  homme  de  lettres, 
Que  pcntei-voiu  de  ce  livre  de  tu  Félicité  puhli- 
gue?  Il  répondit  : Il  (ail  la  mienne,  ^ous  pouvons 
en  dire  autant. 

Cependant  nous  ne  dissimulons  pas  que  l’Esprit 
des  lois  a plus  de  vogue  dans  l 'Kuropo  que  la  Fé- 
licité publique , parce  que  Montesquieu  est  venu 
le  premier;  parce  qu'il  est  plus  plaisant;  parce- 
que  ses  ehapitres  de  six  lignes  qui  contieunent 
une  épigramme  ne  fatiguent  point  le  lecteur  ; par- 
ce qu'il  ellleure  plus  qu'il  u'approfoudit;  |>arccqu'il 
est  cneore  plus  satirique  qu'il  n'est  législateur, 
et  qu'ayant  été  peu  favorable  à certaines  profes- 
sions lucratives,  il  a flallé  la  multitude. 

Le  livre  de  In  Félicité  publique  est  un  tableau 
du  genre  humain.  On  examine  dans  quel  siècle  , 

* Par  te  marqoUde  Ctujteliox  . colooel.  et  eaïuitc  iiurechal. 
üeH:auip , pctU-lU» , imr  m mère . du  cliAQceUer  d'Aguesseau. 


dans  quel  pays , sous  quel  gouvernement , il  au- 
rait été  pins  avantageux  pour  l'espèce  humaine 
d'exister.  On  parles  la  raison  , à l'imagination, 
au  cu'ur  de  chaque  homme.  Aimeriez-vous  mieux 
être  né  sous  un  Constantin , qui  assassine  toute  sa 
famille,  et  son  propre  lils,  et  sa  femme,  et  qui 
prétend  que  Uieu  lui  a envoyé  un  Inbarum  dans 
les  nuées  avec  une  inscription  grecque,  sur  le 
chemin  de  Romc'f  Aimeriez-vous  mieux  vivre  sous 
un  Julien , qui  écrira  une  déclamation  de  rhéto- 
rique contre  vous  ? Serez-vous  mieux  sous  1 héodose 
qui  vous  invitera  à la  comédie , vous  et  tous  les 
citoyens  de  votre  ville,  et  qui  vous  fera  tous  égor- 
ger dès  que  vous  aurez  pris  vos  places?  I.es  fran- 
çais ont-ils  été  plus  malheureux  après  la  ha- 
taillc  de  Montlhéri,  sous  Louis  .\i,  qu'après  la 
bataille  d'Iluchstcdt , sous  Louis  .\iv  ? L'Espagne, 
qui  n'est  peuplée  aujourd'hui  que  d'environ  sept 
millions  d'hommes , en  a-t-elle  en  autrefois  cin- 
quante millions'?  la  France  en  a-l-clle  eu  trente- 
six  millions?  Lu  quelque  grand  ou  petit  nombre 
qu'aient  élé  les  habitants  de  ces  contrées,  avaient- 
ils  plus  de  commodités  de  la  vie,  plus  d'arts,  plus 
de  connaissances?  leur  raison  était-elle  plus  culti- 
vée sous  la  maison  de  Bourbon  que  sous  la  maison 
de  Clotaire?  Quelles  ont  été  les  principales  causes 
des  malheurs  épouvantables  sous  lesquels  le  genre 
humain  a presque  toujours  été  écrasé?  C'est  là  le 
problème  que  l'auteur  essaie  de  résoudre.  Ce  n’est 
point  un  feseur  de  systèmes  qui  veut  éblouir  ; ce 
n'est  point  un  charlatan  qui  veut  débiter  sa  dro- 
gue : c'est  un  gentilhomme  instruit,  qui  s'exprime 
avec  candeur  ; c’est  Montaigne  avec  de  la  mé- 
thode. 

Sur  l'mivragi' intitiilë,  it  Vu  bt  it:s  Opixioxs  dbTiistbi« 
SB4NÜT  : traduih-H  de  raiij;lau  de  Merort,  par  M.  Fr^nai», 
clia  Huault,  k l’aris,  1776. 

1777. 

On  a montré  depuis  quelques  années  tant  de 
passion  pour  les  romans  anglais , qu'à  la  Qn  un 
homme  de  lettres  nous  adonné  unctraduction  libre 
deTristram  Sbandy.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons 
encore  que  les  quatre  premiers  volumes,  qui  an- 
noncent la  Vie  et  les  Opinions  deTristram  Sbandy: 
le  héros  qui  vient  do  naître  n'est  pas  encore  bap- 
tisé. Tout  l'ouvrage  est  en  préliminaires  et  endi- 
gri'ssions.  C'est  une  bonffonnerie  continuelle  dans 
le  goût  de  Scarron.  Le  bas  comique  , qui  fait  le 
fond  de  cet  ouvrage,  n’empêche  jiasqu'il  n'y  ait  des 
choses  très  sérieuses. 

L’auteur  anglais  était  un  vicaire  de  village  nom- 
mé Sterne.  Il  poussa  la  plaisanterie  jusqu'à  im- 
primer dans  sou  roman  un  sermon  qu'il  avait  pro- 
noncé sur  ta  conscience  ; et  ce  qui  est  très  singu- 
lier, c'cstque  ce  sermon  est  un  des  meilleurs  dont 
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réloquencc anglaise  puisse  se  faire  houneur.  On  1 dans  la  sienne;  et  nous  avons  des  vers  de  lui 
le  trouve  tout  entier  dans  la  traduction.  ! d’une  cicgance  et  d’une  naïveté  dignes  d'Ilorace. 

On  a étesurpris  quecette  traduction  soit  dédiée  1 Si  on  demande  quel  fut  dans  notre  Europe  le 
’a  un  des  plus  graves  et  des  plus  laborieux  miuis-  premier  auteur  de  ce  style  bouffon  et  hardi,  dans 
très  ‘ qu’ait  jamais  eus  la  France,  comme  un  des  lequel  ont  écrit  Sterne,  Swift,  et  Rabelais,  il  pa- 
plns  vertueux.  Mais  le  vertueux  et  le  sage  peuvent  | rait  certain  que  les  premiers  quis’étaient  signalés 
rire  un  moment  : et  d’ailleurs  cette  dédicace  a un  dans  cette  dangereuse  carrière  avaient  été  deux 


mérité  ,noble  et  rare  ; elle  est  adressée  à un  mi- 
nistre qui  n’est  plus  en  place. 

On  donna  un  petit  extrait  des  derniers  volumes 
anglais  dans  le  tome  cinquième  de  la  Goictte  lit- 
lcraire  de  l’Europe',  en  I7Gj  ; et  il  parait  qu’a-  i 
lors  on  rendit  une  exacte  justice  b ce  livre.  Aussi  | 
l’auteur  de  la'Jjazetle  litlcraire  était-il  aussi  in- 
struit dans  les  principales  langues  de  l’Europe , 
que  capable  de  bien  juger  tous  les  écrits.  Il  remar- 
qua que  l’auteur  anglais  n’avait  voulu  que  se  mo-  ^ 
quer  du  public  pendant  deux  ans  consécutifs, 
promettant  toujours  quelque  chose  et  no  tenant  ' 
jamais  rien.  ' 

Cette  aventure,  disait  le  journaliste  français, 
re.ssemble  beaucoup  à celle  de  ce  charlatan  anglais 
qui  annonça  dans  Londres  qu’il  se  mettrait  dans 
une  bouteille  de  deux  pintes,  sur  le  grand  théâtre 
de  ilaymarket , et  qui  emporta  l’argent  des  spec- 
tateurs en  laissant  la  bouteille  vide.  Elle  n'était 
pas  plus  vide  que  la  Vie  de  Trislram  Sbandy. 

Cet  original,  qui  attrapa  ainsi  toute  la  Grande- 
Bretagne  avec  sa  plume,  comme  le  charlatan  avec 
sa  bouteille,  avait  pourtant  de  la  philosophie  dans 
la  tète,  et  tout  autant  que  de  bouffonnerie. 

Il  y a chez  .Sterne  des  éclairs  d’une  raison  su- 
périeure , comme  on  en  voit  dans  Shakespeare. 
Et  où  n’en  trouve-t-on  pas?  Il  y a uu  ample  ma- 
gasin d’anciens  auteurs  où  tout  le  monde  peut 
puiser  h son  aise. 

Il  eût  été  à désirer  que  le  prédicateur  n’eût  fait 
sou  comique  roman  que  pourapprendre  aux  Anglais 
h ne  plus  se  laisser  duper  par  la  charlatanerie  des 
romanciers , et  qu’il  eût  pu  corriger  la  nation , 
qui  tomlie  depuis  long-temps,  abandonne  l’étude 
des  Locke  et  des  Newton  pour  les  ouvrages  les 
plus  extravagants  et  les  plus  frivoles.  Mais  ce  n’é- 
tait pas  là  l'intention  de  l’auteur  deTristramShan- 
dy.  Né  pauvre  et  gai , il  voulait  rire  aux  dépens 
de  l’Angleterre , et  gagner  de  l’argent. 

Ces  sortes  d’ouvrages  n’étaient  pas  inconnus 
chez  les  Anglais.  Le  fameux  doyen  Swift  eu  avait 
composé  plusieurs  dans  ce  goût.  Ou  l’avait  sur- 
nommé le  Rabelais  de  l’Angleterre  ; mais  il  faut 
avouer  qu’il  était  bien  supérieur  à Rabelais.  Aussi 
gai  et  aussi  plaisant  que  notre  curé  de  .Meudon, 
il  écrivait  dans  sa  langue  avec  beaucoup  plus  de 
pureté  et  de  huessc  que  l’auteur  de  Carijantua 

' M.  Tursol. 


Allemands  nés  au  quinzième  siècle , Reuchliu  et 
Ilutten.  Ils  publièrent  les  fameuses  Lettres  des  gens 
obscurs,  long-temps  avant  que  Rabelais  dédiât  son 
Pantagruel  et  son  Gargantua  au  cardinal  Odet 
de  Cbâtillon. 

Ces  lettres,  dont  il  est  fait  mention  dans  l’ou- 
vrage intitulé  Lettres  à son  altesse  monseigneur 
le  prince  de''’ , sont  écrites  dans  le  latin  macaro- 
nique,  inventé , dit-on , par  Merlin  Cocaïe , pour 
se  venger  des  dominicains  ; et  elles  firent  par  con- 
tre-coup uu  très  grand  tort  à la  cour  de  Rome, 
lorsque  les  fameuses  querelles  excitées  par  la  vente 
des  indulgences  armèrent  tant  de  nations  contre 
cette  cour.  L’ilalie  fut  étonnée  de  voir  l’Allema- 
gne lui  disputer  fe  prix  de  la  plaisanterie  comme 
celui  de  la  théologie.  On  y raille  des  mûmes  cho- 
ses que  Rabelais  tourna  depuis  eu  ridicule  : mais 
les  railleries  allemandes  eurent  un  effet  plus  sé- 
rieux que  la  gaieté  française;  elles  disposèrent  les 
esprits  à secouer  le  joug  de  Rome,  et  préparèrent 
cette  grande  révolution  qui  a partagé  l'Eglise. 

C’est  ainsi  qu’on  a dit  que  la  satire  Méuippée, 
composée  prineipalemeut  par  un  chanoine  ' delà 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  rendit  les  états  de  la 
Ligue  ridicules , et  aplanit  le  chemin  du  trône 
à notre  adorable  lieuri  iv. 

Trislram  Shandy  ne  fera  point  de  révolution; 
mais  ou  doit  savoir  gré  au  traducteur  d’avoir  sup- 
primé des  bouffonneries  un  peu  grossières  qu’on 
a quelquefois  reprochées  à l’Angleterre. 

Il  est  peut-être  plus  difficile  de  traduire  un  Gil- 
lot qu’un  orateur,  le  dhicr  de  Trimalcion  que  la 
Nature  des  dieux  de  Cicéron,  et  Salvator-Rnse  que 
le  Tasse. 

Il  y a eu  mèmedes  morceaux  considérables  que 
le  traducteur  do  Sterne  n’a  pas  osé  rendre  en 
français  comme  la  formule  d'excommunication  usi- 
tée dans  l’église  de  Roebester  : nos  bienséances  ne 
l'ont  pas  permis. 

Ou  croit  que  l’on  n’achèvera  pas  plus  la  traduc- 
tion entière  de  Trislram  Sliamiy  que  celle  de  Sha- 
kspeare.  Nous  sommes  dans  uu  temps  où  l’on 
teille  les  ouvrages  les  plus  singuliers,  mais  non 
pas  où  il  réussissent. 

* Jacques  Gillot . l'uQ  des  sept  joyeux  aiiteun  üo  ce  malin 
chef-tlViTivretlrplalMnleric.  Les  autn*»  midI  Pirm*  Leroy,  cha- 
noiuo  de  la  Cathédrale  do  Huum.  atu|itcl  est  due  la  première 
idée  de  cet  ouvroKC  ; Pierre  ritbou,  Florent  ClirceUeu , Mie. 
Rapia . GilleeDuraod,  et  J.  Passerai. 
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Sur  rifiSTOïM  VÈRITiBLB  DM  TMPS  F48I  Ul  X ; OUVra?C 
qui.  en  dévofljnl  le  vrai  que  les  h iitoires  ont  iravesU  ou  al- 
tère, wrt  à 6 Iaircir  le»  auliqiiilè*  de»  |K‘«q»les,  et  snrtuul  & 
venger  r/ZliMieanin/e  : par  M.  Ouêriii  IMirn  her,  prêtre; 
3 voimiKS  d'environ  470  j»agi.‘»  chacun.  A P.im.  chez  Ber- 
ton,  lihrairc,  etc. 

Ou  ne  peut  qu’applaudir  au  louable  dessein  de 
M.  Guérin  Duroclier  ; personne  ne  parait  plusca- 
peble  que  lui  de  proüler  des  tentatives  qu'on  a 
faites  depuis  Jules  Africain  jusqu'à  liocbarl  et  à 
Kennirott,  pour  jeter  quelque  lumière  dans  l'bor- 
rible  cbaos  de  l'antiquité. 

Si  nous  osions  faire  quelques  représentations 
au  savant  auteur  de  cet  ouvrage , nous  commen- 
cerions par  le  prier  de  réformer  son  titre , parce 
que  les  personnes  moins  instruites  que  lui  pour- 
ront croire  que  la  véritable  histoire  des  fables  est 
précisément  la  véritable  histoire  des  mensonges. 
Toute  fable  est  mensonge,  en  effet,  escepté  les  fables 
morales , qui  sont  des  lerons  allégoriques , telles 
que  celles  de  Pilpay,  etdcLokman,  si  connu  dans 
notre  Europe  sous  le  nomd'Esope. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  savant  anteur,  dans  son 
disconrs  préliminaire,  intitulé  /'/on  de  l'otivrngc, 
nous  avertit  qu’un  ancien  écrivain  juif,  dont  on 
n'a  point  les  écrits,  dit  qu'avant  les  rois  de  Perse 
quelqu'un  avait  traduit  autrefois  une  partie  de  la 
Gen'cte.  Il  ne  nous  dit  pas  en  quel  temps  et  en  I 
quelle  langue  celte  traduction  fut  faite.  Il  cite 
aussi  le  prophète  Jmd,  qui  reproche  aux  Tyriens 
d'avoir  volé  quelques  ustensiles  sacrés  à Jérusa- 
lem , et  d’avoir  fait  esclaves  plusieurs  enfants  de 
Jnda  qu'ils  ont  amenés  en  pays  lointain. 

M.  Guérin  Durocher  suppose  que  ces  esclaves 
ainsi  transplanteront  pu  traduire  la  Genèse  dans 
la  langue  des  peuples  chez  qui  ils  ont  demeuré, 
et  faire  connaître , Moïse  et  ses  prodiges  à ces  étran- 
gers ; que  ces  étrangers  ont  pu  apprendre  par  coeur 
les  étonnantes  actions  de  , Moïse  ; qu’ils  ont  pu  en- 
suite les  attribuera  leurs  demi-dieux  ; qu'ils  ont 
pu  faire  de  Moïse,  leur  Dacebus;  de  Lolh,  leur 
Orphée;  d'Edith,  femme  de  Loth,  leur  Eurydice; 
qu'il  y avait  un  roi  nommé  Nanacus,  qui  |>ourrait 
bien  être  Noé;  qu’il  y a surtout  grande  apparence 
que  Sésoslris  n'est  autre  chose  que  le  Joseph  des 
Hébreux.  Mais  M.  Guérin  ayant  prouvé  que  Jo- 
seph a pu  être  Sésostris  , prouve  ensuite  que  Sc- 
soslris  a pu  être  Jacob  ; et  qu'ainsi  il  c.st  très  pos- 
sible que  les  Juifs  aient  enseigné  la  terre  entière. 

C'est  cequ’avait  déj'a  fait  le  docte  Huet , évêque 
d'Avrancbcs,  dans  sa  DèmonMraùmi  éi  amjèlhiuc 
écrite  on  latin  , et  enrichie  de  citations  grecques , 
chaldaïqnes , hébraïques,  pour  servir  b l'édiiea- 
tion  de  monseigneur  le  dauphin,  Gis  de  Louis \iv. 

Ilnel  fait  voir,  dans  son  chapitre  iv  , que  Moïse 
était  un  profond  géomètre,  un  astronome  exact, 
rinstitulcur  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les 


rites;  qu’il  est  lemêmequ'Orphéeetqu’Ampbion; 
que  c'est  lui  qu’on  a pris  pour  Mercure , pour  Sé- 
rapis,  pour  Minos,  pour  Adonis,  pour  l’riape. 

Celle  démonstration  du  prélat  Huet  n'a  pas  paru 
bien  claire  aux  hommes  do  l>on  sens.  Nous  espé- 
rons que  celle  de  .M.  Guérin  Durocher  réussira 
davantage,  quoiqu’il  ne  soit  que  simple  prêtre. 

Il  ne  SC  contente  pas  de  trois  volumes  qu’il  nous 
donne  ; il  nous  en  promet  encore  neuf  : c’est  une 
grande  générosité  envers  le  public.  M.  Guérin 
devrait  bien  se  contenter  de  nous  avoir  appris 
qu'Orphéc  et  Loth  sont  la  même  chose  , et  de  nous 
l'avoir  prouvé  en  observant  qu’Orpbée  était  suivi 
par  les  animaux,  et  que  Loth,  ayant  dos  trou- 
peaux , était  suivi  par  les  animaux  aussi  ; que  de 
plus,  le  nom  grec  d’Orphée  est  en  arabe  le  même 
que  celui  de  Loth , car  le  mot  araf,  selon  la'/frA/io- 
theque  orieniale  signiGe  les  limbes  entre  le  para- 
dis et  l’enfer  ; donc  Loth  et  Orphée  sont  évidem- 
ment le  même  personnage.  On  peut  dire  ce  qu'on 
a dit  en  pareille  occasion  : C'est  puissamment  rai- 
sonner. 

Toutes  les  pagesdu  livre  de  M.  Guérin  sont  dans 
ce  goût.  Nous  exhortons  tous  ceux  qui  veulent  se 
former  l’esprit  et  le  cœur,  comme  on  dit,  'a  lire 
le  paragraphe  dans  Ie<|ucl  ce  savant  auteur  dé- 
montre que  le  phénix  des  Egyptiens , qui  renaît  do 
scs  propres  cendres , n’est  autre  chose  que  le  pa- 
triarche Joseph  , qui  fait  les  obsi'ques  de  son  père 
le  patriarche  Jacob.  Mais  nous  exhortons  aussi  le 
savant  auteur  à daigner  traiter  avec  plus  d'indul- 
gence et  de  politesse  ceux  qui , avant  que  son  livre 
parût,  ont  étéd'unavisdifférentdu  sien  sur  quel- 
ques (winlsde  la  ténébreuse  antiquité.  M.  Guérin 
Durocher,  étant  prêtre,  devrait  les  instruire  plus 
charitablement:  ils  les  appelle  ignorants  et  sacri- 
lèges.  Ces  épithètes  révoltent  quelquefois  les  pé- 
cheurs au  lieu  de  les  corriger.  On  cause  sans  le  sa- 
voir la  perle  d’une  brebis  égarée , qu'on  aurait  pu 
ramener  au  bercail  par  la  douceur. 

Il  y a déj'a  dans  les  trois  voluiics  de  M.  Guérin 
deux  b trois  mille  articles  de  la  force  de  ceux  dont 
nous  avons  rendu  compte.  Que  sera-ce  quand  nous 
aurons  les  douze  tomes'?  Nous  ne  pouvons  deviner 
comment  ce  ramas  énorme  de  fables  expliquées 
fabuleusement , et  ce  chaos  de  chimères , |>euvent 
venger  l'Iiistoire  sainte.  M.  Guérin  Durocher  sup- 
pose toujours  qu’il  y a une  conspiration  contre 
l'Église , et  <iuc  c’est  a lui  à venger  l'Eglise.  C'est 
ainsi  que  Sainl-.Sorlin  De.smarest  se  disait  envoyé 
de  Dieu  pour  être  b la  tête  d’une  armée  de  trente 
mille  hommes  contre  les  jansénistes.  Mais  qui 
arme  le  bras  vengeur  de  M.  Guérin  Durocher'? 
qui  attaque  de  nos  jours  l’Eglise  , et  qni  se  plaint 
d’elle'?  Sommes-nous  dans  le  temps  où  le  jésuito 
Lelellicr  rcmpU.«sait  les  prisons  du  royaume  des 
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partisans  de  la  gr.^oe  cfflcace  ? sommes-noos  dans 
ce  siècle  déplorable  où  dos  hommes  indignes  de 
leor  saint  ministère  vendaient  dans  des  cabarets 
la  rémission  des  péchés , et  fesaient  de  l'autel  un 
bureau  de  banque?  où  l'on  s'égorgeait  à l'envi 
d'un  bout  de  l'Europe  à l'autre  pour  des  argu- 
ments, et  où  l'on  assassinait  en  Amérique  jusi|u'à 
douze  millions  d'hommes  innocents , pour  leur 
enseigner  la  voie  du  salut?  Allii  tcmpi,  allre 
cure.  Nous  avons  on  chef  souverain  , digne  'a  la 
fois  d'ètre  souverain  et  pontife.  Nos  évêques  fran- 
çais donnent  tous  les  jours  des  exemples  de  bien- 
fesance  et  de  tolérance;  Ions  les  papiers  publics 
en  retentissent.  L'univers  chrétien  est  eu  paix.  Le 
savant  Guérin  Durocher,  prêtre , veut-il  troubler 
cette  paix  ? Ce  brave  don  (Juicholle  se  bat  contre 
des  moulins  'a  vent.  Nous  souhaitons  'a  sou  livre 
le  succès  de  don  Quichotte. 

Nous  prenons  ici  la  liberté  de  lui  dire , à lui  et 
k ceux  qui  auraient  le  malheur  d’être  savants 
comme  lui , que  ce  n'est  point  être  savant  comme 
il  faut,  de  compiler  jusqu'au  plus  mortel  dégoût 
des  passages  de  Bochart,  de  Calmet,  de  fluet , et 
de  cent  anciens  auteurs,  pour  n'en  tirer  aucun 
fruit.  Quel  bien  reviendra-t-il  à la  société  d'ap- 
prendre que  Prolée  pourrait  bie.:  être  le  pa- 
triarche Joseph , tout  aussi  liien  que  Sésosiris  est 
le  phénix?  O quantum  est  in  rebus  inane! 

Sur  le«  HnoriES  D'ADRiKS-MAvaicE  de  Noiilles.  duc  et 
pair,  nurCcbaJ  de  France,  iniiiisirc  d'Ctat;  6 vol.  in-ts,  chci 
Moutard,  imprimeur  de  la  relue,  etc. 

Ce  livre  très  utile  est  rédigé  en  six  volumes , 
sur  les  pièces  originales  confiées  par  un  flis  du  mi- 
nistre dont  il  porte  le  nom  'a  M.  l’abbé  Millot, 
avanlagensemcnt  connu  par  sa  manière  philoso- 
phique et  prudente  d'écrire  rhisloire.  Il  est  vrai 
que  les  (Commentaires  de  César  et  la  l’ie  d'.l- 
Uxandre  ne  contiennent  qu'un  volume;  mais 
quand  il  s'agit  de  rapporter  les  lettres  de  Louis  \tv, 
de  Louis  xv,  do  roi  d'Espagne  Philippe  v,  de  la 
reine  sa  femme,  du  duc  d'Orléans,  régent  de 
France,  de  madame  de  Maintenon,  de  la  prin- 
cesse des  Ursins,  de  plus  de  vingt  généraux  d'ar- 
mée , et  d'autant  de  ministres , non  seulement  on 
pardonne  au  rédacteur  de  publier  six  tomes  con- 
sidérables , mais  tous  les  hommes  d'état  et  les  es- 
prits sérieux  qui  veulent  s'instruire  souhaiteraient 
que  l'ouvrage  fût  plus  élendu.  Quelques  esprits , 
uniquement  occupés  des  sciences  qu'on  appelle 
exactes,  ne  font  aucune  attention  à ces  recueils 
historiijues , à moins  qu'ils  ne  soient  écrits  avec 
le  slvie  et  le  génie  de  racite.  .Malebrancbe  disait 
qu'il  ne  fesait  pas  plus  de  cas  de  rhisloire  que  des 
uouvelles  de  sou  quartier.  La  plupart  des  lecteurs 
ne  pensent  pas  ainsi;  ils  s'intéressent  aux  événe- 
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menis  de  leur  siècle,  et  h ceux  qui  ont  illustré, 
ou  servi,  ou  affligé  leur  patrie  dans  le  siècle 
passé  : et  quand  c'est  un  ministre  d'état,  un  guer- 
rier qui  raconte,  l'Europe  l'écoute.  Si  les  détails 
peuvent  devenir  indifférents  à la  postérité,  ils 
sont  chers  au  temps  présent. 

Le  premier  tome  de  ces  mémoires  est  employé 
presque  tout  entier  à raconter  les  services  que 
rendit  Annc-iulesde  Noailles,  père  d'Adrien,  ma- 
réchal de  France  comme  lui,  et  comme  ses  deux 
Gis.  Ces  services  consistèrent  principalement  dans 
l’obéissance  qu’il  devait  'a  Louis  xiv,  dont  les 
rigueurs  poursuivaient  les  protestants  de  son 
royaume  depuis  l'an  1680.  Le  dessein  était  déjà 
pris  d'abattre  tous  les  temples  et  de  révoquer  le 
fameux  édit  de  Nantes,  déclaré  irrévocable  dans 
tous  les  tribunaux  du  royaume  ; exiit  plus  célèbre 
encore  par  le  nom  de  cet  Henri  iv,  qui  avait 
triomphé  de  la  ligue  catholique  par  la  valeur  des 
réformés,  ainsi  que  par  la  sienne.  Les  papes 
avaient  appelé  ce  grand  homme  , aïeul  de  Louis , 
■ génération  bâtarde  et  détestable  de  Bourbon  ' ; » 
et  Louis  XIV,  qui  venait  de  recevoir  le  nom  de 
Grand  à I Hôlel-de-Villo  de  Paris,  en  ICSO,  s'aj)- 
prêtait  dès  lors  à détruire  l'ouvrage  du  plus  cher 
de  ses  prédécesseurs , dans  le  temps  même  que 
le  pape  Innocent  xi  se  déclarait  son  ennemi. 

Celle  contradiction  apparente  était,  dit-on , le 
fruit  des  sollicitations  du  jésuite  La  Chaise,  con- 
fesseur du  roi, de  quelques  évêques,  et  surtout 
du  chancelier  Letellier,  et  de  Louvois  son  fils, 
ennemi  de  Colbert.  Il  faut  savoir  que  Colbert 
croyait  les  réformés  aussi  nécessaires  'a  l'état  sous 
Louis  XIV,  par  leur  industrie,  qu'ils  l'avaient  été 
'a  Henri  iv,  par  leur  courage.  Louvois  ne  les 
croyait  que  dangereux.  On  persuada  au  roi  qu'il 
ressemblerait  b Constantin  et  àTliéodosc  en  abo- 
lissant la  religion  prétendue  réformée  : on  lui 
répéta  qu'il  n'avait  qu'b  dire  un  mot,  et  que  tous 
les  cœurs  se  soumettraient.  Il  le  crut  parce  qu’il 
avait  pendant  quarante  ans  réussi  dans  tout  ce 
qu'il  avait  voulu.  Il  ne  considéra  pas  que  ces  pro- 
testants, qu'on  appelait  b la  cour  huguenots  ou 
religionnnires,  n'étaient  plus  les  calvinistes  de 
Jarnac , de  Munconlour  cl  de  .Saint-Denis  ; qu'ils 
étaient  sujeU  soumis , bons  soldats  dans  les  ar- 
mées , utiles  dans  la  paix  par  le  commerce  et  par 
les  mauufactures,  et  qu'il  risquait  de  faire  passer 
chez  ses  enuemis  de  l'industrie  cl  de  l'argent. 
Pour  comble  de  séduction , la  marquise  de  Main- 
tenon  , sa  nouvelle  maîtresse,  dont  il  lit  bienlùl  sa 
femme  , autrefois  protestante  elle-même,  et  de- 
venue aussi  dévote  qu'ambitieuse,  se  joignit  au 
jésuite  La  Chaise. 

* Style  de  la  buUc  de  Sti(c*Quini. 
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Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Jules  de 
Nuailles  fut  choisi  par  le  roi  pour  commander  en 
Languedoc;  et  d'Aguesseau  , père  du  chancelier , 
nommé  h rinlciidance  de  celte  province.  Ces  deux 
hommes  étaient  nés  justes  et  humains  ; mais  il  fal- 
lait obéir  à Louvois.  La  populace  de  ce  pays  est 
vive,  impétueuse,  ardente,  superstitieusement 
attachée  à sa  croyance  ; et  cette  croyance  lui  est 
inspirée  par  des  pasteurs  qui  ressemblent  à ce 
troupeau  : c'est  au  fond , parmi  les  catholiques  et 
les  réformés,  le  même  esprit  que  celui  du  temps 
des  Albigeois.  La  tolérance  et  la  circonspection 
sont  les  seules  brides  qui  puissent  bien  conduire 
cette  nation  des  anciens  Visigoths.  Louvois  ne  sa- 
vait que  commander  : il  envoya  des  soldats  et  des 
bourreaux  avec  des  missionnaires.  Ou  se  crut 
obligé  de  condamner  un  pasteur,  nommé  Audoyer, 
à être  pendu , et  un  autre , nommé  Homel , à être 
roué,  en  1685,  Ces  exécutions  firent  des  prosé- 
lytes et  des  martyrs  nouveaux  dans  toutes  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  K rance.  De  faibles  sommes 
que  le  roi  fit  distribuer  par  Pellisson , transfuge 
catholique,  pour  acheter  des  consciences,  n'ache- 
tèrent que  des  gueux  et  des  hypocrites  qui  allèrent 
à la  messe  pour  son  argent,  et  qui  bientôt  retour- 
nèrent b leurs  prêches.  L’enthousiasme  de  la  secte 
se  communiqua  dans  cent  lieues  de  pays  avec  plus 
d'emportement  que  la  (laiterie  n'avait  passé  de 
bouche  eu  bouche  avec  cnlbousiasmo  b Paris  et  b 
Versailles,  pour  Louis  MV,  pendant  quarante  an- 
nées , soit  dans  les  prologues  d'opéra  , soit  dans 
les  épilogues  des  sermons , soit  dans  le  jl/crcure. 
On  ne  sait  qne  trop  qu’il  résulta  de  ces  fureurs 
de  religion  une  guerre  civile  entre  le  roi  et  une 
partie  de  son  peuple,  cl  que  celle  guerre  civile 
fut  plus  barbare  que  celle  des  sauvages.  Il  y périt 
près  de  cent  mille  hommes , dont  dix  mille  mou- 
rurent par  la  corde,  par  la  roue  ou  par  le  feu  , 
sous  l’administration  de  l’intendant  Lamoignon- 
Bâville,  successeur  de  d'Aguesseau.  Ce  magistrat 
d'ailleurs  était  très  éclairé  et  plein  do  grands  ta- 
lents, mais  entièrement  différent  d’un  autre  La- 
moignon , qui  vient  do  montrer  dans  nos  jours 
une  vertu  aussi  humaine  et  une  philosophie  aussi 
vraie,  que  le  Lamoignon-Kàviile  (U  voir  de  dé- 
vouement b Louis  XIV,  et  d'inflexibilité  dans  l'exer- 
cice de  son  emploi. 

Le  rédacteur  des, Wéiiioircsd'.'ldricii  de  i\'oaiffes 
n’est  entré  dans  aucun  detail  de  ces  temps  affreux, 
dont  il  ne  décrit  que  les  commencements  avec  une 
sage  retenue.  Jules  de  Noailles,  après  avoir  com- 
mandé cin(|  ans  en  Languedoc , est  envoyé  sur 
les  frontières  de  la  Catalogne  contre  les  Espagnols, 
avec  qui  Louis  xiv  fut  presipie  toujours  on 
guerre , ainsi  que  tous  scs  prédécesseurs , depuis 
Louis  .vu  jusqu'au  temps  oii , d'ennemi  de  celle 


nation , il  en'dcvint  le  protecteur  par  l’avènement 
de  son  fils  le  duc  d’Anjou  au  trône  d'Espagne. 
Le  roi  déclara  maréchaux  de  France , en  1 695  , 
Boufllers , Catinat,  et  Jules  de  Noailles.  Le  rédac- 
teur nous  instruit  des  services  de  Jules. 

Adrien  son  fils  épouse  en  mars  1698  mademoi- 
selle d’AubIgné,  nièce  de  madame  de  Alaintenon  : 
le  roi  lui  donne , pour  présent  de  noces , 
800,000  livres,  et  la  survivance  du  gouverne- 
ment de  Roussillon  qu’avait  'le  marcx;hal  son 
père.  Ce  ne  sont  pas , jusqu'ici , des  événemeuts 
qui  intéressent  le  public  et  qui  arrêtent  les  yeux 
de  la  postérité. 

Mais  Charles  ii,  roi  d'Espagne,  meurt  après 
avoir  déclaré  héritier  de  tous  scs  étals  le  pclil-lils 
de  son  ennemi  ; et  l'Europe  étonnée  est  bientôt  en 
mouvement  par  celte  grande  révolution.  Le  ré- 
dacteur n’eu  développe  point  les  ressorts  ; ils  ont 
été  déjb  assez  cx|>osés  dans  d'autres  histoires.  Il 
nous  fait  lire  une  instruction  curieuse  du  grand- 
père  b son  petit-fils;  et  il  remarque,  parmi  les 
conseils  que  Louis  xiv  donnait  b Philippe  v,  ce- 
lui-ci, qui  semble  avoir,  dit-il,  besoin  d’explica- 
tion ; a N'ayez  jamais  d’attachement  pour  per- 
• sonne.  « Il  semble  qne  Louis  alors  eût  encore 
lecocur  ulcéré  de  l'ingraliludequ'il  avait  éprouvée. 
Il  disait  qu’il  avait  voulu  avoir  des  amis , et  qu'il 
n’avait  trouvé  que  des  chefs  de  cabale.  Le  jeune 
Philip])c  V ne  fut  entouré  que  de  tels  courtisans 
dès  qu'il  fut  b Madrid.  Un  aurait  désiré  que  le 
rédacteur  eût  imité  le  cardinal  de  Retz , qiii  com- 
mence scs  Mémoires  par  donner  une  idée  des  per- 
sonnages qu'il  va  faire  paraître  sur  la  scène , qui 
peint  leur  caractère , et  nous  apprend  quels  sont 
leurs  talents , leurs  dignités  et  leurs  places.  Sans 
ce  préalable,  le  lecteur  est  souvent  dérouté  : 
quand  l'écrivain  suppose  qu’on  connaît  tous  ceux 
dont  il  parle,  il  arrive  qu'on  ne  connaît  per- 
sonne. 

Il  n’y  avait  sans  doute  que  des  cabales  b la  cour 
de  Madrid,  lorsque  Philippe  v parut  : et  qui 
étaient  les  principaux  intrigants?  le  grand-inqui- 
siteur Mendoza,  dévoué  b la  maison  d’Autriche  ; 
le  cardinal  Porto-Carrero , auteur  du  testament  du 
feu  roi , mais  plus  ennemi  des  Allemands  qu’aiui 
des  Français;  un  capucin,  confesseur  de  la  veuve  du 
roi  Charles  ii,etqui  ne  se  servit  jamais  de  l'auto- 
rité de  sa  place  que  pour  inspirer  b celle  reine  la 
haine  contre  Louis  xiv  et  le  mépris  pour  Philippe  v ; 
un  dominicain , ancien  coiifcs,scur  de  Charles,  qui 
employait  le  reste  de  son  crédit  pour  rendre  le 
nouveau  toi  mlicux  aux  seigneurs  et  aux  femmes 
dont  il  dirigeait  la  conscience  depuis  la  mort  de 
Charles.  Il  fallut  que  Louis  .\iv,  gouvernant  de 
Versailles  son  pclit-lils  b Madrid,  fit  exiler  et  le 
grand-inquisiteur,  clic  capucin,  et  le  dominicain. 
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Il  Tallut  encore  qu'il  interposât  son  autorité  pour 
faire  chasser  je  ne  sais  quel  jésuite  allemand 
nomme  Krcssa,  qui,  à la  vérité,  ne  confessait  ' 
que  des  remmes-dc-chambre  de  la  reine  douai-  j 
rière , mais  qui  savait  par  elles  tous  les  secrets  I 
de  sa  maison , et  qui , par  ce  manège , plus  com- 
mun en  Espagne  que  dans  les  autres  pays  de  la 
communion  romaine , était  devenu  l'espion  et  le 
brouillon  le  plus  perGde  qui  fût  dans  l'Kglise. 
Ainsi  Louis  xiv,  subjugué  et  trahi  lui-même  par 
son  confesseur  jésuite,  punissait  d’autres  jésuites 
et  d’autres  confesseurs  eu  Espagne , tandis  qu'il 
laissait  le  sien  mettre  le  trouble  et  la  désolation 
dans  son  propre  royaume.  Il  donuait  des  luis  à 
Madrid  comme  chez  lui,  par  l'organe  de  ses  am- 
bassadeurs; d'abord  par  le  duc  d'Harcourt , et 
ensuite  par  le  comte  de  Marsin  : il  envoya  même 
à son  pctil-Qls  un  ministre  pour  gou'vcrncr  son 
trésor  royal,  plus  mal  en  ordre  alors,  s’il  se  peut, 
et  plus  pauvre  que  celui  de  Paris;  ce  fut  Orry, 
père  de  celui  qui  fut  depuis  contrdleur-général  en 
France  sous  Louis  .\v. 

Victor-Amédée,  le  duc  de  Savoie  le  premier  de 
sa  maison  qui  obtint  depuis  le  titre  de  roi,  avait , 
en  IC97,  marié  l'une  de  ses  biles  au  duc  de  Dour- 
gogue,  à l'alné  des  pctits-GIs  de  Louis  xiv,  frère 
du  roi  d'Espagne  ; il  offrait  son  autre  Glle  an  roi 
Philippe.  Louis  conclut  ce  nouveau  mariage,  et 
crut  s’attacher  Victor-Amédée  par  un  double  lieu. 
La  guerre  pour  la  succession  an  tréne  d’Espague 
était  dcj'a  commencée  entre  l'Empire  et  la  France. 
L’empereur  Léopold  fesait  déj'a  dé&lcr  des  troupes 
dans  le  Milanais  : Louis  y avait  une  armée  jointe 
à celle  de  Savoie.  Ou  sait  assez  que  le  prétexte  de 
cette  guerre  était  la  fausse  idée  répandue  par  la 
cour  autrichienne  que  I.ouis  xiv  avait  forgé  dans 
Versailles  le  testament  de  Charles  ii , et  avait  sub- 
stitué, par  la  fraude,  la  maison  de  France  à la 
maison  d’Autriche.  L'empereur  était  sûr  d'être 
soutenu  dans  cette  grande  querelle  par  l’Angle- 
terre , la  Hollande  et  le  Portugal  ; et  il  négociait 
déj'a  secrètement  avec  le  père  de  la  duchesse  de 
Bourgogne  et  de  la  future  reine  d'Espagne.  On 
voit  par  là  que  Victor-Amédée  se  rendait  lui-même 
l’ennemi  de  scs  deux  Glles.  Ou  a déjà  dit  que  l'in- 
térêt d'état  été  aux  rois  la  douceur  d'avoir  des  pa- 
rents. Le  duc  de  Savoie,  dans  l’espérance  incer- 
taine de  joindre  à scs  domaines  quelques  villages 
de  plus , se  donna  secrètement  à l’empereur  dans 
le  temps  même  qu'il  était  à la  tête  de  l'armée 
française  en  Italie,  et  qu'il  fessit  partir  sa  seconde 
Glle  pour  épouser  Philippe  v.  Sa  défection,  bientôt 
après  publique,  fut  la  première  cause  dos  mal- 
heurs de  la  France  pendant  près  de  dix  années.  Il 
est  triste  que  le  rédacteu.'  n'ait  pu  ilévclopper  les 
ressorts  qui  amenèrent  à ce  point  la  politique  et 


l'inconstance  d’un  souverain  et  d'un  père.  Mais  il 
ne  fait  point  une  histoire  : il  rend  compte  des|mé- 
moires  qu'on  lui  a conGés , à mesure  qu’ils  lui 
passent  sous  les  yeux , sans  même  suivre  l'ordre 
des  temps;  et  il  suppose  toujours  qu’il  est  lu  par 
des  personnes  instruites. 

Le  choix  d'une  dame  d'honneur  et  d'un  confes- 
seur est  ce  qui  occupe  le  plus  long-temps  les  cours 
de  France  et  d’Espagne.  Louis  insista  sur  une 
dame  française  et  sur  nn  confesseur  français,  mais 
jésuite;  ces  deux  points  furent  les  plus  importants, 
et  divisèrent  bientôt  tout  Madrid.  La  princesse  des 
Ursins,  de  la  maison  de  La  Trémouilic,  veuve 
d'un  seigneur  romain , fut  camarera  mayor  : c’est 
un  titre  qui  répond  à celui  de  dame  d'honneur 
en  France.  Il  laissa  au  jésuite  Daubenton  , con- 
fesseur du  roi  son  pctit-GIs , le  soin  de  chercher 
un  homme  de  sa  robe  pour  être  le  confesseur  de 
la  reine.  Tout  cela  fut  une  source  d'obscilres  in- 
trigues de  cour  que  les  lecteurs  aiment  à (Wné- 
trer,  moins  par  le  désir  de  s'instruire  que  par 
cette  malignité  secrète  qui  Gxe  leurs  regards  sur 
les  faiblesses  des  souverains. 

Plusieurs  écrivains,  hommes  d'état,  ont  re- 
gardé comme  une  faiblesse  ces  inquiétudes  sur  le 
jansénisme  et  sur  le  quiétisme  qui  tourmentaient 
alors  Louis  xtv.  Ce  même  monarque , qui  avait 
résisté  au  pape  Innocent  xi  avec  une  Gerté  si  con- 
venable. SC  croyait  obligé  alors  de  solliciter  la  con- 
damnation de  l’archevêque  de  Cambrai , Fénelon , 
pour  avoir  soutenu  que  Dieu  méritait  d'être  aimé 
sans  intérêt,  et  de  l'oratorieii  Que.snel,  pour 
avoir  dit  qu’une  excommunication  injuste  ne  doit 
empêcher  personne  de  faire  son  devoir.  H re- 
commandait instamment  au  roi  d’E.sp.agne  de  per- 
sécuter les  jansénistes  de  ses  états  de  Flandre;  il 
voulait  qne  le  jésuite  Daubenton  lui  en  fil  un 
devoir.  H pensait  réellement  que  Dieu  le  devait 
récompenser  pour  avoir  poursuivi  ceux  qu’on  ap- 
pelait quiélistes , jansénistes , calvinistes. 

C’est  peut-être  cette  même  faiblesse  qui , en 
cherchant  des  occupations  réputées  faciles,  le  por- 
tait à vouloir  gouverner  l'intérieur  dnineslique  de 
la  reine  d’Espagne.  Le  rédacteur  produit  des  let- 
tres de  famille  qui  piquent  la  curiosité.  Ces  lettres 
forment  des  recueils  de  tracasseries  : on  voit  des 
rois  et  des  reines  à leur  toilette,  dans  leur  lit,  à 
leurgarderobe,  tandis  que  le  prince  Eugène  bat  le 
maréchal  de  Villeroià  Chiari;  mndis  que  les  ba- 
tailles d'Hoebstedt,  de  Turin,  de  Itamillics,  font 
couler  Icsauget  les  larmes  dans  toutes  les  familles  de 
France,  etquerétatcst  dans  une  désolation  au.ssi  af- 
freusequesous  Philippe  de  Valois,  Jean  et  Charles  vt. 
Les  Mémoires  dont  nous  rendons  compte  ne  par- 
ient guère  de  ces  horribles  désastrescoosigiic^  dans 
les  grandes  histoires.  On  vous  fait  lire  des  lettres 
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de  la  princesse  des  Ursins  et  d'un  gentilhomme  de 
la  Manche,  nomme  Lonvillc;  rélic|iiette  du  palais 
tient  plus  de  place  que  les  batailles  de  Saragnsse  et 
d’Almanza.  Ces  minuties  royales  sont  chères  il 
quicouque^  cherche  iin  amusement  dans  la  lec- 
ture : on  est  bien  aise  de  voir  les  confidences  que 
la  princesse  des  Ursins  fait  à la  maréchale , mère 
d'Adrien  de  Noailles  : « Dites , je  vous  supplie , 

• que  c'est  moi  qui  ai  l'bonneiir  de  prendre  la  robe 

• de  chambre  et  le  pot  de  chambre  , etc.,  etc.,  • 
pages  t7‘2,  175,  tome  ii.  Les  gens  qui  voudront 
apprendre  les  secrets  de  la  cour  dans  ces  Uémoi- 
rr$  ne  sauront  pas  encore  tout.  I.a  princesse  des 
Ursins  n’y  appelle  pas  les  choses  par  leur  nom.  La 
robe  de  chambre  de  l’liilip|>e  v était  un  vieux 
manteau  court,  qui  avait  servi  à Charles  ii  ; l'épée 
du  roi  était  un  poignard  qu’on  posait  derrière  son 
ebevet  ; la  lampe  était  enfermée  dans  une  lan- 
terne sourde;  ses  pantoufles  étaient  des  souliers 
sans  oreilles.  C'était  l'ancienne  étiqiictle  religieu- 
sement observée  ; on  remporta  une  victoire  en  la 
changeant.  L’affaire  de  donner  à la  reine  un  con- 
fesseur et  un  cuisinier  français  fut  encore  plus 
longue  et  plus  sérieuse.  Plusieurs  membres  du 
conseil  qu’on  nomme  le  detpacho  voulaient  un 
cuisinier  et  un  confesseur  savoyards;  la  faclioii 
française  prétendait  que  tout  devait  venir  de  Ver- 
sailles. Il  y avait  une  autre  dispute  sur  le  perru- 
quier du  roi.  On  l'avait  fait  venir  de  Paris;  les 
barbiers  espagnols  ne  savaient  pas  encore  faire  une 
perruque  : mais  on  craignait  que  le  barbier  fi'an- 
çais  ne  mit  dans  les  siennes  des  cheveux  tirés  de  la 
tête  d'un  roturier , et  un  roi  d’E>.pague  oc  devait 
être  coiffé  que  de  cheveux  de  gentilhomme. 

Quant  aux  cuisiniers,  un  craignait  ceux  d'Ita- 
lie , parce  qu'un  avait  appris  [lar  une  lettre  ano- 
nyme que  le  prince  Eugène  pro|M)sait  d’empoison- 
ner le  roi  d'Espagne.  Cette  calomnie,  aussi  ridicule 
que  bonteusc , ne  laissa  pas  d'être  examinée  sé- 
rieusement : elle  fait  souvenir  des  impostures  plus 
extravagantes  encore  qu'on  répandit  depuis  contre 
le  duc  d'Orléans,  régent  de  France,  vers  le  temps 
de  la  mort  de  Louis  \iv. 

Quant  aux  confessions  de  la  reine,  qui  n'avait 
que  quatorxe  ans,  elle  fut  asses  adroite  'a  cet  Age , 
ou  assez  bien  conseillée  par  la  princesse  des  Ur- 
sius,  pour  assurer  le  jésuite  Daubenton  qu’elle  au- 
rait un  plaisir  extrême  h dire  tous  ses  péchés  an 
confesseur  qu’il  lui  donnerait.  C'est  ici  qu'on  doit 
Remarquer  combien  ce  jésuite  était  dangereux.  Il 
Se  lit  bientôt  chasser  de  la  cour  ; il  y revint , il  y 
reconfessa  Philippe  v.  Si  le  rédaefeur  avait  so 
comment  ce  moine  termina  sa  carrière,  il  l’aurait 
peut-être  publié;  voici  celte  anecdote  dans  la  plus 
exacte  vérilé. 

Lorsque  le  roi  d’Espsgne,  atlaqué  de  vapeurs , 
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voulut  enfin  alidiqner,  il  confia  son  dessein  h Dan- 
benton.  Ce  prêtre  vil  bien  qu’il  serait  forcé  d’ab- 
diquer aussi , et  de  snivre  son  pénitent  dans  sa 
retraite.  Il  eut  l’imprudence  de  révéler  par  une 
lettre  la  confession  du  roi  au  duc  d’Orléans,  régent 
de  France,  qui  projetait  alors  le  double  mariage 
de  mademoiselle  de  Montpensier,  sa  Bile,  avec  le 
prince  des  Asturies,  et  celui  de  Louis  xv  avec  l’in- 
fante, Agée  de  cinq  ans.  Daubenton  crut  que  l'in- 
térêt du  régent  le  forcerait  à délouruer  l’hilippe 
de  sa  résolution,  cl  que  ce  prince  lui  pardonnerait 
toutes  les  intrigues  qu’il  avait  plus  d'une  fois  tra- 
mées à Afadrid  contre  le  ministère  de  France.  Le 
! régent  ne  les  pardonna  pas  : il  envoya  la  lettre  du 
confesseur  au  roi,  qui  u’y  sut  autre  chose  que  de 
la  montrer  au  jésuite  sans  lui  dire  un  seul  mol.  Le 
jésuite  loqba  h la  renverse  : une  apoplexie  le  sai- 
sit au  sortir  de  la  chambre,  et  il  mourut  peu  de 
temps  après.  Ce  fait  est  décrit  avec  toutes  ses  cir- 
constances dans  r/^(s(oirecivifcdel)ellando,impri- 
mée  par  ordre  ex  près  du  roi  d’Espagne.  Cette  anec- 
dote se  trouve  à la  pageSOGde  la  quatrième  partie. 

Revenons  aux  Mémoires  d'Adrien  maréchal  duc 
de  Noailles.  Voici  quelle  idée  on  y donne  de  Phi- 
lippe v ; c’est  Louville , son  gentilhomme,  son  fa- 
vori, l’homme  de  conBance  du  ministre  Colbert 
de  Torci , qui  lui  parle  ainsi  de  son  roi  : • Il  est 
s faible,  timide,  irrésolu...  n’a  jamais  de  volonté, 
t peu  de  senlimenl...  le  ressort  qui  détermine  les 
» hommes  n'est  pas  en  lui...  Dieu  lui  a donné  uii 
• esprit  subalterne... s 

Les  petites  intrigues  du  palais  occupent  plus  de 
deux  volumes  entiers.  Le  cardinal  d'Estrées , am- 
bassadenr  à Madrid  h la  place  de  .Marsin,  devient 
l'ennemi  déclaré  de  la  princesse  des  Ursins,  qui 
gouverne  la  jeune  reine  ; et  la  reine  gouverne  le 
roi  son  mari.  Louis  xiv  prend  parti  contre  la  prin- 
cesse, et  enün  la  fait  renvoyer.  La  reine  pleure; 
elle  est  inconsolable.  Il  y avait  entre  elle  et  cette 
princesse  une  amitié  fondée  sur  ce  besoin  d'une 
conBance  réciproque,  qui  rend  si  souvent  les  fem- 
mes nécessaires  les  unes  aux  autres.  Le  rédacteur 
ne  dit  pas  tout,  et  on  [«ut  douter  même  qu'il  ait  été 
instruit  de  tout.  Il  ne  parle  point  de  cette  plaisante 
apostille  que  mit  madame  des  Ursins  h une  lettre 
interceptée  qui  Bt  tant  de  bruit  dans  l'Europe.  On 
lui  reprochait  dans  la  lettre  d'avoir  épousé  secrè- 
tement un  Français  attaché  belle,  nommé  d'Au- 
bigny.  Elle  écrivit  en  marge  : Pour  épouté,  non. 

Ces  tracasseries  ne  Bnireul  que  par  son  exil; 
elles  recommencèrent  à son  rappel. 

Les  jalousies  toujours  renaissantes  entre  les 
courtisans  français  de  l’hilippe  cl  ses  courtisans 
espagnols,  les  cabales  du  confesseur  et  celles  des 
autres  moines,  ne  Bnissent  point.  Ce  sont  des  ma- 
tériaux pour  un  Suétone.  Les  affaires  politiques  et 
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inililaires  en  serviraient  à Tite-Live.  C’csl  là  mal- 
henreusemenl  que  las  Mémoires  du  maréchal 
Adrien,  duc  de  ^oailles,  manquent  au  rédacteur. 
Ce  til  de  l'histoire  est  interrompu  depuis  l'année 
17H  jusqu"a  la  mort  de  Louis  .\iv.  On  y perd 
toutes  les  anecdotes  que  la  curiosité  du  public  re- 
cherche avec  tant  d'avidité  sur  la  vie  privée  de  ce 
monarque , sur  celle  de  sa  famille  et  de  toute  sa 
cour.  C'est  le  temps  où  il  perdit  son  fils  unique , 
regardé  comme  un  bon  prince , et  le  duc  do  Ven- 
dôme , l'amour  de  la  France , le  restaurateur  de 
rFs|>agne , le  digne  descendant  de  Henri  iv.  Ces 
morts  sont  bientôt  suivies  de  celle  de  son  petit-fils, 
le  duc  de  Bourgogne  , l'espérance  de  l'état;  et  il 
perd  dans  la  même  semaine  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, et  le  duc  de  Bretagne,  frèreaîné  de  Louis  xv, 
alors  au  berceau.  Toutes  ces  victimes  précieuses 
tombent  presque  en  mime  temps , et  sont  portées 
dans  le  même  tombeau.  Beu  de  jours  après  il  voit 
encore  expirer  son  autre  petil-flis,  frère  du  duc 
de  Bourgogne  et  du  roi  d'Fspagne.  La  reine  dT..s- 
pagne  les  accompagne  bientôt  à l’âge  de  vingt-six 
ans.  Kuhn  Louis  xiv suit  toute  sa  famille;  il  meurt 
entre  les  bras  de  madame  de  Maintenon  et  du  jé- 
suite Letellier.  Il  meurt  avec  une  piété  sincère , 
mais  trompé.  Il  laisse  l’Kglise  gallicane  en  com- 
bustion, désolée  par  Letellier  ; toute  la  nation  lan- 
guissant dans  la  misère,  et  consternée  de  dix  ans 
de  défaites  et  de  malheurs  do  toute  espèce.  Ses 
dettes  montaient  à deux  milliards  six  cents  mil- 
lions, ce  qui  fait  quatre  milliards  et  environ  cinq 
cent  mille  livres  de  notre  monnaie  courante  ; c’est 
deux  fois  plus  d'espèces  qu'il  n'en  existe  dans  le 
royaume. 

Remarquons  que  parmi  les  dettes  de  ce  prince 
on  trouve  dans  le  dépouillement  qu'en  fit  M.  de 
Forbonnais  cent  trente-six  mille  livres  pour  le  pain 
des  prisonniers  que  le  jésuite  Letellier  avait  fait 
renfermer  à la  Bastille,  à Vincennes,  à Pierre-En- 
cise,  à Saumur,  'alxtcba,  sous  le  prétexte  dejan- 
.sénisme. 

Tous  tes  désastresavaient  commencé  à la  mort 
de  Collwrl,  qui  lai.ssa  en  mourant  la  recette  égale 
ë la  dépense  dans  l'année  1085.  Depuis  celte  épo- 
que l'édiOcc  élevé  par  luis'écroula  insensiblement. 
Les  malheurs  de  la  guerre , les  querelles  de  reli- 
gion, l'incapacité  des  ministres  , les  ])ersécutions 
des  confesseurs  du  roi,  Ips  déprédations  des  trai- 
tants, firent  onOn  de  la  France  si  florissante  un 
objet  de  pitié. 

Les  recueils  d'Adrien  de  Noailles  donnent  peu 
de  lumières  sur  les  anecdotes  de  ces  temps  mal- 
heureux. Il  faut  espérerqii'oo  sera  plus  éclairé  par 
les  vrais  Mémoires  d'Hector  de  Viliars  , qu’on 
pourra  joindre  avec  ceux  d’Adrien  de  Noailles.' 

Après  la  mort  de  Louis  xiv,  le  duc  Adrien  de 
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Noailles  joua  un  gr.and  rôle.  Le  duc  d'Orléans, 
déclaré  au  parlement  do  Paris  régent  absolu  du 
royaume,  changea  dès  le  lendemain  toute  l'admi- 
nistration du  feu  roi , selon  l’usage  des  proprié- 
taires, qui  font  ordinairement  tout  le  contraire  de 
ce  qu'ont  fait  ceux  auxquels  ils  succèdent. 

Aux  bureaux  des  ministres  de  Louis  xiv  on  sub- 
stitua  des  conseils,  d’almrd  applaudis  par  la  na- 
tion, mais  dont  on  se  dégoûta  bientôt,  et  que  le 
régent  fut  obligé  d'abolir.  Ces  nouveaux  conseils, 
et  tonte  cette  forme  d'administration,  avaient  été 
arrangés  par  le  marquis  de  Canillac , le  priè-ident 
de  Maisons,  et  le  marquis  d'Efliat.  Maisonsdevait 
être  garde  des  sceaux.  Longepierre  , auteur  de 
quelques  déclamations  intitulées  tragédies,  aurait 
tenu  la  plume.  Nous  trouverons pent-Ctre  ces  par- 
ticularités dans  les  Mémoires  du  maréchal  de  Vil- 
iars , et  dans  ceux  du  duc  de  Luyncs.  Adrien  de 
Noailles  fut  'a  la  tète  du  conseil  des  finances , sons 
le  maréchal  de  Villeroi,  qui  ne  se  mêlait  de  rien. 
Noailles,  capitaine  des  gardes  , élevé  à la  cour, 
ayant  étéoccupédans  les  négociations  et  dans  les 
années,  était  tout  neuf  dans  l'administration  des 
finances;  mais  son  esprit  semblait  facile,  appliqué, 
ardent  au  travail,  capable  de  s'instruire  de  tout, 
et  de  travailler  dans  tous  les  genres. 

Nous  ne  retracerons  point  ici  l'histoire  des  af- 
flictions qui  tourmentaient  alors  les  deux  branches 
de  la  maison  de  France  et  d'Espagne;  la  longue  et 
funeste  maladie  de  Philippe  v,  qui  affaiblit  les  or- 
ganes de  sa  tète  ; son  mariage  avec  une  hériiière' 
du  duché  de  Parme , qui  commença  sou  règne  par 
chasser  la  princesse  des  ürsins , accourue  au-de- 
vant d'elle  pour  la  .servir;  les  jalousies  qui  aigri- 
rent 1e  conseil  du  roi  il'Espagne  contre  le  régent 
de  France,  les  diverses  factions  qui  partagèrent  la 
France;  factions  qui  consistaient  plutôt  en  parties 
de  plaisirs  et  en  discours  qu'en  projets  politiques, 
et  qui  formaient  nu  étrange  contraste  avec  la  mi- 
sère de  l'étal.  Nous  ne  dirons  |>oint  comment  la 
duchesse  de  Bcrri,  fille  du  régent,  fut  près  d'épou- 
ser un  gentilhomme  d’une  ancienne  maison  de 
Périgord,  nommé  le  comte  de  Riom , à l’exemple 
de  Mademoiselle,  cousine  germaine  de  Louis  .xiv, 
qui  épousa  en  effet  le  comte  de  Lauzun  , et  'a 
l'exemple  de  tant  d'autres  mariages  dans  les  siè- 
cles passés.  Nous  ne  répéterons  point  les  calom- 
nies horribles  et  absurdes  répandues  alors  par 
toutes  les  bouches  et  dans  tous  les  libelles.  Le  ré- 
dacteur circonspect  laisse  à peine  entrevoir  ces 
infamies.  Le  gouvernement  du  royaume  était  d’au- 
tant plus  difficile  qu’il  y avait  plus  de  conseils. 
La  principale  difflcullc  venait  des  énormes  dettes 
do  l étal,  et  de  la  disette  absolue  d'argent. 
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On  sait  assez  que  dans  ces  disettes  qui  ont  si 
souTcnt  effrayé  la  France,  l'argent  n’a  point  péri; 
une  partie  a passé  dans  les  pays  voisins,  une  au- 
tre acté  cachée  dans  les  coffres  des  traitants,  en- 
richis du  malheur  général.  En  I6'2ô,  avant  que  le 
cardinal  de  Richelieu  eût  affermi  son  pouvoir,  on 
avait  ordonné  qu'une  chambre  de  justice  serait 
établie  tous  les  dis  ans  pour  reprendre  des  mains 
des  traitants  les  deniers  qu'ils  avaient  gagnés  avec 
le  roi.  Odte  mctiiode,  depuis  la  chambre  de  jus- 
tice de  Iti^.v,  n'avait  été  pratiquée  qu'au  temps 
de  la  chute  de  Fouquet.  Le  duc  de  Noailles  la  crut 
nécessaire.  On  peut  voir  dans  le  livre  instructif 
de  M.dc  Forbonnais',  et  dans  les  écrits  de  ce 
lemps-l'a  , mêles  de  vrai  et  de  faux,  qu'on  con- 
damna ceux  qui  avaient  traité  avec  le  roi  'a  lui 
donner  environ  deux  cent  vingt  millions , appar- 
tenants réellement  au  peuple  sur  qui  on  les  avait 
levés.  De  ces  deux  cent  vingt  millions,  il  n'entra 
que  très  peu  de  chose  dans  ce  qu'on  appelle  les 
coffres  du  roi.  La  facilité  du  régent  répandit  pres- 
que tout  entre  des  courtisans  et  des  femmes.  Il  y 
eut  quelques  gens  d’affaires  condamnés  par  la 
chambre  de  justice  'a  être  pendus  ; mais  ils  furent 
sauvés  par  leur  bourse. 

Si  on  veut  s'instruire  à fond  du  chaos  et  de  la 
déprétiation  des  finances,  il  faut  lire  ce  qui  a été 
écrit  par  les  frères  Fâris  et  par  leurs  adversaires 
sur  le  système  de  Lavv.  Ce  fut  une  maladie  épidé- 
mique, qui,  après  avoir  attaqué  la  France  pendant 
deux  ans,  et  l'avoir  fait  presque  périr,  alla  rava- 
ger pendant  six  mois  la  Uollande  et  l’Angleterre. 
Los  systèmes  des  calculateurs  sur  l'origine  du 
monde,  sur  les  montagnes  formées  par  les  mers  , 
sur  la  terre  formée  par  les  comètes , ne  sont  que 
des  folies  de  philosophe  ; mais  le  système  de  Law 
fut  une  drogue  de  charlatan,  qui  empoisonnait  des 
royaumes. 

Pendant  les  convulsions  de  celle  peste  univer- 
selle, arriva  la  peste  réelle  de  Marseille  , dont  à 
peine  on  parla , quoiqu'elle  eût  enlevé  plus  de 
soixante  mille  citoyens  : arriva  de  plus  une  guerre 
entre  le  régent  elle  roi  d'Espagne,  dont  on  parla 
moins  encore,  fous  ces  événements  sont  déposés 
dans  la  multitude  immense  d'histoires  générales  et 
particulières  qui  surchargent  l'Europe,  et  surtout 
la  France. 

Parmi  les  vicissitudes  des  cours,  ce  n’en  est 
pas  une  médiocre  de  voir  le  duc  de  Moailles , au 
bout  de  deux  ans  d'administration , exilé  par  les 
intrigues  d'un  abbé  Dubois,  que  lui  cl  le  marquis 
de  Canillac  n'appelaient  jamais  que  l'abbé  Fripon- 
neau,  autrefois  sous-précepteur  par  hasard  du  duc 
d'OiIéans,  1 ayant  servi  depuis  dans  ses  plaisirs, 

> nechnr:,rs  tl  Omsulcintimit  lur  Ut  fmanret  dr  fi  ance 
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et  que  nous  avons  vu  cuQn  cardinal  occuper  à 
Cambrai  la  place  do  Fénelon  , celle  de  Richelieu 
et  de  Mazarin  dans  le  ministère,  et  mourir  comme 
Rabelais.  Le  duc  de  ^■oailles  s’élail  moqué  plus 
d'une  fois  des  études  de  l’abbé  Dubois  'a  Brive-la- 
Gaillarde,  où  son  père  avait  été  apothicaire  cl  chi- 
rurgien; et  l’abbé  envoya  le  duc  de  Noaillcs  h 
Brive-la-Gaillarde. 

Une  vicissitude  plus  grande,  qui  servirait  'a 
instruire  les  hommes  , si  quelque  chose  les  pou- 
vait instruire,  futl’élévation  du  cardinal  dr  Fleury, 
et  la  chute  du  prince  de  Coudé,  ,M.  le  Duc,  pre- 
mier ministre  apres  la  mort  subite  du  duc  d'Or- 
léans. 

Puis  vient  la  guerre  heureuse  de  f'.’i.'j,  où 
Adrien  de  Noaillcs,  devenu  maréchal  de  France , 
SC  distingua  ; puis  la  guerre  injuste  qu’une  ca- 
bale de  cour  fait  entreprendre  pour  dépouiller 
la  nilc  de  l’empereur  Charles  vi,  malgré  la  foi  des 
traités  et  les  promesses  les  plus  sacrées  ; enlin  la 
guerre  malheureuse  do  1 7 .70,  qui  failperdre  au  roi 
Louis  XV  tout  ce  qu'il  possédait  dans  le  continent 
des  Grandes-Indes,  et  dans  celui  de  l’Amérique, 
cl  qui  replongea  l'état  dans  la  pauvreté  affreuse  où 
il  avait  été  réduit  à la  monde  Louis  xiv;  pauvreté 
qui  a été  suivie  du  luxe  le  pins  brillant  comme  le 
plus  frivole  dans  Paris,  ville  agrandie  et  embellie 
au  milieu  des  disgrSccs  publiques.  C'est  une  con- 
tradiction frappante,  mais  ordinaire  ; car  dans  les 
malheurs  de  l’état  il  y a toujours  un  grand  nom- 
bre d'hommes,  soit  seigneurs,  soit  parvenus,  qui, 
s'étant  enrichis  par  les  misères  du  peuple , vieu- 
nent  étaler  leur  faste,  tandis  que  les  opprimés  se 
cachent. 

Adrien , maréchal , duc  cl  pair  do  France , mou- 
rut retiré  à Paris,  loin  de  ce  faste  turbulent,  à 
l’âge  d'environ  quatre-'vingt-huit  ans.  C’est  par  là 
que  tout  Onil  ; et  c'est  une  réflexion  dont  trop  peu 
d'hommes  profilent  pour  se  retirer  du  monde  quand 
le  monde  se  relire  d'eux. 

Sur  une  noiivrlle  Kpitri  dc  Boii.ku'  a ■.  dkVoltairr: 

lettre  âiiuii) lue  adK‘t>!>éc  auiL  auteurs  du /aumni  encÿch’ 

pudique. 

Messieurs  , 

J’ai  lu  depuis  peu  une  Epitre  adressée  à M.  de 
Voltaire,  sous  le  nom  de  Boileau.  Boileau  est  mort, 
et  quand  nous  ne  le  saurions  pas , cet  ouvrage  suf- 
firait pour  nous  en  convaincre.  En  général , il  est 
rare  qu'un  homme  qui  n’a  pas  le  courage  do  se 
servir  de  son  propre  nom  ait  la  force  de  porter 
celui  d'aulrui  ; mais  je  ne  sache  point  que  depuis 
feu  Colin  qui  en  a donné  l’exemple , le  nom  de  Ues- 
préaux  ail  été  aussi  étrangement  prostitué.  Il  sem- 
blerait du  moins  qu'un  homme  qui  se  hasarde  à 
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faire  parler  le  législateur  de  notre  poésie  devrait 
avoir  la  l’Art  poétique  ; le  téméraire  qui  évoque 
aujourd'hui  les  mânes  de  Boileau,  ou  n’a  jamais 
lu  ses  préceptes,  ou  les  a parfaitement  oubliés. 

• Snrtoul,  qu'en  vos  ecrili  la  langue  rëTénle, 

• Dana  vus  plus  grauda  etcèa  voua  soit  Unijuura  sacrée.  » 

Voilk  comme  parlait  le  véritable  Boileau  : voici 
comme  écrit  son  pseudonyme.  Je  vais  vous  citer 
d’abord  de  sa  prose,  et  ensuite  de  ses  vers. 

a L'ombre  de  Boileau , dit-il  dans  un  avertisso- 

• ment  fort  aigre,  ayant  porté  ses  regards  parmi 
a nous,  n’y  a vu  d’un  cAté  que  la  foule  de  tet  dé- 
a tracleurt,  austi  nombreux  que  la  foule  des  sots; 
a de  l’autre,  le  petit  nombre  éclairé  de  scs  admi- 
a râleurs  pusillanimet  et  tant  courage,  a Vous 
demanderez  pourquoi  l’auteur  traite  si  mal  ceux 
qu’il  appelle  le  petit  nombre  éclairé  des  admira- 
teurs de  Boileau.  Je  n’en  sais  rien , non  plus  que 
vous;  mais  je  crois  savoir  comme  vous  que  si  ce 
sont  les  détracteurs  qui  sont  autti  nombreux  que 
let  tou,  ils  no  le  sont  pas  autant  que  la  foule  det 
toit;  et  que  si  c’est  la  foule  des  détracteurs  qui 
égale  celle  des  sols , elle  est  justement  aussi  nom- 
breuse, mais  non  pas  aussi  nombreux. 

Au  bas  de  la  page  7 , je  trouve  ces  vers  : 

Dés  qu'un  astre  brillant  s'élevait  dans  notre  âge , 

Eu  éclairant  mes  yeux , il  obtint  mon  hommage. 

Dont  notre  âge  est  certainement  une  cheville 
dont  maître  Adam  n’aurait  pas  voulu.  Cela  ne 
veut  pas  dire  la  même  chose  que  dant  notre  Icmpt  ; 
et  dant  notre  tempt  serait  encore  une  expression 
impropre  lorsque  Boileau  parle  k M.  de  Voltaire; 
car  le  temps  de  l’un  n’est  pas  celui  de  l’autre.  Un 
astre  brillant  ne  se  lève  point  dant  un  âge.  Et 
pour  ce  qui  est  de  dire  dès  qu'un  attre  brillant  te 
levait,  il  obtint,  au  lieu  de ii  obfenati,  j’ai  quel- 
que idée  que  lorsque  je  fesais  mes  humanité  au 
collège  du  Plessis , si  je  fusse  tombé  dans  ce  solé- 
cisme, le  bon  M.  Jacquin,  qui  aime  qu’on  parie 
français,  m’aurait  fait  donner  une  férule. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  eât  toléré  davantage  ces 
étranges  expressions,  Sous  couleur  dl illustrer  Cor- 
neille  et  sa  mémoire  ; tout  couleur  est  bien  bar- 
bare , et  je  ne  crois  pas  que  personne  sache  do 
quelle  couleur  est  la  couleur  d'illustrer.  Celle-là 
n’est  point  sortie  du  prisme  new  tonien;  et  si  l’au- 
teur eût  en,  comme  M.  Guillaume,  la  sagesse  de 
consulter  son  teinturier,  il  n’aurait  pas  inventé 
à lui  tout  seul  celte  couleur  extraordinaire,  qui 
ne  l’illustrera  pas,  ou  du  moins  pas  plus  que  l’bé- 
nisliche  suivant  : 

Ta  viens , loueur  perfide. 

On  dit  bien , non  point  eu  vers,  mais  en  prose 
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très  familière,  un  loueur  de  earroitet,  et  c’est  le 
seul  sens  dans  lequel  le  mot  loueur  soit  français  ; 
mais  il  n’est  jamais  tolérable  de  dire  loueur  per- 
fide, à moins  que  la  voiture  ne  casse. 

On  dit  bien  encore  ombragé  d’un  panache  on 
dit  un  cheval  ombrageux;  mais  on  ne  dit  pû  et 
l’on  n’imprime  point  un  orgue'tl  qui  s'ombrage 
d un  homme,  comme  dans  ces  vers  : 

Quiconque  est  sans  génie  est  sdr  de  Ion  sufliagei 
Mais  malbeiu-  à celui  dont  ton  orgueil  s'ombrage. 

J’ignore  si  c’est  ainsi  qu’écrivent  les  morts,  mais 
ceruinement  aucune  de  ces  expressions  n’est  de  la 
langue  des  vivants. 

Encore  un  exemple  d’une  façon  do  parler  peu 
commune;  k la  page  22,  le  faux  Boileau  dit  : 
s C’est  de  toi  qu’on  a pris  la  méthode  de  bannir 
s toute  règle,  de  se  faire  un  art,  d’avoir  chacun 

• son  genre  ; 

■ D’imaginer  sans  cesse  une  sottise  rare , 

» El,  pour  se  disUngoer,  Ucberd’élre  bizarre.  • 

La  langue  aurait  voulu  de  tâcher  d'être  bizarre; 
et  la  phrase  ne  pourrait  passe  finir  régulièrement 
d une  autre  manière;  mais  le  vers  n’y  aurait  pas 
été,  et  l’auteur  a mieux  aimé  que  le  vers  fût  contre 
la  langue.  11  a cru  qu’avec  le  nom  de  Boileau  on 
pouvait  se  mettre  au-dessus  des  règles;  ce  n’est 
pas  ainsi  que  le  vrai  Boileau  avait  acquis  le  droit 
d’en  imposer  aux  autres  écrivains,  et  de  poursui- 
vre les  Clément  de  son  siècle*. 

Avant  que  d’écrire , disait  ce  grand  homme , 
apprenez  à penser. 

• Si  le  sens  de  vot  vers  larde  h se  faire  entendre, 

• Mon  esprit  aussitôt  commence  à se  détendre  •.  • 

Croit-on  qu’avec  une  si  juste  sévérité  pour  toute 
expression  obscure,  il  eût  vu  de  bon  œil  les  vers 
de  son  pseudonyme,  dont  la  figure  favorite  es» 
l 'amphibologie;  témoin  cet  hémistiche, 

Quoique  jeune  incooDu, 

qui  peut  également  signifier,  quoique  jeune  et  in- 
connu, ou  inconnu  quoique  jeune?  Les  doctes  pré- 
tendent même  que  ce  dernier  .sens  est  réellement 
celui  de  l’auteur,  qui  ne  conçoit  pas  qu’on  puisse 
être  inconnu  dans  sa  jeunesse,  parce  que,  quoi- 
que jeune , il  s est  fiât  connaître,  à ce  qu'il  pense, 
très  avantageusement  par  des  satires  mordantes 
contre  quelques  poètes  qui  écrivent  mieux  que  lui, 

• VOJM  In  Obrervationt  crUiqua  de  H.  Clément,  dans  In- 
qaell»  oo  trouve . page  asi , en  paroin  auul  ateurdn  qu  in- 
Juite» . • philoeopbe  aime  avec  une  tendre  hntnanllé  tr  La- 

• pan  cl  l’oi  antiHiutang  qu'il  ne  verra  Jamais,  alin  de  re- 
» garder  comme  étranger  son  oompatriotc  qu'il  volt  loin  les 

• Joorii  > et  beaucoup  d'autres  traits  de  ce  inüme  genre . que 
les  Grecs  appelalcul 

* /ért  p<^iquf. 
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ri  des  imputatioDs  graves  contre  tons  les  philo- 
sophes , qui  n'auront  jamais  avec  loi  rien  de  com- 
mun. 

Un  peu  plus  bas  sont  ces  vers  énigmatiques  : 

Jamais , de  mes  ritaui  bassement  euTieui , 

An  mente  éclatant  je  ne  femiai  tes  yem. 

L'auteur  veut-il  dire  que  ses  rivaux  étaient  bas- 
temciit  envieux  f veut-il  dire  qu'il  ne  fol  jamau 
bassement  envieux  de  ses  rivaux?  veut-il  dire 
qu’il  ne  ferma  pas  les  yeux  de  ses  rivaux  au  mé- 
rite? vcot-il  dire  qu'il  ne  ferma  pas  ses  yeux  au 
mérite  de  ses  rivaux?  veut-il  dire...  car  on  pour- 
rait encore  trouver  trois  ou  quatre  sens  à cette 
phrase.  Si  c’est  Ik  de  la  richesse,  elle  est  d'une 
espÈce  rare,  et  ce  n’est  du  moins  ni  du  bon  goût 
ni  de  la  clarté. 

Voici  un  autre  passage  oit  vous  trouverez  h la 
fois  amphibologie  et  solécisme  : 

D'outrager  te  bon  sens , les  ina'urs  cl  la  décence» 

Des  talents  dont  toi-iuéme  en  scci'el  tu  lais  cas. 

Sont-ce  fes mœurs  et  la  décence  des  talents?  le 
sens  serait  absurde.  Est-ce  d'outrager  les  talents? 
mais  pourquoi  le  verbe  outrager  gouverne-t-il 
l'article  les  dans  le  premier  vers,  et  l'article  des 
dans  le  second?  Il  fallait  les  talents  pour  que  la 
phrase  fût  française;  et  en  ôtant  le  solécisme,  l'au- 
teur aurait  supprimé  l'arophiliologic  : mais  il  aime 
trop  celle-ci  pour  s'en  priver.  Despréaux  disait  : 

■ Lcr  stances  avec  grâce  apprirent  à tomber»! 

• Et  le  vers  air  le  vers  u'os^i  plus  eujamber.  • 

SoD  secrétaire  actuel  écrit 

<.lar  ton  cs^iril»  sans  frein  dans  scs  jeux  médisants» 

Ne  sait  {)oint  se  borner  aux  traits  Rers  et  plaisants 
D'un  Ikhi  mot  qui  nou.s  pique»  etc. 

Vjïrl  poétique  veut 

• Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots, 

> Suspende  rhémUtiebe»  en  marque  le  lYpos.  * 

Le  prétendu  Doilcau  fait  bonnement  imprimer 
ces  lieues  ; 

Pim  de  courage , armé  d’ano  savante  audace. 

Dans  ce  nombre  crb*ayant  d'auteurs,  dont  les  écrits 
Menacent  ebaque  jour  de  noyer  tout  Paris. 

Indépendamment  de  l’extraordinaire  harmonie 
de  ces  vers , remarquer  qu'on  dit  bien  que  Paris 
est  inotulé  d'écrits , de  mauvais  écrits , de  vers 
ridicules  et  de  prose  impertinente  ; mais  qu'on  ne 
saurait  dire  qu'il  on  soit  noyé , ni  menacé  d’é/re 
îtoijé.  Cet  écrivain  n’a  pas  médité,  comme  il  le 
devait,  le  livre  de  l’abbé  Girard.  L’autre  lioileau 
aurait  montré  h l'abbé  Girard  à le  faire. 

11  ne  remplissait  pas  scs  vers  avec  des  chevilles. 
H exige  : ”* 


• Que  toujours  le  bon  sens  s’accorde  avec  la  rime.  ■ 

Mais  Tusurpateur  de  son  nom  fait  ces  vers  : 

Voyons  qui  de  nous  deux  » par  une  sage  loi  » 

A fait  de  la  satire  un  plus  utile  anploi. 

L’oreille  délicate  du  vieux  Boileau  seutaît  qoo 
■ Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux.  » 

11  nous  prescrit 

« De  fuir  des  mauvais  sons  le  conooitrs  odieux,  t 

Il  se  serait  reproché  ces  vers  de  son  imitateur  ; 

Amoureux  de  la  gloire  et  de  la  vérité» 

Mon  esprit  ne  put  roir  sans  être  révolté,  etc. 

La  sorte  de  consonnance  de  gloire  et  de  voir  lui 
aurait  déplu  ; mais  quant  à ceux-ci, 

Eh  bien  donc  raimnnatu'.'car  toujours  badiner» 
Turlupiner,  railler,  sans  jamais  raisonner: 

il  s’en  serait  moqué  toute  sa  vie. 

Voici  encore  quelques  passages  d’une  étonnante 
versification  : 

Ma  muse  sc  moquant  » ^ 

Parsemait  ses  écrits 
Du  sf‘l  le  plus  piquant» 

Pour  vaincre  dos  esprits. 


]..es  lecteurs  amusés 
Pardonnaient  en  riant  » 
D’ètn*  desabuRCA, 

Au  naïf  enjoucroent. 


Si  l'ardeur  de  briller 
Eu  tout  genre  d'iTrire» 
La  licence  penseï*. 
L’audace  de  tout  dire  » 
L’art  de  tout  cflleurer» 


Li»  clim]uant  merveilleux , 
Poui*  éblouir  les  sots  » 

Et  le  fatras  pompeux» 
Monté  sur  les  grands  mots. 


V'üitairc,  c'est  ainsi 
Que  tes  Iveautés  fragiles,' i 
Df!  ton  siècle  ébloui 
Cltanuent  les  yeux  débiles. 


Ne  se  trouve  en  lambeaux , 
l^artout  dans  tes  ouvrages; 

Et  que  tous  ces  uÎM'auv 
Rrpix*nanl  leurs  pUiiiiagcs, 

De  furtives  couleurs 
Le  corlveau  dépouillé  » 

Ne  soit  des  speclalcurs 
Sifllé»  moqué  » raillé. 

Qu’cst-ce  que  tout  cela?  De  méchants  vers  de 
six  syllabes  en  rimes  croisées?  ou  de  méchants 
vers  alexandrins  h rimes  piales  ? M l'nn  ni  l'au- 
tre ; c’est  de  la  prose  plate  et  monotone,  et  qu’on 
ose  appeler  vers  et  donner  'a  Itoileaii.  Et  c'est  en 
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mèttant  plus  de  quarante  lignes  de  celle  force  dans 
une  pièce  qui  n'en  a pas  quatre  cents,  et  à la- 
quelle on  a dd  travailler  plus  de  deux  ans,  puis- 
qu'elle répond  è une  autre  qui , depuis  pins  de 
deux  ans,  est  publique;  c'est  avec  ce  degré  de  ta- 
lent, d’étude,  de  lumière,  et  de  goAt,  qu'on  s'é- 
rige en  Aristarque  de  tons  les  poètes  et  de  tous  les 
philosophes  vivants,  et  qu'on  insulte  nommément 
MM. de  Voltaire, d'Alembert,  Diderot,  Marmontcl, 
Saurin,  Thomas,  de  Saint-Lambert,  du  Belloi , 
Delille , de  La  Harpe , et , pius  qu'eux  tons  encore, 
Boileau , sous  le  nom  duquel  on  met  tant  de  sot- 
tises. AhI  vanité,  vanité,  que  tu  serais  laide  si 
tu  n'étais  pas  ridicule  ! 

J'ai  l'bonncur  d'être,  etc. 

rat  cm  stTiti  es  vns  et  a.  ciiviiST,  mm  cct 
MOV  DBsum  «or. 

Nous  crûmes , en  lisant  les  premiers  vers  de  cet 
ouvrage,  reconnaître  un  peintre  qui  voulait  imiter 
la  touche  de  M.  de  Ruibicres  dans  son  épllre  Sut 
la  Dispute' , l’un  des  plus  agréables  ouvrages  de 
notre  siècle;  mais  l’auteur  de  Mon  dernier  Mot 
s'écarte  bientût  de  son  modèle.  Il  dit  du  mal  de 
tous  cenx  qui  font  honneur  è la  France,  à com- 
mencer par  M.  deRulhièreslui-méme;  et  il  pro- 
teste qu'il  en  usera  toujours  ainsi.  Il  se  vante  d'i- 
miter Boileau  dans  le  reste  de  sa  satire;  mais  il 
nous  semble  que  pour  imiter  Boileau , il  faut  parler 
purement  sa  langue,  donner  à la  fois  de  bonnes 
instructions  et  de  bonnes  plaisanteries , surtout  ne 
condamner  les  vers  d'autrui  que  par  des  vers  ex- 
cellents. 

Voici  les  vers  de  la  satire  de  M.  Clément  : 

De  Boilcan,  diront-ils,  mira'Tabte copiste. 

D’on  pas  timide  il  suit  son  raodMc  A la  piste; 

Si  l’ira  n'eût  point  raillé  ni  Pradon  ni  Perrin, 

L'autre  n'eût  point  sidld  Marmontel  ni  .Saurin. 

Ces  deux  point  sont  des  solécismes  qu’on  ne  pas- 
serait pas  è un  écolier  de  basse  classe. 

Ce  qui  est  pire  qu’un  solécisme,  c'est  la  plate 
imitation  de  ces  vers  pleins  de  sel  ; 

• Avant  lui  Jménal  avait  dit  en  latin 
s Qu’on  est  assis  à l’aise  aux  sermons  de  Cotin.  * 

Boiusc,  sat  II. 

C'est  malheureusement  l’âne  qui  veut  imiter  le 
petit  chien  caressé  du  maître. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  impardonnable  encore, 
c'est  l'insolence  d’insulter  par  leur  nom  deux  aca- 
démiciens d'un  mérite  distingué.  II  s'est  imaginé 
que  Boileau  ayant  réussi , quoiqu'il  eût  insulté 
Qniuault  très  mal  h propos,  loi.  Clément,  réus- 
sirait de  même  en  nommant  et  en  dénigrant  â tort 

* Crttc  ëpUre«s(  imprimée  dam  le  /^iV/ionnnii  rp/ii/fMopAi- 
quf , k l'article  Dirntu. 
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et  à travers  tons  les  bons  écrivains  du  siècle.  II 
devait  sentir  qu'il  n’y  a aucun  mérite,  mais  beau- 
coup de  honte  et  peut-être  de  danger  à dire  des 
injures  en  mauvais  vers. 

Et  moi  je  ne  pourrai  démasquer  la  soltiw  ! 

Je  ne  pourrai  trouver  d’Alembert  précieux , 

Dorât  impertinent,  Condorcet  ennuyeux I 

Voilà  certainement  une  grossièreté  qu'on  ne 
peut  excuser  : car  il  n'y  a pas  un  homme  de  lettres 
dans  Paris  qui  ne  sache  que  le  caractère  de  M.  d'A- 
lembert, dans  ses  mœurs  et  dans  ses  écriLs,  est 
précisément  le  contraire  de  l'affectation  et  du  pré- 
cieux. 

Le  peu  que  nous  avons  d’écrits  de  M.  le  marquis 
de  Condorcet  ne  peut  ennuyer  qu'un  ignorant , 
incapable  de  les  entendre.  C'est  le  comble  de  l'im- 
pertinence do  dire , d'imprimer  qu'un  homme , 
quel  qu'il  soit,  est  on  impertinent  : c'est  une  in- 
jure punissable  qu'on  n'oserait  dire  en  face,  et 
pour  laquelle  un  gentilhomme  serait  condamné  k 
quelques  années  de  prison . A plus  forte  raison 


I insultante,  dite  publiquement  par  le  Uls  d’un  pro- 
J cureur  à un  homme  tel  que  M.  Dorât,  est  on  délit 
très  punissable. 

Dorai,  dont  vont  prùnex  te  jargon  en  tout  tien. 

Va-t-il,  S votre  gré,  devenir  un  Chaulieut 
Et  par  vos  bons  avis,  pensez-vous  que  Delille 
Puisse  autre  chora  enfin  que  rimer  A Virgile? 

Voilà  des  sottises  un  peu  moins  atroces  et  qui 
sentent  moins  l'homme  de  la  lie  du  peuple  ; mais 
il  n’y  a dans  ces  vers,  ni  esprit,  ni  Qnesse,  ni  grâce, 
ni  imagination  ; et  ils  sont  encore  infectés  d'un 
autre  solécisme  ; a Pensex-vous  que  Delille  poisse, 
s par  vos  bons  avis , autre  chose  que  rimer  k Vir- 
I s gile?  a On  no  peut  dire  : Je  peux  autre  chose 
! que  haïr  un  mauvais  poète  insolent.  Ce  tour  n’est 
I pas  français , et  j’en  fais  juge  l'académie  entière. 
Mais  je  fais  juge  tout  le  public  avec  elle  de  l'excès 
d’impertinence  ( et  c’est  ici  que  le  mot  d’imperti- 
nence est  bien  placé  ) de  cet  excès , dis-je,  arec 
le<|ucl  un  si  mauvais  écrivain  ose  insulter  plus  de 
vingt  personnes  respectables  par  leurs  noms,  par 
leurs  places , par  leurs  talents , sans  avoir  jamais 
peut-être  pu  parler  k aucune  d’elles. 
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CONNAISSANCE  DE  LA  POÉSIE 


CONNAISSANCE 
DES  BEAUTÉS  ET  DES  DÉFAUTS 

DE  LA  POÉSIE  ET  DE  L^ÉLOQUENCE 
Di^S  LA  LANGIK  FlAXÇAiSK. 

AVERTISSKMEIST 

DES  ÉDITEURS  DE  KRIIL. 

Lci  deux  ouvrages  sui^anls  ont  été  conslammciil  altrl- 
bu(^  à Vollaire;  el  comme  nous  n’avoos  aucune  preuve 
qu'iU  ne  soient  pas  de  lui,  nous  les  plaçons  dans  cette  Cdi* 
tUm. 

Celui  qui  a pour  titre  ronnaiïsfinre  des  beantês  et  des 
défauts  de  In  poésie  el  de  t’elnqueuce  dans  la  langue  fmu- 
raise  nous  semlde  a^oir  été  fait  m>us  les  veux  de  A oliairc 
par  un  de  scs  élèves.  On  y retrouve  les  inclues  (ïriiicipos 
de  goût,  les  nM'mes  opinions  que  <laus  ses  ouvrages  sui'  la 
Httéralui'c.  Il  l'ami  dans  mi  lihnps  où  Voltaire  avait 
à combattre  une  calwlc  «omhreuw,  ncliamée,  f«»rim'fi 
par  les  hommes  de  lettres  plus  cél.  bres,  léfl^anl  d aulrt^ 
appui  que  celui  de  quelques  jeunes  gens  en  qui  reiuü(»u* 
siasme  pour  son  génie  l'ciDpin'lait  sur  la  Jalousie,  ou  qu’il 
s'étall  attaché  par  des  bienfaits.  On  voit  par  «’s  lettres 
qu'il  leur  donnait  (luelquefois  le  plan  et  les  principles 
idées  des  ouvrages  (ju’il  di'sirait  opposer  A scs  ennemis. 

Le  Panégyrique  de  soinf  Louis  a |>assé  |>oiii*  èln*de 
Voltaire,  dans  le  lemj»  où  il  fut  prononcé.  Les  traits 
hcureui  répandus  dans  cet  ouvrage,  ri*spril  phtloso- 
ptii([ue  qui  y régne,  et  qui  était  alors  inconnu  dans  la 
chaire;  leslxle,  qui  est  A la  fuis  siiupU*  et  noble,  mais 
éloigné  de  ce  stvlc  oratoire,  si  pro|>re  àicwher  sous  la 
pompe  des  mois  le  vide  dt*s  idées  ; tout  cela  nous  jKirtc  à 
croire  que  cette  opinion  n'était  pas  destituée  de  rondement. 
On  prétend  que  le  prédicateur  avait  consulté  Vullaire  sur 
un  panégyrique  qu'il  avait  fait  lui-im‘me  ; dans  un  ino> 
ment  d'humeur  contre  le  mauvais  style  de  ce  simion , 
Voltaire  le  jeta  on  feu.  C>pendnntrauleiir,qui  avait  fondé 
IUT  le  suo^  de  son  discours  l'espérance  de  sa  fortune , 
élait  au  désespoir;  ü fallait  avoir  un  autm  panégyrique, 
cl  l'apprendre  en  huit  jours. , Vullaire  eut  pitié  de  lui,  et 
lit  eu  deux  jours  le  disc^mrs  (|u'uii  trouve  ici,  cl  qui  eut 
•lors  beaucoup  de  succès. 

CONNAISSANCE 

DES  BEAUTÉS  ET  DES  DÉFAUTS 

DE  LA  POESIE  ET  DE  l'ÉLOQI  EISCE. 

Ayant  accompagné  en  France  plusieurs  jeunes 
étrangers , j'ai  toujours  tâché  de  ieiir  inspirer  ie 
bon  goût , qui  est  si  cuilivé  dans  noire  nation , cl 
de  icur  faire  lire  avec  fruit  les  meilleurs  aiitenrs. 
C’est  dans  cet  esprit  que  j'ai  fait  ce  recueil,  pour 
l'utilité  de  ceux  qui  veulent  connaître  les  vraies 


beaulésdo  la  langue  française,  et  en  bien  sentir  les 
charmes. 

On  ne  peut  se  Haller  de  connaître  nne  langue 
qu'à  projiortion  dn  plaisir  qu'on  épronve  en  lisant; 
mais  cette  facilité  ne  s’acquiert  pas  tout  d'nn  coup; 
elle  ressemble  aux  jeux  d'adresse,  dans  lesquels 
on  ne  se  plaît  que  lorsqu'on  y réussit. 

J'ai  vu  plusieurs  etrangers  à Paris  ne  pas  dis- 
tinguer si  une  tragédie  était  écrite  dans  le  style  des 
Racine  et  des  Voltaire , ou  dans  celui  des  Dancbet 
et  des  Pellegrin.  Je  lésai  vus  acheter  les  romans 
nouveaux  au  lieu  de  /aide.  Je  me  suis  aperçu  que, 
dans  beaucoup  de  pays  étrangers , les  personnes 
les  plus  iustruites  n'avaient  pas  un  goût  sûr , et 
qu'elles  me  citaient  souvent  avec  complaisance  les 
plus  mauvais  pass.igesdes  antenrs  célèbres,  nepou- 
vant  distinguer  dans  eux  les  diamants  vrais  d’avec 
les  faux.  J'ai  donccru  rendre  serviceà  ceux  qui  voya- 
gent el  à ceux  qui  parlent  français  dans  la  plupart 
des  cours  de  l’Furope,  en  mettant  sons  leurs  yeux 
des  pièces  de  comparaison  tirées  des  auteurs  les 
plus  approuvés  qui  ont  traité  les  mêmes  sujets: 
c'est  de  toutes  les  méthodes  que  j'ai  employées  au- 
près des  jeunes  gens,  celle  qui  m'a  toujours  te  plus 
réussi;  mais  ces  pièces  de  comparaison  seraient 
inutiles  pour  former  l'esprit  de  la  jeunesse,  si  elles 
n'étaient  accompagnées  de  réflexions,  qui  aident 
des  yeux  peu  accoutumés  à bien  observer  ce  qu’ils 
voient. 

Je  lisais,  par  exemple,  il  n’y  a pas  long-temps, 
avec  un  jeune  comte  de  l'empire,  qui  donne  les 
plus  grandes  espérances , les  traductions  que  Mal- 
herbe et  Racan  ont  faites  de  celte  strophe  d'ilo- 
racc  ( L. 1 , od.  4 ) : 

> l’altida  mon  œquo  puisât  pede  pauperum  tabrmat 
> Hegnunique  turra.  U beateSesti.... 

Voici  la  traduction  de  Racan  : 

Les  lois  de  la  mort  sont  râlâtes 
Aussi  bien  aui  maisons  royales 
I Qu'aux  taudis  couverts  de  roseaux. 

Tous  nos  joun  sont  sujets  aux  Parques  ; 

Ceux  des  tterpen  et  des  monarques 
Sont  coupes  des  mêmes  ciseaux. 

Celle  de  Malherbe  est  phis  connue. 

Lx  pauvre  en  sa  catiaue , où  le  ctiaume  le  couvre , 

Est  sujet  a ses  lois; 

Et  la  garde  qui  veille  aux  lurrières  du  l.ouvre 
S'eu  dereiid  pas  luu  rois. 

Stancf4  à Dvptrrier, 

Je  fus  obligé  de  faire  voir  à ce  jeune  homme 
pourquoi  les  versdeMalberbcremportentsurceux 
de  Racan. 

Hn  voici  les  raisons  : 1°  Malherbe  commence 
par  une  image  sensible, 
ï.e  pauvre  en  sa  cabane,  oii  te  cliaiiroe  te  couvre; 
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ET  l)E  L’ELUQÜEiNCE. 


et  Racan  commence  par  des  mota  communs  qui  ne 
font  point  d'image,  qui  ne  peignent  rien. 

Let  lois  de  la  mort  tant  fatales  ; nos  jours  sont 
sujets  aux  Parques.  Termes  vagues,  diction  im- 
propre, vice  de  langage  ; rien  n'est  pins  faible  que 
ces  vers. 

2°  Les  ^pressions  de  Malherbe  embellissent  les 
choses  les  plus  basses.  Cabane  est  agréable  et  du 
beau  style,  et  taudis  est  nne  expression  du  peuple. 

5°  Les  vers  de  Malherbe  sont  plus  harmonieux; 
et  j'oserais  même  les  préférer  à ceux  d'Uoracc,  s'il 
est  permis  de  préférer  une  copie  h un  original.  Je 
défendrais  en  cela  mon  opinion  en  fesant  remar- 
quer que  Malherbe  huit  sa  stance  par  une  image 
pompeuse , etqu’Iloraco  laisse  peut-être  tomber  la 
sienne  arec  U beateSexii!  Mais  en  accordant  cette 
petite  supériorité  'a  un  vers  de  Malherbe,  j'étais 
bien  éloigné  de  comparer  l'auteur  à Horace  ; je 
sais  trop  la  distance  infinie  qui  est  de  l’un  à l’autre. 
Un  peintre  flamand  peut  peindre  on  arbre  aussi 
bien  que  Rapbael.  Il  ne  sera  pas  pour  cela  égal  h 
Raphaël. 

Ayant  donc  éprouvé  que  ces  petites  discussions 
contribuaient  beaucoup  à former  et  à fixer  le  goût 
de  ceux  qui  voulaient  s'instruire  de  bonne  foi , et 
SC  procurer  les  vrais  plaisirs  de  l'esprit , je  vais 
sur  ce  plan  choisir  par  ordre  alphabétique  les  mor- 
ceaux de  poésie  et  de  prose  qui  me  paraissent  les 
plus  propres  à donner  de  grandes  idées  et  à élever 
l'âme , h lui  inspirer  cetattendrissement  qui  adou- 
cit les  moeurs,  et  qui  rend  le  goût  de  la  vertu  ei 
delà  vérité  plus  sensible.  Je  mêlerai  même  quel- 
quefois à CCS  pièces  de  prose  et  de  poésie  de  pe- 
tites digressions  sur  certains  genres  de  littérature , 
afin  de  rendre  l'ouvraged'une  utilité  plus  étendue, 
et  je  tirerai  la  plupart  de  mes  exemples  des  au- 
teurs que  j'a])pelle  classiques;  je  veux  dire  des  au- 
teurs qu’on  peut  mettre  au  rang  des  anciens  qu'on 
lit  dans  les  classes , et  qui  servent  à former  la  jeu- 
nesse. Je  cherche  'a  l'instruire  dans  la  langue  vi- 
vanteautantqu'onrinstruitdansleslangucsmortes. 

AMITIK'. 

Il  y a lien  d’être  surpris  que  si  peu  de  poètes  et 
d'écrivains  aient  dit  en  faveur  de  l'nmifié  des  choses 
qui  méritent  d'être  retenues.  Je  n'en  trouve  ni 
dans  Corneille , ni  dans  Racine , ni  dans  Doilcau, 
ni  dans  Molière.  La  Fontaine  est  le  seul  poêle  cé- 
lèbre do  siècle  passé  qui  ait  parlé  do  celte  conso- 
lation de  la  vie.  Il  dit  h la  fin  de  la  fable  des  deux 
Amis  ( Vlll , Il  ) : 

Qu'un  ami  Térilable  est  une  douce  chose  ! 

Il  cherche  vos  lietuins  au  fond  de  xolte  c(Fur; 

* Voir  au  Dkiionnaii  e pkUofoj’hl^f  ie  mot  .XniTii. 


Il  voua  épargné  la  pudeur 
De  tes  lui  decoiirrir  TouaHnéme: 

Un  longe,  un  rien,  tout  lui  fait  peur. 

Quand  U s'agit  de  ce  qu'il  aime. 

Le  second  vers  est  le  meilleur,  sans  contredit , 
de  ce  passage.  Le  mot  de  pudeur  n’est  pas  propre  ; 
il  fallait  honte.  Un  ne  peut  dire , j'ai  la  pudeur  de 
parler  devant  vous , au  lieu  de , j'ai  honte  de  par- 
ler devant  vous  ; et  on  sent  d’ailleurs  que  les  der- 
niers vers  sont  faibles  : mais  il  règne  dans  ce  mor- 
ceau, quoique  défectueux,  un  sentiment  tendre 
et  agréable , un  air  aisé  et  familier , propre  au 
style  des  fables. 

Je  trouve  dans  ta  Henriade  un  trait  sur  l'ami- 
tié beaucoup  plus  fort  ( Ch.  viii  ). 

Il  l'ainiait  uon  on  roi,  non  en  maître  sévère. 

Qui  wMiffrc  qu’oii  aspire  l'homieurdc  lui  plaire. 

Et  de  i|ui  le  arur  dur  cl  l’inflnihlc  orRneil 
Croit  le  saojt  d'un  sujet  trop  pa)é  d'un  cimp  d'cDil. 

Hetui  de  rainilio  sentit  les  iioliles  flammes  : 

Amitié , don  du  cû*l , plaisir  des  (grandes  âmes  ; 

Amitié  qucU‘s  rois,  ces  illustres  iuprata. 

Sont  asjiei!  malheureux  pour  ne  coiuuiilrc  pas! 

Ola  est  dans  ao  goût  plus  mâle,  plus  éleré  que 
le  passage  de  La  Fonlaioe.  11  est  aisé  de  seotir  la 
; diiïcTence  des  deui  styles , qui  convieoDeut  cha- 
cuD  à leur  sujet. 

Mais  j'avoue  que  j'ai  vu  des  vers  sur  ramilié  qui 
me  paraisscul  infinimeut  plus  agréables.  Ils  soot 
tirés  d'une  épltre  imprimée  dans  les  Œuvres  dû 
M.  de  Voltaire  . , 

Pour  les  rnnirs  corrompus  l'aniitié  n’est  point  faite. 

O lratif{uiUe  amitié!  (élicilé  parfaite, 

Si’ul  mouvement  de  rSinc  oii  l'excès  soit  permis. 

Corrige  les  défauts  qu'en  n>üi  le  ciel  a mis; 

CmopagDc  de  mes  pas  dans  toutes  mes  demeores. 

Et  dans  tons  les  états , et  dans  toutes  les  heures  : 

Sans  loi , tout  homme  est  seul  ; il  peut  par  ton  appui 
Multiplier  son  être,  ci  vivre  dans  autrui. 

Amitié,  dou  du  ciel,  et  passimi  du  sage, 

Amitié,  que  Ion  nom  couronne  ort  ouvrage; 

Qu'il  préside  à mes  vci^s  c«>mme  il  règne  en  mon  oumr  I 

Il  y a dans  ce  morceau  une  douceur  bien  plus 
flatteuse  que  dans  l'autre.  I.e  premier  semble  plu 
lût  la  satire  de  ceux  qui  n’aiment  pas,  et  le  se  • 
cond  est  le  véritable  éloge  do  l'amitié.  Il  échauffe 
le  cœur.  On  en  aime  mieux  son  ami  qnand  on  a 
lu  ce  passage.  r 

Que  j’aime  ce  vers! 

Multiplier  ton  être,  et  vivre  dans  autrui. 

Qu’il  me  parait  nouveau  de  dire  que  l'amitié 
doit  être  la  seule  passion  du  sage  ! En  effet , si  l’a- 
mitié ne  lient  pas  de  la  passion , elle  est  froide  et 
languissante  : ce  n'est  plus  qu'un  commerce  de 
bienséance. 

Il  sera  utile decomparcr  (ous  ces morceani  avec 


AMOUR. 


Ki 

ce  que  dit  wr  l'amitié  madame  la  marquise  de 
Lambert , dame  très  respectable  par  sou  esprit  et 
par  sa  conduite,  et  qui  mettait  l'amitié  au  rang  des 
premiers  devoirs. 

I La  parfaite  amitié  nous  met  dans  la  nécessité 
a d'élrc vertueux.  û>mmeelle  nesepeutconscrver 
• qu'entre  personnes  estimables , elle  vous  force  è 
s leur  ressembler.  Vous  trouvez  dans  l'amitié  la 
t sûreté  du  bon  conseil,  l’émulatiou  du  boneiem- 
t pie , le  partage  dans  vos  douleurs,  le  secours 
a dans  vos  besoins,  a 

II  est  vrai  que  ce  morceau  de  prose  ne  peut  faire 
le  même  plaisir  ni  à l'oreille,  ni  à Time,  que  les 
vers  que  j’ai  cités,  c La  sentence,  dit  Montaigne, 
a pressée  aux  pieds  nombreux  de  la  poésie,  élance 
a mon  ame  d'une  plus  vive  secousse.  • J’ajouterai 
encore  que  les  beaux  vers , en  français,  sont  pres- 
que toujours  plus  corrects  que  la  prose.  La  raison 
en  est  que  la  difOcuIté  des  vers  prodnit  une  grande 
attention  dans  l'esprit  d’un  bon  poète , et  de  cette 
attention  continue  se  forme  la  pureté  du  langage  ; 
au  lieu  que,  dans  la  prose,  la  facilité  entraîne  l'é- 
crivain et  fait  commettre  des  fautes. 

Il  Y a,  par  exemple,  une  faute  de  logique  dans 
cette  pbrase  : ~ 

• Comme  l'amitié  no  peut  se  conserver  qu'entre 
> personnes  estimables , elle  vous  force  à leur  res- 
I sembler.  • 

Si  vous  êtes  déjà  ami , vous  êtes  donc  une  de 
ces  personnes  estimables.  A leur  rettembler  n'est 
donc  pas  juste.  Je  crois  qu'il  falloit  dire  : 

L'amitié  ne  se  pouvant  conserver  qu'entre  des 
coeurs  estimables,  elle  vous  force  à l'être  toujours. 

Le  partage  dont  vot  douleurs  est  encore  une 
faute  contre  la  langue  ; il  fallait  dire  : On  partage 
vos  douteurs , on  prévient  vos  hesoins.  Ces  obser- 
vations, qu’on  doit  faire  sur  tout  ce  qu’on  lit,  ser- 
vent 'a  étendre  l’esprit  d’un  jeune  homme  et  b le 
rendre  juste;  car  le  seul  moyen  de  s’accoutumer 
b bien  juger  dans  les  grandes  choses , est  de  ne 
se  permettre  aucun  faux  jugement  dans  les  petites. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter  encore  un 
passage  sur  l’amitié,  que  je  trouve  plus  tendre  en- 
core que  ceux  que  j’ai  cités.  Il  est  b la  fin  d'une 
de  ces  épltres  ' familières  en  vers,  pour  lesquelles 
U.  de  Voltaire  me  parait  avoir  un  génie  particu- 
lier. 

Loin  de  nous  à jamais  ces  mortels  endurcis. 

Indignes  du  beau  nom , du  nom  sacre  d'amis. 

Ou  toujours  remplis  d'eus , ou  toujours  hors  d'eux-même. 
Au  monde,  Arincoastance,  ardents  A se  lirrcr, 
Malhnimii , dont  le  coeur  ne  sait  pas  comme  on  aime , 
Et  qui  n'ont  point  connu  la  douceur  de  pleurer  I 

< AUI  mâu«  de  M.  de  Genonville , tom,  n. 
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Je  me  garderai  bien,  eu  voulant  former  des 
jeunes  gens,  de  citer  ici  des  descriptions  de  l’a- 
mour plus  capables  de  corrompre  le  cœur  que  de 
perfectionner  le  goût.  Je  donnerai  deux  portraits 
de  l’amour  tirés  de  deux  célèbres  poètes,  dont  l'un, 
qui  est  feu  Rousseau,  n’a  pas  toujours  parlé  avec 
tant  de  bienséance  ; et  l’autre , qui  est  M.  de  Vol- 
taire, a,  ce  me  semble,  toujours  fait  aimer  la  vertu 
dans  ses  écrits. 

PORTRAIT  DE  L'AMOUR, 

TIRÉ  DE  VÉPITHE  SUR  VÀMOUR. 

i SUS»  D'i'sai.  ( L.  I,  sr.  ii. 

Jadis  sans  chois-  " , les  humains  dispersés. 

Troupe  féroce  et  nourrie  au  carnage. 

Du  seul  instinct  suivaient  la  loi  sauvage. 

Se  renfermaient  dans  les  antres  caches. 

Et  de  leurs  trous  parla  faim  arrachés,  h 
Allaient , errants  au  gré  de  la  nature , 

Avec  tes  ours  disputer  la  pAlurc. 

De  ce  chaos  l'Amour  réparateur  * 
fut  de  leurs  lois  le  premier  tondateur  ; 

II  sut  fléchir  leurs  humeurs  indociles , 

Les  réunit  dans  renccinlc  des  villes. 

Des  premiers  arts  leur  donna  les  leçons , 

Leur  enseigna  l'usage  des  moissons; 

Chez  eus  logea  l'Amitié  secourable. 

Avec  la  Paix,  sa  sœur  inséparal>tc; 

Et,  devant  tout,  dans  les  terrestres  lieux. 

Fit  respecter  l'autorité  des  dieux. 

Tel  fut  ici  le  siAcic  de  Cÿbtte, 
MaisAcodieu'laterre enfio  rebelle 
Se  rebuta  d'une  si  douce  loi , 

Et  de  ses  mains  voulut  se  faire  un  roi. 

Tout  aussitol , évoqué  par  la  Haine , 

Sort  de  ses  flancs  un  monstre  A forme  humaine , 
Reste  dernier  de  ces  cruels  Tjpbons, 

Jadis  formés  dans  les  guutTres  pntfonds. 

D'un  faible  enfant  il  a le  féont  timide; 

Dans  ses  yeux  brille  une  douceur  [lerilde; 

Nouveau  Protée,  A toute  heure,  en  tous  lieux. 

Soin  un  faux  masque  il  abuse  nus  yeux. 

D'abord  voilé  d'une  crainte  ingénue , 

Humble  captif,  il  rampe,  il  s'insinue; 

Puis  tout  A ctvup,  impérieux  vainqueur. 

Porte  le  Iroultle  et  l'effroi  dans  le  cœur. 

Les  Trahisons,  la  noire  Tyrannie, 

Le  Désespoir,  la  Peur,  l'Ignominie, 

Et  le  Tumulte , au  regard  effaré , 

Suivent  son  char  de  Srrupçons  entouré. 

Ce  fut  sur  lui  que  la  terre  ennemie 
Do  sa  révolte  appuya  t'infamie  f ; 

Bicutùt  séduits  par  ses  trompeurs  appas. 

Des  flots  d'humains  «larehèrewl  * sur  ses  pas.] 
L'Amour,  par  lui  dépouillé  de  puissance. 

Remonte  au  del,  séjour  de  sa  naissance, 

•Terme  oiseux.  — yçf„  jQr.  — * Impropre.  — Impropre. 
• Dieu  est  trop  près  de  Cybéte.  — t Mots  Impropres.  — f Des 
dots  ne  marchent  pas. 
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TEMPLE  DE  L’AMOUtt, 

TIRÉ  PE  LA  HBNniADE.  ( CH.  11.) 

Sor  les  bords  forluncfs  de  ranliqr.e  Idalie# 

Lieui  011  RnU  l'Europe  cl  commence  l’Asie, 

S’elèro  un  lieui  palais  n'siMtié  par  les  temps  : 

La  nature  en  posa  Ii*s  premiers  rundemenU; 

Et  l'art,  ornant  depuis  sa  simple  architecture, 

Partes  traraux  hardis  surpassa  la  nature. 

Là , tous  les  champs  voisins,  peupU^s  de  iii)rles  TCfit# 
N’ont  jamais  ressenti  l’outraKi^  des  bhers. 

Partout  on  voit  mûrir,  partout  on  voit  chlore 
Et  les  fruits  de  Pomooc  cl  les  pit^simts  de  Flore  ; 

Et  la  lent!  a’attenil , pour  donner  scs  inoissoas. 

Ni  les  vœux  des  humains,  ni  l'ordre  des  saisons. 
L’hi)nune  y semble  goûter  dans  une  paix  {profonde 
Tout- ce  que  la  nature,  aux  pn'niiers  jours  du  monde, 

I>c  sa  main  bienfesantc  accordait  aux  humains  : 

Un  éternel  repos , des  jours  purs  cl  scn'ins , 

Les  douceurs,  les  plaisirs  que  pr>imel  rahomlanee. 

Les  biens  du  premier  âge,  hors  la  si'olc  iniHK'ma'. 

On  entend  ]H}or  tout  bruit  des  concerts  enchanteurs 
Don!  la  mrdle  humiuuie  Inspire  les  langueurs; 

Les  voix  de  mille  amants,  1rs  chants  de  leurs  maîtresses. 
Qui  «‘lèbrcnl  leur  lionir  i-l  yontcnl  liiirs  faiblcs«:s. 
Ch«i|uc  jour  on  1rs  voit , le  front  i>aré  dr  llrurs. 

De  Irur  aiiiiablr  maître  iiiiploi-er  le»  faveurs; 

Kl  dan»  l'art  dangrreuv  de  plaire  et  de  «Muire, 

Dans  »on  temple  à l'envi  s'empresser  de  s'inslruire. 

La  flatteuse Ils|K'rancei  au  fnmt  toujours  serein, 

A l'autel  de  l'Amour  les  conduit  par  la  main. 

Prf's  du  temple  sam‘,  les  Grâces  demi-nues 
Accordent  fl  leurs  voix  leurs  danses  Ingénma. 

La  niutto  Voluptd , sur  un  lit  de  garons , 

Satisfaite  et  Iranqu'ille,  <H;onte  leurs  chansons. 

On  voit  â les  eûtes  le  Msslbre  eu  silence, 

lat  Sourire  enclianteur,  tes  Soias , ta  Comptatsauce, 

Le»  Plaisirs  amoureux,  et  les  tendres  Désirs, 

Plus  doux , plus  sevluisants  rncter  que  les  Plaisirs. 

De  ce  temple  fameux  telle  est  l'aimable  cnlrtv-; 

Mais  lorsfju'en  avaii^-ant  sous  la  voûte  sacrée 
On  porte  au  sanctuaire  un  pas  audacieux , 

Quel  spectacle  funeste  rpnutanle  les  )cuxt 

Ce  n'est  plus  dos  Plaisirs  la  ImniH’  aimaldo  et  tendre; 

Lenrs  cooeerts  amoureux  ne  s'y  ftail  plus  enleniire  : 

Les  Plaintes,  les  Dégoûts,  l'Imprudence,  la  Pt-ur, 

Font  de  ce  lieau  sCjour  un  sCjour  plein  d'Iiorreur. 

somttre  Jalousie,  au  teint  pâte  et  livide. 

Sait  d'un  pied  chancelant  le  .Souigym  qui  la  guide  : 

La  Haine  et  le  Coarruux , rCpandant  leur  venin , 
Marchent  devant  ses  pas  un  |Miignanl  û la  main. 

La  Malice  tes  voit , et  d'un  souris  perflde 
Applaudit,  en  passant,  ft  leuj’  lniu|ie  homicble. 

Le  Repentir  tes  suit , détestant  leurs  fureti  es , 

Kl  liaissc , eu  sou|nrant , scs  ) euv  numilies  de  plcuia. 

G'est  là,  c'est  au  milieu  de  cetteeour  allreuse. 

Des  plaisirs  des  Itunutins  eomjiagnr  mallirurciise , 

Que  l'.Amour  a choisi  son  sCjour  Cteriirl , etc. 

Ces  deux  descripüons  morales  de  l’Amour  n’en 
sont  pas  moins  intéressantes  pour  cela.  Celle  qui 
est  tirée  de  la  Henriatic  est  plus  pittoresque  que 
l’autre , et  d’un  style  plus  coulant  et  plus  correct; 
mais  elle  ne  me  parait  pas  écrite  avec  plus  d’éner- 
gie. Il  y a seulement  je  ne  sais  quoi  de  plus  doux 
et  de  plus  intéressant. 


I.'î.'i 

> ^on  sal'is  est  pulchra  esse  poémala , dulcia  suuto.  > 

Hoa.,  de  ,Vr/r  port. 

il  faut  voir  i présent  comment  l'arcbcvéquc  de 
Cambrai,  l'illustre  Fénelon,  auteur  du  Téléma- 
que, a traité  le  même  sujet.  Il  a aussi  parlé  do 
l’Amour  et  de  son  temple  (L.  iv'j  : 

a On  me  eunduisit  au  temple  de  la  déesse  : elle 
s en  a plusieurs  dans  cctlc  île;  car  elle  est  parli- 
» culièremeut  adorée  b Cytbere,  à Idalie,  et  à 
t Papbos.  C’est  à Cytbérc  que  je  fus  conduit.  Le 
a temple  est  tout  de  marbre  ; c'est  uu  parfait  pc- 
a ristyle  : les  colonnes  sont  d'une  grosseur  et 
s d'une  hauteur  qui  rendent  cet  édiDce  très  ma- 
a jestueux  ; au-dessus  de  l’arebitrave  et  de  la  frise 
a sont , à cbaqiie  face , de  grands  frontons  où  l’on 
a voit , en  bas-rcIicfs , toutes  les  plus  agréables 
a aventures  de  la  déesse  ; à la  porte  du  temple  est 
a saus  cosse  une  foule  de  peuples  qui  vieucent 
a faire  leurs  offrandes.  Ou  n'égurge  jamais  dans 
a l'enccinle  du  lieu  sacré  aucune  victime.  On  n’y 
t brûle  point,  comme  ailleurs,  la  graisse  des  gé- 
a nisses  et  des  taureaux  ; on  n’y  répand  jamais 
a leur  sang.  On  présente  seulement  devant  l’autel 
a les  bêtes  qu'on  oflre,  et  on  n’en  peut  offrir  au- 
a cunc  qui  ne  soit  jeune,  blancbc,  sans  defaut, 
a et  sans  tache.  On  les  couvre  de  bandcicllos  de 
a pourpre  brodées  d’or  ; leurs  corncs]sont  dorées, 
a et  ornées  de  bouquets  des  fleurs  les  plus  odori- 
a férantes.  Après  i|ii'cMcs  ont  été  présentées  de- 
a vaut  Fanlel , on  les  renvoie  dans  un  lieu  écarté, 
a où  elles  sont  égorgées  jiour  les  festins  des  pre- 
a 1res  de  la  déesse. 

a On  offre  aussi  toute  sorte  de  liqueurs  parfn- 
a mécs,  et  du  vin  pins  doux  que  le  nectar.  Les 
a prêtres  sont  revêtus  de  longues  robes  blanches , 
a avec  des  ceintures  d'or  et  des  franges  de  même 
a au  bas  de  leurs  robes.  On  brûle  nuit  et  jour , 
a sur  les  autels,  les  parfums  les  plus  exquis  de  l'O- 
a rient , et  ils  forment  une  espèce  de  nuage  qui 
a monte  versieeiel.  Toutes  les  colonnesdn  temple 
a sont  oméesde  festons  pendants;  tous  les  vases  qui 
a servent  au  sacrilice  sont  d’or  ; un  bois  sacré  de 
a myrte  environne  le  bûtiment.  Il  n'y  a que  de 
a jeunes  gardons  et  de  jeunes  Gllcs  d’une  rare 
a beauté  qui  puissent  présenter  les  victimes  aux 
a prêtres,  et  qni  osent  allumer  le  feu  des  autels  ; 
a mais  l'impudence  et  la  di.ssolulion  déshonorent 
a un  temple  si  roagniflque.  a 
Je  ne  puis  m'empêcber  de  convenir  que  cetto 
description  est  d’uno  grande  froideur  en  compa- 
raison de  la  poésie  que  nous  avous  vue.  Rien  ne 
caractérise  ici  le  temple  de  l'Amonr  ; ce  n’est 
qu'une  description  vsgue  d'un  temple  en  général. 
Il  n’y  a rien  de  moral  que  la  dernière  phrase  ; 
mais  VimputJciicc  et  la  diuolulion  caractérisent 
la  débauche,  et  non  pas  l'amour.  Tout  le  mérite 
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de  ce  morceau  me  parait  coniister  dans  une  prose 
harmonieuse  ; mais  elle  manque  de  rie. 

Tous  ces  exemples  conflrment  de  plus  en  plus 
que  les  mfiuies  choses  bien  dites  en  vers,  on  bien 
dites  en  prose,  sont  aussi  dilTdrentes  qu’un  vête- 
ment d'or  et  de  soie  l’est  d’une  robe  simple  et 
unie;  mais  aussi  la  médiocre  prose  est  encore 
plus  au-dessus  des  vers  médiocres , que  les  bons 
vers  ne  l’emportent  sur  la  bonne  prose. 

On  m’a  demandé  souvent  s’il  y avait  quelque 
bon  livre  en  français,  écrit  dans  la  prose  poéti- 
que du  Télémaque.  Je  n’en  connais  point,  et  je 
no  crois  pas  que  ce  style  pût  être  bien  reçu  une 
' seconde  fois.  C’est , comme  on  l’a  dit , une  espèce 
bitarde  qui  n’est  ni  poésie  ni  prose , et  qui , étant 
sans  contrainte,  est  aussi  sans  grande  beauté; 
car  la  difBculté  vaincue  ajoute  un  charme  nouveau 
à tous  les  agréments  de  l’art.  Le  Télémaque  est 
écrit  dans  le  goût  d’une  traduction  en  prose  d’//o- 
mère , et  avec  plus  de  grâce  que  la  prose  de  ma- 
dame Dacier;  mais  enfin  c’est  de  la  prose,  qui 
n’est  qu’une  lumière  très  faible  devant  les  éclairs 
de  la  poésie , et  qui  atteste  seulement  l’impuis- 
sance ' de  rendre  les  poètes  do  l’antiquité  en  vers 
français. 

AJUBITIOV. 


Qu’on  lise  encore  dans  AiluUie  ce  que  Matban 
dit  de  son  ambition  ( acte  iii , sc.  iii)  : 

J’approchai  pardcfiT*^  de  roreiUe  des  rois; 

Et  Uicntûl  en  oracle  on  (érigea  nia  Toix. 

JVtudiai  leurcrrur,  je  flattai  leurs  caprices, 

Je  leur  semai  de  fleurs  le  l»ord  des  précipices; 

Près  de  leurs  passons  rien  ne  me  fut  sacré  ; 

De  mesure  et  de  poids  je  changeais  à leur  gré , etc. 

Je  trouve  l'ambition  caractérisée  plus  en  grand 
et  peinte  dans  son  plus  haut  degré  dans  la  tragé- 
die de  Mahomet,  C’est  Mahomet  qui  parle  (acteiij 
scène  v) 

Je  suis  ambitieux  ; tout  homme  l’csl , sans  doute; 

Mais  jamais  roi,  pontife,  ou  chef,  ou  citoyen, 

Ne  conçut  un  projet  aussi  grand  que  le  mien. 

Chaque  peuple  A son  tour  a brillé  sur  la  terre 
Par  les  lois,  par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre; 

Le  temps  de  TArabic  est  A la  fln  venu. 

Ce  peuple  généreux,  trop  long-temps  inconnu. 

Laissait  dans  ses  déserts  ensevelir  sa  gloire; 

Void  les  jours  nouveaux  marqués  ixnir  la  victoire. 

Vois  du  nord  au  midi  l'imiviTS  di^ilé, 

La  Perse  encor  sanglante,  cl  son  tnine  ébranlé  ; 

L’Inde  esclave  et  timide,  et  l'Êgyple  abaissée  ; 

Des  murs  de  Constantin  la  splendeiu*  éclipscc  ; 

Vois  l’eDipirc  romain  tombant  de  toutes  parts. 

Ce  grand  corps  déebiré,  dont  les  membres  épars 
I..aoguissent  dispersés  sans  honneur  et  sans  vie. 

Sur  ces  déliris  du  monde  élevons  l'Arabie. 

II  faut  un  nouveau  culte,  il  faut  de  nouveaux  fers; 

11  faut  un  nouveau  dieu  pour  l’aveugle  univm. 

En  Égypte  Osiris,  Zoroastre  en  Asie, 

Chci  les  Crélois  Hioos,  N'uma  dans  Tltalie, 

A des  peuples  sans  mœurs,  cl  sans  culte,  et  sans  rois. 
Donnèrent  aisément  d’insufllsantcs  lois. 

Je  viens,  après  mille  ans,  ebanger  ces  lois  grossières; 
J’apporte  un  joug  plus  noble  aux  nations  entières. 

J’abcdis  les  faux  dieux;  et  mon  aille  épuré 

De  ma  grandeur  naissante  est  le  premier  degré.  .^3 

No  roc  reproche  point  de  tromper  ma  patrie  : 

Je  détruis  sa  faiblesse  et  son  idoUUrie; 

Sous  un  roi,  sous  un  dieu,  je  viens  la  réunir; 

Et,  pour  la  rendre  illustre,  U la  faut  asservir. 

Voilh  bien  l’ambition  à son  comble  ; celui  qni 
parle  ainsi  veut  être  a la  fois  conquérant  y législa- 
teur, roi,  pontife,  et  prophète;  et  il  y parvient. 
Il  faut  avoner  que  les  autres  desseins  des  plus 
grands  hommes  sont  de  bien  petites  vanités  auprès 
de  cette  ambition.  On  ne  peut  la  décrire  avec  plus 
de  force  et  de  justesse.  Matban  me  parait  parler 
en  subalterne,  et  Mahomet  en  maître  du  monde. 
J'observerai,  en  passant,  que  l'un  et  l'autre  avouent 
le  fond  de  leur  erreur,  ce  qui  n'csi  guère  natu- 
rel * y mais  ce  défaut  est  bien  plus  grand  dans  Ma- 
than  que  dans  Mahomet.  On  ne  dit  point  de  soi 
qu'on  est  scélérat;  mais  on  peut  dire  qu'on  est 

’ L'anirnr  üecplarticlenousparalltropaévère.  Toatliomme 
qui  {irtTbe  une  religion  est . aux  yeux  de  celui  qui  ne  la  croit 
t>as , ou  un  imbécile . ou  un  fripon.  Zopire  ne  iMwxait  pas  re- 
garder Mabomet  comme  un  aot.  En  voulant  paraître  peratudd. 
Mahomet  M serait  donc  birn  plus  avili  devant  Zopire  qa'ea  lui 
avouant  K,  pruieti  amUtieux.  K.. 


J’aurais  dû , en  suivant  l’ordre  alphabétique , 
traiter  l’ambition  avant  l’amitié;  mais  J’ai  mieux 
aimé  commencer  par  une  vertu  que  par  un  vice. 
J'ai  préféré  le  sentiment  à l’ordre.  Je  ne  sais  pour- 
quoi l’ambition  est  le  sujet  de  beaucoup  plus  de 
pièces  de  poésie  et  d’éloquence  que  l’amitié  : 
n’cst-ce  point  qu’on  réussit  mieux  b caractériser 
les  passions  funestes  que  les  doux  penchants  du 
cœur  ? Il  entre  toujours  de  la  satire  dans  ce  qu’on 
dit  de  l’ambition.  Quoi  qu’il  en  soit,  j’aime  b voir 
dana  la  Henriade  (ch.  vu)  : 

L’Ambition  UDRlante,  inquièlc, 

De  (runes,  de  (omlxmui , d'csclavcs  enlourde. 

Mais  que  La  Fontaine  a de  charmes  dans  un  des 
urologues  de  ses  fables  ! 

-’rux  démons  S leur  gré  partagent  notre  vie. 

Kl  de  son  patrirooioe  ont  chasse  la  Raison; 

Je  ne  vois  point  de  ceeur  qui  ne  leur  sacrifie. 

Si  vous  me  deiiiandei  leur  élal  et  leur  nom , 

J'appelle  l'un  Amour,  et  l'aulre  Amhilion. 

Celle  dernière  étend  le  plus  loin  son  empire. 

Car  même  elle  entre  dans  l'amour. 

Lf  Bertjer  et  le  Jtof . llv.  X,  fab.  X. 

Voilci  des  vers  parfaits  dans  leur  genre.  Heu- 
reux les  esprits  capables  d'èlre  touchés  comme  il 
faut  de  pareilles  beautés,  qui  réunissent  la  sim- 
|ilicité  à l'extrême  éloquence  ! 

' Voir  U leUre  de  voltaire  s CideviUe , du  13  aug.  1731 . 


ARMÉE. 


ambUieax  : la  grandcar  de  l'objet  eanoblit  jas- 
qu'a  la  fourberie  même  aux  yeux  des  hommes. 

AHHÉE. 

Je  ne  vois  guère  de  description  d'armée  qui 
mérite  notre  attention  dans  les  poêles  Iragiqucs, 
que  celle  qu'on  lit  dans  le  dit  (acte  iv , sc.  ni  ) : 

Cette  obscure  clarté  qui  toml>e  des  étoiles , 

EnflOj  8TCC  le  flux  nous  Tait  voir  trente  ToUes  ; 

L’oode  s’enfle  dessous  et  d’im  commun  effort 
Les  Maures  et  la  n)cr  montent  jtuqucs  ^ au  port. 

On  les  laisse  passer;  tout  leur  parait  tranquille; 

Point  de  soldats  au  port,  point  aux  murs  de  la  ville; 

Notre  profond  silence  abusant  leurs  esprits , 

Us  o'oseni  plus  douter  de  nous  avoir  suq>iHs. 

Ils  aliordcnt  sans  peur,  ils  ancrent,  ils  descendent, 

Et  courent  se  livrer  aux  mains  qui  les  attendent. 

Nous  nous  levons  alors,  et  tous  en  ménu*  temps 
Poussons  jus(|ues  au  ciel  mille  cris  éclatants. 
li€S  nôtres  au  sigiuil  de  nos  vais.scaui  n^Nvndenl, 

Ils  paraissent  armés  : les  Maures  si*  .confondent  ; 

L'é{wuv  ante  les  prend  ; à demi  descauius , 

Avant  que  de  combattre  ils  s’estiment  perdus, 
lis  couraH'ot  au  pillaf^c,  et  rencontrent  la  guerre; 

Nous  les  pressons  sur  l'eau,  nous  les  pressons  sur  terre, 
El  nous  fesons  courir  des  rui.sseaux  do  leur  sang. 

Avant  qu’aucun  résiste  (mi  repreniM*  son  rang. 

Mais  bientôt,  malgré  Dous,icurs  princes  les  rallient; 

1.. eur  courage  renait,  et  leurs  terreurs  s'oublieot. 

1.. a  honte  de  nKMuir  sans  avoir  combattu 
Arrête  Ictu*  désordre,  et  leur  rend  Unir  verlu. 
é'ontre  nous  * de  pied  ferme  ils  tiren  I * leurs  aUanget, 

De  notre  sang  au  leur  font  d'horribfcs  méfanges 

Et  la  terre  et  le  fleuve,  cl  leur  flotte  et  le  port. 

Sont  des  champs  de  carnage  où  tricHnplie  lu  mort. 

Je  crois  qae  tout  le  monde  tombera  d'accord 
qu'il  y a plus  d’âme  et  de  pathétique  dans  la  des- 
cription d’une  armée  prête  â attaquer  que  fait  l'il- 
lustre Fénelon  au  dixième  livre  des  Aventures  de 
Télémaque,  Ce  n'est  point  une  description  cir- 
constanciée; elle  est  vague  ; elle  ne  spécifie  rien  ; 
elle  tient  plus  de  la  déclamation  que  de  cct  air  de 
vérité  qui  a un  si  grand  mérite  ; mais  il  a l’art 
de  parler  au  cœur  jusque  dans  l’appareil  de  la 
guerre. 

• Pendant  qu’ils  raisonnaient  ainsi,  on  enlen- 
a dit  tout  à coup  un  bruit  confus  de  chariots,  de 
a chevaux  hennissants,  d'hommes  qui  poussaient 
a des  hurlements  épouvantables , et  de  Irompet- 
» tes  qui  remplissaient  l’air  d’un  son  belliqueux, 
a On  s’écrie  ; « Voilà  les  ennemis  qui  ont  fait  un 
a grand  détour  pour  éviter  les  passages  gardés  ; 

■ ProMique.  —1»  Dur.  Prosaïque. 

• Ces  deux  vers  se  lisent  anlrrmeul  dana  les  bonnes  édiUoas 
des  Œuvres  de  P.  CornelUr , où  bon  n'a  pas  cru  devoir  adopter 
toutes  les  correcüoai  de  celle  de  ,t6S2.  donnée  par  Thomas 
Corneille , qui  jr  a quelquefois  glté  le  texte , croyant  l'amélio- 
rer. Akw 

Ils  Urent  Jean  ép^; 

Des  plu  brsTw  NkUU  iss  IrtiBw  sont  cooptes. 

^ Ce  pluriel  est  vicieux. 
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» les  voilà  qui  viennent  assiéger  Salente.  • Les 
. vieillards  et  les  femmes  paraissaient  conster- 
» nés.  « Hélas  I disaient-ils,  fallait-il  quitter  no- 

• tre  chère  patrie,  la  fertile  Crète,  et  suivre  un 
■ roi  malheureux  au  travers  de  tant  de  mers,  pour 
» fonder  une  ville  qui  sera  mise  en  cendres  comme 

> Troie  I • On  voyait  de  dessus  les  murailles  nou- 

• vellement  blties , dans  la  vaste  campagne,  bril- 
» 1er  au  soleil  les  casques , les  cuirasses , et  les 

> boucliers  des  ennemis.  Les  yeux  eu  étaient 
. éblouis.  On  voyait  aussi  les  piques  hérissées 
» qui  couvraient  la  terre , comme  elle  est  couverte 
» par  une  abondante  moisson  que  Cérès  prépare 

• dans  les  campagnes  d’Euua  en  Sicile  , pendant 
» les  chaleurs  de  l'été , pour  récompenser  le  la- 

• boureur  de  toutes  ses  peines.  Déjà  on  remarquait 

> les  chariots  armés  de  faux  tranchautes  ; on  dis- 
» tiuguait  facilement  chaque  peuple  venu  a cette 

• guerre.  > ( Liv.  x.  ) 

Je  suis  bien  plus  ému  ici  par  Fénelon  que  par 
Coruoille.  Ce  n’est  pas  que  les  vers  ne  soient , b 
mérite  égal , incomparablement  au-dessus  de  la 
prose;  mais  ici  la  description  a un  fond  plus  tou- 
chant que  celle  de  Corneille  ; et  il  faut  bien  con- 
sidérer qu’un  acteur , dans  une  pièce  de  théâtre, 
ne  doit  presque  jamais  s’exprimer  comme  un  au- 
teur qui  parle  à rimaginalion  du  lecteur.  Il  faut 
sentir  combien  Corneille  et  Fénelon  avaient  chacun 
un  but  dilférenl. 

Pour  prouver  incontcstal>lemcnt  la  supériorité 
de  la  poésie  sur  la  prose  d.aos  le  même  genre  de 
beautés,  considérous ce  même  objet  d’uné armée 
en  bataille  dans  le  huitième  chant  de  la  lien- 
riade  : 

Près  d«  bord,  de  I’IUki  et  de»  rive»  de  l’Eure 
F.»t  un  champ  fortune,  l'amour  de  la  nature  : 

La  (tuerre  avait  long-lemps  resiieclé  le»  tn'»or» 

Dont  Flore  et  le»  ZCpli)  r»  rmhellissaient  ce»  liord». 

Au  milieu  des  horreurs  de»  discordes  civile# 

Les  herpers  de  ces  lieux  coulaient  des  jours  Irampiilles  : 
FrmCftC»  par  le  riel  et'p.ir  leur  iiamreie , 

II»  semblaient  des  soldais  braver  l’avidité. 

Et  sous  leurs  toits  de  chaume,  a l'abri  des  alarmes. 
M'entendaient  point  te  bruit  des  tambours  et  des  armes. 
1.CS  deux  camps  eonemis  arrivent  en  ces  lieux  : 

La  désolation  {varloul  marche  avant  eux. 

De  l'Eure  et  de  l'Iton  tes  ondes  s'alarmèrent  ; 

I.CS  tMTpers.  pleins  d'cITroi,  dans  les  Ivois  se  cachèrent  ; 

El  leurs  tristes  moitiés,  compagnes  de  leurs  fus. 
Emportent  leurs  eufants  gémissants  dans  leurs  bras. 

IlaltitanU  malheureux  de  ces  liords  pirins  de  charmes. 
Du  moins  à voire  roi  n'imimlez  point  vos  larmes  î 
S'il  cherche  les  romhats,  c'est  pour  doiuier  la  paix  : 
Peuples,  sa  main  sur  vous  répondra  ses  bienfaits. 

Il  veut  finir  vos  maux,  il  vous  plaint,  il  vous  aime, 

El  dan»  ce  jour  affreux  U roiuliat  pour  vous-méme. 

Tj‘S  moments  lui  sont  chers  ; il  court  dans  tous  les  rangs 
Sur  un  coursier  fougueux  plus  ItgtT  que  Its  venls. 

Qui,  tier  de  son  fardeau,  du  pied  frappant  ta  terre. 
Appelle  Us  dangers  et  respire  la  gucirc. 


assaut. 
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On  vojail  prcs  de  lui  briller  lous  ces  guerriers, 
Compagnons  de  sa  gloire  el  ccinls  de  ws  lauriers  : 
D’Aumoal,  qui  sous^ciuq  rois  aralt  porte*  les  armes  ; 
Biruu,  dout  le  seul  nom  iv|>andait  k*^  alarmes  ; 

El  sou  fils,  Jeune  encore,  ar<tciil,  impi'tueux. 

Qui  depuis...;  mais  alors  il  eiail  vcrlutux; 

Sully,  >angis,  Crillon,  ces  eimdnis  du  crime. 

Que  U ligue  üdleste,  el  que  la  ligue  eslimc  ; 
Turenue,  qui  depuis  de  la  jeune  Houillouj 
Mri'ila  dans  Sedan  la  puissance  et  le  notn  ; 

Puissance  malheureuse  el  trop  mal  conscrxk', 

Et  par  Armand  «k^truite  aussitôt  qu’éloée. 

Essex  arec  éclat  parait  au  milieu  d'etu. 

Tel  que  dans  nos  jardins  un  palmier  sourcilleux, 

A nos  ormes  touffus  mêlaut  sa  tête  altière, 
parait  s’enorgueillir  de  sa  lige  étrangère. 


Plus  loin  sont  LaTrimouille,  et  Clermont,  et  Feoquièrea, 
Le  mallicurcui  de  >eslc,  el  l'heureux  Lesdiguièris  ; 
D’Ailli , pour  qui  ce  jour  fut  un  j ur  trop  fulal. 

Tous  ces  héros  en  foule  atteuiiaient  le  signal. 

Et  rangés  près  du  roi,  lisaient  sui*  simi  xi.sago 
B’un  triouipbc  c^tain  l'espoir  et  le  pi't'sage. 

Majemio,  en  ce  moment,  iuquiet,  alialtu. 

Dans  son  cœur  étouné  cluTche  eu  >ain  sa  \erlu 
Soit  que,  de  son  parti  counaissaiit  l'injustice, 

U UC  crût  point  le  cUd  à ses  armes  jinipice  ; 

Soit  que,  l'Ame  en  effet  ail  des  pri'sseniijiK’uls, 
Avaut-cuureurs  cerlains.de  grands  é\enemcnls. 

Ce  héros  cependant,  maître  de  sa  faiblesse. 

Déguisait  sc.>  diagrius  sous  sa  fausse  ali(‘gressc  ; 

Il  s'excite,  il  s’empresse,  il  inspire  aux  soldait 
Cet  et|)uir  géocreux  ejuc  lui-iucmc  il  u’a  pas. 

D'Egmonl  auprès  de  lui,  plein|dc  la  (umliauce 
Que  dans  un  jeune  oreur  fait  naître  riinprudeocc. 
Impatient  déjà  d'exercer  sa  valeur. 

De  rincertain  Mayenne  accusait  la  lenteur. 

Tel  qu'i'chappé  du  sein  d'un  riaul  pâturage, 

Au  bruit  delà  trompette  aulnuiut  son  courage, 

Dans  les  chamjis  de  la  Thrnce  un  coursier  orgueilleux. 
Indocile,  inquiet,  plein  d’un  feu  lielliqueux. 

Levant  lei  crins  mouvants  de  sa  tête  superbe. 

Impatient  du  h‘eiu,  vole  et  bondit  sur  rhirbe: 

Tel  paraissait  Egniuot;  une  noble  fureur 
Éclate  dans  $4.%  jeux  et  brûle  dans  sou  cu'ur; 

D s'entretient  déjà  de  sa  proclialue  gloire, 

11  croit  que  son  destin  commande  à la  victoire; 

Hélas  I il  ne  sait  point  que  son  fatal  orguc'il 
Dans  les  plalm*8  d’Ivri  lui  prépare  un  cercueil. 

Vers  les  ligueurs  enfin  le  grand  Henri  s’avance, 

El  s’adressant  aux  siem  qu'enflammait  sa  j)réseiice; 

• Vous  êtes  nés  Français,  el  je  suis  volro’nii  ; 

■ Voilà  nos  ennemis,  marchez  cl  sulvez-moi  : 

• Ne  penk-z  point  de  vue,  au  fort  de  la  tcmi)êle, 

> Ce  panache  éclatant  qui  fioUc  sur  ma  tête  ; 

» Vous  le  verrez  toujours  au  chemin  de  l’honneur.  • 

A ces  mots,  que  ce  roi  prououçnit  eu  valn  jueur, 

]1  voit  d'un  feu  nouveau  ses  troupes  enMaiiiiiiée.s, 

Et  marelle  en  invoquant  le  grand  dieu  des  arinri*s. 

Sur  les  pas  des  deux  chefs  alors,  en  iiiénie  temps. 

On  voit  (les  deux  partis  voler  l(*s  combattants. 

Ainsi,  lors(|ue  des  monts  si'*par(^  par  Alcide 
.^((uiUms  fongueux  f(»ndeiit  d'un  vol  rapide, 

Soudain  les  Ilots  émus  de  deux  jirofondes  mers 
D'un  choc  impétueux  s’<‘lanc4*nl  dans  \n  airs  ; 

La  terre  au  loiu  gémit,  le  jour  fuit,  le  ciel  gnmdc. 

El  rAlricain  tmiiblant  eraini  la  chute  du  monde, 

Au  inous({uet  réuni  le  saiigbint  coutelas 
Déjà  d(^  tous  eûtes  porte  un  double  li'épas. 

Celte  anuü  que  jad^,  pour  de|>cuplcrla  terre, 


Dans  Baionuc  inveuta  le  dcinon  de  la  guerre, 

Rassemble  en  mcnie  temps,  digne  fruit  de  l’enfer, 

Ce  qu’ont  de  plus  terrible  et  la  flamme  cl  le  Fer. 

Ou  S(‘  mêle,  ou  combat;  l'adresse,  le  courage. 

Le  tumulte,  les  cris,  la  peur,  l'aveugle  rage, 

La  honte  de  ctHliT,  l'ardenie  soif  du  sang, 

Le  d(^^spoir,  la  iiM>rt,  passent  de  rang  en  rang. 

L’uu  (loursuit  un  partant  dans  le  parti  contraire  ; 
l.à  le  frèn^  en  fuyant  meurt  de  la  main  d'un  fri^rc  : 

I.JI  nature  en  ùvniil,  et  ce  rivage  affreux 
S'abreuvait  à regret  de  leur  saug  malheureux. 

U y a dans  cetto  description  plus  de  pathétique 
encore  et  plus  do  portraits  touchants  que  dans  le 
Tciémaque.  Ce  morceau , 

Habitants  malheureux  de  ce«  bords  pleins  de  charmes, 

forme  un  mélange  délicieux  de  tendresse  et  d'hor- 
reur. Le  poète  met  ici  son  art  a rendre  la  guerre 
odieuse , dans  le  temps  môme  qu'il  sonne  la  char- 
ge, et  qu'il  inspire  l’ardeur  du  combat  dans  Tâmc 
du  lecteur.  La  comparaison  des  deux  mers  qui  se 
choquent  étonne  l'imagination.  La  peinture  de  la 
haïonnette  au  bout  du  fusil  est  d'un  goût  nou- 
veau , vrai  et  noble  : c’est  un  des  plus  grands  mé- 
rites de  la  poésie  de  poindre  les  détails. 

■ Verbts  ea  vinccre  magnum 
• Quani  sit,  et  aogustis  hune  addere  rebus  houorem.  » 
Vibg.,  Gforg.  lll. 

ASSAUT. 

Cet  art  de  peindre  les  détails  et  de  décrire  des 
choses  que  la  poésie  française  évite  communément, 
se  trouve  d’une  manière  bien  sensible  dans  le  ré- 
cit d^uD  assaut  donné  aux  faubourgs  de  Paris 
[Henriade,  chant  iv}^ 

Du  c(>lé  du  levant  bientôt  Bourbon  s’avance. 

Le  voilà  (jui  s’approche,  et  la  mort  le  devancé. 

Le  fer  avec  k*  feu  volrnt  de  toutes  parts 

Des  mains  des  ossiegeanbet  du  haut  des  remparts. 

Ces  remparts  lucuBçanb,  leurs  tour» , el  leui's  ouvrages , 
S’v^ei'ouleiit  sous  les  traits  de  «.'S  bi*ûlanl.s  orages  ; 

( n voit  les  bataillons  rompus  et  reuversés  , 

Kl  loin  d’eux  dans  les  champs  leurs  membres  dispersés. 
Ce  que  le  fer  atteint  tombe  réduit  en  poudre  ; 

Et  climnin  des  partis  combat  avec  la  foudre. 

Jadis  avec  moins  d’art,  au  milieu  des  c(mi!uits. 

Les  malheureux  roorleLs  avançaient  leur  tréjvas. 

Avec  moins  d’appareil  ib  volaient  au  carnage, 

Et  le  fer  dans  leurs  mains  suffisait  à lem*  rage. 

De  leurs  criK'ls  enfants  l’efTorl  imlusirieux 
A dérolK^  le  feu  <]ui  brûle  dans  k's  deux. 

On  enlcndüit  gronder  ces  boiiiltes  efîrovnhles, 

Des  troubles  (le  la  Flandre  nifanls  abominables. 

Dans  ces  globes  d’airain  k'  salpètiT*  enflammé 
\ole  avec  la  prison  (jui  le  tient  renfemw*  ; 

Il  la  brise,  et  la  mort  en  sort  avc'C  furie. 

Avec  (dus  d'art  encore  et  plus  de  barlmric , 

Dans  des  aiitn's  profonds  on  a su  renfermer 
D(*s  foudres  soultTraiiis  tout  prêts  à s’allmiKT. 

Sous  un  chemin  troni|N'ur,  où,  volant  au  carnage, 

Le  soldat  valeureux  sc  fie  à sou  courage , 

Oh  voit  en  un  insUnl  (k*s  abîmes  ouverts , 

De  noirs  torrents  de  soufre  épandus  dans  les  airs , 
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Dm  bataillons  entim , par  ce  nouTeaa  tonnerre , 
Eoqxrlés,  d^birM,  enffloutls  sous  la  trrrr. 

Ce  sont  là  les  dangers  on  B<nirlion  >ient  s’oITrtr  ; 

C'est  par  là  qu'à  son  Irùoe  il  brûle  de  courir. 

Ses  guerriers  avec  lui  dédaignent  ces  tempêtes  : 

L'mler  est  sous  leurs  pas , U foudn^  est  sur  leiu*s  tètes  ; 
Mais  la  Gloire  à leurs  yeux  vole  à cûté  du  roi  ; 

Ils  ne  regardent  qu'elle,  et  marchent  sans  cfTroi. 

Momai , parmi  les  dots  de  ce  torrent  rapide. 

S'avance  d'un  pas  grave  et  non  moins  intrépide. 

Incapable  à la  fois  de  crainte  et  de  fUreur , 

Sourd  an  bruit  des  canons . calme  au  sein  do  l'horreur  : 
D'un  œil  fenuc  et  stofquc  il  regarde*  la  guerre  , 

(>)mme  un  fléau  dufciel , affreux , mais  ut’Cessaire  ; 

Il  marche  eu  philosophe  où  rhuuneur  le  cooduit , 
Coodamœ  les  combats,  plaint  son  inuitre,  et  le  suit. 

Us  descendent  enOn  dans  ce  chemin  terrible  , 

Qu'un  glacis  teint  de  sang  rendait  inaccessible. 

C'est  là  que  le  danger  ranime  leurs  cfTorts  ; 

Ib  comblent  les  fo«és  de  fascines,  de  morts  ; 

Sur  oes  morts  entassés  Us  marcheut , ib  s'avancent  ; 

D'un  cours  précipité  sur  la  brèche  ils  s*élaua*nl. 

Armé  d'un  fer  sanglant,  couvert  d’un  bouclier , 

Henri  vole  à leur  tète , et  monte  le  premier. 

11  monte  ; U a déjà  de  ses  mains  triomphantes 
Artx>ré  de  ses  lis  les  enseignes  flottantes. 

Les  ligueurs  devant  lui  demeurent  pleins  d'effroi  ; 

Ib  semblaient  respecter  leur  vaintpiciu*  et  Unir  roi  ; 

Ib  cédaient  ; mab  Mayenne  à l’instant  les  ranime  ; 

Il  leur  montre  l’exemple , il  les  rappelle  au  crime  ; 

Leurs  iMladlons  serrés  priassent  de  toutes  |>arb 
Ce  roi  dont  Ib  n’osaient  soutenir  les  regarib. 

Sur  le  mur  avec  eux  la  Discorde  cruelle 
So  baigne  dans  le  sang  que  l'on  verso  pour  elle. 

Lo  soldat  à son  gré  sur  ce  funeste  mur , 

Combattant  de  plus  près,  porte  un  tn^pas  plus  sûr. 

Alors  on  n’enteod  plus  ces  foudit's  de  la  guerre 
Dont  les  iMuches  de  brome  épouvantaient  la  terre  : 

Dq  (àrouebe  sUence,  enfant  de  la  fureur , 

A œe  bmyanb  éclats  succède  avec  borreor. 

D’on  bras  déterminé , d'uo  œil  brûlant  de  rage. 

Parmi  ses  ennemis  chacun  s’ouvre  un  passage. 

On  sabit,  on  reprend , par  on  contraire  effort , 

Ce  rempart  triai  do  sang , théâtre  de  U n>ort  ; 

Dans  ses  totales  mains  la  victoire  incertaine. 

Tient  encor  près  des  lis  l'étendard  de  Lorraine. 

I.TS  assK^eanU  surpris  nmt  partout  rt*nr<Tsés, 

Cent  fois  victorieni  et  cent  fois  terrassés  : 

Pareib  à l’océan  poussé  par  les  orages , 

Qui  couvre  à cbac]oo  initont  et  qui  fuit  ses  rivages. 

II  est  visible  que  Tauteur  a ajouté  contre  le 
grand  peintre  Homère  dans  cette  description  ; car, 
comme  Homère  s'attache  è animer  tout , et  à pein- 
dre toutes  les  choses  qui  étaient  en  usage  de  son 
temps , le  poète  français  entre  dans  les  détails  de 
toutes  les  machines  dont  nous  nous  servons  : che- 
min couvert  attaqué,  fascines  portées,  mines, 
bombes,  tout  est  exprimé. 

Mettons  en  parallèle  ce  morceau  épique  avec 
la  traduction  d'une  description  a peu  près  sem- 
blable dansHIiade,  et  voyons  comment  Lamotte 
a rendu  le  poète  grec. 

Skis  des  chefs  différcols  il  range  cinq  cohortes , 

Dont  l’égalo  valeur  assiège  autaut  de  portes. 

Sur  les  nouveaux  remparts,  l’Argico,  plus  vaillant, 


De  tous  eûtes  s’o|)iM>se  aux  coups  de  l’assaillaot. 

Hector  veut  le  premier  forcer  avec  Kiiée 
La  p<»rli*  qu'occupaient  Tjlv>se , Idoménéc , 

Digue  de  Jupiter,  qui  lui  donna  le  jour  ; 

Sarpodon  chiTche  Ajax  jusi}u’au  haut  d'une  tour. 

C'est  en  vain  que  des  murs  toail>e  une  horrible  grêle  2 
C'est  en  vain  que  la  pierre  am*  les  traits  sc  mêle; 

Kien  ne  peut  niussir  à les  déeoiu'ager  ; 

La  gloire  à leurs  regards  efTace  te  danger. 

Appinésl'uD  de  l’autre,  ils  montent  aiumuralUes; 

Les  fosivs  sont  l>ieniûl  combli^  do  funérailles. 

Plusieurs  tombent  iiiouraiits  qui  s'esliiuent  heureux 
D'aider  leurs  coiiqHignons  à s'eU'icr  sur  eux. 

* CiOurage,  mes  amis,  criait  le  roi  de  Pile, 

• Courage , défendez  notre  dernier  asile  ; 

• .Soulrnei  bien  riionneur  de  «os  prcmiiTS  exploits, 

> Vos  femmes,  vos  enfants , vous  pressent  par  ma  voit, 
a Jupiter  d'ilion  nous  promit  la  ruine; 

B !Se  faili*s  point  mentir  la  promesse  divine.  • 

Le  bruit  ne  laissait  {>as  distinguiT  ses  discours , 

Mais  lo  son  de  sa  voit  les  animait  toujours. 

Des  Troyens  cependant  l'opiniâtre  audace 
Rend  effort  pour  effort , menace  pour  nienaa*  ; 

Kt,  soiu  leurs  boucliers  tout  bei-i>scs  de  dards, 
lis  utUignaicDt  déjà  le  sommet  des  remparts. 

Malgré  la  sécheresse  de  ces  vers , on  voit  aisé- 
ment la  richesse  du  fond  dn  sujet  ; mais  le  pinceau 
de  M.  de  Lamollc  n'est  point  uioêllcui  et  n'a  nulle 
force.  Il  règne  dans  tout  ce  qu’il  fait  un  ton  froid, 
didactique , qui  devient  insapporlableh  la  longue. 
Au  lieu  d'imiter  les  belles  peintures  d'Homère  et 
l'harmonie  de  ses  vers , il  s’amuse  à cousidércr 
que  Nestor , dans  la  chaleur  du  combat , pourrait 
ii'ètre'pas  entendu  ; et  il  croit  avoir  de  l’esprit  en 
disant  : 

Le  bruit  ne  laissait  pas  dislingiicr  ses  discours. 

Le  pis  de  tout  cela  est  qu’il  n'y  a pas  un  mot 
dans  Homère , ni  de  Nestor  haranguant , ni  de 
plusieurs  qui  tombent  mourants , etqui  s'estimeut 
heureux  do  servir  d'échelle  h leurs  compagnons , 
ni  d'effort  pour  effort  et  de  menace  pour  menace: 
tout  cela  est  de  M.  de  Lamotte. 

Ses  vers  sont  bas  et  prosaïques;  ils  jettent  mémo 
un  ridicule  sur  l'aclion.  Car  c'est  un  portrait 
comique  que  celui  d’un  homme  qui  parle  et  qu’on 
n’eotend  point.  Il  faut  avouer  que  Lamotte  a gâté 
tous  les  tableaux  d' Homère.  Il  avait  heancoupd'es- 
prit;  mais  il  s'était  corrompu  le  goût  par  uoc  très 
mauvaise  philosophie  qui  lui  persuadait  que  l'har- 
monie , la  peinture , et  le  choix  des  mots , étaient 
ioDtiles  à la  poésie;  que  pourvu  que  l'on  cousit 
ensemble  quelques  traits  communs  de  morale,  on 
était  au-dessus  des  plus  grands  poètes.  La  vérita- 
ble philosophie  aurait  dû  lui  apprendre  au  con- 
traire que  chaque  art  a sa  nature  propre,  et  qu’il 
ne  fallait  point  traduire  Homère  avec  sécheresse, 
comme  il  serait  permis  de  traduire  Epictète. 

Lamotte  avait  donné  d'abord  de  très  grandes  es- 
pérances par  les  premières  odes  qn'il  composa  ; 
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maisbientât  après  il  tomba  daus  le  mauvais  goût,  ] 
et  il  devint  'un  des  plus  mauvais  auteurs.  Il  crut 
avoir  corrigé  Homère.  Cet  excès  d'orgueil  lui 
ayant  mal  rcnssi,  il  écrivit  contre  la  poésie.  Il  fut 
sur  le  point  de  corrompre  le  goût  de  son  siècle  ; 
car  il  avait  eu  l’adresse  de  se  faire  un  parti  con- 
sidérable , et  de  se  faire  louer  dans  tous  les  jour- 
naux ; mais  sa  cabale  est  tombt^  avec  lui.  Le 
temps  fait  justice,  et  met  toutes  les  choses  h leur 
place. 

HATAILLE. 

Les  balaillesout  tant  de  rapports  avec  ce  que  je 
viens  de  mcllre  sous  les  yeux,  que  je  ne  m’éten- 
drai pas  sur  cet  article.  Je  remarquerai  seulement 
que  l’on  a toujours  donné  la  préférence  'a  Homère 
sur  Virgile  pour  cette  grande  partie  du  poème  épi- 
que. 

Je  ne  sais  si  le  Tasse  n'est  pas  encore  supérieur 
h Homère dansla description  des  batailles. Quelles 
peintures  vives  et  pénétrantes  dans  celle  qui|  se 
donne  au  vingtième  chant,  et  avec  quelle  force  ce 
grand  homme  se  soutient  au  bout  do  sa  carrière  I 

« Ciiace  il  cavolUi  al  sue  signore  appresso, 
a Giacc  il  ceniiKigno  appo  il  compagnu  eatinle, 
a Ciiace  il  neiiiici)  appo  il  neniico,  e spessu 
a .Sul  murin  il  \ivo,  il  vineilt)r  stil  viiitu: 
a Non  v’e  silrmiu,  c nim  v’è  grido  espresso; 
a Ma  odi  un  non  so  cho  roco  e indislinlo , 
a Freuiili  di  furor , inormori  d’ira . 
a Guniiti  di  chi  langue,  c di  ctii  spira.  a 

OU.  U. 

Que  tout  cela  est  vrai,  terrible,  passionné  I Pour 
moi,  j'avoue  que  les  descriptions  d'Homère  ne  me 
semblent  pas  renfermer  tant  de  beautés.  Ce  que 
j’aime  dansla  bataille  d’Ivry  c'est  la  foule  des  com- 
paraisons et  des  métaphores  rapides,  les  aven- 
tures touchantes  jointes  h l'horreur  de  l’action , 
la  vertu  stoîcguo  de  Mornai  opposer  h la  rage  des 
combattants;  l’éloge  même  de  l'amitié  au  mi- 
lieu du  carnage,  la  clémence  après  la  victoire  : 
cela  fait  un  tout  que  je  ne  rencontre  point  ailleurs. 
Je  remarque,  entre  autres  choses  qui  m’ont  frappé, 
celle  lin  de  la  bataille  (ch.  viii)  : 

L’eionncnipnl , l'esprit  de  trouble, el  de  lerrcur. 

S'empare  en  ce  momeiil  de  linr  Irwipe  alarmée  : 

Il  passe  eu  tous  les  rangs , il  s'étend  sur  l'arinee'^ 

Les  rbets  sont  elTrasCs,  les  soldais  éperdus  ; 

I.'iiii  ne  }H‘ul  eomm.nider,  l'autre  n'olHut  plus. 

Ils  jettent  leurs  drapt'aux,  ils  courent,  se  remersenl, 
Pous.se.nt  des  cris  allreux , se  lieurlenl , se  dispersent  ; 
la’s  uns,  sans  ri^islance  it  leur  sainqiienr  eeffirls , 
KleH-hisstnl  lt.s  geiious  cl  denuindent  des  fers  ; 

D'autres,  d'un  pas  rajiiele  évitant  sa  poursuite, 

Ju.se)u',iut  rive*  ele  l'Keire  emportes  dans  leur  fuite , 

DaiLs  les  jerofoiide*  e'aus  verni  se*  précipiter , 

Kt  ceeeirenl  au  tre'*|»its  qu'ils  vetili-nl  éviter. 

Les  llols  eemve'f'ls  de  luetris  iuterroniiK'UI  leur  course, 

El  le  lleuve  sauglaut  remonte  vers  sa  source. 


Je  me  suis  toujours  demandé  pourquoi  ces  des- 
criptions en  vers  me  fesaient  tant  de  plaisir,  pen- 
dant que  les  récits  des  batailles  me  causaient 
tant  de  langueur  dans  les  historiens.  La  vériuble 
raison,  h mon  sens , c’est  que  les  historiens  ne  pei- 
gnent point  comme  les  poètes.  Je  vois  dans  Mêle- 
rai et  dans  Daniel  des  régiments  qui  avaneent  et  des 
corps  de  réserve  qui  attendent,  des  postes  pris,  un 
ravin  passé , et  tout  cela  presque  toujours  em- 
brouillé. Mais  de  la  vivacité,  de  la  chaleur,  de  l’hor- 
reur, de  l'intérêt,  c’est  ce  qui  se  trouve  dans  l’his- 
toire encore  moins  que  l’exactitude. 

CARACTERES  ET  PORTRAITS. 

Le  plus'  beau  caractère  que  j’aie  jamais  lu  est 
malheureusement  tiré  d’un  roman,  etmèmed’un 
roman  qui,  en  voulant  imiter  le  Télémaque,  est 
demeuré  fort  au-dessous  de  son  modèle.  Mais  il 
n’y  a rien  dans  le  Télémaque  qui  puisse,  h mon 
gré,  approcher  du  portrait  de  la  reine  d’Égypte , 
qu’on  trouve  dans  le  premier  volume  de  Sélliot. 

• Elle  ne  s’est  point  laissée  aller,  comme  bien 
» des  rois,  aux  injustices,  dans  l'espoir  de  les  ra- 
» cheter  par  ses  offrandes  ; et  sa  magniflcence  h 

> l'égard  des  dieux  a été  le  fruit  de  sa  piété , et 
» non  le  tribut  de  ses  remords.  Au  lieu  d’autoriser 

> l’animosité,  la  vexation,  la  persécution,  par  les 
» conseils  d’une  piété  mal  entendue,  elle  n’a  voulu 
» tirer  do  la  religion  que  des  maximes  de  dou- 
» ceur,  et  elle  n'a  fait  usage  delà  sévérité  que sui- 

> vont  l'ordre  de  la  justice  générale , et  par  rap- 
» port  au  bien  de  l’étal.  Elle  a pratiqué  toutes  les 

> vertus  des  bons  rois  avec  une  défiance  modeste 

> qui  la  laissait  h peine  jouir  du  bonheur  qu’elle 

> procurait  à ses  peuples.  La  défense  glorieuse  des 

> frontières,  la  paix  affermie  an-dehors  et  au-de 

> dans  du  royaume , les  embellissements  et  les 

> établissements  de  différentes  espèces , ne  sont 

> ordinairement  de  la  part  des  autres  princes  que 

> des  effets  d’une  sage  politique , que  les  dieux 

> juges  du  fond  des  cœurs  ne  récompensent  pas 

> toujours  ; mais  delà  part  de  notre  reine  toutes 

> ces  choses  ont  été  des  actions  de  vertu , parce 

> qu'elles  n’ont  eu  pour  principe  que  l’amour  de 

> ses  devoirs,  et  la  vue  du  bonheur  public.  Bien 

> loin  de  regarder  la  souveraine  puissance  comme 

> un  moyen  de  satisfaire  ses  passions,  elle  a conçu 

> que  la  tranquillité  du  gouvernement  dépendait 

> de  la  tranquillité  de  son  âme , et  qu’il  n’y  a que 
s les  esprits  doux  et  patients  qui  sachent  se  rendre 

> véritablement  maîtres  des  hommes.  Elle  a éloi- 

> gnéde  sa  pensée  toute  vengeance;  et,  laissant 

> h des  hommes  privés  la  honte  d’exercer  leur 

> haine  dès  qu’ils  le  peuvent,  clic  a pardonné, 
I comme  les  dieux,  avec  un  plein  pouvoir  de  pu- 
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> nir.  Elle  a ’rëprimd  les  esprits  rebelles , moins 

> parce  qu'ils  résistaient  b ses  volontés  que  parce 

> qu'ils  fesaient  obstacle  au  bien  qiibillc  voulait 

> (aire;  elle  a soumisses  pensées  aux  conseils  des 

> sages,  et  tous  les  ordres  du  royaume  à l'équité 

> de  ses  lois  ; elle  a désarmé  les  eonemis  étran- 

> gers  par  son  courage  et  par  la  fidélité  b sa  pa- 
1 rôle,  et  elle  a surmonté  les  ennemis  domesti- 
1 qnes  par  sa  fermeté  et  par  l'beureux  accomplis- 

> sement  de  ses  projets.  Il  n'est  jamais  sorti  de  sa 

• bouche  ni  un  secret  ni  un  mensonge,  et  elle  a 

• cru  que  la  dissimulation  mkressaire  pour  régner 

> ne  devait  s'étendre  que  jusqu’au  silence.  Elle 

> n'a  point  cédé  aux  importunités ]dcs  ambitieux, 

> et  les  assiduités  des  flatteurs  n’ont  point  enlevé 

> les  récompenses  dues  b ceux  qui  servaient  leur 

> patrie  loin  de  sa  cour.  La  faveur  n'a  point  été 

> en  usage  sous  son  règne  ; l'amitié  même,  quelle 
I a connue  cl  cultivée,  ne  l'a  point  emporté  auprès 
I d'elle  sur  le  mérite,  souvent  moins  affectueux  et 
» moins  prévenant.  Elle  a fait  des  grâces  b scs 

> amis,  et  elle  a donné  des  postes  importants  aux 

• hommes  capables.  Elle  a répandu  des, honneurs 

> sur  les  grands,  sansles  dispenser  de  l’obéissance, 

> et  elle  a soulagé  le  peuple  sans  lui  ôter  la  néces- 

• sité  du  travail.  Elle  n'a  point  donné  lieu  ,b  des 
» hommes  nouveaux  de  partager  avec  le  prince,  et 

> inégalement  pour  lui , les  revenus  de  son  état; 

> et  les  derniers  du  peuple  ont  satisfait  sans  re- 

> gret  aux  contributions  proportionnées  qu'on 
» exigeait  d'eux , parce  qu’elles  n’ont  point  servi 

> b rendre  leurs  semblables  plus  riches,  plus  or- 

> gueilleux,  et  plus  méchants.  Persuadée  que  la 
» providence  des  dieux  n'exclut  point  la  vi- 

> gilance  des  hommes , qui  est  un  de  ses  pré- 

> sents,  elle  a prévenu  les  misères  publiques  par 

• des  provisions  régulières  ; cl,  rendant  ainsi  toutes 

> les  années  égales,  sa  sagesse  a maîtrisé  en  quel- 
» que  sorte  les  saisons,  et  les  éléments.  Elle  a fa- 

> cililé  les  négociations , entretenu  la  paix , et 
t porté  le  royaume  au  plus  haut  point  de  la  ri- 

> cbesse  et  de  la  gloire  par  l'accueil  qu’elle  a fait 
t b tous  ceux  que  la  sagesse  de  son  gouvernement 

> attirail  des  pays  les  plus  éloignés;  et  elle  a in- 

> spiré  b scs  peuples  l’hospitalité,  qui  n'était  point 

> encore  asseï  établie  chex  les  Égyptiens. 

• Quand  il  s’est  agi  de  mettre  en  eeuvre  les 

> grandes  maximes  du  gouvernement  et  d'aller  an 

> bien  général,  malgré  les  inconvénients  particu- 

> liera,  elle  a subi  avec  une  généreuse  indiffé- 

> rence  les  murmures  d’utte  populace  aveugle, 

• souvent  animée  par  les  calomnies  secrètes  de 
I gens  plus  éclairés  qui  ue  trouvent  pas  leur  avan- 

> tage  dans  le  bonheur  public.  Hasardant  qucl- 

> quefoissa  propre  gloire  pour  l’intérêt  d’unpeu- 
» pie  mé-conuaissant,  elle  a attendu  sa  justification 
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• du  temps;  et,  quoique  enlevée  au  commencc- 

> ment  de  sa  course,  la  pureté  de  ses  intentions, 

> la  justesse  de  ses  vues , et  la  diligence  de  l'exé- 

> cutiou,  lui  ont  procuré  l’avantage  de  laisser 
I une  mémoire  glorieuse  et  un  regret  universel. 

> Pour  être  plus  en  état  de  veiller  sur  le  total  du 

> royaume,  elle  a confié  les  premiers  détails  b des 
I ministres  sûrs,  obligés  de  choisir  des  subalter- 

> nés  qui  en  choisiraient  encore  d'autres  dont  elle 

> ne  pouvait  plus  répondre  elle-même,  soitparl’é- 

• loignement,  soit  par  le  nombre.  Ainsi,  j'oserais 
t le  dire  devant  nos  juges  et  devant  scs  sujets  qui 

• m'entendent,  si,  dans  un  peuple  innombrable  tel 

> que  l'on  connaît  celui  de  Memphis  et  des  cinq 

> raille  villes  de  la  dynastie,  il  s'est  trouvé,  con- 
t tre  son  intention , quelqu’un  d’opprimé , non 

• seulement  la  reine  est  excusable  par  l'impossi- 

> bilité  de  pourvoir  b tout,  mais  elle  est  digne  de 

> louange  eu  ce  que  , connaissant  les  bornes  de 

> l’esprit  humain , elle  ne  s’est  point  écartée  du 

> centre  des  affaires  publiques,  et  qu'elle  a réservé 

> toute  son  attention  pour  les  premières  causes  et 

> pourles  premiers  mouvements.  Malbeuraux  prin- 

• ccsdontquelques  particuliers  se  louent  quand  lo 

> public  a lieu  de  se  plaindre  I mais  les  particu- 

> tiers  mêmes  qui  souffrent  n'ont  pas  droit  de 

> condamner  le  prince  quand  le  corps  de  l’étal 

> est  sain,  et  que  les  principes  du  gouvernement 

> sont  salutaires.  Cependant,  quelque  irréprueba- 

> bloque  la  reine  nous  ait  paru  b l’égard  des  bom- 

> mes,  elle  n'attend,  par  rapport  b vous,  û justes 

> dieux  I sou  repos  et  son  bonheur  que  de  votre 

> clémence.  > 

Comparez  ce  morceau  au  portrait  que  fait  Bos- 
suet de  Marie-Thérèse,  reine  de  Erance,  vous  serez 
étonnéde  voir  combien  le  grand  maître  d’éloquence 
est  alors  au-dessous  de  l’abbé  1'errasson , qui  ne 
passera  pourtant  jamais  pour  un  auteur  classique. 

rosTiiiT  DI  asiit-TH»tsc. 

c Dieu  l'a  élevéeau  faite  des  grandeurs  humaines, 

• afin  de  rendre  la  pureté  et  la  perpétuelle  régu- 

• larité  de  sa  vie  plus  éclatantes  et  plus  exemplai- 

> res  ; ainsi  sa  vie  et  sa  mort,  également  pleines 

> de  sainteté  et  de  grâce,  deviennent  l'instruction 

> du  genre  humain . Notre  siècle  n’en  pouvait  recc- 
1 voir  de  plus  parfaite,  pareequ'il  ne  voyait  nulle 
I part  dans  une  si  haute  élévation  une  pareille 

> pureté.  C’est  ce  rare  et  merveilleux  assemblage 

> que  nous  aurons  b considérer  dans  les  denxpar- 
t tiesde  ce  discours.  Voici,  en  peu  de  mots,  ce 

> que  j’ai  b dire  de  la  plus  pieuse  des  reines  ; et 
» tel  est  le  digne  abrégé  de  son  éloge.  Il  n’y  arien 

> que  d'auguste  dans  sa  personne  ; il  n'y  a rien 

> que  de  pur  dans  sa  vie.  Accourez,  peuples;  ve- 
» nez  contempler  dans  la  première  place  du  mondo 
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> la  rare  et  majestocusc  beauté  d'une  vertu  tou- 

> jours  constante.  Dans  une  vies!  égale , il  n'im- 

> porte  pas  li  cette  princesse  où  la  mort  frappe  ; 

> on  n’y  voit  point  d’endroit  faible  par  où  elle  pût 

• craindre  d’élre  surprise  : toujours  vigilante, 

> toujours  attentive  il  Dieu  et  ù son  salut,  sa  mort 

> si  précipitée  et  si  effroyable  pour  noos , n’avait 

> rien  de  dangereux  pour  elle.  Ainsi  son  éléva- 

> tion  ne  servira  qu'ù  faire  voir  k tout  l’univers , 
» comme  du  lieu  le  plus  éminent  qu'on  découvre 

> dans  son  enceinte,  cette  importante  vérité,  qu'il 

• n'y  a rien  de  solide  ni  de  vraiment  grand  parmi 

> les  hommes  que  d'éviter  le  péché;  et  que  la 

> seule  précaution  contre  les  attaques  delà  mort, 

> c'est  l'innocence  de  la  vie.  C'est,  messieurs, 

• l'instruction  que  nous  donne  dans  ce  tombeau, 

> ou  plutôt  du  plus  hautdescienx,trèsbante,  très 

> excellente,  très  puissante,  et  très  chrétienne 

> princesse,  Marie  Thérèse  d'Autriche,  infante 

> d'Espagne,  reine  de  France  et  de  Navarre.  > 

Il  y a peu  de  choses  plus  faibles  que  cet  éloge,  si 
ce  n'est  les  oraisons  funèbres  qu'on  a faites  depuis 
les  Bossuet  et  les  Flécbier.  Il  nes'est  guère  trouvé 
après  ces  grands  hommes  que  de  vains  déclama- 
teurs  qui  manquaient  de  force  et  de  grâce  dans 
l’esprit  et  dans  le  style. 

Les  caractères  sont  d'une  difficulté  et  d'un  mé- 
rite tout  antre  dansl’bistoire que  dans  les  romans 
et  dans  les  oraisons  funèbres.  On  sent  aisément 
qu'ils  doivent  être  aussi  bien  écrits , et  avoir  do 
plus  le  mérite  de  la  vraisemblance.  Rien  n'est  si 
fade  que  les  portraits  que  fait  Maimbourg  de  ses 
héros.  Il  leur  donne  à tons  de  grands  yeux  bleus k 
fleur  de  tôte,  desnexaquilins,  une  bouche  [admira- 
blement conformée,  un  génie  perçant,  un  courage 
ardent  et  infatigable,  une  patience  inépuisable!, 
une  constance  inébranlable. 

Quelle  différence , bon  Dieu  I entre  tous  ces  fa- 
des portraits  et  celui  que  fait  de  C^om^>cll,  en 
deux  mots,  l'éloquent  et  intéressant  historien  de 
l’Essai  du  siècle  de  Louis  xiv  / 

f Les  autres  nations , dit-il , crurent  l’Angle- 
» terre  ensevelie  sous  scs  ruines,  jusqu’au  temps 

> où  elle  devint  tout  k coup  plus  formidable  que 

> jamais , sous  la  domination  de  Cromwell , qui 

> l’assujettit  en  portant  l'Évangile  dans  une  main, 

> l'épée  dans  l’autre , le  masque  de  la  religion 

• sur  le  visage;  et  qui  dans  son  gouvernement 

> couvritdes  qualités  d'un  grand  roi  tous  les  crimes 

> d’on  usurpateur.  > 

Voilk,  dans  ce  peu  de  lignes,  toute  la  vie  de 
Cromwel.  L’auteur  en  eût  dit  trop  s’il  en  eût  dit 
davantage  dans  une  description  de  l’Europe  où  il 
passe  en  revue  toutes  les  nations. 

Le  caractère  de  Charles  xti  m'a  frappé  dans  un 
goût  absolument  différent;  c’est  k la  lia  de  l'his- 


toire de  ce  monarque.  Le  vrai  se  fait  sentir  dans 
celle  peinture.  On  sent  que  ce  n’est  pas  Ik  un  por- 
trait fait  k plaisir  comme  celui  de  Valstein,  qu’on 
a fait  valoir  dans  Sarasin , mais  qui  n'est  peut- 
être  en  effet  qu’on  amas  d’oppositions  et  d'anti- 
thèses , et  qu'une  imitation  ampoulée  de  Sal- 
luste. 

ciaicriu  di  cbulu  xii. 

«Ainsi  périt,  k l'âge  de  trente-six 'ans  et  demi, 
» Cliarlesxii,  roideSuède,aprèsavoiréprouvéce 
» quelaprospcritéade  plus  grand,  etcequel’ad- 

• versité  a de  plus  cruel,  sans  avoir  été  amolli  par 

• l’une  ni  ébranlé  on  moment  par  l'autre.  Pres- 
» que  toutes  ses  actions  jusqu’à  celles  de  sa  vie 

• privée  et  unie,  ont  été  bien  loin  ao-dela  du  vrai- 
» semblable.  C'est  peut-être  le  seul  de  tous  les 
« hommes,  et  jusqu'ici  le  seul  de  tous  les  rois, 
» qui  ait  v&u  sans  faiblesse.  11  a porté  toutes  les 
» vertus  des  héros  k un  excès  où  elles  sont  aussi 
» dangereuses  que  les  vices  opposés.  Sa  fermeté, 

» devenue  opiniâtreté,  fit  ses  malheurs  dans  l’il- 

• kraine,  et  le  retint  cinq  ans  en  Turquie.  Sa  libé- 

• ralité,  dégénérant  en  profusion,  a ruiné  le  Suède. 
» Son  courage,  poussé  jusqu’à  la  témérité,  a causé 
» sa  mort.  Sa  justice  a été  quelquefois  jusqu’à  la 
» cruauté;  et,  dans  les  dernières  années,  lemain- 
» tien  de  son  autorité  approchait  de  la  tyrannie. 

> Ses  grandes  qualités,  dont  une  seule  eût  pu  jm- 
» mortaliser  un  autre  prince,  ont  fait  le  mallieur 
» de  son  pays.  Il  n’attaqua  jamais  personne;  mais 

• il  ne  fut  pas  aussi  prudent  qu'implacable  dans 

> ses  vengeances.  Il  a été  le  premier  qui  ait  eu 

> l'ambition  d'être  conquérant  sans  avoir  l'envie 

• d'agrandir  sesétats.  Il  voulaitgagnerdes  empires 

> pour  les  donner.  Sa  passion  pour  la  gloire,  pour 

> la  guerre,  et  pour  la  vengeance,  l'empêcha  d'é- 

> tre  bon  politique,  qualité  sans  laquelle  on  n’a 

> jamais  vu  de  conquérant.  Avant  la  bataille  et 

> après  la  victoire  il  n'avait  que  de  la  modestie; 

> après  la  défaite,  que  de  la  fermeté  ; dur  pour  les 

> autres  comme  pour  lui-même,  comptant  pour 

> rien  la  peine  et  la  vie  de  ses  sujets  aussi  bien 
I que  la  sienne;  homme  unique  plutôt  que  grand 
I homme  ; admirable  plutôt  qu'à  imiter.  Sa  vie 

• doit  apprendre  aux  rois  combien  un  gouverne- 

> ment  pacifique  et  heureux  est  au-dessus  de  tant 

> de  gloire*.! 

Je  vois  dans  ces  traits  un  résumé  de  toute  l’his- 
toire de  ce  monarque.  L’auteur  ne  peint,  pour 
ainsi  dire,  que  par  les  faits.  Il  n'a  point  envie  de 
briller.  Ce  n'est  point  lui  qui  parait,  c’est  son  hé- 
ros ; et , quoique  sans  envie  de  briller , il  répand 
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pourtant  sur  cette  image  une  élégance  de  diclimi, 
et  un  sentiment  de  vertu  et  de  philosophie  qui 
charme  l'âme. 

Je  trouve  tout  le  contraire  dans  le  portrait  de 
Valstein  Tait  par  Sarasin.  t II  était,  dit-il,  envieux 
» de  la  gloire  d’autrui,  jaloux  de  la  sienne,  im- 

• placable  dans  la  haine , cruel  dans  la  vengeance  ; 

• prompt  h la  colère , ami  de  la  magnificence,  de 

• l'ostentation,  et  de  la  nouveauté,  n 

Il  semble  que  l'auteur,  en  s'exprimant  ainsi, 
soit  plus  rempli  do  Sallnste  que  de  son  héros.  Je 
vois  des  traits,  mais  qui  peuvent  s'appliquer  à mille 
généraux  d'armée  : « envieux  de  la  gloire  d’au- 
» Irni , jaloux  de  la  sienne  ; » ce  ne  sont  l'a  que 
des  antithèses.  Il  est  si  vrai  qu’on  est  jaloux  de  sa 
propre  gloire  , quand  on  envie  celle  d’autrui,  que 
ce  n'est  pas  assurément  la  peine  de  le  dire.  Ce 
n’est  pas  là  représenter  le  caractère  propre  et  par- 
ticulier d’un  personnage  illustre,  c’est  vouloir 
briller  par  un  entassement  de  lieux  communs  qui 
appartiennent  à cent  généraux  d'armée  aussi  bien 
qu'à.  Valstein. 

CHANSONS. 

Nous  avons  en  France  une  foule  de  chansons 
préférablesà  toutes  cellesd’Anacréon,  sans  qu’elles 
aient  jamais  fait  la  réputation  d'un  auteur.  Toutes 
ces  aimables  bagatelles  ont  été  faites  plutôt  pour 
le  plaisir  que  pour  la  gloire.  Je  ne  parle  pas  ici  de 
ces  vaudevilles  satiriques  qui  déshonorent  plus 
l’esprit  qu'ils  ne  manifestent  de  talent.  Je  parle  de 
ces  chansons  délicates  et  faciles  qu'on  relient  sans 
rougir,  et  qui  sont  des  modèles  dégoût.  Telle  est 
cellc<i;  c'est  une  femme  qui  parle  : 

Si  j'sT.'tii  la  Tivacild 
Qui  fait  briller  Coulanges  : 

Si  je  possédais  la  beantd 
Qui  fait  n'giKT  Fontaiiges  ; 

On  si  j'dlais  ooninie  Conli 
Des  GrSers  le  modMr  ; 

Tout  rcla  serait  pour  Crétjuî , 

Dût-il  m'étre  infldèle. 

Que  de  personnes  louées  saus  fadeur  dans  celte 
chanson,  et  que  toutes  ces  louanges  servent  à re- 
lever le  mérite  de  celui  à qui  elle  est  adressée  I 
mais  surtout  que  de  sentiment  dans  ce  dernier 
vers  : 

Dût-il  m’dtre  inOdèlc.  I 

Qui  pourrait  n’ètre  pas 'encore  agréablement 
touché  de  ce  couplet  vif  et  galant  : 

Fn  vain  je  Itois  pour  calmer  mes  alarmes . 

Kt  |Mur  chasM-r  rainour  qui  m'u  surpris  ; 

Ce  sont  des  ariurt 
Pour  nioa  Iris. 

Le  Tin  inc  fait  oublier  ses  mépris, 

Kt  m'entretient  srulenient  de  ses  cliarmes. 


Qui  croirait  qit’on  eût  pu  faire  à la  louange  de 
l'herbe  qu’on  appelle  fougère  une  chanson  aussi 
agréable  que  celle-ci  : 

Vous  o’avw  point , verte 

L’oclat  fleurs  (|ut  parent  le  priutenipa; 

Mais  leur  IxMiité  ne  dure  guère. 

Vous  éti*s  ai'nahie  en  tout  temps. 

Vous  prête*  des  secours  charmants 
Aux  ptaisirs  les  plus  doux  qu  ou  goûte  sur  la  terre  $ 

Vous  servi**  de  lit  aux  amants. 

Aux  buveurs  vous  serve* de  verre. 

Je  suis  toujours  étonné  de  cette  variété  prodi- 
gieuse  avec  laquelle  les  sujets  galanU  ont  été  ma- 
niés par  notre  nation.  On  dirait  qu’ils  sont  épuisés, 
et.  cependant  ou  voit  encore  des  tours  nouveaux  ; 
quelquefois  même  il  y a de  la  nouveauté  jusque 
dans  le  fond  des  choses , comme  dans  celte  chan- 
son peu  connue,  mais  qui  me  parait  fort  digne 
deTêtre  par  les  lecteurs  qui  sont  sensibles  à la  dé- 
licatesse : 

Oiseaux  , si  fnm  les  ans  tous  changes  de  climalt 
Dés  (|ue  le  Iriile  hiTcr  dépouille  nos  laicages , 
fie  n'esi  pas  seulement  pour  changer  de  feuillages. 

Ni  pour  éviter  nos  frimas  ; 

Mais  Totre  destinée 

Ne  TOUS  permet  d'alnier  qu'à  la  saison  des  fleurs  ; 

Kt  quand  elle  a pa-is»'.  tous  ta  eherchei  ailleurs 
Afin  d'aimer  toute  l'annce. 

Pour  bien  réussir  à ces  petils  ouvrages,  il  faut 
dans  l’esprit  de  la  finesse  et  du  sentiment , avoir 
de  l'harmonie  dans  la  tête,  ne  point  trop  s’élever, 
ne  point  trop  s’abaisser , et  savoir  n’élro  point 
trop  long. 

« In  leuui  lalior.  • 

Grarj.  IV. 

COMPARAISONS. 

les  comparaisons  ne  paraissent  à leur  place  que 
dans  le  poème  épique  et  dans  l'ode.  C’est  làqn’un 
grand  poêle  peut  déployer  toutes  les  richesses  de 
l'imagination,  et  donner  aux  objets  qu’il  peint  nn 
nouveau  prix  par  la  ressemblance  d’autres  objets. 
C’est  multiplier  aux  yeux  des  lecteurs  les  images 
qu’on  leur  présente.  Mais  il  ne  faut  pas  que  ces  fi- 
gures soient  trop  prodiguées.  C'est  alors  une  in- 
tempérance vicieuse,  qui  marque  trop  d'envie  de 
paraître,  et  qui  dégoûte  et  lasse  le  lecteur.  On  aime 
à s’arrêter  dans  une  promenade  pour  cueillir  des 
fleurs  ; mais  on  ne  veut  pas  se  baisser  à tout  mo- 
ment pour  en  ramasser. 

Les  comptraisoDs  sont  fréquentes  dans  Homère. 
Mies  sontponr  la  plupart  fort  simples,  et  ne  sont 
relevées  que  par  la  richesse  de  la  diction.  L’au- 
teur de  Télémaque,  venu  dans  un  temps  plus  raf- 
lioé , et  écrivaut  pour  des  esprits  plus  exercés , 
devait , à ce  que  je  croi.s , clierchor  à cniliellir  son 
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ouvrage  par  des  comparaisons  moins  communes. 
On  ne  voit  chez  lui  que  des  princes  comparés  k 
des  bergers , a des  taureaux , k des  lions , k des 
loups  avides  de  carnage.  En  un  mot , ses  compa-  , 
raisons  sont  triviales;  cl,  comme  elles  ne  sont  pas 
ornées  par  le  charme  de  la  poésie,  elles  dégénè- 
rent en  langueur. 

Les  comparaisons  dans  le  Tasse  sont  bien  plus 
ingénieuses.  Telle  est , par  exemple , celle  d’Ar- 
mide  * , qui  se  prépare  k parler  k son  amant,  et 
qui  étudie  son  discours  pour  le  loucher,  avec  un 
musicien  qui  prélude  avant  de  chanter  un  air  at- 
tendrissant. Celle  comparaison,  qui  ne  serait  pas 
placée  en  peignant  une  autre  qu’une  magicienne 
artiâcicuse,  est  la  loutk  fait  juste.  I!  y a dans  le 
Tasse  peu  de  ces  comparaisons  nouvelles.  De  tous 
les  poèmes  épiques , la  Henriade  est  celui  où  j’en 
ai  vu  davantage  ; 

Il  sa  voix  ; on  miirmure , on  s'empresse  ; 

On  l’oiiloure , on  l’ècoute , e!  le  tiinialte  cesse  : 

Ainsi  dans  un  vaisseau  qu'ont  agite  les  Ilots , 

Quand  les  vents  apaisés  ne  troublait  plus  les  eaux , 

On  n'entend  que  le  bruit  de  la  pnme  écuinaute. 

Qui  fend  d'un  cours  heureux  la  vague  olxnssaute. 

Tel  paraissait  Pothier,  dictant  ses  justes  lois , 

Et  la  coutusioD  se  taisait  ù sa  voix. 

Ch.vi. 

Rien  encore  de  pins  nenf  que  cette  comparaison 
d’un  combat  de  d’Aumale  et  de  Turenne  : 

On  SC  plail  ft  les  voir  s'olwener  et  sc  craimlre. 

S'avancer,  s'arrêter,  se  mesurer,  s’aUcmdre. 

Le  fer  étincelant , av<?c  art  détourné, 

Par  de  feints  mouvements  trompe  l'œil  étonné. 

Telle  un  voit  du  soleil  la  lumière  éclatante. 

Brisant  scs  traits  de  feu  dans  l'onde  transparente 
El  se  rompant  encor  par  des  chemins  divers, 

De  ce  cristal  mouvant  repasser  dans  les  airs. 

cb.  X. 

Yoilk  comme  un  véritable  poète  fait  servir  toute 
la  nature  k embellir  son  ouvrage , et  comme  la 
science  la  plus  épineuse  deviêut  entre  ses  mains 
un  ornement  ; mais  j’avone  que  je  suis  plus  trans- 
porté encore  do  ces  comparaisons  moins  recher- 
chées et  plus  frappantes , prises  des  plus  grands 
objets  de  la  nature,  lesquels  pourtant  n’avaient  pas 
encore  été  mis  en  œuvre. 

Sur  les  pas  des  deux  chefs  alors , en  même  temps , 

On  voit  des  deux  partis  voler  les  combattants  : 

Ainsi,  lur«}ue  di's  monts  séparés  par  Alcide, 

Les  aquilons  fougueux  fondent  d'un  vol  rapitle. 

Soudain  les  Ilots  émus  de  deux  profondes  mers 
D'un  choc  impétueux  s'élaivcent  dans  les  airs  ; 

La  terre  au  loin  gémit , le  jour  fuit , le  ciel  gronde , 

Et  l'Africain  tremblant  craint  la  chute  du  monde. 

Cb.  Siii. 

* « Qsal  tOQidca  prima  ctie  rblara 

■ Allamenle  la  Itn^tua  a)  coiilo  inodl, 

• Air  armoola  gll  animi  allral  prépara 

• (U>n  dtrit  l ricertale  lit  bai*l  morj|; 

h Coit  rvtiiti • 
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La  Henriade  est  encore  le  seul  po<ïme  oii  j’aie 
remarqué  des  comparaisons  tirées  de  l'histoire  et 
delà  Bible;  mais  c'est  une  hardiesse  que  je  ne  Ton- 
drais pas  qu’on  imitât  souvent  ; et  il  n’y  a que  très 
peu  de  points  d'histoire,  très  connus  et  très  fami- 
liers, qu’on  puisse  employer  [avec  succès.  J’aime 
mieux  les  objets  tirés  de  la  nature.  Que  je  vois 
avec  plaisir  Mornai  vertueux  h la  cour,  comparé  h 
la  fontaine  Aréthuse  ! 

Belle  ArCthnie,  linn  Ion  onde  rorlunde 
Roule  an  sein  ruricui  d'.\ni[ihUrile  Ctonnèe 
Un  criual  loujuura  pur  et  dos  Qols  toujours  clairs 
Que  jamais  ne  corrompt  l'amertume  des  mers. 

cb.  IX. 

Voici  une  comparaison  qui  me  plaît  encore  da- 
vantage, parce  qu'elle  renferme  à la  fuis  deux  ob- 
jets comparés  h deux  autres  objets.  C’est  dans  une 
épllre  sur  l’Envie  '.  II  s'agit  de  gens  de  lettres  qui 
se  déchirent  mutuellement  par  des  satires , et  de 
ceux  qui,  plus  dignes  de  ce  nom,  ne  sont  occu- 
pés que  du  progrès  de  l’art,  qui  aimcnt|  jusqu'à 
leurs  rivaux,  et  qui  les  encouragent  : 

C’est  ainsi  que  la  terre  avec  (ilaisir  rasscmiblc 
Ces  cbenes,  ces  sapins,  qui  s’élèvent  ensemble. 

Un  soc  toujours  égal  est  préparé  pour  eux  ; 

, Leur  pied  touche  aux  enfers,  leur  cime  est  dans  les  deux, 
j Leur  tronc  inébranlable,  et  leur  ponipeose  tête 
Résiste  eu  sc  touchant  aux  coups  de  la  tempête. 

Ils  vivent  l'un  par  l'autre.  Lis  triomphent  du  temps. 
Tandis  que  sous  leur  ombre  on  voit  de  vils  serpents 
Se  livrer  en  sifliant  d(«  guerres  iulesUncs , 

Et  de  leur  sang  impur  arroser  leurs  racines. 

Il  y a très  peu  de  comparaisons  dans  ce  goût.  Il 
n’est  rien  de  plus  rare  que  de  rencontrer  dans  la 
nature  un  assemblage  de  phénomènes  qui  ressem- 
blent à d'autres , et  qui  produisent  en  même  temps 
de  belles  images  : de  telles  beautés  sont  fort  au- 
dessus  de  la  poésie  ordinaire,  et  Iransporteut  un 
homme  de  go&t. 

J'ai  été  étonné  de  trouver  si  peu  de  comparai- 
sons dans  les  odes  de  Rousseau  ; voici  presque  les 
seules  : 

Ainn  que  le  cours  des  années 
Sc  ronue  des  jours  et  des  nuits. 

Le  cercle  de  nos  destinées 
Est  nurqué  de  joie  cl  d' ennuis. 

Lie.  Il,  od.  nr. 

Outre  que  cette  idée  est  fort  commune,  le  cercle 
marqué  de  joie  me  parait  une  expression  vicieuse; 
et  la  joie,  au  singulier,  opposée  aux  ennuis,  au 
pluriel , me  parait  un  grand  défaut. 

il  y a dans  la  meme  ode  une  espèce  de  compa- 
raison plus  iugénieuse , qui  roule  sur  le  même 
sujet  : 

Jupiler  ni  l’homme  semblable 
A CCS  deux  jumeaux  que  la  fable 

' Troisième  Ohroni-s  sur /'//ommr . tome  ii. 


DIALOGUES  EN  VERS. 


Hacn  jadis  an  ranf?  dos  ditnu; 

Giiiplo  do  dùiU^s  bizarre, 

TauUit  habilaot  du  Téiiaro, 

El  laulùl  t'iloyoD  des  cioui. 

Liv.  ir,  ode  ir. 

Il  y a de  l’esprit  dans  celle  idée  ; mais  je  ne  sais 
si  les  cbagrins  et  les  plaisirs  de  celle  vie  nous  met- 
tent en  effet  dans  le  ciel  cl  dans  l'enfer.  Celle  ex- 
pression semblerait  plus  convenable  dans  la  bouche 
d’un  homme  passionné,  qui  exagérerait  ses  tour- 
ments et  ses  satisfactions.  Dieu  n’a  point  fait 
l’homme  dans  celte  vie  pour  être  lanlét  dans  la 
béatitude  céleste,  et  tantôt  dans  les  peines  infer- 
nales; et  de  plus.  Castor  et  Polliix,  en  Jouissant  de 
l'immortalité,  six  mois  chez  Jupiter,  et  six  mois 
chez  Pluton , no  passaient  pas  de  la  joie  ‘a  la  dou- 
leur, mais  seulement  d’iin  hémisphère  à l'autre. 
Il  est  essentiel  qu'une  comparaison  soit  juste  : 
toutefois  , malgré  ce  défaut,  celte  idée  a quelque 
chose  de  vif,  de  neuf  et  de  brillant , qui  fait  plai- 
sir au  lecteur. 

Voici  la  seule  comparaison  qhe  je  trouve  après 
celles-ci  dans  les  odes  de  Rousseau.  C’est  dans  l’ode 
qu’il  fil  après  une  maladie.  Il  compare  son  corps  h 
un  arbre  renversé  par  terre  : 

Tel  qu'im  ariire  stattio  cl  ferme. 

Quand  Kbiver  par  sa  rlBucur 
De  la  qu’il  renferme 
A refroidi  la  Tigunir, 

S’il  perd  rulile  assislnnce 
Des  appuis  dont  la  CHtixtance 
Soutleni  ses  bras  relib  liés. 

Sa  lélc  aitidre  el  liaitiainc 
effilera  bienlot  l’arène 
Sous  scs  rameaux  desséch4=s. 

Liv.  IV,  ode  IX. 

Je  sonhailerais  dans  ces  vers  plus  d’harmonie  et 
des  expressions  plus  justes.  « La  constance  des  ap- 
» puis  qui  soutient  les  bras  relâchés , > est  une 
expression  barbare.  Le  plus  grand  défaut  de  cette 
comparaison  est  de  n'èlrc  pas  fondée.  Il  n’arrive 
jamais  qu'on  élaie  un  arbre  que  l'hiver  a gelé. 
Tant  de  fautes  dans  un  poète  de  réputation  doivent 
rendre  les  écrivains  eilrêmcmentcirconspccts , et 
leur  faire  voir  combien  l’art  d’écrire  eu  vers  est 
difficile. 

Il  y a de  très  MIcs  comparaisons  dans  Millon; 
mais  leur  principal  mérite  vient  de  la  nécessité  où 
il  est  de  comparer  les  objets  étonnants  et  gigan- 
tesques qu’il  représente,  aux  objets  plus  naturels 
etplus  pctitsqui  nous  sont  familiers.  Parcxemple, 
en  fesanl  marcher  Satan,  qui  est  d’une  taille 
énorme,  il  le  fait  appuyer  sur  une  lance , cl  il  com- 
pare celte  lance  au  mât  d’un  grand  navire;  au  lieu 
que  nous  comparons  le  canon  à la  foudre,  il  com- 
pare le  tonnerre  à notre  artillerie.  Ainsi  toutes  les 
fois qu  il  parle  du  ciel  et  de  l’enfer,  il  prend  ses  si- 
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mililudes  sur  la  terre.  Son  sujet  l’entrainail  natu- 
rellement ’a  des  comparaisons  qui  sont  toutes  d’une 
espèce  opposée  à rcs|>èce  ordinaire  : car  nous 
lâchons,  autant  qu  il  est  en  nous, de  comparer  les 
choscsà  dis  objets  plus  relevcs(|u'elles;  et  il  est, 
comme  j’ai  dit , forcé  h une  manière  contraire. 

Un  vice  impanlnniiahle  dans  les  comparai.sons, 
cl  toutefois  trop  ordinaire  , est  le  manque  de  jus- 
tesse. II  n’y  a pas  long-temps  que  j’enlendis  à un 
opéra  nouveau  un  morceau  qui  tue  parut  surpre- 
nant : 

Cmnnie  un  lèpbyr  qui  caresse 
Une  fleur  sans  s'arrêter. 

Une  ïulage  matlresse 
S'empresse  de  nous  quitter. 

Assurément  des  caresses  constantes,  et  sanss’ar- 

rôter,  faites  à la  même  fleur,  sont  le  symbole  de  la 
lidélilé,  et  ne  ressemblent  en  rien  à une  m lilnsse 

volage.  L’auteur  a éléempotié par  l’idéodu  zéphyr, 

quid’onlinairc  sert  de  comparaison  aux  inconstan- 
ces; mais  il  le  peint  ici,  sans  y penser,  comme  lo 
modèle  des  sentiments  lesplus  fidèles;  et.  ’a  lahnntc 
du  siècle  , ces  absurdités  passent  a la  faveur  de  la 
musique.  Concluons  que  toute  (‘omparaison  doit 
être  juste,  agréable,  et  ajoutera  son  objet,  en  le 
rendant  plus  sensible. 

l'IALOGUnS  EN  VER.S. 

L’art  du  dialogue  consiste  ù faire  dire  à ceux 
qu  on  fait  parler  ce  qu'ils  doivent  dire  en  effet. 
N'est-cc  que  cela?  me  répou<lra-t-on.  Non,  il  n’y 
a pas  d'autre  secret;  mais  ce  secret  est  le  plus 
difficile  de  tous.  Il  suppose  un  hommequi  a assez 
d imagination  pour  se  transformer  en  ceux  qu’il 
fait  parler,  assez  de  jugement  pour  ne  mettredans 
leur  iMuehe  que  cc  qui  convient,  et  assez  d'art 
pour  inléres-ser. 

Le  premier  genre  du  dialogue,  sans  contredit, 
est  celui  de  la  tragédie  : car  non  seulement  il 
y a une  extrême  difficulté  à faire  parler  des 
princes  couveuableincnl;  mais  la  poésie  noble 
et  naturelle,  qui  doit  animer  cc  dialogue,  est  eu- 
core  la  chose  du  monde  la  plus  rare. 

Le  dialogue  est  plus  aisé  en  comédie  ; et  cela 
est  si  vrai,  que  presque  tous  Icsauteurs comiques 
dialoguent  assez  bien.  II  n’en  est  pas  ainsi  dans  la 
haute  poésie.  Corneille  lui-même  ne  dialogue 
point  comme  il  faut  dans  huit  ou  neuf  pièces.  Ce 
sont  de  longs  raisonnementsembarrasscs.  Vous  n’y 
retrouvez  point  ce  dialogue  vif  et  touchant  du  Cid 
(act.  III,  sc.  IV):  ^ 

i.E  cm. 

Ton  nialheuivnv  aiium  ouin  l)itn  moins  de  peine 
A niourir  per  la  main  qu'â  vivre  avec  la  liaine. 
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DIALOGUES  EN  VEHS. 


cniiàic. 

Va,  je  ne  te  haii  point* 

LK  Cil». 

Tu  te  dois. 

C8niii>e. 

Je  ne  puis. 

LE  cm. 

Crains-lu  si  peu  le  bWme,  cl  si  peu  les  faui  bruiU? 

1.0  chef-d'œuvre  du  dialogue  est  encore  une 
scène  dans  tes  lloraces  (ad.  ir,  se.  ni)  : 

Boatcic. 

Albe  vous  a nommé!  je  ne  vous  connais  plus. 

cesuce. 

Je  vous  c innais  encore,  cl  c’csl  ce  qui  me  lue,  etc. 

Peu  d’aulcurs  ont  su  imiter  les  éclairs  vifs  de  | 
ce  dialogue  pressanlct  «nlrecoupc.  La  tendre  mol-  i 
Icsse  et  l'élégance  abondante  de  Raciiien'ont  guère 
de  ces  traits  de  repartie  et  de  réplique  en  demi  j 
ou  trois  mots , qui  ressemblent  à des  coups  d’es- 
crime, poussiis  et  parés  presque  en  même  temps,  j 
Je  n’en  trouve  guère  d’exemples  que  dans  VOE-  | 

dipe  nouveau  : i 

î 

OEDiri. , 

J'ai  tué  votre  époui. 

lOCiST*.  ■' 

Ma'is  vous  êtes  le  mien. 

OCDICE.  ! 

Je  le  lui»  par  te  crime.  | 

JOeSSTE.  i 

II  est  involontaire.  { 

OCUIPE.  I 

N ''importe,  Il  est  commis.  | 

iOCA.VTK.  ; 

O comble  de  misère  I 1 

OEOII’E.  I 

O trop  ftmeste  hymen  ! A fem  jadis  si  doui  ! 

lOCSSTE.  { 

Us  ne  sont  point  éteints;  vous  êtes  mon  époui.  j 

OFOirE.  ] 

Non , je  ne  te  suis  plus , etc.  ‘ 

OAdljw  de  Voluir» . act.  iv,  sc.  m.  i 


la  jeunesse  ; c'est  pourquoi  on  ne  les  cite  jamais 
quand  on  cite  les  écrivains  purs  et  châtiés. 

Le  lecteur  est  au  supplice  lorsque , dès  les  pre- 
mières scènes , il  voit  dans  Electre , Areas  qui  dit 
à cette  princesse  (acte  i,  sc.  ii)  : 

Loin  de  faire  éctativ  le  Irouliie  de  voire  limc, 
rialICE  plutôt  d'Ilys  l'audacicuve  flamme  ; 

Faites  que  votre  hymen  se  diffère  d'un  jour: 

Peul<*tre  verrmis-uous  Oreste  de  retour. 

Outre  que  ces  vers  sont  durs  et  sans  liaison , 
quels  sens  présentent-ils 'f  ÎSc  pourrait-on  pas  llat- 
ter  la  passion  d'Itys  en  montrant  du  trouble?  Ce 
n’est  même  que  par  son  trouble  qu’une  fille  peut 
flatter  la  passion  de  son  amant.  Il  fallait  dire, 
Loin  de  faire  voir  vos  terreurs , jtattez  Itijs;  mais 
quelle  liaison  y a-t-il  entre  fialterla  flamme  d'I- 
tys , et  faire  que  son  hymen  avec  Ilys  se  diffère? 
11  n’y  a l'a  ni  raisouneinent  ni  diction,  et  rien 
n’esl  plus  mauvais. 

Ensuite Klectre  dit  'a  Itys  (acte  i,  sc.  ni)  : 

Dans  rélat  oit  je  suis , toujours  frislc , quels  charmes 
Peuvent  avoir  des  yeux  presque  éteints  dans  les  larmes  ? 
Fils  du  tyran  cruel  qui  fait  tout  mes  malheurs. 

Poric  ailleurs  ton  amour,  cl  respecle  mes  pleurs. 

ITÏS. 

Ah  ! ne  m'enviex  pas  cet  animir,  inhumaine  1 
Ma  tendresse-  ne  sert  que-  troji  bien  votre  haine. 

Ce  n’esl  pas  l'a  ré(x)ndre.  Que  veut  dire  ne 
m’envie:  pas  mon  amour? En  quoi  Electre  peut- 
elle  cuvier  cet  amour?  cela  est  inintelligible  et 
barbare. 

Clytcmnestre  vient  ensuite  qui  demande  au 
jeune  Itys  si  sa  fille  Elecfre  se  rend  enfin  k 
la  passion  de  ce  jeune  homme  ; et  elle  menace 
Electre , en  cas  de  rési.slance.  Itys  dit  alors  à Cly- 
tcinuestrc  (sc.  iv)  : 

Je  ne  puis  ta  contraindre,  et  mon  i-spril  confus... 


il  y a cent  autres  beautés  de  dialogue  dans  le  ; 
peu  de  bonnes  pièces  qu’a  données  torneille;  et  j 
toutes  celles  de  Uaciiic  , depuis  Andromnque , en  : 
sont  des  exemples  continuels.  ! 

Les  autres  auteurs  n'ont  point  ainsi  l’art  do 
faire  parler  leurs  acteurs.  Ils  ne  s'entendent  point,  - 
ils  ne  se  répondent  point  pour  la  plupart.  Ils  man- 
quent de  celte  logique  secrète  qui  doit  être  l'âme  I 
de  tous  les  entretiens,  cl  même  des  plus  pas-  j 
sionnés.  * I 

Nous  avons  deux  tragédies  qui  sont  plus  rem-  I 
plies  de  terreur,  cl  qui , par  des  situations  inté-  j 
rcssanles,  touchent  le  spectateur  autant  que  celles  ; 
de  Corneille,  de  Kacine,  et  de  Voltaire;  c'est  ' 
Electre  et  Hhailnmiste  ; mais  ces  pièces  étant  mal  i 


Clytcmnestre  répond  : 

Par  ce  raisouncmcul  je  couuais  vos  refus. 

Mais  Ilys  n’a  fait  l'a  aucun  raisonnement.  Il  dit, 
en  un  vers  seulement , qu’il  ne  peut  contraindre 
Electre. 

Il  fallait  faire  raisonner  Itys  pour  lui  reprocher 
son  raisonnement.  Enfin  quand  le  tyran  arrive , 
il  demande  encore  b Clytcmnestre  si  Electre  con- 
sent au  mariage. 

Electre  répond  : 

Pour  cet  hcureiiv  hymen  m.n  main  esl  foule  prêle; 

Je  n’en  veuv  (tis[M»er  qu'en  faveur  de  ton  sang, 

El  JC  ta  garde  il  qui  le  pt-rcera  le  flanc. 

Quelle  froide  cl  impertinente  jioinlc!  Je  n'en 


dialoguées  cl  mal  écrites  , b quelques  beaux  en-  : vcujcdisimsi  r qu’en  faveur  de  ton  samj.Cc\iSs’cü- 
droits  près , no  seront  jamais,  mises  au  rang  des  I leiuli-ail  natui  ellemeut , en  faveur  de  ton  fils  ; cl 
ouvrages  classiques  qui  doivcnl  former  le  gofit  de  i ici  cela  veut  dire , en  faveur  de  ton  saïuj  que  je 
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veux  faire  couler.  V a-t-il  rion  de  plus  pilnyalilc 
que  cette  équivoque? 

ligisthe  répond  à cette  pointe  détestable  ; 

Cniollp!  si  mon  lits  n'arrêfait  ma  venqeaiice , 

J'eiimuvci'aU  liirmùt  ju5i|u'iui  va  ta  coiistaiico. 

Mais  il  u’a  pas  été  ici  question  de  cmtlancc.  Il 
veut  dire  appareminrnt,  je  me  veiiycruis  de  toi, 
en  épronvmil  la  eonmncc  dan.t  les  supplices-, 
mais;e  me  vengerais  suffit  ; et  jusgu'oit  va  la  con- 
stance, u’esf  que  |>our  la  rinjc. 

Après  cela  Kgisthe  quitte  Clj  temiiestre  en  lui 
disant  ; 

Mais  ma  fille  parait.  Madame,  je  vous  laisse, 

El  je  vais  traiailler  au  repos  de  la  Gri*e. 

Quand  on  dit,  quelqu’un  parait,  je  vous  laisse, 
cela  fait  entendre  que  ce  quelqu'un  est  notre  en- 
nemi, on  qu'on  a des  raisons  pour  ne  pas  paraître 
devant  lui  ; mais  point  du  tout,  c’est  ici  de  sa  pro- 
pre tille  dont  il  parle.  Quelle  raison  a-t-il  donc 
pours’en  aller?  Il  va  (raeail/w,  dit-il,  nu  repos  de 
la  (irèce  ; mais  on  n’a  pas  dit  encore  un  seul  mot 
du  repos  on  du  trouble  de  la  Grèce.  Enfin  cette  fille 
qui  vient  là , aussi  mal  à propos  que  son  père  est 
sorti , termine  l’aele  en  racontant  h s»  confidente 
qu’elle  est  amoureuse.  Elle  le  dit  en  vers  iniutel- 
gibles,  et  finit  par  dire  : 

Allons  trouver  te  roi; 

Fesous  tout  pour  l'amour,  s'il  ne  faii  rit-u  poui-  moi. 

Quelle  raison , je  vous  prie  , de  faire  tout  pour 
r amour,  si  l'amour  ne  fait  rien  pour  elle?  Quel 
jeu  de  mois , indigne  d'une  soubrette  de  comé- 
die! Si  je  voulais  eiaroiner  ici  toute  la  pièce,  on  no 
verrait  pas  une  page  qui  ncrùt  pleine  de  pareils  dé- 
fauts. Ce  n’est  point  ainsi  que  dialogue  Sophocle; 
et  il  n'a  point  surtout  défiguré  ce  sujet  tragique 
par  des  amours  postiches,  par  une  Iphianasse  et 
un  Itys , personnages  ridicules.  Il  faut  que  le  su- 
jet soit  bien  beau  pour  avoir  réussi  au  théâtre , 
malgré  tous  les  défauts  de  l'auteur;  mais  aussi  il 
faut  convenir  qu'il  a su  très  bien  conserver  cette 
sombre  horreur  qui  doit  régner  dans  la  pièce  d'A’- 
lectre,  et  qu'il  y a des  situations  touchantes , des 
reconnaissances  qui  attendrissent  plus  que  les 
plus  belles  scènes  de  Racine , lesquelles  sont  sou- 
vent un  peu  froides,  malgré  leur  élégance. 

M.  de  Voltaire  dialogue  infiniment  mieux  que 
M.  de  Crébillon , de  l'aveu  do  tout  le  monde  ; et 
son  style  estsi  supérieur,  que  dans  quelques  unes 
de  ses  pièces , comme  dans  Brutus  et  dans  Jules- 
César,  je  no  ciains  point  du  le  mettre  à cété  du 
grand  Corneille , et  je  n’avance  rien  là  que  je  ne 
prouve.  Voyous  les  mêmes  sujets  traités  par  eui. 

Je  ne  parle  pas  A'Œd'tpc,  car  il  est  saus  difficulté 
que  VOCdipe  de  Corneille  n'approche  pas  de  l'an-  , 
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Ire.  Mais  choisissons  dans  China  et  dans  Brutus 
des  morceaux  qui  aient  le  même  fond  de  pen- 
sées. 

Cinna  parlant  h Auguste  (acte  i,  sc.  ii)  : 

J'dsc  dire,  seigneur,  que  par  tous  1rs  climalt 
Ne  .vont  [MS  liiivi  mus  toutes  sortes  d'Clals; 

(.haque  peuple  a te  sien  conforme  ô .sa  nature, 

Qu  on  ne  saujuil  changer  sans  lui  faire  une  injure. 

I elle  c.st  la  loi  du  ciel,  dont  la  sage  équité 
.Senne  dans  l'nnivors  cette  diversité. 

Les  JlaciVloniens  ainieul  le  monarchique! 

F.t  le  reste  des  Grecs  la  liberté  publique. 

Les  Pailhes,  les  Persans,  veulent  des  souverains! 

Et  le  seul  consulat  est  bon  i»ur  les  Ronuins. 

' I ” « Toutes  sortes  d'états  reçus  par  tons  les  cli- 
s mats , D n’est  pas  une  bonne  cipression,  attendu 
qtt’tin  étal  est  toujours  état , quelque  forme  do 
gouvernement  qu'il  ait.  De  plus,  on  n’est  point 
reçu  par  un  climat. 

2"  Ce  n’est  point  une  injure  qu’on  fait ’a  un  peu- 
ple en  changeant  scs  lois.  On  peut  lui  faire  tort, 
on  peut  le  troubler  ;’  mais  injure  n’est  pas  le  terme 
convenable  et  propre. 

3”  ■ I.es  Macédoniens  aiment  le  monarchique,  t 

II  sous-entend  l’état  monarchique;  mais  ce  mot 
état  se  trouvant  trop  éloigné,  le  monarchique 
est  là  on  terme  vicieux , un  adjectif  sans  sub- 
stantif. 

.Surtuut  <|u'cn  Vi»  écrits  la  langue  révérée, 

Dans  vos  plus  grand.<  cicès  vous  soit  toujours  sacrée. 

Tout  ce  morceau,  d’ailleurs,  est  très  prosaïque. 
Il  esttrèsutile  d’éplucher  ainsi  les  fautes  destylc 
et  de  langage  où  tombent  les  meilleurs  auteurs  , 
afin  de  ne  point  prendre  leurs  manquements  pour 
des  règles,  ce  qui  n’arrive  que  trop  souvent  aux 
jeunes  gens  et  aux  étrangers. 

Brutus  le  consul  , daus  la  tragédie  de  ce  nom , 
s’exprime  ainsi  daus  un  cas  fort  approchant 
(acte  1,  SC.  Il): 

Aroiis,  il  11 'est  plus  temps  : clim|ue  étal  a scs  loi.v. 

Qu'il  lient  de  sa  nature , ou  qu'il  change  S son  clioii. 
Ksclavc.s  de  leurs  rota , cl  nicine  de  Inirs  préli-es , 

Les  To.scaiis  seiidilcnl  nés  pour  lervir  sous  di-s  iiiaiires. 

Et , de  leur  chaine  antique  adorateurs  heureux , 
Voudraient  i|tie  l'univers  fût  l■sclave  comme  eux. 

La  Gm-e  entière  est  libre,  et  la  molle  Ionie 
Sous  un  joug  (Hlieiix  languit  a-sujeltie. 

I Rome  cul  souverains , mais  jamais  nlisoloa. 

1 .Sun  premier  citoyen  fut  le  grand  Roinulus. 

^ous  ivartaginiis  le  jioids  de  sa  grauilivir  suprême: 
tSuina,  qui  lit  nos  lois,  y fut  soumis  lui-niéme. 

Rome  enfin,  je  l'avoue,  a fait  un  mauvais  choit,  etc. 

J’avoue  hardiment  que  je  donne  ici  la  préfé- 
rence au  style  de  Brutns. 

Après  cesquaire tragiques,  jcn’cn  connais  point 
I qui  méritent  la  jicinc  d'être  lus;  d'ailleurs  il  faut 

[ * Voltaire  II ‘a  pas  repnstnil  ces  nhverv3tionsdao.v  son  Comnins- 
I taire  sur  Ctnntu 
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se  borner  dans  les  ledures.  Il  n’y  a dans  Corneille 
que  cinq  on  sii  pièces  qn’on<loivcouplulôt  qu’on 
puisse  lire;  il  n'y  a que  V hleclrc  el\e  Rhmla- 
vùsle  cher  M.  de  Crébillon  donl  un  homme  qui  a 
un  peu  d’oreille  puisse  soutenir  la  lecture  : mais 
pour  les  pièces  de  Racine  , je  conseille  qu’on  les 
lise  très  souTcnt,  hors  les  Frères  cnnemit. 

MALOCIES  E\  l’ROSE. 

Les  premiers  dialogues  supportables  qu’on  ait 
écrits  en  prose  dans  notre  langue  sont  ceux  de  La 
Mothe-le-Vaycr  ; mais  ils  ne  peuvent,  en  aucune 
manière  , être  comparés  à ceux  de  M.  de  Fonte- 
nelle.  J’avouerai  aussi  que  ceux  de  M.  de  Fonte- 
nellc  ne  peuvent  être  compares  à ceux  de  Cicé- 
ron , ni  ’a  ceux  de  Galilée , pour  le  fond  et  la  so- 
lidité. 

Il  semble  que  cet  ouvraec  ne  soit  fait  unique- 
ment que  pour  montrcr|dc  l’esprit.  Tout  le  monde 
veut  en  avoir,  et  on  croit  en  faire  provision  quand 
on  lit  ces  dialogues.  Ils  sont  écrits  avec  de  la  lé- 
gèreté et  de  l’art  ; mais  il  me  semble  qu’il  faut  les 
lire  avec  beaucoup  de  précaution,  et  qu’ils  sont 
remplis  de  pensées  fausses. 

En  esprit  juste  et  sage  ne  peut  souffrir  que  la 
courtisane  Phryné  se  compare  ’a  Alexandre , et 
qu’elle  lui  dise  « que  s’il  est  un  aimable  conqué- 
D rant , elle  est  une  aimable  conquérante;  que  les 
n belles  sont  de  tous  pays,  et  que  les  rois  n’en 

• sont  pas  , etc.  ' i 

Rien  n'est  plus  faux  que  de  dire  que  « les  hom- 
D mes  se  defendraient  trop  bien,  si  les  femmes  les 
» attaquaient^.  sToutc  celte  métaphysique  d'amour 
ne  vaut  Tien , parce  qu’elle  est  frivole  et  qu'elle 
n’est  pas  vraie. 

Ui™  n'psi  lioaii  que  le  vrai,  le  vrai  seul  cal  aiiiialile. 

Il  est  encore  très  faux  qu’il  n’y  ait  pas  de  siè- 
cles plus  méchants  les  uns  que  les  autres  Le 
dixième  siècle,  à Rome,  était  certainement  beau- 
coup plus  pervers  que  ledix-buitième.  Il  y a cent 
exemples  pareils. 

Il  n’est  pas  plus  vrai  • qu'avoir  de  l'esprit  soit 

• uniquement  un  hasard  ^ » car  c'est  principa- 
lement la  culture  qui  forme  l'esprit;  et  si  cela  n’é- 
lait  p.is  ainsi , un  paysan  en  aurait  autant  que 
l'homme  du  monde  le  plus  cultivé. 

Rien  n'est  encore  plus  faux  que  ce  qu’on  met 
dans  la  Ivouclic  d’Elisabeth  d’Angleterre,  parlant 
an  duc  d’Alençon.  Elle  veut  lui  persuader  qu’il 

* Mrxaadte.  • SI  J'avais  à retirre.  J«  voiHlraU  être  encon* 
» un  iUri«tre  c<in(]n<-raiit.  » Phryné.  i Et  luol.  une  .'linHblo  cou» 
« qut'rjntf*...  brllés  «tui  ili*  i*m»  pay»,  et  les  it>li  nu'rae,  ni 

• les  ooniint^rants , n r-n  fOiU  pas.  p 

> Hidlo^up  (]p  Sa|>l)o  rt  <lc  Iraiirc.  — * I>iali»gue  dr  So<T.4tr  cl 
«le  Moolaiîînp.  — 4 nUInîuc  fie  rlur|p«-()iiint  et  <rKri«iiir*. 
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a été  heureux , parce  qu’il  a manque  quatre  fois 
la  royauté,  s Et  voil'a  ce  bonheur  dont  vous  ne 

• vousêtcspasaperçu.  Toujoursdes  imaginations, 

B désespérances,  et  jamais  de  réalité.  Vous  n'a- 
D vez  fait  que  vous  pré  parer  ’a  la  royauté  pendant 
»,  toute  votre  vie,  comme  je  n'ai  fait  pendant  toute 
> la  mienne  que  me  préparer  au  mariage  '.  » 

Quelle  pitié  de  comparer  la  fureur  de  régner 
du  duc  d’Alençon,  et  les  malheurs  horribles  qu’elle 
lui  causa,  avec  les  petits  artiGces  de  la  reine  Eli- 
sabeth pour  ne  se  point  marier  I Quelle  fausseté 
de  prétendre  que  le  bonheur  consiste  dans  des  es- 
pérances si  cruellement  confondues  I Enrin , est-il 
rien  de  plus  faux  que  ces  paroles,  Voilà  ce  bon- 
heur donl  vous  ne  vous  êtes  point  aperçu?  Va  bon- 
heurqii'ou  ne  sont  point  peut-il  être  un  bonheur? 

Il  est  honteux  pour  la  nation  que  ce  livre  frivole, 
rempli  d'un  faux  continuel,  aitséduitsi  long-temps. 

Voici  encore  une  pensée  aussi  fausse  que  re- 
cherchée : » Mais  songez  que  l'bunneur  gâte  tout 
» cet  amour,  dès  qu'il  y entre.  D'abord,  c'est  l’hon- 
I neiir  des  femmes  qui  est  contraire  aux  intérêts 
B des  amants;  et  puis,  du  débris  de  cet  bonneur- 
» Ta,  les  amants s'en  composent  un  autre,  qui  est 
» fort  contraire  aux  intérêts  des  femmes.  Voilà  ce 
» que  c'est  que  d'avoir  mis  l'honneur  d'uue  partie 

• dont  il  ne  devait  point  être.^  » 

Quel  style  ! un  honneur  qui  est  de  la  partie. 
Mais  rien  ne  parait  encore  plus  faux  et  plus  mal 
placé  que  Fausiine  , qui  se  compare  ’a  Marcus 
Brutus , et  prétend  avoir  eu  autant  de  courage  en 
fesanl  des  infidélilés  à Marc-.Aurcle  son  mari , que 
Brutus  en  eut  en  tuant  l'usurpateur  de  Rome. 

« Je  voulais,  dit-elle,  effrayer  tellement  tous  les 
» maris , que  personne  n’osât  songer  à l’être  après 
» l’exemple  de  Marc-A^e,  dont  la  bonté  avait 

• été  si  mal  payée  » w'-t-il  rien  de  plus  éloi- 
gné de  la  raison  qu'uoe  telle  pensée? 

Y a-t-il  rien  de  plus  mauvais  goût  et  de  plus 
indécent  que  de  mettre  en  parallèle  le  Virgile 
travesti  de  Scarron  avec  VÉnéide,  et  de  dire  que 
t le  magnifique  et  le  ridicule  sont  si  voisins  qu'ils 
» se  touchent  *?  » On  reconnaît  trop  'a  ce  trait 
le  méprisable  dessein  d'avilir  tous  les  génies  de 
l'antiquité,  et  de  faire  valoir  je  ne  sais  quel  style 
compassé  et  Iwurgeois , aux  dépens  du  noble  et 
du  sublime. 

Pourquoi  dire  ; i Si  par  malheur  la  vérité  se 
» montrait  telle  qu'elle  est , tout  serait  perdu*?  » 
Le  conlrairc  n'esl-il  pas  d'une  vérité  reconnue? 

Cette  pensée-ci  n'cst-clle  pas  aussi  fausse  que 

* nialoçur  d'ÉltubeUi , reine  d'Angleterre  , et  du  duc  d'A- 
kiK;on. 

* Dhlo^lf*  d<*  Cjndauk  fl  de  GyRé«.  — » IlU!o*tie  df  Bnilui 

et  df  F-iiKl  nc.  — * «k  Sfn<*t|iif  ri  dr  Sc4iTon.  — 

» Piéiio.ifiiufrAriéfntKfri  dfitaymoini  UiUr, 
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les  autres?  < Il  y aurait  eu  trop  d'injustice  à souf- 
» frir  qu'un  siècle  pût  avoir  plus  de  plaisir  qu'un 

• autre  • M’cst-il  pas  évident  que  le  siècle  de 
Louis xiv  , dans  lequel  on  a perrcctiminé  tous  les 
arts  aimables  et  toutes  les  commodités  de  la  vie , 
a fourni  plus  de  plaisirs  que  le  siècle  de  Charles  ix 
cl  de  Henri  iii?  Est-il  bien  raisonnable  de  faire 
dire  par  Jolie  de  Gonzague  il  Soliman  , qui  fait  le 
sophiste  avec  elle  : • A un  certain  point , c’est 

• vice  ( la  vanité)  ; un  peu  cn-deçà , c’est  vertu’?  t 
Voil'a  la  première  fois  qu’on  a donné  ce  nom  à la 
vanité , cl  les  raisonnements  entortillés  de  ce  dia- 
logue ne  prouveront  jamais  cette  nouvelle  morale. 

Antre  fausseté  : « Qui  veut  peindre  pour  l’im- 
> mortalité,  doit  peindre  des  sots’.  • Les  grands 
poètes  et  les  grands  historiens  n’ont  point  peint 
des  sots.  Molière  même , que  l’on  fait  parler  ici , 
n’aurait  point  peint  pour  la  postérité  s’il  n’avait 
mis  que  la  sottise  sur  le  théâtre. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  faux  que  tout 
cela,  c’est  la  duchesse  de  Valentinois  ' se  compa- 
rant à César,  parce  qu'elle  a été  aimée  étant 
vieille. 

Des  pensées  si  puériles  et  si  propres  à révolter 
tous  les  esprits  .sensés  n’ont  pu  cependant  empê- 
cher le  succès  du  livre , parccque  les  pensées  Unes 
et  vraies  y sont  en  grand  nombre;  et  quoiqu’elles 
se  trouvent , pour  la  plupart,  dans  Montaigne  et 
dans  beaucoup  d’autres  auteurs,  elles  ont  le  mé- 
rite de  la  nouveauté  dans  les  dialogues  de  l'onte- 
nelle , par  la  manière  dont  il  les  enchâsse  dans 
des  traits  d’histoire  intéressants  et  agréables.  Si  ce 
livre  doit  être  lu  avec  précaution  , comme  je  l’ai 
dit,  il  peut  être  lu  aussi  avec  plaisir,  et  même 
avec  fruit,  par  tous  ceux  qui  aimeront  la  délica- 
tesse de  l’esprit,  et  qui  sauront  discerner  l’agréa- 
bled’avec  le  forcé , le  vrai  d'avec  le  faux , le  solide 
d’avec  le  puéril , mêlés  à chaque  page  dans  ce 
livre  ingénieux. 

Le  malheur  de  ce  livre  et  do  ceux  qui  lui  res- 
semblent est  d'être  écrit  uniquement  pour  faire 
voir  qu'on  a de  l'esprit.  Le  célèbre  prole.sseur 
Rollin  avait  grande  raison  de  comparer  les  ouvra- 
ges utiles  aux  arbres  que  la  nature  produit  avec 
peine,  et  les  ouvrages  de  pur  esprit  aux  Heurs 
des  champs,  qui  croissent  et  qui  meurent  si  vite. 
La  perfection  consiste,  comme  dit  Horace,  à join- 
dre les  fleurs  aux  fruits  : 

■ Omnc  tulit  punctum  qui  miH-nit  ulile  <liilci.> 

Hos.  df  yirt.  pœt, 

* Dtalosiie  d'ApIcius  et  de  Ualilec. — * liialnsue  de  Soliman 
et  de  Jiilletle  de  Goniague.-  ■ • Dialogue  de  Paracetw  et  <le  Mo. 
tierc.  — » Dialoauede  la  diielies-ie  de  Vali'idiuois,  maîtresse  de 
Heurt  II , et d' .voue  de  Boulon. 
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On  voit  dans  tous  les  poêles  épiques  des  des- 
criptions de  l’enfer.  Il  y en  a une  aussi  dans  ta 
Itenriadr.  au  septième  chant;  mais,  comme  elle 
est  fort  longue  et  entremêlée  de  beaucoup  d'au- 
tres idées , j’aime  mieux  y renvoyer  le  lecteur. 
J'en  comparerai  seulement  quelques  endroits  avec 
ce  que  dit  le  Télémnijue  sur  le  même  sujet 
( liv.  XVIII  ) : 

• Dans  cotte  peine , il  entreprit  de  descendre 
» aux  enfers  par  un  lieu  célèbre  qui  n’était  pas 
t éloigné  du  camp  ; on  l'appelait  Achcrontia , à 

> cause  qu’il  y avait  en  ce  lieu  une  caverne  af- 
» freiise , de  laqurite  on  descendait  sur  les  rives 
» de  l’Acliéron , par  Irtptel  les  dieux  mêmes  crai- 

• guent  de  jurer.  La  ville  était  sur  un  rocher, 
» posée  comme  un  nid  sur  le  haut  d'un  arbre.  Au 

> pied  de  ce  rocher  on  trouvait  la  caverne  de  ta- 
ri i/iictle  les  timides  mortels  n’osaient  approcher. 
» Les  bergers  avaient  soin  d’en  détourner  leurs 

• troupeaux.  La  vapeur  suufrée  du  marais  Sty- 
» gicn,  qui  s’exhalait  sans  cesse  par  celle  ouver- 
< turc,  empestait  l’air.  Tout  autour  il  ne  croissait 
» ni  herbes  ni  fleurs.  On  n’y  sentait  jamais  les 
» doux  zéphyrs,  ni  les  grâces  naissantes  du  prin- 

> temps , ni  les  riches  dons  de  l’automne.  La 
I terre , aride , y languissait  ; on  y voyait  seule- 

> ment  quelques  arbustes  dépouillés  et  quelques 

> cyprès  funestes.  Au  loin  même , tout  à t'ailour, 

• Gérés  refusait  aux  laboureurs  ses  moissons  do- 

• rées.  Bacchus  semblait  en  vain  y promettre  ses 
s doux  fruits  : les  grappes  do  raisinse  dessc^chaieut 
» au  lien  de  mûrir.  Les  .Naïades,  tristes,  ne  fe- 

• saient  point  couler  une  onde  pure;  leurs  /fois 
a étaient  toujours  aniert  et  troublés.  Les  oiseaux 
a ne  chaulaient  jamais  dans  cette  terre  hérissée 
a de  ronces  et  d'épines , et  n’y  trouvaient  aucun 
a bocage  pour  se  retirer  ; ils  allaient  chanter  leurs 
a amours  sons  un  ciel  plus  doux.  Là  on  n’enten- 
a dait  que  le  croassement  des  corbeaux  et  la  voix 
a lugubre  des  hihous.  L'herbe  mêmeyétallruiièie, 
a et  les  troupeaux  qui  la  paissaient  ne  sentaient 
a point  la  douce  joie  qui  les  fait  bondir.  Le  lau- 
a rèâii  fuyait  la  génisse  ; et  le  berger,  tout  abattu , 
a oubliait  sa  tpusctie  et  sa  flûte. 

a De  cette  caverne  sortait  de  temps  en  temps 
a une  fumée  noire  et  épaisse  qui  fesait  une  espèce 
a de  nuit  au  milieu  du  jour.  Les  peuples  voisins 
a redoublaient  alors  leurs  sacrifices  pour  apaiser 
a les  divinités  infernales.  Mais  souvent  les  hommes 
a 'a  la  fleur  de  leur  âge , et  dès  leur  plus  tendre 
a jeunesse,  étaient  les  seules  victimes  que  cesdi- 
[ a vinilés  cruelles  prenaient  plaisir  à iiiunotcr  par 
i a une  funeste  contagion. 
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• C’esl  là  que  Télémaque  résolut  de  chercher 
» le  chemin  de  la  sombre  demeure  de  l’Iulon. 

» Minerve,  qui  veillait  sans  cesse  sur  lui , et  qui 
» le  couvrait  de  son  égide,  lui  avait  rendu  l’Iiiton 
» favorable.  Jupiter  même , à la  prière  de  Mi- 

• nerve,  avait  ordonne  à Mercure,  qui  descend 

• chaque  jour  aux  enfers  pour  livrer  à Caron  un 

• certain  nombre  de  morts , de  dire  au  roi  des 
» ombres  qu’il  laissât  entrer  le  fils  d’Llysse  dans 
» son  empire. 

» Télémaque  se  dérobe  du  camp  pendant  la 
» nuit.  Il  marche  à la  clarté  de  la  lune , et  il  invo- 
» que  celte  puissante  divinité , qui , étant  dans  le 

• ciel  le  brillant  astre  de  la  nuit , cl  sur  la  terre  la 
» chaste  Diane , est  aux  enfers  la  redoutable  llé- 
s cate.  Cetlo  divinité  écouta  favorablement  ses 
» vomx,  parce  que  son  emur  était  pur , et  qu’il 
» était  conduit  par  l'amour  pieux  qu'un  fils  doit 
» à son  père.  A peine  fut-il  auprès  de  rentrée  de 

> la  caverne,  qu’il  entendit  l’empire  souterrain 
» mugir.  La  terre  tremblait  fous  scs  pas.  Le  ciel 

> s'arma  d'éclairs  et  de  feux  qui  semblaient  tom- 
a ber  sur  la  terre.  Le  jeune  fils  d’Llysse  sentit  son 
a cœur  ému , et  tout  son  corps  était  couvert  d’une 
s sueur  glacée  ; mais  son  courage  se  soutint.  Il 
a leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel.  Grands  dieux! 
a s’écria-t-il,  j’accepte  ces  présages  que  je  crois 
a heureux;  achèves  votre  ouvrage.  Il  dit,  et  re- 
a doublant  scs  pas,  il  se  présente  hardiment.  Aus- 
a sitdt  la  famée  é]>ai$se  qui  rendait  l'entrée  de  la 
a caverne  funeste  à tous  les  animaux  , dès  qu'ils 
a en  approchaient,  se  dissipa;  l'odeur  empoisun- 
a née  cessa  pour  un  peu  do  temps,  l'élémaque 
a entre  seul , car  quel  autre  mortel  eût  osé  le  sni- 
a vre  ! Deux  Crétuis  qui  l'avaient  aa'ompagné  jus- 
a qu'à  une  certaine  distance  de  la  caverne  , et 
a auxquels  il  avait  confié  son  dessein , demeuro- 
a rent  tremblants  et  à demi  morts  assez  loin  de 
s là  dans  un  temple , fesant  des  voeux , et  n'espé- 
a tant  plus  de  revoir  Télémaque. 

a Cependant  le  fils  d'Llysse,  l’épée  à la  main, 
a s'enfonce  dans  les  ténèbres  horribles;  bientôt 
a il  aperçoit  une  faible  et  sombre  lueur  telle 
a qu’on  la  voit  pendant  la  nuit  sur  la  terre.  Il 
a remarque  les  ombres  légères  qui  voltigent  au- 
a tour  de  lui';  il  les  cH;arlc  avec  son  éjiée;  ensuite 
a il  voit  les  tristes  bords  du  fleuve  marécageux  , 
a dont  les  eaux  bourbeuses  et  dormantes  ne  font 
a que  tournoyer.  Il  découvre  sur  ce  rivage  une 
a foule  innombrable  de  morts  privés  de  la  sé|iul- 
a turc,  qui  se  présentent  en  vain  à Timpitoyahic 
a Caron.  Ce  dieu’,  dont  la  vieillcs.se  éternelle  c.sl 
a toujours  triste  et  chagrine , mais  pleine  de  vi- 
a gueur,  les  menace,  les  repousse,  et  admet 
a d'abord  dans  la  barque  le  jeune  Grec,  a 

On  ne  saurait  approuver  que  ce  lélémaque 
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descende  aux  enfers  de  son  plein  gré , comme  on 
fait  un  voyage  ordinaire.  Il  me  semble  que  c'est 
là  une  grande  faute.  Ln  effet , celle  ilescriptiou  a 
l'air  d’un  récit  de  voyageur  plutôt  que  de  la  pein- 
ture terrible  qu'on  devait  attendre.  Rien  n’est  si 
petit  que  de  mettre  à l'entrée  de  l’enfer  des  grap- 
pes de  raisin  qui  se  dessèchent.  Toute  celte  des- 
cription est  dans  un  genre  trop  médiocre , et  il  y 
règne  une  abondance  de  choses  petites , comme 
dans  la  plupart  des  lieux  communs  dont  le  Télé- 
niarjuccsl  plein. 

Je  ne  sais  s'il  est  permis  dans  un  poème  chré- 
tien de  faire  aller  les  saints  aux  enfers;  mais  il  est 
beaucoup  mieux  d'y  faire  transporter  Henri  iv  en 
songe  par  saint  Louis , que  si  ce  héros  y allait  en 
effet,  sans  y être  entrainé  par  une  puissance  supé- 
rieure ( ch.  vit ) : 

Henri  «l.sns  ce  iiiomrnl,  d'tin  vol  prc'CÎpiie, 

Kî-l  i»ar  un 'tnurl>illüti  dans  l'espace  emporiC, 

Vers  un  u'juiu’  inlunin*,  arale,  alTreuv,  sauvage, 

De  l'antique  étions  almminatite  image, 
ïnqo'nelratile  ans  traits  de  ci’s  soleils  lirillanls, 
Gtiets-d'irnvre  du  Très-Itmit,  enniine  lui  liieulesanis. 

Sur  celte  terre  hoirilile,  et  des  anges  tiaîe. 

Dieu  n'a  point  r(  {>andu  le  germe  de  la  vie. 
lai  Mort,  t'affrejise  Mort,  et  la  Confusion, 

Y senitileiil  Clalilir  leur  doininaiinn... 

I.S  gll  lasoinlire  Knvie,  il  l'œil  limiilc  et  louche, 

\ erstinl  sur  des  lauriers  tes  {siisons  de  sa  iHiuelie  ; 

I.e  jour  lilessc  .ses  jenv  dans  l'uiiibre  eiineelinta  : 

Triste  ainaiile  des  morts,  elle  hait  tes  visants. 

Elle  a|>ercoil  Henri , »e  detoimie , cl  soupire. 

.\u|)rês  d’elle  est  l'Orgueil  ipii  se  plait  et  s'admire; 

La  Faililesse  ou  teint  |s‘de,  aux  regards  alsattm, 

Ts  ran  qui  ci'de  an  crime  et  détruit  les  vertus  ; 
L'Ainhilion  sanglante,  ini|iiiêle,  égarée. 

De  troncs,  de  loinlieaux,  d'esclaves  entourée; 

La  tendre  Hvpocrisin,  aux  yeux  pleins  de  doiieeur, 

( Le  x'iel  est  dans  ses  v eux , l'enfer  est  dans  son  cœnr|  ; 

Le  Faux  Zéle,  étalant  ses  harlian'S  inaxintes; 

Et  l'Intérêt  enfin,  |véiv  de  tous  tes  crimes. 

Je  dirai  hardiment  que  j’aime  mieux  cette  pein- 
ture des  vices,  qui  de  tout  temps  ont  ouvert  aux 
misérables  mortels  l'entrée  de  celle  horrible  de- 
meure , que  la  description  de  Virgile  dans  laquelle 
il  met  les  llemords  vengeurs  avec  la  Crainte , la 
Faim,  et  la  Pauvreté  {Æn.  uv.  vi)  ; 

> I.uclus  et  ullriccs  posuen'  mlùlia  Cnrtc... 

* Et  Mclm,  et  inalinsada  F'ames,  et  tuiqvis  Egcsias.  ■ 

La  pauvreté  mène  moins  aux  enfers  que  la 
richesse  ; mais  je  ne  peux  sujiporlcr  la  descrip- 
tion bizarre  et  bigarreV  que  fait  Uousscau  ; , 

I.’orjrc  donné,  la  sviancc  n’gli’-c, 

E'.t  des  démolis  la  Inniperasscinlilw, 

F'urent  assis  les  somhrcs  ilcpiitcs, 

.Selon  leur  ordre,  emplois,  et  dignités. 

Au  (ireinicr  rang . te  ininis.re  Asmodex;, 

Et  Kckéliulll  a la  rare  écllaudie  , 

El  Iteliat , puis  tes  dialdcs  mineurs . 

Juges,  pnTeUi,  intendants,  gouvirneurs, 
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Ri'prc’siciilaiil  h*  iiprvt’tal  itii  Koiiffi'P. 
Alors , C5SÎS  mr  un  trônr  lir  soulre , 
Lucifer  toufsr.,  et,  ri'S.ant  un  siffual. 
Tient  ce  discuui'S  au.-,eiuiL  infiTual. 


• Quels noii'sctrniplnls, 'quels  Pïsss<>rls iticonniia , 

• Font  aujounnmi  tarir  mes  n'set.us  f 

B Depuis  un  mois  ussemlitanl  nies  iinni.stros, 

s J'ai  feuillete  mes  )mirnau\,  ims  rei^istres; 

■ De  (uur  en  jour  l’eiifi  r perd  de  ses  droits;  ' 

• Le  dialile  oisif  y simllle  dans  ses  doi.TH'. 

Il  règne  dans  celle  |icinliire  un  mélangé  de 
terrillc  el  de  ridicule,  cl  même  de  plusieurs  sly- 
les , lequel  n'esl  poiul  cmivciiable  au  sujel.  La 
chule  de  ITiommc , que  l'auteur  Iraite  séricuso- 
ment , ne  peut  admeltrc  le  lias  comique.  Il  fallait 
imiter  plutôt  l'énergie  outrée  de  Milton  cl  la 
beauté  du  Tasse.  « Lue  face  édiaudéc,  des  diables 
» mineurs  , Lucifer  qui  tousse , des  iléinons  sonf- 
» liant  dans  leurs  doigts,  » ne  sont  pas  un  début 
décent  pour  arriver  h l'amour  de  Dieu , qui  est 
traite  dans  celte  pièce.  C'est  une  grimace;  c’est 
le  sac  de  Scapiu  dans  /c  Misimllirujii:.  Clitique 
chose  doit  être  traitée  dans  le  style  qui  hii  est 
propre  ; et  il  y a de  la  dépravalioji  tie  goût  à mêler 
ainsi  les  styles.  Cette  remarque  est  1res  inipoiTaiitc 
pour  les  étrangers  el  pour  les  jeunes  gens,  qui 
ne  peuvent  d’abord  disierncr  s’il  y a des  lermcs 
bas  dans  un  sujet  noble , el  voir  que  le  sujet  est 
par  là  déliguré. 

KPir.R.VMUE. 

L’épigramme  ne  doit  pas  être  placée  dans  un  j 
plus  haut  rang  que  la  cbaiKson.  ! 

L'eptgramnio  plus  lilirc,  en  son  tour  plus  Ihuhc,  | 

N'csl  souf  eut  qu'au  buii  iJiot  de  deui  cours  urne  I.  ; | 

Mais  je  no  conseillerais  b personne  de  s'adonner 
à nn  genre  qui  peut  apporter  beaucoup  do  cha- 
grin avec  peu  de  gloire.  Ce  fut  par  là  malheureu- 
sement qu’un  célèbre  poêle  de  nos  jours  com- 
mença à se  di.stingiier.  Il  n'avait  réussi  ni  h 
l’Opéra  ni  au  TliéSlre-Comique.  Il  se  dédommagea 
d'aliord  par  l'cpigramme  ; et  ce  fut  la  .source  de 
toutes  ses  fautes  el  de  tous  ses  mallieurs.  La  plu- 
part des  sujets  de  ses  petits  ouvrages  sont  même 
si  lircnricii.v  , et  représi'iilcnt  un  déliordcment  do 
ramiirs  si  horribles,  qu'on  ne  (K'iit  trop  s'élever 
contre  des  clioses  si  détestables  ; cl  je  n’en  parle 
ici  que  pour  détourner  de  ce  mallicurcui  genre 
les  jeunes  gens  qui  se  scnicnl  du  taleul.  La  dé- 

* S'il  rote  encore  «Je*  (çen«  dr  kitret  *ini  rro'rnl  tle  lK>nne  ferf 
J. -B.  Rou'VJii  ui»  porte  <‘g  il  fHi  «uf»érl ’ur  A W.  «le  VolUiirr. 
D*«o%  lei eiliortitii»  A «Minpurr  cellciir*»  riptiuu  «le IViiferavec 
le  ctii«|iii(‘iiie  rliml  de  In  PuffUc.  k . 

> /M-f  lir/sr.  Voirie  phHos«i>Mqne, 
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baurbe  et  la  facilité  qu’on  trouve  à rimer  dos 
contes  libertins  u’cnlraiiicnl  que  trop  lajeunes.se; 
mais  on  en  rmigil  dans  un  Sge  plu.s  mûr.  Il  faut 
tieber  de  se  eoodiiirc  à vingt  ans  comme  on  .sou- 
bailerait  dcs’èlrc  conduit  quand  nn  en  aura  qu.i- 
ranlc.  L'obscénité  n’est  jamais  du  gnûl  des  bon- 
nêles  gens.  Je  prendrai  dans  Itonsseau  le  modèle 
du  genre  qui  doit  plaire  à tous  les  bons  cspriLs, 
même  aux  plus  rigides  ; c’est  la  paraphrase  de 
7'ufuj  mumliis  fabula  est. 

Ce  naoode-ci  nV'st  qu’une  œuvre  comique 
Où  chacun  fait  scs  nMes  différents. 

IJi,  sur  la  seêue,  en  hatiit  diaiiialiiiue, 

Brilirut  prélats , ministres , ennquérants. 

Pour  nous,  vil  peuitle,  .assis  ans  derniers  rangs , 
Tnmpe  futile,  et  des  grands  reliuU'e , 

Par  nous  d’en  lias  la  pieei’  est  ecoiitCe  ; 

Mais  nous  payons , utiles  sjieetalcui's  ; 

F.l  quand  la  farce  est  mal  rejire.senUài , 

Pour  noire  argent  nous  sifftims  les  acteurs. 

Liv.  I . épig.  lis. 

Il  u’y  a rien  b reprendre  dans  celte  jolie  épi- 
gramme  que  pent-être  ce  vers, 

Tmups*  futile,  et  des  grands  rettiitéc. 

Il  paraît  de  trop;  il  gâte  la  comparaison  des  spec- 
tateurs et  des  comédiens  ; car  les  comédiens  sont 
fort  éloignés  de  mépriser  le  parterre. 

Mais  on  voit  par  ce  polit  morceau , d’ailleurs 
achevé,  combien  l'auteur  était  condamnable  do 
donner  dans  des  infamies  dont  aucune  n’est  si  bien 
écrite  quccctto  épigramme  aussi  délicate  que  dé- 
cente. 

Il  faut  prcndregardoqu'ilyaquclqucsépigrnm- 
niesbéroïques;mais  elles  sonteii  très  petit  nombre 
dans  notre  langue.  J’appelle  éiiiyramnies  liiroïqurs 
celles  qui  présentent  b la  liii  nue  pensée  ou  une 
image  forte  et  sublime,  en  conservant  pourtant  dans 
les  vers  la  naïveté  convenable  b ce  genre.  En  voici 
une  dans  Marot.  Elle  cslpoiil-ôlro  la  seule  quica- 
raclcriso  bien  ce  que  je  dis. 

I.firsqiic*  MaillHi'l , jugo  dVnfrr , morMill 
A Moiiluuli'ou  SainbUiiv^>  lame  midi'C, 

A vostru  ad\is  biiud  d<-ü  dcui  Uiudl 

Mriilnir  iiiaintii'ii?  Pmir  h*  \oiis  f.-iire  viiU’ndrr 

Maillarl  ^ipinbloU  lioiiime  i|iii  mon  v.i  pmidre, 

lu  Snmlilun^ay  Tut  si  furmo 

Que  l'on  cubdoil  |Muir  \ra)  ({ii'il  nirnast  pcmlii' 

A MontfauU'on  l«>  lii'ulonant  Maillarl. 

Voilà  de  toutes  les  épigrammes,  daus  le  goût 
[ ifolilo,  celle  b qui  je  donuerais  la  preférctice.  On  u 
di.slingné  les  madrigaux  des  épigrammes  : lespro- 
I miers  lousislcut  dans  l'cipression  délicate  d'iiii 
senlinient;  les  secondes  , dans  une  plaisanterie, 
l’arcxemplc,  on  appelle  madrigal  ces  vers  cbar- 
fuaiils  de  .M.  Ecrraud  ; 

FTre  l'-Vinnur  quHtjiiefois  je  üesire, 

Non  pour  régner  sur  la  terre  el  les  cieus  ; 
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Car  je  na  \ani  rrpnar  qua  sur  Ttiémiraî 
Saule  alla  saut  1rs  mort* h al  las  ilieux  : 

ÎNoo  pnur  asoir  la  bantia.au  sur  las  sainj 
(;.ir da  Iniil  |M>)iil  Tluniin-  luast  lidàla. 

>i!ii  p(ïur  jouir  d’uiia  plnira  ininttjrlalle  ; 

Car  à sas  jours  siirsisra  ja  ne  lauï  : 

^iais  saulaniant  pour  àpuisar  sur  alla 
Bu  diau  d'amour  al  las  irails  cl  las  laui. 

Lasâpiprainmasqiiiironlque  le  niérilc  d’offen- 
ser n’en  uni  aucun;  cl  connue  d’ordinaire  c’est  la 
p.ission  seule  qui  les  fait,  elles  son!  grossières.  Qui 
pcul  souffrir  dans  Mallierhc  : 

Oku  de  loup  cl  de  Irasars, 

Sd.au-<)ala  da  loutas  iKirnas, 

Conimaul  le  plains-lu  da  mas  sm , 

Toi  qui  soulTrts  si  bien  las  comas ’f 

l’eul-èlre  celle  déleslableè|ii(;rammercussil-clle 
do  son  lenips,  car  le  leinps  élail  fort  grossier  ; lé- 
moin  les  satires  du  Itegiiiar,  qui  n’aiaieiit  aucune 
finesse,  ctqiiicepeiidaiilfurciil  goûtées. 

Je  lie  saissi  cette  épigrammc-ci  de  tlousseau  n'est 
pas  aussi  coiiilamnaidc  ; 

I.'usm  a et  la  px'sia 

Ont  la  I , jiisqiias  aujourd'hui , 

Du  fassa-matthiau  de  Brie 
La.s  debcas  al  raiimii. 

Ce  rimailleur  S la  glace 
>’a  l'ail  qu'un  ;»s  da  ballet . 

Du  Cbdlalal  au  ParuasMs 
■ Du  Pamasta  au  Chélalal. 

Où  est  la  plaisanleric,  où  est  le  sel,  où  est  la  fi- 
nesse du  dire  crûniciil  qu'un  iHimnie  est  un  usu- 
rier'f  Comment  est-ce  qu’on  fait  un  fias  tic  hallct 
du  Clinleictau  Parnasse? IX'  plus,  dans  une  épi- 
gramme  il  faut  rimer  richement  : c’est  un  des 
mériles  de  ce  pelitpeême.  La  rimedu poésie  avec 
de  Brie  est  mauvaise  ; mais  , ce  qu’il  y a ilc  plus 
mauvais  dans  celle  épigramniu,  c’est  la  grossièreté 
de  l'injure. 

Celte  grossièreté  condamnable  est  un  vice  qui  se 
renconire  trop  soiiveiil  dans  les  pièces  satiriijues, 
dans  les  épilres  et  allégories  de  eet  anlciir.  Les 
ternies  de  faquin,  liélîire,  maroulle,  et  autres  .sem- 
blables, qui  nudoirent  jamais  sortir  de  la  bouche 
d'un  bonnélelioiume,  doivent  encore  moins  être 
soufferts  dans  nnauleiirqui  parle  au  public. 

l’ABLli. 

An  lieu  de  commencer  ici  par  des  morceaux  dé- 
laebé'S  qui  peuvent  .servir  d'exemples,  je  commen- 
cerai par  observer  que  les  Français  sont  le  seul 
jicnple  moderne  chez  Iciiuel  on  écrit  élégamment 
des  fables. 

Il  ne  faut  pas  croireque  toutes  celles  del.a Fon- 
taine soient  égab>s.  Les  personnes  de  bon  goût  ne 
confondront  point  la  fable  des  deux  Pigeons , 
Deux  l’i'jcuns  s’aimaient  d’amour  teiulre , avec 


celle  qui  est  si  connue,  La  ciijate  aijaiil  chanté 
tout  l'été;  ou  avec  celle  qui  commence  ainsi, 
Maître  corheau  sur  un  arbre  perché.  Ce  qu’on  fait 
apprendre  par  cœur  aux  enfants  est  ce  qu’il  y a 
déplus  simple  et  non  pas  de  meilleur;  les  vers 
même  qui  ont  le  plus  passé  en  proverbe  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  dignes  d'être  retenus.  11  y a 
incomparablement  plus  de  personnes  dans  l’Eu- 
rope qui  savent  par  cœur  J'appelle  un  chat  un 
chat,  et  lltdcl  un  fripon,  et  beaucoup  de  pareils 
vers,  qu’il  n’y  en  a qui  aient  retenu  ceux-ci  : 

Pour  iiarailre  hnnnClc  boinine,  en  un  mol , il  faut  l'èire. 
D n'esi  |K)inl  ici-bas  «te  inois.son  sans  culture. 

Cclui-la  rail  le  crime  à qui  le  crime  sert. 

Tout  empire  est  lomlK,  tuul  peuple  eul  scs  lyrans. 

Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  ptrinitn*. 

C'esI  iiu  (xiids  bien  |K‘sau!  qu'un  nom  Inqi  lût  raïucux. 
Nous  ne  vivons  jamais,  nous  allendnus  la  vie. 

Le  crime  .*»  si-s  beros , l'erreur  a ses  martyrs. 

Lu  douleur  est  uu  sieele,  el  la  mort  un  luonicol. 

rous  ces  vers  sont  d'un  genre  très  supérieur  k 
J'appelle  un  chat  un  chat;  mais  un  proverbe  bas 
est  retenu  par  le  commun  des  hommes  plus  aisé- 
mentqu’unc  maxime  noble:  c’est  pourquoi  il  faut 
bien  prendre  garde  qu’il  y a des  choses  qui  sont 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde  sans  avoir  aucun 
mérite  ; comme  ces  cliansonsirivialcsqu’on chante 
sans  les  estimer  , el  ces  vers  naifs  el  ridicules  de 
comédie  qu’on  cite  sans  les  approuver  : 

ICnlcndcr-vnus . bailli , ce  subliiiK  langage  ? 

.Si  VOU.V  UC  m'entcudez,  je  vous  aime  atilanl  .vourd. 

Et  cent  autres  de  celle  espèce. 

C’est  parliculièremenl  dans  les  fables  de  La  Fon- 
tainequ’il  faut  discerner  soigneusement  ces  vers 
naïfs,  qui  approchent  du  bas  , d’avec  les  naïvetés 
élégantes  dont  cet  aimable  auteur  est  rempli  : 

f.a  lounni  n’est  pas  prêlciise. 

Ils  sont  trop  verts,  dit-il,  cl  bons  )>our  des  goujats. 

Cela  est  passé  en  proverbe.  Combien  cependant 
ces  proverbes  sont-ils  au-dessous  de  ces  maximes 
d'un  sens  profouil  qu’on  trouve  en  foule  dans  le 
même  auteur! 

Des  ciifanls  de  .lajKd  loujuurs  une  moitié 
Fournira  des  aiancs  à l'autre. 

Plutôt  souffrir  que  niourie; 
ti’est  la  devisi’  des  bumincs. 

Il  n’est  jKinr  voir  que  l'iril  ilu  inaitre. 

Qiiaul  à moi  j'y  nicitrais  encor  l'œil  de  l'amant. 

Lynx  envers  nos  parcibs , cl  tauiies  envers  nous. 

Je  ne  connais  guère  de  livre  plus  rempli  de  ces 
Irails  qui  sont  faits  pour  le  peuple,  et  de  ceux  qui 
conviennent  aux  esprits  les  plus  délicats  ; aussi  je 
crois  que  de  tous  les  auteurs  La  Fontaine  est  celui 
dont  la  lecture  est  d'un  usage  plus  universel,  il 
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n'y  a que  les  gens  un  peu  au  fait  de  l'histoire , et 
dont  l esprit  est  très  funnd,  qui  lisent  avce  fruit 
uns  grands  tragiques,  ou  la  Hcnr'uide.  Il  faut  avoir 
diqh  une  teinture  de  hedes-lettres  pourse  plaire 'a 
VArliJvélhjuc;  mais  La  Foutainc  est  pour  tous  les 
esprits  et  pour  tous  les  âges. 

Il  est  le  premier,  eu  France,  qui  ait  mis  les 
fables  d’Ésope  en  vers.  J'ignore  si  Ésope  eut  la 
gloire  de  l'invention  ; mais  La  Fontaine  a certaine- 
ment celle  de  l'art  de  conter.  C’est  la  seconde;  et 
ceux  qui  l'ont  suivi  n'en  ont  pas  acquis  une  troi- 
sième ; car  non  seulement  la  plupart  des  fables  de 
Lamotte-lloudart  sont  prises , ou  de  l’ilpay , ou  du 
Dictionnaire  d'Ilerbclot,  ou  de  quelques  voyageurs, 
ou  d'autres  livres,  mais  encore  toutes  sont  écrites 
en  général  d'un  style  un  peu  forcé.  Il  avait  beau- 
coup  d'esprit  ; mais  ce  n'est  pas  assez  pour  réussir 
dans  un  art  : aussi  tous  ses  ouvrages  en  tous  les 
genres  ne  s’élèvent  guère,  coraunément,  au-dessus 
dn  médiocre.  Il  y a dans  la  foule  quelques  beautés 
et  des  traits  fort  ingénieux  ; mais  presque  jamais 
on  n'y  remarque  cette  chaleur  et  cette  éloquence 
qui  caractérisent  l’homme  d'un  vraigénie;  encore 
moins  ce  beau  naturel  qui  plaît  tant  dans  La  Fon- 
taine. Je  sais  que  tous  les  journaux,  tous  les  Mer- 
cnrcs,les  feuilles  hebdomadairesqu’on  fessait  alors, 
ont  retenti  de  ses  louanges;  mais  il  y a long-temps 
qu’un  doit  se  délier  de  tous  ces  éloges.  On  sait 
assez  tous  les  petits  artifices  des  hommes  pour 
acquérir  nn  peu  de  gloire.  On  se  fait  un  parti; 
on  loue  afin  d'étre  loué;  on  engage  dans  ses 
intérêts  les  auteurs  des  journaux  ; mais  bientât 
il  SC  forme  par  la  voix  du  public  un  an  St  souve- 
rain , qui  n est  dicté  que  par  le  plus  ou  le  moins 
de  plaisir  qu'on  a eu  lisant,  et  cet  arrêt  est  irré- 
vocable. 

il  UC  faut  pas  croire  que  le  public  ait  eu  un  ca- 
price injuste , quand  il  a réprouvé  dans  les  fables 
de  .M.  de  Lamolte  des  naivetés  qu'il  parait  avoir 
adoptées  dans  La  Fontaine.  Ces  naïvetés  ne  sont 
point  lesmêmes. Celles  do  La  Fontaiuelui  échappent, 
et  sont  dictées  par  la  nature  même.  On  sent  que 
cet  auteur  éci  ivait  dans  son  propre  caractère , et 
que  celui  qui  l'imite  en  cherchait  uu.  Que  La  Fon- 
taine appelle  un  chat , qui  est  pris  pour  juge,  sa 
majesté  fourrée;  on  voit  bien  que  cette  expres- 
sion est  venuese  présenter  sanseffortàsouaulcur; 
elle  fait  une  image  simple,  naturelle,  et  plaisante; 
mais  que  Lamolte  appelle  un  cadran  un  greffier 
solaire,  vous  sentez  là  une  grande  contrainte  avec- 
peu  de  justesse.  Le  cadran  serait  plutôt  le  greffe 
que  le  grclïler.  Et  combien  d'ailleurs  cette  idée  de 
ÿ)-f//ier  csl-iile  peu  agréable  1 La  Fontaine  fait  dire 
flégammcut  au  corbeau  par  le  renard  : 

Vous  clés  le  pliênix  dis  bêles  de  ces  huis. 


l.'jô 

Lamolte  appelle  une  rave,  un  phénomène  pota- 
ger. Il  est  bien  plus  naturel  de  nommer  phénix 
un  corbeau  qu’on  veut  flatter  que  d'appeler  une 
rave  un  phénomène.  Lamolte  appelle  celle  rave 
uncofo.vsc.  Que  ces  molsàe  colosse  eUieptiénmnène 
sont  mal  appliqués  b une  rave,  et  que  tout  cela  est 
bas  et  froid  ! 

Je  sais  bien  qu’il  est  nécessaired'avoiruneenn- 
naissance  un  peu  fine  de  notre  langue  pour  bien 
dislingner  ces  nuances  ; mais  j’ai  vu  beaucoup  d'é- 
trangers qui  ne  s'y  méprenaient  pas  ; tant  le  natu- 
rel a de  beauté,  et  tant  il  se  tait  sentir  ! Je  me  sou- 
viens qu'un  jour,  étant  'a  une  représentation  de  la 
tragédie  d’/nci  avec  le  jeune  comte  de  Sinzendorf, 
il  fut  révolte  'a  ce  vers  : 

Vous  me  dt-vcziscigoi-ur,  rcslime  cl  la  leodrcssC. 

il  me  demanda  si  on  disail.  j'ai  pour  vous  l'es- 
tiine,  et  s'il  ne  fallait  pas  absolument  dire  j'ai/iour 
vous  (le  l'estime.  Je  fus  surpris  de  celte  remarque, 
qui  était  très  juste.  Cela  me  fit  lire  depuis  lues 
avec  beaucoup  d'attention , et  j'y  trouvai  plus  de 
deux  cents  fautes  contre  la  langue;  mais  ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  d'en  parler. 

DE  LA  GRANDEL’H  DE  DIEU. 

Ce  sera  dans  les  vers  que  je  chercherai  les  belles 
images  de  la  grandeur  de  Dieu.  Je  n'ai  rien  trouvé 
dans  la  prose  qui  m’ait  élevé  l'âme  en  parlant  de 
ce  sublime  sujet  ; et  j’avoue  que  je  ne  sois  point 
surpris  qu'on  ait  autrefois  appelé  la  poésie  le  lan- 
gage des  dieux.  Il  y a en  effet  dans  les  beaux  vers 
un  enthousiasme  qui  parait  au-dessus  des  forces 
humaines.  Nul  auteur  en  prose  n’a  parlé  de  Dieu 
comme  Racine  dans  Esther  (acte  ni,  sc.  iv)  : 

I.’Kln-iiel  est  sou  uoni , le  iiumile  est  »in  ouvrage  ; 

II  entenil  les  soupirs  de  l'humlile  qu'on  oulnige; 

Juae  tous  tes  mortels  .wec  d'égales  lois , 

Et  du  haut  de  sou  liênc  iuterrogi-  les  rois. 

Ces  quatre  vers.sontsublimes.  Us  sont,  je  crois, 
inlinimentpius  parfaits  en  leur  genre  que  ce  com- 
mencement de  la  première  ode  sacréede  Rousseau, 
qui  pourtant  est  fort  belle  ; 

t.es  cieiiv  iustruîseiit  la  terre 
A révérer  leur  auteur  ; 

Tout  ce  (jiie  letir  gtoln*  eirserre 
Cadélue  uu  Dieu  eréaleur. 

Quel  plus  suhiinie  eantiquc 
Que  vjc  ameerl  uiaguilii|Uo 
De  Imis  les  ceiesies  corps  1 
Quelle  gramleur  inlluie! 

Quellp  divine  harninnie 
Kesulle  de  leurs  accords! 

* Voiel  la  eilâlioii  exacte  : 

UsdROie.  Il  est  eilDn  disse  due  IB  prlnec.M! 

Lui  duDue,  «es  N nuin , l'ssUuie  «I  !•  lendrewe. 

IfUt.  sue  I,  sc.m. 
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loi 

Lo  mot  cttserrc  n'est  ni  noble  ni  agréable;  cl 
quel  cantique  que  ce  concert  ! quclic.  (jrandeur  ! 
quelle  Itannonic!  \o\Yd  bien  des  quels!  Ces  trois 
choses  d’ailleurs,  cantique,  concert , harmonie , 
se  ressemblent  trop,  ftcsulic  est  un  mot  trop  pro- 
saîtjue.  Hnfin,  il  y a trop  d epilliètes,  et  vous  n'en 
trouvez  pas  une  dans  ces  quatre  vers  (XEsihcr. 

Voici  un  morceau  dc/«  Henfiailequimc  paraît 
un  pendant  pour  les  vers  de  Racine. 

C’est  après  une  description  pliilosopliiquc  des 
cieux  qui  n’est  pas  de  mon  sujet  (cli.  vu)  : 

Aa-dclà  de  leur  cours,  et  loin  dans  cet  espace, 

Où  la  matière  tiajje,  et  que  Dieu  seul  eaihrassc. 

Sont  des  soldis  sans  nombre  et  dt's  nioudes  sans  Hn. 

Dujls  cetaliime  immense  il  leur  ouvre  un  chemin. 
Pûr-tlelrt  tous  ces  eicux  le  dieu  des  cieux  rCsIde. 

Cette  description  étonne  plus  l’imagination  et 
parle  moins  au  cœur.  J’en  trouve  encore  une  dans 
le  dixième  chant  de  la  Ilcnriade  : 

Au  milieu  des  clartés  d’un  feu  pur  et  <liiral)le 
Dieu  mit , avant  les  temps,  son  trône  im  braulable. 

Le  ciel  est  sous  ses  pieds;  de  mille  cslrrs  divers 
Le  cours  biujmirs  répUM’aiiiionei*  à runiters. 

La  puissaitre,  l'nmour,  avec  rintelli{renee, 

Unis  et  divisc-s,  roniiH>seiit  son  essence. 

St's  snitits,  d.*ui.s  les  douceurs  d'une  eU'rndle  paix. 

D'un  torreul  de  plaisirs  euivrt's  à jamais, 
l’émqrés  de  sa  piolre,  cl  n-mplis  de  lui-mj'me, 

Adurciil  à l'emi  sa  majesté  suprême. 

Devant  lui  sont  res  dieux , ces  brûlants  m^niphios, 

A qui  de  l'univers  il  commet  les  destins. 

Il  parle,  et  de  la  lem'  ils  vont  chnoper  la  face; 

Des  puissances  du  siècle  ils  retranchent  la  race  ; 

Tandis  que  les  humains,  vils  jouets  de  rerreur. 

Des  conseils  étemels  accusent  la  hauteur. 

Je  n’aime  pas  cct  hémislichc , de  mille  astres 
divers.  Ce  mot  de  mille  est  un  terme  oiseux , aussi 
bien  que  celui  de  divers,  qui  n’est  guère  à la  lin 
du  vers  que  pour  rimer;  mais  les  doux  vers  de  la 
Trinité  sont  une  chose  admirable  et  unique. 

. Un  lilsdu  grand  Racine,  qui  a hérité  d'unepar- 
tic  des  talents  de  sou  père , a donné  encore  dans 
son  poème  sur  la  Grâce  une  très  belle  idée  de  ta 
grandeur  de  Dieu  (ch.  iv)  : 

Co  dieu  d'un  seul  regard  e^infoiid  toide  ;jnmdcur. 

De.  o.trrs  devant  lui  s'tà;li[ise  la  .plendeur. 

PriisU-nid  prés  du  Irôue  uù  vi  Rloire  diiiiCL  lie , 

Le  clK'Tidtiii  Ireiiiblaiil  w cou\ro  de  .ou  aile. 

Rentrez  dans  le  néant , nu»rieU  audaeieuz. 

Il  vole  sur  les  venls,  il  s'assied  sur  les  cieuz. 

Il  a dit  à la  nier , Rrise-tui  sur  ta  rive  ; 

Kl  dans  Min  lit  rtmit  la  nier  reste  ctiplive. 
la’s  foudres  viinl  parler  ses  ordres  conlles, 

Et  1rs  niiatti's  sont  la  |xiudre  de  ses  pieils. 

L'esI  Ci'  liiisi  qui  d'un  moi  eiioa  uns  montaqncs  * 
.Stis)H'iidit  le  soleil,  êUndil  nos  eaiiqaignes. 

Qui  |x'’M‘  l'miivers  dans  te  ereiiz  de  sa  main. 

Notn’  plolie  a si’s  yeuz  est  seniiilalile  .i  pe  prain , 

Dont  le  (HiUls  fait  à |x‘iiie  incliner  la  lialaiiee. 

Il  souille , cl  de  la  nier  taril  le  poulTrc  liimienM'. 

>08  veeuz  et  nos  encens  soni  dus  à son  ptaivuir. 


Il  faut  avouer  que  les  plus  lioauV  versde  ce  pas- 
sage sont  ceuü  où  M.  Racine  a suivi  sou  génie , et 
les  plus  mauvais  sont  ceuz  qu'il  a voulu  copier  de 
l’Iiélircu  : tant  le  tour  et  l'esprit  des  doux  langue.s 
est  différent,  l'escr  rimit'crs  ihmi  le  crcu^cdc  sa 
main,  iie  parait  en  français  qu’une  image  gigan- 
tesque et  jx-u  riolilc,  parce  qu’elle  présente  "a  l'cs- 
prill’cffort  qu’on  fait  pnursnnleiiir quelque  eliose, 
eu  formant  un  creux  dans  sa  main.  Quand  quelque 
clio.se  nous  choque  dans  une  phrase,  il  faut  en  cher- 
cher la  source , et  on  la  trouve  sûrement  ; car  je 
ne  sais  r/itni  n’est  jamais  une  raison.  Il  n'est  pas 
permis  h nn  homme  de  lettres  de  dire  que  cela  ne 
plall  pas,  à moins  que  la  raison  n’en  soit  palpable, 
qu’elle  n’ait  [tas  besoin  d’être  iiidiipicc.Parexemple, 
ce  n'est  pas  la  peine  de  disscrier  pour  faire  voir 
que  ce  vers  est  très  mauvais  ; 

Et  les  nuages  sont  la  poudre  de  ses  pieds. 

Car,  oulrc  que  l'image  est  liés  dégoùlaiite,  elle 
est  très  fausse.  Ou  sait  assci  aujourd  lmi  que  l’eau 
u’esl  point  de  la  poiidrc.  Mais  lo  reste  du  mortcau 
est  beau.  Il  ne  faudrait  pas,  h la  vérité,  trop  ré- 
péter CCS  idées,  elles  dcvieiment  alors  des  lieux 
communs.  Le  premier  qui  les  emploie  avec  .succès 
e.st  un  maître,  et  un  grand  maître;  mais  quand 
clics  sont  usées , celui  qui  les  emploie  encore  court 
risque  do  passer  pour  un  écolier  dcclamateur. 

LANGAGE. 

Le  moyen  lo  plus  sûr  cl  presque  le  seul  d’ac- 
quérir une  connaissance  parfaite  des  flne,sscs  de 
notre  langue, etsurtoutde  cesexeeptionsqui  parais- 
sent si  contraires  an\  règles , c’est  de  converser 
souvent  nvee  un  homme  instruit.  Vous  appren- 
drez plus  dans  quelques  entretiens  avec  lui,  que 
dans  une  icelurc  qui  laisse  presque  toujours  des 
doutes.  Nous  avons  Itean  lire  aujourd'hui  les  au- 
teurs latins,  l'élude  la  plus  assidue  ne  nous  ap- 
prendra jamais  quelles  failles  les  copistes  ont  glis- 
sées dans  les  manuscrits , quels  mots  impropres 
Sallustc,  Titc-Uve,  ont  employés.  Nous  ne  pou- 
vons presque  jamais  discerner  ce  qui  est  hardiesse 
heureuse  d'avec  ce  qui  est  licence  condamnable. 

Les  étrangers  sont , ’a  l'égard  de  nos  autenrs , 
CO  que  nous  sommes  tous  h l’égard  des  anciens. 
La  meilleure  méthode  est  d'examiner  scriipnleuse- 
inenl  les  exrellents  otivrages.  C'est  ainsi  qu'en  a 
usé  M.  de  Voltaire  dans  son  Temple  du  Coût.  Je 
veux  entrer  ici  dans  un  examen  plus  approfondi 
de  la  pureté  de  la  langue,  et  j'ai  ehnisi  exprès  la 
Im'IIo  comédie  du  Misanthrope , de  mctiic  ipic 
IM.  l’abbé  d'OIivct  a recherché  les  fautes  ronirela 
langue,  échappées  au  grand  llaeiiie.  lu  homme 


LANG  AG  K. 


qui  sanra  remarquer  du  premier  coup  d'œil  les 
pelits  défauts  de  langage  dans  une  pièce  telle  que 
le  Misanthrope  pourra  être  sûr  d'avoir  une  con- 
naissance parfaite  de  la  langue.  Rien  n'est  plus 
propre  à guider  un  étranger  ; et  un  tel  travail  ne 
sera  pas  inutile  à nos  compatriotes. 

Et  la  plus  glorieuse  a des  rt^gals  i>cu  chers. 

Une  estime  glorieuse  est  clicre  ; mais  elle  n’a 
point  des  régals  chers.  11  fallait  dire,  îles  plaisirs 
peu  chers;  ou  plutôt  tourner  autrement  la  phrase. 
On  dit  dans  le  style  bas,  cela  est  un  régal  pour 
moi  ; mais  non  pas , il  a îles  régals  pour  moi. 

Et  quand  on  a quelqu’un  qui  liait  ou  qui  dqiiall. 

J'ai  quelqu’un  que  je  hais.  L’expression  est 
vicieuse.  On  dit  j'ai  une  chose  à faire;  ma  pas, 
j’ai  une  chose  que  je  fais. 

Que,  pour  avoir  vos  biens,  on  dresse  un  artifice. 

On  use  d’arlillce , on  ne  le  dresse  pas  ; on  dresse, 
on  tend  un  piège  avec  arlilicc;  on  emploie  un  ar- 
tifice, on  fait  jouer  des  ressorts  avec  artifice. 

Pie  ferme  point  mes  yeux  aux  défauts  qu'on  lui  treuve. 

Il  faut  remarquer  que  du  temps  de  Molière  on 
disait  encore  treuve.  La  Fontaine  a dit , Dims  les 
citrouilles  je  la  treuve;  mais  l’usage  a aboli  ce 
terme. 

Mais  si  son  amitié  pour  vous  se  fait  paraître. 

Une  amitié  parait,  et  ne  se  fait  point  paraître. 
On  fait  paraître  ses  sentiments , et  les  sentiments 
se  font  contiaitre. 

Non , cc  n’es(  {)Oi , DiadaiDC,  un  kUon  i|u'i1  faut  prendre , 
Mau  un  cœur  à leurs  \œui  moins  fncile  cl  moins  tendre. 

AcK  II , SC.  i. 

On  ne  peut  pas  dire  prendre  un  cœur  facile , 
au  lieu  d’un  bâlon  ; cela  est  évident.  Facile  à leurs 
vœux,  est  bon;  mais  tenilre  à leurs  vieux ^ n’est 
pas  français,  pareequ’on  est  tendre  pour  un  amant, 
non  pas  tendre  à un  amant. 

. . . Kl  ses  soins  tendent  tout 

Pour  accrocher  quelqu'un. 

Acte  lit, SC.  lit. 

Les  soins  peuvent  tenilre  ’a  quelque  chose;  mais 
non  pour  quelque  chose'.  51c$  vœux  tendent  à 
Paris,  et  non  pour  Paris. 

Et  son  jaloux  diqiit  qu'avec  piûne  elle  cache , 

E^n  tous  l'iKimits  sous  main  eontn*  moi  se  détache. 

Ibid. 

Le  dépit  peut  .se  déchaitier  contre  quelqu’un , 
s’attacher  à le  décrier,  éclater,  etc.  On  détache  un 

' Aussi  Molière  D'a  pas  écrit  tendtnt,  mais  tentent  i ce  qui 
rend  la  remarque  sans  objet.  Hrs. 


ennemi , un  parti  ; on  se  détache  de  quelqu’un. 

On  vous  voit  en  tous  lieux  vous  di’chainer  sur  moi. 

SC.X. 

On  s’emporte , on  sc  déchaîne,  on  s’irrite,  on 
crie , on  cabale  contre  une  personne , et  non  sur 
elle  ; on  se  jette , ou  lire  sur  clic , on  épuise  la  sa- 
tire sur  elle. 

Et  monsieur,  qu’à  propos  le  hasard  fàit  venir. 

Remplira  mieux  ma  place  à voua  enlrelenir. 

SC.  ï. 

On  no  peut  dire,  je  rempl'is  la  place  à travail- 
ler; il  fautdire,  en  travaillant.  Je  remplis  la  place 
par  mon  travail.  Je  remplis  la  place  de  monsieur, 
en  m’cnlrclrnant  avec  vous. 

Pour  peu  que  d'y  songer  vous  noas  fua'm  les  mines. 

Sc.  vit. 

Faire  mine  do  quelque  chose  est  ’nne  bonne 
expression  dans  le  style  familier.  Je  fais  mine  de 
l’aimer.  Je  fais  mine  de  l’applaudir.  F aire  la  mine 
signifie  faire  la  grimace;  et  on  ne  doit  pas  dire,  je 
fais  la  mine  d'aimer,  la  mine  de  haïr;  parce  que 
faire  la  mine  est  une  expression  absolue , comme 
faire  le  plaisant,  le  dévot,  le  connaisseur. 

Oui , toute  mon  amie  elle  est,  et  je  la  nuomio 
Indigne  d'asserv  ir... 

Ibid. 

Il  faut  dire,  toute  mon  amie  qu’elle  est,  et  non 
pas  tonte  mon  amie  elle  est;  et  je  la  nomme,  cet 
Cf  est  de  trop;  je  la  nomme  est  vicieux  ; le  terme 
propre  est,  je  la  déclare.  On  ne  peut  nommer 
qu'un  nom.  Je  le  nomme  grand,  vertueux,  barbare. 
Je  le  déclare  iudiguc  de  mon  amitié. 

Renverse  le  bon  droit,  et  tourne  la  justice. 

Act.  V,  SC.  I. 

L’expression,  tourne  Injustice,  n’est  pasjusic. 
On  tourne  la  roue  de  la  fortune;  on  tourne  une 
chose,  un  esprit  même,  ’a  un  certain  sens;  mais 
tourner  la  justice  ue  peut  signifier  séduire,  cor- 
rompre la  justice. 

Au  bruit  i|ue  contre  voua  sa  malice  a tourné. 

SC.  I. 

Tourner  un  bruit  ne  peut  pas  plus  se  dire , que 
tourner  la  justice.  On  peut  tourner  des  traits  centre 
quelqu’un  ; mais  un  bruit  ne  peut  être  une  chose 
qui  se  tourne. 

On  peut  aisément  remarquer  que  l'exposition 
de  ces  fautes  n'est  pas  d’un  erili(|uc  malin  qui 
cherche  vainement ’a  rabaisser  Molière,  mais  d’un 
esprit  équitable,  qui  veut  combattre  l’abus  qu’on 
fait  quelquefois  des  écrits  de  ce  grand  homme , en 
citant,  pour  des  autorités  consacrées,  de.s  fautes 
de  langue.  C'est  dans  celle  vue  iunoceule  et  utile 
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que  je  veuï  examiner  la  tragédie  do  Pompée  de 
Pierre  Corneille. 

UUEX  DES  Fit  TES  DE  USGXGE  DtSS  Lk  TUGEDIE  DI 

POMPÉli. 


Sont  les  litres  afTreux  dont  le  droit  de  l'cpec  , 

Justiliant  César»  a coudainue  Poui|>ee. 

On  ne  peut  pas  dire  le  litre  dont  on  condamne, 
mais  le  titre  sur  lequel , par  lequel , ou  le  titre  qui 
condamne. 

Et  qui  Teut  l'Ire  juste  en  de  telles  saisons 
Balanee  te  pouToir  cl  non  pas  tes  raisons. 

En  de  telles  saisons , est  une  expression  lâcLe 
et  vicieuse.  Balance  le  pouvoir  n’est  pas  le  mot 
propre;  il  voulait  dire,  consulte  son  pouvoir. 

~ Cet  hémistiche,  et.nonpas  les  raisons,  dit  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  doit  dire.  Ce  sont  précisé- 
ment les  raisons , c'est-à-dire  la  raison  d'état  qu’on 
examine  et  qu'on  pèse. 

Soutiendres-vous  un  faix  sous  qui  Rome  sucoomtie , 

Sous  qui  tout  l'uni>  ers  se  Iromc  foudrove? 

Le  mot  foudroyé  est  très  impropre  ; un  fardeau 
ne  foudroie  pas,  il  accable. 

Mais  quoii|tie  vos  encras  le  traitent  d'inunorlel. 

Le  mot  d'encens  ne  peut  admettre  de  pluriel.  Il 
fallait  absolument  votre  encens. 

Et  resse  de  deuiir,  t|uaud  la  dette  est  d'un  ranft 
A ne  point  l'acquitter  qu'aux  dépens  de  leur  sang. 

On  ne  dit  point  le  rang  d'une  dette , mais  la  na- 
ture d'une  di  tte  ; cl  il  fallait  dire , à ne  s’en  acquit- 
ter qu’aux  dépens  de  leur  sang.  La  négative  point 
ne  se  met  jamais  avec  ne,  quand  elle  est  suivie 
d'un  que.  Je  ne  corrigerai  ce  vers  que  quand  on 
m'en  aura  montré  le  défaut.  Je  n’irai  à Paris  que 
quand  je  serai  libre;  je  n’écrirai  que  quand  j'au- 
rai du  loisir,  etc. 

Assurer  sa  puissance  et  sauter  sou  esliiiie. 

Sauver  n'a  là  aucun  sens.  Il  ne  veut  pas  dire 
conserver  sa  réputation , il  ne  signifie  pas  conser- 
ver son  estime;  il  est  un  barbarisme  inintelligible. 

Trop  an-deswiis  de  lui  pour  y prêter  res|tril. 

sc.  II. 

Prêter  l’esprit  n'est  pas  français;  mais  c’est 
une  licence  qu'on  devrait  peut-être  accorder  à la 
poésie. 

Et  son  dernier  soupir  est  un  soupir  itlicstre. 

Sc.  II. 

Soupir  illustre  est  bon  , à la  vérité,  en  gram- 
maire ; mais  en  poésie  il  lient  un  peu  du  phébus. 
Ce  iirince  d'un  sénat  mailrc  de  l'univers... 


Sitôt  qnc  d'un  malheur  sa  fortune  est  suivie. 

Les  inoDstrcs  de  l'Egvple  ordonnent  de  sa  vie! 

Itild. 

La  construction  est  vicieuse  : elle  serait  pardon- 
nable à une  grande  passion  ; mais  ici  c'est  Cléo- 
pâtre qui  parle  de  sang-froid. 

Il  en  coûte  la  vie  et  la  tête  à Pompée! 

Se.  III. 

On  sent  combien  la  tête  est  de  trop. 

Je  cramais  m»porlée,  cl  ne  prends  point  le  change; 

Vous  iiionlreE  cependant  un  peu  bien  du  mépris. 

Ibid. 

Ces  deux  vers,  et  surtout  le  dernier,  sont  des 
expressions  basses  et  populaires , et  un  peu  bien 
du  est  barbare. 

El  plus  dans  l'insolence  elle  s'est  emportée. 

sc. IV. 

On  s’emporte  à des  e.vcès  d’insolence;  on  s’em- 
porte avec  insolence,  à trop  d’insolence,  et  non 
pas  dans  l'insolence. 

De  s'en  plaindre  h Pompée  auparavant  qu'S  lui. 

Ibid. 

Il  fallait  avant  qu'à  lui.  L'adverbe  auparavant 
ne  sert  jamais  de  conjonction.  On  ne  dit  point  : 
Je  passerai  par  Strasbourg  auparavant  d'aller  à 
Paris  ; mais  avant  d'aller  à Paris , ou  avant  que 
d’aller  à Paris. 

De  rclcvtr  du  craip  dont  ils  sont  étourdis. 

sc.  II. 

Il  fallait  de  sc  relever;  étourdis  est  trop  bas. 
Quoi  qu’il  en  fasse,  enitn. 

Ibld. 

Il  faut  quoi  qu'il  fasse , surtout  dans  le  stylo 
noble. 

Il  venoit  à plein  voile. 

AcI.  lit  , K.  I. 

On  dit  pleines  voiles.  Ce  mol  voile  est  féminin. 

Voila  ce  qu'ntiriidait , 

Ce  qu’au  juste  Osiris  la  reine  dcinandail. 

Ibid. 

Le  régime  de  ces  deux  verbes  est  mal  placé  ; 
c’est  une  faute , mais  légère. 

Tout  ticau,  (|uc  votre  haine  en  son  sang  assouiie... 

Kl  |KHir  en  bicu  parler,  nous  vous  devons  le  tout. 

Sc.  II. 

Tout  beau,  notis  vous  devons  le  tout,  sont  des 
termes  bas  et  comiques  ; mais  ce  ne  sont  pas  des 
fautes  grammaticales. 

Il  nous  fallail , pour  vous , craindre  votre  ctéuicncé. 

Kl  que  le  siTiiinieut  d’un  co-ur  trop  géiieicuv, 

LsanI  mal  de  vos  droits,  vous  rendit  inallirurcux. 

Sc.  lit. 
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Toute  cette  phrase  est  mal  OODstroitc^  Voici  le 
sens:  Votre  clémence  était  dangereuse  pour  vous  ; 
et  nous  avons  craint  que,  par  un  sentiment  trop 
généreux , vous  ne  vous  rendissiez  malheureux  en 
usant  mai  de  vos  droits. 

Je  m'apeiserais  Rome  avec  votre  lapplice. 

Sc.  III. 

On  ne  peut  dire  t’apaiser  quelqu'un  ; comme 
on  dits'immoler,  se  concilier,  s'aliéner  quelqu'un. 

Conune  a-l^illc  reçi  lea  oITrca  de  ma  flamme  ? 

Ilitd. 

Comme , au  lien  de  eommenl , était  déjà  nne 
faute  du  temps  de  Corneille. 

Klle  craint . toulcfuis  , 
l.'ordinaire  mCpris  que  Rome  fait  des  rois. 

Ibid. 

On  traite  avec  mépris;  on  a du  mépris;  on  ne 
fait  point  de  mépris. 

D'un  astre  enveoime  l'invlndlile  poison. 

SÇ.  IT. 

L'invincible  poison  d'un  astre  est  une  pensée 
fausse,  mal  exprimée,  quoique  la  grammaire  soit 
ici  observée. 

Qu'il  eût  voulu  souffrir  qu’un  bonheur  de  mes  ormes. 

IbkI. 

II  fallait  que  le  bonheur  de  met  armes. 

Quoi  I de  la  même  main  cl  de  la  roêmc  CpCe , 

Dans  un  tel  desespoir  ù vos  yeux  a passé. 

Act.  IV,  SC.  IV. 

Comment  peut-on  passer  d'une  main  et  d'une 
épée  dans  un  désespoir  '! 

Quelques  soins  qu'ait  César. 

Ibid. 

On  prend  des  soins , on  a soin  de  quclqne  chose, 
on  agit  avec  soin;  mais  on  ne  peut  dire  en  géné- 
ral , avoir  des  soins. 

Pour  de  ce  grand  dessein  assurer  le  succès. 

Sc.  I. 

Celle  inversion  n’csl  pas  permise.  On  en  sent 
la  raison.  Elle  vient  de  la  dureté  de  ces  deux  mo- 
nosyllabes pour  de. 

Ainsi  que  la  naissance  ils  ont  tes  esprits  bas. 

Sc.  II. 

Il  fallait,  ils  ont  l'esprit  bas,  surtout  naissance 
étant  au  singulier. 

De  quoi  peut  satisfaire  un  cœur  si  généreux, 
le  sang  abject  et  vil  de  ces  deux  malbeureux. 

Ibid. 

De  quoi  peut  satisfaire  n'est  pas  français  ; il 
fallait,  eomment  ou  en  quoi. 

J’en  ai  déjû  parlé;  mais  il  a su  gmicbir. 

Iliél. 


Gauchirest  un  terme  trop  peu  noble. 

C'est  ce  glorieux  litre  i présent  efreclif. 

Sc.  lit. 

Effcetif  est  un  terme  de  liarrcau. 

A mes  vietu  innocents  sont  autant  d'eiineiiiis. 

Ibid. 

Il  fallait  dé  mes  vanw;  on  n'est  pas  ennemi  d, 
on  est  ennemi  de. 

Permellei  cependant  qu'à  ees  douées  amorces 
Je  prenne  un  nouveau  cœur  et  de  nouvelles  forces. 

Ibid. 

Ces  deux  vers  sont  un  galimalios , pour  le  sens 
et  pour  l’expression.  Des  amorces  ne  donnent  pas 
des  forces , cl  on  ne  se  sent  pas  un  cœur  nouveau 
à une  amorce. 

Mes  yeux , puis-je  vous  croire , et  n'esl-ce  point  un  songe 
Qui  sur  mes  tristes  v œiix  a iornié  ce  mensonge? 

Act.  V,  IC.  1. 

Un  songe  qui  forme  un  mensonge  tardes  vœu.r, 
forme  une  phrase  trop  entortillée  et  Irop  pen  exacte, 
C'ost  du  galimatias. 

Qu'avec  chaleur,  Philippe , on  court  à le  venger. 

iMd. 

Ou  court  venger,  saisir,  prendre,  combattre. 
On  ne  court  point  à combatlre , à prendre , à sai- 
sir, à venger. 

Pour  grand  qu'en  soit  sou  prix , son  péril  eu  rabat. 

Ibid. 

Pour  grand  que  n'était  plus  en  usage  dès  le 
temps  de  Corneille.  On  ne  trouve  pas  de  ces  ex- 
pressions surannées  dans  les  Lettres  provineialet 
qui  sont  de  même  date'.  Il  en  rabat  est  uii  terme 
de  tout  temps  ignoble. 

Je  n'aimais  mieux  juger  sa  vertu  par  la  m'dre. 

Ibid. 

Iljaut  juÿérrfé  sa  tcrlu  par /a  mienne.  Il  n'est 
pas  permis  de  joindre , en  cette  occasion , le  pluriel 
au  singulier.  Phèdre,  dans  Racine,  au  lieu  de 
dire. 

J'excitai  mon  courage  à le  persécuter. 

Act.  I, sc.  III. 

ne  dit  point,  j'excifoi  notre  courage  à le  persé- 
cuter. 

Pareeqn'an  point  qu'il  est , j'en  voudrais  faire  autant. 

AcI.  V,  sc.  I. 

Parce  que  fait  toujours,  en  vers,  un  très  mau- 
vais effet;  au  poûil  qu  U est  est  actuellement  su- 
ranné et  familier. 

Je  ne  viens  pas  ici  pour  troubler  une  plainte 
Trop  jusU;  à 1a  douleur  dont  vous  êtes  atteinte. 

Sc.  II. 

' Lev  Ulli  fs  p.-béi'iifia/fs  pr  rurciit  qiiinru  ans  i|>rés  la  Ira- 
Sédir  de  Pompe... 
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II  fallait  dire  permise  à la  itoulrur,  et  non  pas 
trop  juste,  line  plainte  n’est  pas  juste  il  la  douleur 
comme  un  habit  est  juste  au  corps. 

Vouis  élcs  salUfaito  * cl  je  iic  la  suis  |ki5. 

lUd. 

Il  faut  je  ne  le  suis  pas  y parce  que  ce  te  est 
neutre  et  indéclinable.  Si  on  demandait  à des  da- 
mes, ôtes- vous  satisfaites?  elles  répondraient,  «oai 
le  somnici,  et  non  pas  nous/c*  sommes.  Ainsi,  une 
femme  doit  dire  je  le  suis,  et  non  je  la  suis. 

Aucuns  ordres  ' ni  soins  n*onl  pu  le  sA’courir. 

8C.  11. 

Il  fallait,  oucun  ordre,  aucun  soin  n'a  pu  le 
secourir. 

Leur  roi  n'a  pu  jouir  de  ton  cœur  adouci  ; 

Et  Pompée  est  vengé  ce  qu'il  peut  l'élre  ici. 

SC.  IV. 

De  ton  cœur  adouci , ne  peut  se  mettre  au  lieu 
de  ta  clémence.  Ce  qu'il  peut  l'êirc , ne  peut  être 
reçu  pour  signifier  autant  qu'il  peut  lêtre;  et 
c’est  une  grande  faute  de  langage  dans  un  auteur 
moderne  d'avoir  mis 

Je  vous  aime  tout  a*  qu'un  peut  aimer 
Ta  nouvelle  vicloirc,  et  le  bruit  éctataot 
Qu’aui  changements  de  roi  pousse  un  peuple  inconstant. 

Sc. IV. 

Un  peuple  qui  pousse  un  Omit  aux  change- 
meyits  de  roi,  est  un  galimatias  insupportaide. 

Et  parmi  ces  objets  ce  qui  le  plus  in’aflligc. 

Ibid. 

Il  n'est  pas  permis,  dans  le  style  noble,  dépla- 
cer ainsi  l'advcrbc  au-devant  du  verbe.  On  ne  peut 
pas  dire  en  vers  héroïques  ce  qui  davantage  me 
plaît , ce  que  patiemment  je  supporte,  ce  qu'à 
contre  ca  ur  je  fais , ce  que  prudemment  je  diflire. 

J'ajoute  une  requête. 

Ibid. 

Ce  terme  du  barreau  u’est  point  admis  dans  la 
poésie  noble. 

Faites  un  peu  de  fora*  à votre  impatience. 

Ibid. 

Calmez,  modérez  votre  impatience;  mettez  un 
frein  à votre  impatience , voilà  le  mol  propre. 
Faire  force  est  barbare. 

....  Non  pas , César , non  pas  A Rome  encor  : 

Il  faut  que  la  défaite  et  que  les  funérailh's 
A aile  cendre  aimée  en  ouvrent  1rs  murailles; 

El»  quoiqu'elle  la  liemiu  aussi  chère  que  moi... 

Ibid. 

CoUc  elle  tombe  sur  Rome,  et  semble  tomber 

* Les  bonnes  édiUoiu  de  Corneilte  portent  t 

Kl  Tot  v<rut  Di  \os  soti:*  ii’enl  {>d  Ir  siv-oorir: 


sur  la  cendre  de  Pômpiîe  par  la  conslrncUon  de  la 
phrase.  Aussi  chère  ipie  moi,  on  ne  sait  si  c’est 
Cornélic  qui  est  aussi  chère,  ou  si  c’est  h elle  que 
celte  cendre  est  aussi  chère.  Ces  amphibologies 
jettent  une  obscurité  désagréable  dans  le  style.  Je 
n’ai  relevé  que  celle-ci  pour  n'ftrc  pas  trop  long  ; 
mais  la  tragédie  que  j’examine  est  pleine  de  ces 
obscurités.  C’est  nu  défaut  qu'il  faut  éviter  avec 
soin. 

Et  quand  tout  mon  etTort  w trouvera  rompu. 

sc.  IV. 

On  rompt  un  projet,  une  ligne,  des  liens,  une 
asscmbléc;on  arrête  un  effort,  on  s’y  oppose,  on 
le  surmonte,  on  le  rend  iuutile , etc. 

J'ai  vu  le  dèaespoir  qu'il  a voulu  choisir. 

sc.  V. 

On  entre  dans  le  désespoir , on  s’abandonne , on 
se  livre  au  désespoir  ; on  ne  le  choisit  pas. 

Il  est  de  la  fatalité 

Que  l’aigreur  soit  mêlée  à la  félicité. 

Ibid. 

On  dit  bien  notredestin,  tu  fatalitéordoime.elc.  ; 
mais  on  ne  dit  pas  il  est  de  ta  fatalité,  comme  on 
dit  il  est  d'usage;  C aigreur  est  un  terme  très  im- 
propre; et  ramertume  s’oppose  h la  douceur,  et 
DOD  ’a  la  fét'icili. 

Je  me  suis  arrêté,  dans  cet  examen,  nniqnc- 
ment  aux  fautes  de  lang.vge , et  je  n’ai  pas  parlé  des 
vices  du  style  dont  le  nombre  est  prodigieni.  Cette 
discussion  n’était  pas  de  mon  sujet,  non  plus  que 
les  beautés  de  détail  dont  cette  tragédie  vicieuse 
et  irrégulière  est  remplie. 

La  lecture  assidue  des  bons  auteurs  vous  sera 
encore  plus  nécessaire,  pour  vous  former  un  style 
pur  et  correct,  que  l'élude  de  la  plupart  de  nos 
grammaires.  Ce  qu’on  apprend  sans  peine  et  par 
le  secours  du  plaisir  se  fixe  bien  plus  fortement 
dans  la  mémoire  que  ce  qu’on  étudie  avec  des  dé- 
goûts dans  des  préceptes  secs  , souvent  très  mal 
digérés,  et  dans  lesquels  on  ne  trouve  que  trop  de 
coutradiclious.  Je  recommande  surtout  aux  jeunes 
gcus  de  DO  point  lire  la  nouvelle  grammaire  de 
l'abbé  Girard  ; elle  ne  ferait  qu'embarrasser  l'esprit 
|>ar  les  nouveautés  difliciles  dont  clic  est  remplie; 
et  surtout  clic  servirait 'a  corrompre  le  style.  Jamais 
auteur  n’a  écrit  d'une  manière  moins  convenable 
b son  sujet.  Il  affecte  ridiculement  d'employer  des 
tours  et  des  phrases  qu’on  proscrirait  dans  ces  ro- 
mans bourgeois  et  familiers  dont  nous  sommes  ras- 
sasiés. Qui  croirait  qu'un  auteur  qui  veut  instruire 
la  jeunesse  se  serve  des  expressions  suivantes  dans 
une  grammaire  raisonnée'/ 

c Un  aura  beau  fulminer  contre  mes  termes,  un 
I discours  est  une  pièce  émaillée  du  différentes 
I phrases. 
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> Les  mois  iloivenl,  dans  le  discours,  lïpondrc 

> par  le  rans  et  riiahillement  à leurs  fonctions. 

I Les  mots  au  pluriel  ont  la  pliysionomiedocidoc. 

> Le  district  du  pronom,  la  portion  dont  il  est 

> doté  ; les  déclinaisons  sont  battues  et  terra isi’os.  > 

^on  seulement  tout  ce  livre  est  rérit  dans  ce 

misérable  style , mais  il  y a beaucoup  de  fautes 
contre  la  langue.  Par  evcmple , hal'illement  de  la 
nuit,  pour,  liabillement  de  uuit  ; quoi  faire,  pour, 
(juc  faire  ; c’est  soi  qui  fait,  au  lieu  de  dire,  on 
fait  soi-méme. 

Enfin  il  y a des  termes  obscènes , malgré  le 
grand  précepte  de  Quintilien  qui  ordonne  d’en 
éviter  jusqu'aux  moindres  apparences. 

Les  grammaires  de  l'abbé  Régnicr-Desrnarets  et 
de  Resluut  sont  bien  plus  sageset  plus  instructives. 

LETTRES  F.WllLIÈRES. 

Les  lettres  familières  écrites  avec  négligence, 
et  d’un  style  approchant  de  la  conversation',  vous 
pourront  donner  l’usagt!  de  cette  manière  libre  et 
dégagée  dont  on  converse  et  dont  on  écrit  h ses 
amis;  mais  ce  n’est  pas  dans  la  lecture  de  tant  de 
recueils  de  lettres  imprimées  qu’il  fautclierchcr  la 
véritable  éloquence.  On  ne  les  lit  d'ordinaire  qu”a 
canse  des  petites  anecdotes  qu’elles  renferment;  et 
si  on  retranchait  des  lettres  de  madame  de  Sévigué 
ce  grand  nombre  de  petits  faits  qui  les  soutien- 
nent, et  qui  sont  racontés  avec  tant  de  vivacité  et 
de  naturel,  je  doute  qn’on  en  pût  soutenir  la  lec- 
tnre.  Les  lettres  de  lialiac  et  de  Voiture  eurent 
en  leur  temps  beaucoup  de  réputation  ; mais  on 
voit  bien  qu’elles  avaient  été  écrites  pour  être  pu- 
bliques; et  cela  seul,  en  les  privant  nécessaire- 
ment du  naturel  qu’elles  devaient  avoir,  devait  b 
la  longue  les  décréditer,  il  faut  lire  ce  qu’on  eu 
ditdans/e  ï’entp/e du  Goût.  Lesjugemeuts  qu’ony 
trouvera  ont  paru  sévères  ; mais  ils  me  semblent 
très  justes , et  rien  n’est  plus  propre  ’a  conduire 
l’esprit  d’un  jeune  homme. 

J’oserais  même  encore  aller  plus  loin  que  l’au- 
teur du  Teuqilc  du  Goitt,  dans  l’idée  que  je  me 
suis  formée  des  lettres  de  Voiture.  J'en  ai  trouvé 
plusienrs  dans  lesquelles  cette  petite  et  méprisable 
envie  d’avoir  de  l’esprit  lui  fait  dire  des  choses 
dont  la  décence  et  l’honnêteté  même  peuvent  être 
alarmées.  Il  veut  consoler  le  maréchal  de  Gram- 
mont  sur  la  mort  de  son  père;  il  lai  dit  : 

€ Est-il  iTui  qu’en  on  siècle  où  les  exemples  de 

> bon  naturel  sont  si  rares,  vous  soyez  affligé  d’une 

> perte  qui  vous  rend  un  des  plus  riches  hommes 
» de  France ’é  Cela,  sans  mentir,  est  admirable  et 
» au-dessus  de  tous  vos  ciploils;  mais,  eorame 
» il  peut  y avoir  de  l’eiccs  dans  les  meilleures 

> choses,  votre  douleur,  quia  été  juste  jusqu’h 


» cette  heure,  ne  le  serait  plus  si  elle  durait  da- 
» vantage...  Votre  réputation  augmente  tous  les 

• jours,  et  votre  bien  ne  diminue  pas;  car  on  dit 

• qu’en  argent  et  poulaille  vous  aurez  doréna- 
n vant  quelque  chose  d’assez  considérable,  v (Let- 
tre 138.) 

Est-ce  ainsi  qu'on  i^rit  ù un  homme  sur  ,1a  mort 
d'un  père’/  assurément  non  eratliis  focus.  Jamais 
badinage  ne  fut  plus  déplacé;  et  jamais  badinage 
ne  fut  plus  froid,  plus  bas,  et  plus  indécent. 

Il  fallait  que  l'esprit  de  plaisanterie,  qui  est  par 
lui-même  un  très  mince  mérite,  tint  lieu  alors 
d’un  grand  talent,  puisqu’il  donna  tant  de  réputa- 
tion b Voiture.  Tout  homme  de  bon  sens',  et  formé 
sur  les  bons  modèles  de  l’antiquité  , trouverait  la 
plupart  de  ces  plaisanteries  forcées  et  insipides. 

Il  compare  mademoiselle  de  Rambouillet  à la 
mer,  et  il  dit  : 

« Il  me  semble  que  vous  vous  ressemblez  comme 
B deuz  gouttes  d’eau , la  mer  et  vous.  11  y a cette 
B différence  que,  toute  vaste  et  grande  qu’elle  est, 
B elle  a ses  bornes,  et  vous  n’en  avez  point;  et 
B tous  ceux  qui  connaisseut  votre  esprit  avouent 
B qu’il  n’y  a en  vous  ni  fond  ni  rive;  el^  je  vous 
B supplie,  de  quel  abime  avez-vous  tiré  ce  dé- 
B luge  de  lettres  que  vous  avez  euvoyées  ici?  a 
(Lettre  ItiO.) 

Est-il  bien  plaisant  de  dire  dans  un  autre  en- 
droit que  le  mot  de  cordonnier  vient  de  ce  qu’ils 
donnent  des  cors,?  (Lettre  125.) 

La  fameuse  lettre  de  la  Carpe  nu  Brochet  était- 
elle  digne,  en  bonne  foi,  de  l’admiration  qu’on  lui 
a prodiguée?  ün  sait  que  Voiture  s’étant  trouvé 
dans  une  société  où  était  le  grand  Condé , on  y 
avait  joué  b des  petits  jeux,  dans  l’un  desquels  ce 
prince  était  appelé  le  f/ror/irt,  etVoitnre  la  carpe; 
la  carpe  dit  donc  au  brochet  : 

t Les  baleines  de  la  mer  Atlantique  suent  b 
B grosses  gouttes  et  sont  toutes  en  eau  quand  elles 
B vous  entendent  nommer.  Des  harengs  frais  qui 
B viennent  de  Norvège  nous  assurent  que  la  mer 
B s’est  glacée  cette  année  plus  tût  que  de  coutume, 
B par  la  peur  que  l'on  y avait  eue,  sur  les  nouvelles 
B que  quelques  macreuses  y avaient  apportées  que 
B vous  dirigiez  vos  pas  vers  le  Nord...  Certaines 
B anguilles  de  mer  crient  déjà  comme  si  vous  les 
B écorchiez.  Les  loups  marins  ne  sont  que  de  pan- 
B vres  cancres  auprès  de  vous;  et  si  vouscouti- 
B nuez , vous  avalerez  la  mer  et  les  poissons.  • 
(Lettre  U I.) 

Tout  ce  qu’on  peut  dire,  ce  me  semble,  d’une  telle 
lettre,  c’est  que  ces  jeux  sont  pardonnables  quand 
on  no  les  donne  pas  pour  do  bonnes  choses,  mais 
qu’ils  sont  d’un  très  bas  prix  quand  on  les  veut 
trop  estimer. 

Il  y a dans  Voiture  d’autres  lettres  d’un  carac- 
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tire  plus  délicat  d’un  goût  plus  On;  telle  est,  par 
exemple,  la  lettre  au  president  de  Maisons,  au  su- 
jet d'une  affaire  qu'il  lui  recommande.  Klle  n'a 
pas  le  mérite  de  celle  qu’Borace  écrit  'a  Tibère 
Néron  dans  un  cas'a  |>eu  près  semblable,  mais  elle 
a ses  grâces  et  son  mérite. 

« Madame  de  Marsilly,  monsieur,  s'est  imaginé 
» que  j’avais  quelque  crédit  auprès  de  vous  ; et 
» moi,  qui  suis  vain,  je  ne  lui  ai  pas  voulu  dire  le 
» contraire.  C’est  une  personne  qui  est  aimée  et 

• estimée  de  toute  la  cour,  et  qui  dispose  de  tout 

■ le  parlement.  Si  elle  a bon  succès  d'une  affaire 

> dont  elle  vous  a choisi  pour  juge,  et  qu’elle  croie 

• que  j’y  aie  contribué  en  quelque  cliose,  vous  ne 

> sauriez  croire  l'honneur  que  cela  me  fera  dans  le 

> monde , et  combien  j’en  serai  plus  agréable  à 

> tous  les  lionuètes  gens.  Je  ne  vous  propose  que 
» mes  intérêts  pourrons  gagner;  car  je  sais  bien, 
» monsieur,  que  vous  ne  pouvez  être  touché  des 
» vôtres;  sans  cela  je  vous  promettrais  son  amitié. 
» C'est  un  bien  parlc<iucl  les  plus  sévères  juges  se 

• pourraient  laisser  corrompre,  et  dont  un  aussi 

■ bonnête  homme  que  vous  doit  être  tenté.  Vous 
g le  pouvez  acquérir  justement;  car  elle  ne  de- 
g mande  de  vous  que  la  justice.  Vous  m’en  ferez 
g une  que  vous  me  devez,  si  vous  me  faites  l'hon- 
g neurde  m'aimer  toujours  autant  que  vous  avez 
g fait  autrefois , et  si  vous  croyez  que  je  suis  vo- 
g tre,  etc.  » (Lettre  f 10.1 

Mais  il  faut  avouer,  avec  l’auteur  du  Temple  du 
Goût,  que  l'on  trouve  dans  Voiture  bien  peu  de  let- 
tres de  ce  prix,  et  que  tout  ce  qui  est  marqucàun 
si  bon  coin  pourrait  comme  il  ledit,  se|réduire  à un 
très  petit  nombre  defeudlets.  A l'égard  de  llalzac, 
personne  ne  le  lit  aujourd'hui.  Ses  lettres  ne  ser- 
viraient qu'h  former  un  pédant.  ,On  y trouve, 
b la  vérité,  du  nombre  et  de  l’barmonie  prosaï- 
que; mais  c'est  précisément  cola  qu’on  nq  devrait 
pas  trouver  dans  scs  lettres.  C'est  le  mci  ite  pro- 
pre des  harangues,  des  oraisons  funèbres,  de  l’his- 
toire, de  tout  ce  qui  demande  une  éloquence  d’ap- 
pareil et  un  style  soutenu. 

Qui  peut  tolérer  que  Balzan  écrive  à un  car- 
dinal , 

sQu'ila  les  sccplrcdes  rois  et  la  livrée  de  roses, 
g et  qu'à  Rome  on  se  sauve  à la  nage  au  milieu 
g des  eaux  de  senteur?  g 

Qui  peut  ne  pas  mépriser  ces  pitoyables  hyper- 
boles? Si  les  déclamations  froides  et  forcées  ont 
tant  servi  à décréditer  le  style  de  Balzac;  si  la 
contrainte,  l'affectation,  les  jeux  de  mots,  les  plai- 
santeries recherchées,  ont  fait  tant  de  tort  b Voi- 
turc,qiie  doit-on  penser  de  ces  lettres  imaginaires, 
qui  sont  sans  objet,  et  qui  n'ont  jamais  été  écrites 
<|uc  pour  être  imprimées?  C'est  une  entreprise 
fort  ridicule  que  de  faire  des  lettres  comme  on 


fait  un  roman,  de  se  donner  pour  un  colonel,  de 
parler  de  son  régiment,  et  de  faire  des  récits  d'a- 
ventures qu'on  n'a  jamais  eues.  Les  Lettres  du  che- 
valier d'Iler....  n'ont  pas  seulement  ce  défaut, 
mais  elles  ont  encore  celui  d'être  écrites  d'un  style 
forcé  et  tout  'a  fait  impertinent  '.  On  y obtient  des 
lettres  d’état  pour  sa  maîtresse  ; on  la  fait  peindre 
en  Iroquoise , mangeant  une  demi  - douzaine  de 
cœurs.  CuUn  on  n'a  jamais  rien  écrit  de  pins 
mauvais  goût;  et  ce|ieudaut  ce  style  a eu  des  imita- 
teurs. 

Il  y a des  lettres  d'une  antre  espèce,  comme 
celles  de  V Espion  turc,  de  madame  Ounoyer;  les 
Lettres  juives,  chinoises,  cabalistiques.  On  ne  se 
méprend  pas  b leur  titre.  On  voit  bien  que  ce  no 
sont  pas  de  véritables  lettres,  mais  un  petit  arti- 
lice  usité,  soit  pour  débiter  de;  choses  hardies , 
soit  |K)ur  écrire  des  nouvelles  vraies  ou  fausses. 
Tous  ces  ouvrages,  qui  amusent  quelque  temps  la 
jeunesse  crédule  et  oisive,  sont  fort  méprisés 
des  honnêtes  gens.  Il  en  faut  excepter  les  Lettres 
persanes  : elles  sont  b la  vérité  une  iinitntion  de 
l'Espion  turc,  mais  leur  style  les  distingue  fort  de 
leur  original.  Il  est  nerveux,  hardi , singulier, 
senleuticux;  et  il  ne  manque  b cet  ouvrage  qu’un 
sujet  plus  solide. 

On  a beaucoup  réussi  en  France  dans  un  autre 
genre  de  lettres,  moitié  vers  et  moitié  prose.  Ce 
sont  de  véritables  lettres , écrites  en  effet  b des 
amis  , mais  écrites  avec  délicatesse  et  avec  soin. 
Telle  est  la  lettre  dans  laquelle  Bachaumont  et 
Chapelle  rendent  compte  de  leur  voyage;  telles 
sont  quelques  unes  du  comte  Antoine  llamilton, 
de  M.  Pavillon. 

En  voici  une  écrite  par  Fauteur  de  lallenriade 
b un  grand  roi  (do  Cirey,  21  déc.  1717): 

g Les  vers  que  votre  majesté  a faits  dans  Neiss 
g ressemblent  a ceux  que  Salomon  fesait  dans  sa 
g gloire , quand  il  disait,  après  avoir  tâté  de  tout  : 
g Tout  n’est)  que  vanité.  Il  est  vrai  que  le  bon 
g homme  yiarlait  ainsi  au  milieu  de  sept  cents 
g femmes  et  de  trois  cents  concubines,  le  tout  sans 
savoir  donné  de  bataille  ni  fait  de  siège.  Mais 
g n’en  déplaise,  sire,  b Salomon  et  b vous,  ou  bien 
g b vous  et  b Salomon,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir 
g quelque  réalité  dans  ce  monde  : 

• Coaqiiêrir  cette  SilCsie  ; 

• Revenir  enuvert  (te  Igurien 

• Dans  tes  brtu  de  la  puCale  ; 

» IXmuiT  aux  bellea,  aux  gucrricri, 

■ Opéra,  bal,  et  cuuiédie; 

» Se  voir  craint,  cheW , respecté, 

> Et  conuaitre,  au  sein  de  U gloue, 

■tes  MU  rS,du  chnatUr  d'Her.  „ tilrn  de  tadogvlinterief 
sont  de  K.intenelle . qui  n eiitlanials  le  couraae  de  lev  avouer. 
Hiles  panireut  saos  nocu  d'auteur,  eu  IGS5.  Vuttaire  en  fait  Jua- 
Uce  dam  le  Temple  du  Ooüt.  Ras. 
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■ L'espril  de  la  (Oci(‘l(‘, 

• Boaheur  si  rai'cnH'Ut  ffoûté 

• Dca  lavoru  do  la  TicUiire  ; 

» Sayourer  avec  yulupir, 

a Dana  dos  momcaU  libres  d’anairc. 
a Les  bons  vers  de  ranliquitiS 
a Et  quelquefois  en  daiqnor  faire 
a L)iqnt‘S  de  la  postérité  ; 
a Semblable  vio  a de  quoi  plaire  ; 
a Elle  a de  la  rt'aliie. 
a El  le  plaisir  n'est  point  chimère. 

a Votre  majesté  a fait  bien  des  choses  en  peu 

• de  temps.  Je  suis  persuadé  qu'il  n’y  a personne 

• sur  la  terre  plus  occupéqu'elle , et  plus  entraîné 
a dans  la  variété  des  affaires  de  toute  espèce.  Mais, 
a avec  ce  génie  dévorant  qui  met  tant  do  choses 
a dans  sa  sphère  d'activité , vous  conservez  tou- 
a Jours  cette  supériorité  de  raison  qui  vous  élève 
s au-dessus  de  ce  que  vous  êtes  et  de  ce  que  vous 
a laites. 

a Tout  ce  que  je  crains , c’est  que  vous  ne  ve- 
a niez  à trop  mépriser  les  liommes.  Des  millions 
a d'animaux  sans  plumes , à deux  pieds , qui  peu- 
B plent  la  terre,  sont  h une  distance  immense  de 
a votre  personne  par  leur  âme  comme  par  leur 
a état.  Il  y a un  beau  vers  de  Milton  : , 

• Ainongst  uoequals  no  society. 

a II  y a encore  un  autre  malheur;  c’est  que 
a votre  majesté  peint  si  bien  les  nobles  fripon- 
a neries  des  politiques , les  soins  intéressés  des 
a courtisans,  etc.,  qu'elle  finira  par  se  délier  de 
a l'affection  des  hommes  de  toute  espèce  , et 
a qu'elle  croira  qu’il  est  démontré  en  morale 
a qu’on  n'aime  point  nn  roi  pour  lui-même.  Sire , 
a que  je  prenne  la  liberté  de  faire  aussi  ma  dé- 
a monstration.  N’est-il  pas  vrai  qu’on  no  peut  pas 
a s’empêcher  d'aimer  pour  lui-même  on  homme 
a d’un  esprit  supérieur , qui  a bien  des  talents , 
a et  qui  joint  h tous  ces  talents-là  celui  de  plaire? 
a Or,  s’il  arrive  que , par  malheur,  ce  génie  su- 
a périeur  soit  roi , son  état  en  doit-il  empirer  ; et 
a Taimera-t-on  moins , parce  qu'il  porte  une  con- 
a ronne?  Pour  moi , je  sens  que  la  couronne  ne 
a me  refroidit  point  do  tout.  Je  suis , eic.  a 

Voici  une  lettre  écrite  'a  feu  M.  le  maréchal  do 
Berwick , qui  me  parait  fort  au-dessus  do  toutes 
celles  de  Voilure.  J'en  ignore  l’auteur;  mais  je 
peux  assurer  que  j'ai  vu  h Paris  un  grand  nombre 
d’épltres  dans  ce  goût  ; c’est  proprement  le  goût 
de  la  nation. 

a Vous  venez  de  gagner  une  bataille  ' complète  et 
a glorieuse  dans  toutes  scs  circonstances.  Vous 
a avez  rendu  quelques  services,  par  cette  victoire, 
a à la  couronne  d'Espagne.  Vous  n’avez  pas  mal 
a fait  votre  cour  an  roi  votre  maître  à Versailles  ; 

' Celte  d'Alnianu , en  1707. 
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a et  le  roi  votre  souverain  en  paraît  presque  aussi 
a content  ici,  que  si  vous  l’aviez  gagnée  aux  portes 
a de  Londres  pour  son  rétablissement.  Je  ne  sais 
a comment  vous  vous  trouvez  de  tout  cela;  mais 
a pour  moi , je  vous  en  fais  de  bon  cœur  mon  oom- 
a plimeut.  Il  est  vrai  que  vous  vous  portez  bien  , 
a et  que  dans  une  mêlée  où  vous  avez  eu  le  plai- 
a sir  de  vous  fourrer  bien  avant , vous  n'avez  pu 
a vous  faire  donner  quelque  balafreau  milieu  du 
» visage,  ou  parvenir  à quelque  incision  cruciale 
a au  haut  delà  tête,  et  ce  n’est  pas  contentement 
a pour  un  homme  avide  de  gloire.  Je  vous  con- 
a seille  pourtant  de  ne  vous  on  point  chagriner  , 
a et  de  prendre  le  tout  en  patience. 

a J’avais  cru,  lorsque  vousvous  files  naturaliser 
a en  France,  quec’était  pour  mettre  à couvert  vos 
a biens  immenses,  en  cas  d’accident  ; mais  je  vois 
a bien  que  ce  n'était  que  pour  pouvoir  exlernii- 
a lier  sans  scrupule  tout  autant  d’Anglais  de  la 
a princesse  Anne  qui  se  trouveraient  en  votre  cbe- 
a min , cl  c’est  fort  bien  fait  à vous.  Cependant, 
a si  je  n’avais  peur  de  vous  mortifier,  je  vous 
a dirais  que,  quoiqu’on  parle  beaucoup  de  vous 
a ici , on  ne  laisse  pas  de  parler  diversement  do 
a votre  conduite.  Les  uns  disent  que  vous  êtes 
a trop  insolent  et  que  vous  faites  trop  l’enlemlu  à 
a l’égard  des  ennemis;  et  les  autres  assurent  que 
a vous  ne  vous  faites  pas  assez  valoir  auprès  de 
a ceux  qui  vous  veulent  du  bien  et  qui  vous  en 
a peuvent  faire.  Quoiqu'il  n’y  ail  pas  grand  mal  à 
a tout  cela,  examinons  un  peu  vos  actions  depuis 
a que  vous  êtes  dans  le  service,  pour  voir  si  ou 
a vous  accuse  avec  raison  ; 

• Lorsqu'à  Nervimle  on  conilwllil, 

• Kl  que  l'AiiglvIrrrr  aUrinèc 

■ Eut  appris  par  la  reiionuiièo 

• I.a  disgrâce  qu'elle  y soulfril, 

> Tout  son  iMrlemcnt  en  pâlit  ; 

• Mais  voire  excellence,  aniinéo 

■ Par  le»  dangers  et  par  le  bruit , 

» Par  les  cauons  et  leur  fumée; 

• Mais  plus  que  tout  cela  chamiée 

• De  voir  leur  Orange  inlerdil, 

• Se  mit  en  Ic  te , â ce  qu'on  dit , 

■ De  prendre  loule  son  armée  ; 

• Mais  ce  fut  elle  qui  vous  prit , etc.  • 

LIBERTÉ. 

La  liberté  de  l’homme  est  un  problème  sur  le- 
quel de  grands  poêles  se  sont  exercés  aussi  bien 
que  les  théologiens.  Qui  croirait  qu’on  trouve  dans 
Pierre  Corneille  une  dissertation  assez  étendue  sur 
celte  matière  épineuse?  C’est  dans  sa  tragédie 
d'Œdipe. 

Il  est  vrai  que  le  sujet  comporté  une  telle  di- 
gression; mais  il  faut  avouer  aussi  que  ces  mor- 
ceaux soni  presque  toujours  froidement  reçus  au 
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théâtre,  qui  exige  une  chaleur  d’action  et  de 
pasfiion  presque  continueUc.  La  controverse  ne 
réussit  pas  beaucoup  dans  la  tragédie  ; et  ce  que 
Corneille  fait  dire  à son  UCdipe  trouvera  peut-être 
ici  mieux  sa  place,  aux  yeux  d’un  lecteur  do  sang- 
froid  , qu’il  ne  la  trouve  au  théâtre , où  le  specta- 
teur veut  être  ému.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce 
morceau , qui  est  plein  de  très  grandes  beautés 
(acte  m , sc.  v) 

Quoi  l la  nécessiie  des  \eiius  el  des  vices 
D’un  astre  imiMTieux  doi!  suivre  l«*s  caprices; 

El  l’hmnnie  sur  soi-même  a si  pou  de  cn^lil , 

Qu’il  dovicul  Mxdêrat  quand  Delphes  l’a  pnHIil? 

L’ànic  est  donc  tout  i*sebvc!  une  loi  souviTûine 
Vers  le  bien  ou  le  mal  IncessaimneiU  rentraine; 

El  nous  ne  n‘tevons  ni  crainte  ni  désir 
De  celte  lilxTte  qui  n’a  rien  à choisir. 

Attaches  sans  relâche  à cet  ordi'e  sublime , 

Vertueux  sans  nuTîte,  et  vicieux  sans  crime. 

Qu’on  inass«'K*re  lt*s  rois,  qu’on  brise  les  autels , 

("«•st  la  laule  d«*s  dieux , et  non  pas  des  inorlcls. 

De  toute  la  vertu  sur  la  terre  épanduc,’ 

Tout  le  prix  à ces  dieux , toute  la  gloire  est  due: 

Ils  apissiiit  en  nous,  quand  nous  |>ensons  agir. 

Alors  qu’on  délibère  on  ne  fait  qu’obéir; 

Kl  notre  volonté  n’aime  , bail,  cherche,  évite. 

Que  suivant  que  d'en  haut  leur  bras  la  imtipite. 

Celle  tirade  a des  IraiU  vigoureux  et  liardis  qui 
s'impriment  aisément  dans  la  mémoire,  parce  qu'il 
n'y  a presque  point  d'épilliéles  oiseuses  ; mais , 
comme  je  l’ai  déjà  dit , de  telles  beautés  sont  plus 
propres  'a  la  controverse  qu’à  la  tragédie.  II  est 
bon  surtout  d’observer  que  plus  ce  morceau  est 
raisonné,  plus  il  faudrait  qu’il  fût  exact.  OCdipc 
est  un  très  mauvais  philosophe  quand  il  dit: 

El  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  désir 
De  celte  liberté , etc. 

Le  libre  arbitre  n’a  assurément  rien  de  commun 
avec  le  désir  et  la  crainte.  Personne  n'a  jamais  dit 
que  la  liberté  fût  le  principe  de  nos  désirs.  Il  faut 
aussi  remarquer  qu'il  n'est  pas  dans  la  pureté  du 
style  de  dire,  l'homme  a peu  de  crédit  sur  soi.  On 
a du  pouvoir  sur  soi  ; on  a du  crédit  auprès  de 
quelqu’un.  Ordre  iublime  ne  vaut  rien.  Sublime 
veut  dire  élévation  , cl  ne  signifie  pas  souverain, 
tn  bras  qui  précipite  une  volonté  est  absolument 
barbare,  et  que  suivant  que  d'en  haut  est  d'une 
dureté,  est  d'uuc  cacophonie  insupportable. 

Les  mêmes  idées,  a peu  près,  sur  la  Iil)orté,  sc 
trouvent  dans  une  épîlro  insérée  parmi  IcsOliuvres 
de  M.  de  Voltaire  '. 

Ahl  sans  la  liberté 

D'un  artisan  stiprimie  mipui.>vSBnles  mnebines, 

Automates  {)en!xanls,  mti.v  |var  dis  mains  divines, 
iSoiiR  serion.v  â jamais,  de  mensunge  occupi's, 

VtU  instrumenls  d’un  dieu  qui  nous  aurait  trompés! 

* Scc«>nd  JJisrourt  ni  vers  sUfl'/hnnmc , iutitiilé.’<fr  /a  Zi- 
UrU.  Tome  11. 


Comment  sans  liliei  té  serions-nous  ses  images? 

Que  lui  reviendrait-il  de  ses  brutes  ouvrages? 

On  ne  peut  donc  lui  plaire,  mi  ne  pt‘ut  l’oiTcnser  ; 

Il  n'a  rien  à punir,  rien  à récompenser. 

Dans  les  deux,  .sur  la  terre,  il  n’est  plus  de  justice  ; 

Caton  fut  sans  veria,  Catilina  sans  vice  *. 

Le  destin  nous  <*ntraine  h nos  aflren  x |>enchaDls , 

El  ce  chaos  du  monde  est  (bit  |>our  les  méchants,  etc. 

Ce  morceau  est  plus  â sa  place,  et  paraît  écrit 
avec  plus  de  soin  ; mais  il  n'est  pas  plus  fort  et 
plus  nerveux. 

D’im  artisan  supn'uie  impuissantes  machines. 

Automates  pensants,  mus  par  de*  ntains  divines. 

Ces  deux  vers-lâ  sont  d'un  poète  ; mais  celui-ci 
est  d’un  homme  plus  pénétré  : 

Qu’il  devient  sa'lérat  quand  Delphes  l’a  pi'édit. 

Il  suffisait  de  quatre  vers  de  celle  force  dans  la 
bouche  d'CÜ'Mipc;  le  reste  ressent  trop  la  décla- 
mation , ce  qui  était  en  efTet  le  grand  défaut  de 
Corneille.  Ce  qu'on  a jamais  écrit  de  plus  grand 
et  de  plus  sublime  sur  la  liberlé  se  trouve  au  sep- 
tième chant  de  /a  Henriade  : 

Sur  un  auld  de  fer,  un  livre  incxplk'able 
Contient  de  l’avenir  î'histdre  irrévm'able. 

I.a  main  de  rClemel  ) inart|ua  nos  désirs. 

Et  nos  elingrtns  cruels,  et  nos  faibb^s  plaisirs. 

On  voit  la  lilverlé,  cette  esriave  si  fiêre, 

Par  d’inrineiMes  * ncrud.s  en  ces  lieux  prisonnière: 

.Sous  un  joug  inconnu,  que  rien  ne  (H'uI  briser, 

Ditni  .sait  l'assiijeUir  sans  la  t>r.innis4T; 

A ses  suprêmes  lofs  d’anlant  mieux  attachée. 

Que  sa  chaine  â ses  veux  pour  jsinriis  est  eachée  ; 

Qu’en  olK'issaiU  même,  elle  agit  par  son  chtdx, 

El  souvent  aux  destins  ]R>ns('  donner  des  lois. 

Il  me  semble  qu’on  ne  pent  présenter  sous  une 
image  plus  parfaite  cet  accord  inexplicable  de  la 
liberté  de  l’Iiommc  et  de  la  présence  de  Dieu,  et 
qu’un  tel  morceau  vaut  mieux  que  vingt  volumes 
de  controverses  sur  ces  matières  inintelligibles, 

L'n  (ils  de  l'illustre  Racine  a fait  un  poème  sur 
la  Grâce,  dans  lequel  il  était  bien  naturel  qu’il 
parlât  de  la  liberté.  Cependant  il  n’y  a aucun  trait 
frappant  qui  caractérise  eet  attribut  de  la  nature 
humaine,  que  (aut  de  philosophes  lui  eonteslent. 

Voici  le  morceau  de  ce  poème  où  l’auteur  traite 
de  la  liberté  d’une  manière  plus  particulière  : 

Si  l'im  eu  croit  pourl.mi  un  .js'èiue  llalleui', 
l’iiur  le  bien  cl  le  ni.il  riiiiuiiuc  epaleuieni  libir . 
ConwTTe,  (fuoi  qu’il  ra.sse,  un  eonstant  êquililtre. 
l,orsciue,  pour  fecarier  des  luis  de  son  dewir, 

Les  passiuiis  sur  lui  nxloubleul  leur  pouvoir, 

Aassili’d,  balauvaid  b-  ikhcL  de  la  uatui-e, 

La  (>rdee  de  ses  (tous  nsiouble  la  niesuiT. 

cb.  III. 

< Purtlie  c*tMQ«  vertu,  Dcs'oDUioef  taniTlcc. 

Ce  vers  fut  suh»Utiiê  S l'^uilre , et  doute  du  vivantde  De«< 
fotitaint's. 

> Dam  in  //enriûdf,  on  lit  inriglMn, 
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C«s  vers  sont  dans  le  Ion  didadiqtlp  de  l'ou- 
\ragc;  mais  ils  sont  un  peu  lèches,  comme  pres- 
que tous  ceui  de  cet  auteur,  qui  d'ailleurs  est 
assez  pur  et  correct.  C’est  dans  les  ouvrages  di- 
dactiques qn'il  faut  peut-être  le  plus  d’imagina- 
tion , pour  nourrir  la  sécheresse  du  fond,  et  pour 
en  varier  l'uniformité. 

MliTAPIIORF.. 

La  métaphore  est  la  marque  d'un  génie  qui  se 
représente  vivement  les  nhjeU.  C'est  une  compa- 
raison vire  et  subite  qu'il  fait  des  choses  qui  le 
louchent,  avec  les  images  sensibles  que  présente 
la  nature.  C'est  l'effet  d'une  imagination  animés; 
et  heureuse.  Mais  celle  figure  doit  cire  employée 
avec  meuagement.  Cicéron  dit  : Vmcunila  dcOel 
etse  Irantlalio  (De  Orafore,  ni). 

Cette  mélaphore  qu'on  trouve,  par  exemple, 
dans  la  tragédie  d'7/éracfius  est  trop  forte  et  trop 
gigantesque  (acte  i,  sc.  ni)  : 

I-a  vapeur  de  mon  sang  ira  grossir  la  foudre 
Que  Dieu  lienl  déjà  prèle  à le  rtsiuire  en  poudre. 

Il  n'est  pas  non  plus  naturel  à Cbimèoe  de 
dire,  apres  la  mort  de  sou  père  (acte  iv,  sc.  ii)  : 
J'inü,  lous  mes  cyprCs,  accabler  ses  lauriers. 

Ce  n’est  pas  ainsi  que  s'exprime  la  douleur  vé- 
ritable. On  a repris  aussi,  dans  la  tragédie  de 
Brulus , ces  vers  : 

Sa  vicloiir  alTiublit  vos  miiparls  désolés  i 
Du  sang  (pii  les  iiioiide  ils  seiobirut  éliranlés. 

AcI.  I.SC.  II. 

C'est  unehyperliole;  et  je  crois  que  l’hyperbole 
est  une  ligure  défectueuse  par  elle-même,  puisque 
par  sa  nature  elle  va  toujours  au-delà  du  vrai. 

Pourquoi  approuve-l-on  ces  vers-ci  de  la  Mort 
de  César  (acte  iii , sc.  iv  ) ‘I 

Rome,  ({ui  délruil  lont,  semble  enfin  sc  détruire. 

O colosse  clTrav.anl  dont  te  monde  est  foulé, 

Kn  pressanl  rimivers  est  lui-m«vine  idiraiilé. 

Il  penche  vers  sa  chute,  el  contre  la  teiiqx'te 
il  demande  mon  bras  |KHir  affermir  sa  lètc. 

C'est  que  la  métaphore  porte  un  caractère  sen- 
sible de  vérité,  el  est  parfaitement  soutenue.  On 
aime  encore  celle-ci  dans  Znire,  parce  qu'elle  a 
les  mê'iurs  conditions,  cl  qu'elle  est  lonclmnte  ; 

f>  bras,  qui  rend  la  force  aux  plus  faibles  courages, 
.Soutiendra  ce  roseau  plie  par  les  orages. 

Act.  tii . se.  iT. 

Il  y a une  métaphore  bien  frappante  dans  AIzire, 
lorsque  Alvarcs  dit  'a  Gusman  (acte  l , sc.  i ) ; 

A'oli'e  li'incii  est  le  n cud  qui  paiaira  les  deux  mondes. 


C'c.xt  on  maguiGi|uo  spectacle  h l’esprit  qu’une 
telle  idée;  et  il  est  très  rare  que  l'exacte  vérité  se 
trouve  jointe  à tant  de  grandeur.  Cette  métaphore 
est  encore  belle  et  bicu  amenée  {Àlàre,  acte  l, 
sc.  I ) : 


Les  conditions  csseuticllcs  à la  métaphore  sont 
qu'elle  soit  juste,  el  qu’elle  ne  soit  pas  mélée 
avec  une  auti  e image  qui  lui  soit  étrangère.  Rous- 
seau a dit,  dans  une  de  ses  satires,  eu  parlant 
d'un  homme  qu'il  veut  noircir  et  rendre  ridicule, 
sous  le  nom  de  Alidas  (Allég.  v ) : 


Outre  la  bassesse  de  ces  idées,  on  y découvre 
aisément  le  peu  de  justesse  cl  de  rapport  qu’elles 
ont  entre  elles;  car  si  cette  ème  a des  rcniparta 
de  maijonnerie , elle  ne  peut  pas  être  en  même 
temps  une  épée  dans  un  fourreau.  J'avoue  que 
ces  di.sparales  révoltent  un  bon  esprit  autant  que 
le  fiel  amer  de  la  satire  cause  d'indignation.  Voici, 
dans  ce  même  auteur,  un  exemple  d’une  faute  pa- 
reille [Ep.  au  comte  du  Luc)  : 

Vous  êtes. vous,  .seigneur,  imaginé, 

Ià*  ciritr  humain  de  prés  examiné, 

Kii  y lairlani  le  compas  cl  l'Cquerre, 

Que  l'aiuilic  par  resliinc  s'acquièrc'f 


On  sonde  les  replis  du  cœur  humain,  mais  on  ne 
le  mesure  point  avec  un  coinpas;ré<)ucrrc surtout, 
qui  est  un  instrument  de  maçon , est  là  bien  peu 
convenable.  Je  ne  connais  guère  d'auteur  dont  les 
idées  soient  moins  justes  et  moins  vraies  que  celles 
de  Rousseau.  Il  a excellé  quelquefois  dans  le  choix 
des  paroles:  c'est  beaucoup;  car  c’est  une  très 
grande  difficulté  vaincue  : mais  quand  cc  mérite 
est  sujet  à des  inégalités,  quand  il  n’est  pas  sou- 
tenu par  du  sentiment , par  des  idées  toujours 
exactes,  le  mérite  des  molsncsufni  pas,  de  nos 
jours , pour  eonstiluer  un  grand  écrivain  : cela 
était  bon  du  temps  de  Malbcrbc. 

On  peut  quelquefois  entasser  des  métaphores  les 
unes  sur  les  autres  ; mais  alors  il  faut  qu'elles 
soient  bien  distinguées , et  que  l'on  voie  toujours 
votre  olijet  représenté  sous  des  images  différentes. 

C'est  ainsi  que  le  célèbre  Massillon,  évêque  de 
Clermont,  dit,  dans  son  sermon  du  petit  nombre 
des  élus  : 

I Vous  auriez  vu  dans  Isaïe  les  élus  aussi  rares 
j « que  ces  grappes  de  rai.sin  qu’on  trouve  encore 
» après  la  vendange  , el  qui  ont  échappé  à la  di- 

■ ligeneedu  vendangeur;  aussi  rare  que  ces  épis 
• <|iii  reslent  par  hasard  après  l.i  moisson,  el  que 

■ la  faux  du  luuissonucur  a épargnés....  Je  vous 

II. 

'J  y _(UOgIc 


F.n  ni.acniinanl  U-t  reiiqtarls  de  son  Ame, 
.Songea  b>tn  plus  ou  fourreau  qu'a  la  lame. 


I.’.'ViiMTlcain  farouche  est  un  monstre  sauvage 
Qui  mord,  en  fi-éiiiissani,  le  frein  de  l'esclavage. 
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• aurais  parié  de  deui  voies,  dont  l'une  est  étroite, 

• rude,  et  la  voie  d'un  très  petit  nombre  ; l’autre, 

• large,  spacieuse,  semée  de  fleura,  et  qui  est 
» comme  la  voie  publique  de  tous  les  hommes.  • 

Aucune  de  ces  images  ne  nuit  ‘a  l'autre;  au 
contraire  elles  se  fortifient  toutes.  Mais  cet  amas 
de  métaphores  doit  être  employé  rarement,  et  seu- 
lement dans  les  occasions  où  l'on  a besoin  de  faire 
sentir  des  choses  importantes.  On  reconnaît  un 
grand  écrivain  non-seulement  aux  ligures  qu’il 
met  en  usage , mais  è la  sobriété  avec  laquelle  il 
les  emploie. 

Les  Orientaux  ont  toujours  prodigué  la  méta- 
phore sans  mesure  et  sans  art.  On  ue  voit  dans 
leurs  écritsque  des  collines  qui  sautent,  des  fleuves 
qui  sèchent  de  crainte , des  étoiles  qui  tressaillent 
de  joie.  Leur  imagination  trop  vive  ne  leur  a ja- 
mais permis  d’écrire  avec  méthode  et  sagesse  ; de 
lè  vient  qu’ils  n'ont  rien  approfondi , et  qu’il  n’y 
a pas  en  Orient  un  seul  bon  livre  d'hi.stoirc  et  de 
science.  Il  semble  que  dans  ces  pays  on  n’ait  pres- 
que jamais  parié  que  pour  ne  pas  être  entendu.  Il 
n’y  a que  leurs  fables  qui  aient  réussi  cher  les 
autres  nations.  Mais  quand  on  n’excelle  que  dans 
des  fables , c’est  une  preuve  qu’on  u’a  que  de  l'i- 
magination. 

OPÉBA'. 


qui  exprimerait,  par  exemple,  ces  vers  de  la  tra- 
gédie de  Jtodogune  (acte  i,  sc.  ij  : 

Pour  1c  micm  admirer,  Ironroi  bon,  je  toi»  prie , 

Que  j'apprenne  de  voua  le«  truolilesde  Syrie. 

J'en  ai  tu  les  premiers,  cl  me  souTiens  encor 
Des  iiialheiirciu  suceCs  du  grand  roi  Nicanor, 

Quand,  des  Parthes  Taincus  pressant  l’adroite  fuite. 

Il  tomba  dans  leurs  fers  au  bout  de  sa  poursuite. 

Je  n’ai  pas  oublié  t|ue  cet  éTénemeol 
Du  perfide  Try  phon  Ht  le  soulèvement,  etc. 

On  est  donc  réduit  parmi  nous  a supprimer,  b 
l’opéra , tous  ces  détails  qui  ne  sont  pas  intéres- 
sants par  eux-mémes , mais  qui  contribuent  à 
rendre  une  pièce  intéressante  : on  n’y  parle  que 
d’amour;  et  encore  cette  passion  n’a»l-elle  jamais, 
dans  ces  sortes  d’ouvrages , la  juste  étendue  qu’il 
faut  pour  toucher  et  pour  faire  tout  son  effet.  La 
déclaration  de  Phèdre  et  celle  d'Orosmano  ne 
pourraient  pas  être  souITertes  sur  le  théâtre  de 
l’opéra.  Notre  récitatif  exige  une  brièveté  et  une 
mollesse  qui  amènent  presque  nécessairement  de 
la  médiocrité.  11  n’y  a guère  qu’Afys  cl  Armide 
qui  SC  soient  élevés  au-dessus  de  ce  genre  mé- 
diocre. Les  stcncs  entre  Orcsle  et  Iphigénie  sont 
très  belles , mais  cette  supériorité  même  de  ces 
scènes  fait  languir  le  reste  de  l’opéra. 

Souffrirait-on  que  dans  nos  spectacles  réguliers 
un  amant  vînt  dire  comme  dans  l’opéra  d’/ssé  ; 


Comme  vous  avex  le  dessein  de  fréquenter  nos 
spectacles  dans  votre  séjour  b Paris , je  vous  en- 
tretiendrai do  l'opéra  , quoique  je  ne  traite  pas 
expressément , dans  cet  ouvrage , de  la  lragt>die  cl 
de  la  comédie  : ma  raison  est  que  l’on  a écrit 
d’excellents  traités  sur  le  théâtre  tragique  et  co- 
mique, surtout  dans  les  préfaces  de  nos  meilleures 
pièces;  mais  on  n’a  presque  rien  dit  sur  l’opéra. 

Saint-Kvremond  s’est  épuisé  en  froides  railleries 
sur  ce  genre  de  spectacle.  Il  veut  trouver  du  ridi- 
cule b mettre  en  chant  des  passions  et  des  dia- 
logues. Il  ne  savait  pas  que  les  tragédies  grecques 
et  romaines étaicntchantées  ;quc les scènesavaient 
une  mélodie  semblable  b notre  récitatif,  laquelle 
était  composée  par  un  musicien,  et  que  les  chœurs 
étaient  exécutes  comme  les  nôtres.  Qui  ne  sait  que 
lamusique exprime  les  passions?  Saint-Hvremoud, 
en  louant  Sophonisbc , et  en  blâmant  l'opéra,  a 
prouvé  qu'il  avait  peu  de  goût  et  l’oreille  dure. 

Le  grand  Vice  de  notre  opéra , c’est  qu'une  tra- 
gédie ne  peut  être  partout  passionnée , qu'il  y faut 
du  raisonnement , du  détail,  des  événements  pré- 
parés ; et  que  la  musique  ne  peut  rendre  heureu- 
sement ce  qui  n’est  pas  animé  et  ce  qui  ne  va  pas 
au  cœur.  Ce  serait  un  étrange  récitatif  que  celui 

* Voir  l'article  opÉiv,  au  mot  ,1rt  rirnmnUquc,  il-inv  le  Dic- 
fioRnob'r  philojojihlftuf* 


Que  vois-jef  c’eal  Issé  qui  repose  en  cea  lieux  : 

J’y  TiTiais  pour  plainiln'  ma  peine  î 
Ma»  mes  cris  Iroubleraienl  son  repos  piilcieux. 

On  voit  que  l’auteur,  pour  éviter  les  détails, 
rend  compte  en  un  vers  de  la  raison  qui  l’amène 
sur  le  théâtre  : 

J’y  venais  pour  plaindre  ma  peine. 

Mais  cet  artifice  trop  grossier , que  les  anciens 
emploient  toujours  dans  leurs  tragédies  cl  dans 
leurs  comédies , n’est  pas  supportable  parmi  nous. 

Thésée,  dans  l’opéra  do  ce  nom , dit  b sa  maî- 
tresse sans  autre  préparation  : Je  suis  fiU  du  roi. 
Elle  lui  répond  : Vaut,  teigneurlf  Le  secret  de 
sa  naissance  n’csl  pas  autrement  expliqué.  C’est 
un  défaut  essentiel.  Et  si  cette  reconnaissance  avait 
été  bien  préparée  cl  bien  ménagée  ; si  tous  les 
détails  qui  doivent  la  rendre  b la  fois  vraisembla- 
ble et  surprenante  , avaient  été  employés , le  dé- 
faut eût  été  bien  plus  grand , parce  que  la  musi- 
que eût  rendu  tous  ces  détails  ennuyeux. 

Voilà  donc  un  poème  nécessairement  défectueux 
par  sa  nature.  Ajoutes  b toutes  ces  imperfections 
celle  d’être  asservi  b la  stérilité  des  musiciens  qui 
ne  peuvent  exprimer  toutes  les  paroles  de  notre 
langue,  ainsi  que  les  musiciens  d'Italie  rendent 
toutes  les  paroles  italiennes;  il  faut  qu'ils  com- 
1 posenl  de  petits  airs , sur  lesquels  le  poêle  est 
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oblige  d’ajouter  un  certain  nombre  de  paroles 
oiseuses  et  plates,  qui  souvent  n’out  aucun  rap- 
port direct  à la  pièce. 

Que  DOS  prairies 

Seront  fleuries  ! 

Les  cœurs  glaces 
Pour  jamais  en  sont  chassés. 

Qu'amour  a de  charmes! 

Rendoiu-lui  les  armes  : 

Les  plaisirs  charmants 
Sont  pour  les  amants. 

On  ne  voit , comme  le  dit  très  bien  la  jolie  co- 
médie du  Double  Veuvage,  s que  de  nouvelles 
s ardeurs  et  des  ardeurs  nouvelles,  s 

Celle  contrainte  puérile  est  encore  augmentée 
par  le  peu  de  termes  convenables  aux  musiciens 
que  fournit  notre  langue.  Demandez  à un  com- 
positeur de  mettre  eu  cbant , t Que  vouliez-vous 
s qu'il  fit  contre  trois?  — Qu’il  mourût;  t ou 
bien  ces  vers  ; 

Si  j’asais  mis  ta  vie  à cet  indigne  prix , 

Parle,  aurais-tu  quitte  1rs  dieux  de  ton  pays  * t 

Le  musicien  demandera , au  lieu  de  ces  beaux 
vers,  des  fleurettes,  des  amourettes,  des  ruisseaux, 
des  oiseaux,  des  charmes , et  des  alarmes. 

Voilùpourquoi,  depuis  Quinault,  il  n’y  a pres- 
que pas  eu  de  tragédie  supportable  en  musique. 
Les  auteurs  ont  senti  l’extrême  difflciilté  de  mêler 
k un  sujet  grand  et  pathétique  des  fêles  galantes , 
incorporées  k l’action,  d’éviter  Ica  détails  néces- 
saires , et  d’être  intéressants.  Ils  se  sont  presque 
tous  jetés  dans  un  genre  encore  plus  médiocre , 
qui  est  celui  des  ballets. 

Ces  sortes  d’ouvrages  n’ont  aucune  liaison.  Cha- 
que acte  est  composé  de  pou  de  scènes  ; toute  ac- 
tion y est  comme  étranglée  : mais  la  variété  du 
spectacle , et  les  petites  chansonnettes  que  le  mu- 
sicien fait  réussir  , et  que  le  parterre  répète , 
amusent  le  public , qui  court  k ces  représentations 
sans  en  faire  grand  cas.  Le  premier  ballet  dans 
ce  goût , qui  a servi  de  moilèle  aux  autres , est 
celui  de  l'Europe  galante  d’Houdart  de  Lamolte; 
car  ceux  de  Quinault  élaieut  encore  plus  médio- 
cres; son  Temple  de  la  paix , par  exemple,  n’est 
qu’un  assemblagede chansons,  sansaucunc action. 

Le  plus  grand  mal  de  ces  spectacles , c’est  qu’il 
n’y  est  presque  pas  permis  d’y  rendre  la  vertu 
respectable , et  d’y  mettre  de  la  noblesse  ; ils  sont 
consacrés  aux  misérables  redites  de  maximes  vo- 
luptueuses , que  l’on  n’oserait  débiter  ailleurs  : 
la  clémence  d'Auguste  envers  Cinna , la  magnani- 
mité dé  Cornélie,  ne  pourraient  y trouver  place. 
Par  quel  honteux  usage  faut-il  que  la  musique , 

' Mitre , acte  v , k.  ». 
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qui  peut  élever  l’âme  aux  grands  sentiments,  et 
qui  n’éiait  destinée  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains qu’à  célébrer  la  vertu,  ne  soit  employée 
' parmi  nous  qn’k  chanter  des  vaudevilles  d’amourt 
Il  est  k souhaiter  qu’il  s’élève  quelque  génie  assez 
fort  pour  corriger  la  nation  de  cet  abus , et  pour 
donner  k un  spectacle  devenu  nécessaire  la  dignité 
et  les  mœurs  qui  lui  manquent 
Due  seule  scène  d’amour , heureusement  mise 
en  musique  et  chantée  par  un  acteur  applaudi, 
attire  tout  Paris , et  rend  les  beautés  vraies  insi- 
pides. Les  personnes  de  la  cour  ne  peuvent  plus 
supporter  Poltjeucle , quand  elles  sortent  d’un 
ballet  où  elles  ont  entendu  quelques  couplets  aisés 
k retenir.  Par  le  mauvais  goût  se  fortifie , et  on 
oublie  insensiblement  ce  qui  a fait  la  gloire  de  la 
nation.  Je  le  répète  encore,  il  faut  que  l’opéra 
soit  sur  un  autre  pied , pour  ne  plus  mériter  le 
mépris  qu’ont  pour  lui  toutes  les  nations  de  l’Eu- 
rope. 

Je  crois  avoir  trouvé  ce  que  je  cherchais  depuis 
long-temps  dans  le  cinquième  acte  de  l’opéra  do 
Samson.  Qu’on  examine  avec  attention  les  mor- 
ceaux que  j’en  vais  rapporter  ; 

sxisos  enchaîné , ciinss. 

Profonds  ahimex  de  la  terre. 

Enfer , ouxTe-toi  ! 

Frappez,  tonnerre, 

Écrasez-moi  I 

Mon  bras  a refüsé  de  servir  mon  courage  ; 

Je  suis  vaincu,  je  suis  dans  l’esclavage. 

Je  ne  le  verrai  plus , llamhcau  sacré  des  deux  I 
Lumière,  tu  fuis  de  mes  )euxl 
Lumière,  hrillanle  image 
D’uu  dieu  Ion  auteur. 

Premier  ouvrage 
Du  Créateur  ; 

Douce  lumière! 

Nature  entière! 

Des  voiles  de  la  nuit  rimpénélrahle  horreur 
Te  cache  h ma  triste  paupière. 

Profonds  ahimes,  etc. 

cas  pstrisssi  ns-s  puiiisTias. 

Tous  nos  dieux,  étonnés  et  cachés  dans  les  deux, 

Ne  ptaivaient  sauver  notre  empire  : 

Vénus,  avec  un  sourire. 

Nous  a rendus  victorieux; 

Mars  a volé,  guidé  par  elle , 

.Sur  son  ehar  tout  sanglant  ; 

La  Victoire  immortelle 
Tirait  stni  glaive  étincelant 
OintiT  tout  un  petqde  infidèle; 

Et  la  nuit  étemelle 

Va  dévon’r  leur  chef  interdit  et  tremblant. 

cas  scTSi. 

C'est  Vénus  qui  défend  aux  tempêtes 
De  gronder  sur  nos  têtes. 

Notre  ennemi  cruel 
Entend  encor  nm  fêtes , 

Tremble  de  nos  com|uêtcs , 

Et  tombe  à son  autel. 
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DE  LA  S ATI  KE. 


LC  BOI. 

Eh  bien  ! qu'est  devenu  ce  dieu  si  redoutable 
Qui  par  Ica  inuins  devait  nous  fuadro)cr? 

Une  feiumo  a vaincu  ce  fantunu*  effroyaldc, 

Et  son  bras  lanf^uissant  ne  peut  se  dt^plovor. 

>1  t'abandunoc»  il  c<*dc  A ma  puissance; 

Et , tandis  qu'en  ix*s  litniv  j'encliaîuo  les  destins  » 
Son  tonnerre,  étouffé  dans  ses  débiles  mains. 

Se  repose  dans  le  silence. 

SAMSnv. 

Grand  Dieu!  j'ai  soutenu  «*1  liorrible  lanpage. 
Quand  il  u'ofTensait  (ju’un  iiioiiel; 

Oo  insulte  tou  nom , ton  culte , ton  autel , 
Lèvo-tui,  Venise  ton  oulratte. 

cuccuB  Des  rniLiSTivs. 

Tes  cris,  tes  cris,  ne  sont  point  entendus, 
Malheuitux,  ton  dieu  n\'sl  plus. 

Tu  peux  encore  anner  celle  main  mallieiimise; 
Accorde-moi  du  moins  une  mûri  ;jloricusc. 

LI  SOI. 

>on,  tu  dois  sentir  A longs  traits 
L'amcriunie  de  ton  supplice. 

Qu'avec  toi  b>n  dieu  pc'rissp , 

El  qu’il  soit,  comme  tm,  méprisé  pour  jamais! 

* 8iMSOV. 

Tu  m’mspires  enfin;  c’est  sur  toi  que  je  fonde 
Mes  superbes  desseins: 

Tu  m'inspires;  ton  bras  seconde 
Mes  languissantes  mains. 

LE  aoi. 

Vil  esclave,  qu’oses-lu  dire? 

Prêt  A mourir  <lans  les  loiimienls, 
Pcux-lii  bien  menacer  ce  (ormidabb*  empire 
A U‘s  dciiiiers  imuiicnt»? 

Qu’on  rUuiuolc;  U est  (iiups. 
Frappea;  il  faut  qu’U  expire. 

SiUSON. 

ArK‘lez , je  dois  vous  instruire 
Des  secrets  de  mon  peuple  et  du  dien  que  je  sers  ; 
Ge  moment  doit  servir  d’exemple  à runivers. 

U «oi. 

Parle,  appreuds-uous  tous  tes  crimes, 
Livre-nous  toutes  nos  v ictiiues. 

SAMSOn. 

Roi , coinmaoile  que  les  Hébreux 
Sortent  de  la  prési-nct*  et  de  ce  leuiplc  affi'cux. 

LE  ROI. 

Tii  seras  satisfait. 

8X1IS0V. 

La  cour  qui  t’environne. 

Te*  pridrés , tes  guci'rici's,  sonl-Us  autour  de  loi? 

LE  ROI. 

Us  y sont  tous  ; explique-toi. 

SAXM1X. 

Suis-je  auprès  de  cette  coloimé 
Qui  soutient  ce  séjour  si  cher  aux  Philislins? 

LE  ROI. 

Oui,  tu  la  loucher  de  Us  niain^. 

SARSOS,  ébruu/ant  /es  ro/uniics. 
Tnuple  o«licux,  que  tes  murs  Rc  ivnvcrscut; 
Que  les  d(H»ris  se  di>iH“rscnl 
Sur  moi , sur  ce  peuple  en  fureur  ! 


CUOEI  N. 

Tout  tonilvc , tout  ptTil  ! d ciel  ! ù dieu  vnigeur  ! 

Rxiis<n. 

J’ai  n«a  honte , et  j’expire  en  vainqueur. 

Que  Ton  compare  a prtoit  la  force  et  l'harmo- 
nie  d’une  telle  poésie , avec  les  vers  dont  sont 
remplis  les  opéras  qui  ont  parmi  nous  du  succès 
h la  (aveur  de  la  musique  ; on  y verra  ; 

Zirplié,  i|ui  rousvoil  vous  udiire. 

Quoi  I j’aime  autant  i|u'i'U  peut  aimer, 

El  je  n’ai  point  vu  ci’  que  j’aime. 

tinc  sylphide  iieut  aimer; 

Mais  une  mortelle  est  eharniaiite. 

Vous  paraissiez  cliarmant;  vous  Iratersiez  les  airs. 

Il  faudrait  rougir  pour  la  nation , si  des  plati- 
tudes si  fades  ne  fesaient  mal  au  cœur  h tous  les 
connaisseurs.  Qui  croirait  que  dans  un  opéra  de 
Paris , des  plus  suivis , on  chante  : 

Tous  les  co'urs  sont  ni.vlelots; 

Vupuûos  dessus  les  Ilots? 

On  s'imagine  être  revenu  au  temps  de  Henri  ii 
et  de  Charles  ix , qu.’tnd  on  entend  des  puérilités 
si  gothiques,  h'excusc  de  celte  misère  est,  dit-on  , 
dans  la  stérilité  des  musiciens  ; mais  cette  excase 
est  bien  mallicureuse. 

PE  I.A  SATIBE. 

si  je  suivais  mon  goût , je  ne  paiicrnis  de  la 
satire  que  pour  en  inspirer  quelque  horreur  , et 
pour  armer  la  vertu  contre  ce  genre  dangereux 
d écrire.  La  satire  est  presque  toujours  injuste , et 
c'est  l'a  son  moindre  défaut.  Son  principal  mérite, 
qui  amorce  le  lecteur,  est  la  hardiesse  qu'elle 
: prend  de  nommer  les  |>ersoiioes  qu'elle  tourne  en 
ridicule.  Bien  moins  retenue  que  la  comédie , elle 
n’en  a pas  Icsdiflicullés  et  les  agréments.  Otez 
les  noms  de  Colin,  de  Chapelain,  de  Quiuault, 
et  un  |>etil  nombre  de  vers  licurcux , que  restera- 
t-il  aux  üalircs  de  Boileau?  Mais  le  .Vumitliropc , 
te  Tartufe,(\\i\  sont  des  satires  encore  plus  fortes, 
se  soutieuneiit  sans  ce  triste  avantage  d'immoler 
des  parlieulieis  à la  ri.séc  publique.  Quand  je  dis 
que  la  satire  est  injuste , je  n'en  veux  pour  preuve 
que  les  ouvrages  de  Boileau.  Il  veut , dans  une  do 
ses  premières  satires,  élever  la  tragédie  d’.-Kc.ran- 
i tire  de  llaeine  aux  dépens  de  r.t.v(ra/c  de  Qui- 
nault;  deux  pièces  assez  médiorres  qui  ne  sont 
pas  sans  quelques  heaiités.  Il  dit  (sat.  iii)  : 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  l’on  vante  rAIevaïulrc; 

' Ce  u’est  (pi’iin  glorieuv  ()ui  1K‘  dit  lien  de  tendre. 

. héros  ,chezQiruiaul;.  parlent  liien  autrement, 
j Kl,  jus(]u’a  Je  vous  liais , toul  s’y  dit  tendrement. 

! Il  n'y  a rien  de  plus  cmili  aire  à la  vérité  que 
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ce  jugement  de  Boileau.  VAlexanilrc  de  Racine  est 
très  loin  d'tRie  si  glorieux.  C'est,  au  contraire, 
un  doucereux  qui  prétend  n'avoir  porte  la  guerre 
aux  Indes  que  pour  y adorer  Cléopliilc  ; et  si  on 
peut  appliquer  à quelque  pièce  de  Ibcâtrc  ce  vers, 
Et  jusqu’à  Je  vous  huis,  tout  s’y  dit  tnidremeut, 
c’est  assurément  à V Aitdromaiiuc de  Racine,  dans 
laquelle  Pyrrhus  idolâtre  Andromaque  en  lui  di- 
sant des  choses  très  dures  jamais  loin  que  ce  soit  un 
défaut,  dans  la  peinture  d'une  passion,  de  dire 
tendrement  Je  vous  huis,  c'est  au  contraire  une 
très  grande  beauté.  Rien  ne  caractérise  si  bien  l'a- 
mour que  les  mouvements  violents  d’un  cœur  qui 
croit  être  parvenu  à concevoir  de  la  haine  |>our  un 
objet  qu'il  aime  avec  fureur  ; et  c’est  en  quoi  Qui- 
nault  a souvent  réussi  ; comme  quand  il  fait  dire 
b Armide  (acte  i,  sc.  i)  : « Que  je  le  bais,  que 
» son  mépris  m'outrage  ! » ce  b)ur  même  est  si 
naturel , qu’il  est  devenu  très  commun. 

Boileau  n’est  guère  moins  condamnable  dans  la 
licence  qu'il  prenait  de  nommer  un  citoyen  , au- 
quel il  en  substituait  souvent  un  autre  dans  une 
nouvelle  édition. 

Par  exemple,  le  sieur  llrossetlc  nous  apprend 
que  Boileau  avait  parlé  ainsi  d'un  nomme  Pelle- 
tier (sat.  i|  : 

Taudis  que  Pelletier , crotte  jii.u]u'â  IVchine, 

S'en  va  chcrctier  son  pain  de  cuisine  eu  cuisine. 

On  lui  dit  que  ce  Pelletier  n'élait  rien  moins 
qu’un  parasite,  que  c’était  un  bounélc  homme  très 
retire,  qui  n'allait  jamais  manger  chez  personne. 
Boileau  lerayade  la  satire;  mais  au  lieu  d'ûterces 
versquisontdu  style  le  plus  bas,  il  les  laissa,  et  mil 
CoUetet  b la  place  de  Pelletier,  et  par  l'a  outragea 
deux  hommes  au  lieu  d'un.  Il  parait  que  très  sou- 
vent il  plaçait  ainsi  les  noms  au  hasard;  cl  l'ou  doit 
lire  ses  satires  avec  la  plus  grande  circonspection. 

U tombait  si  naliircllefflent  dans  ce  cruel  défaut, 
qu’il  avait  placé  son  propre  frère  G illcs  Boileau  dans 
ses  satires,  d'une  manière  ignominieuse  (sat.ix): 

Vous  pourrez  voir  un  temps  vos  écrits  estiniés 
Courir  de  main  en  main  par  ta  ville  senii's , 

Puis  suivre  avec  BoUeaul,  cc  rebut  de  notre  âge, 

£l  la  lettre  à Cusiai' , et  l'Avis  à Ménagé. 

Celte  Lettre  et  cet  Avis  étaient  dcu.x  ouvrages 
de  son  frère.  Il  mil  'a  la  place  : 

Puis  de  1.1 , tout  pomlrnix , ignort’s  sur  I a terre , 

Suivi-e , chez  l'CpU-icr , >curgeriuaiii  et  ï.a  Serre. 

Cette  démangeaison  de  médire  ainsi  au  hasard, 
et  d'attaquer  tout  indifféremment,  devait  seule 
ôter  tout  crédit  à scs  Satires. 

Il  a beau  s'en  excuser  ; s'il  n’avait  pas  (ait  ses 
beUes  ^pitres , ctsurtoutsou  Art  poétique , il  au- 
rait uno  très  mince  réputation  , et  ne  serait  pas 


fort  au-dessus  de  Regnier , qui  est  un  homme  très 
mcHliocre.  Tout  le  monde  sait  que  l’acbarnemeut 
contrcQuinaultcstinsupportablc,  ctqucUespréaux 
eut  en  cela  d'autant  plus  de  tort , que , quand  il 
voulut  faire  un  prologue  d'opéra,  pour  montrer 
à Quinault  comme  il  fallait  s'y  prendre,  il  Ut  un 
ouvrage  très  mauvais , et  qui  n'approchait  pas  des 
moindres  prologues  de  cc  même  Quinault  qu'il  af- 
fectait tant  de  rabaisser. 

La  satire  ne  parait  jamais  dans  un  jour  plus 
odieux  que  quand  elle  est  lancée  contre  des  per- 
sonnes qu’on  a louées  auparavant  : celte  rélracla- 
lioii  n'est  une  Uétrissurc  humiliante  que  pour 
l'auicur.  C'est  ce  qui  est  arrivé  'a  Rousseau  dans 
une  pièce  intitulée  la  Palinodie,  qui  commence 
ainsi  : 

A vous,  héros  honteux  de  iih»  premiers  écrits. 

Cc  vers  amphibologique  laisse  douter  si  cc  n’est 
pas  le  héros  qui  est  honteux  d’avoir  été  le  sujet 
de  ses  premiers  écrits  ; mais  le  plus  grand  defaut 
vient  du  vice  du  cœur  de  l’auteur.  S'il  n'est  pas 
content  des  procédés  de  celui  dont  il  a fait  l’éloge, 
il  faut  SC  taire  ; mais  il  ne  faut  pas  chanter  lapa- 
linodie  et  se  condamner  soi-mîme.  Rien  n’est  plus 
avilissant  ; c’est  décéler  sa  passion , et  une  passion 
déshonorante.  Il  est  heureux  que  cette  pièce  de 
Rousseau  suit  une  de  ses  plus  mauvaises. 

Les  satires  en  prose  étant  raille  fois  plus  aisées 
à faire  que  celles  qui  sont  rimées,  elles  ont  inouiUi 
la  république  des  lettres.  Klles  ont  passé  jusque 
dans  la  plupart  des  journaux.  Les  auteurs,  prosti- 
tuant leur  plume  vénale 'a  l'avarice  de  leurs  librai- 
res, ont  rempli  d’invectives  et  de  mensonges  pres- 
que tous  les  ouvrages  périodiquesqui  s'impriment 
en  llollande  ; et  il  ne  faut  lire  ces  recueils  qu’avec 
une  extrême  déliance.  L'art  de  rimprimeric  de- 
viendra bientôt  un  métier  infâme  et  funeste  si  ou 
ne  met  pas  ordre  h la  licence  brutale  avec  laquellu 
quelques  libraires  de  Hollande  impriment  les  sa- 
tires les  plus  scandaleuses , tantôt  contre  les  têtes 
couronnées,  tantôt  contre  les  hommes  les  plus  res- 
pectables dcrEuro()C-  J’ai  vu  quelquefois,  dans 
les  pays  du  Nord , porter  des  jugements  très  désa- 
vantageux sur  des  hommes  du  premier  mérite, 
qui  étaient  indignement  attaqués  dans  ces  miséra- 
bles brochures  ; ni  les  auteurs , ni  les  libraires  , 
ne  connaissent  les  gens  qu'ils  déchirent.  C’est  un 
métier , comme  do  vendre  du  vin  frelaté.  Il  faut 
avouer  qu’il  n’y  a guère  de  métier  plus  indigne , 
plus  lâche  , et  plus  punissable. 

TKADUCTIONS. 

La  plupart  des  traducteurs  gâtent  leur  original, 
ou  par  une  Xaussc  ambition  do  le  surpasser , qui 
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les  rend  infidèles,  ou  par  une  plate  eiaclitudc,  qui 
les  rend  plus  infldèles  enenre. 

On  dit  que  madame  de  Sevigné  les  comparait  i 
des  domestiques  qui  vont  faire  un  message  de  la 
part  de  leur  maître , et  qui  disent  souvent  le  con- 
traire de  ce  qu'on  leur  a ordonné,  lis  ont  encore 
un  autre  défaut  des  domestiques  ; c’est  de  se  croire 
aussi  grands  seigneurs  que  leur  maître , surtout 
quand  ce  maître  est  fort  ancien  ; et  c’est  un  plai- 
sir do  voir  à quel  point  un  tradurteur  d’une 
pièce  de  Sophocle,  qu’on  ne  pourrait  pas  jouer 
sur  notre  IhéÂtre , méprise  Cinna  et  Polij'eucte. 

Mais  pour  en  revenir  aux  infidélités  des  traduc- 
teurs , j’examinerai  le  Virfi'ile  que  l’ahbé  Desfon- 
taines nous  a donné  en  prose.  Il  était  plus  obligé 
qu’un  autre  de  donner  une  bonne  traduction, 
après  la  manière  insultante  et  grossière  dont  il  , 
parle  de  tous  ceux  qui  l’ont  précédé.  Ouvrons  le  li- 
vre, et  voyons  s’il  fait  exruser  au  moins  cette  rus- 
ticité pédantesque  avec  laquelle  il  les  traite,  et 
s’il  s’acquitte  mieux  (|u’cux  de  son  devoir. 

Au  premier  livre,  Virgile,  dans  la  description 
de  la  tempête,  s’exprime  ainsi  : 

• l4ixis  lalmun  C()iiip<igibns  omnes 
» Accipiuot  inimicum  inibri'ni,  rimisqucfaUüctmt.B 

L’ahbé  Desfontaines  traduit  : « Tous  les  vais- 
• seaux  fracassés  et  entr’ouverts  font  eau  de  tou- 
» tes  parts , et  sont  près  d’être  engloutis.  » 

Virgile  n’a  pas  eu  cerlainement  l’inattention  de 
dire  qu’un  vaisseau  fracassé  était entr’ouvert.  S’il 
est  fracassé,  c’est  bien  pis  quedes’cntr’ouxTir.  Le 
moins  ne  se  souffre  pas  après  le  plus.  Font  eau 
tic  tontes  parts  : Quelle  plate  expression  ! rend- 
elle  l'idée  de  Virgile?  L'onde  ennemie  est  reçue 
dans  les  flancs  entrouverts.  Que  ne  traduisait-il 
mot  à mot;  il  eût  au  moins  donné  une  idée  faible, 
mais  vraie,  de  Virgile  : 

I Tanlanc  vos  generis  tenait  Gclucia  vestri ■ 

Quelle  confianceaudaciense  votre  naissance  vous 
inspire? 

L'abbé  Desfontaincs  dit  ; Jtacc  téméraire,  qui 
vous  inspire  tant  d'audace  ? 

Ce  n’est  pas  l'a  le  sens  de  son  auteur. 

■ Ilie  fessas  non  sinciila  nave.s 
» L'Ila  teneni , unrn  non  alligat  anchnra  morsu.  • 

s Dans  cette  rade,  les  vaisseaux  n’ont  besoin 
a ni  d'ancres  ni  de  câbles,  a 

Premièrement,  il  n’est  point  ici  question  d’une 
rade  ; il  s'agit  d’un  très  beau  port  que  Virgile  peint 
admirablement;  et  c’est  même  , comme  on  sait , 
le  port  de  .\aples,  qu’il  se  plut  ’a  décrire  sous  le 
nom  du  port  de  Carthage. 

Secondement,  quelle  platitude I n'ont  besoin 


TIONS. 

ni  d’ancres  ni  de  câbles.  Virgile  dit  dans  son  style, 
toujours  figuré,  animé  , et  métaphorique  : 

Les  vaisseaux  fatigués  n’y  sont  retennsnipardea 
liens,  ni  par  l'ancre  recourbée  qui  mord  l’arène, 

• Optais potunlur  Trocs  arma.» 

Les  Troyens  jouissent  enfin  do  rivage. 

Desfontaines  dit  : « Les  Troyens  descendirent 

• avec  empressement,  i 

I SuscppiUjuc  igncni  foliis,  alqticarida  cirenm 
» Nuinnienta  dedit , rapuilquc  in  fomilc  tlainmam.  ■ 

Cela  veut  dire  : II  recuit  le  feu , il  loi  donnedea 
aliments  arides  qu’il  enflamme. 

Voil'a  des  images  nobles  d’une  chose  ordinaire. 
Desfontaines  dit  : ■ Par  le  moyen  de  quelques 
» feuilles  sèches  et  d’autres  matières  combustibles, 
» il  alluma  promptement  du  feu.  > Est-ce  là 
traduire  ? n’cst-ce  pas  avilir  et  défigurer  son  ori- 
ginal ? 

Le  moment  d’après , il  fait  direà  Enée  : • Vous 

a avez  échappé ’a  mille  dangers c'est  en  triom- 

> phant  de  mille  obstacles  qu’il  faut  que  nous 

• abordions  en  Italie.  • 

Ces  lâches  et  fastidieuses  expressions , surtout 
de  près,  après  mille  dangers,  mille  obstacles,  ne 
SC  rencontrent  pas  certainement  dans  le  texte  d’un 
auteur  tel  que  Virgile. 

Illi  se  prtrdœ  ittccingunt.  Desfontaines  dit  : 
« Ils  apprêtent  le  gibier.  • Virgile  s’est-il  servi 
d’un  mot  aussi  peu  poétique  dans  sa  langue , que 
le  terme  gibier  l’est  dans  la  nôtre? 

Kt  jam  finis  erat , quum  Jupiter,  etc.  « iopi- 
I ter,  dit-il , pendant  ce  temps-là , etc.  » Virgile 
a-t-il  rien  mis  qui  réponde  à cette  plate  façon  de 
parler,  pendant  ce  tcmps-là? 

Cette  belle  expression  depopulum  laie,  regem , 
que  Virgile  donne  aux  Romains,  peuple-roi , est- 
ce  la  rendre  que  de  traduire , Peuple  triomphant? 
Que  de  fautes,  que  de  faiblesse  dans  les  deux  pre- 
mières pages  I Qui  voudrait  examiner  ainsi  la  tra- 
duction entière  trouverait  que  nous  n’avons  pas 
même  une  froide  copie  de  Virgile. 

On  en  peut  dire  presque  autant  de  la  traduc- 
tion que  Dacier  a faite  des  Odes  d'Horace  ; elle 
est  plus  fidèle,  à la  vérité , dans  le  texte;  plussa- 
vante  et  plus  instructive  dans  les  notes;  mais  elle 
manque  de  grâce.  Elle  n’a  nulle  imagination  dans 
l’expression  ; et  on  y cherche  en  vain  ce  nombre 
et  cette  harmonie  que  la  prose  comporte , et  qui 
est  au  moins  une  faible  image  de  celle  qui  a tant  de 
charmes  dans  la  poésie. 

Je  lisais  un  jour  avec  un  hommede  lettres,  d’un 
goût  très  fin  et  d’un  esprit  supérieur,  cette  ode 
d’Horace,  où  sont  ces  beaux  vers  que  tout  homme 
do  lettres  sait  par  cœur  : Auream  quisquis  medio- 
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crUatem'.  Il  fut  indigné,  comme  moi,  de  la  ma- 
nicrc  dont  Dacier  traduit  cet  endroit  charmant. 

a Ceux  qui  aiment  la  liberté  plus  précieuse  que 
» l'or,  ils  n'ont  gardcdcsclogerdansuneméchante 

• petite  maison,  ni  aussi  dans  un  palais  qui  excite 
a l'envie.  » Voici  h peu  près,  me  ditl'bomme  que 
je  cite , comme  j'aurais  voulu  traduire  ces  vers  : 

Heureuse  mMiocrilé , 

Présidé  i mes  désirs , préside  à ma  rnrtunc  ; 

Ecarte  loin  de  moi  l'afireiise  paurrelé , 

El  d’unsort  trop  briUimt  la  splendeur  importune. 

Il  est  certain  qu’on  ne  devrait  traduire  les  poè- 
tes qu'en  vers.  Le  contraire  n'a  été  soutenu  que 
par  ceux  qui,  n'ayant  pas  le  talent , tâchaient  de 
le  décrier  ; vain  et  malheureux  artihee  d’un  or- 
gueil impuissant.  J'avoue  qu’il  n'y  a qu’un  grand 
poète  qui  soit  capable  d’un  tel  travail;  et  voilà 
ce  que  nous  n'avons  pas  encore  trouvé.  Nous 
n'avons  que  quelques  petits  morceaux  , épars  çà 
et  là  dans  des  recueils  ; mais  ces  essais  nous  font 
voir  an  moins  qu'avec  du  temps , de  la  peine,  et 
du  génie,  on  peut,  parmi  nous,  traduire  heu- 
reusement les  poètes  en  vers.  Il  faudrait  avoir 
continuellement  présente  à l'esprit  cette  belle 
traduction  que  Boileau  a faite  d'un  endroit  d'Ho- 
mère : 

I.'enfiT  5'èmcut  an  bruit  de  Neptune  en  furie. 

Plulon  sort  de  son  trône;  il  pSIil . il  s'écrie; 

Il  a peur  que  ce  dieu , dans  cct  afTreux  séjour. 

D'un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour , etc. 

Mais  qu'il  serait  difOcilede  traduire  ainsi  tout 
Homère  ! J'ai  vu  des  traductions  de  quelques  pas- 
sages du  poème  bizarre  du  Paratlu  perdu , de 
âlillon.  âf.  de  Voltaire  et  âi.  Racine  le  fils  ont  tous 
deux  mis  en  vers  une  apostrophe  de  Satan  au  so- 
leil. Je  n’examine  pas  ici  l’extraordinaire  et  le 
sauvage  du  fond  ; je  m'en  tiens  uniquement  aux 
beautés  qu’une  traduction  en  vers  exige. 

M.  Racine  s’exprime  ainsi. 

Toi , dont  le  front  brillant  fait  pdlir  les  étoiles, 
l'ei  qui  contrains  ia  nuit  a retirer  ses  voiles , 

Triste  image , à mes  yeux , de  celui  qui  t'a  fait. 

Que  ta  clarlé  m’afllige , et  que  mon  coeur  te  hait  I 
Ta  splendeur,  é soleil!  rappelle  à ma  ménu>ire 
Quel  éclat  fut  le  mien  dans  le  temps  de  ma  gloire  ; 

Elevé  daiu  le  del , prés  de  mon  souverain , 

Je  in'y  voyais  comblé  des  tiienfaits  que  sa  main, 

Sans  jamais  se  lasser,  versait  en  abondance. 

Voici  les  vers  de  M.  de  Voltaire  : 

Toi,  sur  qui  mon  tyran  prodiguoses  bienfaits, 

Soleil , astre  de  feu , jour  tieureux  que  je  bais , 

Jour  qui  fais  mon  supjiliee  et  dont  mes  yeux  selonnenl. 
Toi  qui  semblés  le  dieu  des  eietix  qui  t'eiivironiienl, 
Devant  «jiii  tout  éelat  disparait  et  s'enfuit , 

Qui  fais  pélir  le  front  des  astres  de  la  nuit  ; 

Image  du  Très-Haut,  qui  régla  ta  carrière, 

* Liv.  Il,  ode  XXIV.  S Liciniuv. 


Hélas  t j'eusse  autrefois  éclipsé  la  lumière. 

Sur  la  voûte  des  cieux  élevé  plus  que  toi. 

Le  liône  où  lu  t'assieds  s'abaissait  devant  mo’. 

Je  suis  tombé,  l'orgueil  m'a  plongé  dans  l'abime. 

Il  est  aisé  de  voir  ponrquoi  les  vers  cilés  les 
derniers  sont  au-dessus  des  autres;  c’est  qu’ils 
sont  plus  remplis  d’enthousiasme,  de  chaleur,  et 
de  vie;  qu'ils  ont  plus  de  nombre  et  de  force; 
qu’en  un  mot , ils  sont  d'un  poète  ; et  ils  ont 
surtout  le  mérite  d’ètrc-une  traduction  plus  fi- 
dèle. 

DU  VRAI  DANS  LES  OUVRAGES. 

Boileau  a dit,  après  les  anciens  (ép.  ix)  : 

Le  vrai  seul  csLaimable; 

H doit  régner  partout , et  même  dans  la  fable. 

Il  a été  le  premier  à observer  celte  loi  qu’il  a 
donnée.  Presque  tons  ses  ouvrages  respirent  ce 
vrai';  c’est-à-dire  qu’ils  sont  une  copie  Bdèlc  de  la 
nature.  Ce  vrai  doit  se  trouver  dans  l'historique, 
dans  le  moral , dans  la  Gction , dans  les  senten- 
ces, dans  les  descriptions,  dans  l’allégorie. 

âlais  Boileau  s’est  bien  écarté  de  celte  règle 
dans  sa  satire  de  l’Équivoque.  Comment  un 
homme  d'un  aussi  grand  sens  que  luis'cst-il  avisé 
de  faire  de  l'équivoque  la  cause  de  tous  les  maux 
de  ce  monde?  N'csl-il  pas  pitoyable  de  dire  qu’A- 
dam  désobéit  à Dieu  par  une  équivoque?  Voici  le 
passage  ; 

N"e»l-oe  pas  toi , voyant  le  monde  h peine  éefoi , 

Qui , par  i'éciat  trompeur  d'une  funeste  pomme , 

Kl  tes  mois  ambigus,  fis  eroire  au  premier boniine 
Qu'il  allait , en  goûtant  de  ce  morceau  fatal , 

Comblé  de  tout  savoir,  à Dieu  se  rendre  égai? 

Voilà  de  bien  mauvais  vers;  mais  le  faux  qui  y 
domine  les  rend  plus  mauvais  encore. 

Tu  fils , comme  serpent , dans  l'arche  consenée. 

Cela  est  encore  pis  ; l'équivoque  avec  les  ani- 
maux, dans  l'arche  renfermée,  comme  serpent  I 
Quelle  expression , et  quelle  idée  ! 

On  ne  reconnut  plus  qu’usurtuiteurs  iniques. 

C’est  avoir  une  terrible  envie  de  rendre  l’équi- 
voque responsable  de  tout,  que  de  dire  qu'elle  a 
fait  les  premiers  tyrans.  En  un  mot,  rien  n’est 
vrai  dans  cette  satire.  Aussi  c’est  sa  plus  mauvaise, 
de  l’aveu  des  connaisseurs. 

Racine  est  un  homme  admirable  pour  le  vrai 
qui  règne  dans  ses  ouvrages.  Il  n'y  a pas,  je  erois, 
d’exemple  chez  lui  d'un  personnnage  qui  ait  un 
sentiment  faux , qui  s'exprime  d'une  manière  op- 
posée à sa  situation , si  vous  en  cxcejitez  Tbéra- 
mène  , gouverneur  d'Ilippolyte , qui  l'encourage 
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ridiculement  dans  scs  froides  amours  pour  Aricie 
( acte  I , SC.  I ) : 

Vous-mi'rae,  où  smm-voui , \oui  qui  la  canil>aUrs, 

Si  toujours  Antio|)C.  à ses  luis  opposiS', 

D'uuc  pudique  ardeur  u'eût  brûW  pour  TbCsCe? 

II  est  vrai  pliysiquement  qn’HippoIyte  ne  serait 
pas  au  monde  sans  sa  mère  : mais  il  n'est  pas 
dans  le  vrai  des  mœurs,  dans  le  cararlcre  d’un 
gousernenrsage,  d’inspirer  à son  pupille  défaire 
l'amour  conlre  la  défense  de  son  père. 

Les  autres  héros  qu'il  fait  parler  ne  disent  pas 
toujours  des  choses  fortes  et  sublimes  ; mais  ils  en 
disent  toujours  de  Traies  ; au  contraire  de  Cor- 
neille qui  s'égare  trop  souvent  dans  un  pompeux 
et  vain  étalage  de  déclamations  ampoulées  et  fri- 
voles. Il  est  si  condamnable  sur  cet  article  que,  si 
la  plupart  de  ses  pièces  étaient  nouvelles , je  ne 
crois  pas  que  les  beautés  eu  rachetassent  les  dé- 
fauts , quelque  grandes  qu'elles  puissent  être. 

C'est  pécher  contre  le  vrai,  que  de  peindre 
Cinna  comme  un  conjuré  incertain,  entraîné  mal- 
gré lui  dans  la  conspiration  contre  Auguste,  et 
de  faire  ensuite  conseiller  'a  Auguste , par  ce  même 
Cinna,  de  garder  l'empire  pour  avoir  un  prétexte 
de  l'assassiner.  Ce  trait  n’est  pas  conforme  à son 
caractère.  Il  n’y  a là  rien  de  vrai.  Corneille  pè- 
che contre  celte  loi  dans  des  détails  innombra- 
bles. 

Molière  est  vrai  dans  tout  ce  qu'il  dit.  Tous  les 
sentiments  de  la  llamade , de  Zaïre,  d'Ahirc, 
de  Brutut  portent  un  caractère  do  vérité  sen- 
sible. 

II  y a aussi  une  autre  espèce  de  vrai  qu'on  re- 
cherche dans  les  ouvrages;  c’est  la  conformité  de 
cequedilun  auteur,  avec  son  âge,  son  caractère, 
son  état.  Le  public  n’a  jamais  bien  accueilli  des 
vers  tendres,  pour  une  Ira  en  l’air,  ni  des  ou- 
vrages de  morale  faits  pardes  gens  purement  beaux 
esprits , auxquels  il  est  égal  de  travailler  sur  des 
sujets  de  dévotion  et  de  galanterie.  Ces  ouvrages 
sont  presque  toujours  insipides,  parce  qu’ils  ne 
sont  point  partis  du  cœur  d’un  homme  pénétré. 
Ce  vrai  manque  trop  souvent  aux  ouvrages  de 
Rousseau. 

Et  cherchc7  i>ien  de  Paris  jusqu'à  Rome, 

One  ne  verrez  sol  i|ui  soit  liounéle  hiaïunc  <, 

Cela  n’est  pas  dans  le  vrai.  Il  y a des  esprits 
extrêmement  bornés  qui  ont  beaucoup  de  vertu  ; 
et  on  ne  pourra  pas  dire  que  Sylla,  Marins , tous 
les  chefs  des  guerres  civiles , les  llorgia,  les  Crom- 
well , et  tant  d'autres,  fu.sscnt  des  imbéciles , des 
sots. 

ISut  n'cîst , en  tout,  si  bien  traite  qu'uu  sot. 

’ Ur.  1.  <plt.  ui.à  Uàcot, 


Il  n’y  a rien  de  si  faux  que  cette  maxime.  Un 
sot  est  peu  fété  ; et  les  gens  d’esprit , d'un  bon  ca- 
ractère , sont  l'àme  de  la  société. 

Vous  êtes- vous,  seigneur,  imaginé. 

Le  cœur  bumain  de  prés  exaniiiié. 

En  y purlanl  le  cuin|Ki.s  et  l'équerre , 

Que  l'amitié  par  restime  s'ae*iuiére'  ? 

Oui , sans  doute,  elle  commence  par  l’estime  ; 
et  c’est  se  moquer  du  monde,  que  de  prétendre 
qu’un  homme  qui  a dus  latents  estimables  n'ait 
pas  une  grande  avance  puur  se  faire  des  amis.  Il 
faut  que  son  caractère  les  mérite;  mais  l'estime 
prépare  cette  amitié.  11  y a même  quelque  chose 
de  révoltant  à supposer  que  plus  on  est  estimable, 
et  moins  on  sera  en  état  d'avoir  l’amitié  des  hon- 
nêtes gens.  Ce  sentiment  ahsurdeest  pernicieux;  et 
en  général , il  faut  remarquer  que  tout  ce  qui  u'est 
que  paradoxe  déplaît  aux  esprits  bien  faits. 

Morosoptiic  inventa  l'art  d'ccrirc.... 

Mille  autres  arts  encor  plus  détestables 
Furent  le  fruit  de  ses  soins  redoutables’. 

C'est  outrager  la  vérité  et  le  bon  sens,  que  de 
venir  nous  dire  que  Morosophie,  c’est-'a-dire  en 
bon  français , la  Folie , a inventé  un  des  arts  les 
plus  utiles  aux  hommes  ; et , quand  on  songe  que 
c’est  un  écrivain  qui  dit  cela , on  ne  peut  s’empê- 
cher de  lever  les  épaules.  Il  y a cent  exemples 
frajipants  de  ces  |>aradoxes  faux  et  insoutenables 
dans  Rousseau , qu'il  faut  lire  avec  une  précaution 
extrême.  En  un  mot,  la  princijtale  règle  pour  lire 
les  auteursavec  fruit,  c’est  d'examiner  si  ce  qu'ils 
disent  est  vrai  en  général;  s’il  est  vrai  dans  les 
occasions  où  ils  le  disent;  s’il  est  vrai  dans  la  bou- 
che des  personnages  qu’un  fait  parler  ; car  enfin 
la  vérité  est  toujours  la  première  beauté,  et  les 
autres  doivent  lui  servir  d'ornement.  C'est  la 
pierre  de  touche  daus  toutes  les  langues  et  dans 
tous  les  genres  d'écrire. 

* LiVv  I . épit.  lit  au  eoiole  du  Luc. 

) Liv.  II.  allcgortc  iii. 


Digitized  by  Google 


PANEGYKiOUE  DE  SAINT  LOUIS.  171 


P.VNÉGYRIQUE 

DE  SAINT  LOUIS, 

ROI  ÜE  FRANCE, 

PIOKONCé  DA^K  LA  CBàPRLLS  DU  LOUYIK. 

» nwnct  DR  MKSMEt  tu  PR  l'acaprhir  PIANÇAIRI. 

LS  25  AOtT  1749,  PAS  M.  L'aBBE  D'aBTY. 

« Et  oaor,  TTfp*,  intelllKlIr  ; prudlmlnl , qui  lodMtls  l«rram.  • 

lDitrulaci'>roas,  A tous  qui  gouierun  «Iqul  U terre  I 

fl.  3. 

Quel  texte  pourrais-je  choisir  parmi  tous  ceux 
qui  onsfignnil  les  devoirs  des  rois  ; quel  ciidilème 
«les  verlus  paciliques  cl  guerrières  ; (|Uel  svnd»>lc 
de  la  vraie  grandeur  cnipriiiileriis-je  dans  les  li- 
vres saiiils|,  i>our  peindre  le  héros  dont  nous  ec- 
léhnms  iei  la  mémoire? 

Tous  ces  traits  répandus  eu  foule  dans  les  là'ri- 
lures  lui  apparlieniieut.  TouUs  les  vertus  que 
Iiieu  avait  partagées  entre  tant  «le  monarques  «pi’il 
é|>rouvail , saint  l.ouis  les  a jaisséalées.  Si  je  le  coni- 
|>arais  à David  et  à Salomon,  je  trouverais  en  lui 
la  valeur  et  la  soumissiou  du  [iri’inii'r,  la  sagesse 
dusiTond;  mais  il  n’apaseonnu  leurs  égarements. 
Captif  cuehaîné  comme  .Mauassès  et  Sédécias,  il 
élevé  à leur  evi'mple,  vers  sou  Dieu,  des  mains 
chargées  de  fers,  mais  desmaiusqui  ont  toujours 
été  pures;  il  u'a  pas  attendu,  eoiume  euv,  l'ad- 
versité |H)ur  sc  tourucr  v ers  le  Dieu  des  miséricor- 
d«‘s;  il  u'avait  pas  hi-soiu,  comme  eu\ , d'étre  in- 
fortiuié.  Ce  Pieu , qui , daus  l'ancieime  loi,  voulut 
apprendre  aui  hommes  eommeut  les  rois  doivent 
ré|>arer  leurs  fautes,  a voulu  douiier,  daus  la  loi 
nouvelle,  un  roi  qui  n'eût  rien  a réparer,  et,  av  nul 
inonlré  à la  terre  «les  vertus  qui  lomUmt  et  qui  sc 
relèv  eut , qui  sc  souillent  et  qui  s'épureul , il  a mis 
daus  saint  l.ouis  la  vertu  ineorruplihle  et  iuéhran- 
lahli',  alin  que  lous  les  exemples  fussent  proposés 
aux  hommes. 

.Si  doue  U*  modèle  des  rois  n'eut  aucun  modèle 
piarmi  les  mouaripies  qui  précédèri'iit  le  Messie, 
si  toutes  les  fois  que  rÉcriture  parh'  des  vertus 
luvales  elle  parle  de  lui,  ne  nous  hornons  p.as  a 
un  seul  de  ces  passages  sacri'-s , ri'gardons-les  lous 
louuue  les  témoignages  unanimes  quicani  léris«'ut 
le  saint  iiii  dont  vous  m'ordonnei!  aujourd'hui  de 
fairi’  ici  l'iiloge. 

Il  suffirait,  messieurs,  de  raeontiT  l'histoire  de 
saint  Louis  pour  tnmvcr,  dans  les  traits  qui  la 
(omiioseut,  ce  modèle  donné  d«’  Dieu  au  monar- 
que ; mais  pour  mettre  dans  ce  disi  oui’s  quehpie 
ordre  ipii  soulage  ma  faihè'ssc,  je  i«'indrai  le  sage 
«jui  a enseigné  l'art  de  gouverner  les  janiples  ; le 
héros  qui  les  a cuuduilsaux  couihals;  le  saint  qui, 


ayant  toujours  Dieu  dans  son  emur,  a rendu  ehrés- 
lieii,  a rendu  divin  tout  ce  qui  dans  les  aulrc>s 
grands  hommes  u'esl  qu'héroïque. 

Que  l'Esprit  sailli  soulieiiuc  seul  ma'faible  voix  ; 
qu'il  l'anime,  non  pa.s  de  cette  cToquenec  mon- 
daine que  eondainneraienl  les  maîtres  de  l'élu- 
qilenee  qui  m'éeouleul,  puisqu'elle  serait  dépla- 
cée; mais  «pi'il  mellc  sur  mes  lèvres  et‘s  paroles 
que  la  religion  inspire  aux  âmes  qu'elle  a péoii- 
irécs.  Ave,  Maria, 

PRE.MIÈRE  PARTIE. 

Je  l'avoue,  messieurs,  ceux  qui  veulent  parU'r 
d'un  gouvernement  sage  et  heureux  ont,  dansée 
siècle,  un  grand  avmilage.  âlais  pense-t-on  à quel 
point  ce  grand  art  de  rendre  les  hommes  heureux 
estdifûcile?  Commi  iil  prendre  toujours  le  meilleur 
parti  et  faire  le  meilleur  choix?  Comment  aUer 
avcciiilrépidité  au  Lieu  général  au  milieu  desmur- 
muri's des  parlieuliers , 'a qui  ce  hicu  géuéral  coûte 
des  sacrifices?  Est-il  si  facile  de  déraiiner  du  mi- 
lieu des  lois  ces  abus  que  des  hommes  intéressés 
fout  pas-ser  iwur  les  lois  mêmes?  Peut-on  faire  con- 
courir .sans  Cesse  au  hontieurde  tout  un  royaume 
la  ciqiidité  même  de  chaque  eiloyen  ; soulager 
toujours  le  (H-uple  et  le  forcer  au  travail  ; préve- 
nir, maîtriser  les  saisons  même,  en  tenant  tou- 
jours les  portes  «le  l'alMnidanec  prêtes ’a  s'ouvrir, 
quand  l'inlérèt  voudrait  les  fermer?  Si  ce  fardi'nu 
e.slsi  (lesaut  ]mur  uii  prince  absolu,  qui  a partout 
des  yeux  ipii  l'i'-elairent  et  des  mains  qui  le  secon- 
ilenl , de  quel  poids  était  le  gotiveriieuieul  daus  les 
temps  où  Dieu  doima  saint  LcMiis'ula  terre? 

Les  rois  alors  étaient  les  chefs  do  plusieurs  vas- 
saux desunis  entre  eux,  et  souvent  réunis  contre 
le  trône.  Leurs  usurpations  éUiieiit  devenues  des 
droits  reS|H‘«Tahli«s.  Le  monarque  était  eu  effet 
le  roi  des  rois,  et  u'cu  était  que  plus  faible.  La 
ferre  élail  partagée  eu  forleri'sses  oceupiVs  jiar  «les 
seigneurs  auilai  ieux  , et  eu  cabanes  sauvages,  où 
la  misère  languissait  dans  la  scu  vitiide. 

Le  laboureur  ne  semait  pas  |Miiirlui,  mais  pour 
un  tyran  avide  qui  relevait  de  quelque  autre  ty- 
ran ; ils  sc  fe.saieiit  la  guerre  entre  eux , et  ils  la 
fesaient  au  monarque.  I.e  désordre  avait  mêuie 
éUüili  des  lois  jiar  lesquelles  tout  ordre  était  ren- 
versé. Lu  vassal  perdait  sa  terre,  s'il  ne  suivait 
pas  son  seigneur  armé  eoiilrc  son  souverain.  Ou 
était  parvenu  à faire  le  code  «le  la  guerre  civile. 

La  justice  ne  déridait  ui  d'uu  héritage  eouleslé 
ni  de  l'iniuieeucc  aeeusée  ; le  glaive  était  le  juge. 
On  coinltatlait  eu  eliump  clos  |>our  expliquer  la 
voliiuté  d'un  Icslaleur , jiour  i-onuaitre  les  preuves 
d'un  crime.  Le  midheureux  ipii  succombait  jierdait 
sa  cause  avec  la  vie;  cl  ce  jugement  du  meurtre 
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cUiit  appolé  le  jugemenl  de  Dieu.  La  dissolution 
dans  1rs  mu’urs  sa  joignait  à la  fôroritd.  La  supersti- 
tion et  l’impiété  répandaient  leursourfle  impur  sur 
la  religion , comme  deux  vents  opposés  qui  déso- 
lent également  la  campagne.  Il  n'y  avait  point  de 
scandale  qui  ne  fût  autorisé  parquclque  loibarbare 
établie  dans  les  terres  de  ces  j>etits  usurpateurs , 
qui  avaient  donné  pour  loi  la  bizarrerie  de  leurs 
divers  caprict's.  La  nuit  de  l'ignorance  couvrait 
tout  de  ses  léiicbres.  Des  mains  étrangères  enva- 
liissaient  le  peu  de  commerce  que  pouvait  faire , 
et  encore  'a  .sa  ruine , un  |)euplc  sans  industrie , 
abruti  dans  un  stupide  esclavage. 

^ C'est  dans  ces  temps  sauvages',  dans  ces  sik’les 
d'anarebie , que  Dieu  tire  des  trésors  de  sa  provi- 
dence cette  âme  de  Louis  qu'il  revêt  d'intelligence, 
de  Justice,  de  douceur,  et  de  force.  Il  semble 
qu’il  envoie  sur  la  terre  un  de  ces  esprits  qui  veil- 
lent autour  de  son  trône  ; il  semble  qu'il  lui  dise  : 
Allez  porter  la  lumière  ilans  le  séjour  de  la  nuit  ; 
allez  rendre  justes  et  heureux  des  peuples  qui  igno- 
rent la  justice  et  la  félicité. 

Ainsi  Louis  est  donné  au  monde,  l’ncmcredigne 
du  trône,  au-dessus  du  siècle  où  elle  est  née,  cul- 
tive ce  fruit  précieux.  L’éducation , cette  seconde 
nature , si  nécessaire  aux  avantages  de  la  première, 
non  seulement  rapid>le  do  déterminer  la  manière 
de  i>enser,  mais  peut-être  encore  celle  de  sentir  ; 
l'éducation,  dis-je,  que  Louis  reçut  de  lilancbc , 
devait  former  un  grand  prince  et  un  prince  ver- 
tueux. Instruite  elle-même  de  cette  grande  vérité, 
que  la  crainte  du  Seigneur  est  le  commencement 
de  la  sagesse* , elle  instruisit  sou  fils  de  la  sainteté 
et  de  la  vérité  de  la  religion.  Le  (ffur  du  jeune 
Louis  prévenait  toutes  ces  importantes  leçons;  et 
l'on  peut  dire  que  l'éducation  qu’il  reçut  ne  fut 
qu’un  développement  continuel  du  germede toutes 
les  vertus  que  Dieu  avait  mises  dans  cette  âme  pri- 
vilégiée. 

Quand  Louis  prend  en  main  les  rênes  du  gou- 
vernement , il  .se  propose  de  mettre  l’ordre  dans 
toutes  les  parties  dérangéesde  l'état , ctd'en  guérir 
toutes  les  plaies. 

Ce  n’élail  |ias  assez  de  commander , il  fallait  per- 
suader; il  fallait  des  ordonnances  si  claires  et  si 
justes,  (|ue  des  vassaux  qui  pouvaient  s'y'opposer 
s’y  .soumis.senl.  Il  établit  les  tribunaux  supérieurs 
qui  réforment  les  jiigemeiiLs  des  pix'miers  juges; 
il  pré(sira  ainsi  des  ressources  à rinnocenec  op- 
primée. 

Lorsqu'il  a rempli  les  premiers  soins  qu'il  doit 
aux  affaires  publiques;  lorsque  les  travaux  piMiibles 
delà  roiatltéont  un  intervalle,  il  emploie  ces  miv 
ments  h juger  lui-même  la  cause  de  la  veuve  et 

' Prm.  G.  11.  fl.  1 10. 


de  l’orphelin.  Quelles  voix  ne  l’ont  pas  célébré  de 
siècle  en  siècle , assis  sur  un  gazon , sous  les  chênes 
de  Vineennes,  rap|>elanl  ces  premiers  temps  du 
monde , où  les  patriarches  gouvernaient  une  fa- 
mille immense , unie  et  obéissante! 

Ce  roi  montre  do  loin, ‘a  travers  tant  de  siècles, 

’a  l’un  de  ses  plus  augustes  descendants,  comment 
il  faudra  extirper  le  duel , et  exterminer  ce  monstre 
que  ses  mains  pures  ont  attaqué  les  premières.  Et 
remarquqps  ici,  messieurs,  que  c’est  le  plus  va- 
leureux deshommes,  le  plus  jaloux  de  l'bonucur, 
qui  le  premier  a flétri  celte  fureur  insensi’e,  où 
les  hommes  outsi  long-temps  attaché  riionneiir  et 
le  courage. 

Celle  i>arlie  de  la  justice,  ce  grand  devoir  des 
rois,  qui  assure  aux  hommes  leurs  vies  et  leurs 
possessions,  porte  en  elle-même  un  caractèriéde 
grandeur  qui  élève  et  qui  soutient  l'àme  qui  l’exer- 
ce ; mais  quelles  peines  rebutantes  dans  ces  autres 
détails  épineux,  duntladi$cus.sion  est  au.ssi  difficile 
que  nécessaire,  et  dont  l’utilité,  souvent  mixon- 
nuc,  donne  rarement  la  gloire  qu’elle  mérite  I 

Les  lois  du  commerce , qui  est  l'ame  d'un  état, 
la  pro]>orlion  des  espèces,  qui  sont  les  gages  du 
commerce,  seront-elles  l’objet  des  recbeivbes  du 
vainqueur  des  Anglais,  du  défenseur  des  croisés, 
du  héros  qui  passe  les  mers  [lour  aller  combattre 
dans  l’Egvple?  Oui,  sans  doute,  elles  le  furent; 
il  enseigne  à ses  peuples  qu’ils  |teuvenl  cui-mênies 
faire  avec  les  etrangers  ces  échanges  utiles,  dont 
le  .secret  était  alors  dans  celte  nation  [Kirloul  pro- 
scrite, cl  partout  répandue,  qui,  sans  cultiver  la 
terre,  en  dévorait  la'subslance  ; il  encourage  l’in- 
dustrie de  son  peuple  ; il  le  délivre  des  secours 
funestes  dont  il  était  acrablé  par  ce  pcmplc  errant, 
qui  n’a  d’industrie  que  l’usure. 

Le  droit  de  fabriquer  en  son  nom  les  gages  des 
échanges  de  la  foi  publique , et  d'en  fixer  le  litre 
et  le  poids,  était  un  de  ces  droits  que  la  vanité  et 
l’intérêt  de  mille  seigneurs  rrélamaicnl,  et  dont 
ils  abusaient  tous.  Ils  recherchaient  riionncur  de 
voir  leurs  noms  sur  ces  monuments  d’argent  eld'or; 
et  ces  monuments  étaient  ceux  de  l'infidélité.  Leur 
prérogative  était  devenue  le  droit  de  tromper  les 
peuples.  Quede  soins,  que  d'insiuiiations,  que  d'art 
il  fallut  pour  obliger  les  uns 'a  être  justes,  et  les 
autres 'a  vendreau  souverain  ce«lroit  si  dangereux  1 

Voilà  ce  qui  fut  le  plus  difficile  ; car  il  ne  lui 
coûtait  pas  de  juger  contre  lui-même,  quand  il 
fallait  décider  entre  les  droits  du  domaine  royal  et 
les  héritages  d'un  citoyen.  .Si  la  cause  entre  la  vi- 
gne de  Valattli  et  celle  du  prince  était  douteuse  , 
c'était  le  champ  de  Naboth  qui  s'accroissait  du 
champ  de  l'oint  du  seigneur. 

Du  même  fonds  de  justice  dont  il  transigeait 
avec  les  particuliers , il  négociait  avec  les  princes. 
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Ne  pensons  pas  quVn  cITol  il  y ait  une  murale  pour 
les  citoyens,  et  une  autre  pour  les  souverains,  et 
que  le  prétexte  du  bien  de  l’état  justilie  l'ambition 
du  monarque. 

ta  sagesse  des  hommes,  si  souvent  inique,  et  si 
souvent  trompée  dans  ses  inupiités,  semble  per- 
mettre qu’on  prolitc  de  sa  puissance  et  de  la  fai- 
blesse d’autrui  ; <|u’on  s’agrandisse  sur  les  ruines 
d’un  voisin  qui  ne  peut  se  défendre  ; qu’on  le  force, 
par  des  traites,  ’a  se  dépouiller  ; et  (|u’on  puisse 
ainsi  devenir  usurpateur  j)ar  des  titres  qui  sem- 
blent légitimes.  Où  est  l’avantage,  là  est  la  gloire, 
a dit  un  souverain  réputé  plus  sage  selon  les  hom- 
mes que  selon  Dieu.  Où  est  la  justice,  là  est  l'a- 
vantage, disait  saint  Louis.  Il  counail  les  devoirs 
du  roi,  ileonuailceuxdu  chrétien.  Homme  forme, 
il  assure  à sa  famille  la  Normandie,  le  Maine  et 
r.\njuu  ; homme  juste , il  laisse  la  Guyenne  aux 
descendants  d’Eléonore  de  Guyenne,  qui,  après 
tout,  en  étaient  les  héritiers  naturels. 

Tels  sont  les  exemples  d’équité  que  saint  Louis 
donne  à tous  les  mouar(|ues  , et  que  renouvelle 
aujourd’hui  le  plus  aimé  , le  plus  modéré  de  ses 
descendants,  destiné  'a  montrer  comme  lui  ’a  la 
terre,  que  la  grande  politique  est  d'être  ver- 
tueux . L'un  prévient  la  guerre  en  fesant  le  par- 
tage des  provinces  ; l’autre  au  milieu  des  victoires, 
cède  les  provinces  ipi’il  a couc|uises,  et  qu’il  peut 
conserver.  Quand  ou  traite  ainsi , on  est  sûr  d’être 
l’arbitre  des  couronnes.  Aussi  l’Europe  vit  ses  peu- 
ples et  ses  rois,  les  suprêmes  [Wnlilcs  et  les  em- 
pereurs , remettre  ’a  saint  Louis  leurs  différends. 
Cet  honneur  que  l’ancienne  Rome  s’arrogeait  b 
force  d’injustices,  ‘a  fortv  d’artifices  et  de  victoi- 
res , il  l’obtint  par  la  vertu. 

Tant  de  s;igesse  né  peut  être  destituée  de  vi- 
gueur : le  vertueux,  quand  il  est  faible,  n’est  ja- 
mais grand.  Vous  savez  , messieurs,  avec  |quelle 
force  il  sut  contenir  dans  scs  hontes  la  puissance 
qu’il  respectait  le  plus.  Vous  savez  comment  il  sut 
distinguer  deux  limites  si  unies  et  si  différentes. 
Vous  admirez  comment  le  plus  religieux  des  hom- 
mes, le  plus  pénétré  d’une  piété  scrupuleuse,  ac- 
corde les  devoirs  du  lils  aiué  de  l’Eglise  et  du  dé- 
fenseur d’une  «turonne  , qui , pour  être  la  plus 
iidèle,  n’en  est  pas  moins  indépendante  ; applaudi 
de  toutes  les  nations , révéré  dans  ses  états  des 
ecclésiastiques  qu’il  réforme,  et  b Rome , dn  pon- 
tife auquel  il  résiste. 

Quicon<|ue  étudie  sa  vie  le  voit  toujours  grand 
et  sage  avec  ses  voisins,  scs  vassaux,  et  ses  peu- 
ples. 

Mais  quand  on  parle  devant  vous,  messieurs, 
on  ne  doit  pas  oublier  ce  que  saint  Louis  Gt  pour 
les  sciences.  Indigné  que  les  musulmans  les  culti- 
vasseut,  et  qu’elles  fussent  négligées  dans  nos  cli- 


mats ; qu  on  y apprit  d’eux  l’ordre  des  saisons  ; 
qn’on  cherchât  chez  eux  les  remèdes  du  corps,  et 
quelques  lumières  de  l’esprit  ; il  ralluma,  dn  moins 
|K)urun  temps,  ces  flamlwaux  éteints  peiulaut  tant 
de  siècles,  et  il  prépara  ainsi  b ses  descendants  la 
gloire  de  les  lixer  chez  les  Français,  en  les  rcmct- 
tanlenlre  vos  mains. 

Su]>pléez , messieurs , b tout  ce  que  je  n’ai  point 
dit  sur  le  gouvernement  de  .saint  Louis  ; mais  fai- 
ble ministre  des  autels,  destiné  à n’anuoncer  que 
la  paix , pourrai-je  jKirlcr  ici  de  ses  guerres?  Oui  : 
elles  ont  toutes  été  justes  ou  saintes.  O religion  1 
c'est  là  ton  pluslHiau  triomphe.  Celui  (|ui  ne  craint 
que  Dieu  doit  être  le  plus  courageux  des  hommes. 

SECONDE  PARTIE.' 

Si  saint  Louis  n’avait  montré  qu’un  courage 
ordinaire,  c’était  assez  ïamr  sa  gloire  : il  pouvait 
vaincre,  en  se  contenlant  d’animer  par  sa  préseiico 
des  sujets  qui  cherchent  la  mort  dès  qu  elle  est 
honorée  des  regards  du  maître.  Mais  c’est  peu  de 
les  inspirer;  il  combat  toujours  [X)ur  <ux  comme 
ils  combattent  pour  lui  ; il  donne  toujours  l'exem- 
ple ; il  fait  b leur  vue  ce  qu’a  peine  le  courage  lo 
plus  ardent,  l’émulation  la  plus  animée  leur  fe- 
rait hasarder  b la  vue  de  leur  souverain. 

Lajournée  de  Taillebourg  est  encore  récente  dans 

la  mémoire  des  hommes;  cinq  cents  ans  d’inter- 
valle n’en  ont  pas  effacé  le  souvenir  : et  comment 
l’oublierons-nous,  lorsque  nous  voyons  aujour- 
d’hui, dans  un  descendant  de  saint  Louis,  le  seul 
roi  qui , depuis  ce  jour  mémorable , ait  vaincu  en 
[lersonne  les  mêmes  |ieuples  dont  triompha  son 
aïeul  immortel  ? 

Votre  imagination  se  peint  ici,  sans  doute,  co 
iwiit  devenu  si  célèbre,  où  Louis  presque  seul  ar- 
rête l’effort  d’une  armée.  Nos  annales  contempo- 
raines et  fidèles  attestent  ce  prodige  ; et,  ce  qui 
est  encore  plus  rare,  c’est  que  ce  grand  roi,  ha- 
sardantainsi  uuc  vie  si  précieuse,  pensait  n'avoir 
lait  que  sou  devoir.  Il  lui  fut  donné  de  faire  avec 
simplicité  les  choses  les  plus  grandes.  Il  remjioiTo 
deux  victoires  en  deux  jours  ; mais  il  ne  met  sa 
gloireque  dans  le  hieii  qui  peut  eu  résulter.  Les  plus 
grands  capitaines  n'ont  pas  toujours  profitéde  leurs 
victoires  : l’iiistoire  ne  nous  laisse  pas  douter  que 
saint  lamis  n'ait  profité  des  siennes,  et  par  la  ra- 
pidité de  scs  marches,  et  par  des  succès  qui  valent 
dtvs  batailles  , sans  en  avoir  la  célébrité,  cl  sur- 
tout par  la  paix,  cette  paix  tant  <lesircb‘,  tant  trou- 
blée par  le  genre  humain,  et  qu'il  faut  acheter 
par  l’effusion  de  son  sang.  Louis  l’accorda  cette 
jwix,  aux  ennemis  qu’il  |ionvait  aceahler,  et  aux 
rebelles  qu'il  pouvait  punir;  il  savait  de  quel 
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prix  pst  la  flt'menrp  ; il  savait  iimibien  il  y a |iru 
dp  grandpiirii  sp  vptigpr  ; (jup  tout  Lomnip  hcurpux 
ppul  faire  périr  des  infortunés  ; et  qup  d'aecorder 
la  vip  n'apparlienl  qu’à  Dieu , et  aux  rnis  qui  sont  | 
son  image. 

Tel  on  le  vit  en  Europe,  tel  il  fut  eu  Asie  ; non 
pas  au.ssi  lieiireux  , mais  aussi  grand.  Il  ne  m'ai>- 
partient  pas  de  traiter  de  téméraires  ceux  qui’, 
dans  PP  siècle  iklairé , condamnent  les  entreprises 
di's  croisades  autrefois  consacrées.  Je  sais  qu’un 
célèbre  et  savant  auteur  parait  soubaiter  que  les 
croisades  n’eussent  jamais  été  entreprises.  Sa  reli- 
gion ne  lui  laisse  pas  penser  que  les  elirétiens 
d'Occident  dussent  n'garderJérusidcm  comme  leur 
héritage.  Jéru.salein  est  la  ville  sainte,  consacrée 
parles  mystères  de  notre  rédemption,  par  la  mort 
d’un  Dieu  , digne  et  saint  objet  des  vieux  de  tous 
les  elirétiens  ; mais  c'est  le  ciel  où  Dieu  réside,  qui 
est  le  patrimoine  des  enfants  du  ciel.  La  raison 
semble  désapprouver  encore  que  l’Europe  s*’  dé- 
peuplât pour  ravager  inutilement  l’Asie  ; que  des 
millions  d’hommes  sans  dessein  arrêté , sans  con- 
naissances des  routes,  sans  guides,  sans  provisions 
assurées,  se  soient  prekipités  et  se  soient  écoulés 
comme  des  torrents  dans  des  contrées  i|ue  la  nature 
n’avait  point  faites  jiour  eux.  Voil'a  ce  qu'on  allè- 
gue pour  condamner  l’entreprise  de  saint  Louis  ; 
et  on  ajoute  la  raison  la  plus  ordinaire  et  la  plus 
forte  sur  l'esprit  dis  hommes,  c’est  que  l’entre- 
prise fut  malheureuse. 

Alais , messieurs , il  n’y  a ici  aucun  de  vous  qui 
ne  me  prévienne,  et  qui  ne  se  dise  à lui-même  : 
Il  n’y  a jamais  eu  d’action  iufortunée  qui  n’aiteté 
condamnée  ; et  plus  le  siècle  est  éclairé , plus  vous 
sentez  que  le  succès  ne  doit  pas  être  la  règle  du 
jugement  des  sages,  comme  il  n’est  pas  toujours 
dans  les  voies  de  Dieu  la  récompense  de  la  vertu. 

l’ont  homme  est  conduit  par  les  iilécs  de  son 
sièele;  tiiie  troisade  était  devenue  un  des  devoirs 
d'nn  héros.  Saint  Louis  voulait  aller  réparer  les 
disgrâces  des  empereurs  et  des  rnis  chétiens.  Lre 
croisés  qui  l’avaient  précikié  avaient  fait  beaucoup 
de  fautes,  el  c’est  par  cette  raison-là  même  qu’il 
les  fallait  secourir.  Les  cris  de  tant  de  ehrétieus 
gémissants  l’apia-laient  de  l’Orient , la  voix  du 
souverain  [lonlife  l’excitait  de  l’Oecident  ; le  di- 
rai-je enlin?  la  voix  de  Dieu  parlait  à son  cieur. 
Il  avait  fait  vieil  d’aller  délivrer  .scs  frères  oppri- 
més. Il  ne  pensait  [las  que  la  eraiiite  d’un  mauvais 
siiceès  pût  délier  .ses  siTinents.  II  n’avait  jamais 
manqué  de  parole  aux  hoinmes  : pouvait-il  en 
manquer  à Dieu  , pour  lequel  il  allait  eombattre? 

Quand  son  zèle  eut  déployé  l’étendard  du  Dieu 
des  années , sa  sagesse  oublia-t-elle  une  seule  des 
précautions  liiiinaiiies  qui  [leiivent  préparer  la  vic- 
toire ? Les  l’aul-Eiiiile  , les  Scipion,  les  Condé- , et 


les  héros  de  nos  jours , ont-ils  pris  des  mesures 
plus  justes? 

Ce  port  d’Aigues-AIorli'S  , devenu  aujourd’hui 
une  place  inutile  , vit  partir  la  flotte  la  plus  nom- 
breuse et  la  mieux  pnirvue  qui  ait  jamais  vogué 
sur  les  mers.  Cette  flotte  est  chargée  des  mêmes 
héros  qui  avaient  combattu  sous  lui  à Tailleliotire  ; 
et  le  même  capitaine  qui  avait  vaincu  les  Anglais 
pouvait  se  flatter  de  vaincre  les  Sarrasins. 

Assez  d’autres , sans  moi,  l’ont  peint  s’élançant 
de  son  vaisseau  dans  la  mer,  et  victorieux  en  alior- 
daiit  au  rivage.  Assez  d’autres  l’ont  représiMitéaf- 
fmntant  ces  traits  de  flamme  dont  le  secret, 
transmis  des  Grecs  aux  .Sarrasins,  était  ignoré  des 
chrétiens  occidentaux.  Il  remporte  deux  victoires  ; 
il  prend  Damiette  ; il  s’avance  à la  Massivure.  Le 
voilà  prêt  à subjuguer  cette  contrcki , que  son  cli- 
mat, son  fleuve,  ses  anciens  rois,  ses  conquérants 
ont  rendue  si  célèbre.  Encore  une  victoire,  et  le 
vulgaire  l’égale  aux  plus  fameux  héros.  Mais,  mes- 
sieurs, il  n’a  pas  besoin  de  cette  victoire  jiour  les 
égaler  à vos  yeux  ; vous  ne  jugez  pas  les  hommes 
par  les  événements.  Quand  saint  Louis  a eu  des 
guerriers  ’acomliatirc,  il  a été  vainqueur;  il  n’est 
vaincu  que  [sir  les  saisons,  par  les  m.aladies,  par 
la  mort  de  ses  soldabqu’un  iiir  étranger  dévore,  el 
par  sa  propre  langueur.  11  n’est  point  pris  les  ar- 
mes à la  main  : il  ne  l’eût  pas  été , s’il  eût  pu 
combattre. 

Dois-je , messieurs,  me  laisser  entraîner  h l’u- 
sage de  représenter  ceux  qui  eurent  ce  grand 
homme  dans  leurs  fers  comme  des  barliares  sans 
vertu  el  sans  buinanité?  Ils  eu  avaient,  sans  doute; 
ils  étaient  des  ennemis  dignes  de  lui,  puisqu’ils 
respectèrent  sa  vie  qu’ils  pouvaient  lui  êiler  ; puis- 
que leurs  méileeins  le  guérirent  dans  sa  prison  du 
mal  enntre  b'i|nel  il  n’avait  pu  trouver  de  remède 
dans  son  camp  ; puisque  enlin,  comme  cet  illustre 
captif  l’atteste  lui-même  dans  sa  lettre  à la  reine 
sa  mère  , le  sultan  lui  proposa  la  paix  , dès  qu’il 
l'eut  en  son  pouvoir. 

Le  soldat  est  partout  inhumain,  emporté,  l»ar- 
Iwre.  Le  saint  roi  avoueque  les  siens  avaient  mas- 
sacré les  musulmans  dans  la  Massourc , sans  dis- 
tinction d’âge  ni  de  sexe.  Il  n’csl  pas  étonnant 
que  des  peuples  attaqués  dans  leu  rsfoyers  si' soient 
vengés  ; mais  en  se  vengeant  et  en  se  défendant , 
ils  montrèrcnlqu’ilseonnaissaientle  re.spect  dû  au 
malheur  el  la  générosité.  Ils  tirent  la  gardedevanl 
la  maison  de  la  reine  ; le  sultan  remit  au  roi  la 
cinquième  partie  de  la  rançon  qu’il  devait  payer; 
action  aussi  noble  que  celle  du  vaincu , qui , s’é- 
tant aiien.u  que  les  musulm.ans  s’étaient  mécomii- 
tés  à leur  désavantage , leur  envoya  ce  qui  man- 
quait an  prix  de  sa  dédivrance. 

Plus  il  y avait  de  grandeur  d’âme  parmi  ses  en- 
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iiomis,  plus  s'aocroU  la  ploirpilo  sain!  I.nuis  : elle 
fut  telle  que,  paniii  les  luameluelis,  il  s’en  tnniva 
qui  roneurintl  l'idée  d'olfiir  la  eiiurunue  <rKgtptc 
à leureaptif. 

Jamais  la  serlu  ne  reeut  un  plus  liel  liomniase. 
Ses  enneiuis  voyaient  en  lui  ce  cpie  tous  les  Imm- 
ines .admirent,  la  valeur  dans  les  eombats,  la  gé- 
nérosité dans  les  traités,  la  roiislamo  dans  l'ad- 
versité. Les  vertus  moinlaines  sont  adinina-s  d(>s 
liumnies  mondains  ; mais  |Hiurnous,  portons  pins 
haut  noire  admiration;  vnvons,  non  rc  ipii  éton- 
nait l’Afrique,  mais  ce  qui  doit  nous  sanclilier. 
Ao\ons-v  cette  piété  Inoailque,  qui  me  rappelle  à 
toutes  les  actions  saintes  de  sa  vie , h ce  crnnd  oli- 
jet  de  mon  discours,  ’a  celui  que  vos  cœurs  se  pro- 
|«)senl. 

TRüISlfcME  PARTIE. 

J’ai  loué  le  grand  homme  qui  a gouverné  des 
nations,  qui  a conduit  de  nomhreiist'S  armées; 
mais  les  vertus  du  roi  et  du  tapilaine  ne  peuvent 
ftre  d'usage  que  pour  ce  tria  petit  unnilnv  d'hom- 
mes que  Dieu  met  h la  tète  des  pcnpU's.  l)e  quoi 
nous  servira  à nous,  une  admiration  stérile? 
Nous  voyons  de  loin  ces  grandes  vertus;  il  ne  nous 
est  pas  donné  de  les  imiter;  mais  tonies  les  ver- 
tus du  chrétien  sont  h nous.  .Si  le  plus  grand  prince 
de  son  siis  le  a été  saint , qui  ne  peut  aspirer  b 
l’èlre?  Roi , il  est  le  modèle  des  rois  ; chrétien, 
il  est  le  modèle  de  tous  les  hommes. 

Il  me  semlile  qu’une  voix  secrète  s'élève  en  ce 
moment  au  fond  de  nos  cœurs.  Elle  nous  dit  : 
Regardez  cet  homme  qui  est  né  sur  le  premier 
In’ine  du  monde.  Il  a clé  exposé ’a  tons  les  dangers 
dont  les  charmes  séduisent  les  Jmes.  Les  plaisirs 
s<’  sont  présentés  en  foule  ’a  .ses  sens  ; les  Ratlmirs 
Ini  ont  préparé  tontes  les  voies  de  la  séduction  : il 
les  a évitées , il  les  a rejeliœs. 

Quel  exemple  |iour  nous  l il  est  humble  dans  le 
sein  de  la  grandeur  ; et  nous,  hommes  vulgaires , 
nous  sommes  enflés  de  vanité  et  d’orgueil  1 II  est  roi 
«■t  il  est  humble  I C'est  heaiieoup  pour  les  moin- 
dres particuliers  d'être  moilesics.  Mais  quelle  dif- 
fériTlce  entre  la  modestie  et  l'humilité  ! Que  cette 
modi-stie  est  trompeuse  1 qu'il  entre  d’amour-pro- 
]>re  dans  cet  art  de  cacher  l’amour-propre  ; de  pa- 
raître ignmer  son  mérite  iwur  le  mieux  faire  re- 
marquer ; de  dérolier  sous  nn  voile  l’éclat  dont  on 
est  environné,  afin  que  d’autres  mains  lèvent  ce 
voile  que  vous  n’oseriez  tirer  vons-mème  I 

O hommes,  enfants  de  la  vanité  ! votre  modestie 
est  orgueil.  La  plus  pure  est  celle  qui  est  la  moins 
rorrompue  par  la  secrète  complaisance  dn  cœur  : 
elle  est  alors  tout  au  plus  unehoime  qualilé  ; mais 
l’huiniliU'  est  la  perft>ctIou  de  In  vertu. 


.'iaint  Louis  sc-eourl  les  pauvres  ; tous  les  païens 
l’ont  fait  : mais  il  s’abaisse  devant  eux  ; il  est  lo 
premier  des  rois  qui  les  ail  servis  ; il  les  égale  b 
lui  ; il  ne  voit  en  eux  que  des  citoyens  de  la  cité 
de  Itieu  comme  lui.  C'est  là  ce  que  toute  la  moi-alc 
paletme  n’avait  pas  .seulement  imaginé.  Il  était  le 
plus  grand  des  rois,  et  il  ne  se  croit  pas  digne  de 
ré-gner.  Il  veut  abdiquer  une  emtronne  qu’on  eût  dû 
lui  offrir,  si  .sa  naissance  ne  la  lui  avait  pasdonneV. 

Quoi  I un  roi  dans  la  force  de  l’âge , un  roi 
l'exemple  de  la  terre , ne  se  (Toit  pas  égal  b la 
|i|ace  oit  Dieu  Ta  mis  , p<-ndant  que  tant  d'hom- 
mes, mcsIiociTS  dans  leurs  talents,  et  insatiables 
dans  leur  eupiditc,  [lercent  violemment  la  foule 
on  ils  dev  raient  ivster,  frappent  b toutes  les  jwr- 
tes,  font  jouer  tous  les  ressorts,  Ixmleversent  tout, 
corrompent  tout,  ]Miur  |>arveuir  b de  faibles  digni- 
tés , b je  ne  .sais  quels  emplois  dont  encore  ils  sont 
incapables  ! 

La  charité  n’est  pas  moins  étrangère  b l’anti- 
quité profane  : elle  connaissait  la  liliéralifé,  la 
magnanimité;  mais  ce  zèle  ardent  ]iour  le  Imnlieur 
des  hommes  et  pour  leur  bonheur  éternel,  les  an- 
ciens en  avaient-ils  l’hh'e?  Ont-ils  approché  de  cette 
ardeur  avec  laquelle  lesaint  roi  travaillait  bseeoiirir 
les  âmes  des  faiblesetb  soulager  tous  les  infortunés? 

Toutes  les  vertus  humaines  étaient  chez  les  an- 
ciens, je  l’avoue  ; les  v ertus  divines  ne  sont  que 
chez  les  chrétiens. 

OÙ  est  le  grand  homme  de  l’antiquité,  qui  ait 
cru  devoir  rendre  compte  b la  justice  divine,  je  ne 
dis  pas  de  ses  crimes,  je  dis  de  ses  fautes  légères, 
je  dis  des  fautes  de  ceux  qui,  ehargésdeses ordres, 
pouvaient  ne  les  pas  exéeuteravec  assez  de  justice? 

Quel  bon  roi,  dansles  fausM's religions,  a vengé 
tous  les  jours  sur  soi-même  des  erreurs  attaches» 
b une  administration  jM'nihIe,  et  dont  les  princes 
ne  se  croient  pas  toujours  responsables? 

Quels  climats,  quelles  terres  ont  jamais  vu  des 
monarques  païens  , foulant  aux  pieds  et  la  gran- 
deur qui  fait  regarder  les  hommes  romme  desêtres 
subalternes,  et  la  délicatesse  qui  amollit,  cl  le  dt>- 
goût  affreux  qu’inspire  un  cadavre,  et  l’horreurdc 
la  maladie,  et  celle  de  la  mort,  porter  de  leurs 
mains  royales  des  hommes  obscurs  frap|H‘s  de  la 
eontagion  ; et  l’exlialanl  encore,  leur  donner  une 
.sc'pullure  (pic  d’autres  mains  tremblaient  de  leur 
donner? 

Ainsi  la  religion  produit  dans  les  âmes  qu’elle 
a pénétrées  un  courage  supérieur,  et  des  vertus 
suiHTieurcs  aux  vertus  humaines.  Elle  a encore 
sanctilié  dans  saint  Louis  tout  ce  qu’il  cul  de  com- 
mun avec  les  héros  elles  lions  rois. 

la  fermetc  dans  le  malheur  n’est  pas  une  vertu 
rare.  L’âme  ramasse  alors  toutes  .ses  forces;  elle 
se  mesure  avec  sc's  destins  ; elle  se  donne  en  spec- 
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ladc  au  monde.  Quiconque  est  regarde  des  hom- 
mes peut  souiïrir  et  mourir  avec  courage.  Ou  a vu 
des  rois  captifs,  attachés  au  char  de  leur  vain- 
queur , lu'aver  dans  l’cxccs  de  l'humiliation  le 
spectacle  des  pompes  triomphales.  On  a vu  des 
vaincus  se  donner  la  mort,  non  pas  avec  cette  rage 
qu'inspire  le  désespoir , mais  avec  le  sang-froid 
d'une  faus.se  philosophie. 

O vains  fantômes  de  vertu!  ô aliénation  d'es- 
prit! que  vous  êtes  loin  du  véritable  héroïsme! 
Voir  d'un  même  œil  la  couronne  et  les  fers,  la 
sauté  et  la  maladie,  la  vie  et  la  mort;  fairedes 
choses  admirables,  et  craindre  d'être  admiré;  n’a- 
voir dans  le  cœur  que  Dieu  et  son  devoir;  n'être 
touché  que  de  s mauv  de  ses  frères , et  regarder 
les  siens  comme  une  épreuve  nécessaire  h sa  sanc- 
lil'ication  ; être  toujours  en  présence  de  son  Dieu  ; 
ircnlre'prcndre,  ne  réussir,  ne  souffrir,  ne  mourir 
que  pour  lui  i voil'a  saint  Louis,  voila  le  héros 
chrétien,  toujours  grand  et  toujours  simple,  tou- 
jours s’oubliant  lui-même.  Il  a régné  pour  scs 
peuples;  il  a fait  tout  le  bien  qu'il  itouvait  faire, 
ihême  sans  rechercher  les  bénédictions  de  ceux 
qu'il  rendait  heureux.  Il  a étendu  ses  bienfaits 
dans  les  siècles  à venir,  eu  redoutant  la  gloire  qui 
devait  en  être  le  prix.  11  n'a  combattu  que  pour 
ses  sujets  et  pour  son  Dieu.  Vainqueur , il  a par- 
donné; vaincu,  il  a sup|iorlé  la  captivité  sans  af- 
fecter de  la  braver.  Sa  vie  a coulé  tout  entière  dans 
l'innocence  et  dans  la  pénitence  ; il  a vécu  sous  le 
cilice,  il  est  mort  sur  la  cendre. 

Héros  cl  père  de  la  France,  motlèlc  des  rois  et 
des  hommes  , lige  des  Bourirons  , veillez  sur  eux 
et  sur  nous;  conservez  la  gloire  et  la  félicité  de  ce 
royaume.  C'est  vous,  sans  doute,  qui  iiispiràU'S  'a 
Charles  v votre  sagesse,  'a  Louis  .\ii  cet  amour  de 
son  peuple;  c'est  par  vous  que  François  1"  fut  le 
is'i  e des  lettres  ; c'est  vous  qui  rendiles  Henri  iv  à 
l'Kglise;c'est'a  votre  exemple  qu'il  sut  vaincre  et 
pardonner  ; vous  avez  donn'c  votre  force  et  votre 
muniliceiice  'a  Louis  xiv  ; vous  avez  vu  ^votre  mo- 
dération dans  les  victoires  égalée  par  celui  de  vos 
Fils  <]ui  règne  aujourd'hui  sur  nous.  Puisse  ce  roi, 
votre  digne  successeur,  régner  long-temps  sur  un 
peupledontilfaill'amour,  le  bonheur,  et  la  gloire; 
et  puissent  ses  vertus,  ainsi  que  les  vôtres,  servir 
d'exemple  aux  nations!  Ainsi  soit-il. 
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LETTIIE  DE  CONSOL.ATION 
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I.a  i|uadralure  du  cercle  et  le  mouvement  per- 
jkUucI  sont  des  choses  aiseesà  trouver  en  conqia- 


raison  du  secret  de  calmer  tout  d'un  coup  une 
âme  agitée  d'une  passion  violente.  Il  n’y  a quedes 
magiciens  qui  prétendent  arrêter  les  tempêtes  avec 
des  paroles.  Si  une  iH'rsonue  blessée,  dont  la  plaie 
profonde  montrerait  des  chairs  écartées  et  san- 
glantes, disait 'a  un  chirurgien  ; Je  veux  que  ces 
chairs  soient  réunies,  et  qu  'a  peine  il  reste  une 
légère  cicatrice  de  ma  blessure  ; le  chirurgien  ré- 
]>ondrait  : C’est  une  chose  qui  dépend  d'un  plus 
grand  maître  que  moi  ; c’est  au  temps  seul  'a  réu- 
nir ce  qu’un  moment  a divisé.  Je  peux  couper, 
retrancher,  détruire  ; le  temps  st'ul  peut  réi«irer. 

Il  en  est  ainsi  des  pl.aies-de  l'âme  ; les  hommes 
blessent,  cnveuimenl , désespèrent  ; d'autres, veu- 
lent consoler,  et  ne  font  qu’exciter  de  [nouvelles 
larmes  ; le  temps  guérit  à la  fin. 

Si  donc  on  se  met  bien  dans  la  tête  qu"a  la  lon- 
gue la  nature  efface  dans  nous  les  impressions  les 
plus  profondes  ; que  nous  n'avons  au  Imut  d'un 
certain  temps , ni  le  même  sang  qui  coulait  dans 
nus  veines , ni  les  mêmes  fibres  qui  agitaient  no- 
tre cerveau,  ni  jtar  consésiuenl  les  mêmes  idées  ; 
qu'eu  un  mol,  nous  ne  sommes  plus  réellement  et 
physiquement  la  même  jiersonne  que  nous  étions 
autrefois  ; si  nous  fesons  , dis-je , cette  réflexion 
bien  sérieusement,  elle  nous  sera  d'un  très  grand 
secours  ; nous  [wurroits  hâter  ces  moments  où 
nous  devons  être  guéris. 

Il  faut  SC  dire  à soi-même  : J’ai  éprouvé  que  la 
mort  de  mes  parents,  de  mes  amis,  après  m avoir 
perce  le  cœur  pour  un  temps,  m'a  laissé  ensuite 
dans  une  tranquillité  profonde  ; j'ai  senti  qu'au 
bout  de  quel([ues  années  il  s'est  formé  dans  moi 
une  âme  nouvelle;  que  l'âme  de  vingt-cinq  ans  ne 
pensait  pas  comme  celle  de  vingt,  ni  celle  de  vingt 
comme  celle  de  quinze.  Tâchons  donc  de  nous  met- 
tre par  la  force  de  notre  esprit,  autant  qu'il  est 
en  nous , dans  la  situation  où  le  temps  nous  met- 
tra un  jour;  devançons  par  notre  pensée  le  cours 
des  années. 

Celte  idée  suppose  que  nous  sommes  libres. 
Aussi  la  persoiïne  qui  demande  lonseil  se  croit  sans 
dotile  libre;  car  il  y aurait  de  la  contradiction  'a 
demander  un  conseil  dont  on  croirait  la  pratique 
impossible.  Nous  nous  conduisons,  danstoulesnos 
affaires,  comme  si  nous  étions  bien  convaincus  de 
notre  lilKtrlé  : conduisons-nous  ainsi  dans  nos  pas- 
sions, qui  sont  nos  jiliis  imiKu  lantes  affaires.  La 
nature  n’a  pas  voulu  que  nus  blessures  fuss<>nt  en 
un  moment  consolidées , qu'un  instant  nous  fît 
passer  de  la  maladie  'a  la  santé  ; mais  des  remèdes 
sages  précipitent  certainement  le  temps  de  la  gué- 
rison. 

Je  ne  connais  |S)inl  de  plus  puissant  remède 
|>our  les  malailies  <le  l'âme  que  l'application  sé- 
rieuse et  forte  de  l’esprit  'a  d'autres  objets. 
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Cotlc  application  diltoarnc  le  cours  des  esprits 
animaux  : elle  rend  quelquefois  insensiljle  aux 
douleurs  du  corps,  l'nc  personne  bien  appliquée, 
qui  exécute  une  belle  musique,  ou  pcnctréo  de  la 
leeluTc  d'un  bon  livre  qui  parle  à l'imagination  et 
^ l’esprit,  .sent  alors  un  prompt  adoucissement 
dans  les  tonrments  d'une  maladie  ; elle  sent  aussi 
les  chagrins  de  son  cœur  perdre  jœlit  'a  j)Otit  leur 
amertume.  Il  faut  penser  'a  tout  autre  chose  qu'à 
ce  qu'on  veut  oublier;  il  faut  pimser  souvent,  cl 
presque  toujours  à ce  qu'on  veut  conserver.  Nos 
fortes  chaînes  sont,  à la  longue , celles  de  l'habi- 
tude. Il  dépend , je  crois,  de  nous  de  désunir  des 
chaînons  qui  nous  lient  à des  passions  malheureu- 
ses, et  de  forlider  les  liens  qui  nous  enchaînent  à 
des  choses  agréables. 

Ce  n'est  point  que  nous  soyons  les  maîtres  ab- 
solus de  nos  idées  ; il  s'en  faut  beaucoup  ; mais 
nous  ne  sommes  point  absolument  esclaves;  et , 
encore  nnc  fois,  je  crois  que  l'Être  suprême  nous 
a donné  une  petite  portion  de  sa  liberté , comme 
il  nous  a donné  un  faible  écoulement  de  sa  puis- 
sance de  penser. 

Mettons  donc  en  usage  le  peu  de  forces  que  nous 
avons.  Il  est  certain  qu'en  lisant  et  en  réfléchis- 
sant on  augmente  sa  faculté  dépenser;  pourquoi 
n'augmenterions-iious  pas  do  même  cette  faculté 
qu’on  nomme  liberté?  Il  n'y  a aucun  de  nos  sens, 
aucune  de  nos  puissances,  à qui  l'art  n’ait  trouvé 
des  secours.  La  lihorté|  sera-t-elle  le  seul  attribut 
de  l’homme  que  l'homme  ne  pourra  augmenter  ? 

Je  sup|)Ose  que  nous  soyons  parmi  des  arbres 
chargés  de  fruits  délicieux  cl  empoisonnés,  qu’un 
appétit  dévorant  nous  porte  à cueillir;  si  nous 
nous  sentons  trop  faibles  pour  voir  ces  fruits  sans 
y toncher,  cherchons , et  cela  dépend  de  nous,  des 
terrains  où  ces  beaux  fruits  ne  croissent  pas. 

Voilà  des  conseils  qui  sont  peut-être  comme 
tant  d'autres , plus  aisés  à donner  qu'à  suivre  ; 
mais  aussi  il  s'agit  d'une  grande  maladie , et  la 
personne  qui  est  languissante  peut  seule  être  son 
mcHlccia. 

A M"'. 

1727. 

Je  tombai  hier  par  hasard  sur  un  mauvais  li- 
vre d'un  nommé  Dennis;  car  il  y a aussi  de  mé- 
chants écrivains  parmi  les  .\nglais  '.  Cet  auteur, 
dans  une  petite  relation  d'un  séjour  de  quinze 

' Vollaire  était  alon  eùU  co  Ansteteirc  ; cl  c'esi  de  là  (|ii  >t 
toit. 
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jours  qu'il  a fait  on  Francc,’s’avise  de  vonloirfairc 
le  caractère  de  la  nation  qu'il  a eu  si  bien  le  temps 
de  connaître.  Je  vais,  dit-il,  Vous  faire  un  |>orlrait 
juste  et  naturel  des  Français  ; et , [mur  commen- 
cer, je  vous  dirai  que  je  les  hais  mortellement. 
Ils  m’ont,  à la  vérité,  très  bien  reçu,  et  m’ont  ac- 
cablé <lc  civilités;  mais  tout  cela  est  pur  orgueil  : 
ce  n’est  pas  jxiur  nous  faire  plaisir  qu'ils  nous  re- 
çoivent si  bien,  c'est  (x)ur  se  plaire  à eux-mêmes; 
c’est  une  nation  bien  ridicule!  etc. 

N’allez  pas  vous  imaginer  que  tous  les  Anglais 
pensent  comme  ce  monsieur  Dennis,  ni  que  j'aie 
la  moindre  envie  de  l’imiter  en  vous  jsarlant, 
cxvmmc  vous  me  l'ordonnez,  de  la  nation  anglaise. 

Vous  voulez  que  je  vous  donne  une  idée  géné- 
rale du  peuple  avec  lequel  je  vis.  Ces  idées  géné- 
rales sont  sujettes  à trop  d’exceptions  ; d’ailleuru 
un  voyageur  ne  connait  d’ordinaire  que  très  im- 
parfaitement le  pays  où  il  se  trouve.  Il  ne  voitquo 
la  façade  du  làtiment;  presque  tous  les  dedans 
lui  sont  inconnus.  Vous  croiriez  peut-être  qu'un  am- 
bassadeur est  toujours  un  homme  fort  instruit  du 
génie  du  pays  où  il  est  envoyé,  et  pourrait  vous 
en  dire  plus  de  nouvelles  qu’un  autre.  Cela  peut 
être  vrai  à l’égard  des  ministres  étrangers  ipii  ré- 
sident à Paris,  car  ils  savent  tous  la  langue  du 
pays;  ils  ont  à faire  à une  nation  qui  se  manifeste 
aisément;  ils  sont  reçus,  pour  peu  qu’ils  le  veuil- 
lent, dans  toutes  sortes  de  sociétés,  qui  toutes 
s'empressent  à leur  plaire;  ils  lisent  nos  livres; 
ils  assistent  à nos  spct'laclcs.  lin  ambassadeur  de 
France,  en  Angleterre,  est  tout  autre  chose.  Il  no 
sait,  pour  l'ordinaire,  pas  un  mot  d'anglais  ; il  ne 
peut  parler  aux  trois  quarts  de  la  nation  que  par 
interprète  ; il  n’a  pas  la  moindre  idée  des  ouvra- 
ges faits  dans  la  langue;  il  nu  peut  voir  les  S|>ec- 
tacles,  où  les  mœurs  de  la  nation  sont  représen- 
tées. Le  très  petit  nombre  de  sociétés  où  il  peut 
être  admis  sont  d'un  commerce  tout  opposé  à la 
familiarité  française;  on  no  s’y  assemble  que  pour 
jouer  et  [mur  se  tair(^  La  nation  étant  d'ailli'urs 
presi|ue  toujours  divisée  en  deux  partis,  l'ainbas- 
sadeur,  do  peur  d'être  suspect,  ne  saurait  êti'c  en 
liaison  avec  ceux  du  parti  opposé  au  gouvenie- 
ment;  il  est  réduità  ne  voir  guère  que '.les  minis- 
tres, à peu  près  comme  un  négociant  qui  ne  con- 
naît quesescorrespondantset  son  Iraflc;  avec  celle 
différence  pourtant  que  le  marchand,  pour  réus- 
sir, doit  agir  avec  une  bonne  foi  qui  n'csl  pas  tou- 
jours recommandée  dans  les  instructions  de  .son 
excellence;  de  sorte  qu’il  arrive  assez  souvent 
que  l’ambassadeur  est  une  es()ccc  de  facteur,  [>ar 
le  canal  duquel  les  faussetés  et  les  tromperies 
politiques  passent  d'une  cour  à l'autre;  et  qui  , 
aprè's  avoirmenti  en  cérémonie,  au  nomdu  roi  son 
maître  . [>endanl  <|tlelques  auuées , quitte  pour 
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jamais  une  nation  qu'il  ne  connaît  point  du  tout. 

Il  semble  que  vous  pourriez  tirer  plus  de  lu- 
mières d'un  particulier  qui  aurait  assez  de  loisir 
et  d'opiniàtrelo  pour  apprendre  à parler  la  langue 
anglaise  ; qui  converserait  librement  avec  les 
Wiglis  et  les  Torys  ; qui  dinerait  avec  un  cvè(]uc, 
et  qui  souperait  avec  un  quaker;  irait  le  samedi 
à la  synagogue , et  le  dimanche  à Saint-Paul  ; 
entendrait  un  sermon  le  malin , et  assisterait  l'a- 
près-dîner 'a  la  comédie  ; qui  passerait  de  la  cour 
à la  bourse  , et , par-dessus  tout  cela , ne  se  rebu- 
terait point  de  la  froideur,  de  l'air  dédaigneux  et 
de  glace  que  les  dames  anglaises  mettent  dans  les 
eoinmencements  du  commerce,  et  dont  quelques 
unes  ne  se  défont  jamais  : un  homme  tel  que  je 
viens  de  vous  le  dépeindre  serait  encoir  très  sujet 
îi  SC  tromper,  et  à vous  donner  des  idées  fausses  , 
surtout  s'il  jugeait,  comme  on  juge  ordinaire- 
ment, par  le  premier  coup  d'mil. 

Lorsque  je  débarquai  auprès  de  londrcs,  c'était 
dans  le  milieu  du  printemps  ' ; le  ciel  était  sans 
nuages , comme  dans  les  plus  beaux  jours  du  raidi 
de  la  France  ; l'air  était  rafraîchi  par  un  doux 
vent  d'occident , qui  augmentait  la  sérénité  de  la 
nature,  et  disposait  les  esprits  à la  joie  : tant  nous 
sommes  mac/iinei,et  tant  nos  âmes  dépendent 
de  l'action  des  corps  I Je  m'arrêtai  prè-s  de 
Creenvtich,  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Cette 
liellc  rivière , qui  ne  se  déborde  jamais , et  dont 
les  rivages  sont  ornés  de  verdure  toute  l’année , 
était  couverte  de  deux  rangs  de  vaisseaux  mar- 
chands durant  l'espace  de  six  milles;  tous  avaient 
déployé  leurs  voiles  pour  faire  honneur  au  toi  et 
à la  reine  qui  se  promenaient  sur  la  rivière  dans 
une  barque  dorée , précédée  de  bateaux  remplis 
de  musique,  et  suivie  de  mille  petites  barques  'a 
rames;  chacune  avait  deux  rameurs,  tous  vêtus 
comme  l'étaient  autrefois  nos  pages,  avec  des 
lrous.sesetde  petits  pourpoints  ornés  d'une  grande 
plaque  d'argent  sur  l'épaule.  Il  n'y  avait  [ws  un  de 
ces  mariniers  qui  n'avertit  par  sa  physionomie  , 
par  son  habillement,  cl  par  son  wnlainpoinl , qu'il 
était  libre , et  qu'il  vivait  dans  raltondance. 

Auprès  de  la  rivière,  sur  une  grande  jielunse 
qui  s'étend  environ  quatre  milles , je  vis  un  nom- 
bre prodigieux  de  jeunes  gens  bien  faits  qui  cara- 
colaient à cheval  auUvur  d'une  espèce  de  carrière 
marquée  par  des  poteaux  blancs,  liché-s  en  terre 
<le  mille  en  mille.  On  voyait  aussi  des  femmes 
h cheval  qui  galopaient  ça  et  là  avoe  beaucoup 
de  grâce;  mais  surtout  de  jennes  fdles  à pied, 
vêtues  pour  la  plupart  de  toiles  des  Indes.  Il  y 
en  avait  beaucoup  de  fort  belles  ; toutes  étaient 
bien  faites  ; elles  avaient  uu  air  de  propreté , et  il 
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y avait  dans  leur  personne  une  vivacilé  et  une  sa- 
tisfaction qui  les  rendaient  toutes  jolies. 

Une  autre  petite  carrière  ét.iit  enfermée  dans 
la  grande  ; elle  était  longue  d'environ  cinq  cents 
pieds,  et  terminée  par  une  balnstrude.  Je  de- 
mandai ce  que  tout  cela  voulait  dire.  Je  fus  bientôt 
instruit  que  la  grande  carrière  était  destinée  à 
une  course  de  chevaux , et  la  petite  à une  course 
à pied.  Auprès  d'un  poteau  de  la  grande  carrière 
était  un  homme  à cheval,  qui  tenait  une  espèce 
de  grande  aiguière  d'argent  couverte.  A la  Iwlus- 
Iradc  de  la  carrière  intérieure  étaient  deux  por- 
ches ; au  haut  de  l'une  on  voyait  un  grand  cha- 
peau susivendii , et  à l'autre  flottait  utie  chemise 
de  femmo.  Ln  gros  lioinmc  était  debout  entre  les 
deux  perches,  tenant  une  lavurse  à la  main.  La 
grande  aiguière  était  le  prix  de  la  course  des  che- 
vaux; la  bourse,  celle  de  la  course  h pied;  mais 
je  fus  agréablement  surpris  quand  on  me  dit  qu'il 
y avait  une  course  de  lille.s  ; ipi'outre  la  bourse 
destinée  à la  victorieuse,  on  lui  donnait  pour 
marque  d'honneur  celte  chemise  qui  flottait  au 
haut  de  cette  perche , et  que  le  chapeau  était  pour 
l'homme  qui  aurait  le  mieux  couru. 

J'eus  la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans  la 
foule  queb|ues  négociants  |)our  qui  j'avais  des  let- 
tres de  recommandation.  Os  messieurs  me  firent 
les  honneurs  de  la  fêle , avi-c  cet  empre.ssement  et 
.cette  cordialité  de  gens  qui  .sont  dans  la  joie,  et 
qui  veulent  qu'on  la  partage  avec  eux.  Ils  me  firent 
venir  un  cheval,  ils  envoyèrent  chercher  des  ra- 
fraîchissements ; ils  eurent  soin  de  me  placer  dans 
uu  endroit  d'oii  je  pouvais  aisément  avoir  le  spec- 
tacle de  toutes  les  courses  cl  celui  de  la  rivière, 
avec  la  vue  de  Londres  dans  l'éluignemenl. 

Je  me  crus  transporté  aux  jeux  olympiques  ; 
mais  la  beauté  de  la  Tamise,  cette  foule  de  vais- 
seaux, l'immensité  de  la  ville  de  Londres,  tout 
cela  me  fit  bientôt  rougir 'd'avoir  osé  comparer 
l'Llide  'a  l'.tiiglelcrre.  J’appris  que  dans  le  même 
moment  il  y avait  un  combat  de  gladiateurs  dans 
Londres,  et  je  me  crus  aussitôt  avec  les  anciens 
Romains.  ITi  courrier  de  llanemarek  qui  était 
arrivé  le  malin , et  qui  s'en  retournait  heureuse- 
ment le  soir  même,  s<i  trouva  auprès  de  moi  jx'ii- 
dant  les  courses.  Il  me  paraissait  saisi  de  joie  et 
d'étonnement:  il  croyait  que  toute  la  nation  était 
toujours  gaie,  que  toutes  les  femmes  élaieol  belles 
cl  vives,  et  que  le  ciel  d'Angleterre  était  toujours 
pur  et  serein;  qu'on  ne  songeait  jamais  qu'au 
plaisir  ; que  tous  les  jours  étaient  comme  le  jour 
qu'il  voyait  ; et  il  partit  sans  être  détromi>é.  Pour 
moi,  plus  euehanlé  encore  que  mon  Danois , je 
me  fis  présenter  le  soir  à quelques  dames  de  la 
cour;  je  ne  leur  pailai  (jue  du  spectacle  ravissant 
dont  je  rev  enais  ; je  ne  doutais  pas  qu'elles  n'y 
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«Mlssi’iit  fil-,  (*l  iiu'cllcs  lie  fiisscii(  (le  ces  dames 
<|iie  j avais  \ iii’s  galoper  de  si  iHiiiiie  grâce.  (;eiH‘ii- 
daiil,  je  fus  iiii  peu  surpris  de  voir  (|u'elles  u'a- 
vaieiil  point  c'et  air  de  vivacili;  (|u'uiil  les  per- 
sonnes qui  vieiiiiciit  de  se  Rjoiiir  ; elles  (ilaieiit 
guindi'cs  et  froides,  prenaient  du  tliii,  fesaieul 
un  grand  liruit  avec  leui's  livenlails,  ne  disaient 
mol,  ou  criaient  toutes  à la  fois  pour  nnidirc  de 
leur  prncliaiu  ; qiiel(|ues  unes  jouaient  au  qua- 
drille, d autres  lisaient  la  gazette  ; eiiliii,  une  plus 
cliaritalile  que  les  autres  Voulut  bien  urappreiidre 
que  le  heau  inonde  ne  s'abaissait  pas  à aller  à ces 
assembli^es  populaires  qui  m'avaient  tantebarraé; 
que  toutes  ces  belles  personnes  vètui'S  de  toiles 
des  Indes  étaient  des  .servantes  ou  des  villageoises: 
que  toute  cette  brillante  jeunesse , si  bien  montée 
et  caracolant  autour  de  la  carrière,  était  une 
troupe  d ecoliers  et  d'apprentis  inuiiU'S  sur  des 
chevaux  de  louage.  Je  me  sentis  une  vraie  colère 
contre  la  dame  <pii  médit  tout  cela.  Je  tàcliai  de 
n'en  rien  croire,  et  m'en  retournai  de  dépit  dans 
la  cité,  trouver  les  inarcbaiids  cl  les  aldermen 
qui  ni  avaient  fait  si  cordialeniriit  les  lionneurs 
de  mes  prétendus  jeux  olympiques. 

Je  trouvai  le  leudeniain,  dans  un  café  malpropre, 
mal  meublé,  mal  servi,  et  mal  éclairé-,  la  plupart 
de  ces  mcs.siciirs,  qui  la  veille  étaient  si  affables  et 
d'une  humeur  si  aimable  ; aucun  d'eux  ne  me 
rc-counut  ; je  me  hasardai  d'en  attaquer  quelques 
uns  de  conversation  ; je  n'en  tirai  |iuiot  de  ré- 
ponse , ou  tout  au  plus  un  oui  ou  un  non  ; je  me 
ligurai  qu'appareinmeiit  je  les  avais  offensés  tous 
la  veille.  Je  m'evaiiiinai , et  je  tâchai  de  me  sou- 
^niir  si  je  n sviiis  pjiy  düiiné  la  préféreueiî  aux 
étoffes  de  L^un  sur  les  leurs  ■ ou  si  je  n'avais  jki.s 
dit  que  les  cuisinit-rs  français  remporlaii-nt  sur 
les  anglais;  que  Paris  était  une  ville  plus  agréable 
que  l.ondres;qu'ou  passait  le  temps  plus  agn'-a- 
bleinent  à Versailles  qu  'a  Saint-James,  ou  <im  b|iie 
autr(i  énormité  pareille,  ^e  me  senlaiit  coupable 
de  rien , je  pris  la  lilierté  de  demander  à l'un 
d'eux,  avec  un  air  de  vivacité  qui  leur  parut  fort 
étrange,  jiourquoi  Us  (daient  mus  si  tristes  : mon 
homme  me  ré|)ondil  d'un  air  refrogiié  qu'il  fe.sait 
un  vent  d'est.  Dans  le  moment  arriva  un  de  leurs 
amisqui  leu i- dit  avec  un  visage  indifférent  : t Molly 
t s est  coupé  la  gorge  ce  matin  ; son  amant  l'a 

• trouvée  morte  dans  sa  chambre,  avec  un  rasoir 

• sanglant  à côté  d'elle,  i Cette  Molly  était  une 
fille  jeune,  belle,  cl  très  riche,  qui  était  pn'te  à 
»c  marier  avec  le  même  homme  qui  l'avait  trouvi-e 
morte.  Ces  messieurs , qui  tous  étaient  amis  de 
Alolly,  reçurent  la  nouvelle  sans  sourciller.  1,'un 
d'eux  seulement  demanda  ce  qu'était  devenu  l'a- 
juant  ; Il  a acheté  le  ratoir,  dit  froidemcul  quel- 
qu'un de  la  compagnie. 


Pour  moi , efirayé  d'uiie  mort  si  étrange,  et  de 
I indilfercnci’  de  ces  messieurs,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher de  m informer  quelle  raison  avait  forcé  une 
demoiselle,  si  heureuse  en  aiiparence,  à s'arra- 
cher la  vie  si  cruelleiiieiit.  ün  me  répondit  uni- 
quement qu  il  fesait  uu  veut  d'est.  Je  ne  pouvais 
pas  comprendre  d'abord  ce  que  le  vent  d'est  avait 
de  commun  avec  1 humeur  sombre  de  ces  mes- 
sieurs et  la  mort  de  Molly.  Je  sortis  brusquement 
du  café , et  j allai  à la  cour,  plein  de  ce  beau  pré- 
jugé fiançais  qu'une  cour  est  toujours  gaie.  Tout 
y était  triste  et  morne,  jusqu'aux  filles  d'honneur. 
On  y parlait  iiiélancoliquement  ,du  veut  d'est.  Je 
songeai  alors  k mon  Danois  de  la  veille.  Je  fus 
tciilédc  rire  de  la  fau.ssc  idcki  qu'il  avait  einporléo 
d Aiigleti-rre  ; mais  le  climat  o|>érait  déjà  sur  moi, 
et  je  iii'étouuais  de  ne  pouvoir  rire,  lin  fameux 
médecin  de  la  cour,  k i|Ui  je  confiai  ma  surprise , 
me  dit  que  j avais  tort  de  m étonner,  que  je  ver- 
rais bien  autre  chose  aux  mois  de  novembre  et 
de  mars  ; qu  alors  ou  se  peiid.'iit  par  douzaine; 
que  presque  loin  le  monde  était  récllenicnl  ma- 
lade dans  ces  deux  saisons,  et  qu'une  mélancolie 
noire  se  ri'-pandait  sur  toute  la  nation  : car  c'est 
alors,  dit-il,  que  le  vent  d'est  souffle  le  pluscon- 
stammeiit.  Ce  vent  est  la  perle  de  notre  Ile.  I.es 
animaux  même  en  souffrent,  et  ont  tous  l'air 
abattu.  I.es  hommes  qui  sont  assez  robustes  pour 
conserver  leur  santé  dans  ce  maudit  vent  perdent 
au  moins  leur  bonne  humeur.  Chacun  alors  a le 
visage  sévère,  cl  l'esprit  disposé  aux  résolutions 
dt^espérées.  C'était,  k la  lettre,  par  uii  vent 
d'est  qu'oii  coupa  la  tête  k Charles  t",  cl  qu'on 
détrôna  Jacques  ii.  Si  vous  avez  quelque  grâce  k 
demander  k la  cour,  m'ajouta-t-il  k l'oreille,  ne 
vous  y limiez  jamais  que  lorsque  le  vent  sera  k 
l'oiiesl  ou  au  sud. 

Outre  ces  contrariétés  (|ue  les  éléments  forment 
dans  les  esprits  des  Anglais,  ils  opt  celles  qui  nais- 
si'iil  de  raniniosilé  des  partis  ; et  c'est  ce  qui  dés- 
oriente le  plus  un  étranger. 

J'ai  entendu  dire  ici,  mot  pour  mut,  que  milord 
.Marllxirough  était  le  plus  grand  iiollron  du  monde, 
et  que  M.  l’ope  était  un  sot. 

J'étais  venu  plein  de  l'idée  qu'un  vv  hig  était  un 
lin  républicain,  ennemi  de  la  royauté,  et  un  tory , 
un  partisan  de  1 obéissance  |ia.ssive;  mais  j'ai 
trouvé  (pie , dans  le  parlement , pres<|ue  tous  les 
vvhigs  étaient  pour  la  cour,  et  les  torys  contre 
elle. 

lu  jour,  en  me  promenant  sur  la  Tamise,  l'un 
de  mes  rameui-s,  voyant  que  j'étais  Français,  sc 
mil  k m'exalter,  d'un  air  lier,  la  liberté  de  son 
pays,  et  me  dit,  eu  jurant  Dieu,  ([u'il  aimait 
mieux  être  batelier  sur  lu  Tamise  qu'archevêque 
en  France.  I,e  lendemain  , je  vis  mon  même 
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homme  dans  une  prison  auprès  de  laquelle  je  I collège  à un  pédant  callioliquc  *,  et  souvenez-vous 
passais;  il  avait  les  fers  aux  piixls,  et  tendait  la  \ que  Henri  viii,  ce  tyran  sanguinaire,  moitié  ca- 
maiu  aux  passants  à travers  la  grille.  Je  lui  de-  tholique,  moitié  protestant,  changea  la  religion 
mandai  s'il  fesait  toujours  aussi  peu  de  cas  d'un  du  pays,  parce  qu’il  voulait  épuusiT  une  effrontée, 
archevêque  en  France  ; il  me  n-connut.  Ail  ! mon-  laquelle  il  envoya  ensuite  sur  l'échafaud;  qu’il 
sieur  l’abominable  gouvernement  que  celui-ci  ! écrivit  un  mauvais  livre  contre  Luther,  eu  faveur 


On  m’a  enlevé  par  force  pour  aller  servir  sur  un  1 
vaisseau  du  roi  en  Norvège;  on  m’arrache  h ma 
femme  et  ’a  mes  enfants,  et  on  me  jetu?  dans  une 
prison , les  fers  aux  pieds , jusqu’au  jour  de  l’em- 
barquement, de  i>eur  que  je  ne  m’enfuie. 

Le  malheur  de  cet  homme , et  une  injustice  si 
criante,  me  toucliércnt  sensiblement,  lin  Français, 
qui  était  avec  moi,  m’avoua  qu’il  sentait  une  joie  ; 
maligne  de  voir  que  les  Anglais,  qui  nous  repro-  | 
chent  si  hauU>mcnt  notre  servitude,  étaient  es-  ; 
claves  aussi  bien  que  nous.  J’avais  un  sentiment  i 
plus  humain , j’étais  affligé  de  ce  qu’il  n’y  avait  ! 
plus  de  liberté  sur  la  terre.  i 

Je  vous  avais  écrit  sur  cela  bien  de  la  morale  . 
chagrine , lorsqu’un  acte  du  parlement  mit  fin  h 
cet  abus  d’enrôler  des  matelots  jvar  force  ',  et  me 
fit  jeter  ma  lettre  au  feu.  Pour  vous  donner  une 
plus  forte  idée  des  contrariétés  dont  je  vous  parle, 
j’ai  vu  quatre  traités  fort  savants  contre  la  réalité 
des  miracles  de  Jésus-Christ , impi  imés  ici  impu- 
nément, dans  le  temps  qu’un  panvre  libraire  a 
été  pilorié  pour  avoir  publié  une  traduction  de  la 
tteligieme  en  chemise. 

On  m'avait  promis  que  je  retrouverais  mes  jeux 
olympiques  'a  Nevvmarket.  Toute  la  noblesse,  me 
disait-on , s’y  assemble  deux  fois  l’an  ; le  roi  meme 
s’y  rend  quelquefois  avec  la  famille  royale.  L’a, 
vous  voyez  un  nombre  prodigieux  de  chevaux  les 
plus  vites  de  l’Europe,  nés  d’étalons  arabes  et  de  , 
juments  anglaisc>s , qui  volent  dans  une  carrière  , 
d’un  gazon  vert  ’a  perte  de  vue,  sous  de  petits  pos-  | 
tillons  vêtus  d’étoffes  de  soie,  en  présence  de  toute 
la  cour.  J’ai  été  chercher  ce  beau  spectacle,  et  j’ai 
vu  des  maquignons  de  qualité  qui  pariaient  l’un  i 
contre  l’autre,  et  qui  mettaient,  dans  cette  solen- 
nité, infiniment  plus  do  filouterie  que  de  magni-  | 
licence.  ! 

Voulez-vousque  je  passe  des  petites  choses  aux 
grandes?  Je  vous  demanderai  si  vous  pensez  qu’il  : 
soit  bien  aisé  de  vous  définir  une  nation  qui  a ' 
coupé  la  tête  ’a  Charles  P”',  parce  (ju’il  voulait  in-  | 
troduire  l’usage  des  surplis  en  Ecosse , et  qu’il  1 
avait  exigé  un  tribut  que  les  juges  avaient  déclaré 
lui  appartenir;  tandis  quecetlemême  nation  a vn, 
sans  mumnrer,  Cromwell  chasser  les  parlements, 
les  lords,  les  évêques,  et  détruire  toutes  les  lois. 

Songez  que  Jacques  ii  a été  détrôné  en  partie 
pour  s’être  obstine  h donner  une  place  dans  un 

* Otte  vlolmcc  A'rxcrrc  rneon-  pnMUnl  la  giierrr.  K. 


du  pape,  puis  se  lit  pape  lui-même  en  Angleterre, 
fesant  pendre  tous  ceux  qui  niaient  sa  suprématie, 
et  brûler  ceux  qui  ne  croyaient  pas  la  transsub- 
stantiation; cl  tout  cela  gaiement  cl  impunément. 

Un  esprit  d’enthonsiasme,  une  superstition  fu- 
rieuse avait  saisi  tonte  la  nation  durant  les  guerres 
civiles;  une  impiété  douce  et  oisive  succéda  à ces 
temps  de  trouble,  sous  le  règne  de  Charles  ii. 

Voilà  comme  tout  change , et  que  tout  semble 
se  contredire.  Ce  qui  est  vérité  dans  un  temps  est 
erreur  dans  un  autre.  Les  Espagnols  disent  d’un 
homme  : Il  était  brave  hier.  C’est  à peu  pçès  ainsi 
qu’il  faudrait  juger  des  nations,  et  surtout  des 
Anglais.  On  devrait  dire  ; Ils  étaient  tels  en  celte 
année,  eu  ce  mois. 

AUX  AUTEURS 

DU  NOUVELLISTE  DU  PARNASSE 

Jnto  mi. 

MESSIEtlItS , 

On  m’a  fait  tenir  à la  campagne  où  je  suis  ’ , 
près  de  Kenlerbury,  depuis  quatre  mois,  les  lettres 
ipie  vous  ])ubliez  avec  succès  en  France  depuis  en- 
viron ce  temps.  J'ai  vu  dans  votre  dix-huitième 
lettre  des  plaintes  injuricusesque  l'on  vous  adresse 
contre  moi , sur  lesquelles  il  est  juste  que  j'aie 
l'honneur  de  vous  écrire , moins  pour  ma  propre 
justification  que  pour  l'intérêt  delà  vérité. 

Un  ami  ou  peut-être  un  parent  de  feu  .M.  de 
Campistron  me  fait  des  reproches  pleins  d'amer- 
tume et  de  dureté  de  ce  que  j'ai , dit-il , insulté  h 
la  mémoire  de  cet  illustre  écrivain , dans  une  bro- 
chure de  ma  façon,  et  que  je  me  suis  servi  de  ces 
termes  indécents , le  pauvre  Campistron.  Il  au- 
rait raison , sans  doute , de  me  faire  ce  reproehe , 
et  vous,  messieurs,  de  l'imprimer,  si  j'avais  en 
effet  été  coupable  d'une  grossièreté  si  éloignée 
de  mes  moeurs.  C'est  pour  moi  une  surprise 
également  vive  et  douloureuse  de  voir  que  l'on 
m'impute  de  pareilles  sottises.  Je  ne  sais  ce  que 

^ Le  }é!milc  Peters,  coofeaeur  de  Jacques  ii. 

’ Desfonuines  et  Granet. 

* Cette  lettre  est  supp<)$ée  écrite  d'Aniçlrterre.  qn<4que  l'aa* 
leur  fi‘il  ali»n  à U'iut’n.  ( A'ojrei  la  Ci>tir»po/tdancf  pt'nrt'o/r, 
Irtlrc  du  SOjuiii  1731,  a Ihiriot.  ) 
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c est  que  celle  brochure  * , je  n’en  ai  jamais  cn- 
leudu  parler.  Je  n’ai  fait  aucune  brochure  cnma 
vie:  si  jamais  homme  devait  être  h l'abri  d’une 
pareille  accusation , j’ose  dire  que  c’ctail  moi , 
messieurs. 

Depuis  l’âge  de  seize  ans , où  quelques  vers  un 
peu  satiriques , et  par  conséquent  très  condamna- 
bles, avaient  échappé  h l’imprudence  de  mon  âge 
et  au  ressentiment  d’une  injustice , je  me  suis  im- 
posé la  loi  do  ne  jamais  tomber  dans  ce  détestable 
genre  d’écrire.  Je  passe  mes  jours  dans  des  souf- 
frances continuelles  de  corps  qui  m’accablent,  et 
dans  l’étude  des  bons  livres,  qui  me  console  ; j’ap- 
prends quelquefois  dans  mon  lit , que  l’on  m’im- 
pute , à Paris , des  pièces  fugitives  que  je  n’ai  ja- 
mais vues , et  que  je  ne  verrai  jamais.  Je  ne  puis 
attribuer  ces  accusations  frivoles  à aucune  jalousie 
d’anteur;  car  qui  pourrait  ôire  jaloux  do  moi?  Mais 
quelque  motif  qu’on  ait  pu  avoir  pour  me  char- 
ger de  pareils  écrits,  je  déclare  ici,  une  bonne  fois 
pour  toutes,  qu’il  n’y  a personne  en  France  qui 
poisse  dire  que  je  lui  aie  jamais  fait  voir,  depuis 
que  je  suis  hors  de  l’enfance,  aucun  écrit  satirique 
en  vers  ou  en  prose  ; et  que  celui-l’a  se  montre, 
qui  puisse  seulement  avancer  que  j’aie  jamais  ap- 
plaudi un  seul  de  ces  écrits , dont  le  mérite  con- 
siste ’a  flatter  la  malignité  humaine. 

Non  senlemcnl  je  ne  me  suis  jamais  servi  do 
termes  injurieux,  soit  de  bouche,  soit  par  écrit,  en 
citant  fou  M.  de  Campistron,  dont  la  mémoire  ne 
doit  pas  être  indifférente  aux  gens  de  lettres;  mais 
je  me  suis  toujours  révolté  contre  cette  coutume 
impolie  qu'ont  prise  plusieurs  jeunes  gens , d’ap- 
peler par  leur  simple  nom  des  auteurs  illustres 
qui  méritent  des  égards. 

Je  trouve  toujours  indigne  de  la  politesse  fran- 
çaise , et  du  respect  que  les  hommes  se  doivent  les 
uns  aux  autres,  de  dire  Fontenelle,  Ctiaulieu, 
Créliillon , Lamotte , Bousseau , etc.  ; et  j’ose  dire 
que  j’ai  corrigé  quelques  personnes  de  ces  maniè- 
res indécentes  de  parler , qui  sont  toujours  insul- 
tantes pour  les  vivants,  et  dont  on  ne  doit  SC  servir 
envers  les  morts  que  quand  ils  commencent  ’a  de- 
venir anciens  pour  nous.  Le  peu  de  curieux  qui 
pourront  jeter  les  yeux  sur  les  préfaces  de  quelques 
piè<  esde  théâtre  que  j’ai  hasardeVs  verront  que  je 
dis  toujours  le  grand  Corneille , qui  a pour  nous 
le  mérite  de  l’antiquité  ; et  que  je  dis  M.  Racine 
cl  M.  Despréaux , parce  qu'ils  sont  presque  mes 
contemporains. 

Il  est  vrai  que  dans  la  préface  d’une  tragédie 
adressée ’a  milord  Bolingbroke , rendant  compte  à 
cet  illustre  Anglais  des  défauts  cl  dc-s  l)eauU'S  de 
notre  Ihc^tre,  je  me  suis  plaint,  avec  justice,  que 

■ LeUrc  d'an  ipecuteoc  (ranriii  <u  nUet  i'inèt  de  Caelro. 


la  galanterie  dégrade  parmi  nous  la  dignité  de  la 
scène  ; j'ai  dit,  cl  je  dis  encore,  que  l’on  avaitap- 
plaudi  ces  vers  d'Afeihiode,  indignes  de  la  tra- 
gédie (aci.  i,  sc.  in)  : 

lieias  ! qa*cst-il  liesoin  de  m’en  entretenir  î 
Mon  penebant  à l'amour,  |e  l'avouarai  sans  peine, 

Fnt  de  tous  mes  mallieurs  ta  cause  trop  certaine  : 

Mais,  bien  qu'il  m'ait  coûté  des  chagrins,  des  soupirs. 

Je  n'ai  pu  refuser  mon  énic  à ses  plaisirs  ; 

Car  enfin,  Amintas,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 

11  n'est  rien  de  semblable  à ce  qu'il  nous  inspire. 

Oii  trouve-t-on  ailleurs  cette  vive  doucenr 
Capable  d'enlever  et  de  charmer  un  coeur? 

AhI  lorsque,  pénétré  d'un  amour  véritable, 

Kt  gémissant  aux  pieds  d'un  objet  adorable,! 

J'ai  connu  (|gns  ses  yeux  timides  ou  distraits 
Que  mes  soins  de  son  cœur  avaient  troublé  b pais  ; 

Que,  par  l'aven  secret  d'une  ardeur  mutuelle, 

La  mienne  a pris  encore  une  force  oouveUe; 

Dans  CCS  tendres  insbnts  j'ai  toujours  éprouvé 
Qu'un  mortel  peut  sentir  un  bonheur  achevé. 

J 'aurais  pu  dire  avec  la  même  vérité  que  les  der- 
ntersouvrages  du  grand  Corneille  sont  indignes  de 
lui,  et  sont  inférieurs  à cet  Alcibiade,  cl  que  la 
Birânee  de  M.  Racine  n’est  qu’une  élégie  bien 
écrite , sans  offenser  la  mémoire  do  ces  grands 
hommes.  Ce  sont  les  fautes  de  ces  écrivains  illus- 
tresqui  nous  iustruisent  : j’ai  cru  même  faire  hon- 
neur ’a  M.  de  Campistron,  cit  le  citant  à des  étran- 
gers ’a  qui  je  parlais  de  la  scène  françai.sc  ; de  même 
que  je  croirais  rendre  hommage  à la  mémoire  de 
l’inimitable  Molière,  si,  pour  faire  sentir  les  de- 
fauts de  notre  scène  comique , je  disais  que,  d’or- 
dinaire, les  intrigues  de  nos  comédies  ne  sont 
ménagées  que  par  des  valets , que  les  plaisanteries 
ne  soûl  presque  jamais  dans  la  bouche  dos  maî- 
tres ; cl  que  j’apportasse  en  preuve  la  plupart  des 
pièces  de  ce  charmant  génie,  qui,  malgré  ce  dé- 
faut et  celui  de  scs  dénouements , est  si  au-dessus 
de  Plaute  et  de  Térencc. 

J’ai  ajouté  (\\i' Alcibiade  est  une  pièce  suivie  , 
mais  faiblement  écrite  : ledéfenseurdeM.dcCam- 
pislron  m’eu  fait  uncrinie;  mais  qu’il  mesoit  per- 
mis de  me  servir  de  la  réponse  d'iloraoc  ; 

• Nenipe  ineuniposilo  dixi  pede  currere  versus 
■ LuciU  : qnis  tant  Lnciii  butor  ineptl  est 

• Ut  non  hoe  faleatur  ? ■ 

Llb.  I , ut  s. 

Ün  me  demande  ce  que  j’entends  par  un  style 
faible  : je  pourrais  répondre,  le  mien.  Mais  je  vais 
lâcher  de  débrouiller  cette  idée  , afin  que  ccl  écrit 
ne  .soit  pas  absolument  inutile , cl  que  ne  pouvant 
par  mon  exemple,  prouver  ce  que  c’est  qu'un 
style  noble  et  fort,  j’essaie  au  moins  d’expliquer 
mes  conjectures,  et  de  justifier  ce  que  je  peuseen 
général  du  style  de  la  tragédie  d'Alcibiade. 

Le  style  fort  et  vigoureux , tel  qu’il  convient  h 
la  tragédie,  est  celui  qui  ne  dit  ni  trop  ni  tropiicu, 
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et  qui  fait  toujours  <ies  talilcanx  h l'esprit , sans 
s'écarter  un  moment  <ie  ta  passion. 

Ainsi  Cléopâtre, dans florfo5'urif,s’ccrie(aclc v, 
se.  i)  : 

Trène , à t’abandonner  je  de  puis  consentir  ; 

Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieuv  en  sortir. 

Tomlie  sur  moi  le  ciel,  pom-vu  tpieje  me  venue I 

Voilà  du  slilc  tt  ès  fort  et  peul-cHrc  trop.  Le  vers 
qui  précède  le  dernier  : 

11  vaut  mieux  mériter  le  sort  le  plus  élranue. 

est  du  slïle  le  plus  faible. 

Le  slile  faible,  non  seulement  en  traRédie,  mais 
en  loulo  poésie  , cotisisle  encore  à laisser  toinlH’r 
ses  vers  deu.v  h ileux,  sans  entremêler  de  longues 
périodes  et  de  courtes , el  sans  varier  la  mesure  ; 
à rimer  trop  en  épilbèles  ; à prmliguer  des  ex- 
pressions trop  communes  ; 'a  répéter  souvent  les 
mêmes  mots  : 'a  ne  pas  se  servir  à pi  oivos  des  con- 
jonctions qni  (varaissent  inutiles  aux  esprits  peu 
instruits , et  qui  contribuent  ce()eudant  beaucoup 
à l'élégance  du  discours  : 

Tantnm  sériés,  jimclnniitue  polie!  ! 

Ce  Arlr  port. 

Ce  sont  toutes  ces  finesses  imperceplibles  qni 
font  en  même  temps , et  la  difliciillc  cl  la  la-rfcc- 
lion  de  l’art  : 

In  Irnui  Uibor , at  tennis  non  gloria. 

Georg. IV. 

■■  J'ouvre  dans  ce  moment  le  volume  des  tragé- 
dies de  M.  de  Campislixtn,  et  je  vois  à la  première 
scène  do  V Alcibiade  : 

Quelle  i|ue  uni  pour  nous  la  Inidressc  des  nns. 

Un  moment  leur  suiflt  pour  faire  un  auli-e  clioiv. 

Je  dis  que  ci^  vers,  sans  être  absolument  mau- 
vais, sont  faibles  cl  sans  beauté. 

pierre  Corneille  ayant  la  même  cliose  à dire , 
s'exprime  ainsi  : 

Et  malpn'  ce  pouv  oir  dont  l’éclat  nous  séduit , 

Sitôt  qu'il  nous  veut  perdre,  un  coup  d'o-il  nous  iléirull. 

Ce  quelle  que  soit  de  VAIcibinde  fait  languir  le 
vers  : de  plus  un  montent  leur  suffit  poui  faire  un 
autre  cfcoix-,  ne  fait  pas,  h Ix-aucoup  près,  une 
peinlurc  aussi  vive  que  ce  vers  : 

Silôl  qu'il  nous  veut  perdre  un  coup  d'œil  nous  déiruit 
Je  trouve  encore  : 

Mille  evemples  connus  de  res  fameuv  revers... 

AITailili  notre  empire,  et  dans  mille  romhals.... 

Nous  cache  mille  sfiins  dont  11  est  auité.,.. 

Il  s mille  vertus  dipnes  du  diadème.... 

Par  mille  evploils  lameuv  justement  coumnnés.... 

En  vain  mille  beautés,  dans  la  Perse  adorées.... 


En  vain  par  mille  soins  la  priiu-esse  Arb'inise... 

Le  sort  le  plus  cruel , mille  tourments  affreux. 

Je  dis  que  ce  mot  mille  si  souvent  répété,  el 
surUuil  dans  des  vers  assez  lâches,  affaitilit  le  slvie 
au  point  de  le  gâter;  que  la  pièce  est  |i|cine  de 
ces  termes  oiseux  <|ui  remplissent  négligemment 
riiémislicbc  ; je  m’offre  de  prouver  h qui  voudra, 
que  presque  tous  les  vers  de  cet  ouvrage  .sont  éner- 
vés par  ces  pi'lits  défauts  de  détail  ipii  répandent 
leur  langueur  sur  loiitc  la  iliction. 

Si  j'avais  vécu  du  leiujrs  de  M.  de  Oimpislron, 
et  que  j’eusse  eu  l'honneur  d’êlrc  son  ami , je  lui 
aurais  dit  à lui-même  ce  que  je  dis  ici  au  public  ; 
j’auraûs  fait  tous  mes  efforts  pour  (ditcuir  de  lui 
qu'il  retouchât  le  style  de  cette  pièce,  <pti  .srtrail 
devenue  avec  plus  de  soin  un  très  km  ouvrage.  En 
un  mot, je  lui  aurais  parlé, comme  je  fais  ici,  |iour 
la  perfeclion  d’un  art  ipi'il  cultivait  d'ailleurs  avec 
succi-s. 

!.<■  fameux  acteur  qui  représenta  si  long-temps 
Alciliiade  cachait  toutes  les  faibles,se.s  delà  diction 
l>ar  les  cliarntes  de  son  récit:  en  effel,  l’on  |)cut 
dire  d’une  tragédie  comme  d'une  histoire, //ixfo- 
rifi,  quoquo  modo  scripto,  t/enc  legilur;  et  trnijœ- 
dia  , quoquo  modo  scriptn,  bene  repni’seutatur  ; 
mais  les  yeux  du  lecteur  sont  des  juges  plus  dif- 
ficiles que  les  oreilles  du  speclaleur. 

Celui  qui  lit  ces  vers  d'Jlcibiadc, 

Je  n'pondnii . seigneur,  avec  la  lilHTlé  * 

U'un  Grec  qui  ne  sait  pas  cacher  la  vérité, 

se  ressouvient  à l'instant  de  ces  beaux  vers  de 
Britannicus  : 

Je  nqHMidrai , madame , avec  la  liberté 
U'un  stddatqui  sait  mal  fanlerla  vérité. 

Il  voit  d'abord  (jiie  les  vers  de  M.  Rac  ine  sont 
pleins  d’une  harmonie'  singulière  c[ni  caractéri.sc 
en  quelque  façon  Iturrhus,  par  cette  césure  coii- 
péPjd'un  soldat,  etc.  ; au  lieu  que  les  versd’.lf- 
cibiade  sont  rampanbs  et  .sans  force  ; en  .second 
lieu  , il  est  cluvc|ué  d’une'  imitalion  si  marc|Ui''e  ; 
en  Iniisième  lieu,  il  ne  jietit  souffrir  cpie  le  ciloyen 
d’un  pays  renmmné  |>ar  réloc|Ucnce  el  [car  l'arli- 
flce  donne  à ces  miiines  Grecs  un  caractère  qu'ils 
n'avaient  pas  ( acte  ni , sc.  i.  ) : 

Vous  allez  allaqucT  des  peii|des  indomptables . 

Sur  leurs  propres  fteyers  jclus  cpi'aillcurs  redoutables. 

On  voit  parlonl  la  même  langueur  de  slylc.  Ces 
rimesd'épilhèlcs,  indomptables,  redoutables,  cho- 
quent roreille  délicate  clu  connaisseur,  cpii  veut 

* Voltaire  ne  cite  pas  csacleiicMil  ces  deux  verSî  lits  voici  i 

if  parlerai  du  moitié  la 
D'uu  Gric  <}ul  oc  cluit  puiiii  cai'iier  la  ArrMo. 

AU.  III,  Hvue  III. 
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des  choses  et  c|ui  ne  trouve  que  des  sons.  Sur 
leur»  propret  foijeri  plus  (ju'ailteiiri , est  trop 
simple , niOiiie  pour  la  prose. 

Je  u'ai  trouve  aucun  hotumede  lettres  qui  n'nit 
ëlé  de  mon  avis,  et  qui  ne  soitcouvemi  avec  moi 
que  le  style  de  celle  pièce  est,  en  (zénéral , très 
languissant.  J’njmiterni  même  que  c’est  la  diction 
seule  qui  abaisse  M.  de  Campislroii  au  dessous  de 
M.  Racine.  J'ai  toujours  soutenu  que  les  pièces  de 
M.  deCampisIron  étaient  pour  le  moins  aus.si  ic- 
gulièremenl  conduites  que  toutes  celles  de  l'illustre 
Racine  ; mais  il  n'y  a que  la  ptK'sie  du  style  qui 
fa.ssc  la  perfection  des  ouvrages  en  vers.  M.  de 
Campistron  l’a  toujours  trop  négligée  ; il  n'a  imité 
le  coloris  de  .M.  Racine  que  d'un  pinceau  timide  ; 
il  manque  à cet  auteur,  d'ailleurs  judicieux  cl 
tendre , ces  Iwautés  de  détail,  ces  expressions  heu- 
reuses , qui  sont  l'iline  de  la  p(M?sie,  et  font  le  mé- 
rite des  llomère,  des  Virgile,des  Tasse,  des  Milton, 
des  Pope,  des  Corneille,  des  llacine , des  lloileau. 

Je  u’ai  donc  avancé  qu’une  vérité,  et  même  une 
vérité  utile  pour  les  belles-lettres  ; et , c'est  parce 
qu'elle  est  vérité  qu'elle  m’attire  des  injures. 

L’anonyme  (quel  qu'il  soit)  me  dit,  îi  la  suite 
de  plusieurs  personnalités , «pic  je  suis  un  très 
mauvais  modèle  ; mais  au  moins  il  ne  le  dit  qu'a- 
prisi  moi  ; je  ne  me  vante  qne  de  connaître  mon 
art  et  mon  impuissance.  Il  dit  ailleurs  (ce  qui  n’est 
point  une  injure  mais  une  critique  pennise  ) que 
ma  lrag(sliedeDrü(iis  est  très  défis  lueuse.  Qui  le 
sait  mieux  que  moi?  C'est  parce  que  j’ébis  très 
convaincu  des  défauts  de  cette  pièce,  (|iie  je  la  re- 
fusai ainstamraent , un  an  entier,  aux  comédiens. 
Depuis  même  je  l’ai  fort  retouchée  ; j’ai  retourné 
ce  terrain  _où  j’avais  travaillé  si  loug-tenips  avec 
tant  de  peine  et  si  peu  de  fruit.  Il  n'y  a aucun  de 
mes  faibles  ouvrages  ipic  je  ne  corrige  tous  les 
jours,  dans  les  intervalles  de  mes  maladies.  \'ou 
seulement  je  vois  mes  fautes,  [mais  j'ai  oliliga- 
lion  'a  ceux  qui  m’en  reprennent  ; et  je  n'ai  jamais 
répondu  à une  critique  qu’en  tdcliaut  de  me  cor- 
riger. 

Celle  vérité  que  j’aime  dans  les  autres,  j'ai  droit 
d’exiger  que  les  autres  la  .souffrent  en  moi.  .M.  de 
Lamotte  sait  avec  quello  fr.indii.se  je  lui  ai  parlé, 
et  que  je  l’estime  assez  pour  lui  dire,  quand  j'ai 
l'bonneurdc  le  voir,  quelques  défauts  quejecrois 
a|ien  evoir  dans  ses  ingénieux  ouvrages.  Il  serait 
honteux  qne  la  flatterie  infectât  le  petit  nombre 
d'hommes  qui  pensent.  Mais  pins  j'aime  la  vérité, 
plus  je  hais  et  dédaigne  la  satire  qui  n'est  jamais 
que  le  langage  de  l'euvie.  Les  auteurs  qui  veulent 
apprendre  à penser  aux  autres  hommes  doivent 
leur  donner  des  exemples  de  politesse  comme  d'é- 
lo<|Ucnce,  et  joindre  Ira  bienscancis  de  la  société 
'a  celles  du  style.  Kuut-il  que  ceux  qui  cherchent 


la  gloire  courent  ’a  la  honte  par  leurs  quefelles  lit- 
téraires, et  que  les  gens  d'esprit  devieunent  sou- 
vent la  risc^  des  sots! 

Ou  m’a  souvent  envoyé  en  Angleterre  des  épi- 
grammes  et  de  petites  satires  contre  M.  de  Fontc- 
nelle  ; j'ai  eu  soin  de  dire , pour  l'honneur  de  mes 
com|iatrioles,  que  ces  (H'tiLs  traits  qu'on  lui  dé- 
coche ressemblent  aux  injures  que  l'esclave  disiiit 
autrefois  au  triomphateur. 

Je  crois  qne  c’est  être  bon  Français  de  détour- 
ner, autant  qu’il  est  en  moi[,  le  soupçon  qu'on  a 
dans  les  pays  étrangers  que  les  ^Français  ne  ren- 
«leiit  j.amais  justice  'a  leurs  contemporains.  Soyons 
justes,  messieurs,  ne  craignons  ni  de  blâmer,  ni 
surtout  de  louer  ce  qui  le  mérite;  ne  lisons  point 
Periharile,  mais  pleurons  'a  Polijeucle.  Oublions, 
avec  -M.  de  Fonteuelle,  des  lettres  composées  dans 
sa  jeunesse;  mais  apprenons  par  cœur,  s'il  est 
possible,  let  Monda,  ta  Préface  de  l'Histoire  de 
l'Académie  da  Sciences,  etc.  Disons,  si  vous  vou- 
iez, il  M.  de  Lamotte,  qu'il  u’u  (sis  .assez  bien  tra- 
duit l'Iliade,  mais  n’oublions  pas  un  mot  des 
belles  odra  et  des  autres  pièces  heurcuscs  qu'il  a 
faites,  c’est  ne  [vas  payer  ses  dettes  que  de  refu- 
ser de  justes  louanges.  Klles.sont  l'unique  ré'cxim- 
[lense  des  gens  de  lettres  ; et  qui  leur  paiera  eu 
triliut,  sinon  nous  ([ui,  courant  'a  peu  près  la  inénio 
carrière,  devons  cunnaitre  mieux  que  d'autres  la 
difliculté  et  le  prix  d'un  bon  ouvrage? 

J’ai  entendu  dire  souvent  en  France  que  tout 
est  dégénéré,  et  qu'il  y a dans  tout  genre  une  di- 
sette d'hommes  étonnante.  Les  étrangers  n'enlcn- 
deiit  à Paris  que  ces  discours,  et  ils  nous  croient 
üisémeirt  sur  notre  parole  ; cependant  quel  est  le 
siècle  où  l'esprit  humain  ait  fait  plus  de  progrès 
que  parmi  nous?  Voici  un  jeune  homme  de  seize 
ans  ^ qui  c.xétute  en  effet  ce  qu'on  a dit  autrefois  di> 
.M.  Pasi  al  , et  qui  donne  un  traité  siirlescourlK-s  , 
qui  ferait  honneur  aux  plus  grands  giomètres. 
L’esprit  rie  raison  pénètre  si  bien  dans  les  iVoles  , 
qu'elles  commenretil  h rejeter  également  et  les  ab- 
surdités inintelligibles  d'Aristote,  et  les  chimères 
ingénieuses  de  Descartes.  Comliion  d'excellentes 
histoiivs  ii’avons-nous  [xis  depuis  trente  ans?  Il 
y en  a de  telle  qui  se  lit  avec  plus  de  plaisir  que 
Philippe  de  Commet;  il  est  vrai  (|u’on  n’ose  l’a- 
vouer tout  haut,  parce  que  l’auteur  est  encore  vi- 
vant Lt  le  moyen  d’estimer  un  contemporain  ail- 
lant (|u’un  homme  mort  il  y a plus  de  deux  cents 
ansi 

« Pluravero  suis  non  respondero  favorem 
» Speratum  mcrtlis.  • 

llor..  lib.  Il . ep.  1. 

Personne  n’ose  convenir  franchement  des  ri- 
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chrssosdosnnsiètlo.  Nnnssommoscnmmolesavarrs  j 
qui  disoiil  loujours  qiio  le  temps  est  dur.  J’abuse 
de  votre  palienre,  messieurs;  pardonnez  cette  J 
longue  lettre  et  toutes  ces  réflexions  au  devoir  d’un 
honnête  liomine  qui  a dt'i  se  justifier,  et  h mon 
amour  extrême  p4)ur  les  lettres,  |iour  ma  patrie, 
et  pour  la  vérité. 

Je  suis,  cte. 

A M.  LEFÈVRE, 

SI* 

LES  INCONTÉ.ME.MS  ATTACHÉS  A LA  LITTÉRATURE' . 

1752. 

Votre  vocation , mon  cher  Lefèvre , est  trop  bien 
marquée  pour  y résister.  II  faut  que  l'alieille  fasse 
de  la  rire,  que  le  ver-'a-soie  file,  que  M.  de  Réau- 
mur  les  dissciiue , et  (|ue  vous  les  chantiez.  Vous 
serez  poète  et  homme  de  leltri's , moins  parce  que 
vous  le  voulez , que  parce  que  la  nature  l'a  voulu. 
Mais  vous  Vous  tronqiez  Ixsiucoup  en  imaginant 
que  la  tranquillité  sera  votr(!  partage.  I.a  carrière 
des  lettres , et  surtout  celle  du  génie,  est  plus  épi- 
neusi’  querelle  de  la  fortune.  .Si  vous  avez  le  mal- 
heur d’être  médiocre  (ce  que  je  ne  crais  pas),  voilà 
des  remords  i>our  la  vie;  si  vous  réussissci,  voilà 
dcseiiueinis  : vous  marchez  sur  Iclxordd’un  abime, 
entre  le  mépris  et  la  haine. 

.Mais  quoi,  me  direz-vous,  me  haïr,  me  persé- 
cuter, parce  que  j’aurai  fait  un  Imui  |Hième,  une 
pièce  de  théâtre  applaudie,  ou  écrit  une  histoire 
avec  suiTÎ-s , ou  cherché  à m'éclairer  et  à iustridre 
les  aulrc>s  ! 

Oui,  mon  and,  voilîi  de  quoi  vous  rendre  mal- 
heureux à jamais.  Je  suppose  que  vous  ayez  fait  un 
bon  ouvrage  ; imaginez-vous  qu'il  vous  faudra 
quitter  le  reims  de  votre  cabinet  pour  solliciter 
l'examinateur;  si  votre  manière  de  penser  n’est 
jKisla  sienne,  s'il  u’e-st  pas  l'ami  de  vos  amis,  s’il 
est  celui  de  votre  rival , s'il  est  votre  rival  liii- 
mêiui-,  il  vous  est  plus  difficile  d'obtenir  un  privi- 
lège. qu'à  un  lionune  qui  n'a  point  la  protection 
dis  femmes , d'avoir  un  emploi  dans  bs  finances. 
Kidlii  , après  nn  an  de  reftts  et  de  ni’gocialinns , 
votre  ouvrage  s'imprime  ; c’est  alors  qu'il  faut  ou 
asionpir  les  (k-rlK-res  de  la  littérature,  ou  les  faire 
alsiyer  en  votre  faveur.  Il  y a toujours  trois  ou 
quatre  gazetlis  littéraires  eu  France  et  autant  en 
Hollande;  ce  sont  des  factions  différentes.  Les  li- 
braires de  ces  journaux  ont  intérêt  i|u'ils  soient 

* One  teUre  (larall  écrtlc  en  1731  : e.»r  en  cc  leiii|rt  l'auteur 
avait  i*rii  cher  lui  ce  jeune  homme  , M.  I.etèvre  . à qui 

elle  est  ailn'avée.  Ou  itit  qu'il  promettait  tieauemip . ipi'il  était 
lrt<  uvaot.  et  tcHlI  hicu  îles  vers  i II  mourut  U iiiémc  aunfe. 


satiriques  ; ceux  qui  y travaillent  servent  aisément 
l'avarice  du  libraire  et  la  malignité  du  public. 
Vous  cberchez  à faire  sonner  ces  trompettes  de  la 
Renommée;  vous  courti.sez  les  é-crivaius,  les  pro- 
tecteurs, les  abbés,  les  docteurs,  les  colporteurs: 
tous  vos  soins  n’entpêcheiit  pas  que  quelque  jour- 
naliste ne  vous  déchire.  Vous  lui  répondez,  il  ré- 
plique ; vous  avez  un  procès  par  eVrit  devant  le 
public , qui  condamne  les  deux  parties  au  ridicule. 

C'est  bien  pis  si  vous  composez  pour  le  théâtre. 
Vous  commencez  par  coinparaitrc  devant  l’aréo- 
page de  vingt  comé‘diens,gcns  dont  la  profession, 
quoique  utile  et  agréable , est  cependant  flétrie 
par  l'injuste  mais  irrévocable  cruauté  du  public. 
Ce  malheureux  avilissement  où  ils  sont  les  irrite  ; 
ils  trouvent  en  vous  un  client , et  ils  vous  prodi- 
guent tout  le  mépris  dont  ils  sont  couverts.  Vous 
attendez  d’eux  votre  première  sentence;  ils  vous 
jugent  ; ils  se  chargent  enfin  de  votre  pièce  : il  ne 
faut  plus  <|u’tin  mauvais  plaisant  dans  le  parterre 
pour  la  faire  tomber.  Réussit-elle,  la  farce  qu’on 
appelle  italienne,  celle  de  la  Foire,  vous  paro- 
dient; vingt  libelles  vous  prouvent  ipie  vous  n’a- 
vez pas  dû  réussir.  Des  savants  qui  entendent  mal 
le  grec,  ctqui  nelisent  point  eequ'on  fait  en  fran- 
çais, vous  dcsiaigneut  ou  affccteut  de  vous  dcxlai- 
giier. 

Vousporl(>z  en  tremblant votrelivreàunedame 
de  la  cour;  elle  le  donneàunefemme-de-chambre 
qui  en  fait  des  papillotes;  elle  laquais  galonné 
qui  porte  la  livrée  du  luxe  insulte  à votre  habit 
qui  est  la  livrt'c  de  l’indigence. 

l'àdiu,  je  veux  (jue  la  réputation  de  vos  ouvra- 
ges ait  forcé  l’euvic  à dire  (|uebjuefois  que  vous 
n’êles  pas  sans  mérite;  voilà  tout  ce  que  vous  pou- 
vez attendre  de  votre  vivant  : mais  qu'elle  s'en 
venge  bien  en  vous  perscx:ulant  ! On  vous  impute 
des  liliclles  que  vous  n’avez  pas  même  lus,  des 
vers  que  vous  méprisez,  des  sentiments  que  vous 
n’avez  |Miiut.  11  faut  être  d'un  parti,  ou  bien  tous 
Iis  partis  se  réuidssent  contre  vous. 

il  y a dans  Paris  uu  grand  nombre  de  petites 
sociétés , où  préside  toujours  queh|ue  femme  qui, 
dans  le  di'rlin  de  sa  beauté,  fait  briller  l'aurore 
de  son  esprit.  Ln  ou  deux  hommis  de  lettres  sont 
les  premiers  ministres  de  ce  [H'tit  royaume.  Si 
vous  négligez  d'être  au  rang  lU-s  courtisans,  vous 
êtes  dans  celui  des  ennemis , et  on  vous  écrase. 
Ci’iiendanl,  in.ilgré  votre  mérite,  vous  vieillissez 
dans  l'iqiprobre.el  dans  la  rais«‘re.  Les  places  des- 
tiin'ie.saux  gens  de  lettres  sont  données  à l'intrigue, 

! non  au  talent.  Ce  sera  un  prwepteur  qui,  par  le 
moyen  de  la  mère  de  son  élève,  enqiortera  un 
poste  que  vous  u'osurez  |>as  seulement  regarder. 
Le  jiarasite  d'un  courtisan  vous  enlèvera  l'emploi 
auquel  vous  êtes  pro{)re. 
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Que  le  hasard  vous  amène  dans  une  eompagnio 
où  il  SC  trouvera  (juclqu'un  de  ces  auteurs  réprou- 
vés du  public,  ou  de  ces  demi-savants  qui  nont 
pas  môme  assez  de  mérite  pour  être  de  médiocres 
auteurs,  mais  qui  aura  quelque  place  ou  qui  sera 
intrus  dans  quelque  corps;  vous  sentirez,  par  la 
supériorité  qu'il  affectera  sur  vous,  que  vous  êtes 
justement  dans  le  dernier  dc;<ré du geure humain. 

Au  bout  de  quarante  ans  de  travail,  vous  vous 
résolvez  à cliercher  par  les  cabales  ce  qu’on  ne 
donne  Jamais  au  mérite  seul;  vous  vous  intriguez 
comme  les  autres  jwur  entrer  dans  l'académie 
française,  et  pour  aller  prononcer,  d'une  voix  cas- 
sée, 'a  votre  rw-eption,  un  compliment  qui  le  len- 
demain sera  oublié  pour  jamais.  Celte  académie 
française  est  l'objet  secret  des  vœux  de  tous  les 
gens  de  lettres  ; c’est  une  maiiressc  coulrc  la(iuelle 
ils  font  des  elumsons  et  des  épigrammes  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  obtenu  scs  faveurs,  et  qu'ils  négligent 
dès  qu’ils  en  ont  la  possession. 

Il  n'est  pas  étonnant  qn’ils  désirent  d’entrer 
dans  un  corps  où  ilyaloujoursdumérile,eldont 
ils  espèrent , quoique  assez  vainement , d'Ctre  pro- 
tégés. Mais  vous  me  demanderez  pourquoi  ils  en 
disent  tous  tant  de  mal  jusqu'à  ce  (ju'ils  y soient 
admis,  et  pourquoi  le  publie,  qui  resprTle  assez 
l'académie  des  sciences,  ménage  si  peu  l'aividémic 
française.  C’est  que  les  travaux  de  l'académie  fran- 
çaise sont  exposés  aux  yeux  du  grand  nombre, "et 
les  autres  sont  voilés.  Chaque  Français  croit  savoir 
sa  langue,  et  se  pique  d'avoir  du  goût;  mais  il  ne 
se  piqu(!  pis  d'être  physicien.  Les  mathématiques 
seront  lonjours  pour  la  nation  en  général  une  es- 
pèce de  mystère,  et  iwrconséiiucnt  quelque  chose 
de  respectable.  Des  tsyiialions  algébriiiucs  ne  don- 
nent de  prise  ni  à l’épigramme,  ni  à la  chanson, 
ni  à l'envie  ; mais  on  juge  durement  ces  énormes 
recueils  de  vers  médiocres,  de  compliments,  de 
harangues,  et  ces  éloges  qui  sont  quelquefois  aussi 
faux  que  l'éloquence  avec  laquelle  on  les  débile. 
On  est  fâché  de  voir  la  devise  de  l'immortalité  à 
la  tête  de  tant  de  ilériamalions,  qui  n’annoncent 
rien  d'éternel  que  l'oubli  auquel  elh's  sont  con- 
•lamius's. 

Ilest  très  certain  que  l'académie  française  pour-  I 
rail  servir  à Qxer  le  goût  de  la  nation.  Il  n'y  a 
qu'à  lire  .ses  nemarques  sur  le  Cid;  la  jalousie  du 
cardinal  de  Richelieu  a produit  an  moins  ce  bon 
effet.  Quelques  ouvrages  dans  ce  genre  sciaient 
d'une  utilité  sensible.  On  les  demande  depuis  cent 
annéos  an  si'Ul  corps  dont  ils  puissent  émaner  avec 
fruit  et  bii'iiséauce.  On  se  plaint  ijue  la  moitié  des 
aeailémiciens  soit  composi'r  de  seigneurs  qui  n'as- 
sislcnt  jamais  aux  assemblées,  et  que  dans  l'autre 
moitié  il  se  trouve  à peine  huit  nu  neuf  gens  de 
lettres  qui  soient  assidus.  L’académie  est  souvent 
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négligée  par  ses  propres  membres.  Cependant,  à 
peine  un  des  quarante  a-t-il  rendu  les  derniers 
soupirs , que  dix  coucurreuts  se  présentent  ; un 
évêché  n’est  pas  plus  brigué  ; on  court  en  poste  à 
Versailles;  ou  fait  parler  toutes  les  femmes;  on 
fait  agir  tous  les  intrigants;  ou  fait  mouvoir  tous 
les  ressorts  ; des  haines  violentes  sont  souvent  lo 
fruit  de  ces  démarches.  Ll  principale  origine  do 
ces  horribles  couplets  qui  ont  |H?rdu  à jamais  le 
a-lèbre  et  malheureux  Rousseau,  vient  ilc  ce  (|u'il 
manqua  la  place  qu'il  briguait  à l'académie.  Oli- 
tenez-vous  cette  préférence  sur  vas  rivaux , votre 
bonheur  n’est  bienU'it  qu'un  fantôme  : essuyez-vous 
un  refus,  votre  affliction  est  réelle.  On  |«)urrait 
mettre  sur  la  tombe  de  presque  tous  les  gens  do 
lettres  ; 

Ci-git,  au  bord  de  t'IIippocrène, 

Un  mortel  long-temps  almsC. 

Pour  vivre  pauvre  et  nie;H'isc. 

11 K donna  bien  de  la  peine. 

Quel  est  le  but  do  ce  long  sermon  que  je  vous 
fais?  est-ce  de  vous  détourner  de  la  roule  de  la 
littérature?  Non;  je  ne  m’oppose  point  ainsi  à la 
destinée  ; je  vous  exhorte  seulement  à la  j)atienco. 


A m PREMIER  COMMIS. 

WJuinITH. 

Puis(|uo  vous  êtes,  monsieur,  à portée  de  ren- 
dre service  aux  belles-lettres,  ne  ingnez  pas  de  si 
près  les  ailes  à nos  écrivains,  et  ne  faites  pas  des 
volailles  de  basse-cour  de  ceux  qui , en  prenant 
l’essor , pourraient  devenir  des  aigles  ; une  liberté 
honnête  élève  l’esprit,  et  l'esclavage  le  fait  rami>cr. 
S'il  y avait  eu  une  iiu|uisition  littéraire  à Rome , 
nous  n’aurions  aujourd'hui  ni  Horace,  ni  Juvénal, 
ni  les  œuvres  philosophiques  de  Cicéron.  Si  Mil- 
lon, Dryden,  l’ope,  et  l.ix-ke,  n’avaient  pas  été 
libres,  l’Angleterre  n'aurait  ru  ni  des  pot'les,  ni 
des  philosophes  : il  y a je  ne  sais  quoi  de  turc  à 
proscrire  l'imprimerie;  et  c'est  la  proscrire  qut;  la 
1 trop  gêner.  Contentez-vous  de  réprimer  sévère- 
ment les  libelles  diffaniabiires,  ]iarce  que  ce  .sont 
des  crimes;  mais  tandis  qu'on  débite  hanliment 
des  recueils  île  ces  infâmes  Calottes,  et  tant  d’au- 
tres productions  qui  méritent  l'horreur  et  le  mé- 
pris, souffrez  au  moins  que  Rayle  entre  en  France, 
et  que  celui  qui  fait  lanld'honucur  à sa  |)atricu'y 
soit  [las  de  contreliande. 

Vous  me  dites  que  les  magistrats  qui  régissent 
la  douane  île  la  liltéi'alure  se  plaignent  qu'il  y a 
trop  de  livres.  C’est  comme  si  le  prévôt  des  mar- 
chands SC  plaignait  qu'il  y eût  à Paris  trop  de 
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denrées  : en  aclièle  quj  veut,  l’ne  immense  liililin- 
thèque  ressemble  à la  ville  de  Paris,  dans  laquelle 
il  y a près  de  huit  eent  mille  bummes  : vous  ne 
vivez  pas  avec  tout  ce  eliaos  ; vous  y choisissez 
(|uelque  société,  et  vous  en  cbanKez.  On  traite  les 
livres  de  même;  on  prend  quelques  amis  dans  la 
foule.  Il  y auia  s«q>l  ou  huit  mille  eonlroversisles, 
quinze  ou  seize  mille  romans|,  que  vous  ne  lirez 
point  ; une  foule  de  feuilles  périodii]ues  <]ue  vous 
jetterez  au  feu  après  les  avoir  lues.  L’homme  de 
goût  ne  lit  que  le  l>on,  mais  l'homme  d'état  per- 
met le  hou  et  le  mauvais. 

Les  pensiVs  des  hommes  sont  devenues  un  objet 
imporlaut  de  commerce.  Les  lihrain>s  hollandais 
gagnent  un  million  par  au , parce  que  les  Français 
ont  eu  de  l'esprit,  lin  roman  mi'Hlhx're  est,  je  le 
sais  bien , |»rmi  les  livres , ce  qu’est  dans  le  monde 
un  sot  qui  veut  avoir  de  l’imagination.  On  .s’eu 
moque,  mais  on  le  souffre.  Ce  roman  fait  vivre  et 
l’auteur  ipii  l a composr’,  et  le  libraire  qui  le  dé- 
biU',  et  le  fondeur,  et  rimprimeur,ctlei)aiH'lier, 
et  le  relieur,  et  le  colporteur,  et  le  marchand  de 
mauvais  vin,  à qui  tous  ceus-là  portent  leur  ar- 
gent. L'ouvrage  amuseencoredeuv  ou  trois  heures 
quelques  femmes  avec  lesquelles  il  faut  <lela  nou- 
veauté en  livres,  comme  en  tout  le  reste.  Ainsi, 
tout  méprisable  qu’il  est , il  a produit  deu.v  choses 
im|H>rlaules,  du  proüt  et  du  plaisir  . 

Les  siwetades  méritent  encore  plus  d’alleùtion. 
Je  ne  les  considère  pas  comme  une  occupation  (jui 
retire  lesjeunes  gens  de  ladélKiuchc;  cette  idré  se- 
rait celle  d’un  curé  ignorant.  Il  y aassez  de  temps , 
avant  et  après  les  spectacles,  pour  faire  usage  de 
ce  peu  de  moments  qu’on  donne  à des  plaisirs  de 
passage,  immédialemeiit  suivis  du  dégoût.  D ail- 
leurs on  ne  va  pas  aux  spectacles  tons  les  jours , 
et  dans  la  multitude  de  nos  citoyens,  il  n’y  a pas 
quatreinillehommesqiii  les  fréviuentent  avec  quel- 
que assiduité. 

Je  rt'garde  la  tragédie  et  la  comé<lie  comme  des 
leçons  de  vertu , de  rais<jn , et  de  bienséance.  Cor- 
neille, ancien  Komain  ]>armi  les  Franrais,  a établi 
une  t'ccde  de  grandeur  d’âme;  et  Molière  a fondé 
celle  de  la  vie  civile.  Les  génies  français  formel 
par  eux  appellent  du  fond  de  1 Furope  les  ciian- 
gers  qui  viennent  s’instruire  chez  nous,  et  qui 
contribnenl  ‘a  ralscndance  de  Paris,  ^os  pauvres 
sont  nouri  is  du  produit  do  cesouvragc's,  qui  nous 
soumcHtent  jusqu’aux  nations  qui  nous  haïssent. 
Tout  bien  |H'sé , il  faut  être  ennemi  de  sa  patrie 
pour  condamner  nos  spcx  taiics.  l!n  magistrat  qui, 
jvarce  qu'il  a acheté  c her  un  ofOce  de  judieatiire, 
ose  penser  <pi'il  ne  Inieonvient  piasde  voir  f.iunn, 
montre  lieainoup  de  gravité  et  bien  peu  de  goût. 

Il  y aura  toujours  dans  notre  nation  |s>lie  di’  ees 
âmes  qui  tieudront  du  Golh  et  dit  Vandale;  je  ne 


connais  pour  vrais  Français  que  ceux  qui  aiment 
les  arts  et  les  encouragent.  Ce  goût  commenee,  il 
est  vrai,  ‘a  languir  parmi  nous;  nous  sommes  des 
sylgirileslassc'sdes  faveurs  de  nos  mailresses.  .Vous 
jouissons  des  veillc-s  des  grands  hommes  qui  oui 
travaillé  |Minr  nos  plaisirs  et  pour  ceux  des  sièclc*s 
h venir,  comme  nous  rcx'cvons  les  iirodnclions  do 
la  nature  ; on  dirait  cpi'elles  nous  sont  dues.  Il  n’y 
a que  eent  ans  que  nous  mangions  du  gland  : les 
Triptolèmes  qui  nous  ont  donné  le  froment  le  plus 
pur  nous  sont  indillérenis;  rien  ne  réveille  cet  es- 
prit de  noncbalanco  pour  les  grandes  choses,  ejui 
.se  mêle  toujours  avec  notre  vivacité  [lour  Ic-s  i>e- 
tites. 

Nous  mettons  tous  les  ans  plus  d’industrie  et 
plus  d’invention  dans  nos  tabatières  et  dans  nos 
autres  colilieliets,  que  les  Anglais  n’en  ont  misa 
se  rendre  b-s  maitres  des  mers,  ’a  faire  monter 
l’eau  parle  moyen  du  fi'U,  et  à calinler  l’abcrra- 
tioiide  la  lumière.  Les  anciens  llomains  élevaient 
des  jirodiges  d’arebitecturc  iiour  faire  eomljatlre 
des  bêtes  ; et  nous  n’avons  p.as  su  depuis  un  siècle 
bâtir  senlement  une  salle  passable,  pour  y faire 
représenter  les  ehefs-d’eeuvre  de  l’esprit  humain. 
Le  centième  de  l’argent  des  cartes  suffirait  pour 
avoir  des  salies  de  spectacle  pins  Ih’IIcs  ipie  le  théâ- 
tre de  Pompée  ; mais  quel  lionnne  dans  Paris  est 
animé  de  l’amour  du  bien  |ptiblic?  On  joue,  ou 
soupe,  on  médit,  on  fait  de  mauvaises ehansons, 
cl  on  s’endort  dans  la  stupidité,  |>our  recommen- 
cer le  lendemain  son  cercle  de  légèreté  et  d indif- 
férence. â'ons,  monsieur,  «jui  avez  au  moins  une 
petite  place  clans  la(|Uclle  vous  êtes  à ]Hirtc‘e  de 
donner  de  bons  conseils,  tâchez  de  réveiller  cette 
léthargie  barbaie , cl  faites,  si  vous  [louvez,  du 
bien  aux  lettres,  qui  en  ont  tant  fait  h la  France. 

AU  PÈRE  TOUIWE.M1NE, 
JÉSUITE. 

ITS.'î. 

MoX  TRÈS  CHER  ET  RÉVKRE.VD  l'ÈRE, 

J’ai  toujours  aimé  la  vérité,  et  je  1 ai  cherchée 
de  lionne  foi.  C’est  ce  témoignage  que  je  me  remis 
à moi-même  (pli  m’enhardira  tnnjoiirs’a  ne  me  |ws 
croire  indigne  de  votre  eoinimg'ec  et  de  votre 
amitié. 

J’allends  de  la  bonté  de  votre  eienr,  et  de  l’a- 
monr  (pie  vous  avez,  en  eonnaissmee  de  (‘ause, 
pour  l(*s  vérit(*s  ipie  jecberetie,  (pie  vous  voudrez 
bien  ré|ioiidre  ’a  ma  lettre  |iar  ipiclqiies  liistruc- 
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lions,  cl  comniiiniqui'r  mos  dmiles  h vos  amis. 

Je  sais  que  vous  fies  tm  i«>ii  |iiirc.sseii\  d'irriro  ; 
mais  vous  ne  1 üti's  ni  de  |)eiiser  ni  de  rendre  ser- 
vice. Daignez  donc  dicler  une  r|■•p<)ns<'  ; j'en  ai 
trop  besoin  [mur  que  vous  la  refusiez.  Je  ne  me 
plaindrai  |ioiiU  ici  des  injusiices  que  j'ai  e.ssuyn’s, 
cl  des  cris  du  parti  janséniste.  On  s'est  cru  obligi’ 
lie  me  sacrifier  pour  quebpte  temps.  Il  n'est  jais 
clunnant  que  dt-s  gens  qui  font  Dieu  si  cruel  le 
soient  eus-ini'nics.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  ipiebpies 
propositions  sur  lesi|Uelles  je  vous  conjure  de  m'é- 
clairer, et  de  me  faire  savoir  le  .sentiment  deceuv 
de  vos  pi'res  qui  s'adonnent  ii  la  pliilosiqiliie. 

J*  Je  voudrais  savoir  si  vos  pliilosoplies  cpii  ont 
lu  alteulivement  Newton  peuvent  nier  (|u'il  y ait 
dans  la  matière  un  prineipe  de  gravitation  tpii  agit 
en  raison  directe  des  ina.s.ses , cl  en  raismi  reii- 
verscv  du  carré  des  distances.  Il  ne  s'agit  pas  île 
savoir  cc  que  c'est  que  celle  gravitation  ; je  crois 
qu'il  est  iin|H)ssible  de  connaili  e jamais  aiii  un  pre- 
mier principe'.  Mais  Dieu  a permis  que  nous  puis- 
sions caleiilor,  mesurer,  comparer  avi'c certitude. 
Or,  il  me  |)araU  qu'on  peut  être  aussi  certain  que 
la  matière  gravite  .selon  les  lois  des  forces  eentri- 
pèles,  qu'il  est  certain  que  les  trois  angles  d'un 
triangle  quelconque  sont  égauv  à deuv  droits. 

2°  ün  a regardé  comme  im|.ie  celle  pro|aisilion: 

• N'ous  ne  pouvons  ]kis  assurer  qu'il  soit  inqKis- 
» sible  il  Dieu  de  communiquer  la  pensée  à la  nia- 

• lien'.  • Je  trouve  cette  proposition  religieuse,  et 
la  contraire  me  st'inble  déroger 'a  la  toute  puissance 
du  Créateur.  Ceux  ipii  me  condamnent  me  ri'pro- 
clicnl  de  cniire  l'âine  mortelle.  Mais  quand  même 
j'aurais  dit,  iùmc  est  mitliire,  cela  si-rait  bien 
éloigué  de  dire,  /'âme  pênt;  car  la  matière  elle- 
même  ne ]H'rit  point.  .Son  étendue,  son  imiH'nélra- 
bililé,  .sa  nécessité  d'être  conlIguriV  et  d'être  ilans 
l'espace,  tout  cela  et  mille  autres  cbosi'S  lui  de- 
meurent iqirès  notre  mort.  Pourquoi  ce  que  vous 
appelez  âme  ne  demeurerait-il  pas'?  Il  est  certain 
que  je  nceonuais  ce  que  j'appelle  malien'  <|ue  par 
quelqu'une  de  scs  propriété's:  je  connais  même  ces 
pitipriélé's  très  imparfailemenl.  Comment  [Uiis-je 
donc  assurer  que  Dieu  tout  puissant  n'a  pu  lui 
donner  la  pensée?  Ilieu  ne  peut  [las  faire  ce  qui 
itnplii|ue  contradiction  ; mais  il  faut,  je  crois,  être 
bii'ii  bardi  pour  dire  que  la  matière  pensante  im- 
[dii|ue  eontradii'lion. 

Je  suis  bien  loin  de  croire  que  je  pui,s.sc  alHr- 
mer  que  la  pen.séi'  est  matière.  Je  .suis  bien  loin 
aussi  de  |)ouvnir  alflrmer  que  j'ai  la  moindre  idée 
de  ce  (pi'oii  apjiclle  etpril. 

Je  dis  simplement  qu'il  me  paraît  aussi  possible 
que  Dieu  fasse  jienser  la  substance  étendue,  qu'il 
inc  paraît  possible  que  Dieu  joigne  un  être  étendu 
a un  être  immatériel. 
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Dans  le  doute,  cc  qni  me  fait  pencher  vers  la 
matière  pensante,  le  voici  : 

Je  suis  ronvaineu  que  les  animaux  ont  les  mê- 
mes sentiments  et  les  mêmes  passions  que  moi  ; 
qu’ils  ont  de  la  mémoire  ; qu’ils  eorobinent  ipiel- 
ques  idéi's.  !,es  cartésiens  les  ap|iellcront  machines 
qui  ont  des  passions , qui  gardent  vingt  ans  le 
.souvenir  d’une  action , et  (jui  ont  les  mêmes  or- 
ganes que  nous.  Comment  les  cartésiens  répon- 
dront-ils h cet  argument-ci? 

Dieu  ne  fait  rien  en  vain  ; il  a donné  aux  bêles  les 
mêmes  organes  de  sentiments  qu’à  moi  : donc  si 
les  liêtes  n'ont  point  de  sentiment,  Dieu  a fait  ces 
organes  en  vain. 

Les  cartésiens  ne  peuvent  éluder  la  force  de  cc 
raisonnement , qu'en  disant  que  Dieu  n’a  pu  faire 
autrement  les  organes  de  la  vie  des  iiêtes,  qu’en 
les  h'sanl  conformes  aux  nôtres.  Ils  me  ré|Hmdrunt 
i]ueDieu  m'a  donné  uneûine  jiour  flairer  par  mon 
nez  et  [Miur  ouïr  par  mes  oreilles,  et  que  le  chien 
a un  nez  et  des  oreilles,  sculcmeiil  parce  que  cela 
édait  nécessaire  à .sa  vie. 

Or,  celle  rt'ponsc  est  bien  méprisable;  car  il  y 
a des  animaux  qui  n'ont  |»)int  d'oreilles,  d'autres 
u'oiil  point  de  nez,  d'autres  sont  sans  bngue, 
d'autres  sans  yeux  : donc  ces  organes  ne  sont  point 
iiéi  essaires  à la  vie  ; donc  cc  sont  des  organes  de 
.sculimenis;  donc  les  bê'tes  sentent  comme  nous. 

Maintenant,  |K)urra-l-on  assurer  qu'il  soit  im- 
IMssible  à Dieu  d'avoir  donné  le  seiitimeul  à ces 
substances  nommcx'séctcs.’'  iNoii,' sans  doute;  donc 
il  n'est  |Kis  impossible  à Dieu  d'en  avoir  autant  fait 
|>our  nous.  Or  il  est  vraisemblable  qu'il  en  a agi 
ainsi  pour  les  bêtes  ; doue  il  n’est  pas  hors  de 
vraisemblance  qu'il  en  ail  agi  ainsi  pour  nous. 

Je  viens  aux  Pensées  de  M.  Pascal.  Je  remar- 
querai d'alxirdquc  je  n’ai  jamais  trouve  personne 
en  ma  vie  qui  n’ait  admiré  ce  livre,  et  i|Ue,  de- 
puis tniis  mois,  plusieurs  personnes  pridendent 
qu’elles  ont  toujours  pensé  que  cc  livre  était  plein 
de  faussetés*. 

Mais  venons  au  fait.  .Ma  grande  dispute  avec 
Pascal  roule  précisément  sur  le  fondement  de  son 
livre. 

Il  prétend  que,  pour  qu’une  religion  soit  vraie, 
il  faut  qu'elle  connaisse  à fond  la  nature  humaine, 
et  qu’elle  rend_e  raison  de  tout  ce  qui  se  passe  dans 
notre  cieur. 

Je  prétends  que  ce  n’est  point  ainsi  qu’on  doit 
examiner  une  religion , et  que  c’est  la  traiter 
comme  un  système  de  philusuphie;  je  prétends 
qu'il  faut  uniquement  voir  si  celte  religion  est  rc- 
véléir  ou  non , et  qii'aiiisi  il  ne  faut  pas  dire  : Les 
hoinini'S  sont  légers,  inconstants,  pleins  de  désirs 

* VolUirc  VL’ualt  (le  publier  9Ca  Hanurqurt  tur  le*  Pen*^* 
(le  Pascal. 
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cl  d'itnpuissnncc  ; les  femmes  accouchonl  avec  dou- 
leur , cl  le  blé  ne  vient  que  quand  on  a labouré  la 
terre  : donc  la  reiujion  chrétienne  iloiléire  vraie  ; 
car  toute  religion  a tenu  cl  peut  tenir  le  même 
langage. 

, Mais  il  faut  au  contraire  dire  : Si  la  religion 
cbrélienne  a été  révéli-c,  alors  nous  verrons  la 
vraie  raison  pourquoi  li^s  hommes  sont  faibles , 
méchants;  pourquoi  il  faut  semer,  etc. 

Mon  idée  est  doue  que  le  (léché  originel  ne  peut 
être  (irouvé  (lar  la  raison',  et  que  c'est  un  point 
de  foi.  Voilà  (lourtant  ce  qui  a soulevé  contre  moi 
tous  les  jansénistes. 

AU  MÊME. 

I75S. 

Mon  très  cher  et  révérend  père  , 

L'inaltérable  amitié  dont  vous  m'honorez  est 
bien  digne  d'un  cirur  comme  le  vôtre  ; elle  me 
sera  chère  toute  ma  vie.  Je  vous  supplie  de  rece- 
voir les  nouvelles  assurances  de  la  mienne , et 
d assurer  aussi  le  pi'rc  Porée*  de  la  reconnaissance 
que  je  conserverai  toujours  pour  lui.  Vous  m'avez 
appris,  l’un  et  l’autre,  à aimer  la  vertu,  la  vé- 
rité, et  les  lettres.  .Vyez  aussi  la  bouté  d’assurer 
de  ma  sincère  estime  le  révérend  (lère  Brumoy.  Je 
ne  connais  point  lepèreMoloni,  ni  le(ièrc  Rouillé, 
dont  vous  me  (tariez;  mais,  s’ils  sont  vos  amis, 
ce  sont  des  hommes  de  mérite. 

J ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  le  (loèmc  latin 
que  vous  m’avez  envoyé  ; et  je  regrette  toujours 
que  ceux  qui  écrivent  si  bien  dans  une  langue 
étrangère  et  presque  inutile,  ne  s'appliquent  pas 
a enrichir  la  nôtre.  Je  fais  mes  compliments  à l’au- 
teur; et  je  souhaite,  pour  l’honneur  de  la  nation, 
qu  il  veuille  bien  faire  dans  une  langue  qu'on 
parle,  ce  qu’il  fait  dans  une  langue  qu'un  no  (varie 
plus.  C est  un  de  vos^mérites,  mon  cher  [vère,  do 
(larler  notre  langue  avec  nobles.se  et  pureté  ; c’est 
a un  homme  qui  pense  et  qui  (larle  comme  vous 
à faire  I oraison  funèbre  de  feu  M.  le  maréchal  do 
Villars  : le  panégyriste  est  digne  du  héros.  J’ai 
toujours  été  très  attaclié’a  tous  lesdeux;  et  je  vous 
su()(ilie  iiistammeuldc  vouloir  bien  m’cnvoycrccl 
ouvrage. 

V ous  plaignqz  l’état  où  je  suis  : je  ne  suis  à 
plaindre  que  par  ma  mauvaise  santé  ; mais  je  sup- 
porte avec  (latience  les  maux  réels  que  me  fait  la 
nature  : à l’égard  de  ceux  que  m’a  faits  la  for- 
tune, ce  sont  dos  maux  chiméiii(ues.  Je  suis  si 

' ' VotUrrc  avait  tait  tous  lui  m rti<!luri<|ue. 


loin  d’étre malheureux,  que  j'ai  refust-,  il  y'a  trois 
semaines,  une  place  chez  un  souverain  d'Allema- 
gne, avec  la  valeur  de  dix  mille  livres  d'ap{>oiutc- 
monts  ; et  je  n’ai  refusé  cette  place  que  (lour  vivre 
en  France  avec  quelques  amis , ne  présumant  pas 
qu’on  ait  la  barlvaric  de  me  (icrsécuter  ; et  si  on 
l'avait,  je  vivrais  ailleurs  heureux  et  lraD((uillc. 

A l’égard  des  ré()onscsque  vous  avez  bien  voulu 
faire  à mes  questions  philusophiques , je  vous  avoue 
qu'elles  m’ont  bien  étonné , et  que  j’attendais  tout 
autre  chose. 

H*  Je  ne  vous  ai  (voint  demandé  s'il  y a dans  la 
matière  un  principe  d’attraction  cl  de  grav  itation  ; 
mais  je  vous  ai  demandé  si  ce  priuci()c  commen- 
çait d’étre  un  (veu  généralement  connu  parmi  les 
savants  de  votre  ordre , et  si  ceux  <[ui  ne  l’admet- 
tent pas  encore  y font  quelques  objections  vrai- 
semblables. 

Là-dessus  vous  me  ré(>ondcz  qu'un  corpt  pèse 
sur  un  autre , quand  il  en  pousse  un  autre,  etc.  ; 
ce  qui  me  fait  juger  que  ni  vous,  ni  ceux  à qui  vous 
avez  montré  les  ré()onscs,  n’avez  pas  encore  daigné 
vous  appliquer  à lire  les  principes  de  M.  New  ton  ; 
car  ce  n’csl  nullement  de  corps  (X)ussé  dont  il  s’a- 
git ; la  question  est  de  savoir  s’ily  a une  tendance , 
une  gravitation , une  attraction  du  centre  de  cha- 
que corps  , les  uns  vers  les  autres,  à ((uelquc  dis- 
tance prodigieuse  qu'ils  puissent  être.  Celte  pro- 
priété de  la  matière , découverte  et  démontrée  par 
le  chevalier  New  ton,  est  aussi  vraie  qu’étonnante; 
cl  la  moitié  de  l’académie  des  sciences , c’est-’a- 
dire  ceux  qui  n'ont  (>as  cru  indigne  de  leur  raison 
d’apprendre  ce  qu’ils  ne  savaient  pas,  commen- 
cent à reconnaître  cette  vérité  dont  toute  l’Angle- 
terre , le  pays  des  philosophes , commence  à être 
instruite.  A l’égard  de  notre  université , elle  ne 
sait  pas  encore  ce  que  c’étail  qile  Newton.  C'est 
une  cho.se  dé(iIorable  qu'il  ne  soit  jamais  sorti  un 
lion  livre  des  universités  de  France,  cl  qu’on  ne 
puisse  seulement  trouver  chez  elles  une  introduc- 
tion passable  à r.islronomie , tandis  que  l’univer- 
sité de  Cambridge  produit  tous  les  jours  des  livres 
admiraliles  de  cette  espèce  : aussi  ce  n’est  (>as  sans 
raison  que  les  étrangers  habiles  ne  regardent  la 
France  que  comme  la  crème  fouettée  de  l’Kuro(ie. 

Je  souhaiterais  que  les  jé.suites , qui  ont  les  pre- 
miers fait  entrer  les  mathémali(|ucs  dans  l’éduca- 
tion des  jeunes  gens , fussent  aussi  les  (iremiers  à 
enseigner  des  vérités  si  sidilimcs,  qu’il  faudra  bien 
qu’ils  enseignent  un  jour,  quand  il  n’y  aura  plus 
d'honneur  à les  conuaitre , mais  seulement  de  la 
liontcà  les  ignorer.  ^ 

Ce  que  vous  me  dites  h pro[X)s  du  mouvement 
(qui n’est (wiulccrlaineiuculessentiera  la  matière) 
(irouve  bien  encore  ((UC  ni  vous,  ni  vos  amis,  u’a- 
l vez  pas^daigné  lire  ou  u'avez  (las  (irésentes  à l'es- 
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pril  les  vérilés  enseignées  par  ce  grand  philoso- 
phe ; car,  encore  une  fois , il  ne  s’agit  pas  ici  du 
mouvement  ordinaire  des  corps,  mais  du  principe 
inhérent  dans  la  matière,  qui  fait  que  chn<iuc 
partie  de  la  matière  est  attirée  elattire  en  raison  di- 
recte de  la  masse , et  en  raison  doublée  et  inverse 
de  la  distance,  ^i  M.  Newton,  ni  aucun  homme 
digne  du  nom  de  philosophe,  n'ont  dit  que  ce 
principe  soit  esseuliel  ’a  la  matière  ; il  le  regarde 
seulement  comme  une  propriété  donnée  de  Dieu 
h l'être  si  peu  connu  que  nous  nommons  matière. 
Ce  que  vous  dites , que  le  mouvement  est  une  des 
preuves  de  l'cvistcncc  de  Dieu,  ne  fait  encore  rien 
au  sujet  ; à moins  que  ce  ne  suit  un  secret  soU|>- 
(on  que  vous  ayez , que  ceux  qui  ont  le  mieux  dé'- 
montré  la  Divinité  soient  les  indignes  et  aboiiii- 
uables  ennemis  de  Dieu  , dont  ils  sont  en  effet  les 
plus  respectables  interprètes  : mais  je  ne  vous  soup- 
Vmmepasd’uneidéesi  injuste  et  si  cruelle;  vousêtcs 
bien  loin  do  ressembler  à ceux  <]ui  accusent  d’a- 
théisme quiconque  n'est  pas  de  leur  avis.  Ayez  la 
bonté,  maintenant,  de  revenir  à a*tto  question  : 

• Dieu  peut-il  communiquer  le  don  de  la  jienséc 

• 'alamatièrccommeillui communique  l'attraction 
•’etle  mouvement?  (On  répond  bardimentque  cela 
est  impossible  à Dieu  ; et  un  se  fonde  sur  cette  rai- 
son que  celui  qui  juge  aperçoit  un  objet  indivisible- 
ment  : donc  la  pensée  est  indivisible,  etc.  ; et  on 
apix'lle  cela  une  démunstration  : ce  n'est  pour- 
tant qu'un  paralogisme  bien  visible , qui  suppose 
ce  qui  est  en  question. 

La  question  est  de  savoir  si  Dieu  a le  pouvoir 
de  donner  h un  corps  organisé  la  puissance  d'a- 
pcix'cvoir  un  morceau  de  pain  cl  do  sentir  de  l'ap- 
|icliten  le  voyant.  Vous  dites  : i Non,  Dieu  ne  le 
> |>eut  ;'car  il  faudrait  queiccorps  organiséaperçût 

• tout  le  pain  : or  lu  partie  A du  pain  ne  frappe  que 
» la  partie  A du  cerveau,  la  partie  B que  la  par- 

• tie  B;  et  nulle  partie  du  cerveau  ne  peut  rece- 

• voir  tout  l'objet.  • 

Voilà  ce  que  assurément  vous  ne  pourrez  jamais 
prouver;  et  vous  ne  trouverez  aucun  principv!  du- 
quel vous  puissiez  tirer  celte  conclusion,  que  Dieu 
n'a  pu  donner  'a  un  corps  organisé  lu  faculté  de 
recevoir  à la  fois  l’impression  de  tout  un  objet. 
Vous  voyez  que  mille  rayons  de  lumière  viennent 
peindre  un  objet  dans  l'œil  ; mais  par  quelle  rai- 
son assurerez-vous  que  Dieu  ne  )>eut  imprimer 
dans  le  cerveau  la  faculté  de  sentir  ce  qui  est  sen- 
sible dans  la  matière? 

Vous  avez  beau  dire,  La  matière  est  divisible;» 
n'est  ni  comme  divisible  ni  comme  étendue  qu'elle 
peut  penser;  mais  la  pensée  ]>ent  lui  être  donnée 
de  Dieu , comme  Dieu  lui  a donné  le  mouvement 
et  l'atlraclion , qui  ne  lui  sont  |as  essentiels , et 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  divisibilité.  Je 


sais  bien  qu'une  pensée  n'est  ni  carrée , ni  octo- 
gone, ni  rouge,  ni  bleue,  qu'elle  n'a  ni  quart  ni 
moitié:  mais  le  mouvement  et  la  gravitation  no 
sont  rien  de  tout  cela,  et  ce|)cndanl  existent. 
Il  n’est  donc  pas  plus  diflicilc  h Dieu  d'ajouter  la 
pensée 'a  la  matière,  que  de  lui  avoir  ajouté  lo 
mouvement  et  la  gravitation. 

Je  vous  avoue  rpic  plus  je  considère  cette  ques- 
tion, et  plusje  suis  étonné  delà  témérité  des  hom- 
mes qui  osent  ainsi  Immer  la  puissance  du  Créa- 
teur, à l'aide  d'un  syllogisme. 

Vous  croyez  que  les  mots  je  et  moi , et  ce  qui 
constitue  la  personnalité  est  encore  une  preuve  de 
l'immatérialité  de  l'amc.  N'cst-cc  pas  toujours 
supposer  ce  qui  est  en  question?  car  qui  empê- 
chera un  être  organisé  qui  pense  de  dire  je  et  moi.’ 
Ne  serait-ce  pas  toujours  une  |>ersonne  différente 
d'un  autre  corps,  suit  pensant,  soit  non  |)cn< 
sant? 

Vous  demandez  d’où  viendrait  l’idée  de  l’im- 
matérialité à un  être  purement  matériel?  Je  ré- 
|N>nds,Dela  même  source  d’où  vient  l'idée  de 
l’inlini  à un  être  lini.  Vous  parlez,  après  cela,  d'A- 
ristote et  d'un  enfant  qui  raisonne  sur  sa  poupes  : 
les  deux  comparaisons  ne  sont  que  trop  bien  as- 
sorties. Aristote,  en  fait  de  saine  philosophie,  n’é- 
lail  qu’un  enfant  : est-il  possible  que  vous  puissiez 
citer  un  homme  qui  n'a  jamais  mis  que  des  paro- 
les k la  placcdes  choses?  A l'égard  de  l'enfant  et  de 
sa  poupetc,  quel  rapport  cela  pcul-il  avoœavec  la 
question  présente?  J'avais  dit  qu'il  faudrait  con- 
naitre  k fond  la  matière  pour  user  décider  que  Dieu 
ne  la  iK'ut  rendre  [M-nsante;  et  il  est  très  vrai  quo 
nous  ne  savons  ce  que  c’est  que  matière  et  ce  quo 
c’est  que  esprit  ; et  Ik-dessus  vous  me  ditre  que  les 
esprits  forts,  pour  se  tirer  d'affaire,  répondent 
qu'ils  n'ont  aucune  idée  de  matière,  ni  d'esprit, 
ni  de  vertu,  ni  de  vice. 

Que  fontlk,  je  vous  prie,  les  vertus  et  les  vi- 
ces? Dieu  en  sera-t-il  moins  le  législateur  des  hom- 
mes, quand  il  aura  fait  penser  leur  corps?  un  fils 
en  dcvra-l-il  moins  le  respect  à son  |ièrc  ? devra- 
t-on  être  moins  juste , moins  doux,  moins  indul- 
gent ? l’àme  en  sera-t-elle  moins  immortelle?  sera- 
t-il  plus  difficile  k Dieu  de  conserver  k jamais  les 
petites  particules  auxquelles  il  aura  altarliéle  sen- 
timent et  la  pensée?  Qu'importe  de  quoi  votre 
kme  soit  faite , pourvu  qu’elle  use  bien  de  la  li- 
berté que  Dieu  a daigné  lui  accorder?  Cette  qutrs- 
tiou  a si  peu  de  rapport  à la  religion,  que  quelques 
pères  de  l'Église  ont  conçu  autrefois  Dieu  et  les 
anges  comme  corporels.  Mais  on  ne  vous  assure 
|X)int  que  l'âme  soit  matérielle  ; on  assure  seule- 
ment qu'il  est  très  possible  à Dieu  de  l'avoir  ren- 
due telle  ; et  je  ne  vois  pas  qu’on  puisse  jamais 
prouver  le  contraire. 


190  Ail  PKRK  TOUIINEMI.NE. 


Pour  devinor  co  qu'i'llo  (^l  ri'i'llonical , on  ne 
jieut  avoir  que  des  vraisemblances  ; cl  la  saiiw!  plii- 
losupliie  dtnuande  que  dans  des  questions  où  l'un 
n’a  que  de  la  vraisemblance  a espérer,  on  nesc 
flatte  poiul  de  démonstrations. 

On  dit  donc  : Il  esl  très  vraisemblable  que  les 
botes  ont  du  sentiment,  et  qu’elles  n’ont  point  uni; 
âme  spirituelle  telle  qu'on  raltribiic  ‘a  riiommc. 
Nous  avoustousde  commun  avec  lesbcles,  organes, 
nourriture,  propagation,  besoins,  désirs,  veille, 
repos,  sentiment , idées  simples,  mémoire;  nous 
avons  donc  quelques  principes  communs  qui  opè- 
rent tout  cela  eu  nous  et  en  elles  ; car,  frustra  fil 
per  plura,  qaod  potesi  ficriper  pauciura. 

Pourquoi  notre  su|iériorité  ne  consisterait-elle 
pas  dans  une  faculté  d'avoir  et  de  combiner  des 
idées,  poiLsséebeancoupplusIüin  dans  nousqu’elle 
ne  l'est  dans  les  animaux,  et  surtout  dans  l'im- 
mortalilé,  que  Dieu  fait  le  partage  des  bommes, 
eln'a  pas  fait  le  partage  des  bêles? 

Cette  supériorité  n’esl-elle  pas  suffisante?  et 
faut-il  encore  que  notre  orgueil  nous  em|)0cbe  de 
voir  tout  ce  que  nous  avons  de  conforme  avec 
elles?  Je  supplie  qu'on  lise,  sur  cette  matière,  le 
chapitre derélemfue  des  connaissances  humaines^ 
de  M.  Locke,  dernière  édition  de  l'Essai  sur 
i Entendement  humain.  Si  ce  qu’a  dit  ce  sage  et 
modéré  pliilosoplic  ne  satisfait  pas  , rien  ne  satis- 
fera. 

Lorsqu'on  a une  fois  expliqué  les  raisonssur  les- 
quelles ona  appujéson  sentiment,  et  qu'on  a bien 
lu  les  raisons  de  sou  adversaire,  si  on  ne  cbauge 
pas  d'opinion , on  doit  au  moins  conserver  tou- 
jours une  disposiliou  à se  rendre  'a  de  nouvelles 
raisons,  quand  on  en  sentira  la  force. 

C'est,  je  vous  jure,  mon  très  cher  [lère,  la  ma- 
nière dont  je  me  conduis  ; j’ai  cru  fort  long-temps 
qu'on  ne  (louvail  prouver  l’existence  de  Dieu  que 
par  des  raisons  à posteriori,  parce  que  je  n’avais 
pas  encore  appliqué  mon  esprit  au  peu  de  vérités 
mélapbvsiques  que  l’on  peut  démontrer. 

La  lecture  de  l’excellent  livre  du  docteur  Clarke 
m’a  détrompé;  et  j’ai  trouvé  dans  sesdémonstia- 
lions  un  jour  que  je  n’avais  pu  recevoir  d'ailleurs. 
C'est  encore  lui  seul  qui  me  donne  des  idées  net- 
tes sur  la  liberté  de  riionnue  : tous  les  autres 
écrivains  n'avaient  fait  qu'embrouiller  celle  ma- 
tière. Si  jamais  je  trouve  quelqu’un  qui  puisse  me 
prouver  de  même , par  la  raison , la  spiritualité  et 
l’immorlalité  de  l'ànie,  je  lui  aurai  uneobligatiou 
éternelle,  etc. 
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L’estime  et  la  respertueuse  amitié  que  j’ai  eues 
pour  vous  depuis  mon  enfance  m’avaient  inspiréde 
m’adresser  à vous  pour  avoir  la  solution  de  quel- 
ques uns  de  mes  doutes.  >'oii  seulement  vousin’a- 
veï  répondu  avec  autant  d’esprit  que  de  bonté, 
mais  vous  avei  rendu  votre  réponse  publique,  et 
vous  l’avez  mOmeforliliée  de  raisons  et  d'instruc- 
tions nouvelles.  L’obligation  ipie  je  vous  ai  esl  de- 
venue celle  de  tous  les  bommes  qui  cultivent  leur 
raison. 

C’est  pour  leur  satisfaction  autant  que  pour  la 
mienne  «lue  je  prends  la  lilærté  de  vous  dcmand(’r 
encore  de  nouveaux  éclidrcissemenls,  avecla  con- 
liancc  d'un  disciple  qui  s'adresse  'a  son  mailre. 

Il  s'agit  de  savoir  si  M.  Locke,  en  examinant  les 
liornes  de  l'entendement  humain  (sans  aucun  rap- 
port ’a  la  foi) , a eu  raison  de  dire  qu'if  est  pos- 
sible à Dieu  de  donner  la  pensée  à la  mati'ere.  I,a 
question  n’est  pas  de  savoir  si  la  matière  pense 
l>ar  elle-même  ; ce  sentiment  esl  rejeté  par 
M.  Locke,  comme  absurde.  11  ne  s'agit  pas  non 
plus  de  savoir  si  notre  âme  est  spirituelle  ou  non  ; 
le  iwint  de  la  ([uestion  est  uniquement  de  voir  si 
nous  avons  assez  de  connaissauce  de  la  matière  et 
de  la  i>ensée  jwur  oser  afiirmer  celte  proiwsilion  : 
t Dieu  ne  [leul  communiquer  la  pensée  ’a  l’être 
• que  nous  apiH'lons  matière.  » Nous  tenez,  avec 
beau(  oup  de  philosophes , que  cela  est  impossible 
à Dieu. 

N oiei  le  premier  argument  que  vous  apportez  : 

Pour  juger  d'un  objet,  il  faut  l'apcRcvoir  tout 
entier  indivisiblement  ; et  vous  en  concluez  que 
l'ànie  esl  nécessairement  un  être  simple,  et  que 
par  conséquent  elle  ne  peut  être  matière. 

Cetargument,  qnevous  appelez  démonstration, 
laissecncoreiiuebiues  doutes  dans  mon  esprit,  soit 
qui'  je  lie  l’aie  pas  assez  compris,  soit  que  j’aie  en- 
core quelque  prijugé  qui  m’empêche  d'eii  aiHirce- 
voir  toute  l’évidence. 

Je  me  demande  d’alwrd  ’a  moi-même  pourquoi 
je  reçois  sans  hésiter  une  démonstration  géomé- 
trique; celle-ci,  par  exemple,  que  trois  angles, 
dans  tout  triangle,  sont  égaux ’a  deux  droits;  c’est 
que  la  conclusion  est  renfermée  nécessairement 
dans  une  proposition  évidente  ; il  m’est  évident 
que  les  grandeurs  qui  se  mesurent  par  une  quan- 
tité égale  sont  égales  entre  elles  ; or  il  m esl  évi- 
dent que  deux  angles  droits  valent  cent  quatre- 
vingts  degré's,  trois  angles  d’un  triangle  sont 
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«lémonlrés  on  vnloir  aulanl  ; dano  il  ra'ost  ûvidoiit 
qu'ils  sont  l•gallv  en  ee  sens. 

Mais  après  avoir  fail  Ions  mes  efforts  (Kiur 
sentir  l’évidenee  de  col  axiome,  Pour  apercevoir 
lin  objet  , il  faut  le  voir  imlivisiblcmcnl;  non 
seulement  je  n’en  dikouvrc  pas  la  vérité,  mais  je 
n’en  démêle  pas  même  le  sens. 

Entendez-vous  que  plusieurs  parties  ne  peuvent 
frapper  une  seule  partie?  mais  eependant  des  li- 
ftiies  iimombralilt-sd’unc  eireonférenee  aboutissent 
toutes  h un  |ioint  ipii  est  le  eentre. 

Entendez-vous  que  pour  ni«>reevoir  un  objet  il 
faut  le  voir  tout  entier  ? mais  il  n’y  a aucun  objet 
que  lions  puissions  voir  de  celU’  faeoii  ; nous  ne 
voyons  Jamais  qu'une  siii  face  <b*s  eboses. 

Pourmoij’avoiiequesiquniedemandéeomment 
il  faut  faire  pour  apercevoir  iiii  objet,  je  réponds 
que  je  n’en  sais  rien  du  tout  ; c’est  le  secret  du 
Créateur  ; je  ne  sais  ni  coimneiit  je  pense,  ni 
cnminent  jevis,  ni  comment  je  sens,  ni  comment 
j’cïisle. 

Et  cette  proposition,  Pour  apercevoir  un  objet, 
il  faut  le  voir  inilivisiblcment,  fait  un  sens.sipeu 
clair  à mon  esprit,  que  si  on  me  disait  au  con- 
traire, Pour  apercevoir  un  objet  il  faut  le  voir 
divisiblement  et  par  parties,  cela  me  paraîtrait 
beaucoup  plus  coniprébensible. 

Je  sens  au  moins  qu’on  me  donnerait  une  iib's' 
très  claire  de  la  chose  que  vous  voulez  prouver,  si 
on  me  disait  ; Une  perception  ne  peut  être  divi- 
sible ; onnepeiit  mesurer  une  pensik,  elle  ii’cst  ni 
carrée  ni  longue  ; or  la  matière  isl  divisible,  me- 
surable, et  figurée  : donc  une  perception  ne  peut 
être  matière.  Ou  bien  : Ce  qui  est  coiiqiosé  retient 
mkessairement  l’essence  de  la  chose  dont  il  est 
composé  ; or,  si  celte  (leiisiV  était  composite  de 
matière,  elle  retiendrait  rcsseiicc  de  la  matière, 
elle  .serait  étendue  ; mais  une  pensée  ii’est  [loiiit 
étendue  : donc  il  implique  coutradiction  qu’une 
pensi'-e  soit  matière  ; or,  Üieii  ne  peut  faire  ce  qui 
implique  contradiction  : donc  Dieu  ne  peut  com- 
poser la  pensée  de  matière.  Voil'a  un  argument 
qui  serait  clair  et  évident,  et  qui  me  paraîtrait  avoir 
la  force  de  la  démonstration. 

Mais  cet  argument,  qui  démontre'  que  la  pen- 
ak'  ne  peut  être  le  comiaisé  d’un  corps,  a-rait  ab- 
solument étranger  h la  question  préa'iite.  Car  je 
ne  dis  ni  que  l’esprit  soit  matière,  ni  que  la  pen- 
ak'  .soit  un  compo.sé  de  matière;  mais  seulement 
qu’il  n’est  pjis  impossible ’a  Dieu  de  joindre  la  pen- 
a'C  à cet  être  aussi  iueotmu  que  la  peiisck’,  lequel 
nous  appelons  matière. 

Dieu  ne  peut  faire  les  contradictoires;  cela  est 
Mai,  parce  que  ce  n’est  pas  un  pouvoir  de  faire 
ce  qui  est  absurde  ; c’est  au  contraire  une  nc-- 
gation  de  pouvoir  : il  reste  donc  à examiner  où 


«•si  la  coutiadiclion  que  la  matière  puisse  rece- 
voir <le  Dieu  la  jiensée. 

l’onr  .savoir  de  quoi  une  chose  est  ou  u’est  pas 
capable,  il  faut  la  connaître  entièrement.  Or  nous 
ne  connaissons  rien  delà  matière;  nous  savons 
bicoque  nous  avons  certaines  sensations,  certaines 
idées;  parevemple,  dans  un  morceau  d’or  nons  aper- 
cevons de  I étendue,  delà  dureté,  de  la  pesanteur, 
une  couleur  jaune,  de  la  ductilité,  etc.;  mais 
cette  substance,  ce  sujet,  cet  être  b quoi  tout  cela 
est  attaché,  nous  ne  savons  pas  plus  ce  que  c’est 
que  nous  ne  savons  comment  sont  faits  les  habi- 
tants de  Saturne. 

Si  Dieu  a voulu  que  certains  eor|)s  organisés 
IH'nsent,  ce  n'est  ni  comme  étendus  ni  comme 
divisibles  qu’ils  pens«mt.  Ils  auront  la  pensée  in- 
dépendamment de  tout  cela , parce  que  Dieu  la 
leur  aura  donnik'. 

Je  ne  conçois  |>as  comment  la  matière  pense  ; je 
ne  conçois  pas  non  plus  comment  un  esprit  pense. 
^ est-il  pas  vrai  que  Dieu  peutcrécrun  être  doué 
de  mille  qualités  inconnues  b moi , sans  lui  com- 
muniquer ni  la  pensée  ni  l’étendue  ? no  peut-il 
pas  ensuite  donner  la  faculté  de  penser  b cet  être? 
et  après  lui  avoir  donné  cette  faculté , ne  peut-il 
pas  lui  communiquer  l’étendue?  Or,  si  Dieu  peut 
communiquer  b une  substance  l’étcudue  après  la 
pensée,  pourquoi  no  peut-il  pas  lui  donner  la  pen- 
sée après  l’étendue? 

Mais,  dit-on,  l’émo  est  immortelle.  Cela  est 
vrai  ; la  foi  nous  le  dit , et  personne  n’en  doute 
chez  les  chrétiens  : mais  ce  dogme  cmpéche-t-il 
que  Dieu  ne  puisse  joindre  la  pensée  et  l’étendue 
dans  un  même  sujet?  Au  contraire,  si  une  cer- 
taine étendue  existe  avec  la  faculté  <le  penser,  il 
est  sfir  que  cette  étendue  ne  périt  point;  elle  ne 
fait  que  changer  de  ((ualité  et  de  place  : et  il  est 
aii.ssi  facile  b Dieu  de  lui  conserver  la  pensée, 
qu’il  lui  a été  facile  de  la  lui  donner,  car  la  pen- 
sée étant  l’action  de  Dieu  sur  la  matière , rien 
n’empêche  Dieu  d’agir  toujours. 

On  pouira  me  faire  encore  cette  objection  : 
Quelle  est  la  partie  b qui  Dieu  aura  donne  la  pen- 
sée? cette  partie  n’est-elle  pas  divisible  pendant 
toute  l’éternité?  n’est-il  pas  b croire  qu’elle  per- 
dra toujours  quelque  chose  d’elle-mêrae?  Or  b 
quelle  petite  particule  de  cette  petite  partie  restera 
le  don  de  pcn.ser?Si  vous  dites quec'est  b la  partie 
droite,  je  la  divise  et  la  retranchede  .son  tout  ; alors 
il  arrivera  nécessairement  une  do  ces  trois  choses  : 
ouil  y aura  deux  êtres  pensants  aulieu  d’un;  ou  bien 
niTun  ui  l'antre  no  sera  pensant;  ou  cet  être  ayant 
perdu  la  moitié  de  soi-même  aura  perdu  la  moitié 
de  sa  pensée  ; ou  Dieu  donnera  b la  petite  parti- 
cule restante  ce  don  de  penser  qu’avait  aupara- 
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vant  linilc  la  parlic.  Les  Irois  i-as  soiil  absurdes  ; 
donc  il  est  imiwjssible  que  la  pensée  puisse  sub- 
sister toujours  avec  la  iiiéinc  inatiére.  Je  u'ai 
vu  eet  arRuuieiit  nulle  part  ; je  me  le  fais  à moi- 
même,  et  il  me  parait  asseï  pressant.  Il  sert  âme 
faire  voir  la  faiblesse  de  mes  compréhensions; 
mais  il  ne  me  prouve  [Kiiiit  que  Dieu  ne  puisse 
conserver  à une  petite  partie  de  mon  coqis  pen- 
dant toute  l'éternite  ce  qu'il  lui  aura  donné  dans 
le  temps  de  ma  vie. 

Il  estsùr  que  si  la  matière,  par  le  mouvement  con- 
tinuel où  elle  est,  va  toujours  se  divisant 'a  l'iulini,'il 
est  impossibled'imaginer  comment  une  partie  qui 
se  divisi-ra  toujours  conservera  toujours  la  penser. 
Mais  premièrement  cette  partie,  'a  qui  Dieu  l'aura 
ilonnéc,  peut  fort  bien  en  elle-même  demeurer  un 
individu,  comme  notre  corps  en  est  un;  et  en  cela 
je  n'a|X'rcevrais  point  de  contradiction. 

En  second  lieu,  la  matière  n’est  pas  divisible  ë 
l’inflni  pbysiquement.  Il  est  uéeessaire  qu'il  y ait 
des  parties  iKirfaitcment  solides;  s'il  n'y  en  avait 
pas,  il  n’y  aurait  point  de  matière,  car  les  porcs 
des  corps  angraeiitcnt  à mesure  que  les  parties  so- 
lides des  eori»  diminuent  ; ainsi  les  iwres  crois- 
sant 'a  l'infini,  et  les  parties  solides  diminuant  à 
l'infini,  le  scjlide  deviendrait  zéro,  et  lesjwrcs  in- 
fitiii,  etc.  : donc  il  est  necessaire  qu’il  y ait  des 
parties  parfaitement  solides  ; donc  il  est  aisé  ,de 
concevoir  qu'une  de  ces  partic's  solides  soit  impe^ 
ris.sable,  et  que  Dieu  lui  communi(|Uc  à jamais  la 
pensée  et  le  sentiment. 

.Si  tont  était  matière,  dites-vous,  d'où  l'âme 
matérielle  aurait-elle  tiré  l'idée  d'un  être  imma- 
tériel '? 

l°Dieu,  qui  nous  donne  nos  idées,  pourrait 
fort  bii’ii  nous  donner  celle  d'nn  être  immatériel, 
d'un  être  essentiellement  différent  de  nous,  puis- 
que , quand  même  nous  serions  purs  esprits,  nous 
ne  laisserions  [SIS  d’avoir  une  idée  de  Dieu,  qui 
cependant  est  quelqne  chose  d'essentiellement  dif- 
fèrent <le  tout  pur  esprit  créC. 

2“  Je  réponds  «pie  nous  recevons  l'idée  d'uu  être 
immatériel,  commeridéede  l'infini  nous  vient  sans 
(|ue  nous  soyons  inlinis  pour  cela. 

Je  passe  ce  que  vous  dites  d'une  poupée  et  d'un 
enfant,  persuadé  que  vous  ne  voulez  (loiut  parler 
sf'rieusemenl. 

Vous  prétendez  que,  quand  on  dit  je  et  moi  et 
unité,  cela  prouve  que  nous  connaissons  eu  que 
c'est  que  l'i'sprit. 

Je  et  moi  sigiiilii'-t-il  autre  chose  que  ma  p«>r- 
soniie?  et  une  unité  n'est-elle  pas  aussi  bien  une 
unité  de  matière  ipi'une  autre  substance'? 

Vous  me  dites  que  les  esprits  forts  réjiondeiit  à 
cela  qu'ils  ii'oilt  aucune  idée  ni  d'es|iril,  ni  de  nia- 
lière,  ni  de  vertu,  ni  de  vice  : il  ne  s’agil  assuré- 


ment ici  ni  de  vertu  ni  de  vice  ; et  M.  Locke , le 
plus  sage  et  le  plus  vertueux  de  tous  les  hommes  , 
était  bien  loin  «l'avancer  une  impiété  aus.si  absurde 
et  aussi  Imrrible.  Pour  vous  prouver,  non  pas  que 
notre  penstC  ««t  une  action  de  Dieu  sur  la  ma- 
tière, mais  qu'elle  peut  être  une  action  de  Dieu 
sur  la  matière,  et,  ce  qu'il  faut  toujours  ré|)ét«'r, 
«|u'il  n’est  |>as  impossible  à l'iUre  iufluimi'nt  puis- 
sant de  faire  [M'user  un  corps,  je  vous  avais  ap- 
porté l’exemple  «b'sbêU's;  v«ms  me  ré|Miiidez  : La 
bêle  sera  ce  qu'il  tous  plaira.  Je  vous  supplie 
d’examini'r  la  chose  avec  un  peu  d’attention  ; il 
me  paraît  qu’i'lle  en  vaut  la  peine. 

l'oute  «|u«'stiou  n'est  pas  susce|ilible  de  «li'inon- 
stration  ; mais  il  faut  examiner  ce  qui  l'st  le  plus 
probable , non  ]K1s  pour  le  croire  fi-rmemeul,  mais 
[Kiur  croire  au  moins  qu’il  est  probable. 

Or  il  est  de  la  plus  grande  prniiabililé  que  les 
bêtes  ont  des  sentiments,  dc'S  idées,  de  la  mé- 
moir«',  etc.  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  les  preuves 
d’expérien«'e  dont  on  ferait  «les  volumes,  mais  je 
«lirai  en  philosophe  : Les  bêles  ont  les  mêmes  or- 
ganes dcsenliment  que  nous;  la  nature  ne  fait  rien 
en  vain  : donc  Dieu  ne  leur  a point  donné  des  or- 
ganes de  sentiment  pour  qu’elles  n'aieiit  point  de 
sentiment;  donc  elles  en  ont  comme  uous. 

Si  on  me  dit  'a  cela  que  lesressorls  que  je  prends 
pour  organes  «le  leurs  cinq  sens  sont  seulement  en 
eux  les  organes  de  la  vie,  je  ré|>«ni«l$  que  les  ani- 
maux peuvent  avoir  la  vie  .sans  leurs  cinq  sens  , 
puisqu'il  y en  a qui  n'ont  que  trois  ou  deux  sens, 
et  qui  vivent  : donc  les  organes  des  sens  leur  sont 
donnés  |M)ur autre  chose  que  pour  la  vie;  donc  ils 
ont  du  sentiment;  donc  ils  ont  cela  «le  commun 
avec  nous.  Or,  ou  Dieu  a ajouté  le  sentiment  'a  ces 
portions  de  matière,  ou  il  leur  a donné  une  âme 
spirituelle  et  immortelle.  On  «-st  donc  réduit  ë 
dire,  ou  qu’une  pu«e  a une  âme  immortelle , ou 
que  Dieu  a donné  h la  matière  le  don  de  sentir  : 
or,  s'il  a pu  accorder  'a  certains  on  ps  la  sensa- 
tion, |H)ur«iuoi  luisera-t-il  imp«>ssiblc  d'accorder 
la  pensée  à d'aulr«'s? 

Pour  prouver  encore  qu'on  ne  peut  dire  qu’il 
soit  impossible  à Dieu  de  donner,  par  son  action, 
la  pensi'e  au  corps , cl  [wur  faire  voir  combien  il 
est  faux  do  dire,  « Ce  qui  n'est  pas  divisible  ne 
• peut  appartenir  h la  matière,  • je  vousavaisap- 
[)Orlé  l'exemple  du  mouvement. 

Le  raouvt'iueiitn'<'st|>as  divisible;  la  vic,lavé- 
gélaiion,  r«M«'clricilé,  ne  s«mt  p.as  divisibles;  ce- 
pendant l'éleclrieilé,  la  vie,  la  vé'gétalion,  lemou- 
vem«'ul,  apparti«'nnent  ë la  matière;  «lonc  la 
matière  a des  propriétés,  et  peut-être  sans  nom- 
bre , ipii  ne  sont  p,is  divisibles.  Il  peut  y avoir  du 
|)lus  ou  du  moins  dans  ces  ])ni|)riél«'s  ; il  y en  a 
aussi  dans  la  propriété  de  la  peuscT.  Un  cor|is  est 
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plus  ou  moins  en  mouTcmcnt,  une  pensée  est  plus  i 
(III  moins  vive,  plus  ou  moins  forte,  plus  ou  moins 
claire. 

Je  vous  avais  surtout  apjvorté  revemplc  de  la 
gravitation,  qui  est  un  principe  qui  agit  à des  dis- 
tances immenses,  qui  semlile  ii'avoirrieu  de  cor- 
|Hirel , et  qui  cependant  est  le  grand  ressort  de  la 
nature.  Je  vous  avais  demandé  ee  que  vous  en 
pensiez  et  si  vous  le  connaissiez  ; et  l'a-dessus  voici 
comme  vous  me  faites  riiuimeurdemeré|Hindre: 

• Oui,  monsieur,  les  corps  [li'sent  ; les  calculs  du 
» célèlire  Acvvton  ne  m'en  convainquent  pas  plus 

• que  les  sc‘us.  tn corps  pè.se  sur  l'autre,  c’est-'a- 

• dire  qu’un  corps  ]iousse  l’autre.  » 

Je  soupçonne  qu’il  y a l'a  quelque  faute  du  li- 
braire, car  il  n’est  pas  vraisemblable  que  ce  soit 
l'a  le  sentiment  d’un  homme  aussi  savant  que  vous. 
\ous  n'ignorez  pas,  sans  doute,  ce  que  c’est  que 
cette  propriété  de  la  nature  appelée  gravitation  , 
ou  attraction , ou  force  centripète  ; et  si  je  vous 
le  demandais,  vons  me  répondriez,  avec  Newton 
et  avec  tous  ceux  qui  ont  étudié  les  vérités  dé- 
couvertes ]iar  ce  grand  homme  : La  gravitation  , 
l'attraction  est  la  propriété  par  laquelle  tous  les 
corps  tendent  à s’approcher  les  uns  des  autres  , 
sans  aucun  lie.soin  d'une  impulsion  étrangère  et  de 
matière  intermédiaire  ; et  cela , en  raison  directe 
du  la  ((uantilé  de  leur  masse , et  en  raison  double 
inverse  des  distances.  Cette  propriété  de  la  ma- 
tière, inconnue  jusqu'à  nous,  a été  découverte  et 
prouvée,  je  dis  prouvée  par  ce  grand  philosophe; 
cl  ses  preuves  sont  toutes  fondées  sur  les  lois  de 
Kepler,  que  les  planètes  observent  dans  leurs  ré- 
volutions, sur  les  inégalités  des  mouvements  dans 
les  glolics  célestes,  qui  toutes  conürmeul  celte  ad- 
mirable lui  desforc((S  cenlii])ètes. 

Ainsi  il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'impulsion  des  corps 
et  de  la  communication  du  mouvement,  quoique 
l'impulsion  des  corps  et  la  cominunicaliun  du 
mouvement  soient  encore  une  propriété  de  la  ma- 
tière, qui  n’a  rien  du  commun  avec  la  divisibilité. 

Il  s'agit  de  ce  pouv  oir  réel  de  gravitation,  d'at- 
Iraclion,  des  forces  ceutri|)èlcs , qui  dirige  les 
planètes  autour  du  soleil , et  la  lune  autour  de  la 
terre , selon  des  lois  mathématiques  qui  excluent 
nécc-ssaircmeut  tout  ce  prétendu  fluide,  cl  celle 
chimère  de  tourbilUmsqu'uuavail  supposés  si  gra- 
tuitement. 

Ce  pouvoir  démontré  est  précisément  tout  le 
contraire  de  ce  que  vous  dites.  « Lu  corps,  dites- 
» vous , pèse  ; c’esl-'a-dire  il  pousse,  et  ne  pousse 
■ qu’aulaut  qu'il  est  poussé.  > Non,  mou  père, 
le  soleil  ii’esl  ^loint  poussé,  et  Saturne  n'est  [Hiiot 
poussé. 

Mais  le  soleil  et  .Saturne  s’attirent,  gravitent, 
l>èscul  l'iin  sur  l’autre,  selon  la  quaiililé  diiede 
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de  leur  masse,  et  selon  la  raison  inverse  du  carré 
do  leur  éloignement,  cl  il  n’y  a point  entre  eux 
ni  autour  d'eux  de  fluide  qui  puisse  ni  leur  faire 
une  résistance  sensible  ni  diriger  leur  mouvement. 
Il  y a donc  certainement  un  principe  de  gravita- 
tion, d'attraction,  que  nous  ne  connaissons  pas, 
qui  agit  d'une  manièresurpreuantc,  et  qui  n’a  au- 
cun rapiHirl  aux  autres  propriétés  de  la  matière. 
Ce  ])rincii>e,  vous  avais-je  dit,  est  interne,  inhé- 
rent dans  les  corps  ; cl  là-dessus,  vous  me  répon- 
dez que  jamais  Newton  n'a  admis  ce  principe  in- 
hérent et  interne  dans  les  corps,  et  que,  s’il  l'avait 
admis,  on  se  serait  moqué  de  lui.  Si  vous  enten- 
dez par  ]irincipes  ou  pnqiriélés  inhérentes  une 
propriété  essentielle,  il  est  très  vrai  que  Newton 
ne  dit  pas  que  le  principe  des  forces  centripètes 
soit  essentiel  à la  matière  ainsi  quel  élcnduc.  Peu 
importe  qu'il  se  soit  servi  des  termes  inhérent  et 
interne  dont  je  me  sers'/  t out  ce  qu’on  entend  par 
ce  mut  inhérent,  c’est  que  toute  matière  a reçu  de 
Dieu  ce  principe  qui  est  en  elle;  que  toute  parti- 
cule de  matière  a la]  proprié  té,  tant  qu’elle  est 
matière,  de  gr.aviler  l'une  vci-s  l’autre,  comme 
l’or  a la  propriété  inhérente  de  peser  plus  que  l’ar- 
gent , comme  l'eau  a la  propriété  inhérente  d'être 
lluide  à un  certain  degré  de  température.  Je  ne 
vois  pas  coinmenl,  en  disant  cela.  New  ton  se  se- 
rait exiHisé  à la  dérision  des  philosophes,  comme 
vous  le  dites. 

Vous  m'apprenez  ensuite  que  M.  NevvUin  a 
poussé  plus  loin  qu'aucun  philosophe  l'observation 
des  mouvements  qui  approchent  les  cori>s  ou  qui 
les  éloignent  les  uns  des  autres.  Il  semble,  par 
ces  |>aroles,  que  New  tou  n'aurait  fait  autre  chose 
que  de  pousser  plus  loin  qu'un  autre  ces  recher- 
ches triviales  sur  les  lois  du  mouvement;  comme, 
par  exemple,  que  la  quantité  de  mouvement  est 
le  produit  de  la  masse  par  la  vitesse,  etc.  Ce  n’est 
point  du  tout  cela , encore  une  fois , dont  il  s’agit  ; 
c'est  du  pouvoir  des  forces  centripètes,  qui  font 
que  1e  soleil,  par  exemple,  étant  dans  l'un  des 
foyers  d'une  eflipse,  le  corps,  placé  dans  la  cir- 
conférence de  celte  ellipse,  doit  nctessairemenl 
parcourir  des  esivaccs  égaux,  en  temps  égaux,  et 
que  la  force  centripète  augmente  à mesure  que  le 
corps  approche  de  celui  des  loyers  de  l'ellipse  où 
est  le  soleil,  encore  une  fois,  sans  vous  répéter  ici 
toutes  ces  combinaisons,  les  forces  centripètes  , 
ratlraclioii,  la  gravitation,  sont  une  nouvelle  loi 
de  la  nature  aussi  certaine  et  aussi  inconnue  que 
la  vie  des  animaux  et  la  végélatiou  des  plantes,  le 
mouvement  cl  réicctricilé. 

Vous  pirlez  ensuite  de  M.  Newton  ainsi  : « Ce 
» sage  oliservatcur  déclare  nellcuient  ( Section  ii, 
» poje  172)  qu'en  regardant  tousles  corps  comme 
a des  espm’s  d'aimants],  il  s’en  lient  aux  mouve- 
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• mctiU  apparonU,  de  quelque  cause  qu'ils  vieii- 

• nenl,  et  sans  loucher  aux  syslcinesditTcrenlsqui 
» les  rapportent  à quelque  impulsion,  à l’action 
» de  la  matii're  subtile  ou  cdicn'c.  » 

Je  n'ai  pas  ici  l'ouvrage  dont  vous  citei  retle 
page  172;  mais,  sans  avoir  sous  mes  yeui  cet  ou- 
vrage, je  sais  fort  bien  que  M.  Newton,  en  vingt 
endroits,  réclame  contre  l'injustice  ridicule  et  ab- 
surde qu'il  y aurait  à lui  repriKlier  d'admettre  les 
qiialilcs  occultes  des  péripatcticiens.  Il  a soin  de 
déclarer  evpresscment  qu'il  ne  sait  |>oint  ce  que 
c'est  que  cette  propriété  qu'il  appelle  du  nom  de 
gravitation,  de  force  centripète,  d'attraction.  Il  a 
hasardé  sur  cela  quelques  conje<'tures  très  faibles; 
mais  colin  il  n'est  pas  moins  démontré  que  cette 
propriété,  inronnuejusqu'à  lui,  existcréellcment  : 
c'est  le  seul  point  dont  il  est  ici  question.  Il  y a 
une  propriété  dans  la  matière,  laquelle  agit  sans 
contact,  sans  véhicule,  h des  distances  immenses; 
donc  la  matière  peut  avoir  d'autres  propriétés  que 
celle  d'étre  divisible. 

La  matière  a probablement  mille  aulres  facul- 
tés que  nous  ne  connaissons  pas. 

Vous  me  dites  ensuite  ; La  facitlté  d'attirer  et 
repousser,  de  peser  en  poussant,  n'enferrae  que 
du  mouvement,  du  poids,  de  la  mesure;  donc  ce 
sont  des  propriétés  d'un  être  divisible.  Il  est  vrai 
que  ce  sont  des  propriétés  d'un  être  qui  d'ailleurs 
est  divisible;  mais  ce  n'est  |>as  parce  qu'il  es!  di- 
visible qu'il  a ces  propriétés.  La  matière  est  phy- 
siquement divisible, c'est-'a-dirc  ses  parties  solides 
adhérentes  les  unes  aux  antres  sont  séparables  , 
et  ces  parties  adhérentes  ensemble,  qui  composent 
un  tout  comme  notre  globe,  ont  ensemble  la  fa- 
culté d'altraclion , de  gravitation,  mais  chaque 
[larticule  solide  de  cet  univers  a en  soi  la  même 
faculté;  et  un  atome  gravitevers  un  atome,  comme 
la  terre,  Mars,  Jupiter,  vers  le  soleil  leur  centre. 

La  gravitation,  le  mouvement,  appartiennent 
donc  'a  toute  la  matière  que  nous  connaissons.  Il 
y a nécessairement  des  parties  solides;  donc  ce 
n’est  point  en  tant  que  divisilde  que  la  matière  a 
la  propriété  de  l'attraction  ; donc,  encore  une  fois, 
il  y a des  principes  dans  la  matière  indépendants 
de  la  divisibilité  ; donc  c'est  une  grande  témérité 
d'assurer  que  Dieu  ne  peut  joindre  la  pensée  k la 
matière,  sur  cette  faible  et  obscure  raison , que  la 
matière  est  divisible.  Enrore  une  fois,  on  ne  vous 
dit  pas  que  le  Créateur  ail  donné.'a  la  matière  la 
pensée,  on  ne  saurait  trop  le  réi>étcr;  on  vous  dil 
seulement  que  des  êtres  aussi  peu  éclairés  que 
nous  le  sommes  doivent  être  bien  retenus  quand  il 
s'agitdeprunonccrceque  II-' Ire  in  Uni  et  tout  puis- 
sant peut  faire  ou  ne  peut  pas  faire. 

Vous  me  dites  ensuite  que  le  mouvement , la 
Iicsanleur  des  cor|>s,  nous  indiquent  Dieu,  nous 


conduisent  à Dieu  ; et  ensuite  vous  parleî  de  ceux 
qui  doutent  do  rcxislenrc  de  Dieu. 

On  croirait  par  ces  paroles  que  vous  voudriez 
jeler  quelques  soupçons  de  cette  horrible  et  im- 
pertinente incrédulité  sur  Newton  et  sur  Locke, 
et  sur  ceux  qui  ont  éclairé  leur  esprit  des  lumières 
de  ces  grands  hommes.  Ce  n'est  pas  assurément 
votre  intention  ; vous  avez  le  cœur  trop  droit, 
vous  avez  un  esprit  trop  juste  pour  ne  pas  recon- 
naître que  toute  la  philosophie  de  New  Ion  suppose 
nécessairement  un  premier  moteur.  Vous  savez 
avec  quelle  supériorité  de  rai.son  Locke  a prouvé, 
avant  Clarke,  revislence  de  cet  Être  suprême. 
New  ton  et  Locke,  ces  deux  sublimes  ouvrages  du 
Cri'ateur,  ont  été  ceux  qui  ontdémnniré  son  exis- 
tence avec  le  plus  de  force;  el  les  hommes,  en 
cela  comme  dans  tout  le  reste,  doivent  faire  gloire 
d'être  leurs  disciples. 

Je  ne  sais  jws  en  vérité  h propos  de  quoi  vous 
parlez  de  libertinage,  de  passions,  el  de  désor- 
dres, quand  il  s'agit  d'une  question  philosophique 
de  Locke,  dans  laquelle  sou  profond  respect  pour 
la  Divinité  lui  fait  dire  simplement  qu'il  n'en  sait 
pas  assez  pour  oter  borner  la  puistance  de  V titre 
tuprfme. 

Il  était  bien  loin,  ee  grand  homme,  d'être 
courbé  vers  la  terre , et  d'être  idongé  dans  les  vo- 
luptés, lui  qui  a passé  sa  vie  non  seulement  h 
éclairer  rentendemenl  des  hommes,  mais  h leur 
enseigner  par  son  exemple  la  pratique  des  vertus 
les  plus  sévères  el  les  plus  aimables. 

M.  Newton  a été  aussiverlueuxqu'il  a été  grand 
philosophe  : tels  sont  pour  la  plupart  ceux  qui 
sont  bien  pénétrés  de  l'amour  des  sciences  , qui 
n'en  font  point  un  indigne  métier,  et  qui  ne  les 
font  point  servir  aux  misérables  fureurs  de  l'es- 
prilde  parti.  Tel  a été  le  docteur  Clarke;  tel  était 
le  fameux  archevêque  Tillotson  ; tel  était  le  grand 
Galilée;  tel  notre  Descaries;  tel  a été  Bayle,  cet 
esprit  si  étendu,  si  sage,  et  si  pénétrant,  dont  les 
livres,  tont  diffus  qu’ils  peuvent  être,  seront  h 
jamais  la  bibliothèque  des  nations.  Ses  mœurs  n’é- 
laienl  pas  moins  respectables  que  son  génie.  Le 
désintéressement  et  l'amour  de  la  paix  comme  do 
la  vérité  étaient  son  caractère;  c'était  une  ême 
divine.  M.  Basnage,  sonexécnieur  testamentaire, 
m'a  parlé  de  ses  vertus  les  larmes  aux  yeux.  Ce- 
jiendaiit  je  ne  sais  par  quelle  fatalité  un  des  hom- 
mes les  plus  respectables  de  votre  société , un 
homme  plus  célèbre  encore  par  sa  vertu  que  par 
son  éloquence,  a pu  être  trompé  au  point  de  dire, 
dans  un  de  scs  discours  publics,  en  parlant  de 
Bayle , Probitatem  non  do,  • Je  lui  refuse  la  pro- 
• bilé.  * 
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A M.  DE  FOIIMONT, 

tif  lÉpoiiii  t ÜII>  tm»  Dit  6 IIKMEI  (7J6, 

SV>  LA  MAIElULITi  DI  l’idI. 

U esl  vrai  que  si  l'on  peut  prouver  qu'il  y a 
une  incompatibililé , une  contradiction  formelle 
entre  la  matière  et  la  pensée,  toutes  les  probabi- 
lités en  faveur  delà  nialière  pensante  sont  détruites. 

Il  est  donc  vrai  que  le  fort  de  la  dispute,  comme 
vous  le  dites  très  bien , roule  sur  cette  question  ; 
• Lamatièrepensanleest-elleunecontradiction?  « 

I*  J'observerai  qu'il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si 
la  matière  pense  par  elle  même  ; elle  ne  fait  rien, 
elle  ne  {leut  avoir  le  mouvement  ni  rexistence  par 
elle-même  ( du  moins  cela  me  paraît  démontré  ) ; 
il  s'agit  uniquement  de  savoir  si  le  Créateur,  qui 
lui  a donné  le  mouvement,  le  pouvoir  incompré- 
bensible  de  le  communiquer,  peut  aussi  lui  com- 
iDuniqucr,  lui  unir  la  pensée. 

Or , s'il  était  vrai  qu'on  pronvlt  que  Dieu  n'a 
pu  communiquer , n'a  pu  unir  la  pensés:  h la  ma- 
tière , il  me  parait  qn'on  prouverait  aussi  par  l'a 
que  Dieu  n'a  pu  lui  unir  un  être  pensant  ; car  je 
dirai  contre  l'èlre  pensant  uni  "a  la  matière  tout 
ce  qu'on  dira  contre  la  penst'c  unie  h ta  matière. 

On  ue  connaît  rien  dans  les  corps , dira-t-on  , 
qui  ressemble  à une  pcnsé*e.  Cela  est  vrai  ; mais  je 
réponds  ; Une  [«-usée  est  l'action  d'un  être  pen- 
sant ; donc  il  n'y  a rien  , selon  vous , dans  la  ma- 
tière , qui  ait  la  moindre  analogie  à un  être  pen- 
sant ; donc  , selon  vous-même , vous  prouvcriei 
qu'un  être  immatériel  ne  peut  être  en  rien  affecté 
par  la  matière  ; donc,  selon  vous-mOine,  l'homme 
ne  penserait  point,  ne  sentirait  iwinl;  donc,  en 
prétendant  prouver  l'imi>ossibililé  où  est  la  ma- 
tière de  ])euser,  vous  prouveriez  qu'en  effet  nous 
ne  pouvons  penser,  ce  qui  serait  absurde.  En  un 
mot , si  la  pensée  ne  peut  être  dans  la  matière,  je 
ne  vois  pas  comment  un  être  pensant  put  être 
dans  la  malièn-.  Or,  dequelque  manière  que  nous 
nous  tournions,  il  est  très  vrai  qu'il  n'y  a au- 
cune conoevion,  aucune  dépendanccenlrelc.s  objets 
de  nos  organes  cl  nos  idées;  il  est  très  vrai  (soit 
que  la  matière  pense , soit  que  Dieu  lui  ait  uni 
un  être  immatériel),  il  esl  très  vrai,  dis-je,  qu'il 
n y a aucune  raison  physique  par  laquelle  je 
doive  voir  un  arbre,  ou  entendre  le  son  des  clo- 
ches, quand  il  y a un  arbre  devant  mes  yeux  , ou 
que  le  battaut  frnpp  la  Hoche  prt’s  de  mes  oreilles. 

Il  esl  surtout  démontré  dans  l'optique  qu'il  n'y  a 
rien  dans  les  rayons  de  lumière  qui  doive  me  faire 
juger  de  la  distance  d'unoitjet  ;donc,  soilquemou 
âme  soit  matière  ou  non , je  ne  puis  ni  voir  ni 
entendre,  ni  avoir  une  idée  de  la  distance,  etc., que 
par  les  lois  arbitraires  établies  par  le  Créateur. 


Reste  donc  h savoir  si  le  Créateur  a pu , en  éta- 
blissant ces  lois , communiquer  des  idées  h mon 
corps  il  l'iHcasiou  de  tes  lois. 

Ceux  qui  disent  que  Dieu  ne  peut  donner  des 
idées  aux  corps  se  servent  de  cet  argument  : • Co 
» qui  est  composé  esl  nécessairement  delà  nature 

• de  ce  qui  le  compose  ; or , si  une  idée  était  un 
» composé  do  matière , la  matière  étant  divisible 
» et  éteuilue , il  se  trouverait  que  la  posée  serait 

• divisible  et  étendue  : mais  la  pensée  n'est  ni 
V l'un  ni  l'aulrc  ; donc  il  esl  impssible  que  la 
>>  pensée  .soit  de  la  matière,  r 

Ccl  argument  serait  une  démonstration  contre 
ceux  qui  diraient  que  la  pnscc  est  un  com|K>sd 
de  matière  ; mais  ce  n'est  pas  cela  que  l’on  dit. 
On  dit  ipie  la  pensée  peut  être  ajoutée  do  Dieu  k 
la  matière , comme  le  mouvement  et  la  gravita- 
tion , qui  n'ont  aucun  rapport  h la  divisibilité  ; 
donc  Dieu  peut  donner  à la  matière  des  alIribuU 
tels  que  la  m'iiséc  et  le  sentiment,  qui  ne  sont  point 
divisibles. 

I.’ai  gumenl  dont  s'est  servi  le  père  Tonrnemine, 
dans  \cJouninide  rréroita:,  est  encore  bien  moins 
solide  que  l’argument  que  je  viens  de  réfuter. 

Nous  apercevons , dit-il , un  objet  indivisible- 
meiit;  or,  si  notre  âme  était  matière,  la  partie  A 
d'un  objet  frapperait  la  partie  A de  mon  euten- 
deinenl  ; la  partie  B de  l’objet  frapprait  la  prtie 
B de  mon  âme  ; donc  nulle  prtie  de  mon  âme  ne 
pourrait  voir  l’objet. 

Nous  avez  mis  ilans  un  très  grand  jour  cet  ar- 
gument du  père  Totimemine. 

\oici  en  quoi  consiste,  à mon  sens,  le  vice  évi- 
dent de  ce  rabonnement.  Ce  raisonnement  siip- 
pse  que  nous  n'aurions  d'idée  d'un  objet  que  pr- 
ee  que  les  parties  d’un  objet  frapperaient  notre 
cerveau;  or  rien  n’est  plus  faux. 

<•  J'ai  l'idée  d’une  .sphère,  quoiqu'il  ne  vienne 
à mes  yeux  que  quelques  rayons  de  la  moitié  de 
celle  sphère;  j’ai  le  senfiment  de  la  douleur,  qui 
n'a  aucun  rapprt  'a  un  morceau  de  fer  entrant 
dans  ma  chair;  j'ai  l'idée  du  plaisir,  qui  n’a  rien 
d'analogue  h (juelquc  li(|ueur  passant  dans  mon 
corps,  ou  en  sortant  ; donc  les  idées  ne  peuvent 
être  la  suite  nécessaire  d'un  corp  <iui  en  frapp 
un  autre  ; donc  c'est  Dieu  qui  me  donne  les  idées, 
les  sentiments,  selon  les  lois  pr  loi  arbilrairo- 
ment  établies;  donc  la  difficulté  résultant  de  en 
que  la  partie  A de  mon  cerveau  ne  recevrait  qu'une 
prtie  A de  l'objet  est  une  difficulté  que  l'on  ap 
plie  ex  fnlgn  tiipposilum , et  n'est  pinldifliculté. 

2"  Il  serait  encore  faux  de  dire  que  toutes  les 
prlies  d’un  objet  ne  pussent  sc  réunir  en  un 
pint  dans  mon  cerveau  ; car  toutes  les  lignes  pu- 
rent aixtulir  dans  une  circonférence  k un  pint 
seul  qui  esl  le  centre. 
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On  fait  encore  une  <lirncuU6  éblouùsanlc.  La 
voici  ; f Si  Dieu  a accordé  le  don  de  penser  b une 
a partie  de  mon  cerveau,  cette  partie  est  divi- 
a sible.Ou  en  rctraiicbe  la  moitié,  un  en  retranebe 
a.  le  quart,  on  en  retranebe  mille,  cent  mille  par- 
a ticulcs  ; b laquelle  de  ces  jiarticules  appar- 
a tiendra  la  pensée?  a 

Je  rt'ponds  b a'ia  deux  eboses.  I"  Il  est  possible 
au  Créateur  de  conserver  dans  mon  cerveau  une 
partie  immuable,  et  de  la  préserver  du  cbange- 
gcnicnt  continuel  qui  arrive  b toutes  les  parties 
de  mon  corps.  2"  Il  est  démontré  qu'il  y a dans 
la  matière  des  |>arties  solides  indivisibles  ; en  voici 
la  démonstration. 

Li-s  pores  du  corps  augmentent  en  proportion 
doublée  de  la  division  de  ce  corps  ; donc  si  vous 
divisez  b l'iulini,  vous  aurez  une  série  dont  le 
dernier  terme  sera  l'inlini  jiour  les  pores,  et  l'autre 
terme  zéro  |)uur  la  matière,  ce  qui  est  absurde i 
donc  il  y a des  parties  solides  et  indivisibles  ; donc 
SI  Dieu  accorde  la  pensée  b quel(|u'une  de  ces  par- 
fies,  il  u'y  a point  b craindre  que  le  don  de  penser 
ac  divise,  ni  rien  b objecter  contre  ce  pouvoir 
que  l'Étre  suprême  a de  donner  la  pensée  b un 
corps. 

Remarquez,  en  passant,  que  celte  démonstra- 
tion de  la  lucessité  qu'il  y ait  des  parties  parfai- 
tement solides  ne  combat  |ioint  la  démonstration 
de  la  matière  divisible  b l'iulini  en  géométrie. 
Car,  en  géométrie,  nous  ne  considérons  que  les 
objets  de  nos  pensées  : or  il  est  démontré  que 
notre  pcnsi-e  fera  passer  dans  l'es|»aee  inliniment 
petit  du  point  de  conlingenee  d'un  cercle  et  d'une 
laiigeiite  une  infinité  d'autres  cercles;  mais  pby- 
siquemeut  cela  ne  se  peut  : voilà  pourquoi  bl.  de 
Malesicu , dans  si-s  Elément»  tie  Géométrie, 
pages  117  et  suivantes,  |>arait  se  trom])er  en  ne 
distinguant  pas  l'indivisilile  physique,  et  l'indivi- 
sible malbématiiiue.  Il  tombe  surtout  dans  une 
grande  erreur  au  sujet  des  unités.  Je  vous  prie  de 
relire  cet  endroit  île  sa  Géométrie. 

Je  reviens  donc  b celle  pnqiosilion  : Il  est  im- 
|)üssiblede  prouver  qu'il  y ait  de  la  contradiction, 
do  l'incompatibilité,  entre  la  matière  et  la  pensée, 
l’our  savoir  s'il  est  impossible  que  la  matière 
pense,  il  faudrait  connaitre  la  matièic,  et  nous 
ne  savons  ce  que  c'est;  donc,  voyant  que  nous 
sommes  cet  être  que  nous  apyielons  matière , et 
que  nous  pensons,  nous  devons  juger  qu'il  est 
très  possible  b Dieu  d'ajouter  la  pensée  b la  ma- 
tière, par  les  raisons  ci-devant  déduites  dans  ma 
dernière  lettre. 

Permettez-moi  d'ajoutereucorecclargument-ci  : 
Je  ne  sais  point  comment  la  matière  pense,  ni  com- 
ment un  être,  quel  qu'il  soit,  pimse;  peut-on  nier 
que  Dieu  n'ait  le  pouvoir  de  faiiv  un  être  doué  de 


mille  qualités  b moi  inconnues,  sans  lui  donner 
ni  l'étendue  ni  la  pen.sée  ? 

Or,  Dieu  ayant  créé  un  être,  ne  peut-il  pas  le 
faire  pensant;  et,  après  l'avoir  fait  pensant,  ne 
peut-il  pas  le  faire  étendu,  et  vicitsimP  il  me 
semble  que,  pournier  cela , il  faudrait  êircchef  do 
conseil  de  Dieu,  et  savoir  bien  précisément  ce  qui 
s'y  passe. 

AU  PÈRE  DE  LA  TOUR, 
JÉSUITE. 

A Paru , le  7 Hvrier  1746. 

Mon  révérend  père. 

Ayant  été  élevé  long-temps  dans  la  maison  que 
vous  gouvernez,  j'ai  cru  di'voir  prendre  la  liberté 
de  vous  adresser  cette  lettre , et  vous  faire  un  aveu 
public  de  mes  sentiments  dans  l'occasion  qui  se 
pré-sente.  L'auteur  de  la  Galette  ecclésiastique 
m'a  fait  l'bonneur  de  me  joindre  b sa  sainteté,  et 
de  calomnier  b la  fois,  dans  la  même  page,  le 
jiremier  pontife  du  monde  et  le  moindre  de  ses 
serviteurs.  Un  autre  libelle  non  moins  odieux , 
imprimé  en  Uollandc,  me  reprtx;be  avec  fureur 
mon  attachement  pour  mes  maîtres,  b qui  je  dois 
^ l'amour  des  lettres  et  celui  de  la  vertu  ; ce  sont 
ces  mêmes  senliiuenls  qui  m'imposent  le  devoir 
de  ré|x>ndre  b ces  liltelles. 

Il  y a quatre  mois  qu'ayant  vu  une  estampe  du 
portrait  de  sa  sainteté , je  mis  au  bas  cette  in- 
scription latine  : 

■ I.aiiiberlinushic  est  Roinæ  decus , et  paler  orbii, 

• Qui  lerniin  scriplis  doenit,  virtnlibus  ornât  *.  • 

Je  ne  crains  pas  que  le  sens  de  ces  paroles  soit 
repris  par  ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  de  ce  pon- 
tife, et  qui  sont  instruits  de  son  règne.  S'il  dé-- 
pendait  de  lui  de  pacifier  le  monde  comme  de 
l'éclairer,  il  ya  long-temps  que  l'EuroiK-  joindrait 
la  reconnaissance  b la  vénération  personnelle  qu'on 
a iHiiir  lui.  Mousv'igiieur  le  cardinal  Passionei, 
bibliolbéeaire  du  Vatican , homme  consommé  en 
tout  genre  de  littérature,  et  protecteur  des  sciences 
aussi  bien  que  le  pape,  lui  montra  ce  faible  hom- 
mage que  je  lui  avais  rendu , et  que  je  ne  croyais 
pas  devoir  parvenir  jusqu'à  lui.  Je  pris  cette  oc- 
casion d'envoyer  b sa  sainteté,  et  b plusieurs 
cardinaux  qui  m'bonorcnt  de  leurs  boutés,  le 
poème  sur  la  bataille  do  Fontenoi,  que  le  roi 

' Ce  tccond  vers  est  construit  lUttèrenuDeal  dans  U lettre  de 
Vottsîrej  RenottsiT.dn  17  auguste  1743,  et  dans  une  lettre  di- 
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avait  ilaignii  faire  imprimer  h son  Louvre.  Je  ne 
fesai-s  que  remplir  mon  devoir  on  présentant 
au\  personnes  principales  de  l'Europe  ce  monu- 
ment élevé  k la  gloire  de  notre  nation,  sous  les 
auspices  du  roi  même.  Vous  savez,  mon  révérend 
père,  avec  quelle  indulgence  cet  ouvrage  fut  reçu 
à Rome.  La  gloire  du  roi,  qui  ne  se  l>ornc  pas  aux 
limites  de  la  France,  répandit  quelques  uns  de  .scs 
rayons  sur  ce  faible  essai  ; il  fut  traduit  en  vers 
italiens;  et  vous  avez  vu  la  traduction  que  son 
éminence  M.  le  cardinal  Quirini , digne  succes- 
seur des  BeinlM!'  et  des  Sadolef,  voulut  bien  en 
faire,  et  qu’U  vous  envoya. 

Ceux  qui  connaissent  le  caractère  du  pape,  son 
goût  et  son  zèle  pour  les  lettres,  ne  sont  point 
surpris  qu’il  m'ait  Igratifié  de  plusieurs  de  ses 
médailles,  lesquelles  sont  autant  de  monuments 
du  bon  goût  qui  règne  'a  Rome.  Il  iTa  fait  en  cela 
que  ce  que  sa  majesté  avait  daigné  faire  ; et  s’il  a 
ajouté  k cette  faveur  celle  de  m’honorer  d’une 
lettre  particulière,  qui  n’est  point  un  bref  de  la 
daterie,  y a-t-il  dans  ces  marques  de  bonté  si  ho- 
norables pour  la  littérature  rien  qui  doive  cho- 
quer, rien  qui  doive  attirer  les  fureurs  de  la  ca- 
lomnie? Yoilk  pourtant  ce  qui  a excité  la  bile  de 
l’auteur  clandestin  de  la  Gazttte  eccUtiatlique. 
Il  ose  accuser  le  pape  • d’bonorer  de  ses  lettivs  un 
» séculier,  taudis  qu'il  persek-ute  des  évêques  ; • 
et  il  me  reproche,  k moi , je  ne  sais  quel  livre 
auquel  je  n'ai  point  de  part,  et  que  je  condamne 
avec  autant  de  sincérité  qu’il  devrait  condamner 
les  libelles. 

Je  sais  combien  le  monarque  bienfesant  qui 
règne  k Rome  est  au-dessus  de  la  licence  où  l’on 
s’emporte  de  le  calomnier,  et  do  la  liberté  que  je 
prendrais  de  le  défendre  : 

> Scilicel  U tu  péris  UtMr  est,  ea  cura  quielot 

> SuMicital.  a 

Æn.  IV. 

S’il  est  étrange  que , tandis  que  ce  prince  so  fait 
chérir  de  ses  sujets  et  du  monde  chrétien,  un 
écrivain  du  faubourg  Saint-Marceau  le  calomnie, 
il  serait  bien  inutile  que  je  réfutasse  cet  écrivain. 
Les  discours  des  petits  ne  parviennent  pas  de  si 
loin  k la  hauteur  où  sont  placés  ceux  qui  gou- 
vernent la  terre.  C’est  k moi  de  me  renfeiTiier 
dans  ma  propre  cause;  mais  si  l’esprit  de  parti 
pouvait  être  calme  on  moment,  si  cette  pa.ssion 
tyrannique  et  ténébreuse  |xmvait  lais.ser  quelque 
accès  dans  l’âme  aux  lumières  douces  de  la  rai.son, 
je  conjurerais  cet  auteur  et  ses  semblables  do  se 
représenter  ’a  cn\-méines  ce  que  c’est  que  de 
mettre  continuellement  sur  le  [lapier  des  invec:- 
tives  contre  ceux  qui  sont  préposi's  de  Dieu  [sinr 
conserver  le  peu  qui  reste  de  (laix  sur  la  terre  ; 
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ce  que  c’est  que  de  se  rendre  tous  les  huit  jours 
criminel  de  lèsc-majesté  par  des  lilielles  méprisi's, 
et  d’être  k la  fois  calomniateur  et  ennuyeux.  Je 
lui  demanderais  avec  quelle  chaleur  il  condam- 
nerait dans  d’autres  ce  malheureux  et  inutile  des- 
.sein  de  troubler  l’état  que  le  roi  défend  ’a  la  tête 
de  ses  armées.  Il  verrait  dans  quel  excès  d’avilis- 
sement et  d’horreur  est  une  telle  conduite  auprès 
de  tous  les  honnêtes  gens;  il  sentirait  s’il  lui  con- 
vient de  gémir  sur  les  prétenilus  maux  do  l’E- 
glise, tandis  qu’on  n’y  voit  d’autre  mal  que  celui 
de  ces  convulsions  avec  lesquelles  trois  ou  qiiatru 
malheureux,  méprisi's  de  leur  parti  même,  ont 
prétendu  surprendre  le  petit  [>euple,  et  qui  sont 
enfin  l’objet  du  dédain  de  ceux  même  qu’ils  avaient 
voulu  séduire. 

Qu’il  .se  trouve  des  hommes  assez  insenscs  et 
assez  privés  de  pudeur  pour  dresser  des  filles  de 
sept  h huit  ans  a faire  des  tours  do  pnste-prusc 
dont  les  charlatans  de  la  Foire  rongiraient  ; qu’ils 
aient  le  front  d’appeler  cc  manège  infâme  des 
miracles  faits  au  nom  de  Dieu  ; qu'ils  jouent  k 
prix  d’argent  cette  farce  abominable,  pour  prou- 
ver qu’Élie  est  venu  ; qu’un  de  ces  misi-rabics  ait 
été  de  ville  en  ville  se  (lendre  aux  poutres  d'un 
plancher,  contrefaire  l’étranglé  et  le  mort,  con- 
trefaire ensuite  le  ressuscité,  et  finir  enfin  .ses 
prestiges  par  mourir  en  effet  dans ’Utrecht,  le 
17  juin  1715,  k la  potence  qu'il  avait  dressée 
lui-même,  et  dont  il  croyait  se  tirer  comme  au- 
paravant : voilà  cc  qu’on  pourrait  appeler  les  maux 
de  l’Eglise,  si  de  tels  hommes  étaient  en  effet 
comptés,  soit  dans  l’ÉglLso,  soit  dans  l’état. 

Il  leur  sied  bien,  sans  doute,  de  calomnier  le 
souverain  pontife,  en  citant  l’Evangile  et 'les 
l’ères  ; il  leur  sied  bien  d’oser  parler  des  lois  du 
christianisme,  eux  qui  violent  la  première  de  scs 
lois,  la  charité;  eux  qui,  au  mépris  de  toutes 
lois  xlivines  et  humaines , vendent  tous  les  jours 
un  libelle  qui  dégoûte  aujoiird’liui  les  lecteurs  les 
plus  avides  de  mériisancc  et  de  satire  ! 

A l’égard  de  l’autre  libelle  de  Hollande,  qui  nie 
reproche  d'être  attaché  aux  jé.suitcs,  je  suis  bien 
loin  de  lui  répondre  comme  ’a  l’autre,  f'out  êtes 
un  ailomnialeiir;  i<!  lui  dirai,  au  contraire.  Tous 
dilet  la  virile.  J’ai  été  élevé  pendant  sept  ans 
chez  des  hommes  qui  se  donnent  des  peines  gra- 
tuites et  infatigables  k former  l’r>sprit  et  les  mœurs 
de  la  jeunes.se.  Depuis  quand  veut-on  que  l’on  soit 
sans  reconnaissance  pour  ses  maîtres ’f  Quoi!  il 
sera  dans  la  nature  de  l’homme  de  revoir  avec 
plaisir  une  maison  où  l'on  est  né  , un  village  où 
l’on  a été  nourri  jiar  une  femme  mercenaire,  cl 
il  ne  serait  pas  dans  notre  cœur  d’aimer  ceux  qui 
ont  pris  nn  soin  généreux  de  nos  premières  an- 
nées? Si  des  jésuites  ont  un  procès  au  Malabar 
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avec  nn  capucin , pour  des  choses  dont  jo  ii'ai 
point  connaissance,  que  m'importe?  est-cc  uuc 
raison  pour  moi  d'être  ingrat  envers  ceux  qui 
m'ont  inspire  le  go&t  des  helles-lettres,  et  des  senti 
mentsqui  feront, 'jusqu'au  tombeau,  lu|eons<vIatiun 
de  ma  vie?  Rien  n'effacera  dans  mon  cmiir  la  mé- 
moire du  pèro  Porée , qui  est  également  chère 
k tous  eeux  qui  ont  étudié  sous  lui . Jamais  homme 
ne  rendit  l'étude  et  la  vertu  plus  aimables.  Les 
heures  de  ses  leçons  étaient  pour  nous  des  heures 
délicieuses;  et  j'aurais  voulu  qu'il  cQt  été  établi 
dans  Paris,  comme  dans  Athènes,  qu'on  pCit  as- 
sister à tout  Age  à de  telles  leçons  ; je  .serais  l eveiiu 
souvent  les  entendre.  J'ai  eu  le  bonheur  d'être 
formé  par  plus  d'un  jésuite  du  caractère  du  père 
Porée,  et  je  sais  qu'il  a des  successeurs  dignes  de 
lui.  Enfln,  pendant  les  sept  aunctes  que  j'ai  vc'cu 
dans  leur  maison,  qu'ai-je  vu  chez  eux.’'  la  vie  la 
plus  laborieuse,  la  plus  frugale,  la  plus  réglée; 
foules  leurs  heures  partagées  entre  les  soins 
qu'ils  nous  donnaient  et  les  exercices  dc^  leur 
profession  austère.  J'en  atteste  des  milliers  d'hom- 
mes élevés  par  eux  comme  moi  ; il  n'y  ru  aura 
pas  nn  seul  qui  puisse  me  démentir.  C'est  sur 
quoi  je  ne  cesse  do  m’cfonoer  qu'on  puisse  les 
accuser  d'enseigner  une  morale  corruptrice.  Ils 
ont  eu,  comme  tous  les  autres  religieux,  dans  des 
temps  de  ténèbres,  des  casuistes  qui  ont  traité  le 
pour  et  le  contre  des  questions  aujourd’hui  éclair- 
cies ou  mises  en  oubli.  Mais,  de  bonne  foi,  est-ce 
par  la  satire  ingénieuse  des  Lettret  prcn'inciales 
qu’on  doit  juger  de  leur  morale?  c'est  assurément 
parle  père  Bourdaloue,  par  le  pèro  Cheminais, 
par  leurs  antres  prédicateurs,  par  leurs  mission- 
naires. 

Qu'on  mette  en  parallèlcles  Lettres  proi'inciales, 
et  les  Sermotu  du  père  Bourdaloue  ; on  appren- 
dra dans  les  premières  l'art  de  la  raillerie,  celui 
de  présenter  des  choses  indifférentes  sous  des  faces 
criminelles,  celui  d'insulter  avec  élotqueuco;  on 
apprendra  avec  le  père  Bourdaloue  à être  sévère 
à soi-même,  et  indulgent  pour  li‘s  autres.  Je  de- 
mande alors  de  quel  côté  est  la  vraie  murale,  et 
lequel  de  ces  deux  livres  est  utile  aux  hommes. 

J'ose  dire  qu'il  n’y  a rien  de  plus  cunliadic- 
foire,  rien  de  plus  honteux  pour  riiumanilé,  que 
d'accuser  de  morale  relâchée  des  hommes  qui 
mènent  en  Europe  la  vie  la  plus  dure,  et  qui  vont 
chercher  la  mort  au  bout  de  l'Asie  et  do  l'Amé- 
rique. Quel  est  le  |xarticulier  qui  ne  sera  |ias  con- 
solé d'essuyer  des  calomnies,  quand  un  corps  en- 
tier eu  éprouve  cnntinucllement  d'aussi  cruelles? 
Je  voudrais  bien  que  l'auteur  de  res  libelles  pi- 
toyables, dont  nous  sommes  fatigués,  vint  un  jour 
aux  pieds  d'un  jésuite  au  tribunal  de  la  |>éniteuce, 
et  que  l'a  il  fit  un  aveu  sincère  du  sa  conduite  eu 


présence  do  Dieu;  il  serait  obligé  de  dire  : • J'ai 
» osé  traiter  de  persécuteur  un  roi  adoré  do 

• scs  sujets  ; j'ai  appelé  cent  fois  ses  luiuistresdes 
» ministres  d'iniquité  ; j'ai  vomi  les  calomnies  les 
a plus  noires  contre  lo  premier  ministre  du 
a royaimic , contre  uu  cardinal  qui  a rendu  des 
a services  essentiels  dans  ses  ambassades  auprès 
a de  trois  papes  ; je  ii'ai  respecté  ui  le  nom,  ni  l'au- 
a torilé  sainte,  ni  les  mœurs  pures,  ui  la  grandeur 
a d'âme,  ui  la  vieillesse  vénérable  du  mou  arebu- 
B vêque.  L’évêque  de  Ijngrcs , dans  une  maladie 
a populaire  qui  fusait  du  ravage  à LhaumonI,  ac- 
B courut  avec  dc>s  meyecins  et  de  l'argent,  et  ar- 
a rèla  le  cours  de  la  maladie  ; il  a signalé  foutc^s 
a les  aniKHS  de  son  épiscopat  par  les  actions  de  la 
a charité  la  plus  noble  ; cl  ce  sont  ces  mêmes  ac- 
B lions  que  j'ai  cmpoisuuué'cs.  L'évêque  do  Mar- 
a scille,  [vendant  que  la  contagion  dépeuplait  cetfo 
a ville,  et  qu'il  no  se  trouvait  plus  personne  ni  qui 
a donnât  la  scqmlture  aux  morts,  ni  qui  soulageât 
a les  mourants,  allait  le  jour  et  la  nuit,  les  secours 

• temporels  dans  une  main,  et  Dieu  dans  l'autre, 
B affrontcr'de  maisons  en  maisons  un  danger  bcau- 
a coup  plus  grand  que  celui  où  l'on  est  exposé  à 
B l'attaque  d'un  chemin  couvert:  il  sauva  lus  tristes 
a restes  do  ses  diocésains  [ur  l'ardeur  du  zèle  lo 
a plus  attendrissant , et  par  l'excès  d'une  iutrépi- 
t dité  qu'on  ne  caractériserait  pas  sans  doute  assez 
a en  rappelant  héroïque  ; c'est  uu  homme  dont  lo 
B nom  sera  béni  avec  admiration  dans  tous  les 
a âges  : ce  .sont  ceux  qui  l'ont  imité  que  j'ai  voulu 
B détrier  dans  mes  petits  libelles  diffamatoires,  a 

Je  suppose,  [>our  un  moment,  que  le  jésuite  qui 
entendrait  cet  aveu  eût  à se  plaindre  de  fous  ceux 
que  l'on  vient  de  nommer , qu'il  fût  le  parent  et 
l'ami  du  coupable  ; ne  lui  dirait-il  pas  : Vous  avez 
commis  un  crime  horrible,  et  vous  ne  pouvez  trop 
l'expier? 

Ce  même  homme,  qui  ne  se  corrigera  pas,  con- 
tinuera de  calomnier  fous  les  jours  ce  qu'il  y a de 
plus  respectable  sur  la  terre , et  il  ajoutera  'a  sa 
liste  le  confesseur  qui  lui  aura  reproché  ses  excès; 
il  l'accusera  lui  cl  sa  société  d'une  morale  relâchée  : 
c’est  ainsi  que  l'esprit  de  parti  c>st  fait.  L'auteur  du 
libelle  peut , tant  iju'il  voudra , mettre  mon  nom 
dans  le  recueil  immense  et  oublié  de  ses  calom- 
nies : il  [vourra  m'imputer  des  sentiments  que  je 
n'ai  jamais  eus,  les  livres  que  je  n'ai  jamais  faits, 
ou  qui  ont  été  altérés  indignement  par  les  éditeurs. 
Je  lui  rcqiondrai  comme  lo  grand  Corneille  dans 
une  pareille  occasion  ; • Jo  soumets  mes  écrite 
B au  jugement  do  l'Eglise,  b Je  doute  qu'il  en 
fasse  autant.  Je  ferai  bien  plus  : je  lui  déxlare,  à 
lui  et  à sits  scmblahli's,  que,  si  jamais  ou  a impri- 
mé sous  mon  nom  une  [vage  i(ui  puisse  scandali- 
ser seulement  le  saerislain  de  leur  paroisse,  je 
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sois  prSt  à la  dccliirer  dcvanl  lui  ; que  je  veux 
vivre  et  mourir  ti-anquilledans  le  sein  de  IT:»li.se 
ralholique,  apostolique,  et  romaine,  sans  attaquer 
personne,  sans  nuire  à personne,  sans  soutenir  la 
moindre  opinion  qui  puisse  oITenser  personne  ; je 
déteste  tont  ce  qui  peut  porter  le  moindre  trouble 
dans  la  société.  Ce  sont  ressentiments  eonmis  du 
roi  qui  m’ont  attiré  ses  bienfaits.  Comblé  de  ses 
grâces,  attaché  ù sa  personne  sarrée , chargé  d'é- 
crire ce  qu'il  a fait  de  glorieux  et  d’utile  pour  la 
patrie,  uniquement  occupé  de  cet  emploi,  je 
tâcherai , |iour  le  remplir,  de  mettre  en  pratique 
les  instructions  que  j’ai  reçues  dans  votre  maison 
respectable  ; et  si  les  régies  de  l’éloqueuco  que  j'y 
ai  apprises  se  sont  effacées  de  mou  esprit , le  ca- 
ractère de  bon  citoyen  ne  s'effacera  jamais  de  mon 
cœur. 

Ou  a vu , je  crois , ce  caractère  dans  tous  mes 
écrits,  quelque  défigurés  qu’ils  soient  par  les  ridi- 
cules Àlitionsqu’on  en  a faites.  JU /yenrimb;  même 
u’a  jamais  été  correctement  imprimé'e.  Ou  n’aura 
probablement  mes  ^véritables  ouvrages  qu’après 
ma  mort  ; mais  j'ambitionne  peu  pendant  ma  vie 
dégrossir  le  nombre  des  livres  dont  on  est  surchar- 
gé, pourvu  que  je  suis  au  nombre  des  honnêtes 
gens,  attachés  ’a  leur  souverain  , l>our  leur 
patrie,  fidèles  h leurs  amis  dès  l'enfance,  et  recon- 
naissants envers  leurs  premiers  maîtres. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  je  serai  tou- 
jours , etc. 
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£cUTB  a un  HBMBUE  DB  L'ACADÊUIE  DB  BEBUN, 
PotMtim , le  is  avril  1751. 


Je  réponds  h toute.s  vos  ((uestions.  La  plupart 
des  anecdotes  sur  mademoiselle  de|  Lenelus^sont 
vraies,  mais  plusieurs  sont  fausses.  L'article  de  son 
testament  dont  vous  me  |uirlei  n’est  |M)inl  un  ro- 
man; elle  me  laissa  deux  mille  francs.  J’étaisenfant; 
j avais  fait  quelques mauvaisvers  qu't>udisaitbons 
|>our  mou  âge.  I.'abbé  ih;  Cliàteauiicuf,  frère  de 
«vlui  que  vous  avcï  vu  ambass;ideur  'a  La  Haye, 
ni  avait  mené  chez  elle,  et  je  lui  avais  plu  je  ne 
•siis  coimui'ul.  C'est  ce  même  abbé  ileChâleauneuf 
qui  avait  fini  sou  histoire  amoureuse;  c'est  lui  à 
qui  cette  célèbre  vieille  fit  la  plaisanterie  de  don- 
ner scs  tristes  faveurs  à l'àge  de  soixante  cl  dix 
ans  Vous  devez  être  persuadé  que  les  Lettres 

* IV»m  la  Wfeutf.  dt  mon  Onc/r.  tome  v,  et  U:iin  le  Diction- 
naiir  phUosoiiliii)tu,  article  UiCTion.vxiis , Voltaire  ne  lui 
donne  que  suUante  tus. 


qui  cuureut,  ou  plukitqui  lie  courent  plus  sous 
sou  nom,  sont  au  rang  des  mcnsoiiges  imprimés. 
Il  est  vrai  qu  elle  m'exliurla  'a  faire'  des  vers;  elle 
aurait  dù  plutéil  m’exhorter  'a  u’cii  pas  faire.  C'est 
un  métier  trop  dangereux,  et  la  misérable  fuméo 
de  la  répiilaliuii  fait  trop  d'ennemis  et  empoisonne 
trop  la  vio.  lai  carrière  de  Ninon,  qui  ne  fit  fwint 

I'  do  vers,  et  tpii  eut  et  donna  long-temps  beaucoup 
de  plaisir,  est  assurément  préférable  à la  mienne. 

On  pouvait  sc  passer  d'écrire  en  forme  sa  vie; 
mais  du  moins  on  a observé  la  bienséance  de  no 
l'ihrirc  que  long-temps  après  sa  mort.  Les  bio- 
graphes qui  ont  écrit  ma  ]irétendue  histoire  dont 
vous  me  parlez  se  sont  un  peu  prcs.sés,  cl  me  font 
trop  d'honneur.  Il  n'y  a pas  un  mot  de  véritable 
dans  tout  ce  que  ces  messieurs  ont  écrit.  Les  uns 
nul  dit,  d'après  l’équitable  et  véridique  abbé  Des- 
foutaines  ' , que  je  ressemblais  'a  Virgile  par  ma 
naissance’,  cl  que  je  pouvais  dire  apparemment 
comme  lui  ; 

• O forlunali»  nimium , tua  li  bona  noritil , 

• Agricolai  I • 

Ocofç.  11. 

Je  pense  sur  cela  comme  Virgile,  et  tout  me  pa- 
rait fort  égal.  Mais  le  hasard  a fait  que  je  ne  suis 
[las  né  dans  le  |iays  des  églogues  cl  des  bnenliques. 
Dans  une  autre  Vie  qu’on  sVsl  avisé  de  faire  en- 
core de  moi,  comme  si  j'éUiis  mort,  on  me  dit  fils 
d’un  porte^tlefs  du  |>arlement  de  Paris,  il  n'y  a 
point  de  tel  emploi  au  parlement  : mais  qu'im- 
porte'i*  On  ajoute  une  belle  aventure  d'un  carrosse 
avec  l’épouse  de  M.  le  duc  de  itiehelieu,  dans  le 
temps  qu'il  était  veuf.  Tous  les  autres  contes  sont 
dans  ce  goût;  et  j’aime  autant  les  Amours  du  ré- 
vérend pore  do  La  Chaise  avec  mademoiselle  du 
Trun.  On  ne  peut  emivècherles  barbouilleurs  de 
papier  d’écrire  des  snttisi’s,  les  libraires  hollan- 
dais de  les  vendre,  et  les  laquais  de  les  lire. 

L article  ila  Journal  des  Snraiiltdonl  ilestques- 
tioii  ii’est  |>nint,d.ins  le  Jounial  de  Paris;  il  est 
dauscelni  qu'on  falsifie  à Amsterdam,  et  .sc  trouve 
sous  l'aniiée  fT.’iO.  t Le  |varlement  a condamné, 

• dit  ce  journal,  l’//ù(«ire  de  Louis  \i,  de  M.Du- 
• clos,  successeur  de  M.  de  Voltaire  dans  la  plau- 
* d hisloriogcaplie  de  France,  ’a  causv*  de  ce  pas- 
• sage  : Lu  déeolion  fut  de  tout  temps  l'utile  îles 
« reines  snns  pouvoir.  • Ce  sont  deux  calomnies. 
Le  parlement  ne  s’est  point  avisé  de  condamner 
ce  livre,  et  le  parlement  ne  se  mêle  point  du  tout 
d'examiner  si  une  reine  est  dévoie  ou  uon.  On 
.ajoute  une  troisième  ealumuie;  c'est  que  je  suis 
exilé  de  Frunce,  eircfuijié.  en  l'msse.  (juaiid  irla 
serait,  il  me  .semble  que  ce  ne  serait  pas  une  de 
ces  vérités  inslruelivcs  qui  sont  du  ressort  du 

' lixDsun  lilK-lle contre Votlaiis! , iolitigcWa/'oitaicoinanïe, 
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Journal  des  Savants.  Lo  fait  est  <|ne  le  roi  de 
Prusse,  qui  m’honore  de  ses  bontés  depuisqninze 
ans,  m’a  fait  venir  auprès  de  lui  ; qu’il  a fait  de- 
mander au  roi  mon  maître,  par  son  envoyé , (jue 
je  pusse  rester  ’a  sa  eour  en  qualité  de  son  cham- 
bellan ; que  j’y  raierai  tant  que  je  pourrai  lui 
être  de  quelque  utilité  dans  son  Roût  pour  les 
belles-lettres  , et  que  ma  mauvaise  santé  et  mon 
âge  me  permettront  de  profiler  de  ses  lumières  et 
de  ses  bontés;  que  le  roi  mon  mailrc,  en  me  cé- 
dant h lui,  m'a  daigné  accorder  une  pension,  et 
m’a  conservé  la  charge  di’  gentilhomiiK'  ordinaire 
de  sa  chambre.  J’en  demande  pardon  auv  cidom- 
niali'ilrs  et  ’a  ceux  qui  se  mêlent  il'ètre  jaloux  ; 
mais  la  chos<'  est  ainsi.  Jo  n’y  puis  que  faire;  et 
j’ajoiitequ’un]homme  de  lettres  serait  bienindigne 
de  l’être,  s’il  était  entêté  de  ces  honneurs,  et  s’il  n’é- 
tait [VIS  toujours  aussi  prêt'a  les  quitter  que  recon- 
naissant envers  ceux  qui  l’en  ont  comblé.  Je  n’ai 
jMiint  .sacrifié  ma  lÜM-rté  au  roi  de  Prusse,  et  je  la 
pr(‘fèrerai  toujours  ’a  tous  les  rois. 

Je  vous  envoie  un  exemplaire  de  l’édition  que 
l’on  a faite  ’a  Paris  de  mes  Œuvres  bonnes  ou 
mauvaises.  C’est  de  tontes  la  plus  passable;  il  y a 
pourtant  bien  des  fautes,  l ue  des  plus  grandi"!  est 
d’y  avoir  inséré  quatre  chapitres  du  Siècle  de 
Louis  XIV  , qui  est  imprimé  aujourd'hui  séparé- 
ment. C’est  un  double  emploi;  et  il  est  bien  vrai, 
surtout  en  fait  de  livres , qu’il  ne  faut  pas  multi- 
plier les  êtres  sans  néce.ssité.  C’est  par  cette  rai- 
son que  je  me  donnerai  bien  de  garde  de  vous 
envoyer  les  petites  pièces  fupitivesque  vous  me  de- 
mandi>z.  Tous  ci>s  vers  de  sia-iété  ne  sont  lainsque 
pour  les  sociétés  seules,  et  pour  les  seuls  moments 
où  ils  ont  été  faits.  Il  est  ridicule  d’en  faire  confi- 
dence au  public.  De  quoi  s’est  avisé  ce  compila- 
teur des  lettres  de  la  reine  Christine,  de  gros-sir 
son  énorme  recueil  d’une  lettre  que  j’écrivis  il  y 
a quelques  années  ‘a  la  rciue  de  Sutxie  d’aujour- 
d’hui'f  Comment  a-t-il  eu  cette  lettre?  comment 
a-t-il  pu  en  estropier  les  vers  au  (xiint  oit  il  l’a 
fait.  Le  publie  n'avait  pas  plus  à faire  de  ces  vers 
que  de  la  plupart  des  lettres  inutiles  de  la  chancel- 
rie  de  la  reine  Christine.  Il  est  vrai  qu’en  éx  rivant 
h la  reine  tlrique,  avec  cette  liberté  ipie  ses  bon- 
tés et  la  poi^ie  (lei  metlent,  je  feignais  que  Chris- 
tine m’avait  apjiaru,  et  je  disais  ; 

A sa  jupe  courte  cl  legCrc , 

A son  pourpoint , ft  sou  collet , 

Au  chapeau  garni  d'im  plumet , 

Au  rutiaii  ponceau  ipii  pi'uilait 
Et  par-devant  et  par-deiriCre , 

A sa  mine  galaute  et  fiêre 
D'Amaionc  et  d’aveuturitre , 

A O’ net  de  coumiI  rmiiain, 

A ce  front  altier  d'héroine , 

A vx)  grand  reil  temlie  et  liaut,mi , 
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Moins  Ixaii  rpie  le  vôtre  et  OKuns  fin , 

Sourlain  je  rcconims  Christine; 

Christine  des  aris  te  s«mlien  ; 

Chri.stine  (jui  céda  |smr  rien 
Et  son  rov  aunie  et  volreOglise  ; 

Qui  connut  tout  et  ne  crut  rien  ; 

Que  le  saint-pei'e  canonise , 

Que  damne  le  luthérien , 

El  que  la  gloire  inmiortalisc  '. 

Voilà,  monsieur,  Icmorceau  de  celle  lettre  que 
le  ramipilalcur  a falsifié,  ^e  vous  lie/.  |Miinl  à ces 
mains  lounles  qui  fanent  les  llcnrs  qu’ellis!  lou- 
chi'iit;  mais  com|ilc/  (|uc  la  pliipai  t de  toutes  tes 
|velilcs  pièces  sont  des  fleurs  éphémères  qui  ne 
durent  pas  plus  que  les  nouveaux  sonnets  d’Ila- 
lii‘  et  nos  iHiuqnets  |Hitir  Iris.  On  ii’a  que  trop  rc- 
cui'illi  de  ces  haealelles  (sassigères  dans  loitU>s  les 
mlsembles  éditions  i|u’on  a données  de  moi,  et 
auxquelh’S,  Dieu  merci,  je  n’ai  aucune  [wrl. Soyez 
persuadé  (|tie  de  même  (pi’ou  ne  doit  pas  ix-rire 
tout  ceipie  les  rois  ont  fait,  mais  seulement  ce 
qu’il  .sont  fait  de  digne  de  la  jHtsIérilé;  de  même  on 
110  doit  lni|irimer  fl’un  auteur  i|ue  ce  qu'il  a writ 
de  digne  d’être  lu.  Avec  celte  règle  honnête,  il 
y aurait  moins  de  livres  et  plus  de  goût  dans  le 
public.  J’espère  que.  la  nouvelle  éilition  qu’oii  a 
faite  il  Dresde  sera  meilleure  que  toutes  les  prérév- 
dentes.  Ce  .sera  pour  moi  une  wmsolalion , dans 
le  regret  que  j’ai  d’avoir  trop  écrit. 

J’aurais  voulu  supprimer  lieauconp  de  choses 
qui  échappent  à l’esprit  dans  la  jeunesse,  et  que  la 
raison  condamne  daas  un  âge  avancé.  Je  voudrais 
même  iKiitvoir  supprimer  les  verscontre  Rou.ssi'au, 
qui  .se  trouvent  dans  l’Eji/fre  sur  la  Calomnie, 
parce  (|ue  je  n’aime  ii  faire  des  vers  contre  per- 
sonne, que  ilotisseau  a été  malheureux,  et  qu’en 
bien  des  choses  il  a fait  honneur  ’a  la  littérature 
française;  mais  il  me  réduisit,  malgré  moi,  à la 
niTCSsilé  de  réjiondre  à ses  outrages  par  des  véri- 
tés duivs.  Il  athaqna  presque  tous  les  gens  de  let- 
tres de  son  temps  qui  avaient  de  la  réptitation;  ses 
satires  n’élaieiit  pas,  comme  celles  de  lîoilcau,  des 
critiques  de  mauvais  ouvrages,  mais  des  iujiires 
personnelles  et  atroces.  Les  termes  de  bélître,  de 
maroufle,  Aelourc,  de  chien,  déshonorent  ses 
épîires,  dansli’squelles  il  ne  parleqtiede  ses  querel- 
les. Ces  basse"!  gnKsièrclés  ré'viilti’nt  tout  lecteur 
hiHinête  homme,  et  font  voir  que  la  jalousie  ron- 
geait sou  couir  du  fiel  le  plus  âcre  et  le  plus  noir. 
Voxra  les  deux  volunii's  intitulés  le  Porte-feuille. 
Ce  n’est  (ju’un  recueil  île  mauvaises  pièces,  dont 
la  plupart  ne  sont  |ioint  de  Kousscau.  Il  n'y  a que 
la  rage  do  gagner  quelques  florins  qui  ail  pu  faire 
publier  celle  rapsodie.  La  comédie  de  VHypo- 
coudre  est  de  lui  ; et  c’est  apparemment  ixmr 

’ V eyu  ta  t'on  rsponUnnee  avec  tn  Svuvernint,  tome  x. 
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düt-i  ier  Itousscaii  qu'oii'  a imprimé  celle  sottise. 
Il  avait  voulu  h la  vérité  la  Taire  jouer  à Paris; 
mais  les  comédiens  irayantW  sVii  charger, il  n'osa 
jamais  rimprimcr.On>e  doit  pas  tirer  de  l'ouhli 
de  mauvais  ouvrages  que  l'auteur  y a condamnés. 

\ OU3  serez  plus  fâché  de  voir  dans  ce  recueil 
une  lettre  sur  la  mort  de  Lamotte,  où  l'on  outrage 
la  mémui  re  de  ad  académicien  distingué , l'accu- 
sanl  des  maïueuvres  les  plus  lâches,  et  lui  repro- 
cliant  jusqu'à  la  |Kdite  TorUme  que  son  mérite  lui 
avait  acquise.  Ci'la  iiidigue  à la  fois  et  contre  l'au- 
teur et  contre  ré’dileur. 

Ceux  qui  ont  fait  imprimer  le  recueil  des  Let- 
tres de  ItoussT'au  ilevaieul,  |Miur  .siui  honneur,  hs 
supprimer  à jamais.  Mlles  sont  dépourvues  d'e-s- 
pril,  et  tK'S  souvent  de  vérité,  hiles .S4* cvmlrali- 
senl;  il  dit  le  pour  et  le  tonlre;  il  loui’  et  il  déchire 
les  mêmes  pensonues;  il  |sirle  de  liien  à di's  gens 
qui  lui  doimenl  dcraigenl,el  il  envoie  des  sa- 
tires à llrosselle,  qui  ne  lui  donne  ri<'ii. 

La  véritaide  cau.se  de  sa  dernière  disgrâce  chez 

10  prince  hiigèiie,  piiis(|ue  vous  lu  voulez  .savoir, 
vient  d une  ode  intitulée  La  l'aimodie,  cpii  n'est 
JUS  assurément  son  meilleur  ouvrage.  Cette  jwlite 
ode  était  contre  un  maréchal  de  Krauee  ministre 
d'état,  quiavaitéléaulrcfuis son  protecteur.  Ce  mi- 
nistre mariait  alors  une  de  ses  tilles  au  lils  du  ma- 
réchal de  Villars.  Celui-ci , informé  do  l'insulte 
que  fesait  Kousseau  au  heau-pére  de  son  lils,  nu 
dcHlaigua 'pas  du  l'en  faire  jmnir,  toute  mé|>risa- 
bte  qu'elle  était.  Il  en  écrivit  au  prince  Kugène,  et 
ce  jiriure  relrani  ha  à itousseau  la  jieusiun  ipi'il 
avait  la  générosité  de  lui  faire  eiuore,<|uoii|u'il  crût 
avoir  sujet  d'être  mécontent  du  lui,  dansralTaire 
(|ui  lit  jiasser  le  comte  de  Itonneval  en  I nrquie. 
Mad.’imc  la  mans  hale  de  Villars,  dont  je  serais 
forai  d'attester  le  témoignage  s'il  en  était  besoin, 
jN-ul  dire  si  je  ne  lâchai  jsis  d'arrêter  les  plaintes 
du  .M.  lu  inurcVhal,  et  si  elle-même  ne  m'imposa 
JUS  silence,  en  me  disant  ipie  Itousseau  ne  méri- 
tait jtoinl  de  grâce.  Voila  ili's  faits  , monsieur,  et 
des  faits  aulheulicjues.  Cepeudaul  llous.seau  crut 
toujours  que  j'avais  engagé  .M.  lu  marétlial  du  \ il- 
lars  à é-eriru  contre  lui  au  jirince  Kugène. 

Si  je  ne  fus  pas  la  rause  de  sa  disgrâce  aujirès 
du  a?  prince,  je  vous  avoue  ijue  je  fus  cause,  mal- 
gré moi,  qu'il  fut  chassé  de  la  maisvm  du  .M.  lu 
due  d'.Vremherg.  Il  jtrélendit  dans  .sa  mauvaise 
humeur,  que  je  l'avais  accusé  auprès  de  ce  prince 
d'être  en  effet  l'auteur  des  couplets  |iour  Icscjuels 

11  avait  été  lauui  de  Krauee.  Il  rut  l'imprudence 
de  faire  imprimer  dans  un  journal  de  Üusauzet 
celle  imjMJsture.  Jcrnusentisubligé,  jiour  toute  c\- 
|•liealion,  d'envoyer  lu  journal  à M.  le  duc  d'A- 
reinberg,  (jui  chassa  llous.seau  sur  ce  seul  e\|>us(''. 
Voil'a,  jKtur  le  dire  cil  |>ass.iut , a'  qu'a  jwluil  la 
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détestable  et  honteuse  licence  qu'on  a prise  trop 
long-temps  en  Hollande,  d'insérer  des  liMlesdans 
les  journaux,  et  de  déshonorer,  par  ces  turpitu- 
des, un  travail  littéraire  imaginé  en  France  jxnir 
avancer  les  progrès  de  l'es|irit  humain.  Co  fut  ce 
libelle  qui  rendit  les  deniières  années  de  nous.scau 
bien  malheureuses,  la  presse , il  le  faut  avouer, 
est  devenue  un  des  fléaux  de  la  société  et  un  hri- 
gandago  intolérable. 

Au  reste,  monsieur,  je  vous  l'a  vouerai  hardi- 
ment ; quoique  je  ne,  me  fusse  jamais  ouvert  à 
M.  le  due  d'.tremberg  sur  ce  que  je  jamsais  des 
amplets  infâmes,  et  de  la  subornation  de  témoins 
qui  attirèrent  à Rousseau  l'arrêt  dont  il  fut  flétri 
on  France,  eejiendant  j’ai  toujours  cru  qu'il  était 
coupable.  Il  savait  que  je  jiensais  ainsi,  et  c'était 
une  des  grandes  sources  de  sa  haiue  ; mais  je  ne 
jiouvais  , avoir  une  autre  opinion.  J'étais  instruit 
jilus  que  personne  ; la  mère  du  petit  malheureux 
qui  fut  séduit  pour  déjKiser  contre  Saurin  servait 
chez  mon  jicre  ; c’est  ce  que  vous  Irouverc-Z  dausio 
factum  fait  on  forme  judiciaire  par  l'avocat  Uucor- 
neteufaveurde  Saurin.  J'inlermgeai  celle  femme, 
cl  même  plusieurs  années  après  le  procès  crimi- 
nel : elle  me  dit  toujours  • que  Dieu  availjpuni  son 
» fils  pouravoir  fait  un  faux  si'rment,  et  jiouravoir 
» accusé  un  homme  innocent  ; » et  il  faut  remar- 
quer que  ce  garçon  ne  fut  condamné  qu’au  lian- 
uissement,  en  faveur  de  son  à go  ctdcla  faiblesse  do 
son  esprit.  Je  n'enlre  jMjint  dims  lu  détail  des  au- 
tres preuves;  vous  devez  présumer  iju’il  est  bien 
dillicilequedeux  tribunaux  aient  unanimementam- 
damné  un  homme  dont  le  crime  n’eût  pas  paru 
avéré.  Si  vous  voulez,  après  cctle  réflexion,  son- 
ger quelle  bile  nuire  dominait  Rousseau  ; si  vous 
voulez  vous  souvenir  qu'il  avait  fait  contre  le  di- 
nx-leur  de  l’Ojiéra,  contre  Berlin,  contre  l’écourt, 
et  d'autres,  des  couplets  entièrement  semhlablcs  à 
ceux  jxmr  lestpiels  il  fut  condamné  ; si  vous  obser- 
vez que  tous  ceux  qui  étaient  attaquées  dans  ces 
cuupleLs  abominables  étaient  ses  ennemis  et  les 
amis  de  Saurin  , votre  conviction  sera  aussi  en- 
tière que  celle  des  juges.  Kniin,  quand  il  .s’agit  de 
flétrir  ou  le  jiarlement  ou  dtousseaii , il  est  clair 
qu’après  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  il  n'y  a 
jias  à balancer. 

C’est  h cet  hoi  ribic  précipice  que  le  condiiisi- 
rent  l’envie  et  la  haine  dont  il  était  dévoré.  Sou- 
gez-y  bien , monsieur  ; la  jalousie,  quand  elle  est 
furieuse,  produit  plus  de  crimes  que  l'intérêt  et 
l'ambition. 

Ce  qui  vous  a fait  suspendre  votre  jugement , 
c’est  la  dévotion  dont  Rousseau  voulut  couvrir, 
sur  la  lin  de  sa  vie,  de  si  grands  égarements  et  de 
si  grands  inallu'urs.  Mais  lorsqu'il  lit  un  voyage 
clandestin  h Paris  daus  ses  derniers  jours,  et  lers- 
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qu'il  «ollicilait  sa  giico  , il  ne  pal  s'empêcher  de 
faire  des  vers  satiri(|ues,  liien  moins  buns'aln  vc- 
rilc  que  ses  premiers  ouvrages , mais  non  moins 
distillant  ramerlumo  et  l'injure.  Que  voulez-vous 
que  je  vous  dise?  La  Itrinvilliers  était  dévote,  et 
allait  a confesse  après  avoir  empoisonné  son  |iùrc, 
et  elle  em|K>isonnait  sou  frère  après  la  confession. 
Tout  cela  est  horrible  : mais  après  les  excès  où 
j'ai  vu  l'envie  s'emporter,  après  les iin|ioslures 
atroces  que  je  lui  ai  vu  répandre,  après  les  ma- 
noeuvres que  je  lui  ni  vu  faire,  je  no  suis  plus  sur- 
pris de  rien  'a  mou  Âge. 

Adieu,  monsieur.  Vous  trouverez dansce paquet 
des  lettres  de  M.deLa  Kivière.  Je  l'ai  connu  autre- 
fois : il  avait  un  esprit  aimable  •,  mais  il  n'a  bien 
ëcritque  contre  son  heau-pére.  C'est  encore  l'a  une 
affaire  bien  odieuse  du  u'ité  de  Uussi-Rabutin.  Le 
factum  de  La  Kivière  vaut  mieus  que  les  sept  to- 
mes do  Bussi  ; mais  il  no  fallait  pas  imprimer  scs 
lettres,  etc. 

RÉPONSE 

[D'UN  ACADÉ.MICIEN  DE  BERLIN 

A CM  ACADÉMICIEN  DE  PARIS. 

Tirée  de  la  Biiuoraioee  azisossEa  ; mois  de  iniltrl,  aodl 
et  septembre,  page  S27,  article  iii. 

A Berlin,  le  II  uplenibre  l7Si. 

Voici  l'eiacte  vérité  qu'on  demande.  M.  Moreau 
de  Hauportuis , dans  une  bmeburo  intitulée  £>- 
gai  de  Cosmologie,  prétendit  que  la  seule  preuve 
de  l'existence  de  Dieu  est  AH -j—nllB,  qui  doit 
être  un  minimum  '.  Il  afOrmo  que,  dans  tous  les 
cas  possibles,  l'action  est  toujours  un  minimum,  ce 
qui  est  démontré  faux;  et  il  dit  avoir  découvert 
cette  loi  du  minimum,  ce  qui  n'est  pas  moins  faux. 

Al.  Kœnig,  ainsi  que  d'autres  maüiématicicns,  a 
écrit  contre  celte  assertion  étrange;  et  il  a cité, 
entre  autres  choses,  un  fragment  d'une  lettre  de 
Leibnilz,  où  ce  grand  homme  disait  avoir  remar- 
qué • que  dans  les  iiuKlirK  ations  du  inouveiuent, 
» l'aetion  devient  ordinairement  un  maximum  ou 
» un  niininmin.  t 

Al.  Moreau  Maupertuiscrut  qu'en  prorluisanlee 
fragment, on  voulait  lui  enlever  la  gloire  de  sa  pré- 
tendue découverte,  quoique  Leibnitz  eût  dit  pré- 
cisément le  cnniraire  de  ce  qu'il  avance.  Il  força 
quelques  membres  )>ensionnaires  de  l'académie  de 
Berlin,  qui  dépendent  de  lui,  de  sommer  M.  Kœ- 
nig de  produire  l'original  de  la  lettre  de  Leibnitz  ; 

* Vojrfz  pa^;c  52  t)e  ion  rerncil  iD>4*. 


et,  l'original  ne  se  trouvant  plus,  il  lit  rendre  par 
les  mêmes  membres,  un  jugement  qui  déclare 
M.  Kœnig  eou|>id>lu  d’avoir  attenté 'a  la  gloire  du 
sieur  Moreau  Alauperluis,  eu  supposant  une  fausse 
lettre. 

Depuis  ce  jugement  aussi  incom(>élcnt  qu'in- 
juste, et  qui  déshonorait  .M.  Kœnig,  professeur  en 
Hollande,  et  bibliothécaire  de  S.  A.  S.  madame  la 
princesse  d'Orange,  lo  sieur  Aloreau  Alaupertuis 
écrivit  et  lit  éœrire^a  celte  priucesM’  i«mr  l'engager 
à faire  supprimer,  pur  son  autorité,  les  ré|>onscs 
que  M.  Kœnig  |Kmrrait  faire.  S.  A.  S.  aétéindi- 
gmr  d'une  persréution  si  insolente;  et  M.  Ko-uig 
s'est  justifié  pleinement,  non 'seulement  en  fesant 
voir  que  <»  qui  a|q)artient  'a  Al.  de  Alauperluis 
dans  sa  théorie  est  faux,  et  qu'il  n'y  a que  ce  qui 
apiKirtient  à Leibnitz  et  à d'autres  qui  soit  vrai; 
mais  il  a donné  la  lettre  tout  entière  de  Leibnitz  , 
avec  deux  autres  de  «■  philosophe.  Toutes  ces  let- 
res  sont  du  mêmestvie,  il  n'est  pas  |>o$sil>le  de 
s'y  méprendre;  et  il  n'y  a |œrsonno  qui  ne  con- 
vienne qu'elles  sont  de  Leibnilz.  Ainsi  le  sieur 
Aloreau  Mau|>ertuis  a été  convainen,  à la  face  de 
l'Euiïvpe  savante,  non  seulement  de  plagiat  et 
d'erreur,  mais  d'avoir  abusé  de  sa  place  |Ktur  ûter 
la  liberté  aux  gens  de  lettres,  et  pour  |)ersr'TUter 
un  honnête  homme,  qui  n'avait  d'autres  crimes 
que  de  n'être  pas  de  sou  avis.  Plusieurs  membres 
de  l'académie  de  Berlin  ont  protesté  contre  une 
conduite  si  criante,  et  iiuittcraient  l'académie  que 
le  sieur  Alaupertuis  tyrannise  et  déslmnore,  s'ils 
ne'craignaiout  de  déplaire  au  roi  qui  en  est  lu  pro- 
tecteur. 


A M.  KOENIG, 

nSUOTHiKàlHI  DE  DXDIDI  Là  PIIVCE8SB  D'oBASEE. 
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A PolEiUin,  le  17  Duvenibre  l7Si. 

AIo.vsiEtrR, 

Le  libraire  qui  a imprimé  une  nouvelle  édition 
du  Siècle  de  l.ouit  xiv,  plus  exacte,  plus  ample 
et  plus  curieuse  que  les  autres,  doit  vous  eu  faire 
I tenirdc  ma  |virt  deux  exemplaires;  un  |>our  vous, 

I l'autre  pour  la  bibliothèque  de  .S.  A.  II.  U qui  je 
I vous  prie  de  faire  agréi'r  cet  hommage  et  mon  pro- 
fond res|H'ct. 

Il  est  bien  diflicile  que  dans  un  tel  ouvrage,  où 
il  y a huit  de  traits  i|ni  (araetérisent  l'héroîsmede 
la  maison  d'Orange,  il  no  s'eu  trouve  pas  qiiel- 
qu<s  uns  qui  puissent  déplaire;  mais  une  prin- 
cesse de  son  sang,  et  née  en  Angleterre,  connaît 
tnip  les  devoirs  d'un  historien  et  le  prix  de  la  vé- 
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rite,  pour  ne  pas  aimer  cette  vérité,  quand  elle 
est  exprimée  avec  le  respect  que  l'on  doit  aux  pui»- 
sauces. 

J'aurai  sans  doute  bien  des  querelles  il  soutenir 
sur  cet  üuvrajte;  je  puis  m'étre  lruni|)é  sur  beau- 
coup de  choses  (|uc  le  temps  seul  |>eut  l'xlaircir.  U 
ne  s'agit  pas  ici  du  mui|,  mais  du  public;  il  n'est 
pas  question  de  mu  déreudre , mais  du  l'éclairer  ; 
et  il  faut  sans  difltculté  que  je  corrige  toutes  les 
erreurs  où  je  serai  lutnbé,  et  que  je  remercie  ceux 
qui  m'en  avertiront,  quelque  aigreur  qu'ils  puis- 
sent mettre  dans  leur  zèle.  Cette  vérité  à laquellu 
j'ai  sacrilié  toute  ma  vie , je  l'aime  dans  les  autres 
autant  que  dans  moi. 

J'ai  lu,  monsicur,’vntro  Appel  au  puhlk,  que 
vous  avez  en  la  lionté  de  m'envoyer,  et  je  suis  re- 
venu sur-le-champ  du  préjugé  que  j'avais  contre 
vous.  Je  n'avais  point  été  du  nombre  de  ceux 
qu'on  avait  constitues  vos  juges,  ayant  passé  tout 
l'ctc  à Potsdam  ; mais  je  vous  avoue  que,  sur  l'ex- 
pose de  M . de  Maupertuis,  et  sur  le  jugement  pro- 
noncé en  cousequeuce,  j'étais  entièrement  contre 
votre  procédé. 

Il  s'agissait,  disait-on,  d'une  découverte  impor- 
tante dont  011  vous  accusait  d'avoir  voulu  ravir  la 
gloire  à son  auteur  |iar  envie  et  par  malignité,  üii 
vous  imputaird'avnir  forgé  une  lettre  de  Leibnitz, 
dans  laquelle  vous  aviez  vous-mèuie  inséré  celle 
découverte.  Un  prétendait  que,  pressé  par  l'aca- 
démie de  représenter  l'original  de  V;elte  lettre , 
vous  aviez  eu  recours  'a  l’artilice  grossier  de^sup- 
poser,  après  coup,  que  vous  en  teniez  la  copie  de 
la  main  d'un  homme  qui  est  mort  il  y a quelques 
années. 

Jugez  vous-mème,  monsieur,  si  je  ne  devais 
pas  avoir  lus  pri^ugé-s  les  plus  violents,  et  si  vous 
ne  devez  pas  pardonner  à tous  ceux  qui  vous  ont 
condamné,  quand  ils  u'out  été  instruits  que  par 
les  allégations  de  votre  adversaire,  coulirmées  par 
votre  silence. 

Votre  Appel  m'a  ouvert  les  yeux , ainsi  qu'à 
tout  le  public.  Quiconque  a lu  votre  Mémoire,  a 
été  convaincu  de  votre  innocence.  Vos  pièccs  jus- 
tilicalivcs  établissent  tout  le  contraire  de  ce  que 
votre  ennemi  vous  imputait.  On  voit  évidemment 
que  vous  commençâtes  par  montrer  'a  Maupertuis 
rotivragu  dans  lequel  vous  combattiez  ses  senti- 
ments; que  cetouvrageest  écrit  avec  la  plus  grande 
politesse  et  les  égards  les  plus  circonspects;  qu'en 
le  réfutant,  vous  lui  avez  prodigue  des  éloges  ; 
.que  vous  lui  avez  d'abord  avoue,  avec  la  Ixmnc 
foi  et  la  franeliise  de  votre  patrie,  tout  ce  qui  con- 
cernait la  lettre  de  Leibnitz.  Vous  loi  dites  que 
vous  la  teniez,  avec  |>lusieurs autres,  des  mains 
de  feu  Ifenzi;  que  l'original  ne  ixiumit  probable- 
ment s«  trouver;  enhu  vous  imprimâtes  et  v»i 


tre  réfutation  et  une  partie  de  la  lelire  de  Leibnitz 
avec  le  consentement  de  votre  adversaire,  con- 
sentement qu'il  signa  lui-môme.  Les  Aciet  de 
laiptick  furent  les  dépositaires  de  votre  ouvrage, 
et  de  cette  même  lettre  sur  laquelle  on  vous  a fait 
le  plus  étrange  priK’ès  criminel  dont  ou  ait  jamais 
entendu  parler  dans  la  littérature. 

Il  est  clair  comme  le  jour  que  celte  lettre  do 
Leibnitz  que  vous|  rapjKirtez  aujourd'hui  tout 
entière  avec  deux  autres,  ont  été  écrites  jar  ce 
grand  homme,  et  n'ont  pu  être  écrites  que  par  lui. 
Il  ii'y  a personne  qui  n'y  reconnoisse  sa  manièro 
do  penser,  son  stylo  profond,  mais  un  peu  diffus 
et  embarrassé;  sa  coutume  de  jeter  des  idées,  ou 
plutôt  des  semences  d’idevs  qui  excitent  h les  dé- 
velopper. Mais  ce  qu'il  y a de  plus  étrange  dans 
celle  affaire,  et  ce  qui  me  cause  une  surprise  dont 
je  ne  reviens  point,  c'est  que  celle  même  lettre  de 
Leibnitz  dont  on  fesait  tant  de  bruit,  cetto  lettre 
pour  laquelle  on  a intéressé  tant  de  puissances, 
cette  lettre  qu'on  vous  accusait  d'avoir  indigne- 
ment supposée  et  d'avoir  fabriquée  vous-même, 
pour  donner  à Leibnitz  la  gloire  d'un  '.théorème 
revendiqué  par  votre  adversaire,  cette  lettre  dit 
précisi-nicnt  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  croyait; 
elle  combat  le  sentiment  de  votre  adversaire,  au 
lieu  de  le  prévenir. 

C’est  donc  ici  uniquement  ung  méprise  de  l'a- 
mour propre.  Votre  ennemi  n'avait  (las  assez  exa- 
miné celte  lettre,  que  vous  lui  aviez  remise  entre 
les  mains.  Il  croyait  qu'elle  contenait  sa  pensée , 
et  elle  contient  sa  réfutation.  Kallait-il  donc  qu'il 
employât  tout  d’artifice  et  do  violence , qu'il  fati- 
guât tant  de  puissances,  et  qu'il  poursuivit  enfln 
ceux  qui  coiidamnent  aujourd'hui  sa  méprise  et 
son  procchlé,  pour  quatre  lignes  de  Leibnitz  mal 
entendues,  pour  une  dispute  qui  n'est  nullement 
éclaircie,  et  dont  le  fond  me  parait  la  chosela  plus 
frivole  ? 

Pardoniiez-moi  celte  lilierté;  vous  savez,  mon- 
sieur, que  je  suis  un  peu  enthousiaste  sur  ce  qui 
me  parait  vrai.  Vous  avez  été  témoin  que  je  ne  sa- 
crifie mon  sentiment  à personne.  Vous  vous  sou- 
venez des  deux  années  qne  nous  avons  yiassé-cs  en- 
semble dans  une  retraite  philosophique  avec  une 
dame'  d'un  génie  étonnant  cl)dignc  d'être  instruite 
l>ar  vous  dans  les  mathémaliqnes.  Quelque  amitié 
qui  m'attachât  à elle  et  'a  vous,  je  medéclarai  tou- 
jours contre  votre  sentiment  et  le  sien  sur  la  dis- 
pute des  forcet  vives.  Je  soutins  effixmlément  le 
parti  de  .M.  de  Mairan  contre  vous  deux  ; et  ce 
qu'il  y eut  de  plaisant,  c'est  que,  lorsque  celle 
dame  écrivit  ensuite  contre  M.  de  Mairan  snr  ce 
point  de  mathématique,  Jo  corrigeai  son  ouvrage, 
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cl  j'écrivis  contre  elle.  J’en  usai  de  même  sur  les 
monades  et  sur  l'harmonie  préétablie,  auxquelles 
je  vous  avoue  que  je  ne  crois  point  du  tout.  Enfin 
je  soutins  toutes  nies  hérésies  sansaltérer  le  moins 
du  monde  la  charité.  Je  ne  pus  sacrifier  ce  qui 
me  |)araissail  la  vérité  h une  personne  h qui  j'au- 
rais sacrifié  ma  vie.  Vous  ne  serez  donc  pas  sur- 
pris que  je  vous  dise,  avec  cette  franrhisc  intré- 
pide qui  vous  est  connue,  que  toutes  ees  disputes 
où  un  mélanse  do  métaphysique  vient  égarer  la 
géométrie  me  paraissent  des  jeux  d'esprit  qui 
J'cxercentel  qui  ne  r<Tlaircnt  (xiint.  La  querelle 
des  forees  vives  était  ahsolumeut  daus  ce  cas.  On 
écrirait  cent  volumes  i>our  et  contre,  sans  rien 
changer  jamais  daus  la  mécanique.  Ili'stcbirqu’il 
faudra  toujours  le  même  nombre  de  chevaux  pour 
tirer  les  mêmes  fardeaux , et  la  même  charge  do 
poudre  pour  un  boulet  de  canon,  suit  qu'on  mul- 
tiplie la  masse  par  la  vitesse,  soit  qu'on  la  multi- 
plie par  le  carre  de  là  vitesse.  Souffrez  que  je 
vous  dise  que  la  dispute  sur  la  moindre  action  est 
beaucoup  plus  frivole  encore.  Il  ne  me  parait  de 
vrai  dans  tout  cela  que  l'ancien  axiome,  que  la 
nature  agit  toujours  par  les  voies  les  plus  simples; 
encore  cette  maxime  demandc-t-cllo  beaucoup 
d'explications. 

Si  M.  de  Maupertuis  a inventé  depuis  peu  ce 
principe,  'a  la  Ivonne  heure;  mais  il  me  semble 
qu’il  n'eût  pas  fallu  déguisvT  sous  des  termes  am- 
bigus une  chose  si  claire;  et  que  ce  serait  la  tra- 
vestir en  erreur  que  de  prétendre  avec  le  père  Ma- 
lebrancbe,  que  Dieu  emploie  toujours  la  moindre 
quantité  d'action.  Nos  bras,  |)ar  exemple,  sont 
des  leviers  de  la  troisième  espèce,  qui  exercent 
une  force  de  plus  de  cinquante  livres  pour  en  le- 
ver une  ; le  cœur,  par  sa  systole  et  par  sa  diastole, 
exerce  une  force  prodigieuse  pour  exprimer  une 
goutte  de  sang  qui  ne  ])èse  pas  une  dragme.  Toute 
la  nature  est  pleine^  de  pareils  exemples;  elle  mon- 
tre dans  mille  occasions  plus  de  profusion  que 
d'économie.  Heureusement,  monsieur,  toutes  nos 
disputes  pointilleuses  sur  des  princii>es  sujets  à 
tant  d’exceptions,  sur  des  assertions  vraies  eu  plu- 
sieurs ras  et  fausses  dans  d'autres,  n'empêcheront 
pas  la  nature  de  suivre  ses  lois  invisibles  et  éter- 
nelles. Malheur  au  genre  humain  , si  le  monde 
était  comme  la  plupart  des  philosophes  veulent  le 
faire  I Nous  ressemblons  a.ssez  à Matthieu  tJaro  *, 
qui  affirmait  que  leseitrouilles  devaient  croître  au 
haut  des  plus  grands  arbres , afin  que  les  choses 
fussent  en  proportion.  Vous  savez  ««rament  Mat- 
thini  Garo  fut  détrompé,  quand  un  gland dechêne 
lui  bmilia  sur  le  nez,  dans  le  temps  qu'il  raison- 
nait en  profond  métaphysicien. 


Voyez  donc,  monsieur,  ce  que  c’est  que  de  no 
vouloir  trouver  la  preuve  de  l’existence  de  Dieu 
que' dans  une  formule  d’algèbre,  sur  le  point  lo 
plus  oliscur  de  la  dynamique , et  assurt-ment  sur 
lo  point  le  plus  inutile  daus  l'usage.  ■ Vous  allez 
• vous  fâcher  contre  moi , mais  je  no  m’en  soucie 
» guère,  > disait  feu  M.  I'abl)é  Conti  au  grand 
New  ton  ; et  je  pense  avec  l'ablvé  Conti  qu’à  l’ex- 
ception d’une  quarantaine  de  théorèmes  princi- 
paux qui  sont  utiles,  les  recherches  profondes  de 
la  géométrie  ne  sont  que  l'aliment  d’une  curiosité 
ingénieuse;  et  j’ajoute  que  toutes  les  fois  que  la 
métaphysi<|Ue  s'y  joint,  cette  curiosité  est  bien 
trompée.  I.a  mélaphysiipie  e.st  le  nuage  «pii  dé- 
robe aux  héros  d'Homèrerenuemi  qu'ils  croyaient 
saisir. 

Mais  que,  ponr  une  dispute  si  frivole,  pour  une 
bagatelle  difficile,  pour  une  erreur  de  nulle  con- 
séquence, confondue  avec  une  vérité  triviale , on 
intente  un  procès  criminel  dans  les  formes;  qu’on 
fasse  déclarer  faussaire  un  honnête  homme,  un 
compagnon  d'étude,  un  ancien  ami,  c’est  cc  qui 
est  en  vérité  bien  douloureux. 

Vous  nous  avez  appris,  dans  votre  Appel,  une 
violence  bien  plus  singulière  : on  m’a  «'■crit  des 
lettres  do  Paris  jiour  savoir  si  la  chose  était  vraie. 
Vous  dites,  et  il  n’est  que  trop  véritable,  que  Mau- 
pertuis, après  avoir  réussi,  comme  il  lui  était  si 
aisé,  à vous  faire  condamner,  a écrit  et  fait  écrire 
plusieurs  fois  à madame  la  princesse  d'Orange,  du 
qui  vous  dépendez , pour  vous  im|)osrr  silence,  et 
pour  vous  faire  œnsentir  vous-même  h votre  dés- 
honneur. Vous  croyez  bien  que  toute  l'Europe  lit- 
téraire trouve  son  procédé  un  peu  dur  cl  fort 
inouï.  Mau|>erluis  aura  la  gloire  «l'avoir  fait  ce 
qu'aucun  souverain  n’a  jamais  osé.  Aveuglé  par 
une  méprise  où  il  était  tombé,  il  a soutenu  cette 
méprise  jtar  une  pcrsi'icution  ; il  a fait  coudamuer 
et  flétrir  un  honnête  homme  sans  l’enlcndre,  et 
lui  a ordonné  ensuite  de  ne  ]>oint  se  défendre  et 
de  se  taire. 

Quel  homme  de  lettres  n’est  saisi  d’une  juste 
indignation  c«ntrc  une  cruauté  ménagée  d'abord 
avec  tant  d'artifice , et  soutenue  enfin  avec  tant  du 
dureté?  Où  en  seraient  les  lettres  et  les  éludes  en 
tout  genre,  si  on  ne  peut  êtri'  d’un  sentiment  o[>- 
posé  à celui  d'un  homme  qui  a su  se  procurer  du 
crédit?  Quoi  ! monsieur,  si  je  disais  «|iie  tous  les 
angles  d'un  triangle  sont  «'gaux  à deux  droits,  et 
que  le  président  de  l'académie  de  l’éterslaHirg  eût 
dit  le  ««ntraire,  il  serait  donc  en  droit  de  me  faire 
condamner,  cl  de  m’ordonner  le  silence? 

Vos  plaintes  ont  été  ac(«nipagnées  ch's  plaintes 
de  tous  b's  gens  de  lettres  de  l'Europe.  Leurs  voix 
se  sont  jointes  à la  voire;  et,  pour  unicpie  ré- 
ponse, Maupertuis  iiiqirime  qu'on  nu  doit  pussa- 


* La  FunUiar.  liv.  ix.  table  i>. 


FRAGMENT  D 

voir  ce  qu’il  a écrit  à madame  la  princesse  d'Ü- 
rauge,  que  ce  soûl  des  secrets  cuire  lui  et  elle 
qu’il  faut  respecter.  Celte  réponse  est  le  dernier 
coup  de  pinceau  du  tableau,  et  j'avoue  qu'un  de- 
vait s’y  attendre. 

J’étais  plein  de  ma  surprise  et  de  mou  indigna- 
tion, ainsi  que  tous  ceux  qui  ont  lu  votre  Appel; 
mais  l’une  et  l’autre  cessent  dans  ce  moment-ci. 
On  m’apporte  nu  volume  de  lettres  que  Mauper- 
tuis  a fait  imprimer  il  y a uu  mois  : je  ne  peux 
plus  que  le  plaindre  ; il  n’y  a plus  ’a  se  fâcher.  C’est 
un  homme  qui  prétend  que,  |>uur  mieux  comiailrc 
la  nature  de  l’àme,  il  faut  aller  aux  terres  aus- 
trales disséquer  des  cerveaux  de  géants  hauts  de 
douze  pieds,  et  des  hommes  velus  portant  une 
queue  di^  singe. 

Il  veut  qu’on  enivre  les  gens  avec  de  l’opium  , 
pour  épier  dans  leurs  rêves  les  ressorts  de  l’eulcn- 
dement  humain. 

Il  propose  de  faire  un  grand  trou  qui  pénètre 
jtisiju’au  noyau  de  la  terre. 

. Il  veut  qu’on  enduise  les  malades  de  poix-ré- 
sine, et  qu’on  leur  perce  la  chair  avec  de  longues 
aiguilles;  bien  cuteudu  qu’on  ne  paiera  |iuint  le 
médecin , si  le  malade  ne  guérit  pas. 

Il  prétend  que  les  honmics  |>ourraient  vivre  en- 
core huit  à neuf  cents  ans,  si  un  les  conservait  par 
lu  même  méthode  qu’on  empêche  les  oeufs  d’é- 
clore. La  maturité  de  l’homme,  dit-il,  n’est  pas 
l’âge  viril,  c’est  la  mort;  il  n’y  a qu'a  reculer  ce 
point  de  maturité. 

Eulin  il  assure  <|u’il  est  aussi  aisé  de  voir  l’ave- 
nir que  le  pas.sé  ; que  les  prédictions  sont  de  même 
nature  que  la  mémoire;  que  tout  le  monde  peut 
prophétiser  ; que  cela  ne  dépend  que  d’un  'degré 
de  plus  d’activité  dans  l’esprit,  cl  qu’il  n’y  a qu’à 
exalter  son  âme.  Tout  son  livre  est  plein,  d'un 
bouta  l’autre,  d'idées  de  celle  force.  Ne  vous  éton- 
nez donc  plus  de  rien.  Il  travaillait  à ce  livre 
lorsqu’il  vous  persécutait;  et  je  puis  dire,  mon- 
sieur, lors<|u’il  me  tourmentait  aussi  d’une  autre 
manière.  Le  même  esprit  a inspiré  son  ouvrage  et 
sa  conduite. 

Tout  cela  n’csl  point  connu  de  ceux  qui,  char- 
gés de  grandes  affaires,  occupés  du  gouvernement 
des  étals,  cl  du  devoir  de  rendre  heureux  les 
hommes,  ne  peuvent  baisser  leurs  regards  sur  des 
querelles  cl  sur  de  pareils  ouvrages.  Mais  moi  qui 
ne  suis  (|u’uu  homme  de  lettres,  moi  qui  ai  tou- 
jours préféré  ce  titre  à tout,  moi  dont  le  métier 
est,  depuis  plus  de  quarante  ans , d’aimer  la  vé- 
rité et  de  la  dire  hardiment,  je  ne  cacherai  point 
ce  que  je  pense.  On  dit  que  votre  adversaire  est 
actuellement  très  malade,  je  ne  le  suis  pas  moins  ; 
cl,  s’il  porte  dans  son  tomln-au  sou  injustice  et 
son  livre,  je  (lorlrrai  dans  le  mien  la  justice  que 
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je  vous  rends.  Je  suis,  avec  autant  de  vérité  que 
j’en  ai  mis  dans  ma  lettre,  monsieur,  votre,  etc. 

FRAGMENT  D’UNE  LETTRE 

SOLS  LE  iNOM  UL  LOBD  HOLLVGBRUKE. 

Un  très  grand  prince  me  disait,  il  y a deux 
mois,  aux  eaux  d’Aix-la-Chapelle,  qu’il  se  ferait 
fort  de  gouverner  très  heureusement  une  nation 
considérablo  sans  le  secours  de  la  superstition.  Je 
le  crois  fermement,  lui  répoudis-ji!;  et  une  preuve 
évidente , c’est  que  niuius  notre  Eglise  anglicane 
a été  superstitieuse,  plus  notre  Angleterre  est  de- 
venue florissante  ; encore  quelques  pas,  et  nous  en 
vaudrions  mieux.  Mais  il  faut  du  temps  pour  gué- 
rir le  fond  de  la  malMc,  quand  ou  a détruit  les 
principaux  symptfhnes. 

Les  hommes,,  me  dit  ce  prinre , sont  des  espè- 
ces de  singes  quàm  peut  dresser  ’a  la  raison  comme 
à la  folie.  On  a prie  longiCcmps  ce  dernier  parti  ; 
on  s’en  est  mol, trouvé.  Les  chefs  barlsires  qui 
conquirent  nus  nations  barbares  crurent  d’abord 
emmuseler  les  peuples  par  le  moyen  des  évêfpies. 
Ceux-ci , après  avoir  bien  sellé  et  fessé  les  sujets , 
eu  rirent  autant  aux  monarques.  Ils  délninèrcnt 
I/)Uis-le-Débonuairc  ou  le  sol,  car  on  ne  détrône 
que  Tes  sots  ; il  se  forma  un  chaos  d’absurdités, 
de  fanatisme  , de  discordes  intestines , de  tyran- 
nie, et  de  sédition,  qui  s’est  étendu  sur  cent 
royaumes.  Pesons  précisément  le  contraire,  et 
nous  aurons  un  elfel  contraire.  J’ai  remarqué, 
ajouUi-t-il,  qu’un  très  grand  nombre  de  bons  bour- 
geois , de  prêtres , d’artisans  même , ne  croient 
pas  plus  aux  superstitions  que  les  confesseurs  des 
princes,  les  miuistresd’élat,  et  les  médecins.  Mais 
qu’arrive-t-il  'I  ils  ont  assez  de  Imn  sens  pour  voir 
l’absurdité  de  nos  dogmes,  cl  ils  ne  sont  ni  a.ssez 
instruits  ni  as.sez  sages  ]>our  pénétrer  au-delà.  Le 
Dieu  qu’on  nous  annonce,  disent-ils,  est  ridicule; 
donc  il  n’y  a point  de  Dieu.  Cette  ennclusion  est 
aussi  absurde  que  les  dogmes  qu’on  leur  prêche  ; 
cl,  sur  celte  conclusion  précipitée,  ils  se  jettent 
dans  le  crime,  si  un  bon  naturel  ne  les  relient 
pas. 

Proposons-leur  un  Dieu  qui  ne  soit  (vas  ridi- 
cule , qui  ne  soit  |>as  déshonoré  |iar  des  contes  de 
vieilles , ils  l’adoreront  sans  rire  cl  sans  murmu- 
rer ; ils  craindront  de  trahir  la  conscience  que 
Dieu  leur  a donnée.  Ils  ont  un  fonds  de  raison,  et 
celte  raison  ne  se  révoltera  pas.  Car  eulin , s’il  y 
a de  la  folie  à recunualtrc  un  autre  que  le  souve- 
rain de  la  nature , il  n'y  eu  a pas  moins  à nier 
l’existence  do  ce  souverain.  S’il  y a quelques  rai- 
sonneurs dont  la  vanité  immpe  leur  intelligence 
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jusqu’Î!  lui  nier  rinidligoiici'  nnivcrsclle,  le  très 
gmiid  nombre,  en  voyant  les  astres  et  les  nninians 
organisés,  reconnaîtra  toujours  la  puissance  for- 
matrice (les  astres  et  de  l’Iiomiuc.  En  un  mol , 
riionnétc  bomme  se  plie  plus  aisément  a fléchir 
devant  l'illrc  d(5S  idrcs  que  sous  un  natif  de  la 
Mecque  ou  de  BctliU'-em.  Il  sera  véritablement  re- 
ligieux en  écrasant  la  superstition.  Son  exemple 
influera  sur  la  populace , et  ni  les  prêtres  ni  les 
gueux  ne  seront  à craindre. 

Alors  je  ne  craindrai  plus  ni  l'in-solencc  d'un 
Grégoire  vit,  ni  les  jMvisons  d’un  Alexandre  vi,  ni 
le  couteau  des  Clément , des  Ravaillac , des  Bal- 
thazar  Gérard  , et  de  tant  d'autres  coquins  armes 
par  le  fanatisme.  Croit-on  qu'il  me  sera  plus  dif- 
Dcile  de  faire  entendre  raison  aux  Allemands  qu'il 
ne  l'a  été  aux  princes  ebinois  de  faire  fleurir  chei 
eux  une  religion  pure,  étabUecbex  tous  les  lettrés 
depuis  plus  de  cinq  mille  ans? 

Je  lui  répondiscpie  rien  n'était  plus  raisonnable  i 
et  plus  facile , mais  qu'il  ne  le  ferait  pas , [larce 
qu'il  S(Tait  entraîné  par  d'autres  .soins  dés  qu'ilse- 
rait  sur  le  tréne,  et  que  s’il  tentait  de  rendre  son 
peuple  raisonnable , les  princes  voisins  ne  man- 
queraient pas  d'armer  l’ancienne  folie  de  son  peu- 
ple contre  lui-même. 

Les  prinu-s  chinois , lui  dis-je , n'avaient  point 
de  princes  voisins  à craindre  quand  ils  instituèrent  I 
un  culte  digne  de  Dieu  et  de  l'homme.  Ils  étaient 
s(tparés  des  autres  dominations  par  des  montagnes  | 
inaccessibles  et  par  (L'a  dé.serts.  Vous  ne  |Hiurrel 
effectuer  ce  grand  projet  que  quand  vous  aurez 
cent  mille  guerriers  victorieux  sousvos  drapeaux, 
et  alors  je  doute  que  vous  l'entrepreniez.  Il  fau- 
drait, pour  un  tel  projet,  de  l'entlmusiasmc  dans 
la  philosophie,  et  le  philosophe  est  rarement  en- 
thousiaste. Il  faudrait  aimer  le  genre  humain,  et 
j'ai  |)cnr  que  vous  ne  pensiez  qu'il  ne  mérite  pas 
d'être  aimé.  Vous  vous  contenterez  de  fouler  l'er- 
reur h vos  pieds , et  vous  laisserez  les  imbéciles 
tomber  à genoux  devant  elle. 

Ce  que  j’avais  prédit  est  arrivé,  le  fruit  n’est 
pas  encore  tout  à fait  assez  mûr  pour  être  cueilli. 

DÉFENSE 
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PAR  lE  DO(TErR  GOOD.NATVR'D  XVEllXVISIIEBl, 
COiPKLàlX  DE  coure  DB  CH19reBPUUt. 

1752. 

C'est  un  devoir  de  défendre  U mémoire  des 
morts  illustres  ; on  prendra  donc  id  en  main  la 


cause  de  feu  milord  Ilolinebrnke,  insnllé  dans  qiiel- 
(|ncs  journaux  h l'occasion  de  ses  excellentes  let- 
tres qu'on  a pnblié(>s. 

Il  est  dit  dans  ces  journaux  que  son  nom  ne 
doit  point  avoir  d'autorité  en  matière  de  religion 
et  de  morale.  Quant  'a  la  morale,  relui  qui  a 
fourni  à l'admirable  Pope  tous  les  principes  de  son 
Essai  sur  l'homme  est  sans  doute  le  plus  grand 
maître  de  .sagesse  et  de  mœurs  qui  ait  jamais  été  : 
quant  h la  religion  , il  n'en  a parlé  qu'en  homme 
consommé  dans  l'histoire  et  dans  la  philosophie. 
Il  a eu  la  modestie  de  se  renfermer  dans  la  partie 
liisluriqnc,  soumise 'a  l'examen  de  tous  les  savants; 
et  l'on  doit  rroire  que  si  ceux  qui  ont  écrit  contre 
lui  avec  tant  d'amertume  avaient  bien  examiné 
eu  que  l'illustre  Anglais  a dit,  ce  qu'il  pouvait 
dire,  et  ce  qu'il  n'a  point  dit,  ils  auraient  plus 
ménagé  sa  mémoire. 

Milord  Uolingbroke  n'entrait  point  dans  des  dis- 
cussions théologiques 'a  l'égard  de  Moïse;  nous  sui- 
vrons son  exemple  ici  en  prenant  sa  défense. 

^ous  nous  contenlerons  de  remaïquer  que  la 
foi  est  le  plus  sûr  appui  des  chrétiens , et  (|ue  c'est 
par  la  foi  seule  que  l'on  doit  croire  les  histoires 
rapportées  dans  le  Eenlnlriique.  S'il  fallait  citer 
ces  livres  au  tribunal  seul  de  la  raison , comment 
pourrait-on  jamais  terminer  les  disputes  qu'ils 
ont  excitées  * La  raison  n'esl-ellc  pas  impuissante 
h expliquer  comment  le  serpent  parlait  autrefois  ; 
comment  il  séduisit  la  mère  des  hommes;  eom- 
meiit  l'ànesse  de  Ualaam  parlait  à son  maître,  et 
tant  d'antres  choses  sur  lesquelles  nos  faibles 
connaissances  n’ont  aucune  prise'/  l.a  foule  pro- 
digieuse de  miracles  qui  se  succèdent  rapidement 
les  uns  aux  autres  n'épouvante-t-elle  pas  la  rai- 
son humaine?  [xvurra-t-elle  comprcndi-e,  quand 
elle  sera  abandonnée  à scs  propres  lumières,  que 
les  prêtres  des  dieux  d Egypte  aient  opitré  les  mê- 
mes prodiges  que  Moïse  envoyé  du  vrai  Dieu  ; 
qu’ils  aient,  jvar  exemple,  changé  toutes  les  eaux 
d'Égypte  en  sang,  après  que  Moïse  eut  fait  ee 
changement  pnvdigieux?  Et  quelle  physique,  quelle 
philosophie  sufUrait  à expliquer  comment  ces  prê- 
tres égyptiens  purent  trouver  encore  des  eaux  a 
métamorphoser  en  sang , lorsque  Moïse  avait  dtqk 
fait  cette  métamorphose? 

Certes,  si  nous  n'avions  pour  guide  que  la  lu- 
mière faible  et  tremblante  de  l'entendement  hu- 
mainj,  il  y a peu  de  pages  dans  le  Pentaleuque 
que  nous  puissions  admettre,  suivant  les  règles 
établies  par  les  hommes  pour  juger  les  choses  hu- 
maines. D'aillcnrs  tout  le  monde  avoue  qu'il  est 
im|ios.sible  de  concilier  la  chronologie  confuse 
qui  règne  dans  ce  livre;  tout  le  monde  avoue  que 
la  gtégraphic  n’y  r«l  pas  exacte  en  beaucoup  d'en- 
droits : les  noms  des  villes  qu’on  y trouve,  les- 
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quHIps  np  furent  pnnrtniit  np|H'lpps  dp  pps  iioiiis 
que  long-temps  apri's,  font  encore  lieaiKyinp  d(“ 
peine,  malgré  la  torUirc  qu'on  s'est  donnée  [mur 
eipliquer  des  passages  si  dinicilcs. 

Quand  milord  Uolingl>rokc  a appliqué  les  règles 
de  sa  critique  au  livre  du  Peninleiiqiie,  il  n'a 
point  prétendu  ébranler  les  fondeinenls  de  la  reli- 
gion ; et  c'est  dans  celle  vue  t|u'il  a séparé  la  dog- 
maliqtie  d'avec  l'bislorique , avec  une  circon- 
spection qui  devrait  lui  tenir  lieu  d'un  très  grand 
mérite  auprès  de  cens  qui  l'ont  voulu  ib'crier. 
Ce  puissant  génie  a prévenu  ses  adversaires  en 
sé|>arant  ta  foi  de  la  raison , ce  ipii  est  la  seule 
manière  de  terminer  toutes  evs  disputes.  Ileaucuup 
de  savants  liomntes  avant  lui,  et  surtout  le  P.  Si- 
mon, ont  été  de  son  sentinient;  ils  ont  dit  qu'il 
importait  peu  que  Moïse  lui-même  eût  écrit  la 
Gnihe  et  VExotle,  ou  que  des  prêtres  eussent 
recueilli,  dans  des  temps  postérieurs,  les  tradi- 
tions que  Moïse  avait  laissées.  11  suffit  qu’on  croie 
en  ces  livres  avec  une  foi  linmble  et  .soumise,  sans 
qu'on  sache  précisément  quel  est  l'auteur  h qui 
Dieu  seul  les  a visiblement  inspirés  pour  confon- 
dre la  raison. 

Les  adversaires  du  grand  homme  dont  nous  pre- 
nons ici  la  défense,  disent  « qu'il  est  aussi  bien 

• pnmvé  que  Moïse  est  l'auteur  du  Penlaltm/ue , 

• qu'il  l'est  qu'lloiuère  a fait  VItiaile.  » ils  |>er- 
mettront  qu’on  leur  réponde  que  la  comparai- 
son ii’e.st  pas  juste.  Homère  ne  cite  dans  VlUmtc 
aucun  fait  qui  se  soit  passé  lung-lemps  apri's  lui. 
Homère  ne  donne  |x)inl  a des  villes,  'a  des  pro- 
vinces, des  noms  qu'elles  ii'avaient  pas  de  son 
temps.  Il  est  donc  clair  que , si  on  ne  s'atbichait 
qu'aiii  règles  do  la  critique  profane,  on  serait  en 
droit  de  pré’sumer  qu'IInmcre  est  l'auteur  de 
VIliade,  et  non  pas  que  Moïse  est  l'auteur  du 
Peniateuque.  La  soumission  seule  h la  religion 
tranche  toutes  ces  difficultés;  et  je  ne  vois  pas  [Miur- 
quoi  milord  Kolingbroke,  soumis  h celle  religion 
comme  un  antre,  a été  si  vivement  attaqué. 

On  affecte  de  le  plaindre  de  n'avoir  point  In 
AIdjadie.  A qui  fait-on  ce  reproche?  A un  homme 
qui  avait  presque  tout  lu;  à un  Immnie  qui  le 
cite  Il  méprisait  beaucoup  Abbadié,  j’eu  con- 
viens; et  j'avouerai  qu'Abbadic  n'était  pas  un  gé- 
nie à mettre  eu  parallèle  avec  le  vicomte  de  Bo- 
lingbroke.  Il  défend  quelquefois  la  vérité  avec  les 
armes  du  mensonge  ; il  a eu  sur  la  Trinité  des  sen- 
timenla  que  nous  avons  jugés  erronés,  et  enfin  il 
est  mort  en  démence  à Dublin. 

On  reproche  an  lord  Bolingbroke  de  n'avoir 
poiiil  lu  le  livre  de  l'abbé  HoutevUle,  intitulé,  La 
V érilé  de  la  Religion  chrétienne  prouvée  par  les 

• Page  M dn  tome  i«  de  ses  Ltllrer  ; ï Loadres,  chei  miter. 


faits.  Nous  avons  connu  l'abbé  Houtevillc.  Il  vé- 
cut lung-lemps  cbci  un  fermier-général  qui  avait 
un  fort  joli  sérail  ; il  fut  ensuite  secrétaire 'de  ce 
fameux  cardinal  Dubois , qui  ne  voulut  jamais  re- 
cevoir les  sacremcnls  h la  mort,  et  dont  la  vie  a 
été  publique.  Il  dédia  son  livre  au  cardinal  d’Au- 
vergne, abbé  de  Cluni,  propter  Clunet.  On  rit 
beaucoup  à Paris,  où  j’étais  alors  (en  1722),  et 
du  livre,  et  de  la  dédicace  ; et  on  sait  que  les  ob- 
jections qui  .sont  dans  ce  livre,  contre  la  religion 
chrétienne,  étant  malheureusement  beaucoup  plut 
fortes  que  les  réiH)ns(>s,  ont  fait  une  impression 
funeste,  dont  nous  voyons  tous  les  jours  les  effets 
avec  douleur. 

Milord  Bolingbrokeavancc|qnedepuis  long-temps 
le  christianisme  tomljo  en  décadence  '.  Ses  adven- 
saircs  ne  l’avouent-ils  pas  aussi?  ne  s'en  plaignent- 
ils  pas  tous  les  jours?  Nous  prendrons  ici  la  liberté 
de  leur  dire,  pour  le  bien  de  la  cause  commune, 
et  pour  le  leur  propre , que  ce  ne  sera  jamais  par 
des  invectives , jtar  des  manières  de  parler  mépri- 
santes, jointes  à de  très  mauvaises  raisons,  qu'on 
ramènera  l'esprit  de  ceux  qui  ont  le  malheur  d’ê- 
tre incrédules.  Les  injures  révoltent  tout  le  monde 
et  ne  persuadent  personne.  On  fait  trop  légèrement 
des  reproches  de  débauche  et  de  mauvaise  con- 
duite à des  philosoplies  qu'on  devrait  seulement 
plaindre  de  s'être  égarés  dans  leurs  opinions. 

Par  exemple  les  adversaires  de  milord  Boling'^ 
broke  le  traitent  de  débauché,  parce  qu'il  com- 
munique à milord  Cornsbury  ses  |>ensées  sur  l’his* 
toire. 

On  ne  voit  pas  quel  rapport  cctic  accusation 
peut  avoir  avec  son  livre.  Ln  homme  qui  du  fond 
d’un  sérail  écrirait  en  faveur  du  concubinage,  un 
usurier  qui  ferait  un  livre  en  laveur  de  l'usure, 
un  Apicius  qui  écrirait  sur  la  bonne  chère,  un 
tyran  ou  un  rebelle  qui  écrirait  contre  les  lois;  de 
pareils  hommes  mériteraient  .sans  doute  qu’on  ao 
cu.sât  leurs  mœurs  d'avoir  dicté  leurs  écrits.  Mais 
un  homme  d'état  tel  que  milord  Bolingbroke,  vb 
vaut  dans  une  retraite  philosophique,  cl  fesant  sen* 
vir  son  immense  littérature  h cultiver  l’esprit  d'un 
seigneur  digue  d’être  instruit  par  lui,  ne  méritait 
certainement  pas  que  des  hommes  qui  doivent  sa 
piquer  de  décence  imputassent  h ses  débauches 
passées  des  ouvrages  qui  n'étaient  que  le  fruit 
d'une  raison  éclairée  par  des  études  profondes. 

Dans  quel  cas  est-il  permis  de  reprocher  il  un 
homme  les  désordres  de  sa  vie  ? C'est  dans  ce  seul 
cas-ci  peut-être,  quand  scs  mœurs  démentent  ce 
qu'il  enseigne.  On  aurait  pu  comparer  les  sermons 
d'un  fameux  prédicateur  de  notre  temps  avec  les 
vols  qu'il  avait  faits  il  milord  Galloway , et  iveo 

• Voir  U kltre  de  Voltaire  i Formex,  décembre  I7SS. 
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sps  inlriRiips  galantes.  On  aurait  pu  comparer  les 
scrinmis  du  célèbre  curé  des  Invalides , cl  de  Fan- 
lin  , curé  de  Versailles,  avec  les  procès  qu'on  leur 
fil  pour  avoir  séduit  et  volé  leurs  i>énilenles.  On 
aurait  pu  comparer  les  mœurs  de  tant  de  papes 
et  d’évé(|ues  avec  la  religion  qu'ils  soutenaient  par 
le  foret  par  le  feu  ; on  aurait  pu  mettre  d'un  côté 
leurs  rapines,  leurs  bilards,  leurs  assassinats , et 
de  l'autre  leurs  bulles  et  leurs  mandements.  C'esl 
dans  de  ]>areilles  oirasions  qu'on  est  e\cu.sable  de 
manquer  'a  la  cliarité , qui  nous  ordonne  de  cacher 
les  fautes  de  nos  frères.  .Mais  qui  a dit  au  détrac- 
teur de  milord  Uolingbroke  qu'il  aimait  le  vin  et 
les  filles?  i-t  quand  il  les  aurait  aimées , quand  il 
aurait  eu  autant  de  concubines  que  David , que 
Salomon,  ou  le  Grand-Turc,  en  connai trait-on 
davantage  le  véritable  auteur  du  Penlaleuquelf 

^ous  convenons  qu'il  n'y  a que  trop  de  déistes. 
Nous  gémissons  de  voir  que  rKuropc  en  est  rem- 
plie. Ils  sont  dans  la  magistrature,  dans  les  armtes, 
dans  l'église,  auprès  du  trône  et  sur  le  trône 
même.  I.a  littérature  en  est  surtout  inonder;  les 
académies  en  sont  pleines.  Peut-on  dire  que  ce  soit 
l’esprit  de  débauche,  de  licence,  d'altandonnc- 
meul'a  leurs  imssionsqui  les  réunit?  Oserons-nous 
parler  d'enx  avec  un  mépris  affecté?  Si  on  les 
méprisait  tant,  on  écrirait  contre  eux  avec  moins 
de  tiel  ; mais  nous  craignons  lieaucoup  que  ce  fiel 
qui  est  trop  réel , et  ces  airs  de  mépris  qui  sont  si 
faux,  ne  fas.sent  un  effet  tout  contraire  h celui 
qu'un  ïèle  doux  et  charitable  , soutenu  d'une  doc- 
trine saine  et  d'une  vraie  philosophie,  jourrail 
produire. 

Pourquoi  traiterons-nous  plus  durement  les  déis- 
tes , ijui  ne  sont  [Miinl  idolâtres,  que  les  (lapisles, 
à qui  nous  avons  tant  reproché  l'idolôtrie?  On  sif- 
flerait un  jésuite  qni  dirait  aujourd'hui  que  c'est 
le  lilicrtinage  qui  fait  'des  protestants.  On  rirait 
d'un  protestant  (|ui  dirait  (|uc  c'est  la  dépravation 
des  mœurs  (jui  fait  aller  à la  messe.  quel  droit 
pouvons-nous  donc  dire  ’a  des  philosophes  adora- 
teurs d'un  dieu , qui  ne  vont  ni  à la  messe  ni  au 
prêche , que  ce  sont  des  hommes  |icrdus  de  vices  ? 

Il  arrive  quelquefois  que  l'on  ose  attaquer  avec 
des  invectives  indécentes  des  personnes  qui , à la 
vérité,  sont  assez  malheurenses  pour  se  trom[)er, 
mais  dont  la  vie  |K>urrait  servir  d'exemple  à ceux 
qui  les  attaquent.  On  a vu  des  journalistes  qui  ont 
même  larrté  l'imprudence  jus(|u'a  désigner  inju- 
rieusement les  personnes  les  plus  resireclables  de 
rtunipe  et  les  plus  puissantes.  Il  n'y  a pis  long- 
tenqisque,  dans  un  jiapier  public,  un  hemme , 
em|Hirlé  par  un  zele  indiscret  * ou  par  quelque  au- 
tre motif,  lit  une  éliauge  sortie  sur  ceux  qui  pen- 

< Furmf^'. 


sent  « que  de  sages  lois,  la  discipline  militaire,  un 

• gonverneanent  équitable,  et  des  cvemplcs  ver- 
» tueux,  pmveut  suffire  iwir  gouverner  les  hom- 
» mes,  en  laissant  il  Dieu  le  soin  de  gouverner  les 

• consciences.  » 

lu  très  grand  homme  ' était  désigné  dans  cet 
écrit  iK'riodiqiie  en  termes  bien  peu  mesurés.  Il 
pouvait  se  vengiT  comuie  homme  ; il  |M>uvuit  pu- 
nir comme  prince  ; il  réjioudit  en  philosophe  : 
< Il  faut  que  ces  misérables  soient  bien  |H'rsuadc>s 

• de  nos  vertus , et  surtout  de  notre  indulgence , 

> puisqu'ils  nous  outragent  sans  crainte  avec  tant 

> de  brulalilc.  • 

line  telle  réjionse  doit  bien  confondre  l'auteur, 
quel  qu'il  suit , qui , en  comixaltant  jiour  la  cau.se 
du  christianisme,  a employé  des  armes  si  odieu- 
ses. Nous  coujurous  nos  frères  de  se  faire  aimer 
pour  faire  aimer  notre  religion. 

Que  peuvent  jienser  en  effet  un  prince  appliqué, 
un  magistrat  chargé  d'années , un  philosophe  qni 
aura  passé  ses  jours  dans  son  labinct,  en  un  mol 
tous  ceux  qui  auront  eu  le  malheur  d'embrasser 
le  déisme  |)ar  les  illusionsd'une  sagesse  troni|(euse, 
quand  ils  voient  tant  d'écrits  où  un  les  traite  de 
cerveaux  éva|»ri«,  de  [lelits-inailres,  de  gens  II 
bons  mots  et  à mauvaises  mœurs?  Prenons  garde 
que  le  mépris  et  l'indignation  que  de  pareils  evrits 
leur  iiis|>irent  ne  les  alfermissent  dans  leurs  sen- 
timeuls. 

Ajoutons  un  nouveau  motif  à ces  considérations, 
c'est  que  cette  foule  de  déistes  qui  couvre  l'Ku- 
rope  est  bien  plus  pivs  de  recevoir  nos  vérilés  que 
d'adopter  les  dogmes  de  la  communion  romaine. 
Ils  avouent  tous  (|uc  noire  religion  est  plus  sensée 
que  celle  des  papistes.  Ne  les  éloignons  donc  pas, 
nous  qui  sommes  les  seuls  capables  de  les  ramener; 
ils  adorent  un  dieu , et  nous  aussi  ; ils  enseignent 
la  vertu  , et  nous  aussi.  Ils  veulent  qu'on  soit  sou- 
mis aux  puissances,  qu'on  traite  tous  les  hommes 
comme  des  frères  ; nous  pensons  de  même , nous 
parlons  des  mêmes  principes.  Agissons  donc  avec 
eux  < omme  des  parents  qui  ont  entre  les  mains  les 
titres  de  la  famille,  et  qui  les  montrent  à ceux  qni, 
desitendus  de  la  même  origine,  savent  seulement 
qu'ils  ont  le  même  père , mais  qui  n'out  point  les 
jKipiers  de  la  maison. 

Dn  dé'isle  est  un  homme  qui  est  de  la  religion 
d'Adam,  de  Sein,  de  Noé.  Jusqiie-I'a  il  est  d'accord 
avec.noHS.  Disoiis-lui  : Vous  n'avez  qu'un  pas  'a 
faire  de  la  religion  de  Noé  aux  précepU's  donnés 
'a  Abrahatn.  Après  la  religion  d'Abraham,  passez 
à celle  de  Moïse,  à celle  du  Mes.sic;  et,  quand  vous 
aurez  vu  que  la  religion  du  Messie  a été  cornim- 
puc,  vous  choisirez  entre  Wiclef,  Luther,  Jean 

' FrtSkrif. 
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lias,  Calvin,  Mclanchthon,  OEcolanipaüe , Zuin- 
gle,  Slorck , Parker,  Serve! , Soeiii , Fux,  vl d'au- 
tres réformateurs  : ainsi  vous  aurez  un  01  qui  vous 
conduira  dans  ec  grand  labyriutlic  depuis  la  créa- 
tion de  la  terre  jusqu”a  l'année  1732.  S'il  nous 
répond  qu'il  a lu  tous  ces  grands  hommes,  et  qu'il 
ahuc  mieux  être  de  la  religion  de  Socrate , de  Pla- 
ton], de  Trajan , de  Marc-Aurèle , de  Cicéron , de 
Pline , etc. , nous  le  plaindrons , nous  prierons 
Dieu  qu'il  l'illumine , et  nous  ne  lui  dirons  point 
d'injures.  Nous  n'en  disons  point  aux  musulmans, 
aux  disciples  de  Confucius.  Nous  n'en  disons  point 
aux  juifs  mêmes,  malgré  leur  crime  envers  le 
Messie;  au  contraire,  nous  commerçons  avec  eux, 
nous  leur  accordons  les  plus  grands  privilèges. 
Nous  n'avons  donc  aucune  raison  pour  crier  avec 
tant  de  fureur  contre  ceux  qui  adorent  un  dieu 
avec  lés  musulmans,  les  Chinois , les  Juifs,  et  nous, 
et  qui  ne  reçoivent  pas  plus  notre  Itiéologie  que 
toutes  ces  nations  ne  la  reçoivent. 

Nous  concevons  bien  qu'on  ait  poussé  des  cris 
terribles  dans  le  temps  que  d'un  côté  un  vendait 
les  indulgences  et  les  bénélices , et  que  de  l'autre 
on  dépossédait  des  évêques  et  qu'on  forçait  les  por- 
tes des  cloîtres.  Le  fiel  coulait  alors  avec  le  sang; 
il  s'agissait  de  conserver  ou  de  détruire  des  usur- 
pations : mais  nous  ne  voyons  pas  que  ni  milord 
Buliugbruke,  ni  milord  Sliaflesbury  , ni  l'illustre 
roi>c , qui  a immortalisé  les  principes  de  l'un  et 
de  l'autre , aient  voulu  toucher  à la  pension  d'au- 
cun ministre  du  saint  Évangile.  Jurieu  ht  bien  ôter 
une  pension 'a  Bayle;  mais  jamais  l'illustro  Bayle 
ne  songea  à faire  diminuer  les  appotntcmenls  de 
Jurieu.  Demeurons  donc  en  repos.  Prêchons  une 
morale  aussi  pure  que  celle  îles  philosophes , ado- 
rateurs d'undieu,  qui , d'accord  avec  nous  dans  ce 
grand  principe , enseignent  les  mêmes  vertus  que 
nous , sur  lesquelles  personne  ne  dispute  ; mais 
qui  n'enseignent  pas  les  mêmes  dogmes,  sur  les- 
quels on  dispute  depuis  dii-sept  cents  ans,  ]ct 
sur  lesquels  on  disputera  encore. 

A M.  MARTIN  KAHLE, 

PHOFESSEL'B  ET  DOYEN  DES  PHILOSOPHES 
DE  GOTTLVGEI*,] 

SUR  DES  QUESTIONS  METAPHYSIQUES; 

Mo.NSIEUR  le  DOYEN, 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  au  public  que 
vous  avez  écrit  contre  moi  un  petit  livre.  Vous 
m'avez  fait  beaucoup  d'honneur.  Vous  rejetez, 
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page  1 7 , la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  tiréss 
des  causes  finales.  Si  vous  aviez  raisonné  ainsi  k 
Rome,  le  révérend  père  jacobin  maitre  du  sacre 
palais  vous  aurait  mis  k l'inquisitiou  ; sivousaviez 
écrit  contre  un  thiologien  de  Paris,  il  aurait  fait 
censurer  votre  proposition  par  la  saerchî  faculté  ; 
si  contre  un  enthousiaste,  il  vous  eût  dit  des  in- 
jures, etc.,  etc.;  mais  je  n'ai  l'honneur  d'être  ni 
jacobin,  ni  théologien,  ni  enthousiaste.  Je  vous 
laisse  dans  votre  opinion,  et  je  demeure  dans  la 
mienne.  Je  serai  toujours  persuadé  qu'une  hor- 
loge prouve  un  horloger,  et  que  l'univers  prouve 
un  dieu.  Jesouhaite  quevous  vous  entendiez  vous- 
même  sur  ce  que  vous  dites  de  l'espace  et  de  la 
duré-e,  et  de  la  né-cessité  de  la  matière,  cl  des  mo- 
nades, et  de  l'harmonie  préétablie  ; et  je  vous  ren- 
voie k ce  que  j'en  ai  dit  en  dernier  lieu  dans  cetto 
nouvelle  cklilion,  où  je,  voudrais  bien  m’être  en- 
Iinidu , ce  qui  n'est  pas  une  petite  affaire  eu  mé- 
tapbysique. 

Vous  citez,  k propos  de  l’espace  et  de  l’inllni , 
la  Médée  de  Sénèque,  les  [‘hiti]>pique$  de  Cicé- 
ron, les  Mêtamorphoset  d'Ovide,  des  vers  du 
du(-  de  Buckingham,  de  Gombaud,  de  Régnier,  de 
Rapin,  etc.  J'ai  avons  dire,  monsieur,  que  je  sais 
bien  autant  de  vers  que  vous;  que  je  les  aime  au- 
tant que  vous;  et  que,  s’il  s'agissait  de  vers,  nous 
verrions  beau  jeu  : mais  je  les  crois  peu  propres 
k éclaircir  une  question  métaphysique,  fussent- 
ils  del.ucrèce  ou  du cardinaldePolignac.Au  reste, 
si  jamais  vous  comprenez  quelque  chose  aux  mo- 
nades, k rbarmonic  préétablie; cl,  pour  citer  des 
vers , 

Si  monsieur  ie  doyen  peut  jamais  concevoir 
Comment , tout  étant  plein,  tout  a pu  sc  mouvoir  * ; 

si  vous  découvrez  aussi  comment,  tout  étant  né- 
cessaire, l'homuK!  est  libre,  vous  me  ferez  plaisir 
de  m’en  avertir.  Quand  vous  aurez  aussi  démon- 
tré en  vers  ou  autrement  pourquoi  tant  d'hommes 
s’égorgent  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles, 
je  vous  serai  très  obligé. 

J'attends  vos  raisonnements,  vos  vers,  vos  in- 
vectives; et  je  vous  proteste  du  meilleur  de  mon 
cœur  que  ni  vous  ni  moi  ne  savons  rien  de  celle 
question.  J’ai  d'ailleurs  l'honneur  d'être,  etc. 

* Que  RohtuU  nln«n»etit  «èebe  pour  concefolr 

OiauDeot,  toolMautpMo,  toQ(a  poM  mouToIr. 

B«iuac,^.  f. 
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k M.  DE** 


A M.  DE  ***, 

PROFESSEUR  EN  HISTOIRE. 

Décembre  47SS. 

Vous  avez  dû  vous  apercevoir,  monsieur,  que 
celle  préleudue  Hitloire  universelle  imprimée  à 
La  Haye,  aunoncéc  jusqu'au  lemps  de  Charles- 
Quiut,  cl  qui  oonliciU  cenl  aunéos  de  moins  quo 
le  litre  ne  promet,  u'étail  point  faite  pour  voir  ie 


Prince,  il  o'a  pai  liesoln  qtl'on  le  serre  à genoux: 
iusoi  U n'a  pfls  l«soiu  que  u lot  soit  écrite. 

De  reternol  burin  de  sa  prévision 

Il  Q tracé  nos  (rails  dans  le  sein  de  nos  mères  ; 

De  raumre  au  couchant  11  porte  le  soleil  ; 

Il  sème  de  rubis  les  masses  des  montagnes, 
n prend  déni  gouttes  dVan  : de  l'une  il  fait  no  hdfnœ  $ 
De  Tautre  il  arroodit  la  perle  au  fond  des  mers. 

L'élrr,  au  son  de  sa  voix,  fut  tiré  du  néant. 

Qu'il  parle,  et  dans  l'inslant  Tunirers  va  rentrer 
Dans  les  immensités  de  l'espace  et  du  vide; 

Qu'il  parle,  el  l'aniTers  repaase  en  un  clin  d'œil 
Des  abîmes  du  rien  dans  les  plaines  do  l'êlre. 

Ce  Sadi,  ne  dans  h Badrianc,  dlail  contMnpo- 


jour.  Ce  sont  des  recueils  informes  d-aneicnnes  ^ ^ jg,  Les  vers 

éludes  auxquelles  je  m occupais , il  y a environ  , Italie,  quand 


quinze  années,  avec  une  personne  respectable 
au-dessus  do  son  sexe  cl  de  son  siècle , dont  l’es- 
pril embrassait  tous  les  genres  d'érudition, et  qui 
savait  y joindre  le  goût,  sans  quoi  cette  érudition 
n'eût  pas  été  un  mérite. 

Je  préparais  uniquement  ce  canevas  pour  son 
usage  cl  pour  le  mien , comme  il  est  aisé  de  le 
voir  par  l'inspection  même  du“commcncemcnt. 
C'est  un  eoniple  que  je  me  rends  librement  V 
moi-même  de  mes  lei  lurcs,  seule  manière  de  bien 
apprcmlrc  el  de  se  faire  des  idées  nettes  ; car, 
lurs>|u'on  se  borne  'a  lire  , ou  n'a  presque  jamais 
dans  la  tête  qu'un  tableau  confus., 

Mon  principal  but  avait  été  de  suivre  les  révo- 
lutions de  l'esprit  humain  dans  colles  des  gouver- 
nements. 

Je  cherchais  comment  tant  de  méchants  hom- 
mes, conduits  par  de  plus  méchants  princes,  ont 
pourtant  à la  longue  établi  dessw’iélés  où  les  arls, 
les  sciences,  les  vertus  même  ont  été  cultivées. 

Je  cherchais  les  roules  du  commerce,  qui  ré- 
pare en  secret  les  ruines  que  les  sauvages  conqué- 
rants laissent  après  eux  ; el  je  m'étudiais  'a  exa- 
miner, par  le  prix  des  denrées , les  richesses  ou 
la  pauvreté  d'uu  peuple.  J'examinais  surtout  eom- 
ment  les  arts  ont  pu  renaître  el  se  soutenir  parmi 
tant  de  ravages. 

L'éloquence  el  la  pucsie  marquent  le  caractère 
dos  nations.  J'avais  traduit  des  morceaux  de  quel- 
ques anciens  poètes  uricnlaux.  Je  me  souviens 
encore  d'un  passage  du  Persan  Sadi  sur  la  puis- 
sance de  l'Étrc  suprême.  Ou  y voit  ce  même  gé- 
nie (|ui  anima  les  écrivains  arabes  cl  héhreni,  cl 
tous  ceux  de  l'Orient.  Plus  d'imagiualiuii  que  de 
choix  ; plus  d'ciiflurc  que  de  grandeur.  Us  pei- 
gnent avec  la  parole  ; mais  ce  soûl  souvent/les  li- 
gures mal  assemblées.  Los  élauecmeiils  de  leur 
imagination  n'oiii  jamais  admis  d'idée  line  et  ap- 
pnifomlie.  L’art  des  transitions  leur  i-sl  inconnu. 

Voici  ce  passage  de  Sadi  eu  vers  blancs  ; 

Il  sait  «lisliiK-lniient  ce  qui  ne  fut  jamais. 

'qUc^j,qu'Mi  ii'riikutl  point  son  un-Ulc  est  remplie. 


il  n'y  avait  aucun  bon  auteur  prosabine  chez  nos 
nations  modernes.  Il  était  né  dans  an  temps 
où  les  querelles  de  l'empire  et  dO  Sacerdoce 
avaient  laissé  dans  les  étals  et  dans  les  esprits  des 
plaies  profondes.  Il  était  gibelin  et  persécuté  par 
les  guelfes;  ainsi  il  ne  faut  pas  s’étonner  S'il  exhale 
Il  peu  près  ainsi  ses  chagrins  dans  son  poème  en 
cette  manière  ; 

Jadis  ou  vit,  dans  une  paix  pmlonde. 

De  deux  soleils  les  namlieaus  luire  au  inonde, 

Qui,  sans  se  nuire,  éclairant  les  humains, 

Ihi  vrai  deVinr  enseignaient  1rs  chemins , 

Et  nous  montraient  de  l’aigle  impériale 
Et  de  t’agneaij  les  droits  et  rinlcrvalle. 

Ce  temps  n’est  plus , et  nos  eieui  ont  changé. 

L’un  des  soleils,  de  vapeurs  surchargé. 

En  s’échappant  de  sa  sainte  carriiTe, 

Voulut  de  l’autre  absorber  la  Inmiére. 

La  régie  alors  devint  nmlusion, 

El  l’huinlile  agneau  parut  iin  fier  lion 
Qni , tout  brillant  de  ta  pourpre  usurpée 
Voulut  porter  la  houlette  el  l’épée. 

J'avais  traduit  plusde  vingtimssagcs assez  longs 
du  Dante,  de  Pétrarque,  et  de  l'AriosIc;  et,  com- 
parant toujours  l'esprit  d'une  nation  invenlriceel 
celui  des  nations  imitatrices,  je  mettais  en  pa- 
rallèle plusieurs  roorceauz  de  Sjtcnscr  que  j'avais 
lâché  de  reudre  avec  beaucoup  d'exactitude. C'est 
ainsi  que  je  suivais  les  arts  dans  leur  carrière. 

Je.  n’entrais  point  dans  le  v.aste  labyrinthe  des 
absurdités  philosophiques  qa'oii  honora  si  long- 
temps du  nom  de  science.  Je  remarquais  seule- 
ment les  pins  grandes  erreurs  qu'on  avait  prises 
pour  les  vérités  le.s  plus  incontestables;  cl,  m'atla- 
elmiil  uniquement  aux  arts  utiles,  je  mettais  de- 
vant mes  yeux  l'histoire  des  découvertes  en  tout 
genre,  depuis  l’.Vrahc  Gelicr , inventeur  de  l’al- 
gèbre, jusi]u'aux  deruiers  miracles  de  nos  jours. 

Cette  partie  de  riiisluirc  était  sans  duulc  mon 
plus  cher  objet  ; cl  les  révolutions  dos  étals  n’é- 
laienl  qu'un  accessoire  'a  celle  des  a rts  et  des  scien- 
ces. Tout  ce  grand  morceau,  qui  m'avait  coûté 
lantdeixtiues,  m'ayant  été  dérobé  il  y aquciqnefl 
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années , je  fus  d’autant  plus  découragé  (jne  je  me 
sentais  absulumenl  incapable  de  recommencer  un 
ai  pénible  ourrage. 

La  partie  purement  historique  resta  informe  en- 
tre mes  mains;  elle  est  poussée  jusqu'au  régne  de 
Philippe  II , et  elle  devait  se  lier  au  siècle  de 
Louis  xiT. 

Celle  suite  d'histoire , débarrassée  de  tons  les 
détails  qui  obscurcissent  d’ordinaire  le  fond , cl 
de  toutes  les  minuties  de  la  guerre , si  intéres- 
santes dans  le  mumeiil  et  si  ennuyeuses  apres , et 
de  tons  les  petits  faits  qui  font  tort  aux  grands , 
devait  composer  un  vaste  tableau  qui  pouvait  ai- 
der la  mémoire  eu  frappant  l’imagination. 

Plusieurs  pei'sonnes  voulurent  avoir  le  manu- 
scrit , tout  imparfait  qu’il  était;  et  il  y en  a plus 
de  trente  copies.  Je  les  donnai  d’autant  plus  vo- 
lontiers, que , ne  pouvant  plus  travailler  à cet 
ouvrage , c’était  autant  de  matériaux  que  je  met- 
tais entre  les  mains  de  ceux  qui  pouvaient  l’a- 
chever. 

Lorsque  M.  de  La  Bruère  eut  le  privilège  du 
Mercure  de  France , yen  l’année  1747,  il  me  pria 
de  loi  abandonner  quelques  unes  de  ces  feuilles 
qui  parurent  dans  son  jourual.  On  les  a recueil- 
lies depuis,  en  4751 , parce  qu’on  recueille  tout. 
Le  morceau  sur  les  croisades , qui  fait  une  partie 
de  l’ouvrage , fut  donné  dans  ce  recueil  comme 
un  morceau  détache  ; et  le  tout  fut  imprimé  1res 
incorrectement  avec  ce  litre  peu  convenable. 
Plan  de  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Ce  prétendu 
plan  de  l’bisloire  de  l’esprit  buiuain  contient sen- 
lementquelques  chapitres  historiques  louchant  les 
neuvième  et  dixième  siklcs. 

Un  libraire  de  La  Haye  ay.inl  trouvé  un  ma- 
nuscrit plus  complet  vient  de  l’imprimer  avec  le 
titre  d' Abrégé  de  l'Histoire  universelle,  depuis 
Charlemagne  jusqu'à  Charles-Qu'mt  ; et  ce|>en- 
dant  il  ne  va  pas  seulement  jusqu’au  roidePrancc 
lx)uis  XI  ; apparemment  qu’il  n’en  avait  pas  da- 
vantage , ou  qu’il  a voulu  attendre , pour  donner 
son  troisième  volume,  que  ses  deux  premiers  fus- 
sent débités. 

Il  dit  qu’il  a acheté  ce  manuscrit  d'un  homme 
qui  demeure  h Bruxelles.  J'ai  oui  dire , en  effet , 
qu’un  domestique  de  monseigneur  le  prince  Char- 
les doLorraiuc eu  possédaitdepuis long-temps  une 
copie , et  qu’elle  était  tonib<tc  entre  les  mains  de 
ce  domcsti<|Uc  par  une  aventure  assez  singulière. 
L’eiemplaire  fut  pris  dans  une  cassette,  parmi  l’é- 
quipage d’un  prince , pillé  par  des  housards  dans 
une  bataille  donnée  en  Bohême.  Ainsi  on  a eu  cet 
ouvrage  par  le  droit  de  la  guerre , et  il  est  de 
bonne  prise.  Mais  apparemment  que  les  mêmes 
bonsards  eu  ont  conduit  l'impression.  Tout  y est 
éti-angement  déliguré  ; il  v manque  les  chapitres 
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les  plas  intéressants.  Presque  toutes  les  dates  y 
sont  fausses , presque  tous  les  noms  dégui.sés.  Il  y 
a beaucoup  de  phrases  qui  ne  forment  aucun  sens; 
d'autres  qui  forment  un  sens  ridicule  on  Indécent. 
Les  transitions , les  conjonctions,  sont  déplacées, 
üu  m’y  fait  dire  très  souvent  tout  le  contraire  de 
ce  que  j'ai  dit  ; et  je  ne  conçois  pas  comment  on 
a pu  lire  cet  ouvrage  dans  l’état  où  il  est  livré  au 
public.  Je  suis  très  aise  que  le  libraire  qui  s’eu 
est  chargé  y ait  trouvé  son  compte  et  l’ait  si  bien 
vendu;  mais,  s’il  avait  voulu  me  consulter,  je 
l’aurais  mis  en  état  de  donner  an  moins  au  pu- 
blic un  ouvrage  moins  défectueux  ; et  voyant  qu’il 
m’était  im|>ossible  d’arrêter  l’impression,  j’aurais 
donné  tous  mes  soins  h l’arrangement  de  rat  in- 
forme assemblage,  qui , dans  l'état  où  il  est , ne 
mérite  pas  les  regards  d’un  homme  an  peu  in- 
struit. 

Comme  je  ne  croy  ais  pas,  monsieur,  que  jamais 
aucun  libraire  voulût  risquer  de  donner  quelque 
chose  de  si  imparfait,  je  vous  avoue  que  je  m’é- 
tais servi  de  quelques  uns  de  ces  matériaux  pour 
bâtir  nnédilice  plus  régulier  et  plussolide.  Une  des 
plus  respectables  princesses  d’Allemagne,  h quijo 
ne  peux  rien  refuser , m’ayant  fait  l’honneur  de 
me  demander  les  Annales  de  l'Empire  ‘ , je  n’ai 
point  fait  diflieulté  d'insérer  un  petit  nombre  de 
I pages  de  celle  prétendue  histoire  universelle  dans 
I l’ouvrage  qu’elle  m’a  ordonué  décomposer. 

I Dans  le  temps  que  je  donnais  à S.  A.  S.  cette 
I marque  de  mon  obéissance , et  que  ces  Annales 
\ de  l'Empire  étaient  dij'a  presque  entièrement  im- 
primées, j’ai  appris  qu’un  Allemand  , qui  était 
l’année  passée  ù Paris,  avait  travaillé  sur  le 
même  sujet,  et  que  sou  ouvrage  était  prêt  b pa- 
raître. Si  je  l’avais  su  plus  tût,  j'aurais  assuré- 
ment interrompu  l’impression  du  mien.  Je  sais 
qu’il  est  beaucoup  plus  capable  que  moi  d’nno 
telle  entreprise,  et  je  suis  trèséloignc  de  prétendre 
lutter  contre  lui  ; mais  le  libraire  à qui  j’ai  fait 
présent  de  mon  manuscrit  a pris  trop  de  peine  et 
m’a  trop  bien  servi  pour  que  je  puisse  supprimer 
le  fruit  de  son  travail.  Peut-être  même  que  le 
goût  dans  lequel  j’ai  écrit  ces  Annales  de  l’Empire 
étant  différent  de  la  méthode  observéu;  par  l’ha- 
bile homme  dont  j’ai  l'honneur  de  vous  parler, 
le.s  savants  ne  seront  point  fâchés  de  voir  lesmé- 
mes  véritcèi  sous  des  faces  différentes.  Il  est  vrai 
qnc  mon  ouvrage  est  imprimé  en  pays  étranger,  k 
Bâle  en  .Suisse , chez  Jean-Henri  Decker,  et  qu'on 
peut  présumer  que  les  livres  français  ne  sontpas 
impriim’-s  chez  les  étrangers  avec  tonte  la  correc- 
tion nécessaire.  Notre  langue  S'y  corrompt  tous  les 
jours,  depuis  la  mort  des  grands  hommes  qoe  la 

* I.a  île  Six-*G*jîli3,  à qui  Voltaire  a dédié  K*  .Tii- 

naïfs  deJ'Fmpirr. 

M. 
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révolution  de  1G83  y Iransplaiilu  ; et  la  inulli-  ' 
tilde  même  des  livres  qu'on  y imprime  nuit  à 
rexactitude  qu'on  y doit  apporter.  Mais  cette  édi- 
tion a été  revue  par  des  hommes  intelligents,  et 
je  peux  ré|K)udre  du  moins  qu’elic'est  assci  cor-  | 
rectc,  etc. 

i 

LETTRE 

.MX  .XUTEimSDl'  JOLUN.M  ENCVCLOPÊDIQliE. 

\ Zatrow.  Il)  I"  avril  1738. 

Messieurs  , j 

Vous  dites  dans  votre  Journal  du  mois  de  mars 
ipTune  espece  de  ]ietit  roman,  intitulé  Candulé 
ou  /'Optimisme,  est  attribué  à un  nommé  M.de 
V*.  Je  ne  sais  de  quel  M.  de  V"  vous  voulez  | 
parler  ; mais  je  vous  dévlare  que  ce  petit  livre  est 
de  mon  frère,  M.  Ucuiad , artiiellemcnt  capi- 
taine dans  le  régiment  de  Diuiisvick.  A l'égard  de 
la  piétendue  rovautédesji'isuites  dansleParaguai,  | 
que  vous  appelez  une  mhcrahie  fable , je  vous 
di'-clare  'a  la  face  de  l'Europe  que  rien  n’est  plus 
certain  ; (|ue  j’ai  servi  sur  un  des  vaisseaux  e-sjia-  : 
gnuls  envoyés  à Bueiios-Ay res  en  17ë6,  pour  met- 
Ire  'a  la  raison  la  colonie  voisine  de  la  ville  du  ' 
.Saiiit-Sacrcmeiit;  que  j’ai  passé  trois  mois ’a  celle 
de  l’Assomption  ; que  les  jésuites  ont , de  ma  | 
connaissance,  vingt-neuf  provinces  qu’ils  appel-  j 
lent  Rédurlioiis,  cl  qu’ils  y sont  absolus,  au  j 
moveii  de  huit  réales  par  tête,  qu'ils  paient  au  | 
gouvernement  de  lîuenos-Ayres , pour  chaque  , 
père  de  famille  ; et  encore  ne  paient-ils  que  pour  | 
le  tiers  de  leurs  Itéiluclioiis.  Ils  ne  souffrent  pas  ' 
qu'aucun  Espagnol  y reste  plus  de  trois  jours , et 
n'ont  jamais  voulu  que  leurs  sujets  apprissent  la  t 
langue  castillane.  Oc  sont  eux  seuls  qui  font  faire 
l'exercice  des  armes  aux  Paraguains;  ce  sont  eux 
seuls  qui  les  conduisent  ’a  la  guerre.  Le  jésuite 
Thomas  Vesie,  natif  de  Bavière,  fiitliiéà  l'attaque 
de  l.i  ville  du  Saint-S,icrement,  en  montant  à l'as- 
saut, k la  tête  des  Paraguains,  ciH737,  et  non 
pas  eu  J 73.7,  evimnic  le  dit  le  jésuite  Oharlevoix, 
auteur  aussi  insipide  que  mal  instruit.  On  |sait 
comme  ils  soutinrent  la  guerre  contre  don  Anti- 
quera;  on  sait  ce  qu’ils  ont  tramé  en  dernier  lieu 
contre  la  couronne  de  Portugal , et  comme  ils 
ont  bravé  les  ordres  du  conseil  de  Madrid. 

Ils  sont  si  puissants , qu’ils  obtinrent  de  Phi- 
lippe V,  en  H7  Î3,  une  conlirmation  de  leur  puis- 
sance qu'on  ne  pouvait  leur  ôter.  Je  sais  bien , 
messieurs,  qu’ils  n’ont  pas  le  titre  de  roi  ; et  par 
à on  |»eul  exeiiser  ce  que  vous  diles  de  la  m/séni- 


ble  fable  de  la  royauté  du  Paraguai  ; mais  le  dey 
d’Alger  n’est  pas  roi , et  n'en  est  y>as  moins  maître 
absolu.  Je  ne  conseillerais  pas  à mon  frère  le  ca- 
pitaine de  faire  le  voyage  du  Paraguai  sans  être 
le  plus  fort. 

Au  reste,  messieurs,  j’ai  l’houncur  de  vous  in- 
former que  mon  frère  le  capitaine,  qui  est  le  lout- 
tig  du  régiment,  est  un  liés  bon  chrétien  qui,  en 
s’amusant  h composer  le  roman  de  Candide,  dami 
son  quartier  d’hiver,  a eu  princii>alement  en  vue 
de  convertir  les  sociniens.  Ces  hérétiques  ne  se 
contentent  pas  de  nier  hautement  la  Trinité  et  les 
peines  élernelli's,  ils  disent  que  bieu  a nécessaire- 
ment fait  de  notre  monde  le  meilleur  des  mondes 
possibles,  et  que  (oui  cil  bien.  Cette  idée  est  mani- 
festcmentcontraire  à ladocirinc  du  péché  originel. 
Ces  novateurs  oublient  que  le  serpent , qui  était 
le  plus  subtil  des  animaux , scxluisit  la  femme  tirée 
de  la  côte  d’Adam  ; qu’Adam  fut  .séduit  à son  tour, 
et  que,  pour  les  punir,  bieu  maudit  la  terre  qu’il 
avait  bénie  ; Maledicta  terra  in  opéré  luo;  in  la- 
boribia  comedet  ear  ea  cunctis  diebus  vilœ  tuœ*. 
Ignorent-ils  que  tous  les  pères  de  l’Eglise,  sans 
en  excepter  un  seul , out  fondé  la  religion  chré- 
tienne sur  cette  malédiction  prononcée  par  bieu 
même,  et  dont  nous  resseutoos  continuellement 
les  effets?  Les  sociniens  affectent  d’exalter  la  Pro- 
vidence, et  ils  UC  voient  pas  que  nous  .sommes  des 
coupahles  tourmentés  qui  devons  avouer  nos  fau- 
tes et  notre  punition.  Que  ceS  héréti(|ues  se  gar- 
dent de  pirailrc  devant  mon  frère  le  capitaine  ; il 
leur  ferait  voir  si  tout  est  bien. 

Je  suis,  messieurs,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  demad. 

.S.  Mou  frère  le  capitaine  est  l’intime  ami  de 
XI.  Ralph  , professeur  assez  connu  dans  l’acadé- 
mie de  Krancfort-sur- l’Oder , qui  l’a  beaucoup 
aidé  il  faire  ce  profond  ouvrage  de  philosophie;  et 
mon  frère  a eu  la  modestie  de  ne  l’intituler  que 
T radaction  de  M . Ralph , modestie  bien  rare  chez 
les  auteurs*. 

' Cenrtr.  ch.  III.  v.  17. 

’ Celle  lelire.  qui  minqnc  S ridltioo  de  Kebl , hit  iRiprimdc 
dam  \t 'Journal  rncyclopJdiqv*  dn  M juillet  1762.  arec  la 
note  suivante  des  Journalistes  1 1 ff.  .fî.  Celte  lelire  a éprée 
> lonx-tfmps . et  lorsqu'elle  nous  est  parvenue,  nous  avons  tait 
• des  recherches  inuUles  pour  découvrir  l'exislrnce  de  M. 

» mad , eapilaine  dans  le  régiment  de  Brottsvick.  > Par  rinull- 
lité  de  leurs  recherches , ces  Journalistes  semblent  faire  assex 
entcudre  que  la  prétendue  lettre  de  M.  Demad  était  du  véri* 
table  auteur  de  Candide.  Au  suridus  la  ha  de  celte  lettre,  le 
poxr-frrip/um.etjuaqu'l  U date  même  du  avril,  nepou* 
valent  guère  Ui«scr  do  doutes  sur  U pUisooterie.  (Autc  de  /’cs 
difion  en  42  volumes.  ) 
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LETTRi:  DE  M.  CUBSTORF  A M.  KIRKEF. 


LETTRE 

ÊCIIITE  »UOS  LE  NOM  DE  M.  CÜBSTOEF,  FASTEDK 

PEIIELMSTADT , A M.  KIRKEF,  PASTEUR  DE  LADV- 

TORP. 

I)a  10  octobre  <760. 

Je  gérais,  comme  VOUS,  mon  cher  confrère,  des 
faneslcs  progrès  de  la  philosophie.  Les  magisirals, 
les  princes  pensent;  nous  sommes  perdus.  L’An- 
gleterre surtout  a corrompu  l'Kurope  pars<‘s  mal- 
heureuses diTourcrles  sur  la  lumière,  sur  la  gra- 
vilation , sur  l'aberratiou  des  étoiles  lises.  Les 
hommes  parviennent  insensiblement  à cet  excès 
de  témérité,  de  ne  rien  croire  que  ce  qui  est  rai- 
sonnable ; et  ils  répondent  h plusieurs  de  nos  in- 
ventions : 

• Quodeumque  ostendh  mibi  sic  iocreduliu  odi.  * 

Hoi.  de  Arte  poel. 

J'ai  réfléchi,  dans  l'amertume  de  mon  coeur, 
sur  cette  haine  funeste  que  tant  de  personnes  de 
tout  rang,  de  tout  âge,  et  de  tout  sese,  déploient 
si  hautement  contre  nos  semblables;  peut-être  nos 
divisions  en  sont-elles  la  source;  peut-être  aussi 
devons-nous  l'attribuer  au  peu  de  circonspection 
de  certaines  personnes  qui  ont  révolté  les  esprits 
au  lieu  de  les  gagner.  Nous  avons  insulté  les  sages, 
comme  les  lutliériens  outragent  les  calvinistes, 
comme  les  calvinistes  disent  des  injures  aux  an- 
glicans, les  anglicans  aux  puritains,  ceux-ci  aux 
primitifs,  nommés  quaker»,  tous 'a  l'Église  romai- 
ne, et  l'Eglise  romaine  h tous. 

Si  nous  avions  été  plus  modérés,  je  suis  per- 
suadé qu’on  ne  se  serait  pas  tant  révolté  contre 
nous.  Pardonnons,  mon  cher  confrère , à ceux  qui 
attaquent  injustement  les  fondements  d’un  éditiec 
que  nous  démolissons  nous-mêmes,  et  dont  nous 
prenons  toutes  les  pierres  pour  nous  les  jeter  à la 
tête. 

Je  pense  que  le  seul  moyen  de  ramener  nos  en- 
nemis serait  de  ne  leur  montrer  que  do  la  charité 
et  de  la  modestie  ; mais  noos  eommençous  par  pro- 
diguer les  noms  de  petit»  esprits , de  Uhertins , de 
coeurs  corrompus',  nous  forçons  leur  amour-propre 
à se  mettre  contre  noos  sous  les  armes.  Ne  serait-il 
pas  plus  sage  et  plus  utile  d’employer  la  douceur, 
qui  vient  à bout  de  tout? 

D'un  côté , nous  leur  disons  que  nos  opinions 
sont  si  claires  qu’il  faut  être  «m  démenee  pour  les 
nier;  de  l'autre,  nous  leur  erions  qu'elles  sont  si 
obscures,  « qu'il  ne  faut  pas  faire  usage  de  sa  rai- 
» son  avec  elles.  » Comment  veut-on  qu’ils  ne 

* ExpiTMion  dti  diacoiin  <lc  Le  Tranc  de  l'ompignan . i|Ui  a 
üauDtf  Iku  aux  piccet  intitulées  lu  Si,  lu  Quand , etc. 


ai3 

soient  pas  embarrassés  par  ces  deux  expositions 
contradictoires? 

Chacune  de  nos  seetes  prétend  le  titre  d'uni- 
ver»elk;  mais  qu’avons-nous  'a  répondre,  [quand 
nos  adversaires  prennent  une  mappemonde,  et  cou- 
vrent avec  le  doigt  le  petit  coin  de  la  terre  où  notre 
secte  est  confinée? 

Monlrons-leur  qu’elle  mériterait  d'être  univer- 
selle, si  nous  étions  sages  ; ne  les  révoltons  point 
en  leur  disant  qu'il  n'y  a de  probité  que  chez 
nous  : voifii  ec  qui  a le  plus  soulevé  les  savants.  Ils 
ne  conviendront  jamais  que  Confucius,  Pylhagore, 
Zaleuciis,  Socrate,  Platon,  Caton,  Scipion,  Cicéron, 
Trajan,  lesAntonins,  Epictète,  et  tant  d’autres, 
n’eus.seiit  pas  de  vertu;  ils  nous  reprocheroiil  de 
calomnier,  par  cette  assertion  odieuse,  les  hommes 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Hélas  ! l'a- 
nabaptiste, les  mains  teintes  de  sang,  aurait-il  été 
bien  reçu 'a  dire,  pendant  le  siège  de  Munster, 
qu'il  n’y  av.iit  de  probité  que  chez  lui?  le  calvi- 
niste aurait-il  pu  le  dire  en  assassinant  le  duc  de 
Cuise?  le  papiste  en  sonnant  les  matines  de  laSaint- 
Barthélemi?Poltrot, Clément,  Chastel,  Kavaillac, 
le  jésuite  Lelellier,  étaient  très  dévots  ; mais  en 
bonne  foi  n’aimeriez-vous  pas  mieux  la  probité 
de  La  Mothe-le-Vayer,  de  Gassendi,  de  Locke,  de 
Bayle , de  Descartes,  de  Middleton,  et  de  cent  au- 
tres grands  hommes  que  je  vous  nommerais?  Non, 
mon  frère,  ne  nous  servons  jamais  de  ces  malheu- 
reux arguments  qu’on  rétorque  si  aisément  contre 
nous-mêmes.  Le  père  Canaye  disait  ; Point  de 
rni»on  ; et  moi  je  dis  ; Point  de  di»pute,  point 
jThuolence. 

On  dit  qu'antrefois  nous  nous  sommes  laissé 
emjiorler  à l'ambition,  'a  la  haine,  'a  l'avarice,  à la 
vengeance  ; que  nous  avons  disputé  aux  princes 
leur  juridiction  ; que  nous  avons  troublé  les  états, 
que  nous  avons  répandu  le  sang  : ne  tondions 
plus  dans  ces  horribles  excès;  convenons  que  l'E- 
glise est  dans  l'état,  cl  non  l'état  dans  l'Eglise. 
Obéis.sons  aux  princes  comme  tous  les  autres  su- 
jets, Ce  sont  nos  scandales  encore  plus  que  nos 
dogmes  qui  nous  ont  fait  tant  d'ennemis,  ün  ne 
s'élève  contre  les  lois  et  contre  les  fonctions  des 
magistrats  dans  aucun  jiays  de  la  terre.  Si  on  s'est 
élevécontrc  nous  dans  Iolis  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux,  à qui  en  est  la  faute  ? 

L'Iiumilitc,  le  silence,  et  la  prière  doivent  être 
nos  seules  armes. 

Les  savants  ne  croient  pas  certaines  assertions 
(ni  nous  non  plus).  Eh  bien!  les  eroinint-ils  da- 
vantage quand  nous  les  outragerons?  Les  Chinois, 
les  Japonais,  les  Siamois , les  Indiens , les  Tarta- 
res , les  Turcs,  les  Persans,  les  Africains  ne  croient 
pas  en  nous  ; irons-nous  pour  cela  les  traiter  tous 
les  jours  de  perturbateurs  du  rei»os  do  l'état,  do 
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BWUvaU  citofens,  dVnacniis  de  Dieu  p1  des  hom- 
mes? Pourquoi  uc  disons-nous  poiiil  d'injures  à 
toutes  ces  nations,  et  outrageons-nous  un  Allc- 
niaud,  un  Anglais,  qui  ne  pensent  pas  comrac 
nous  ? Pourquoi  tremblons-nous  respectueusement 
devant  un  souverain  qui  nous  méprise  ; et  décla- 
mons-nous si  iièrement  contre  un  particulier  sans 
crédit , que  nous  soupçonnons  do  uc  pas  nous  es- 
timer assez? 

Cette  rage  de  vouloir  dominer  sur  les  esprits 
doit  être  bien  confondue.  Je  vois  que  chaque  ef- 
fort que  nous  fesons  pour  nous  relever  sert  à nous 
abattre.  I.aissous  eu  repos  les  puissants  du  monde 
et  les  hommes  instruits,  afln  qu'ils  nous  y lais- 
sent ; vivons  en  paix  avec  ceux  que  nous  ne  sub- 
juguerons jamais , et  qui  peuvent  nous  décrier. 
Ri’primons  surtout  la  hauteur  et  remytortenumt , 
qui  conviennent  si  mal,  et  qui  réussissent  si  peu. 

Vous  connaissez  le  pasteur  Durnol  ; c'est  un 
bon  homme  au  fond,  mais  il  est  fort  colérique.  U 
expliquait  un  jour  le  Pentateuque  aux  enfants,  et 
il  eu  était  à l'article  de  l'Âne  de  llalaam  : un  jeune 
garçon  s«  mit 'a  rire,  M.  Durnol  fut  indigné;  il 
cria,  il  menaça,  il  prouva  que  les  Ânes  pouvaient 
parler  très  bien , surtout  quand  ils  yoyaieut  de- 
vant eux  un  ange  armé  d'une  épée  : le  petit  gar- 
çon se  mita  rire  davantage  ; M.  Durnol  s'emporta, 
il  donna  nu  grand  coup  de  pied  à l'enfant,  qui 
lui  dit  en  pleurant  : Ab  I je  conviens  que  l'âne  de 
Balaam  parlait,  mais  il  na  ruait  pas. 

Cette  naïveté  B fait  sur  moi  une  grande  impres- 
sion, et  j'ai  conseillé  depuis  à tons  mes  amis  de 
cesser  de  ruer  et  de  braire. 

y»»»»»  — 

LETTRE 

DU  SECRÉTAIRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE 

AD  AIOUÉTAIIB  »l  N.  LB  BBA^lC  M 

1769. 

UOKSIEC'B , 

Vous  avez  écrit  trois  lettres  à M.  de  Voltaire , 
signées  Ladouz,  à l'hôtel  des  Asturies,  rue  du  Sé. 
pulcre.  Vous  lui  dites  dans  ces  trois  lettres  que 
vous  avez  été  le  secrétaire  du  célèbre  M.  Le  Franc 
de  Porapiguan  ; que  vous  n'avez  plus  le  bonheur 
d’ôlre  chez  lui,  et  qu'il  vous  a renvoyé,  parce 
qu'il  vous  soupçonnait  d’avoir  fourni  'a  M.  de  Vol- 
taire des  mémoires  contre  lui. 

Vous  demandiez  h M.  de  Volbùrc  une  attesta- 
tion qui  détruisit  cette  calomnie.  Il  vous  répondit 
qu'il  ne  vous  connaissait  pas,  que  vous  ne  le  coo- 
paissiex  pas,  et  qn'on  ne  lui  avait  jamais  envoyé 


d'autres  mémoires  contre  M.  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  que  ses  propres  ouvrages.  Il  me  charge , 
étant  vieux,  malade',  et  presque  aveugle,  de  vous 
répéter  la  même  ch<»so  de  sa  part. 

Voici  t4>ut  ce  qu'il  connaît  de  M.  Le  Franc  de 
Pompignan  : 

1’  D'assez  mauvais  vers. 

2"  Son  discours  'a  l'académie,  dans  lequel  il  in- 
sulte tous  les  gens  de  lettres. 

".5°  Lu  mémoire  au  roi,  dans  lequel  il  dit  à sa 
majesté  qu'il  a une  belle  bibliothèque  h Pompi- 
gnan-lez-Montauban. 

4“  La  description  d'une  belle  fôte  qu  il  donna 
dans  Pompignan , de  la  procession  dans  laquelle 
il  marchait  derrière  un  jeune  jésuite , accompa- 
gné des  iKiurdons  du  pays , et  d'un  grand  repas 
de  vingt-six  couverts,  dont  il  a été  parlé  dans 
toute  la  province. 

S'En  beau  sermon  de  sa  composition  dans  le- 
quel il  dit  qu’il  est  avec  les  étoiles  dans  le  firma- 
ment, tandis  que  les  priyicateursdePariset  tons 
les  gens  de  lettres  sont  à scs  pieds  dans  la  fange. 

Mon  maître  a appris  aussi  que  M.  Le  Fraueda 
Pompignan  {quoiqu'il  soit  noyé)  se  comparait  h 
: Moise,  et  que  monsieur  son  frère  l'évêque  était 
Aaron  ; il  leur  en  fait  scs  compliments. 

Il  a entendu  parler  aussi  d'une  pastorale  de 
monsieur  l’évêque,  adressée  aux  habitants  du  Puy- 
cn-Velai,  par  Monteigneur:  Corliai,  secrélaire. 
On  lui  a mandé  que  dans  celte  pastorale  il  est 
question  d'Aristophane,  de  Diagoras,  du  diction- 
naire encyclopédique,  de  Fontcnelle,  de  Lamotte, 
do  Perrault,  de  Terrasson,  de  Boindin,  du  chan- 
celier Bacon , de  Dcscartcs , de  Malcbranche , de 
Locke , de  IVewton , de  Lcilmitz , de  Montes- 
quieu, etc. 

Nous  félicitons  messieurs  du  Puy-en-Velay  d'a- 
voir lu  les  ouvrages  de  tous  ces  messieurs  : td 
pasteur,  telles  brebis.  Mais  mon  maître  n'entre 
dans  aucune  de  ces  querelles  scientifiques;  il  cul- 
tive la  terre  avec  bien  de  la  peine , et  laisse  les 
grands  hommes  édairer  Uur  siècle. 

Vous  lui  mandes  que  monsieur  l'évique  d'Alais 
veut  vous  prendre  pour  secrétaire , en  cas  que 
vous  ayez  une  attestation  en  bonne  forme , que 
vous  n'avez  point  trahi  les  secrets  de  M.  Le  Franc 
de  Pompignan  : il  vous  envoie  cette  attestation  , 
et  il  se  flatte  que  quand  vous  serez  'a  M.  d'Alais 
I vous  ne  ressemblerez  pas  'a  M.  Corliat secrétaire. 

P.  S.  Je  vous  demande  pardon , monsieur  ; 
! j’oubliais , dans  les  ouvrages  de  M.  Le  Franc  de 
Pompignan,  la  Prière  du  déiste , qu'il  a traduite 
de  l'anglais. 

tV.  B,  Cette  lettre  aurait  dû  Datiircllement  être  placr^c  daiu 
le  volume  des  Facr'tits  ^ S la  suite  des  diverses  pUtsaotertea 
contre  Le,Fntnv  de  Poropiguau.  E.  A.  L. 
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A M.  LE  DUC  DE  LA  VALLlÈRE, 

«■>nD-»ua»iiin  de  niECi, 

SLR  URCEUS  CODRUS. 

Juin  I7DJ. 

Votre  procédé  J mousicur  le  duc,  est  de  l'an- 
cieonc  clicvaleri»  : vous  vous  esposez  pour  sau- 
ver un  buiDiiie  qui  s'cslniis  eiipérilà  votre suilo; 
mais  la  petite  erreur  dans  laquelle  vous  m’avez 
induit  sert  i déployer  votre  profonde  érudition  ; 
peu  de  grands-fauconniers  auraient  déterré  les 
Scrmonct  fetlivi,  iuipriiné's  en  1 302.  Raillerie  à 
part , vous  faites  une  action  digne  de  votre  belle 
âme,  en  vous  mettant  pour  moi  k la  brèche. 

Vous  me  disiez  dans  votre  première  lettre  qu’Ur- 
ceus  Codrus  était  un  grand  prédicateur,  vous 
m'apprenez  dans  votre  seconde  que  c’élait  un 
grand  libertin  ; mais  cependant  qu'il  n'était  pas 
cordelicr.  Vous  demandez  pardon  k saint  François 
d Assise , et  k tout  l'ordre  séraphique,  de  la  mé- 
prise où  vous  m'avez  fait  tomber.  Je  prends  sur 
moi  la  pénitence  ; mais  il  reste  toujours  pour  vé- 
ritable que  les  mystères  représentés  k l'hétcl  de 
Bourgogne  étaient  beaucoup  plus  décents  que  la 
plupart  des  sermons  du  seizième  siècle.  C'est  sur 
ce  point  que  roule  la  question. 

Mettons  qui  nous  voudrons  k la  place  d'Creeus 
Codrus,  et  nous  aurons  raison.  Il  n’y  a pas  un 
mot  ilans  les  mystères  qui  alarme  la  pudeur  et  la 
piété.  (Juarautc  associés  qui  fout  et  qui  joucntdcs 
pièces  saintes  en  frauçais,  ne  peuvent  s’accorder 
k déshonorer  leurs  pièces  par  des  indécx’uces  qui 
révolteraient  le  public  et  qui  feraient  fermer  le 
théâtre.  Mais  un  prédicateur  iguoraulj,  qui  n’a 
nul  usage  des  bienséances,  peut  mêler  dans  sou 
sermon  quelques  sottises,  surtout  quand  il  les  pro- 
nonce Cl)  latin, 

Tels  étaient,  par  exemple,  les  sermons  du  cor- 
delier  Maillard , que  vous  avez  sans  doute  dans 
votre  riclu)  et  immense  bibliotlskquo  ; vous  ver- 
rez , dons  son  sermon  du  jeudi  de  la  stvonde  se- 
maine de  carême,  qu’il  apostrophe  ainsi  les  fem- 
mes des  avocats  qui  porti-n  Ides  habits  garnis  d’or: 

• Vous  dites  que  vous  êtes  vêtues  suivant  votre 

• état  : k tous  les  diables  votre  éUit  et  vous-mê- 

• mes,  mesdimoiselles  ! Vous  me  direz  peut-être  : 
» Nos  maris  uc  nous  donnent  point  de  .si  ladies 
» robes  ; nous  les  gagnons  de  la  peine  de  notre 
» corps  : k trente  mille  diables  1a  peine  de  votre 
I corps , mesdemoiselles  I • 

Je  no  vous  répète  que  ce  trait  do  frère  Mail- 
lard , pour  ménager  votre  pudeur;  mais  si  vous 
voulez  vous  donner  le  suia  d’en  chercher  de  plus 
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forts  dans  le  même  auteur,  vous  en  trouverez  de 
dignes  il'l.rceus  Cudrus.  Frère  André  et  Menot 
étaient  fort  famenx  ponr  les  Inrpiludcs  : la  chaire, 
k la  vérité , ue  fut  pas  toujours  souillée  par  des 
obscénités;  mais  Inng-.emps  les  sermons  no  va- 
lurent pas  mieux  que  les  mystères  do  l'hétel  de 
Bourgogne. 

Il  faut  avouer  que  les  prétendus  réformés  de 
France  furent  les  premiers  qui  mirent  quelque 
raison  dans  leurs  discours,  parce  qu'on  est  obligé 
do  rai.sonner  quand  on  veut  changer  les  idéesdes 
hommes.  Cette  raison  était  encore  bien  loin  do 
l'éloquence.  I.a  chaire,  le  barreau,  le  théâtre,  la 
philosophie, la  littérature,  la  théologie,  tout  chez 
imus  fut,  k quelques  exceptions  près,  fort  au-des- 
sous des  pièces  qu'on  joue  aujourd'hui  k la  Foire. 

bou  goût  en  tout  genre  n’établit  son  empire 
que  dans  le  sii-clode  Louis  ïiv;  c’est  Ik  ce  qui  me 
détermina,  il  y a long-temps,  k donner  une  lé- 
gère esquisse  de  ce  temps  glorieux  ; et  vous  avez 
remarqué  que  dans  cette  histoire , c’est  le  siècle 
qui  est  mou  héros  encore  plus  que  Louis  xiv  lui- 
même,  quelque  respect  et  queh]ue  reconnaissance 
que  nous  devions  k su  mémoire. 

Il  est  vrai  qu'en  général  nos  voisins  ne  valaient 
guère  mieux  que  nous.  Comment  s'est-il  pu  faire 
que  l’on  prêchât  toujours , et  que  l’on  prêchât  si 
mal?  Comment  les  Italiens,  qui  s’étalent  tirés  de- 
puis si  long-temps  de  la  barbarie  en  tant  de  gen- 
res, n'étaient-ils  pour  la  plupart,  dans  la  chaire, 
que  des  Arlequins  eu  surplis;  taudis  que  la  Jéru- 
Jd/em  du  Ta.ssc  égalait  l'Iliade , que  \' Orliimh 
furiuw  surpassait  l’Odyiisée,  que  le  Paslor  fulo 
n'avait  point  de  modèle  dans  l’antiquité , et  que 
les  Raphaël  et  les  Paul  Véronèse  exé-cutaient  réid- 
lemcnt  ce  qu'on  imagincdesZeuxisctdes  Apellc? 

Il  n'est  pas  douleux,  monsieur  le  duc,  quo 
vous  n'ayez  lu  le  concile  de  Trente;  il  o'y  a point 
de  duc  et  pair,  k ce  que  je  pen.se , qui  n’en  lise 
quelques  sessions  tous  les  malins.  Avez-vous  re- 
marqué le  sermon  de  l’ouverture  de  ce  concile 
par  l'évêque  de  Ritonto? 

Il  prouve,  premièrement,  que  le  concile  est  m'- 
cessairo,  parce  que  plusieurs  conciles  ont  déjHisé 
des  rois  et  des  em|>ereurs;  secondement,  parce 
qucdansl'AMéii/c,  Jupiter  assemble  le  loncile  îles 
Dieux  ; Iroisièmoineul,  parce  qu’à  la  création  do 
l'homme  etk  l’aveiCure  de.  la  lourde ilabel.  Dieu 
s’y  prit  en  forme  de  concile.  Il  assure  eusuilc 
que  tous  les  prélats  doivent  se  rendre  k 'I  rente , 
comme  dans  le  ciicval  de  Troie  ; cniiii,  que  In 
porte  du  paradis  et  du  concile  est  la  même;  que 
l'eau  vive  en  dvx'oule,  et  que  les  pères  doivent  eu 
arroser  leur  co-ur  comme  des  terres  sèches;  faute 
du  quoi , le  .Sainl-Fspril  leur  ouvrira  la  bouche 
I comme  k Balaom  et  k Caïphe. 


2I«  A M.  LE  DUC  DE 

Voilà  ce  qui  fut  prêclic  devant  les  élats-géné- 
raux  de  la  chrélienlé.  yiiel  prijiigc  divin  en  fa- 
veur d'un  concile!  Le  sermon  de  saint  Antoine  de 
Padoue  aux  poissons  est  encore  plus  fameux  en 
Italie  que  relui  de  M.  deBitonlo.  On  pourraitdonc 
excuser  notre  frércAndré  et  notre  frère  Garasse , 
et  tous  nos  Gilles  de  la  chaire  desseizièmeet  dix- 
septième  sik'les,  s'ils  n'ont  pas  mieux  valu  que 
nos  maîtres  les  Italiens. 

Mais  quelle  était  la  source  de  cette  grossièreté 
absurde,  si  universellement  répandue  en  Italie  du 
temps  du  Tasse;  en  France,  du  temps  de  Montai- 
gne, de  Charron,  et  du  chancelier  de  L'Ilospital; 
en  Angleterre,  dans  le  siècle  de  llacon'f  f/«nment 
ces  hommes  de  génie  ne  réformaient-ils  pas  leurs 
siècles?  Prcnei-vous-en  aux  collèges  qui  élevaient 
la  jeune.sse,  et  à l'esprit  monacal  et  tlu'xdogal  qui 
methiit  la  dernière  main  à notre  barbarie , que 
les  collèges  avaient  ébauebré.  l’n  génie  tel  que  le 
Tas,se  lisait  Virgile,  et  prmluLsail  la  Jcrumlem; 
un  Machiavel  lisait  Téreuce  et  fesait  la  Mandra- 
gore : mais  quel  moine,  quel  docteur  lisait  Cicé- 
ron et  Démosthène?  Un  malheureux  écolier,  de- 
venu imbécile  pour  avoir  été  forcé  i>endnnl  quatre 
ans  d'apprendre  par  emur  Jean  Despautere,  et 
ensuite  devenu  fou  pour  avoir  soutenu  une  thèse 
sur  l’umvcrsilé  de  la  part  de  ta  chose  et  de  la 
pensée , et  sur  les  catégories , recevait  en  publie 
son  bonnet  et  ses  lettres  de  démence,  et  s'en  al- 
lait prêcher  devant  un  auditoire  dont  les  trois 
quarts  étaient  plus  imbéciles  que  lui,  et  plus  mal 
élevés. 

Le  peuple  écoutait  ces  farces  tbcxilogiques,  le 
cou  tendu,  les  yeux  fixes,  la  bouche  ouverte,  comme 
les  enfants  écoutent  des  contes  de  sorciers,  et  s'en 
retournait  tout  contrit.  Le  même  esprit  qui  le 
conduisait  aux  facéties  de  la  Mère  sotte  le  con- 
duisait b ces  sermons;  cl  on  y était  d'autant  plus 
as.sidu  qu'il  n’en  coûtait  rien.  Car  mettea  un  im- 
pût  sur  les  messes , comme  on  le  proposa  dans 
la  minorité  de  Louis  xiv,  personne  n'enteudra  la 
messe. 

Ce  ne  fut  guère  que  du  temps  de  Coeffeteau  et 
de  Balzac,  que  quelques  prtxiicateurs  osèrent  par- 
ler raisonnablement,  mais  ennuyeusement;  et  en- 
fin Bourdalouc  fut  le  premier  en  Kurope  <iui  eut 
de  l'éloquence  en  chaire.  Je  rapjtortcrai  encore 
ici  le  témoignage  de  Burnet,év?qucdeSalishury, 
qui  dit  dans  .scs  Mémoires  qu’en  voyageant  en 
France  il  fut  étonné  de  ces  sermons,  et  que  Bourda- 
loiie  réforma  les  prédicateurs  d'Angleterre  comme 
ceux  de  France. 

Bourdalouc  fut  presque  le  Corneille  de  la  cbaire, 
comme  Massillon  en  a été  depuis  le  Racine , non 
que  j'égale  un  art  à moitié  pnifano  à un  minis- 
cre  |>iesiuc  saint  ; non  que  j’égale  non  plus  la 
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difficulté  médiocre  de  faire  un  bon  sermon , b la 
difficulté  prodigieuse  et  inexprimable  de  faire  une 
bonne  tragédie  : mais  je  dis  que  Bourdalouc  vou- 
lut raisonner  comme’Conicille , et  que  Massillon 
s’étudia  b être  aussi  élégant  en  prose  que  Racine 
l’était  en  vers. 

11  est  vrai  qu’on  reprocha  souvent  b Bourda- 
loue,  comme  b Corneille,  d’étre  un  peu  trop  avo- 
cat, de  vouloir  trop  prouver  au  lieu  de  toucher, 
et  de  donner  quelquefois  de  mauvaises  preuves. 
Ma.s.sillon,  au  contraire,  crut  qu'il  valait  mieux 
peindre  et  émouvoir  : il  imita'  Racine , autant 
ciu'on  peut  l imiter  en  prose,  en  prêchant  cepen- 
dant que  les  auteurs  dramatiques  .sont  danmi^  : 
car  il  faut  bien  i|iie  cliac|ue  apothicaire  vante  son 
onguent,  et  damne  celui  de  son  voisin.  Son  style 
est  pur,  ses  peintures  sont  attendrissantes. 

Relisez  ce  morceau  sur  l'humanité  des  grands. 

« Hélas  1 s’il  pouvait  être  quelquefois  permis 
» d’être  sombre,  bizarre,  chagrin,  b charge  aux 
» autres  et  b soi-même,  ce  devrait  être  b ces  iu- 
» fortuné'S  que  la  faim,  la  misère,  les  calamités , 

• les  iKTCssités  domestiques,  et  tous  les  noirs  sou- 
t cis  environnent.  Ils  seraient  bien  plus  dignes 
» d’excuse,  si,  portant  déjà  le  deuil,  l'amertume, 

» le  désespoir  souvent  dans  le  coeur,  ils  en  lais- 
» saieiit  éxhapper  quelques  traits  an-dehors.  Mais 
B que  les  grands,  que  les  heureux  du  monde,  b 

• qui  tout  rit , et  que  les  joies  et  les  plaisirs  ac- 
B compagnent  partout,  prétendent  tirer  de  leur 
B félicité  même  un  privilège  qui  excuse  leurs  cha- 
B grins  bizarres  et  leurs  caprices;  qu'il  leur  soit 
B plus  permis  d'être  fâcheux,  inquiets,  inalMrda- 
B liles,  parce  qu'ils  sont  plus  heureux  ; qu'ils  re- 
B gardent  comme  un  droit  acquis  b la  prospérité, 

B d'accabler  encore  du  poids  de  leur  humeur  des 
B malheureux  qui  gémissent  dijb  sous  le  joug  de 
B leur  autorité  et  de  leur  puissance  ! Grand  Dieul 
B serait-ce  donc  Ib  le  privilège  des  grands?  b 

Souvenez-vous  ensuite  de  ce  morceau  de  Brium- 
nicus : 

Tout  cc  que  voua  voyez  couspirc  il  vos  detira  ! 

Vo«  jours,  toujours  sereins , coulent  dans  les  plaisirs  : 
L'empire  en  est  pour  vou.s  l'ioepuisable  source  j 
Ou  si  quel(|ue  chagrin  en  interntmpt  la  course. 

Tout  l'unis  ers,  soigneux  de  Im  enlretcmir. 

S'empresse  a l'effacer  de  votre  souvenir. 

Rritanniciis  est  seul  : quelque  ennui  qui  le  presse. 

Il  ne  voit  dans  son  sort  qut'  moi  qui  s'intéresse, 

Kt  n'a  pour  tout  plaisir,  seigneur,  que  (pielques  pleurs 
Qui  lui  font  (]uelquefois  oublier  ses  malheurs 
Acte  11,  SC.  III. 

Je  crois  voir  dans  la  comparaison  do  ces  deux 
morceaux  le  disciple  qui  lâche  de  lutter  contre  le 
maiire.  Je  vous  en  montrerais  vingt  exemples,  si 
je  ne  craignais  d'être  long. 


V...  Qoogit 


f 
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Massillon  et  Cheminais  savaient  Racine  par  ccenr, 
et  déguisaient  les  vers  de  ce  divin  poëte  dans  leur 
prose  pieuse.  C'est  ainsi  que  plusieurs  prc^icatcurs 
venaient  apprendre  chez  Baron  l'art  de  la  décla- 
mation , et  rectiOaient  ensuite  le  geste  du  comé- 
dien par  le  geste  de  l'orateur  sacré.  Rien  ne 
prouve  mieux  que  tous  les  arts  sont  frères , quoi- 
que les  artistes  soient  hicn  loin  de  l'étre. 

Le  malheur  des  sermons , c'est  (|ue  ce  sont  des 
déclamations  dans  les<|uelli's  on  dit  trop  souvent 
le  |)our  et  le  contre.  Le  même  homme  qui,  diman- 
che dernier,  assurait  qu'il  n'y  a jx)int_de  félicité 
dans  la  grandeur  ; que  les  couronnes  sont  des  épi- 
nes ; que  Ira  cours  ne  renfcriucnt  «|uc  d'illustres 
malheureux  ; que  la  joie  n'est  répandue,  que  sur 
le  front  du  pauvre,  prêche  le  dimanche  suivant 
que  le  peuple  est  condamni'  h l'aflliclion  et  aux 
larmes,  et  que  les  grands  de  la  terre  sont  plongés 
dans  des  délires  dangereuses. 

Ils  disent , dans  l'aveut , que  Dieu  est  sans  cesse 
occupé  du  soin  de  fournir  'a  tous  nos  he.soins  ; et , 
en  carême,  <|ue  la  terre  est  maudite.  Ces  lieux 
communs  les  mènent  jusqu'au  bout  de  l'auuéc  par 
des  phrases  lleiiries  et  ennuyeuses. 

Les  prédicateurs , en  Angleterre , ont  pris  un 
autre  tour  qui  ne  nous  conviendrait  guère.  Le  livre 
de  la  métaphysique  la  plus  profonde  est  le  recueil 
des  sermons  de  Clarke,  (fn  dirait  qu'il  n'a  prêché 
que  pour  les  philosophes.  Encore  ces  philosophes 
auraient  pu  lui  demander  'a  chaque  période  un 
long  éclaircissement;  et  le  F tançait  à lAimlrei, 
à qui  on  ne  proure  rien , aurait  hienlût  lais.s<>  la 
le  prédicateur.  Son  recueil  fait  un  excellent  livre , 
que  très  peu  de  gens  sont  capables  d'entendre. 
Quelle  différence  entre  les  temps  et  entre  les  na- 
tions I et  cju'il  y a loin  de  frère  Gara.sse  et  de  frère 
Andn-  aux  Clarke  et  aux  Massillon  I 

Dans  l'étude  que  j'ai  faite  de  l'histoire , j'en  ai 
toujours  tire  ce  fruit , que  le  temps  où  nous  vivons 
est  de  tous  le  temps  les  plus  ràlaire , malgré  nus 
très  mauvais  livres , et  malgré  la  foule  de  tant 
d'insipides  journaux;  comme  il  est  le  plus  heureux, 
malgré  nos  calamités  passagères.  Car  quel  rat 
l'homme  de  lettres  qui  ne  sache  que  le  Imui  goAt 
n'a  été  le  partage  de  la  France  qu'à  commencer 
au  temps  de  Cinna  et  des  Provincialet?  Et  quel 
est  l'homme  un  pou  versé  dans  notre  histoire , qui 
puisse  assigner  un  temps  plus  hrureux  depuis 
Clovis , que  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que 
Louis  ,\iv  cummeiirn  à régner  par  lui-même , jus- 
qu'au moment  où  j'ai  l'Iionnetir  de  vous  parler 'f 
Je  défie  l'homme  de  la  plus  mauvaise  humeur  do 
me  dire  quel  siècle  il  voudrait  préférer  au  nêdre. 

Il  faut  être  juste  : il  faut  convenir , par  exem- 
ple , qu'un  gésimètre  do  vingt-quatre  ans  en  sait 
beaucoup  plus  que  Descartes,  qu'un  vicaire  do 
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paroisse  prêche  plus  raisonnablement  que  le  grand 
aumênier  de  Louis  xn.  La  nation  est  plus  instruite, 
le  style  en  général  est  meilleur  ; par  conséqueut 
les  esprits  sont  mieux  faits  aujourd'hui  qu'ils  nu 
l'étaient  autrefois. 

Vous  me  direz  que  nous  sommes  'a  présent  dans 
la  décadence  du  siècle , et  qu'il  y a beaucoup  moins 
de  génie  et  de  talents  que  dans  Ira  beaux  jours  de 
Louis  XIV  : oui , le  génie  baisse  et  baissera  nices- 
sairement;  mais  les  lumières  sont  multipliées  ; 
mille  peintres  du  temps  de  Salvator-Rosa  ne  va- 
laient pas  Raphaël  et  Michel-Ange  ; mais  ces  mille 
peintres  rncùliocres  que  Raphaël  et  Michel  - Auge 
avaient  formés  composaient  i ne  école  inlinimeut 
supérieure  à celle  que  ces  deux  grands  hommes 
trouvèrent  établie  de  leur  temps.  Nous  n'avons  à 
présent , sur  la  Un  de  notre  beau  siècle , ni  de  Mas- 
sillon, ni  de  Bourdalone,  ni  de  Bossuet,  ni  de 
Fénelou  ; mais  le  plus  ennuyeux  de  nos  prénlica- 
teurs  d',ÿujourd'hui  rat  un  Démostbène  en  compa- 
raison de  tous  ceux  qui  ont  prêché  depuis  saiut 
Remy  jusqu'au  frère  Garasse. 

Il  y a plus  de  distance  de  la  moindre  de  nos 
tragédies  aux  pièces  de  Jodelle , que  de  VAlhalie 
de  Racine  aux  Machabiet  de  Lamotte  et  au  .Moïse 
de  l'abbé  Nadal.  En  un  mot , dans  tous  les  arts  de 
l'esprit,  nos  artistes  valent  bien  moins  qu'au  com- 
mencement du  grand  siècle  et  dans  ses  beaux  jours; 
mais  la  nation  vaut  mieux.  Nous  sommes  inondés, 
à la  vérité , de  pitoyables  brochures , et  les  mien- 
nes se  mêlent  à la  foule  : c'est  une  multitude  pro- 
digieuse de  moucherons  et  do  chenilles  qui  prou- 
vent l'abondance  des  fruits  et  des  fleurs  ; vous  ne 
voyez  pas  do  ces  insectes  dans  une  terre  stérile  ; 
et  remarquez  que , dans  cette  foule  immense  de 
ces  petits  écrits , tous  effacés  les  uns  par  les  au- 
tres, et  tous  précipités  au  Iwut  de  quelques  jours 
dans  un  oubli  éternel , il  y a quelquefois  plus  de 
goût  et  do  finesse  que  vous  n'en  trouveriez  dans 
tous  les  livres  écrits  avant  les  Lellrei  provincialet. 

Voilà  l’état  de  nos  richesses  de  l'esprit  compa- 
rées à une  indigence  de  plus  de  douze  cents  an- 
nées. 

Si  vous  examinez  à présent  nos  mœnrs , nos 
lois , notre  gouvernement , notre  société , vous 
trouverez  que  mon  compte  est  juste.  Je  date  depuis 
le  moment  où  Louis  xiv  prit  en  main  les  rênes  ; 
et  je  demande  au  plus  acharné  frondeur , au  plus 
triste  panégyriste  des  temps  pas.sés,  s'il  osera  com- 
parer les  tcmiis  où  nous  vivons  à cidui  où  l'arche- 
vêque de  Paris  ' portait  au  parlement  un  poignard 
dans  sa  poche.  Aimera-t-il  mieux  le  sii-cle  précé'- 
dent , où  l'on  tuait  le  premier  ministre  ’ à coups 
de  pistolet  dans  la  cour  du  Louvre , et  où  l'on  con- 
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damnait  sa  fommc  à iîlrc  brûiiia  comme  sorcièra? 
Dix  ou  douze  années  du  grand  Henri  iv  paraissent 
heureuses , après  quarante  ans  d'abominations  et 
d’horreurs  qui  font  dresser  les  clievcux  ; mais , 
pendant  ce  peu  d'années  que  le  meilleur  des  prin- 
ces employait 'a  guérir  nos  blessures,  elles  sai- 
gnaient encore  de  tous  côtés  : le  poison  de  la 
ligue  infectait  encore  les  esprits  ; les  familles 
étaient  divisées  ; les  mœurs  étaient  dures  ; le  fana- 
tisme régnait  partout,  hormis  à la  cour.  Le  com- 
merce ccjiumençait  à naitre  ; mais  on  n'en  goûtait 
pas  encore  les  avantages;  la  société  était  sans  agré- 
ments ; les  villes  sans  police  ; toutes  les  con.sola- 
tions  de  la  vie  manquaient  en  général  aux  hommes. 
Et,  pour  comble  de  malheur,  Henri  iv  était  hai. 
Ce  grand  homme  disait  au  duc  de  Sulli  : « Ils  ne 
» me  connaisscut  pas  ; ils  me  regretteront.  • 
Itenioutcz  h travers  eeut  mille  assassinats  com- 
mis au  nom  de  Dieu  sur  les  débris  de  nos  villes  en 
cendres  jusqu’au  temps  de  François  i",  vous'voycï 
l’Italie  teinte  de  notre  sang,  un  roi  pionnier 
dans  Aladrid , les  ennemis  au  milieu  de  nos  pro- 
vinces. 

Le  nom  de  Père  du  peuple  est  resté  ’a  Louis  ïii; 
mais  ce  père  eut  des  enfants  bien  malheureux , et 
le  fut  lui-même  ; chassé  de  l’Italie , dupé  par  le 
pape , vaincu  par  Henri  vui , obligé  de  donner  de 
l’argent  à son  vainqueur  pour  é|>ouser  sa  sœur , il 
fut  Iwn  roi  d’un  peuple  grossier , pauvre , et  privé 
d’arts  et  de  manufactures.  Sa  capitale  n’clait  qu’un 
amas  de  moi.sons  de  ImjLs  , de  jKiilIc , cl  de  plâtre , 
presque  toutes  couvertes  dechaume.  Il  vautmicui, 
MHS  doute,  vivre  sous  un  bon  roi  d'un  peuple 
éclairé  et  opulent , quoique  malin  cl  raisonneur. 

Plus  vous  vous  enfoncez  dans  les  siècles  précé- 
dents , plus  vous  trouvez  tout  sauvage  ; cl  c’est  ce 
qui  rend  notre  liistoire  de  France  si  dégoûtante, 
qu  on  a été  obligé  d’en  faire  des  abrégés  chrono- 
logiques à colonnes,  où  tout  le  uécessaire  se  trouve, 
et  où  l'inutile  seul  est  omis , pour  sauver  l'ennui 
d’une  lc(durc  iusup|iortablo  ’a  ceux  de  nos  compa- 
triotes qui  veulent  savoir  en  quelle  année  la  Sor- 
bonne fut  fondée  ; cl  aux  curieux  qui  doutent  si 
la  statue  équestre  qui  est  dans  la  catliédrale  go- 
thique de  Paris  est  celle  de  Philiytpe  de  Valois  ou 
de  Philippc-le-Hcl. 

\c  dissimulons  point  ; nous  n’existons  que  de- 
puis environ  six  vingls  ans  : lois,  police,  discipline 
militaire,  commerce,  marine , beaux-arts,  magni- 
liccuco,  esprit , goût , tout  commence  ’a  louis  xiv, 
et  plusieurs  avantages  se  perfectionnent  aujour- 
d’hui. C'est  là  ce  que  j’ai  voulu  insinuer , en  di- 
sant que  tout  était  barliarc  chez  nous  auparavant, 
cl  que  la  chaire  l'était  comme  tout  le  reste.  Lr- 
ceus  Codrus  ne  valait  |>as  trop  la  peine  que  je  vous 
parlasse  long-temps  de  lui  ; mais  il  m'a  fourni  des 


réllexious  qui  pourront  être  utiles  si  vous  avez  la 
Iwiilé  de  les  rediesser. 

P.  S.  Dans  l’éloge  que  je  viens  de  faire  de  ce 
siècle , dont  je  vois  la  fin , je  ne  prétends  point 
du  tout  comprendre  le  libraire  qui  a imprimé 
y Appel  aux  naliuin  * , eirfa\cur  <le  Corneille  et 
dellacinc,  contre  Shakespeare  et  Olway  ; et  j’a- 
vouerai sans  peine  que  Robert  Estienne  imprimait 
plus  correctcnuMil  que  lui.  Il  a mis  des  cerliludes 
[MUir  lies  alliludcs;  profanes,  pour  ancicniicj vo- 
ire sœur,  pour  ma  sœur,  cl  quelques  autres  cnn- 
lrc-.s<'ns  qui  défigurent  un  peu  cette  importante 
brochure.  Comme  c’est  un  procès  qui  doit  être 
jugé  à PétcrslH)urg  , à Rciiin  , à Vicniio , à Paris  , 
et  à Rome , [lar  les  gcus  qui  n’ont  rien  à faire , il 
est  bon  que  les  pièces  ne  soient  point  altérées. 
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Sic  vos,  non  vobis.  Dans  le  nombre  immense  de 
tiagédies,  comédies,  o|)éra  comiques,  discours 
moraux  et  fatélies,  au  nombre  d'environ  cinq  cent 
mille , qui  font  l'honneur  éternel  de  la  France , 
ou  vient  d'imprimer , sous  mou  nom , une  IragcC 
dic  intitulée  Zitl'une  ; la  scène  est  eu  Afrique.  H 
est  bien  vrai  qu'ayant  été  autrefois  avec  Alzire  on 
Amérique , je  lis  uu  petit  tour  en  Afrique  avec 
/ulimc,  avant  que  d'aller  voir  Idamé  à la  Chine  ; 
mais  mou  voyage  d’Afrique  ne  inc  réussit  point. 
Presque  personne  dans  le  pai  terrc  ne  connaissait 
la  ville  d'Arséuie,  qui  était  le  lieu  de  la  scène; 
c’est  pourbmt  une  colonie  romaine  nommée  Arse- 
nnria  ; et  c’est  encore  par  cette  raison-l'a  qu’on  ne 
la  connaissait  pus. 

Trémizène  est  un  nom  bien  souore  ; c'est  un 
joli  |ielit  royaume  ; mais  on  n'en  avait  aucune 
idée  : la  pièce  ne  donna  nulle  envie  de  s’informer 
du  gisement  de  ces  côtes.  Je  retirai  prudeinmeul 
ma  flotte,  et  (luœ  despcral  Irartala  nilesecre.  passe, 
relimjuü  Des  corsaires  se  sont  enfin  saisis  de  la 
pièce,  cl  l’ont  fait  imprimer;  mais,  par  droit  de 
conquête  , ils  ont  supprimé  deux  ou  trois  cents 
vers  de  ma  façon , et  en  ont  mis  autant  de  la  leur; 
je  crois  qu’ils  ont  très  bii'ii  fait  ; je  ne  veux  point 
leur  voler  leur  gloire  comme  ils  m’ont  volé  mon 
ouvrage.  J'avoue  que  le  diàiouemeul  leur  appar- 
tient, et  qu'il  est  aussi  mauvais  que  l'était  le  mieié: 
les  rieurs  auront  beau  jeu  ;carau  lieud'avoir  une 
pièce  à siffler , ils  en  auront  deux. 

* Titre  »ous  Iciiurl  avait  paru  ü'atAord  Touvrage  intitulé  /)h 
Thfâire  anrjlait.  par  Jérûuie  Carré» 
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Il  est  vrai  qae  les  rienrs  seront  en  petit  nombre, 
car  peu  do  gens  pourraient  lire  les  deus  pièces  : 
je  suis  de  ce  nombre  ; et  de  tous  ceux  qui  prisent 
ces  l>agalelles  ec  quelles  valent , je  suis  peut-être 
celui.qiii  y metlc  plus  bas  prix . Enchanté  des  chef»- 
d’cpuvre  du  siècle  passé  , autant  que  dégoûté  du 
fatras  prodigieux  de  nos  médiocrités , je  vais  ex- 
pier les  miennes  en  me  fesant  le  commentateur 
de  Pierre  Corneille,  t’acadéraie  agré>e  ce  travail  ; 
je  me  Halte  que  le  public  le  secondera , en  foveur 
des  héritiers  de  ce  grand  nom. 

~ll  '^ant  mieux  commenter  Hiracinu  que  de  faire 
Tnnrrède;oa  risque  bien  moins.  Le  premier  jour 
que  l'on  joua  ce  Ttmrrèi/c , beaucoup  de  specta- 
teurs étaient  venus  armc^d'iin  manuscrit  qui  cou- 
rait le  monde , et  qu’on  assurait  être  mon  ouvrage: 
il  ressemblait  à cette  Zulime  imprimée. 

C'est  ainsi  qu’un  boouêlc  libraire  nommé  Gran- 
ge s'avisa  d'imprimer  une  Hhinire  ginèrnie  qu’il 
assurait  être  de  moi,  et  il  me  le  soutenait  h moi- 
même  ; il  n’y  a pas  grand  mal  h tout  cela.  Quand 
on  vexe  un  pauvre  auteur , les  dix-neuf  vingtiè- 
mes du  monde  l'ignorent , le  reste  en  rit , et  moi 
aussi.  Il  y a trente  à quarante  ans  que  je  prenais 
.sérieusement  la  chose.  J’étais  bien  sot  ! Adieu , je 
vous  embrasse. 


A M.  L’ABBÉ  D’OLIVET, 

caXMCEUSR  DE  l’aCADÉJUS  FRAnÇAISE. 

Auchiteau  de  Fcmey,  ce  M augaite  I7M. 

Vuu«  ni’aviex  donné,  mon  cher  chancelier,  le 
conseil  de  ne  cominenter  que  les  pièces  do|Coraeillc 
qui  sont  restées  au  théâtre.  Vous  youliea  me  sou- 
lager aiiàsi  d'une  partie  de  mon  fardeau  ; et  j’y 
avais  consenti , moins  par  paresse  que  par  le  dé- 
sir de  satisfaire  plus  tôt  le  public  ; mais  j'ai  vu  que 
dans  la  retraite  j’avais  plus  de  temps  qu'on  ne 
pense  ; et  ayant  déjà  commenté  toutes  les  pièces 
de  Corneille  qu’on  représente , je  me  vois  en  élgt 
de  faire  quelques  notes  utiles  sur  les  autres. 

Il  y a plusieurs  anecdotes  curieuses  qu’il  est 
agréable  de  savoir.  Il  y a plus  d’une  remarque  à 
faire surla  langue.  Je  trouve,  parcxempic,  plusieurs 
roots  qui  ont  vieilli  parmi  nous , qui  sont  mûme 
entièrement  oubliés , et  dont  nos  voisins  les  An- 
glais se  servent  heureusement.  Ils  ont  un  terme 
pour  signifier  cette  plaisanterie , ce  vrai  comique , 
cette  gaieté , cette  urbanité , ces  saillies  qui  échap- 
pent à un  homme  qu’il  sans  s’en  doute  ; et  ils 
rendent  cette  idée  i>ar  le  mot  humeur , humour , 
qu'ils  prononcent  yumor  ; et  ils  croient  qu'ils  wt 


senis  cette  humeur,  qnsleé  antres  nations  n'ont 
point  de  terme  pour  exprimer  ce  caractère  d’esprit. 
Ciyicndant  c’est  un  ancien  mot  de  notre  tangue , 
employé  eu  ce  sens  dans  plusieurs  comédies  de 
Corneille.  An  reste,  quand  je  dis  que  cette  hunu’ur 
est  une  espèce  [d’urbanité , je  parle  à un  homme 
instruit,  qui  sait  que  nous  avons  appliqué  mal  à 
pro|K)s  le  mot  d’uréanité  ’a  la  politesse',  et  qu’ur- 
banilat  signifiait  à Rome  préiisément  ce  qu’Au- 
mour  signifie  chez  les  Anglais.  C’est  en  ce  sens 
qu  Horace  dit , Fronlu  ad  urbanœ  deacendi  prie- 
mia;  et  jamais  ce  mot  n’est  employé  autrement 
dans  cette  satire  que  nous  avons  .sous  le  nom  de 
Pétrone , et  que  tant  d'hommes  sans  goût  ont  prise 
pour  l’ouvrage  d'un  consul  Petronius. 

F.e  mot  partie  se  trouve  encore  dans  les  co- 
médies de  r.orneillc  pour  esprit.  Cet  homme  à des 
partie».  C'est  ce  que  les  Anglais  appidlent  parts. 
Ce  tenue  était  excellent  ; car  c’est  Ic'propre  do 
l’homme  de  n’avoir  que  des  parties  : on  à une 
.sorte  d'esprit , une  sorte  de  talent,  mais  on  ne  Ira 
a p.is  tous.  Le  mot  esprit  est  trop  vague;  et  quand 
on  vous  dit,  cet  homme  a de  l'esprit,  vous  avez 
raison  de  demander,  du  quel  ? 

Que  d'expressions  nous  manquent  aujourd’hui, 
qui  étaient  énergiques  du  temps  de  Corneille  ; et 
que  de  perles  nous  avons  faites,  soit 'par  pure 
m'gligenee , soit  par  trop  de  délicales.se  ! On  as- 
signait, on  appointait  un  temps,  un  rendez-vous; 
celui  qui,  dans  le  moment  marqué,  arrivait  au 
lieu  convenu , et  qui  n’y  trouvait  pas  son  pro- 
metteur, était  désappointé.  Nous  n’avons  aucun 
mot  pour  exprimer  aujourd'hui  cette  situation 
d’un  homme  qui  tient  sa  panile , et  à qui  ou  en 
manque. 

Qu’on  arrive  aux  portes  d’une  ville  fermée,  on 
est , quoi  ? nous  n'avons  plus  de  mot  pour  expri- 
mer rette  situation  : nous  disions  autrefois  forclos  ; 
ce  mot  très  expressif  n’est  demeuré  qu’au  bar- 
reau. Les  affres  de  la  mort , les  angoisses  d’un 
cteur  navré  n’ont  point  été  remplaces. 

Nous  avons  runougé  ’a  des  expressions  absolu- 
ment nwessaires , dnut  les  Anglais  se  sont  heu- 
reusement enrichis.  Une  rue,  un  chemin  sans 
issue  s’exprimait  si  bien  par  non-passe,  impasse, 
que  les  Anglais  ont  imité  ; et  nous  sommes  ré- 
duits au  ^ot  lias  et  impertinent  de  eul-dc-sac], 
qui  revient  si  souvent,  et  qui  déshonore  la  lan- 
gue française. 

Je  ne  finirais  point  sur  cet  article , si  je  vou- 
lais surtout  entrer  ici  dans  le  détail  des  phrases 
heureuses  que  nous  avions  prises  dra  Italiens , et 
que  nous  gvons  abandouuées.  Ce  n’est  pas  d’ail- 
leurs que  notre  langue  no  toit  abondante  et  éner- 
gique ; mais  elle  pourrait  l’être  bien  davantage. 
Ce  qui  nous  a ôté  une  partie  de  nos  richesses , 
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c’est  celte  mnltitude  de  livres  frivoles  dans  les- 
quels on  ne  Irouve  que  le  style  do  la  conversa- 
tion, et  un  vain  ramas  de  phrases  usées  et  d'ex- 
pressions impropres.  C'est  cclto  malheureuse 
abondance  qui  nous  appauvrit. 

Je  passe  à un  article  plus  important , qui  me 
détermine  h commenter  jusqu’à  Pertharite.  C’est 
que,  dans  ces  ruines,  on  trouve  des  trésors  ca- 
chés. Qui  croirait,  par  exemple,  que  le  germe  de 
Pyrrhus  et  d'Andromaque  est  dans  Perlharile? 
qui  croirait  que  Racine  en  ait  pris  les  sentiments, 
les  vers  même?  Rien  n'csl  pourtant  plus  vrai , 
rien  n’est  plus  palpable.  Un  Grimoald , dans  Cor- 
neille, menace  une  Rodelinde  de  faire  périr  son 
fds  au  berceau,  si  elle  ne  l'épouse  : 

Son  lort  est  en  vos  mains  : aimer  nu  dédaigner 
Le  va  hirc  périr,  ou  le  faire  régner. 

Pyrrhus  dit  précisément  dans  la  même  situa- 
tion ; 

Je  TOUS  le  dis,  il  faut  ou  périr  ou  régner. 

‘ Grimoald , dans  Corneille , veut  punir 

Sur  ce  fils  innocent 

La  dureté  d'un  conir  si  peu  reconnaissant. 

Pyrrhus  dit , dans  Racine  : 

Le  fils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère. 

Rodelinde  dit  à Garibalde  : 

Comte , pense-s-y  bien  ; et , pour  m'STOir  aimée , 
Pi'imprime  point  de  tache  à tant  de  renommée; 

Ne  crois  que  ta  vertu , laisse-la  seule  agir , 

De  peur  qu'un  tel  affront  ne  tedonne  à rougir.' 

On  publierait  de  toi  que  les  yeux  d'une  femme, 

Plus  que  ta  propre  gloire,  auraient  touché  ton  émc. 

On  dirait  qu'un  héros  si  grand , si  renommé , 

Ne  serait  qu'un  tyran , s'il  n'avait  point  aimé. 

Audroraaque  dit  à Pyrrhus  : 

Seigneur , que  faites-vous , et  que  dira  ta  Grèce  f 
Faut-il  qu'uu  si  grand  creiir  montre  tant  de  faiblesse? 
A'oulex-vous  ipi'un  dessein  si  ticau , si  généreux , 

Passe  pour  le  transport  d'un  espritamoureux? 

Non , non  ; d'un  euiiemi  respecter  la  misère , 

Sauver  des  malheureux,  renrlre  un  fils  a sa  mère. 

De  cent  peuples  pour  lui  comlxaltre  la  rigueur 
Sans  me  faire  payer  son  salut  de  mon  emur. 

Malgré  moi , s'il  le  faut , lui  donner  un  asile , 

Seigneur,  voilà  des  soins  dignes  du  fils  d'Achille. 

L’imitation  est  visible;  la  ressemblance  est  en- 
tière. Il  y a bien  plus , et  je  vais  vous  étonner. 
Tout  le  fond  des  scènes  d’Oreste  cl  d'Ilermionc 
est  pris  d'un  Garibalde  et  d'une  Edwige,  person- 
nages inxxinmisdcccttc  inniheureusc  pièce  incon- 
nue. Quand  il  n'y  aurait  que  ces  noms  barbares , 


ils  eussent  sufD  pour  faire  tomber  Pertharite;  H 
c'est  à quoi  lloilcau  fait  allusion , quand  il  dit 
{Art  poét.,  ch  iii)  : 

Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand. 

Mais  Garibalde,  tout  Garibalde  qu'il  est,  ne 
laisse  pas  de  jouer  avec  son  Edvrigc  absolument 
le  mtlmc  rôle  qu’Orcsle  avec  llermione.  Edwige 
aime  encore  Grimoald , comme  llermione  aime 
Pyrrhus.  Elle  veut  que  Garilraldc  la  venge  d'un  ' 
traître  qui  la  quitte  (wur  Rodelinde  : Hermione 
veut  qu'Oresie  la  venge  de  Pyrrhus,  qui  la  quitte 
pour  Andromaqiic. 

SDXtIGS. 

Pour  gagner  mon  amour  il  faut  servir  ma  haine. 

Bumo.xi. 

Vcngex-mol , je  crois  tout. 

OXlIBlLOe. 

I,c  pourrex-vous,  madame,  et  savez-vous  vos  forces? 
.Savez-vous  de  l'amour  quelles  sont  les  amorces? 

Savez-vous  ce  qu'il  peut , et  qu'un  visage  aimé 
Est  toujours  trop  Biraabie  a ce  qu'il  a charmé? 

Si  vous  ne  m'abusez , votre  cceur  vous  abuse , etc. 

OIZSTZ. 

Et  vous  le  baissez!  avczicz-le,  madame. 

L'amour  o'esl  pas  un  feu  igu'on  renferme  en  uno  énie  ; 

Tout  nous  trahit , la  voix  , le  silence , lez  yeux , 

Et  les  feux  mal  couverts  n'en  éclatent  que  mieux. 

Ces  idées,  que  le  génie  de  Corneille  avait  jetées 
au  hasard  sans  en  profiter,  le  goût  de  Racine  les  a 
recueillies  et  les  a mises  en  œuvre  ; il  a lire  de 
l'or,  en  celte  occasion,  rJc  stcrcore  Ennii. 

Corneille  ne  consullaitpersonnc,  et  Racinecon- 
sultait  Boileau  ; aussi  l'un  tomba  toujours  depuis 
Héractius,  et  l'autre  s’éleva  continuéllemenl. 

On  croit  assez  communément  que  Racine  amol- 
lit et  avilit  même  le  théâtre  par  ces  déclarations 
d’amour  qui  ne  sont  que  trop  en  possession  de 
notre  scène.  Mais  la  vérité  me  force  d’avouer  que 
Corneille  en  usait  ainsi  avant  lui,  et  que  Rolrou 
n’y  manquait  pas  avant  Corneille. 

Il  n'y  a aucune  de  leurs  pièces  qui  ne  soit  fon- 
dée en  partie  sur  celle  passion  ; la  seule  diffé- 
rence est  qu’ils  ne  l’ont  jamais  bien  traiuV,  qu'ils 
n’ont  jamais  parlé  au  cœur,  qu'ils  n’ont  jamai.s 
attendri.  L'amour  n'a  été  touchant  que  dans  les 
scènes  du  Cid  imilées  de  Guillem  de  Castro.  Cor- 
neille a mis  de  l'amour  jusque  dans  le  sujet  terri- 
ble d'Œdipe. 

Vous  savez  que  j'osai  traiter  ce  sujet  il  y a qua- 
rante-sept ans.  J’ai  encore  la  leltrc  de  M.  Dacier, 
à qui  je  montrai  le  quatrième  acle , imité  de  So- 
phocle. Il  m'exhorte,  dans  celle  lellre  de  171 J , 
à introduire  les  chœurs,  et  b ne  ixiinl  parler  d'a- 
mour dans  un  sujet  où  celle  passion  est  si  imjier- 
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tinenle.  Je  suivis  son  conseil  ; je  lus  l'esquisse  de 
la  pièce  aux  comédiens  ; ils  me  furccrent  à retran- 
cher une  partie  des  chœurs,  et  'a  mettre  au  moins 
quelque  souvenir  d'amour  dausPhiloctète,  alin,  di- 
saient-ils, qu'on  i>ardonnât  l'insipiditcde  Jocasteet 
d'(£dipe  en  faveur  des  sentiments  de  Philoetèle. 

Le  peu  de  chœursméme  que  je  laissai  ne  furent 
point  exécutés.  Tel  était  le  détestable  goût  de  ce 
temps-là.  On  repixisenta  quelque  temps  après , 
i4(Ao/ie,  ce  chef-d'œuvre  du  théâtre.  La  nation  dut 
apprendre  que  la  scène  pouvait  se  passer  d'un 
genre  qui  dégénère  quelquefois  en  idylle  et  eu 
églugue.  Mais,  comme  Alhalie  était  soutenue  par 
le  pathétique  de  la  religiou  , on  s'imagina  qu'il 
fallait  toujours  de  l'amour  dans  les  sujets  pro- 
fanes. 

Enfln  Mérope , et  en  dernier  lieu  Orette , ont 
ouvert  les  yeux  du  public.  Je  suis  persuadé  que 
l'auteur  i'Ulectre  pense  comme  moi,  et  que  ja- 
mais il  n'eût  mis  deux  intrigues  d'amour  dans  le 
plus  sublime  et  le  plus  effrayant  sujet  de  l'anti- 
quité, s'il  n'y  avait  été  forcé  par  la  malheureuse 
habitude  qu’on  s'était  faite  ilc  tout  défigurer  par 
CCS  intrigues  puériles  étrangères  au  sujet  : on  en 
sentait  le  ridicule,  et  ou  l'exigeait  dans  les  au- 
teurs. 

Les  étrangers  se  moquaient  de  nous,  mais  nous 
n’en  savions  rien.  Nous  pensions  qu'une  femme 
ne  pouvait  paraître  sur  la  scène  sans  dire,  J'aime, 
en  cent  façons  et  eu  vers  chargés  d'épithètes  et 
de  chevilles.  On  n'cnlcndait  que  nio  flamme  et 
Vian  âme;  mes  feux  et  mes  vœux;  mon  cœur  et 
mon  vainqueur.  Je  reviens  à Corneille,  qui  s’est 
élevé  au-dessus  de  ces  petitesses  dans  ses  belles 
scènes  des  Horaces,  de  Cinna,  de  Pompée,  etc. 
Je  reviens  à vous  dire  que  toutes  ces  pièces  pour- 
ront fournir  quelques  anecdotes  et  quelques  ré- 
flexions intéressantes. 

\e  vous  effrayez  pas  si  tous  ces  commentaires 
produisent  autant  do  volumes  que  votrcCicéron. 
Engagez  l'académie  'a  me  continuer  ses  bontés,  scs 
leçons,  et  surtout  donnez-lui  l'exemple. 

LETTRE 

ÛCniTE  sous  LE  NOM  DE  H.  FORMEV'. 

1762. 

Tout  le  monde  est  instruit  k Paris , k Londres, 
en  Italie,  en  Allemagne,  de  ma  querelle  avec  l'il- 
lustre M.  Boullier;  on  ne  s'entretien  dans  toute 

< Le  ityle  <l«  H.  Former  est  et  liien  Imiti  djoi  cette  lettre . 
qiif*  iiil'inénie,  en  b Ihant  qiicl(|iie  temps  aprèf.  cnit  l'arolr 
éeilrm  ent  il/.  H ognièrr.) 
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I Europe  que  deoelle  dispute.  Je  croirais  manquer 
au  public,  k la  vérité,  à ma  profession,  et  k moi- 
même  (comme  on  dit) , si  je  restais  muet  vis-à- 
vis  M.  Boullier.  J'ai  pris  des  engagements  vis-à- 
vis  le  public,  il  faut  les  remplir.  L'univers  a lu 
mesPensées  raisonnables , que  je  donnai  en  1 719, 
au  mois  de  juin.  Je  ne  sais  si  je  dois  les  préférer 
k la  lettre  que  je  lâchai  sous  le  nom  de  M.  Ger- 
vaise  Holmes , en  1730.  Tout  Paris,  vis-à-vis  les 
Pensées  raisonnables,  est  pour  la  lettre  de  M.  Ger- 
vaise  Holme,  et  tout  Londres  est  pour  les  Pensées. 
Je  peux  dire,  vis-à-vis  de  Londres  et  de  Paris, 
qu'il  y a quelque  chose  de  plus  profond  dans  les 
Pensées,  et  je  ne  sais  quoi  de  plus  brillant  dans 
la  lettre.  , 

Le  Journal  de  Trévoux,  du  mois  de  juin  1751, 
et  T Avant-Coureur,  du  5 juillet,  sont  de  mon 
avis.  Il  est  vrai  que  le  Journal  chrétien  se  déclare 
absolument  contre  les  Pensées  raisonnables.  Je 
vais  reprendre  cette  matière , puisque  je  l’ai  dis- 
cuté'e  au  long  dans  le  Mercure  de  février  1735 , 
page  33  et  suivantes,  comme  tout  le  monde  , le 
sait. 

Quelques  personnes  de  considération , pour 
qui  j’aurai  toute  ma  vie  une  déférence  entière, 
m'ont  conseillé  de  ne  point  répondre  k M.  Boul- 
lier directement],  attendu  qu'il  est  mort  il  y a 
deux  ans;  mais,  avec  tout  le  respect  que  je  dois 
k ces  messieurs,  je  leur  dirai  que  je  ne  puis  être 
de  leur  avis,  par  des  raisons  tirées  du  fond  des 
choses  que  j’ai  expliquées  ailleurs  ; et,  pour  le 
prouver,  je  rappellerai  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai 
ditdans  le  293°  tome  de  ma  Bibliothèque  impar- 
tiale, page  75,  rapporté  très  infldèlement  dans 
le  Journal  littéraire,  année  1759.  Il  s’agit, 
comme  on  sait,  des  compossibics  et  des  idées  con- 
traires qui  ne  répugnent  point  l'une  k l'antre. 
J’avoue  que  le  révérend  père  Haycr  a traité  cette 
matière,  dans  son  1 7°  tome , avec  sa  sagacité  or  ■ 
dinairc;  mais  tons  ceuxqui^ont  lu  les  I0l°],  102* 
et  105*  tomes  de  ma  Bibliothèque  gemumique, 
ont  de  quoi  confondre  le  père  Hayer  ; ils  verront 
aisément  la  différence  entre  les  compossibics,  les 
possibles  simples,  les  non-possibles  et  les  impos- 
sibles. Il  seraitaisé  de  s’y  méprendre,  si  on  n’avait 
pas  étudié  k fond  cette  matière  dans  les  articles  7, 
9 , et  1 1 de  ma  Dissertation  de  1 760 , qui  a eu  uu 
si  prodigieux  succès. 

Feu  M.  de  Cahusac  me  manda,  quelque  temps 
avant  qu’il  fût  attaqué  dans  la  pie-raère,  qu'il  avait 
entendu  dire  k l’abbé  Trublet , que  lui  ablw  tenait 
de  M . de  Lamotte , que  non  sculemcn  t madame  de 
Lambert  avait  un  mardi,  mais  qu’elle  avait  aussi 
un  mercredi  ; et  que  c'était  dans  une  des  assem- 
blées du  mercredi  qu’on  avoit  agité  la  question  si 
M.  Needham  fait  des  anguilles  avec  de  la  farine. 
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ranime  l'assnre  posilÎTement  M.  de  Maupertnis. 
Ce  fait  est  lie  nécessairement  au  système  des  com- 
possililes. 

Je  ne  répondrai  pas  ici  aux  injures  grossières 
qu'on  a xomies  publiquement  rantre  moi  k Paris, 
dans  la  dernière  assembli'-e  du  clergé.  Le  député  de 
la  province  de  Champagne  dit  'a  l'oreille  du  dé- 
puté de  la  province  de  Languedoc , que  l'ennui  et 
mes  ouvrages  étaient  au  rang  des  compossibles. 
Cette  horreur  a été  répétée  daus  vingt-sept  jour- 
naux. J'ai  déj'a  ré|iondu  il  cette  calomnie  abomina- 
nable,  dans  ma  Bibliolhique  germanique,  d'une 
manière  victorieuse. 

Je  distingue  trois  sortes  d'ennuis  : 4°  L'ennui 
qui  est  fondé  dans  le  caractère  du  lecteur,  qu'on  ne 
peut  ni  amuser  ni  persuader  ; 2"  l'ennui  qni  vient 
du  caractère  de  l'auteur,  et  cela  se  Snbdivi.se  en 
quarauto-huit  sortes  ; 5°  l'|untfpfo'’e'itiDt  de  l'ou- 
vrage : cet  ennui  vient  de  la  matière  on  de  la  for- 
me ; c'est  pourquoi  je  reviens  il  M.  Boullicr,  mon 
adversaire,  que  j’estimai  toqjonrs  pour  la  confor- 
mité qu'il  avait  avec  moi.  Il  fit,  en  4730,  son 
Ame  de»  biles.  Un  mauvais  plaisant  dit  à ce  su- 
jet que  M.  Bonllier  était  un  excellent  citoyen , 
mais  qu'il  n'était  |ias  assez  instruit  de  l'histoire 
de  sou  pays  : celte  plaisanterie  est  déplaeée, 
comme  il  est  prouvé  ilans  le  Joumai  helvclique, 
octobn- 4759.  Ensuite  il  donna  ses  Admirables 
Pensées,  sur  les  pensées  qu'un  homme  avait  don- 
nées h propos  des  pensées  d'un  autre. 

On  sait  quel  bruit  ect  ouvrage  fit  dans  le  monde. 
Ce  fut  'a  celle  occasion  que  je  conçus  le  premier 
dessein  de  mes  Pensées  raisonnables,  l'apprends 
qu'un  savant  de  Vittemberg  a écrit  contre  mon 
litre,  et  qu'il  y trouve  une  double  erreur.  J'en 
ai  écrit  h M.  Piil , en  Angleterre,  et  à milord  Hol- 
derness  ; je  sois  étonne  qu'ils  ne  m'aient  point 
fait  de  réponse.  Je  persiste  dans  le  dessein  défaire 
y Encyclopédie  tout  seul  ; si  M.  Cahusac  n'était 
V pas  mort,  nous  aurions  été  deux. 

J'oubliais  un  article  assez  important,  c’est  la  fa- 
. raense  réponse  de  M.  Pfaff , recteur  de  l'univer- 
sité de  Villeralierg,  an  révérend  père  Croust,  rec- 
teur des  révérends  pères  ji'-suiles  de  Colmar.  On 
en  a fait  coup  sur  coup  trois  éditions , et  tous  les 
savants  ont  été  partagés.  J'ai  pleinement  éclairci 
cette  matière,  et  j’ai  même  quatre  volumes  sous 
pres.se , dans  lesquels  j’examine  ce  qui  m'avait 
échappé.  Ils  coûteront  trois  livres  le  tome;  c’est 
marché  donné. 

Il  y a long-temps  que  je  n'ai  en  de  nouvelles  du 
célèbre  professeur  Vernet,  connu  daus  tout  l’u- 
nivers par  son  zèle  pour  les  manuscrits.  Son  Ca- 
licliisme  chrétien  , ainsi  que  mon  Philosophe 
chrétien,  et  ]a  Journal  chrétien,  sont  les  trois 
meilleurs  ouvrages  dont  l'Europe  puisse  se  van- 


ter, depuis  les  Bigarrures  dn  sieur  Des  Accords. 

Mais,  jnsqu”a  présent,  personne  n'a  assez  ap- 
profondi le  sens  do  fameux  passage  qu'on  trouve 
daus  la  Vie  de  Pylhagore,  par  le  père  Cretser, 
dans  son  viugl-iinième  volume  in-folio.  Il  s'est 
totalement  trompé  sur  ce  chapitre,  comme  je  le 
prouve. 

Je  reçois  en  ce  moment,  parie  chariot  de  poste , 
les  dix-huit  tomes  de  la  Théologiede  notre  illus- 
tre ami  M.  Onekre.  J'en  rendrai  compte  dans 
mon  prochain  journal.  Il  y a des  souscripteurs 
qui  me  doivent  plus  de  six  mois  ; je  les  prie  de 
me  lire  et  de  me  payer. 

LETTRE 

iCHtTB  SOCS  LB  NOM  DB  M.  CLOCPICRB 
K H.  ÉRATOC*. 

Sur  ta  question , Si  les  Juifs  ont  mangé  de  la  chair  hu- 
maine, et  comment  ils  l’apprêtaient. 

Monsieur  et  cherami,  quoiqu'il  y ait  beaucoup 
delivres,  croyez-moi,  peu  de  gens  lisent;  et, 
parmi  ceux  qui  lisent,  il  y en  a beaucoup  qui  ne 
se  servent  que  de  leurs  yeux.  J'étais  hier  eu  con- 
férence avec  M.  Pfaff,  l'illustre  professeur  de  Tu- 
binge,  si  connu  dans  tout  l'univers,  et  M.  Cro- 
kius  Dubius , l'un  des  plus  savants  hommes  de 
notre  temps.  Ils  ne  savaient  [wint  que  les  Juifs 
eussent  mangé  souvent  delà  chair  humaine.  Doiu 
Calmet  lui-même,  qui  a copié  tant  d'anciens  au- 
teurs dans  ses  commentaires,  n’a  jamais  parlé  de 
cette  coutume  des  Juifs.  Je  dis  à M.  Pfaff  et  'a 
M.  Crokius  qu’il  y avait  des  passages  qui  prou- 
vaient que  les  Juifs  avaient  autrefois  lieaucoup 
aimé  la  chair  de  cheval  et  la  chair  d’homme  : 
Crokius  me  dit  qu'il  en  doutait;  et  Pfaff  m'assura 
crûment  que  je  me  trompais. 

Je  cherchai  sur-le-champ  un  Ézéchiel,  et  je 
leur  montrai  au  chapitre  .x.\.xcx  ces  paroles  : 

• Je  vous  ferai  boire  le  sang  des  princes  et  des 
l'animaux  gnis  ; vous  mangerez  de  la  chair  grasse 
» jusqu 'h  satiété;  vous  vous  remplirez , 'a  tahie , 
• de  la  chair  des  chevaux  et  des  cavaliers.  > 

M.  Pfaff  dit  que  cette  invitation  n'était  faite 
qu'aux  oiseaux  : Crokius  Duhius,  après  un  long 
examen,  crut  qu'elle  s’adressait  aussi  aux  Juifs , 
attendu  qu'il  y est  parlé  de  table;  mais  il  préten- 
du que  c’était  une  fleure.  Je  les  priai  humblement 
de  considérer  qu’Ezéchiel  vivait  du  temps  de 
Cambyse;  que  Cambyse  avait  dans  son  armée 
beaucoup  de  Sc) thés  et  de  fartares  qui  mon- 
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gcaicnt  des  chevaux  et  des  hommes  assez  commu- 
uément;  que,  si  cetlc  habilude  répugne  un  peu 
à nos  mœurs  efféminées , elle  était  tris  eontorme 
à la  vertu  mâle  et  héroïque  de  l'illustre  peuple 
juif.  Je  les  fis  souvenir  que  les  lois  de  Moïse ^ 
parmi  les  menaces  de  tous  les  maux  ordinaires 
dont  il  effraie  les  Juifs  transgresseurs,  après  leur 
avoir  dit  qu'ils  seront  réduits  à ne  point  prêter, 
mais  b emprunter  h usure,  et  qu'ils  auront  des 
ulcères  aux  jarolKS,  ajoutent  qu'ilsmangcrontVurs 
enfants.  Eh  hioni  leur  dis-je,  ne  voyez-vous  pas 
qu'il  était  aussi  ordinaire  aux  Juifs  de  faire  cuire 
leurs  enfants  et  de  les  manger,  que  d'avoir 
la  rogne,  puisque  le  législateur  les  menace  de 
ces  deux  punitions 'f 

riosieurs  réflexions  dont  j'appuyai  mes  cita- 
tions ébranlèrent  MM.  PfafT  et  Crokius.  Les  nations 
les  plus  polies,  leur  dis-je,  ont  toujours  mangé 
des  homiiies,  et  surtout  des  petits  garçons.  Jnvé- 
iial  vit  les  Egyptiens  manger  un  homme  tout  cm. 

Il  dit  que  les  Gascons  fesaient  souvent  de  ces  re- 
pas. Les  deux  voyageurs  arabes,  dont  l'abbé 
Renaudot  a traduit  la  relation,  disent  qu'ils  ont|vu 
manger  des  hommes  sur  les  côtes  de  la  Chine 
et  des  Indes. 

Homère,  parlant  des  repas  des  Cyclopes,  n'a 
fait  que  peindre  les  mœurs  de  son  temps.  On  sait 
que  Candide  fut  sur  le  point  d'étre  mangé  par  les 
Oreillons,  prcc  qu'ils  le  prirent  pour  unjésuite; 
et  que,  malgré  la  mauvaise  plaisanterie  que  les  jé- 
suites ne  sont  bons  ni  à rôtir  ni  à bouillir,  les 
Oreillons  aiment  la  chair  des  jésuites  passionné- 
ment. 

Vous  sentez  bien,  messieurs,  leur  dis-je,  que 
nous  ne  devons  pas  juger  des  mœurs  de  l'anti- 
quité par  celles  de  runiversité  de  Tubinge  ; vous 
savez  que  les  Juifs  immolaient  des  hommes  : or 
nu  a toujours  mangé  des  victimes  immolées;  et , 
à votre  avis , quand  Samuel  coupa  en  petits  mor- 
ceaux le  roi  Agag , qui  s'était  rendu  prisonnier  , 
n'étai#ce  pas  visiblement  pour  en  faire  un  ragoût? 
A quoi  hou  sans  cela  couper  un  roi  en  morceaux? 

Les  Juifs  ne  mangeaient  point  de  ragoûts,  dit 
Crokius.  Je  conviens , répliquai-je , que  leurs  cui- 
siuiers  n'étaient  pas  si  bons  que  ceux  de  France  , 
et  je  crois  qu'il  est  impossible  de  faire  bonne  chère 
sans  lard  ; mais  enltn  ils  avaient  quelques  ragoûts. 
Il  est  dit  |que  Réhecca  prépara  des  chevreaux  b 
Isnac , de  la  manière  dont  ce  bon  homme  aimait  b 
les  manger.  Pfaff  ne  fut  pis  content  de  ma  réponse  ; 
il  prétenditquc  probablement  Isaac  aimait  les  che- 
vreaux b la  broche , et  que  Réliecca  les  lui  flt  rô- 
tir. Je  lui  soutins  que  ci'S  chevreaux  étaient  en  ra- 
goût , et  que  c'était  l'opinion  de  dom  Calmct  ; il 
me  répondit  que  ce  liénédictin  ne  savait  pas  seu- 
lement ce  que  c'était  qu'uuc  broche  ; que  les  béné- 
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dictins  n'en  connaissaient  point , et  que  le  senti- 
ment de  dom  Calmet  est  erroné.  La  dispute  s'é- 
chauffa ; nous  perdîmes  long-temps  de  vue  le 
principal  objet  de  la  question  ; mais  on  y revient 
toujours  avec  ceux  qui  ont  l'esprit  juste. 

PfafT  était  encore  tout  étonué  des  chevaux  et  des 
cavaliers  que  les  Juifs  mangeaient  ; et  enfin,  la  dis- 
pute roula  sur  la  supériorité  que  doit  avoir  la  chair 
humaine  sur  toute  autre  chair. 

L'homme,  dit  M.  Crokius , est  le  plus  parfait  de 
tous  les  animaux  ; par  conséquent  il  doit  être  ie 
meilleur  b mauger.  Je  ne  couviens  pas  de  celle  con- 
clusion , dit  M.  Pfaff  : de  graves  docteurs  préten- 
dent qu'il  n'y  a nulle  analogie  entre  la  pensée  qui 
distingue  l'homme,  et  une  bonne  pièce  tremblante 
cuite  b propos  ; je  suis  de  plus  très  bien  fondé  b 
croire  que  nous  n'avons  point  la  chair  courte , et 
que  nos  fibres  n’ont  point  la  délicatesse  de  celles 
des  perdrix  cl  des  grianueaux.  C'est  de  quoi  je  ne 
conviens  pas , dit  Crokius  ; vous  n’avez  mangé  ni 
de  grianneanx , ni  de  petits  garçons  ; par  consé- 
quent vous  ne  devez  pas  juger. 

.ajous  étions  très  embarrassés  sur  celle  question, 
lorsqu'il  arriva  un  housard  qui  nous  certifia  qu'il 
avait  mange  d'un  Cosaque  pendant  le  siège  de  Col- 
berg,  et  qu’il  l’avait  trouvé  très  coriace.  Pfaff 
triomphait;  mais  Crokius  soutint  qu’on  ne  devait 
jamais  conclure  du  particulier  au  général  ; qu’il  y 
avait  Cosaque  et  Cosaque,  cl  qu'on  en  trouverait 
peut-être  de  très  tendres. 

Cependant  nous  sentîmes  quelque  horreur  an 
récit  de  ce  housard,  et  nous  le  IrouvAmes  un  peu 
liarbare.  Vraiment,  messieurs,  nous  dit-il,  vous 
êtes  bien  délicats  ; on  tue  deux  ou  trois  cenlrailla 
hommes,  tout  le  monde  le  trouve  bon;  on  mange 
un  Cosaque , et  tout  le  monde  crie 
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4 avril  1764. 

( Extrait  de  cette  Gatelle,  tome  I,  page  K.  ) 

Il  me  semble,  monsieur,  que  votre  méthode  est 
de  donner  un  jour  de  la  semaine  b l'examen  des 
ouvrages  nouveaux  dont  vous  rendez  un  compte 
abrégé  les  autres  jours.  Permcllez-moi  de  vous  sou- 
mettre quelques  singularités  curieqses  de  l'Essai 
sur  la  Critique,  en  trois  volumes , de  M.  Home , 
lord  Kames. 

On  ne  peut  avoir  une  plus  profonde  connaissance 
de  la  nature  et  des  arts  que  c«  philosophe , et  U 
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fait  tous  SOS  elToris  pour  que  le  monde  soit  aussi 
savant  que  lui.  II  nous  prouve  d'ol)ord  que  nous 
avons  cinq  sons , cl  que  nous  sentons  moins  l'im- 
pression douce  faite  sur  nos  yeux  et  sur  nos  oreilles 
par  le.s  couleurs  et  par  les  sons , que  nous  ne  sen- 
tons un  grand  coup  sur  la  jambe  ou  sur  la  tête. 

Il  nous  instruit  de  la  dinercnce  que  tout  homme 
éprouve  entre  une  simple  émotion  et  une  passion 
de  l'âme;  il  nousapprend  que  les  femmes  passent 
quelquefois  de  la  pitié  'a  l'amour.  Il  pouvait  citer 
l'exemple  d'Angélique]dans  l’Arioste,  si  bien  imité 
par  (juinault  : 

La  pitié  pour  Médor  a trop  tu  m'attendrir , 

Ala  fiiDcste  langueur  s'augmentait  à mesure 
Qu'il  guérissait  de  sa  blessure  : 

Et  je  suis  en  danger  de  n'en  jamais  guérir. 

Mais  tout  Écossais  qu’est  M.  Home,  il  aime 
mieux  citer  une  tragédie  anglaise  : c'est  Othello, 
ce  maure  de  Venise  si  fameux  à Londres.  Il  fallait 
que  la  maitres.se  d'Othello  fût  bien  pitoyable  pour 
devenir  amoureuse  d'un  nègre  qui  parlait  de  efl- 
vemes,tledêserlt,de  cannibales,  d'anlhropopka- 
ges,  et  qui  luidisait  qu’il  avait  été  sur  le  point  de 
la  noyer. 

De  là , passant  à la  mesure  du  temps  et  de  l'es- 
pace, Af.  Hume  conclut  mathématiquement  que  le 
temps  est  long  pour  une  fille  qu'on  va  marier,  et 
court  pour  un  lioramc  qu'on  va  pendre  ; puis  il 
donne  des  définitions  de  la  beauté  et  du  sublime, 
li  eonnait  si  bien  la  nature  de  l'un  et  de  l'autre , 
qu'il  réprouve  lulalemcnt  ces  beaux  vers  d'Athalie 
( acte  II , se.  vu')  : 

La  douceur  do  u voir , ton  enfance , la  grâce , 

Font  insensiblement  a mon  inimitié 
Succédir...,  Je  serais  sciuible  A ta  pitié] 

Il  condamne  ce  monologue  de  Mithridatc  ( acte 
IV , scène  v ) : 

Quoi  ! des  plus  chères  mains  craignant  les  trahisons , 

J'ai  pris  soin  de  m'armer  contre  tous  les  poisons  ; 

J'ai  su , par  une  longue  et  pénible  industrie , 

Des  plus  morlets  venins  prévenir  la  lurie  : 

Ah  ! qu'il  eût  mirai  valu , plus  sage  et  plus  beurrai , 

El  repoussant  tes  traits  d'un  amour  dangerrai , 

^e  pas  laisser  remplir  d'ardeurs  empoisonnées 
Un  coeur  d^à  glacé  par  le  froid  des  années. 

Il  trouve  que  le  monologue  de  don  Diegue,  dans 
te  Cul  ( acto  i , scène  vu  ) , 

O rage  I A désespoir  1 ù v irillease  ennemie  I etc. 

est  un  morceau  déplacé  et  hors  d'œuvre , dans  le- 
quel don  Dièguc  ne  dit  rien  de  ce  qu'il  doit  dire. 

Mais , en  ri'vorapen.se , le  critique  nous  avertit 
qiielesmonologites  de  Slial<os|M'are  « sont  les  seuls 


s modèles  à suivre,  et  qu'il  ne  connaît  rien  de  si 
s parfait,  s II  en  donne  un  bel  exemple , tiré  de  la 
tragcàlie  d'/4ani/e<  ; en  voici  quelques  IraiLs,  tra- 
duits à peu  près  vers  pour  vers , et  très  exacte- 
ment (acte  i,  SC.  U.  ) : 

■iuLrr. 

Oh  I si  ma  chair  trop  ferme  ici  pouvait  se  fondre , 

Se  dégeler,  couler,  se  résoudre  en  rosée! 

Oh!  si  l'Ëtre  éternel  n'avait  pas  du  canon 
Contre  le  suicide  !. ..A  ciel  ! A ciel  I A del  ! 

Que  tout  ce  que  je  vois  aujourd'hui  dans  le  monde 
Est  triste,  plat,  pourri,  sans  nulle  utilité! 

Fi  ! il  ! c'est  un  jardin  plein  de  plantes  sauvages  ! 

Après  un  mois,  ma  mère,  épouser  mon  propre  oncle  ! 

Mon  père,  un  si  bon  rot  !...  L'autre  en  comparaison. 
N'était  rien  qu'un  satyre , et  mon  père  un  soleil. 

Mon  père , il  m'en  souvient , aimait  si  fort  ma  mère , 

Qu'il  oc  souffrait  jamais  qu'un  veut  sur  son  visage 
Soufflât  trop  rudement.  O terre!  A juste  ciel  ! 

Faut-il  me  souvenir  qu'elle  le  caressait 
Comme  si  l'appétit  s'augmentait  en  mangeant  I 
L'n  mois!  frafilUt , ton  nom  propre  est  la  fémur. 

Un  mois,  un  ptdit  mois!  avant  d'avoir  usé 
Les  soutiers  qu'elle  avait  à sou  enterrement  ! 

Quelques  lecteurs  seront  surpris  peut-être  des 
jugements  de  M.  Home , lord  Kames  ; et  qucli|oe$ 
Français  pourront  dire  que  Gilles , dans  une  foire 
de  province , s'exprimerait  avec  plus  de  deicencc 
et  de  noblesse  que  le  prince  llamiet  ; mais  il  faut 
considérer  que  cette  pièce  est  écrite  il  y a deux 
cents  ans  ; que  les  Anglais  n'ont  rien  de  mieux  ; 
que  le  temps  a consacré  cet  ouvrage  ; et  qu'etifin 
il  est  bon  d’avoir  une  preuve  aussi  publique  du 
pouvoir  de  l'habitude  et  du  respect  pour  l’anti- 
quilé. 

Le  fond  du  discours  d'Hamletcstdansla  nature; 
cela  suffit  aux  Anglais.  Le  style  n’est  pas  celui  de 
Sophocle  et  d’Euripide  ; mais  la  décence , la  no- 
blesse, la  justesse  dcsidcHVs,  la  beauté  des  vers, 
l’harmonie,  sont  peu  de  chose,  et  M.  Home,  qui 
est  juge  en  Écosse , peut  dire  que  le  fond  l’em- 
porte ici  sur  la  forme. 

C’est  avec  le  mémo  goût  et  la  même  justesse 
qu’il  trouve  ce  vers  de  Racine  ridiculement  am- 
poulé: 


Ce  sublime  shnpie,  qui  exprime  si  bien  le  calme 
funeste  par  lequel  la  flotte  des  Grecs  est  arrêtée , 
no  plaît  |>as  au  critique;  un  officier,  dit-il,  »t«  doit 
pas  s'exprimer  ainsi. 

Il  faut  s’en  tenir  ,au  beau  naturel  de  Shakes- 
peare. 

On  commence  dans  llamiet  par  relever  une  sen- 
tinelle : le  soldat  Bernardo  demande  au  soldat  Fran- 
cisco si  tout  a été  tranquille.  Je  n ai  pas  ru  trotter 
une  souris,  {art.  i,se.  i)  répoml  Francisa».  Con- 


Haii  tout  dort , et  l’armée , et  let  venti , et  Neptune. 
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venOBS  qa’nne  tragédie  ne  peut  conuncncer  avec 
noe  simplicité  pins  noble  et  plus  majestueuse.  C'est 
Sophocle  tout  pur.  ' 

M.  Dôme  porte  ainsi  sur  tous  les  arts  des  juge-  ^ 
menlsquipourraientnousparaitreexlraordinaires.  ^ 

C’est  un  effet  admirable  des  progrès  de  l’esprit  i 
humain  , qu’aujourd’hui  il  nous  vienne  d'Kcossc  ! 
des  règles  de  guùl  <Ians  tous  les  arts,  depuis  le  | 
poème  épique  jusqu’au  jardinage.  L’esprit  humain  | 
s’étcud  tous  les  jours , et  nous  ne  devous  pas  dés-  ; 
espérer  de  recevoir  bieulùt  des  poétK|ues  et  des 
rhétoriques  des  Iles  Orcades.  II  est  vrai  qu’on  ai- 
merait mieux  encore  voir  de  grands  artistes  dans 
ces  pays-l’a  que  de  grands  raisonneurs  sur  les  arts  : 
on  trouvera  toujours  plus  d'écrivains  en  état  de 
faire  des  éléments  do  critique,  comme  milord 
Kames , qu'une  bonne  histoire , comme  ses  compa- 
triotes, M.  Hume  et  M.  Robertson. 

Il  est  aisé  de  dire  son  avis  sur  le  Tasse  et  l’A- 
rioste , sur  Michel-Ange  et  Raphaël  ; il  n'est  pas  si 
aisé  de  les  imiter  ; et  il  faut  avouer  qu'aujourd’hui 
nous  avons  plus  besoin  d’exemples  que  de  pré- 
ceptes, aussi  bien  en  France  qu’en  Écosse. 

Au  reste , si  M.  Home  est  si  sévère  envers  tous 
nos  meilleurs  auteurs , et  si  indulgent  envers  Sha- 
kespeare, il  faut  avouer  qu’il  ne  traite  pas  mieux 
Virgile  et  Horace. 

S’il  veut  donner  l’exemple  de  quelque  balour- 
dise; c’est  dans  Virgile  qu’il  va  la  chercher.  Il  se 
moque  de  là  contradiction  manifeste  qu’il  suppose 
dans  CCS  vers  du  premier  livre  de  \' Enéide. 

• Graviter  rommoliis , et  allô 

• PrûspiclentniranUI  placidum  capulcilulit  undi.  » 

II  croit  que  le  p/ucidum  contredit  le  commotus  ; 
il  ne  voit  pas  que  'placidum  caput  veut  dire"  ce 
front  qui  apaise  les  tempêtes  ; il  ne  voit  pas  qu’un 
maître  irrité  peut , en  montrant  un  front  serein , 
apaiser  les  querelles  de  scs  esclaves. 

Il  trouve  indécent  qu’Horace,  dans  une  épltrc 
familière  h Mécène , dise  : 

• Qnid  cauMB  est , mérité  qnin  illis  Jupiter  ambat 

• Icratus  bucu  inBet?  > 

Il  oublie  que  cette  expression  ' inflare  buccat , 
pour  dire  menacer , était  tirée  du  grec , familière 
aux  Romains , et  du  ton  le  plus  convenable  ’a  la 
satire. 

M.  Home  donne  toujours  son  opinion  pour  une 
loi , et  il  étend  son  despotisme  sur  tous  les  objets. 
C’est  un  juge’a  qui  toutes  les  causes  rcssortis.sent. 

Scs  arrêts  sur  l’architecture  et  sur  les  jardins  ne 
nous  permettent  pas  de  douter  qu’il  ne  soit  de'tous 
les  magistrats  d’Écosse  le  mieux  logé,  et  qu'il 
n’ait  le  plus  beau  parc.  Il  trouve  les  bosquets  de 

9. 


Versailles  ridicules;  mais,  s’il  fait  jamais  un  voyage 
en  France,  on  lui  fera  les  honneurs  de  Versailles  ; 
on  le  promènera  dans  scs  bosquets  ; ou  fera  jouer 
les  eaux  pour  lui,  et  peut-être  alors  ne  sera-t-il 
pas  si  dégoûté. 

Apri's  cela , s'il  se  moque  de  nos  Ik>S(|UcIs  de 
Versailles,  et  des  tragnlies  de  Racine,  nous  le  souf- 
frirons volontiers  : nous  savons  que  chacun  a son 
goût  ; nous  regardons  tous  les  gens  de  lettres  de 
l'Europe  comme  des  convives  qui  mangent  à la 
même  table  ; chacun  a son  plat , et  nous  ne  pré- 
tendons dégoûter  personne. 

AUX  MÊMES. 

Sjiiift  I7«i. 

( Tome  I.  page  JJ7.  ) 

Vous  avez  dit,  messieurs,  en  rendant  compte 
de  I ouvrage  de  M.  Hooke',  que  l'histoire  romaine 
est  encore  a faire  parmi  nous,  et  rien  n’est  plus 
vrai.  Il  était  pardonnable  aux  historiens  romains 
d’illustrer  les  premiers  temps  de  la  république  par 
des  fables  qu’il  n’est  plus  permis  do  transcrircque 
pour  les  réfuter.  Tout  ce  r|ui  est  contre  la  vrai- 
semblance doit  au  moins  inspirer  des  doutes;  mais 
l’impossible  ne  doit  jamais  être  écrit. 

On  lommenee  par  nous  dire  que  Romulus, 
ayant  rassemblé  trois  mille  trois  cents  bandits,  l)û- 
tit  le  bourg  de  Rome  de  mille  pas  en  carré.  Or, 
mille  pas  en  carré  sufliraient  b peine  pour  deux 
méuiries  : comment  trois  mille  trois  cents  hom- 
mes auraient-ils  pu  habiter  ce  bourg  ? 

Quels  étaient  les  prétendus  rois  de  ce  ramas  de 
quelijues  brigands’?  n’étaicnt-ils  pas  visiblement 
des  v'hefs  de  voleurs  qui  partageaient  un  gouver- 
nement tumultueux  avec  une  petite  horde  féroce 
et  indisciplinée  ? 

Ne  doit-on  i>as,  quand  on  compile  l’histoire  an- 
cienne, faire  sentir  l’énorme  différence  de  ces  ca- 
pitaines de  bandits  avec  de  véritables  rois  d'une 
nation  puissante  ? 

Il  est  avéré , par  l’aveu  des  écrivains  romains 
que,  pendant  près  de  quatre  cents  ans , l’état  ro- 
main n’eut  pas  plus  de  dis  lieues  en  longueur,  et 
autant  en  largeur.  L’état  de  Gênes  est  beaucoup 
plus  considérable  aujourd'hui  que  la  république 
romaine  ne  l’était  alors. 

Ce  ne  fut  que  l’an  ôtiO  que  Véics  fut  prise  après 
une  espèce  do  siège  ou  de  blmus  qui  avait  duré 
dix  années.  Véics  était  auprès  de  l’cudroit  oii  est 
aujourd'hui  Civila-Vccchia , b cinq  ou  six  lieues 

' Thf  Aemofl  fflttort/,etc.,hy  N.  ITooke,  Lontl..  5 vol  lo-t*. 
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«le  Rome;  elle  lerrain  iiulour  de  Rome,  capitale 
de  rturopo,  a toujours  été  si  stérile,  que  le  peu- 
ple voulut  quitter  sa  patrie  pour  aller  s'établir  à 
Véies. 

Aucune  de  ses  guerres , jnsi|u'à  celle  de  Pyr- 
rhus, ne  mériterait  de  place  dans  riiisloirc,  si 
clics  n'avaient  été  le  prélude  de  ses  grandes  con- 
quêtes. l'ousccs  événements,  jusqu'au  temps  de 
Pyrrhus,  sont  pour  la  plupart  si  petits  et  si  ol>- 
seurs,  qu'il  lallut  les  relever  par  des  prodiges  in- 
croyables ou  par  des  faits  destitués  de  vraisem- 
blance, depuis  l'aventure  delà  louve  qui  nourrit 
Komulus  et  Réinus,  et  depuis  celles  do  Lucrèce , 
de  délie,  de  Curlius,  jus<|u'à  la  prclciidue  letlrc 
dumckleciii  de  Pyrrhus,  qui  prcqiosa,. dit-on,  aux 
Romains  d'empoisonner  son  inailre,  moyennant 
une  rckompeiise  proporlionnéc  'a  ce  service.  Quelle 
réconqiensc  pouvaient  lui  donner  les  Romains,  qui 
n'avaient  alors  ni  or  tti  argent?  etnmiment  .soup- 
çonne-l-on  un  médecin  grec  d'être  assez  imlKTile 
pour  écrire  une  telle  lettre? 

Tous  nos  compilateurs  recueillent  ees contes  sans 
le  moindre  examen;  tous  sont  copistes,  aucun  n est 
philosophe  : on  les  voit  tous  honorer  du  nom  de 
vertueux  des  hommes  qui  au  fond  n'ont  jamais 
été  que  des  brigands  courageux.  Ils  nous  répètent 
que  la  vertu  romaine  fut  eulin  corrompue  par  les 
riches-ses  et  par  le  luxe,  comme  s'il  y avait  de  la 
vertu  'a  piller  les  nations,  et  comme  s'il  n'y  avait 
de  vii-e  qu'à  jouir  de  ce  <|u'on  a volé.  Si  un  a 
voulu  faire  on  traité  de  morale  au  lieu  d une 
histoire,  on  a dû  inspirer  encore  iilns  d'horreur 
pour  les  déprt-darions  des  Romains  que  pour  l'u- 
sage (pi'ils  tirent  des  trésors  ravisa  Uint  de  nations, 
qu'ils  di’pouillèrent  l’une  après  l'autre. 

Nos  historiens  modernes  de  ces  temi»  reculés 
auraient  dû  disi'crucr  nn  moins  les  temps  dont  ils 
parlent  ;,  il  ne  faut  pas  traiter  le  combat  peu  vrai- 
sembl.ablc  di^i  lloraces  et  des  Citriaees,  l'aventure 
romanesque  de  Lucrèce,  celle  de  délie  , celle  de 
Curlius,  comme  les  batailles  de  Pharsale  et  d'Ac- 
tium.  Il  est  css<’ntiel  de  distinguer  le  siècle  de  Cj- 
céron  de  ceux  ou  les  Romains  ne  savaient  ni  lire 
ni  ('sTire,  et  ne  comptaient  les  annô-s  que  par  des 
clous  lichis  dans  le  Capitole.  Kn  un  mot,  tonies  les 
histoires  romaines  que  lions  avons  dans  les  lan- 
gues modernes  n'ont  point  encore  satisfait  leslec- 
leurs. 

Personne  n'a  encore  recherché  avec  succès  ce 
qu'iHait  un  peuple  attaché  scriipuleusemenl  aux 
sup<>rstilions,  et  ijui  ne  sut  jamais  régler  le  temps 
de  ses  fêtes;  qui  ne  sut  même,  iH'udanl  près  de 
cinq  cents  ans,  ce  que  c'élail  ipi'uii  cadran  au  so- 
leil; un  peuple  dont  le  sénat  se  p'npia  quehpiefois 
d'Inimaiiité,  et  dont  ce  mêmest'nat  imnvda  aux 
dieux  deux  Crées  et  deux  liauloises  (xjur  expier 


la  galanleris  d'une  de  ses  vestales;  un  peuple  ton- 
jimrs  exposé  aux  lilcssurcs , et  qui  n'eul  qu'au 
bout  de  cinq  sièt  les  uu  seul  mcàlccin,  qui  était  h 
la  fois  chinirgicn  et  apothicaire. 

Le  seul  art  de  ce  peuple  fut  la  guerre  pendant 
six  cents  années  ; et  comme  il  était  toujours  armé, 
il  vainquit  tour  a tour  les  nations  qui  u'étaiout  pas 
continuellcmeutsous  les  ara  es. 

L'auteur  du  ])otil  volume  sur  la  grandeur  et  la 
dtk'adenec  des  Hoinains  nous  en  apprend  plus  que 
les  énormes  livres  des  historiens  modernes.  Il  eût 
seul  été  digne  de  faire  cette  hisbnre,  s'il  eût  pu 
ré-sister  surtout  à l'esprit  de  système,  et  au  plai- 
sir do  donner  souvent  des  pensées  ingénieuses  pour 
des  raisons. 

Un  des  di'tauts  qui  rendent  la  lecture  des  nou- 
velles histoires  romaines  peu  supporlahic,  c'est 
(juo  les  auteurs  veulent  entrer  dans  des  détails 
comme  Titc-Livc.  Ils  ne  songent  pas  que  Tite-Uve 
cx  rivait  jsiur  sa  nation  h qui  ces  détails  étaient 
précieux.  C'est  bien  mal  connailrc  les  hommes, 
d'imaginer  que  des  Français  s'intéresseront  aux 
marches  et  aux  eontrc'-marehes  d'un  consul  qui 
fait  la  guerre  aux  SamnitesetaiixVoIsques,  comme 
nous  nous  intéressons 'a  la  Iwtaille  d'Ivri  et  au  pas- 
sage du  Rhi  II  'a  la  nage. 

l'oute  histoire  anciemie  doit  être  écrite  diffé- 
remment de  la  nûtre,  cl  c'est  à oes  convenances 
que  les  auteurs  dos  histoires  anciennes  ont  man- 
qué. Ils  répètent  et  ils  alongenl  des  harangues  qui 
ne  furent  jamais  prononcées,  plus  soigneux  de 
faire  parade  d'une  élot|nence  déplacré  iptc  de  dis- 
cuter des  vérités  utiles.  Les  exagérations  souvent 
puériles,  les  faiKses  évaluations  des  monnaies  do 
l'antiquité  cl  delà  richesse  des  étals,  induisent  en 
erreur  les  ignorants,  et  font  peine  aux  hommes 
instruits.  Ou  imprime  de  nos  jours  qu' Archimède 
lançait  des  traits  à quelque  distance  que  ce  fût; 
qu'il  élevait  une  galère^du  milieu  de  l'eau,  et  la 
transportait  sur  le  rivage,  en  remuant  le  iiuul  du 
doigt;  qu’il  eucoûbit  six  cent  mille  écus  pouruel- 
toVer  les  égouts  de  Rome  ',  etc. 

Les  histoires  plus  ancicunes  sont  encore  écrites 
avec  moins  d'attention,  lai  saine  critiiiue  y est 
pins  négligée;  le  mervoilUnix,  l'incroyahle'  y do- 
mine ; il  semble  qu’on  ait  écrit  pour  des  enfants 
plus  que  |»our  des  hommes  : le  siècle  éclairé  où 
nous  viv  ons  exige  dans  les  auteurs  oue  raison  plus 
cultivée. 

' Htillin,  UUtoire  romaiHe, 


I>E  l,A  (lAZKTTE  I.ITTKliAllU;. 


AUX  MÛMES. 

6 juin  I7&4. 

On  vionl  d'imprimer  des  Mémoires  pour  servir 
à la  Viede  François  Pétrarque,  en  2 volumesin-i", 
à Araslerdam  , cher  .Arksléc  et  Merkiis.  Si  ce  no 
sonl  l'a  que  îles  Mémoires  pour  servir  à la  com- 
position de  ccUc  bisloire,  nous  devons  espérer 
que  la  Vie  de  Pétrarque  sera  un  ouvrage  bien  con- 
sidérable. 

Il  est  vrai  que  Pétrarque,  au  qualonièroc  siè- 
cle, était  le  meilleur  |ioôte  de  l’Europe,  et  même 
le  seul  ; mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  de  ses 
petits  out  rages,  qui  roulent  presque  tous  sur  l'a- 
mour, *11  n'y  en  a pas  un  qui  approche  des  i>eau- 
tés  de  sentiment  qu'on  trouve  réjiandues  avec 
tant  de  profusion  dans  Racine  et  dans  Quiuaiilt  ; 
j'aserais  même  aflinner  que  nous  avons  dans  no- 
tre langue  un  nombre  piaxligieux  de  chansons  plus 
délicates  et  jdus  ingénieuses  que  cWles  de  Pétrar- 
que ; et  nous  sommes  si  riches  en  ce  genre,  que 
nous  désiaignons  de  nous  en  faire  un  mérite.  Je 
ne  crois',  )>as  qu'il  y ait  dans  Pétrarque  une  seule 
chanson  qu'ou  puisse  opposer  à celle-ci  : 

Oiictui , si  tous  tri  ana  vous  quiltei  nos  climats 
béa  que  te  tr  «le  hiiiT  de|wuillc  uui  bocages , 

Ce  u’est  pu  seulenu'nt  cbiutger  de  teuiilagca, 

El  piHir  étiler  nos  frimas; 

Mais  votre  doslince 

Ne  votu  penncl  d'aimiT  t|u'en  la  aaison  dea  fleuri  ; 

Et  quand  elle  a passé,  sons  ta  rliérchex  aitteuri. 

Afin  d'auncr  ti>utu  l'anuée. 

L’aulcnr  des  .Mémoires  rapporte  plusieurs  son- 
nets de  sou  auteur  favori  : voici  comme  finit  le 
premier  : 

• Mille  trecenio  ventisetle  apponto , 

■ Su  fora  prima , il  di  lesto  d' aprîle, 

» Met  Ubcrûito  intrai,  uè  teggio  ond'  caca.  • 

S(Mm.  CLXiVt. 

• L'an  rail  trois  cent  vingt-sept,  tout  jtute  le  sixième 
d'avril,  au  malin,  j'entrai  dans  le  labyrinthe  de  l'amour, 
et  je  ne  vois  pu  onranent  j eu  sortirai.  • 

On  ne  peut  pas  accuser  cc  sonnet  d'étre  trop 
brillant  ; il  n'y  a pas  l'a  de  beautés  recherchées. 

L'auteur  rapporte  aussi  le  seuond  sonnet,  qui 
finit  par  Ces  vers  : 

• Tmvummi  .Ainor  del  tullo  diaannalo, 

■ Ed  ajierUi  la  via  per  gli  occhi  al  core, 

> Chc  di  lagriiiie  son  fatli  iiscio,  c varoo. 

• PerA.al  mio  parer,  non  U hi  aoare 
« Ferirrae  di  saitla  in  quelto  statu, 

• E a voi  armala  non  umslrar  pur  l' arco.  • 

Soam.  iri. 
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, • L’.nianir  me  surj)ril  sans  défense  et  s'ouvrit  le-chninia 

eic  nmn  eiriir  jiar  mes  veux,  <jui  son!  devenus  iiue|>üiieet 
ma*  voie  de  larmes;  il  ne  devait  pas,  à mon  avis,  me  liles- 
ser  de  sa  tleetie  en  eet  riat,  et  munlrer  son  arc  quand  voua 
élira  année.  • 

Ce  qu'il  y a de  plus  singulier  dans  ce  sonnet, 
c'est  qu'il  fut  long-temps,  chex  les  Italiens,  le  su- 
jet d'une  dispute  très  vive,  pour  savoir  s’il  avait 
été  composé  le  lundi  ou  le  vendredi  de  la  semaine 
sainte. 

Le  fameux  sonnet  La  gola  e'I  sonno,  e V oziote 
piume  commence  heureusement  ; mais  y a-t-il 
rien  de  plus  faible  que  la  fin,  quidevroit  être  sail- 
lante ? 

■ Tanio  li  priego  püi,  genlilcspirlo, 

■ ^un  lassar  la  niagnanima  tua  impma.  • 

Sonn.  vit. 

« Tant  pliu  je  voiu  prie,  esprit  aimable,  de  ne  point 
abandonner  votre  grande  entreprise.  • 

Que  dire  de  cet  autre  sonnet  si  admire,  eom- 
pos»i,  dit-on,  dans  la  forêt  des  Ardennes?  L'auteur 
prétend  dans  ces  vers  que  la  ténébreuse  horreur 
de  la  forêt  ne  peut  l'é|)ouvanter,  parce  qu'il  n'y  a 
que  le  soleil  de  l.aure  et  ses  rayons  d'amour  qui 
puissent  lui  donner  quelque  effroi  ; et  ia  chute  de 
celveau  sonnet , c'est  (|ue  rarement  le  silence,  la 
solitude,  et  l'ombrage,  lui  font  plaisir,  parccqu'a- 
lois  il  ne  voit  |cis  le  soleil  de  Laure. 

On  |)OUt  délier  les  admirateurs  de  ces  sonnets 
d'en  trouver  un  seul  qui  finisse  aussi  heureuse- 
ment que  celui  de  Zappi  sur  les  malheurs  de  l'I- 
talie. 

• Ch'  or  giù  dall'  Atpi  non  vodrei  lorreali 
> Scender  d' armali , né  di  sanguc  tinta 

• Bcvvt  fonda  del  Pù  Gallici  amirnti; 

■ Né  te  vedreJ  del  non  ton  ferro  cinta 

■ l'ugoar  cul  braccio  di  alranirrc  genti, 

, Per  servir  sempre,  o vincitrice,  o vinla.  « 

• O malbnn'euw  Italie!  je  ne  vernis  pot  anjoard’l»! 
descendre  du  haut  des  Alpes  ors  torrents  destructeurs,  et 
1rs  coursiers  de  la  Gaule  Loire  l'oiide  euMUglaulCe  du  Pd. 

> Je  ne  le  verrais  pas,  annérd'nn  Irrétranger,  comlval- 
Irc  av  ec  te  bras  de  Ira  ennemis,  pour  être  toujours  esclave 
ou  par  la  victoire,  ou  per  la  défaite.  • 

Je  m'«n  rapporte  à tous  les  gens  de  lettres  iU- 
liens  qui  seront  de  bonne  foi. Qu'ils comparentlet 
prologues  de  tous  les  chants  de  l'Arioste  avec  ee 
qu'ils  aiment  le  mieux  dans  Pétrarque , et  qu’ils 
jugent  dans  le  fond  de  leur  cœnr  si  la  différence 
n'est  pas  imm<!usc  ; mais,  diez  tontes  les  nations , 
il  faut  que  l'anlùiuilé  l'c-mporlc  sur  le  moderne, 
jusqu'à  ee  (|ue  le  modmie  soit  dev  enu  autiqiie  'a 
son  tour.  On  se  fait  dans  les  siècles  les  jilas  polia 
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une  espace  de  religion  d’admirer  ce  qu'on  admi- 
rait dans  les  siècles  grossiers. 

Personne  ne  niera  (juc  Pétrarque  n'ait  rendu  de 
grands  services  à la  poésie  italienne , et  qu'elle 
n'ait  acquis  sous  sa  plume  de  la  facilité,  delà  pu- 
reté, de  l’élégance;  mais  y a-t-il  rien  qui  appro- 
che de  ïibulle  et  d'Ovide  ? Qnel  morceau  de  Pé- 
trarque peut  être  comparé  'a  l'ode  de  Saplio  sur 
l’amour,  si  bien  traduite  par  Horace,''|)ar  Boileau, 
et  par  Addison?  Pétrarque,  après  tout,  n'a  peut- 
être  d'autre  mérite  ipic  d'avoir  écrit  élégamment 
des  bagatelh“i , sans  génie,  dans  un  lemps  où  ces 
amusements  étaient  très  estimés , parce  qu'ils 
étaient  très  rares.  Il  im|)orle  fort  peu  qu'une 
Laure  feinte  ou  véritable  ait  été  l'objet  de  tant  de 
sonnets  ; il  est  assez  vraisemblable  que  I jure  était 
eeque  Boileau  appelle  une  Iris  tn  l'air.  I n évê- 
que de  tombez,  chez  qui  Pétrarque  demeura  long- 
temps, lui  écrit  : « Votre  ljure  n'est  qu'un  fan- 
I lûme  d'imagination  sur  lequel  vous  evercez  votre 
s muse.  Il  Pétrarque  lui  répond  : • Mon  père,  je 
» suis  véritablenient  amuuretis.  » Cela  prouve 
qu'alors  on  appelait  les  évê<|ues  pères;  mais  cela 
ne  prouve  pas  plus  que  la  maîtresse  de  Pétrar(|uc 
s'appelait  Laure  en  effet,  que  les  charmants  ma- 
driganide  feu  M.  Ferrand*  ne  prouvent  que  sa 
maîtresse  s’appelait  Thémire. 


AUX  MEMES. 

4 novembre  176t. 

■ Je  vois,  messieurs,  jur  une  de  vos  dernières 
gazi-ttes  (tome  in,  p.  Sü|,  que  le  gouvernement  de 
la  Suide  a,  depuis  plus  de  vingt  ans,  persévéré 
dans  l'entrepris*'  utile  de  connaître  "a  fond  les  for- 
ces du  pays , et  de  commencer  par  un  dénombre- 
ment exact.  Il  est  dit  qu'on  a trouvé  dans  toute 
l'étendue  de  la  Suède , sans  compter  ht  Poméra- 
nie, deux  millions  trois  cent  quatrc-vingl-truis 
mille  habitants.  Ce  calcul  étonne.  Ij  Suède  avec  la 
Finlande  est  deux  fois  aussi  étendue  que  la  France, 
qui  passe  pour  coulenir  environ  vingt  millions  de 
personnes;  il  est  même  constant,  par  le  relevé  de 
tous  les  intendants  du  royaume,  en  ItiOX,  qu'on 
trouva  k peu  près  ce  nombre,  et  la  Lorraine  n't>- 
tait  point  enœre ajoutée  a la  Fiance.  Commeutun 
pays  qui  n’est  que  la  moitié  d'un  autre  peut-il 
avoir  environ  dix  fois  plus  de  citoyens? 

A territoire  égal , il  faudrait  que  la  France  fût 
dix  fois  meilleure  que  la  Suède  ; et  le  territoire 
n'étant  que  la  moitié,  il  faut  que  la  France  suit 
vingt  fois  meilleuri'. 


Considérons  d'abord  qn’on  doit  retrancher  de 
la  carte  de  la  Suède  la  mer  Baltique,  le  golfe  de 
Finlande , et  le  golfe  de  Bothnie,  qui  remplissent 
pri-s  de  la  moitié  de  ce  qui  constitue  la  Suède. 
Otons-eule  Ijpmark  et  la  Laponie  , que  l'on  doit 
compter  pour  rien  ; retranchons  encore  des  lacs 
immen.sc's,  et  il  se  trouvera  que  le  territoire  habi- 
table de  la  France  sera  plus  grand  d'un  tiers  que 
le  terrain  habitable  de  la  Suède. 

Or  ce  terrain  habitable  étant  au  moins  dix  fois 
plus  fertile,  il  n'est  )>as  étonnant  qu'il  ait  dix  fois 
plus  de  citoyens. 

Ce  *iui  me  paraît  mériter  beaucoup  d'attention, 
c'est  que  dans]  la  Gothie  , province  la  plus  méri- 
dionale et  la  plus  fertile  de  la  Suède,  il  y a mille 
deux  cent  i|uaraute-huit  habitants  par  chaque  lieue 
carrée  de  Suède.  Or  la  lieue  carrée  de  Suède,  de 
dix  et  demie  au  degré,  est  'a  la  lieue  carrée  de 
France  de  vingt-cinq  au  degré  comme  quatre  et 
deux  tiers  environ  est 'a  un. 

Il  résulte  du  dénombrement  de  la  France  fait 
par  les  intendants  du  royaume,  en  1698,  que  la 
France  a six  cent  trente-six  personnes  par  lieue 
camà.'.  ^ 

Or , si  la  lieue  carrée  de  France,  qui  est  'a  la 
lieue  carrée  de  Suède  comme  un  est  h quatre  et 
deux  tiers  environ,  a six  cent  trente-six  habitants, 
et  la  lieue  carrée  suédoise  en  a douze  cent  qua- 
rantc'-huil,  il  est  clair  que  la  lieue  carrée  de  Go- 
thie, qui  devrait  avoir  quatre  fois  et  deux  tiers 
anUnt  de  colons,  en  nourrit  'a  peine  le  double; 
donc  la  même  étendue  do  terrain  en  France  a moi- 
tié plus  de  colonsou  d'habitants  que  la  même  éten- 
due ii'en  a dans  la  Gothie. 

Cette  prodigieuse  supériorité  d'un  pays  sur  un 
autre  yieut-clle , avec  le  temps,  être  réduite  'a  l'é- 
galité? Oui,  si  les  habitants  du  climat  disgracié 
peuvent  trouver  le  secret  de  changer  la  nature  de 
leur  sol,  et  de  se  rapprocher  du  tropique. 

Le  [>ays  pourrait-il  être  peuple  du  double,  du 
triple  ? Oui,  si  l'on  fesait  deux  fois,  trois  fois  plus 
d'enfants;  mois  qui  les  nourrirait,  si  la  terre  ne 
rend  pas  deux  ou  trois  fois  davantage? 

Au  défaut  d'une  rt-colle  triple  pour  nourrir  ce 
triple  d'habitants,  il  fandrait  donc  avoir  un  com- 
meree  |tar  le  bénéfice  du(|uel  on  pût  acquérir  deux 
ou  trois  fois  plus  de  denrées  qu'on  n'en  consomme 
aujourd'hui.  Mais  comment  faire  ce  commerce 
avantageux,  si  la  nature  refuse  de  quoi  exporter 
'a  l'étranger? 

La  commission  établie  pour  rendre  compte  aux 
états  as.semblés  de  la  dépopulation  de  la  Suède  af- 
firme dans  sou  Mémoire,  sur  des  preuves  histori- 
(jucs,  que  le  pay  sétait,  il  y a trois  centsans,  pres- 
que trois  fois  plus  peuplé  qu'aiijourd'lini.  il  i-stdo 
l'intérêt  de  tous  les  hommes  de  connaître  les 
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preuves  de  ccUe  étrange  assertion  : sc  pourrait- 
il  que  la  Suède , sans  commerce,  sans  industrie , 
et  plus  mal  cultivée  qu'à  présent,  c&l  pu  nourrir 
trois  luis  plus  d'habitants? 

Il  parait  que  les  pays  du  nord  n'ont  jamais  été 
plus  peuplés  qu'ils  ne  le  sont,  parce  que  la  na- 
ture a toujours  été  la  même. 

César,  dans  scs  Commentaires,  dit  que  les  Hel- 
vé liens  , désertant  leur  pays  pour  aller  s'établir 
vers  la  Saintonge,  partirent  tous  au  nombre  de 
trois  cent  soisantc  et  huit  mille  personnes.  Je  ne 
crois  pasquel'IIelvétic  en  ait  aujourd'hui  davan- 
tage; et  si  elle  rappelait  tous  ses  citoyens  ré()au- 
dus  dans  les  pays  étrangers,  je  doute  qu’elle  eût 
de  quoi  leur  fournir  des  aliments. 

On  parle  beaucoup  de  population  depuis  quel- 
ques années.  J'ose  hasarder  une  réflexion,  ,^otre 
grand  intérêt  est  que  les  hommes  qui  existent 
soient  heureux,  autant  que  la  nature  humaine  ut 
l’extrême  disproportion  entre  les  difTérenls  étals 
de  la  vie  le  vom|iurtcat;  mais  si  nous  n'avons  pu 
encore  procurer  ce  bonheur  aux  hommes , pour- 
quoi tant  souhaiter  d'en  augmenter  le  nombre? 
est-ce  pour  faire  de.  nouveaux  malheureux?  la  plu- 
part des  pères  de  famille  craignent  d'avoir  trop 
d'enfants,  et  les  gouveruenicnis désirent  l'accrois- 
sement des  peuples  ; mais  si  chaque  royaume  ac- 
quiert proportionnellement  de  nouveaux  sujets , 
nul  n’acquerra  de  supériorité. 

Quand  un  pays  a un  su(>erllu  d'habitants , ce 
superflu  est  employé  utilement  aux  colonies  de 
l'Amérique.  Malheur  aux  nations  qui  sont  obligées 
d'y  envoyer  les  citoyens  necessaires  à l'étal  I c'est 
dégarnir  la  maison  paternelle  pour  meubler  une 
maison  étrangère.  Les  Espagnols  ont  commencé  ; 
ils  ont  rendu  ce  mallieur  indispensable  aux  autres 
nations. 

L’Allemagne  est  une  pépinière  d'hommes , et 
n’a  point  de  colonies  : que  doit-il  en  ré'sulter  ? que 
les  .MIcmands  qui  sont  de  trop  chez  eux  peuple- 
ront les  pays  voisins.  C’est  ainsi  que  la  Prusse  et 
la  Poméranie  ont  réparé  la  disette  des  hommes. 

Très  peu  de  pays  sont  dans  le  cas  de  l'Allema- 
gno  : l'Espagne  et  le  Portugal , par  exemple , ne 
seront  jamais  fort  peuplés;  les  femmes  y sont  peu 
fécondes , les  hommes  peu  laborieux , et  le  tiers 
du  la  contrée  est  aride. 

L'Afrique  fournit  tous  les  ans  environ  (|uaraulc 
mille  nègres  à l' Amérique,  et  ne  parait  pas  épui- 
sée. Il  semble  que  la  nature  ait  favorisé  les  noirs 
d'une  fécondité  qu’elle  a refusée  à tant  d'autres 
nations.  Le  pays  le  plus  peuplé  de  la  terre  est  la 
Chine , .sans  qu'on  y ait  jamais  fait  ni  de  livres  ni 
de  réglements  pour  favoriser  la  population , dont 
nous  parlons  'sans  cesse.  La  nature  fait  tout  sans 
sc  soucier  de  nos  raisouucmcnls. 


E LITTÊRAIIIE. 

AUX  MÊMES. 

SUR  L’ANGLOMANIE. 

H novembre  I7A4. 

Mille  gens,  messieurs,  s’élèvent  et  déclament 
contre  l’anglomanie  : j'ignore  ce  qu'ils  entendent 
par  CO  mot.  S'ils  veulent  parler  de  la  fureur  do 
travestir  en  modc's  ridicules  quelques  usages  uti- 
les , de  transformer  un  dé-sbabillé  commode  eu  un 
vêtement  malpropre , do  saisir  jusqu'à  des  jeux 
nationaux  pour  y mettre  dos  grimaces  à la  place 
de  la  gravité , ils  pourraient  avoir  raison  ; mais  si 
par  hasard  ces  déclamaleurs  prétendaient  nous 
faire  un  crime  du  désir  d'étudier , d'observer , de 
philosopher,  comme  les  Anglais , ils  auraient  cer- 
tainement grand  tort  ; car,  en  supposant  que  ce 
désir  suit  dérai.sounabic  , ou  même  dangereux  , il 
faudrait  avoir  beaucoup  d'humeur  pour  nous  l'at- 
triliucr,  et  ne  |>os  convenir  que  nous  sommes  à 
cet  égard  à l'abri  de  tout  reproche. 

Je  fais  cette  réflexion  en  lisant  votre  feuille  du 
21  (K'iobre  dernier  (tome  iii,  page  187),  dans 
laquelle  vous  annoncez  une  Histoire  d'Angleterre 
en  forme  de  lettres.  Vous  dites  que  ce  que  les  An- 
glais sav  ent  le  mieux,  c’est  \' Histoire W Angleterre; 
et  j'ajoute  que  ce  que  les  Français  savent  le  moins, 
c'estl'//ïi(oii  c dcFrnncc.Otcz  à lu  plujuirt  ce  qu'ils 
ont  ramassé  dans  des  anecdotes  forgées  par  la  ma- 
lignité, dans  des  mémoires  platement  rédigés, 
dans  des  romans  sans  imagination , et  il  ne  leur 
restera  pas  même  la  notion  la  plus  imparfaite 
d'une  science  très  importante. 

L'étude  de  l'histoire  serait  pourtant  aussi  né*- 
cessairc  à Paris  qu'à  Londres.  Si  nous  apprenions 
quelle  est  l’origine  et  la  bonté  de  notre  gouverne- 
ment , le  patriotisme  nous  ranimerait  ; les  temps 
do  calme  et  d'obéissance  , comparés  aux  temps 
de  trouble  et  de  vertige , seraient  une  leçon  admi- 
rable de  douceur  et  de  soumission  ; les  faits  bien 
vus  feraient  tonil>er  cette  fureur  pour  la  dispute , 
dont  l'êcreté  augmente  en  raison  de  l'olvscuiitc  et 
de  l'inutilité  des  objets  .sur  lesquels  elle  s’exerce;  ils 
feraient  rev  ivre  cet  esprit  de  franchise  et  de  loyauté, 
qui  vaut  bien  l'esprit  d'intrigue  et  de  cabale  ; ils 
nous  forceraient  à appliquer  les  hommes  etlesévé'- 
iiements  iKissés  aux  hommes  et  aux  événements 
actuels;  nous  travaillerions  à devenir  meilleurs, 
et  nous  gagnerions  intiuiment  du  côté  des  hommes 
et  des  choses. 

On  me  dira  que  nous  u’avons  point  d’historiens; 
que  pour  un  De  Thou , il  y a cent  mauvais  com- 
pilateurs ; qu’il  eût  été  à souhaiter  que  ranteiirdc 
VEssni  sur  les  mœurs , e te. , se  fût  attaché  à l'his 
toire  de  son  pays  ; que  c'est  à un  homme  d'état  et 
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k un  pliilosnplie  k cf  rire  l'hisioire , parce  qu’il 
faut  connaître  les  hommes  pour  les  peindre , et 
participer  au  ponvernemcnt , ou  avoir  les  qualités 
propres  à ce  grand  métier , [mur  eu  dévclop[)cr  les 
ressorts  ; res  raisonnements  sont  vrais  ; je  les  ai 
faits. 

J’ai  vu  dans  presque  tous  les  historiens  romains 
l’intérieur  de  la  république  ; ce  qui  concerne  la 
religion , les  lois,  la  guerre,  les  mœurs,  m’a  été 
clairement  ilcvoilé  ; je  ne  sais  même  si  Je  n'ai  pas 
plus  distinctement  connu  ce  qui  s’est  passé  an-de- 
dans, que  ce  qui  s'est  evésulé  an-dehors.  Pour- 
quoi cela?  c’est  que  l'écrivain  tenait  à la  chose  pu- 
blique'/, c’est  qu’il  pouvait  être  masisirat,  prêtre , 
guerrier,  et  que,  s'il  ne  remplissait  pas  les  pre- 
mières fonctions  de  l’état , il  devait  an  moins  s'en 
rendre  digne.  J'avoue  qu'il  ne  fautjioint  s<)ngerk 
obtenir  chez  nous  un  pareil  avantage , notre  pro- 
pre constitution  y rc'sislc  ; mais  je  n’en  conclus 
point  qu'il  ne  faille  pas  étudier  notre  histoire. 

tontentons-nons  de  ces  historiens  simples  qui , 
comme  dit  Montaigne  ' , « n’y  apportent  que  le 
» soin  et  la  diligence  de  nmas.ser  tout  ce  qui  vient 
» il  leur  notice , et  d'enregistrer  k la  Ixinne  foi 
> lontes’choses'sans  choix  et  sans  triage,  nous  lai.s- 
» .sant  le  jugement  entier  pour  la  connaissance 
» de  la  vérité.  » Si  noos  en  avons  de  tels , félici- 
tons-nous , et  lisons-les  avec  un  esprit  philosophi- 
que : si  notre  instruction  n’est  ni  élevée  ni  pro- 
fonde , elle  sera  proportionnée  k notre  génie , et 
IKiurra  suffire  k nos  besoins. 

J’ai  rhonneord'élrc,  etc. 


I. 

mSeODRSES  COXCEBÎtlMÎ  COVEERMEaT, 

BT  ALGERKON  SIDBET,  CtC. 

Diteotav  mr  le  gooreninnent,  par  Algemon  Sidney. 

A Londres,  cbei  >tiUar,  1763,  Id-4°. 

H maii  1764. 

Nous  ne  ferons  qu'annoncer  ces  iliscoiirs  ; 'ils 
sont  connus  et  traduits  depuis  long-temps  en  fran- 
çais ; c'est  de  tous  les  ouvrages  ])olitiques  celui  où 
les  principes  des  gouvernements  libres  sont  dévelop- 
pés et  soutenus  avec  le  plus  de  chaleur  cl  de  force. 

* Etsait,  llv.  Il,  cbap,  x. 

I On  ne  Inmsp  dam  ta  Con  etjwnftancf  de  Voltaire  aticnit 
paaci-p  on  d fasse  altndmi  1 ce  moperan  : mais  jt  parait  repen- 
dantelre  incontratal'leineiil  aon  ouvrage.  (Test  »on  laalriotonie. 
U maniCrr  dr  juger  Cliarlet  i-r.  Cromwell  et  l-tmb  aiv.  Ail- 
leuna  il  dCinriit . comme  Ici . des  amsaiotre  relalivra  an  roi  de 
Pranee;  et.  pour  demoiUrer  leur  buuetd.  Il  a‘eit  gueliiueluu 
Mtvi  de  cea  mCiuei  exprcadom.  ou  à peu  prêt.  Cl. 


Sidney  écrivait  d'après  son  cœur,  et  il  scella  ses 
sentiments  de  son  sang.  Ces  mêmes  IHscuurs  sur 
le  (jom'ernemcnt  Ini  coi'itèrenl  la  vie;  mais  ils  ren- 
dront sa  mémoire  immortelle.  Ni  ,\thèiies,  ni  Ro- 
me , n'ont  eu  de  républicain  plus  ardent  et  plus 
fier  qii’  .Algernnn  Sidney  : il  lit  ht  guerre  k Char- 
les I*';  il  se  ligua,  sans  être  d'aucune  secte  ni 
même  d’aucune  religion  , avec  les  enthousiastes 
féroces  qui  diitrônèrent  et  égorgèrent  juridique- 
ment CO  prince  infortuné;  mais  dès  que  Cromwell 
se  fut  empré  du  gouvernement , Sidney  se  relira, 
et  ne  voulut  pini  servir  sous  cet  usurpiteur.  La 
haine  ardente  et  inflexible  qu'il  avait  votiré  k la 
monarchie  le  rendit  suspect  et  redoutable  k Char- 
les II.  On  voulut  le  perdre,  et  on  l’accnsa  d'avoir 
trempe-  dans  une  conspiration  tramée  citntre  la 
personne  du  roi.  Mais  comme  on  manquait  de 
preuves  contre  lui,  on  se  saisit  de  ses  Discours 
qui  n’avaient  jamais  été  pulilié-s,  et  on  les  dénonça 
comme  séditieux.  Iles  jurés  corrompus  le  dcrlarc-- 
rent  coupable  de  hante  trahison  , et  il  fut  condam- 
né k être  pndu  et  ér-artelé.  Jeffreys , son  juge  et 
.son  ennemi  prsonnel , en  lui  annonçant  cette  hor- 
rible sentence,  l’exhortait  d’un  ton  de  mépris  k 
subir  sou  sort  avec  résisnation  ; Sidney  Ini  dit  : 
0 TSte  mon  puis , et  vois  si  mon  sang  est  agité.  » 
Le  supplice  fut  cependant  adouci,  et  l’on  se  con- 
tenta de  trancher  la  tête  k Sidney  : il  avait  défen- 
du sa  cause  avec  noblesse,  et  vil  la  mort  avec  la 
tranquillité  de  Brutus,  qu’il  avait  choisi  pur 
moilèle. 

On  a joint  k la  nouvelle  édition  que  nous  annon- 
çons une  Vie  de  Sidney,  dans  laquelle  on  trouve 
des  parlicnlaritc^  curieuses  et  quelques  unes  très 
alisurdes.  Ou  prétend  que  cet  homme  célèbre  étant 
en  France,  et  suivant  un  jour  Louis  xrvk  la  chasse, 
le  roi,  qui  le  vil  monté  sur  nu  très’bean  cheval , 
Ini  fit  propser  de  le  Ini  vendre  et  d'y  mettre  le 
prix  ; on  ajoute  que  Sidney  ne  voulant  pinl  ven- 
dré'son  cheval , Louis  .xiv  donna  ordre  qu'on  s'en 
emparât,  et  qu'on  remit  au  maître  l'argent  qu’il 
demanderait  : mais  que  Sydney , indigné  de  cette 
violence , tua  son  cheval  d’un  coup  de  pistolet , en 
disant  : « Mon  cheval  est  né  libre;  il  a été  monté 
» par  un  homme  libre,  et  ne  priera  jamais  un 
» roi  d'esclaves.  » C.ommenl  put-on  adopter  un 
conte  si  extnivag.ini'?  ('.'est  l'a  bien  mal  nmiiaitrc 
les  raœui-s  de  la  France,  celles  de  la  mir , et  l'ex- 
trême pidilesse  de  Louis  xiv  ; il  n'en  aurait  ps 
usé  ainsi  avec  le  dernier  do  .ses  sujets  : peut-on 
lui  stip|H)ser  une  grossièreté  si  tyrannique  envers 
un  étranger  de  distinction  dont  le  père  avait  été 
amliassadenr  k sa  cour?  Il  n'y  a que  trop  do  mé- 
moires remplis  d'anecdotes  aussi  ridicules. 
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4 atril  1784. 

On  'nwndc  de  Leipsirk  qu'on  se  prépare  'a  don- 
der  bien  lot  une  Iraduclion  allemande  des  Coiiû- 
dériuions  sur  les  cur/is  onjmihés , par  .M.  Bouuel, 
citoyen  de  Genève. 

Cel  auteur  s'est  proposé  d'ov.aniiuer  dans  son 
ouvrage  comment  se  fait  la  reproduelion  <les  êties 
végétants  et  aniini’'S  ; nous  ne  croyons  pas  que  s<-s 
CunsUlérniions  jiuisseut  répandre  Ijcaucoup  de 
jour  sur  cetti^  grande  et  ténébreuse  question , le 
désesjM)ir  des  philosophes  anciens  et  modernes; 
mais  elles  décèlent  du  moins  un  esprit  très  sage  et 
très  cslairé. 

Les  anciens  avaient  voulu  deviner  comme  nous 
les  secrets  de  la  nature,  mais  ils  n'avaient  point 
de  rd  pour  se  guidei-  dans  les  détours  de  ce  laby- 
rinthe immense.  I.e  secours  des  microscopes, 
l'anatomie  comparés’,  dcu\  siècles  d'observations 
continuelles  , ont  été  nos  moyens  ; nous  avons  ou- 
vert iiuelques  portes  de  l'cslificc,  mais  il  nous  est 
toujours  arrivé  la  même  chose  <pi'à  ce  curieus 
qui , dit-on , entra  dans  un  toinhcau  où  brûlait 
une  lampe  sépulcrale  depuis  doux  mille  ans;  il 
marcha  sur  des  ressorts  qui  renversèrent  la  lampe 
et  l'éteignirenL 

La  nature  s'y  prend  de  plus  d'une  manièiv  pour 
la  génération  dr-s  êtres  qui  végètent  ou  qui  ont  la 
vie  ; elle  produit  sans  rai'iues  presijuc  tous  les  ar- 
bres aquatiques  ; elle  se  sert  de  l'union  des  dcui 
sèves  dans  tous  les  quadrupèrles  et  les  bipèdes. 

Il  en  est  d'autres  qui  perpétuent  leur  race  sans 
aucun  accouplement.  C'est  assci,  parmi  plusieurs 
es|)èces  de  poissons , qu'un  mâle  passe  par-dessus 
les  a-ufsd'une femelle, jetésau  hasard  surle rivage, 
pour  que  ces  oaifs  soient  fécondés.  On  voit  des 
reptiles  vivip.ares , d'autres  ov  i|>ares. 

Il  y a des  vcnuLsseauv  qui  se  multiplient  par 
bouture:  il  y eu  a,  comme  plusieurs  plantes, 
qu'on  |)cut  couper  en  phisicurs  parties , et  chaque 
|>artie  reproduit  uuo  tête,  et  quehyuefois  uue 
<|Ui’iie. 

ta.'  que  nous  appelons  des  singularités  est  in- 
iiombralilc;  tout  doit  (laraitrc  prodige,  parce  que 
tout  est  inexplicable. 

■M'.xppirndreï-vmis  jamais  par  quels  sultüls  ressurla 
I.Vlemel  artisan  fait  vegClcr  ti-s  corps? 

Poun[uoi  l‘aspic  atTreuv,  le  tigre,  ta  panttière. 

IVoot  jamais  adouci  leur  cnu'i  caractère; 

' Il  nt  iuipocOblc  de  ne  pas  rr-cunuttre  Vigiaire  à la  manière 
lUmi  II  parte  ici  de  i.v  prèeviornue  des  penia’*.  en  ia  oanji.irajit 
avec  d'autres  pa.aagca  nii  il  «r  iiioijue  de  l'auteur  de  la  Palitt- 
genésie  pMlosopktque.  UL. 


£>1 

El  que , rtvotinsisaaol  la  main  qui  le  nourrit. 

Le  chien  meurt  en  Iix'ltaot  U*  niaitre  qu'il  chérit  ? 

D'où  vient  qu'avtx'  cent  pûsls  qui  semitleni  inutiles. 

Cet  insecte  trenildatit  traîne  ses  jvas  dtdtiles? 

Pourquoi  ce  vers  rliangranl  se  liétil  un  liintlirau  , 
S'enterre,  et  ressueite  avee  un  ern*|»  nouveau; 

Et.  le  frmil  couruuué.  tout  hrillaut  d'étturelles. 

S'ebnee  dausies  airs  eu  depluyaut  ses  ailes  '? 

riainn  lûcha  d'evplitiuer  le  myslè'rc  de  la  géti(>- 
ralioii  par  des  simnl.ieres  réfléeliis  de  la  Divi;;ilé, 
par  le  nmitbre  de  Irttis  et  p.ar  le  11  iatigle.  fj  saini' 
physique  ne  s'aeeonimotle  guère  deees  triangles  ni 
de  ces  simulacres.  Ilipptx’tale,  alsindonnant  cette 
vaine  mctapliysique,  regarda  l'union  des  deux 
sexes  et  le  mélange  des  prim  ipes  de  la  vie  île  ces 
deux  sexes  comme  la  seule  etiusc  de  la  génération. 
.Mais  .souvent  un  de  ces  deux  sexes  ne  fournit 
point  de  ses  principes  ; et  combien  d'animanx 
naissent  .sans  cette  union  I 

Descarles,  dans  son  Traité  de  la  Formation  du 
ftetus , n'cxainine  pas  .seulement  la  question  de  la 
génération. 

Harvey,  le  plus  grand  anatomiste  de  son  temps 
n’admit  que  le  système  dos  ceufs,  et  prit  pour  de- 
vise : Omnia  ex  oro  ’.  Il  dépeupla  de  bicbcs  les 
pares  du  roi  d'.tnglelerrc,  disséi|iia  les  unes  im- 
médiatement aprè's  leur  isipnlation  , les  autres 
après  quelques  heures,  les  autres  après  quelques 
jours  ; il  crut  voir  l'origiiio  de  la  formalion , mais 
il  ne  la  vil  pas.  U prétendit  de  plus  que  le  prin- 
cipe émané  ilti  mûle  ne  produisait  aiieiinc  altéra- 
tion dans  les  teiifs  des  oiseaux,  elMalpigIii,s’assui.( 
du  contraire  par  l’e\|iéricuce;  mais  Malpiglii  fut 
d'accord  avec  Harvey  sur  le  système  des  ovaires  : 
c'est-:i-rlire  que  Iniiles  les  femelles  ont  dos  miifs 
plus  ou  moins  visibles , dans  lesquels  le  ftrliis  e.sl 
eontenii.  Celte  ojiiniou  ,si  vraisemblable  de  Harvey 
et  de  Malpiglii  fut  universelle , jusqu'au  lemps  où 
Leuvvenlioei'k,  V.alisnieri,  et  pliisietirsatilresobser- 
valeurs,  eriii'eiil  Irniiver,  h l'aide  du  niicroscopi*, 
dans  les  prineipes  émanés  du  mâle,  de  petits  ani- 
maux innombrables,  s'agitaut  dans  la  liqueur  avec 
une  extrême  vitesse. 

Ou  crut  alors  que  ces  pelits  animaux,  enlraiit 
dans  le  sein  de  la  femelle,  y Ironvaiont  dos  ceufs 
dis|H)sés  à les  reeevnir,  et  <iue  la  femelle,  eu  eu 
cas,  n'élail  que  la  uoiirrice.  Mais  comment  de 
tant  d'animaux  fuiiriiis  par  le  mâle  iiii  seul  se  ht 
geail-il  dans  iiii  cruf?  Comment  le  nx],  animal  si 
niiillipliaiil , ne  fournissait-il  yias  ees  aniuiahules 
iju'ou  croyait  avoir  découverts  dans  d'autres  es 
pèses? 

* DhrouFt  tth-  fa  nuvi/rathn  Voy«  tnmf  il.  — VoUairr. 
«}iii  aimait  i se  et  «uritml  tlaiia  rta  «VrÜA  anony meji . pour 

mirtu  y df>Diii>r  le  k inoa  Iccteikra.  a pluslt-un  fuis  npn>* 

ilitil  di’A  idMages  de  ce  «{lutiieine  üUcoori.  CL. 

> Voir,  lumeuu,  f'JJom/He  au^  qnaraïUe^au,  article  vu 
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ün  a Uni  par  rester  dans  le  doute  ; ce  qui  arrive 
toujours  quand  on  veut  remonter  aux  premières 
causes. 

L'auteur'  de  la  Vénus  physique  a eu  recours  à 
l'attraction:  il  a prétendu  que,  dans  les  principes 
féconds  de  l'homme  et  de  la  femme  mélés  en- 
semble , la  Jaml>e  gauche  du  fœtus  attire  In  jambe 
droite  sans  se  méprendre;  qu'un  œil  attire  uiiœil 
en  laissant  le  nez  entre  deux  ; qu'un  luhe  du  pou- 
mon est  attiré  par  l'autre  lobe , etc. 

Si  on  avait  dit  au  grand  Newton  qu'un  jour 
OB  ferait  un  tel  usiige  de  son  Principe  mathéma- 
tique de  la  ip-avitation , il  aurait  été  bien  étonné. 

Un  philosophe  éloquent  et  très  étlairé  a pré- 
tendu voir  l’origine  de  tous  les  corps  végétants 
et  animés  dans  des  'particules  qu'il  appelle  orga- 
niques , et  qui  prennent  la  forme  de  cha<iue  jwr- 
tie  du  corps  organisé  par  le  moyen  de  certains 
moules  intérieurs,  et  se  réunissent  ensuite  dans 
un  réservoir  commun  pour  former  l'animal  ou  la 
plante.  Mais  qu’est-ce  que  c'est  que  des  moules 
intérieurs?  Comment  modilient-ils  la  forme  inté- 
rieure d'une  molé'cule?  comment  une  molécule 
modifiée  dans  un  moule  intérieur  du  cerveau)  par 
exemple , ne  perd-elle  pas  sa  première  fonne  en 
passant  dans  une  foule  d'autres  moules  intérieurs 
qui  se  trouvent  dans  sa  route  depuis  la  tète  jus- 
qu'au réservoir  do  la  semence?  L’auteur  a bien 
senti  que  tout  cela  ne  (louvait  s'expliquer  i>ar  les 
principes  mécaniques  eonnus  ; il  a eu  recours  à 
certaines  forces  intxrnnues , dont  on  ne  peut , dit- 
il  , se  former  une  idée  : n’est-ce  (kis  l'a  multiplier 
les  obscurités? 

Il  semble  qu’il  en  faille  revenir  h l’ancienne 
opinion  que  tous  les  germes  furent  formé's  h la  fois 
])ar  la  main  qui  arrangea  l'univers;  que  chaque 
germe  contient  en  lui  tous  ceux  qui  doivent  naî- 
tre de  lui , que  toute  génération  n’est  (pi'iin  déve- 
loppement; et,  soit  que  les  germes  des  animaux 
soient  conU'nus  dans  les  mâles  ou  dans  les  femel- 
les , il  est  vraisemblable  qu'ils  existent  di’s  le  com- 
mencement des  cho.ses,  ainsi  que  la  terre,  les 
mers,  h>s  éléments,  les  astres. 

Cette  idée  est  peut-être  digne  de  l'éternel  Arti- 
san du  monde,  si  quelqu'une  de  nos  conceptions 
j)citt  en  être  digne. 

L'extreme  et  incx)ncevahle  |)ctitcsse  |di's  der- 
niers germes , contenus  dans  celui  (|ui  leur  .sort 
comme  de  |K'ie,  ne  doit  point  effrayer  la  rai.son. 
]j\  divisibilité  de  la  matière  'a  l'infini  n’est  f>as  une 
vérité  physique,  ce  n’est  qu’une  subtilité  méta- 
physique portée  dans  la  géométrie;  mais  il  est 
vrai  qu'un  monde  entier  peut  être  contenu  dans 

* Vuliairr  ne  tfuirae  pas  ici  Slanpertnls  en  mliculo,  comme  il 
en  jvdit  r tiitiinic;  oo  cilt  tn>|>  üriletnent  rcconmi  l'duteur  de 
b Viatriht  du  dtKtrur  s4kuf-.ia.  CL. 


un  grain  de  sable,  dans  la  mémo  proportion 
qu'existe  l'univers  que  nous  voyons.  Il  faudra  pro- 
liablement  bien  dre  siiyles  jwur  épuiser  les  semen- 
ces enfermées  les  unes  dans  les  autres , et  c'est 
peut-être  alors  que  1a  nature  étant  prveoue  à son 
dernier  période,  le  monde  où  nous  .sommes  aura 
une  fin  comme  il  a eu  un  commenecment. 

L’auteur  des  Considérations  sur  les  corps  or- 
ganisés embrasse  cette  lœlle  hypothèse,  que  tout 
SC  fait  par  dévelopiœmeut , et  que  chaque  germe 
contient  tous  ceux  qui  naîtront  un  jour.  Il  admet 
les  œufs  dans  les  femelles  vivipares , et  il  recon- 
naît les  œufs  |)our  le  s<’jour  des  germes , ce  qui  est 
]iourtant  encore  douteux. 

l’eut-être  cet  auteur  ingénieux  et  profond  ne 
donne-t-il  pas  dans  ce  système  des  raisons  assez 
convaincantes  delà  formation  des  monstres,  de  la 
re.ssemblancc  des  enfants,  hintiU  au  père,  tantôt 
h la  mère  ; mais  dans  quel  système  a-t-on  jamais 
bien  expliqué  ces  secrets  de  la  nature? 

•Son  livre  d'ailleurs  est  un  recueil  d’expériences 
curieuses,  de  Umnre  raisons,  et  de  doutes  aussi 
estimables  que  des  raisons. 

Remarquons  que  non  seulement  les  germes  des 
coryis  animé's  et  des  végétaux  sont  prcéxistanLs, 
mais  qu'il  faut  encore  que  dans  chacun  d’eux  il  y 
ait  d’autres  germes  organisés  de  leurs  membres , 
qui  doivent  se  reproduire  quand  l'animal  Ire  a 
perdus.  Ainsi  une  écrevisse  )doit  avoir  dans  ses 
pal tes'des germes  de  nouvelles  yiattrequi  éclosent 
dans  le  iH-soin.  Ainsi  un  ver  qui  a perdu  sa  tête  a 
le  germe  d’une  autre  tête  qui  vient  se  mettre  ’a  la 
place  de  celle  qu’on  a cou|)ée. 

C’est  encore  une  question  très  curieuse  que  la 
formation  d'un  nombre  prodigieux  d'animaux  nés 
dans  d'autres  animaux.  Le  replis  de  l'anus  d’un 
cheval  ou  d’un  bœuf,  le  nez  d'un  mouton , le 
gosier  d'un  cerf,  les  entrailles  de  l’homme,  la 
peau  de  presque  tout  ce  qui  respire  , devient  le 
nid  d'une  infinité  d'insectes.  Ainsi  ton»  les  ani- 
maux se  nourrissent  jre  uns  les  autres , comme 
ils  se  détruisent. 

Le  ténia,  ce  reptile  si  extraordinaire,  mince  et 
large  comme  un  ruban  , <|ui  s’empare  des  intes- 
tins de  l'homme  et  de  quelques  bêles,  qui  s’y  ac- 
croît jusqu  "a  la  longtieur  de  neuf  ou  dix  aunes  , a 
son  germe  imperceptible  dans  un  petit  insecte  im- 
perceptible <|iii  croit , dit-on,  sur  la  surfacr-  de 
l’eau  ; .sa  naissance  et  sa  croissance  sont  é-galemejil 
extraordinaires  , mais  il  faut  que  son  individu  ait 
préexisU'  comme  tous  les  autres. 

Il  n'y  a iH)int  de  génération  proprement  dite; 
tout  n'est  que  développement , et  les  bras  de 
l'homme  sont  déj'a  dans  le  fœtus , comme  on  voit 
à l'o'il  Ire  ailes  du  papillon  dans  la  chenille. 

Ces  germes  de  toutes  choses  sont-ils  renfermés 
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dans  leurs  espèces  parUculières,  ou  sont-ils  répan- 
dus dans  tout  l'espace?  L'auteur  parait  croire  à 
la  dissémination  des  germes;  cependant  n'est-il 
pas  beaucoup  plus  naturel  que  chaque  espece  ani- 
mée soit  renfermée  dans  le  lieu  qui  lui  convient? 
Il  n'en  est  pas,  ce  semble,  du  germe  d'un  élé- 
phant et  d'un  chameau  comme  des  poussières  des 
fleurs  et  des  herbes  que  les  venLs  poussent  hors  du 
lieu  de  leur  naissance. 

Presque  tout  ce  qui  regarde  les  premiers  ressorts 
de  la  vie  et  de  la  végétation  est  traité  ou  indiqué 
dans  ce  livre.  On  connaît  les  polypes , ces  zoophy- 
les  ou  animaux-plantes,  Si  quelque  chose  parait 
confirmer  le  système  de  la  continuité  de  la  chaîne 
des  êtres , ce  sont  ces  formes  intermédiaires  qui 
paraissent  remplir  l'intervalle  des  végétaux  et  des 
animaux,  et  qui  semblent  être  des  animaux  mi- 
partis  de  la  chaîne  immense  de  la  nature.  Cette 
idée,  renouvelée  des  Crées,  est-elle  aussi  vraie 
qu'imposante?  De  la  végétation  au  simple  sable, 
à l'argile,  n'y  a-t-il  pas  une  distance  infinie?  Les 
polypes,  les  orties  de  mer,  sont- ils  bien  réel- 
lement des  animaux  ? ont-ils  du  sentiment , et 
n'esl-cc  pas  le  don  inexplicable  du  sentiment  qui 
constitue  l'animal?  Apcr(oit-on  réellement  une 
gradation  continue  et  sans  interruption  entre  les 
êtres?  Nous  voyons  des  animanx  à quatre  pieds 
et  'a  deux  ; mais  il  n'y  en  a [loint  h trois , malgré 
les  admirables  propriétés  attribuées  au  nombre  de 
trois  par  toute  l'antiiiuité.  On  trouve  des  reptiles 
qui  ont  un  nombre  de  pieds  indéterminé.  Combien 
d'espèces  ne  peut-on  pas  imaginer  entre  l'homme 
et  le  singe,  entre  le  singe  et  d'autres  genres I 

Et  si  nous  levions  les  yeux  vers  l'espace,  <|uello 
gradation  proportionnelle  y a-t-il  entre  les  distan- 
ces, los  grosseurs,  et  h-s  révolutions  des  planètes? 
Cette  chaine  prétendue  se  trouve  rompue  de  Sa- 
turne jusqu’aux  entrailles  de  notre  petit  globe. 

Les  bornes  d'un  extrait  ne  nous  permettent  pas 
un  plus  long  examen . Nous  finissons  par  remarquer 
que,  dans  quelque  système  qu'on  embrasse,  il 
faut  admettre  une  force  motrice  qui,  d'un  em- 
bryon plus  [x^tit  que  la  cent-millième  partie  d'un 
ciron  , forme  un  éléphant,  un  chêne.  C'est  celte 
force  motrice,  le  principe  de  tout , dont  nous  de- 
mandons raison.  Elle  agit  d'un  bout  do  l'univers 
hl'aulre.  Mais  quelle  est-elle?  L'éternel  Géomè- 
tre ' nous  a permis  de  calculer , de  mesurer , de 
diviser,  de  composer;  mais,  pour  les  premiers 
principes  des  choses , il  est  à croire  qu’il  se  les  est 
résenés. 

* Bxpreisioii  dont  VolUira  l'est  louvcnt  »enri.  Cl. 
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III. 

LBTTEBS  OF  THE  BIGIIT-IIONODRABLE  LADY 
M-y  W-ï  M-E,  etc. 

Lettres  de  milidy  Marie  Worllcy  Montague,  drriles  pen 

dant  scs  {voyages  en  Europe,  rn  Asie , en  Afrique , etc. 

Londres,  chez  T.  Becket,  3 vol.  in  12,  1763,'. 

I«  avril  <764. 

C’est  ici  la  troisième  édition  de  ces  lettres.  Ceux 
qui  ne  les  connaissent  que  par  les  tradnetions  fran- 
çaises qui  en  ont  paru  jusqu"a  présent  ne  sauraient 
s’en  former  imc  juste  idée.  Elles  ont  été  lues  avec 
avidité  par  tous  ceux  qui  entendent  la  langue  an- 
glaise. On  a appelé  milady  Montague  la  Sévigné 
d’Angleterre;  mais  elle  n'a  ni  la  rapidité  du  style 
de  madame  de  Sévigné , ni  sou  imagination  vive 
et  sensible;  c'est  une  élégance  charmante , nour- 
rie d'une  érudition  qui  ferait  honneur  'a  un  savant, 
et  qui  est  tempérée  par  les  grâces.  Il  règne  surtout 
dans  l'ouvrage  de  milady  Montague  un  esprit  de 
philosophie  et  de  liberté  qui  caractérise  sa  nation. 
Madame  de  Sévigné,  dans  ses  lettres,  sent  beau- 
coup plus  qu'elle  ne  pense.  Madame  de  Maintenon 
écrivait  quelquefois  ce  qu'elle  ne  pensait  pas; 
madame  de  Montagne  écrit  tout  ce  qu’elle  pense. 
Les  lettres  de  ces  deux  Françaises  u’intéressent  que 
leur  nation;  les  lettres  de  milady  Alontague. sem- 
blent faites  pour  toutes  les  nations  qui  veulent 
s'instruire. 

Lorsqu'on  -1716  son  mari  fut  nommé  ambassa- 
deur en  Turquie,  elle  l’accompagna  et  fit  le  voyage 
par  terre;  elle  traversa  des  pays  qu'aucune  per- 
sonne de  considération  n'avait  visités  avant  elle 
depuis  pins  de  six  cents  ans.  Elle  passa  par  Peter- 
waradin,  par  les  déserts  de  la  Servie,  par  Philip- 
popolis , par  le  mont  Rhodop<!|,  par  Sophia.  En- 
suite , lorsqu'elle  revint  par  mer,  elle  vit  avec 
attention  les  lieux  que  Vltuidc  a célébrés.  Ainsi , 
après  avoir  parcouru  la  patrie  d'Orphée , elle  ol>- 
serva  le  théâtre  de  la  guerre  chantée  par  Homère. 
Elle  voyageait  {'Iliade  à la  main,  et  quelquefois 
elle  parait  animée  de  son  esprit. 

Son  rang , sa  curiosité , et  une  légère  connais- 
sance de  la  langue  turque,  lui  ouvrirent  l'entrée 
de  tout  ce  i|ui  est  fermé  et  inconnu  pour  jamais 
aux  étrangers.  Elle  tut  accueillie  cl  très  fêtée  par 
répou.scdii  grand-visir,  et  par  la  sultane,  veuve 
do  l’empereur  Mustapha.  La  magnificence  volup- 

‘ Voir,  dan»  la  Con  tifmdance , nne  lairt  dr  follitlre  à 
dyfrgtntal . de  l'année  <76J.  Voltaire . croyant  que  foo  com- 
mençait a publier  la  Cnzrttc  Ourrab-e,  regrettait  qu'on  n'y  eût 
pa»  ûnerd  un  article  vur  lady  Uontague;  plu»  tard,  en  1764 . Il 
ne  laiiaa  paa  éctiapirer  l'occasion  d'iiiie  édition  nonvelle  de  ces 
leltres.  et  donna  ce  roorcean,  dans  lequel  on  trouve  de»  pltraaes 
presque  seniblaHrs  4 celln  de  In  lettre  de  1761.  ci. 
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tueuse  de  quelques  maisons  où  l'on  s’empressa 
de  la  reeevoir  surpasse  tout  ec  <pie  nous  enii- 
naissoiis  d’agréable  dans  nos  elimals  froids.  Elle 
fut  reçue  ( liez  la  femme  du'Iieutenaul  du  graiid- 
visir  par  deux  eunuques  noirs,  qui  la  condui- 
sirent au  milieu  de  deux  rangs  de  jeunes  filles, 
toutes  faites  comme  on  peint  les  divinités,  mais 
moins  l)olles  encore  que  leur  inailresse.  Elle  fut 
charmée  de  leurs  danses , et  de  leur  musique 
qu'elle  compare  et  parait  préférer  'a  la  musique 
d'Italie;  elle  ajoute  que  leurs  voix  sont  plus  lou- 
chantes que  celles  des  Italiennes.  On  croit  lire  un 
roman  grec  !en  lisant  quelques  unes  de  ces  lettres; 
mais , ce  qui  est  le  conlrairo  du  roman , elle  rec- 
tiiie  la  plupart  de  nos  idées  sur  les  mœurs  tur- 
ques; elle  nous  apprend  , par  exemple,  que  les 
femmes  de  ce  pays  ont  encore  plus  de  liberté  que 
les  nôtres.  Elles  peuvent  aller  partout,  couvertes 
d’un  double  voile.  Il  n’est  permis  à aucun  homme 
d’o.ser  arrêter  une  femme  vnilés; , et  le  mari  le 
plus  justement  jaloux  n’oserait  saisir  sa  femme 
dans  la  rue  : ainsi  elles  peuvent  aller  en  rendez- 
vous  avec  la  plus  entière  sécurité. 

Les  Turcs  counaisseiit  la  délicatesse  de  l’amour; 
ils  font  des'vers  comme  nous  pour  leurs  maîtres- 
ses. En  voici  du  grand-visir  Ibrahim , gendre  de 
l'empereur  .\chmet  iii.  Ibrahim  se  plaint  que  le 
sultan  diffère  trop  le  jour  des  noces,  et  que  la 
sultane  obéit  trop  ’a  son  père. 

STANCES. 

I. 

« Le  rossignol  voltige  dans  les  vignes  pour  y 
» chercher  des  roses  qu'il  aime.  Je  suis  venu  ad- 
» mirer  aussi  la  l>eauté  des  vignes,  et  la  douceur 
> de  vus  charmes  a ravi  mon  cœur.  Vos  yeux  .sont 

• noirs  et  altruyants  comme  ceux  de  la  biche, 
» vos  yeux,  comme  ceux  de  la  biche,  sout  sau- 
» vages  et  dédaigneux.  » 

II. 

• Le  moment  de  mon  Ivonheur  se  diffère  de  jour 
» en  jour.  Le  cruel  sultan  ne  me  |iormet  pas  de 

• voir  ces  joues  plus  vermeilles  que  les  roses;  je 
» n’ose  encore  y evieillir  un  Isiiser.  l a douceur 
» de  vos  charmes  a ravi  mon  cœur.  Vos  yeux  sont 
» noirs  et  attrayanLs  comme  ceux  de  la  biche; 
« vos  yeux,  comme  ceux  de  la  biche,  sout  sauva- 
» ges  cl  dédaigneux.  » 

III. 

« Le  malheureux  Ibrahim  soupire  dans  ces  vers. 


« En  trait  parti  de  vos  yeux  a percé  mou  «cin. 

» Ah  I quand  viendra  le  moment  de  la  jouissance? 
» Attendrai-je  long-temps  encore?  ,\h!  sultane  aux 
» yeux  de  biche!  auge  au  milieu  des  anges!  jo 

> desire,  et  c’est  en  vain.  Pouveï-vous  prendre 

> plaisir  ’a  tourmenter  mon  cœur?  » 

IV. 

• Mes  eris  perçants  s’élèvent  jusqu’au  ciel  : le 
« sommeil  fuit  ma  paupière.  Tourne  du  moins  les 

• yeux  vers  moi , sultane , que  je  contemple  Ui 

• iieauté.  Adieu je  descends  au  tombeau 

• mais  rap^'lle-moi  ; ta  voix  retiendra  mou  àme 
» fugitive....  nwn  cœur  est  brûlant  comme  le  sou- 

• fre;  laisse  ixiiapper  un  soupir  et  ce  cœur  s’em- 
N hrasera.  Gloire  de  ma  vie!  belle  lumière  de  mes 
» yeux  ! ô ma  sultane  ! mon  front  est  prosterne 

• contre  la  terre.  Des  larmes  brûlantes  iuotident 

• mes  joues je  sens  le  délire  de  1 amour.  Üu- 

I vre  ton  iiuc  ’a  la  pitié;  laisse  du  moins  tomlH’f 

• un  regard  sur  moi.  » 

Ce  morceau , Ddèlemenl  traduit  d’après  la  tra- 
duction littérale  qu’en  donne  milady  Montagne, 
ri'spire  legnût  de  la  poésie  orientale  ; on  y retrouve 
ce  désordre  de  sr  ntiments  cl  d'idées  qui  [veut  nous 
paraître  exagéré,  mais  qui  vraisemblablement  est 
naturel  ’a  des  peuples  plus  sensibles  et  moins  cid- 
tivtts.  En  Aralic  s’énonce  dans  le  langage  ordinaire 
d’une  manière  plus  figurée  et  plus  hardie  «pie  nous 
n'oserions  le  faire  en  vers.  En  amant  écrivait  h sa 
maîtresse  qui  avait  le  teint  blanc  et  les  cheveux 
noirs:  > Le  jour  est  sur  ton  visage,  et  la  nuit 
» dans  tes  cheveux.  • 

Afilady  parle  des  liains  chauds  de  Sophia  , re- 
nommés dans  ees  contrées  , comme  ceux  de  Itour- 
bonne,  de  Plombières,  d'Aix-la-Chapelle,  le  sont 
parmi  nous"  mais qui'lle différence  entre  la  gros- 
sièreté nisti(|ue  de  nos  twins  et  la  magnilleence  de 
ivux  des  Turcs!  ce  sont  di-s  dûmes  de  marbre  qui 
reçoivent  le  jour  par  la  coii|)ole.  Le  pavé , les  .so- 
phas  ,qui  régnent  autour  en  gradins,  tout  est  de 
marbre.  Le  milieu  de  chaque  appartement  est  un 
bassin  de  fontaines  jaillissantes.  Elle  assure  qu’elle 
trouva  sur  ces  .sophas , ornés  de  eoussins  et  de 
tapis  superlies , un  nombre  eoiisidérable  de  fem- 
mes qui  l’invitèrent  ’a  se  baigner.  Elles  n'avaient 
d'autre  habillement  que  celui  qu’on  donne  aux 
Grûces.  De  jeunes  esclaves’,  parères  comme  elles 
de  leur  beauté  seule,  tres.saicnt  les  cheveux  de 
leurs  maîlres.ses  et  les  parfumaient  d’essences  odo- 
rantes. Ce  qui  surprit  le  plus  milady  Montaguc 
dans  ec  singulier  speetacle , c’est  l'extrême  nnnles- 
tie  de  toutes  ces  dames  nues,  cl  la  simplicité  i>olie 
avc'c  laquelle  elles  voulurcut  l’engager  ’a  se  bai- 
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gneravec  pIIps.  Si  cette  aventure  n’était  |>as  vraie, 
on  ne  voit  pas  ce  qui  aurait  pu  engager  milady 
Monlague  'a  l'tierirc  k une  de  ses  amies. 

Elle  revint  par  Marseille.  Elle  resta  peu  de  temps 
à Paris , et  retourna  dans  sa  |>atrie  par  Calais.  On 
s’aperçoit  aisément,  au  mépris  qu'elle  témoigne 
jtour  nos  dogmes  et  pour  nos  cérémonies , que  c’est 
une  Anglaise  qui  écrit. 

IV. 

Dictionnaire  univorset  des  Fossiles,  etc.,  par  M.  Élic 

Bertrand , premier  pasteur  de  régUse  trançaiae  de 

Berne,  ITtiÀ,  2 vol.  in-8  '. 

ta  avril  I7SI. 

Cet  ouvrage , très  ample,  dans  ItHpiel  il  n’y  a 
rien  que  d'utile,  parait  nécessaire ’a  tous  les  ama- 
teurs d'Iiistoire  naturelle.  On  y trouve  plusieurs 
oitservalions  qu’on  clierelierait  vainenientaillenrs. 
L’auteur  ne  perd  point  son  temps  k (aire  des  sys- 
tèmes, il  rend  compte  de  ce  que  la  nature  pmdnil, 
sans  vouloir  iuulilemcnt  deviner  comment  elle 
opiTC.  Il  n'assure  point  que  les  glos.so]iètres  soient 
des  langues  de  chiens  marins  qui  sont  tous  venus 
sur  le  même  rivage  déqioscr  leurs  langues  pour 
qu’elles  y riissent  pélriliées.  Iln’aflirmc  |>asquc  les 
pierres  appelées  pomnies  cristallines,  ou  melons 
du  Mont-Cairmel,  aient  été  originairement  des  me- 
lons , etc.  : il  rend  cotnple  de  ce  que  la  nature  nous 
offre,  et  non  de  ce  qu’elle  nous  cache. 

L’auteur  evplii|ue  nettement,  sans  affecter  ni 
trop  de  hrièveté,  ni  trop  d’étendue,  tout  ce  qui 
regarde  la  pyrotechnie , la  métallurgie , et  les  pier- 
res |)récienses.  Il  ne  parle  iws  seulement  de  ce  qu’il 
a lu , mais  de  ee  qu’il  a vu  , et  l'on  peut  dire  qu’il 
a vu  avec  des  yeux  éclairés.  11  pos,sède  un  cahinet 
d'histoire  naturelle  très  curieux.  Ce  cabinet  serait 
une  acquisition  fort  utile  k qui  voudrait  se  don- 
ner sans  peine  des  connaissances  sûres  dans  cette 
partie  de  la  physique. 

V. 

POEHS,  BY  C.  CHCHCIIIIJ,. 

Poèmes  par  Ch.  ChiuxMll.  A Londres,  ches  Drjdcn 
Lcacb,  1765, 10-1°. 

IS  avril  I7C«. 

Ces  poèmes  sont  des  satires  pleines  d’amer- 

* Volistre  a'étsit  chargé  de  donner  des  inatèrtanx  sttr  la  Suisse 
Cl  il  élAlt  bien  |tUc<^  pour  rcU.  Voyez  za  IfUrcdu  19  mai  1761.  à 
Elle  Bcrtraiiü,  ilanz  le  volume  suj>|ii*^inml>iirr  iIpa  trtlrm;  cc||r-$ 
du  21  fvfvrkr  1769  au  m<mo,  et  à La  sauvaAvre.  du  11  Juin  1764. 
sur  les  ItiOKiirB  de  rlirn»  uiariQü.  Cl. 

> Cri  anitlc  ai  ciioore  indubllablrmcnl  de  Voltaire:  c'est  la 


Inme , ilc  chaleur , et  de  force  : elles  avaient  été 
pnhiiecs  sr’parément;  l’auteur,  en  les  rassemblaul 
dans  un  volume,  y a fait  quelques  chaiigemcuts et 
ajouté  plusieurs  vers  heureux.  Le  premier  poi'me 
par  le<inel  M.  Churehill  se  soit  fait  connaitre  au 
pul>lie  est  intitulé  In  Itosc'mde  ; il  y fait  la  satire 
de  différents  acteurs  d«’s  deux  théâtres  de  Londres. 
Voilà  un  .sujet  assci  htiarrc  pour  le  début  d un 
théologien  de  l'ÉsIiso  anglicane.  Le  révérend 
M.  .Sterne,  chanoine  d’York  , débuta  ainsi  par  le 
roman  plus  gai  que  décent  do  7'rijtrnm.S/i««(/ÿ. 
Ln  Uotriailc  réuvsit,  et  mérita  k son  auteur  les 
applaiidis.srmenls  di-s  beaux  esprits  et  la  censura 
du  clergé,  surtout  de  l’évèque  de  Rochcslcr , dans 
le  diocèse  duquel  il  ofHciait. 

On  jugerait,  par  l'objet  principal  de  ces  satires, 
que  M.  Churchill  n'a  écrit  ni  pour  les  étrangers, 
ni  pour  la  postérité.  Les  portraits  de  quelques  co- 
incyiens,  une  querelle  avec  des  journalistes,  une 
aventure  de  revenant , un  démêlé  |>arlieulicr  avec 
■M.  Hogarlh,  etc.,  tout  cela  ne  peut  guère  inté- 
resser hors  de  Ia)ndres  et  des  eireonstanecs  ; mais 
M.  Churchill  a répndu  dans  ces  morceaux  des 
Iieautés  qui  sont  de  tous  les  temps  ; sa  poésie  est 
pleine  de  verve,  de  chaleur,  et  d'énergie;  il  ne 
se  coniciile  pas  de  |H>ursnivrc  les  vices  cl  les  ridi- 
cules des  parlieiiliers,  il  ntla(|ii(;  avec  la  mime 
liardiesse  el  la  mémo  force  les  vices  do  son  siècle 
et  de  sa  nntiou.  M.  Chuicliill  passe  pour  un  des 
plus  grands  |Kn''lesel[)eut-élre  jnmr  le  premier  des 
poêles  satiriques  que  rAiigleterre  ail  produits.  Il 
ressemble  moins  k Po|>e  qn’k  Ory  don,  qu’il  parait 
aussi  avoir  plus  étudié.  Il  n’osl  pas  au.ssi  pur, 
aussi  corrc<'t  que  Pope,  mais  il  a plus  d’origina- 
lité dans  sa  manière;  et  son  style,  quoique  avec 
une  élégance  moins  conliiuie,  a une  harmonie 
plus  abondante  cl  plus  variée.  Ou  a 'reproché  k 
Poyie  que  ses  vers  tombent  presipie  toujours  deux 
k deux  et  que  le  sons  (luit  k iliaque  emiplel. 
M.  Churchill  a une'marehe  plus  libre;  mais  il  est 
souvent  liiehe  cl  négligé,  el  son  style  est  einliar- 
ras.sé  de  |iarcnthès<‘.s,  qui,  s’enehàss.inl  les  unes 
dans  les  autres  , oecupeiit  quelquefois  jusiiu  k 
viugl  cl  Irculc  vers.  Ce  défaut  est  assex  commun 
aux  écrivains  anglais  et  dans  la  pro.se  et  dans  les 
vers. 

Maisee  qui  nous  paraît  bien  plus  eondanmahle 
encore  dans  les  po<'“sics  de  .M.  Cliureliill,  eest 
l'îunerluine  et  qiieh|uefois  l'atrocité  qu  il  porte 
dans  la  satire  ; nous  savons  que  ce  genre  de  poé- 

maiiK  re  üp  Vrxprimpr  »»r  Skrnp,  snr  Pope , etc.  On  Mit  d’alU 
Ipum  q'i'il  fui  lp  prpmlrr  I <pji  b Fraocr  dtit  Ii  ptmn.iiMance 
dt’S  princip.iiixantPHrs  aiiclaU-.  Je  zpr.tizfncore  port**  % Ir  croire 
IjiiU'ur  d un  article  Mir  Tristram  shjndjr.  qui  paI  au  tonv*  ». 
paftP  Î9  de  la  GazeitfUtt&airf,  article  que  J’exclus  rpj*pndJi»<, 

aliwi  queplusleurs  autre*,  dans  la  craintedcmeiromper,  el  |»oor 

ne  paa  auguiculcr  mal  à propos  cette  sorte  de  supplément  cl» 
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sie  a des  bornes  plus  ou  moins  élroites,  suivant 
la  dilTcrrnlc  nature  des  f;ouvcrncmruts.  La  libcrUi 
d'écrire  doit  être  plus  grande  partout  où  le  peu- 
ple a quelque  part  'a  la  législation.  C'est  une  es- 
pèce de  censure  publique  qui  s'accorde  très  bien 
avec  les  principes  de  la  démocratie.  Voil'a  pour- 
quoi, dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce,  la 
satire,  qui  n’était  alors  employée  qu'au  théâtre, 
était  violeute;  !on  l'adoucit  lorsque  les  principes 
de  l'aristocratie  commencèrent  à l'emporter  sur 
ceux  de  la  démocratie.  Kn  Angleterre  , il  semble 
que  la  loi  donne 'a  chaque  particulier  le  droit  d’at- 
taquer tout  homme  en  place  dans  son  caractère 
public  ; mais  partout  la  loi  doit  protéger  la  répu- 
tation et  les  mœurs  privées  d'un  citoyen;  lorsque 
la  loi  SC  tait,  c'est  au  public  même  à venger  les 
droits  de  la  société  outragés.  M.  Churchill  nous 
parait  avoir  violé  tontes  les  lois  de  la  bienséance 
et  de  l'honnêteté  sociale.  Livréhl'e.sprit  de  parti, 
il  prodigue  la  louange  ou  le  blâme,  suivant  les 
préjugésqu'il  a adoptes.  Juvénal  et  Horace  di'gui- 
saient  le  plus  souvent  les  noms  de  ceux  qu'ils 
perçaient  de  leurs  traits;  M. Churchill  accuse  un 
homme  de  vendre  $on  âme  de  boue  à qui  veut  la 
payer,  et  le  nomme.  Pope,  Dryden  et  d'autres 
satiriques  anglais  se  contentaient  de  désigner  leurs 
victimes  par  les  lettres  initiales  de  leurs  noms; 
M.  Churchill  dédaigne  même  d’employer  le  voile 
le  plus  léger.  Ucspréaiix,  qui  quelquefois  a outre- 
passé lui-même  les  bornes  légitimes  de  la  satire, 
est,  auprès  du  satirique  anglais,  le  plus  doux  et 
le  plus  poli  des  hommes.  En  rendant  justice  aux 
grands  talents  de  M.  Churchill , nous  desirons  qu'il 
en  fasse  à l'avenir  un  usage  plus  conforme  aux 
droits  de  l'honnêteté  et  aux  intérêts  de  sa  propre 
gloire,  en  choisissant  des  sujets  qui  soient  d'un 
intérêt  plus  général,  et  en  modérant  la  violence 
effrénée  de  sa  muse. 

VI. 

THE  COUPLETE  inSTORV  OP  EA'GLAND,  CtC. 

L’Histoire  complèlc  de  rAngIcIcrre  depuis  Jules  César 
jusqu'à  sa  révolution,  par  M.  David ’llume;  nouvctlc 
édition  corrigée  et  augmentée.  A Londres , ctiei  A.  Slil- 
lar,  1764,  6 volumes  lu-ti». 

X mal  1764. 

On  ne  peut  rien  ajouter  à la  célébrité  de  cette 

* H y a.  dans  ce  morceau  curieux . vingt  phrases  oti  Je  re- 
trouve Voltaire.  Il  énonce  ici  ses  opinions  accoutumées  surTa- 
dle.  am.vtrurde  satires;  sur  Tile.Uvc.  historien  créiltile;  Il  était 
plein  d'estime  jiour  Hume  et  ses  ouvrages.  Il  lui  écrivit  même 
une  longue  lettre  <|uel<lDe  tem|ts  après,  le  21  oclohre  t76G.  On 
peut  voir,  diap.  lit  du  Pyrthunisme  de  Vtt'uloWf  , comment 
il  traite  raiiecdotier  Suétone;  Tacite  y est  aussi  critiqué,  cl. 


Histoire,  la  meilleure  pent-êtrequi  soit  écrite  en 
aucune  langue.  La  nouvelle  'édition  qu’on  annonce 
renferme  quelques  changements,  mais  peu  consi- 
dérables. ^ous  ne  noos  proposons  pas  'de  donner 
l'extrait  de  cet  ouvrage;  la  plus  grande  partie  en 
est  déj'a  traduite  en  français,  et  la  traduction  de 
ce  qui  reste  ne  tardera  pas  à paraitre*.  Nous  nous 
contenterons  de  présenter  ici  quelques  réflexions 
générales  sur  l'hisluire  même  d'Angleterre,  et  sur 
le  caractère  du  nouvel  historien. 

Jamais  le  public  n'a  mieux  senti  qu'il  n'appar- 
tient qu'aux  philosophes  d'écrire  l'histoire.  Le  phi- 
losophe ne  doit  |M)int,  comme  Tito  Live,  entre- 
tenir son  lecteur  de  prodiges  ; il  ne  doit  point , 
comme  Tacite,  imputer  toujours  aux  princes  des 
crimes  secrets. 

Il  y a de  la  différence  entre  un  historien  fidèle 
et  un  bel  esprit  malin  qui  empoisonne  todt  dans 
un  style  concis  et  énergique.  Le  philosophe  ne  re- 
cueillera poiut  les  bruits  populaires  comme  .Sué- 
tone : il  ne  dira  point  que  Tibi-re  voyait  clair  la 
nuit  comme  le  jour;  il  doutera  qu'un  prince  in- 
firme, âgé  de  soixante-douze  ans,  se  retira  dans 
Capréc  uniquement  pour  s'y  aliandonner  h des  dé- 
bauches monstrueuses,  inconnues  même  à la  jeu- 
nesse dissolue  de  ce  temps-là , et  pour  lesquelles  il 
fallut  des  expressions  nouvelles. 

Le  philosophe  n'est  d'aucune  patrie , d'aucune 
faction.  On  aimerait  à voir  Thistoirc  des  guerres 
de  Rome  et  de  Carthage  écrite  par  un  homme  qui 
iTaurait  été  ni  Carthaginois  ni  Romain. 

Mézerai  dégoûte  les  Français  même  quand  il  dit  : 
« Taisez-vous,  écrivains  allemands;  vos  histoires 
» sentent  plus  le  vin  que  l’huile.  » Daniel  laisse 
toujours  trop  voir  de  quel  pays  et  de  quelle  pro- 
fession il  est.  M.  Hume,  dans  son  Histoire,  ne 
paraitni|>arlementairc,;ni  royaliste,  ni  anglican,  ni 
presbytérien;  ou  ne  découvre  en  lui  que  l'homme 
équitable. 

On  voit  avec  un  plaisir  mêlé  d'horreur,  dans 
l’Histoire  de  Henri  vm,  ces  cominencemciits  du 
développement  de  l'e.sprit  humain  qui  doit  un  jour 
adoucir  les  mœurs,  et  cette  ancienne  férocité  qui 
les  rendait  alors  si  jatroces.  L’Angleterre  change 
de  religion  quatre  fols  sous  Henri  vni,  Édouard, 
Marie,  et  Élisabeth.  Les  |>arlcments,  qui  depuis 
.sont  si  jaloux  de  la  liberté  iiatnrelle  aux  homines, 
et  qui  la  maintiennent  avec  tant  de  courage  et 
même  avec  tant  d'excès,  sont,  sous  Henri  vni  et 
Marie  sa  fille,  les  lâches  instruments  de  la  Isirla- 
rie.  On  ne  voit  que  des  giliels,  des  échafauds,  et 
des  bûchers.  Faut-il  donc  qu'on  ait  passé  |wr  de 
tels  degrés  pour  arriver  au  temps  où  les  Locke 
ont  ap|irufotidi  l'entendement  humain , où  les 

*»Ellc  e*i  mailarho  Drlot . à qui  ihhis  de^oiu  une  1res 
bonae  traduction  du  Hc^nt  det  Tudon, 
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Newlon  ont  développe  les  loLs  delà  nature,  et  où 
les  Anglais  ont  cmlirassé  le  commerce  des  quatre 
parties  du  monde? 

Quelles  scènes  présentent  les  temps  de  Henri  viii, 
du  jeune  Edouard,  et  de  Marie!  Henri  vtii,  ainsi 
quesespnyéeesseurs,  s'est  soumis  long-temps  au 
pouvoir  de  la  cour  de  Rome  : il  ne  se  sépare  d'elle 
que  parce  qu'il  est  amoureux  *,  et  [Kiree  que  le 
pape  Clément  vu,  intimidé  par  Cbarles-Quint,  ne 
veut  pas  favoriser  son  amour.  Ce  même  prince 
fait  brûler  d'un  coté  tous  ceux  qui  croient  encore 
ù la  suprématie  du  pape,  et  tous  ceux  qui  ne 
croient  pas  h la  transsubstantiation.  Il  a rompu 
avec  Rome  pour  une  femme,  et  il  fait  mourir  cette 
même  femme  sur  un  échafaud  ; il  envoie  ensuite 
une  autre  é[>ou.sc  au  même  suppliée,  la  dernière 
princesse  de  la  maison  de  Plantagcnet,  la  mère  du 
cardinal  lapole  ' , est  traînée  sur  l'échafaud  à l'âge 
«le  quatre-vingts  ans  : prêtres,  évê«iucs,  pairs, 
chanceliers,  tout  est  sacrifié  de  même  aux  barla- 
res  caprices  de  ce  fou  sanguinaire.  S’il  eût  été 
particulier,  on  l'eût  enfermé  et  enchaîné  comme 
un  furieux  ; mais  para«  qu  'il  est  Uls  d’un  rudor 
usurpateur  qui  fut  vainqueur  du  tyran  , il  no 
trouve  pas  un  seul  juge  qui  ne  s'empresse  d'être 
l'organe  de  scs  cruautés  cl  le  ministre  de  ses  as- 
sassinats judiciaires. 

Après  la  mort  de  ce  monstre,  les  Anglais,  qui 
étaient  encore  catholiques  ^séparés  du  pape,  de- 
viennent protestants;  mais  l'esprit  de  persécution 
qui  abrutissait,  les  hommes  depuis  si  long-temps 
subsiste  toujours  , et  la  coutume  de  venger  ses 
querelles  particulières  par  des  meurtres  juridiques 
prend  encore  une  nouvelle  force.  Le  duc  de  So- 
merset, protecteur  d’Angleterre,  fait  trancher  la 
tête  au  grand-amiral  Seymour  son  propre  frère; 
lui-même  perd  bientél  la  vie  sur  un  échafaud  par 
le  jugement  du  duc  de  Northumlierland , qui  pé- 
ril ensuite  par  le  même  supplice.  L’archevêque 
de  Caintorhéry  brûle  des  sectaires  et  est  brûlé  à 
son  tour.  La  reine  Marie  fait  exécuter  la  reine 
Jeanne  Gray  et  toute  sa  famille.  La  reine  Marie 
Stuart,  accusée  d'être  complice  du  meurtre  de  son 
mari,  est  condamnée,  après  dlx-buil  ans  de  cap- 
tivité , à perdre  la  tête , par  les  ordres  do  la  reine 
Élisabeth.  Le  petit'- Qls  de  la  reine  Marie  Stuart 
est  enflu  condamné  au  même  supplice  par  son 
peuple. 

Qu'on  songe  au  nombre  prodigieux  de  citoyens 
périssant  par  la  même  mort  que  leurs  chefs  et 
leurs  maîtres,  ctou  verra  que  celte  partie  dcl’his- 
toire  était,  si  on  ose  le  dire,  digne  d’être  écrite 

• Ot  (rémmmt  bmeni  développé  «vec  bcaocoop  de  fi- 
DCHe  et  de  sasidlé  dans  1* Histoire  du  divorce  de  Henri  viii, 
par  H.  Tabbé  Rayiul 

* Le  carlinal  l’olo  on  Pool,  que  les  Françaif  nomment  Untdt 
Pôle,  laiitAt  Upole  on  U Pôle.  Cu 


par  le  bourreau , puisqu'il  avait  recueilli  les  der- 
nières’piroles  de  tant  d'hommes  d'étal  qui  lui  fu- 
rent tous  abandonnés. 

Si  on  s’arrêtait  b ces  objets  d'horreur,  si  on  no 
connaissait  de  l'histoire  anglaise  que  ces  guerres 
civiles,  cette  longue  et  sanglante  anarchie,  cette 
privation  de  bonnes  lois , et  ces  horribles  abus  du 
peu  de  lois  sages  qu’on  |)ouvnit  avoir  alors,  quel 
homme  ne  présagerait  pas  une  dé-cadence  et  une 
ruine  certaine  de  ce  royaume?  Mais  c'est  précisé- 
ment tout  le  contraire  : c’est  de  l’anarcliie  que 
l'ordre  est  sorti  ; c'est  du  sein  de  la  discorde  et 
de  la  cruaiiU-  que  .sont  nées  la  paix  intérieure  et 
la  lilierté  pnhlitjue. 

A'oilà  ce  qui  distingue  le  peuple  anglais  do  Ions 
les  autres  peuples,  et  ce  qui  rend  son  histoire  si 
intéressante  et  si  instructive.  Ce  peuple  rentre  do 
lui-même  dans  l'ordre,  et  quelques  années  après 
la  catastrophe  de  Charles  i",  on  voit  les  fanati- 
ques absurdes  et  féroces  <)ui  ont  trcni|ié  leurs 
mains  dans  son  sang,changi^  en  philosophes.  La 
raison  humaine  se  perfectionne  dans  la  même  ville 
où  il  n'y  avait  peut-être  pas,  du  temps  de  Char- 
les i’' , un  seul  homme  qui  eût  des  notions  rai- 
sonnables. 

l'n  des  plus  étonnants  contrastes  de  l'esprithu- 
main,  c'est  celui  de  l'autorité  que  Cromwell  avait 
dans  les  parlements,  ainsi  que  dans  les  armées, 
avec  ce  galimatias  absurde  et  dégoûtant  qui  régnait 
dans  tous  scs  discours.  Toutes  les  paroles  qu'on  a 
recueillies  de  lui  sont  au-dessous  de  ce  que  les 
prophètes  des  févennes  ont  jamais  prononcé  de 
plus  bas  et  de  plus  extravagant;  ce  sont  des  ex- 
pressions qui  n'ont  aucun  sens , et  des  ternies  de 
la  pins  vile  populace.  C'est  ainsi  qu'il  parlait  dans 
le  parlement  ainsi  que  dans  la  chaire;  et  peut- 
être,  h la  honte  des  hommes , c'est  ainsi  qu'il  fal- 
lait (varier  alors;  car  le  jargon  presbytérien  et  la 
folie  prophétique  étant  à la  mode,  un  discours  rai- 
sonnable n’aurait  point  ému  des  hommes  dont 
l'enthousiasme  avait  éteint  la  raison.  Quelle  pro- 
digieuse différence  entre  leslylc  des  Iwns  écrivains 
de  la  nation  et  celui  de  Cromwell,  c'ast-à-dire 
entre  leurs  idées  I Cepeudant  c’est  ce  style  qui  le 
met  sur  le  trône,  car  la  valeur  n'en  eût  fait  qu'un 
colonel  ou  un  major  : c’est  avec  le  galimatias  pro- 
phétique qu'il  a régné. 

Après  cette  épouvantable  confusion  dans  l'étal, 
dans  l'Église,  dans  la  société, dans  la  manière  de 
{venser,  la  raison  a cnOn  repris  son  empire,  et  l'a 
étendu  mêmeau-delb  des  bornes  ordinaires.  C’est 
aujourd'hui  surtout  qu'oii  peut  dire  de  cette  na- 
tion ' : 

Troii  ponvoirs , ètonnêi  du  ntend  qui  In  rauemble , 

‘ Encore  Voltaire  qui  cite  VotUIre.  ci. 


238  Alix  Al; 

Jja  il&pat^  du  pruplP,  el  les  grands , d le  roi , 

Dirisrs  d'inldrèls , réunis  par  la  loi , etc. 

U^nriad/,  cfa.  i. 

La  fureur  tira  partis  a long-temps  prive  l'An- 
glelerre  d'utic  bonne  liisloire  eonune  d’un  lion 
gouvernciueul.  Ce  tju’un  lorYeerivait  elailuiepar 
les  « igUs,  démentis  a leur  tour  i>ar  les  torys.  Ra- 
piu  Tlioyras,  élranger,  semblail  seul  avoir  éeril 
uuc  liisloire  imjiarliale  ; mais  ou  voit  encore  la 
souillure  du  préjugé  jusque  dans  les  vérités  que 
Thoyras  raeontc;  au  lieu  que  dans  le  nouvel  his- 
torien ou  déi'oiivre  un  esprit  su[>érieur  à sa  ma- 
tière, qui  parle  des  faiblesses,  des  erreurs,  et 
des  lûrliar'ies,  comme  un  médecin  parle  des  ma- 
ladies épidémiques. 

Vil. 

1 mai  IW.  , 

On  a imprimé  àPise  plusieurs  tragédies  de  no- 
tre tliéAlrc,  fidèlement  traduites  en  vers  blancs, 
e’est-'a-diic  en  vers  non  rimés,  par  le  cavalier 
Lorciizo  Giiaiicsi. 

VIphigânk  i\o  Racine  paraît  aussi  liien  rendue 
qu’ellc'puisse  l'être;  mais  jamais  une  traduction, 
quelque  belle  qu'elle  soit,  ne  peut  faire  l'effet  de 
l’original.  Il  est  impossible  i|ue  la  contrainte  ne 
s’aperçoive  pas  dans  un  ouvrage  de  longue  haleine, 
l’ne  épigramme,  un  madrigal,  ]icuveul  gagner  dans 
une  traduction  ; une  tragédie  ne  peut  jamais  que 
perdre.  C’est  que  l’auteur  en  composant  a tou- 
jours été  animé  par  le  génie  et  par  le  sujet  dont 
il  était  rempli;  el  le  traducteur,  en  s’étudiant  h 
copier  les  idées  elles  expressions  d’un  autre,  perd 
nécessairement  de  vue  tout  l’ensemble;  cet  asscr- 
visssement  éteint  l’enthousiasme. 

Comment  se  peut-il  faire  que  la  gêne  de  la 
rime,  la  plus  grande  de  toutes  les  gênes,  laisse 
à Racine  toute  la  lilarlé  et  toute  In  chaleur  de  son 
esprit,  et  que  le  traducteur,  dégagé  de  ces  entra- 
ves [lénihlcs,  paraisse  cependant  bien  moins  libre 
que  Racine?  ' 

A peine  un  faible  jour  nous  éclaire  el  nons  guide , 

ViM  yeui  seul»  cl  les  miens  sont  ouserta  en  Aulide. 
Avci-vnus  dans  le*  air*  entendu  quelqDe  bniiir 
Les  vents  nous  auraient-ils  exaucés  cette  nuit  t 
Mais  tout  dort,  et  l'année,  cl  les  vents,  et  Neptune. 

«Un  debil  lume 

• Fa  ch'  H)  U soorga  e dnbhio  a te  mi  guida  ; 

» In  Aulida  tu  solo  ed  io  siam  desii  ; 

» S'  ud  i ruuior  per  1'  acre , o forsc  i venti 
V Si  svegbar  quesla  ootlea  uostri  votîT 

• Ma  qui  ognun  dorme , e in  idacido  ripnso 
■ Giace  l'arinala , la  marina , e il  vcniu.  • 


ri:i  its 

Il  est  peut-êire  difficile  de  mieux  traduire,  et 
cc|iendant  vous  ne  voj  ez  dans  ces  vers  ni  la  pompe, 
ni  l’élégance,  ni  lafacililé,  ni  la  force  de  ceux  de 
Racine. 

In  placido  riposo  énerve  cniièremeol  ce  beau 
vers  : 

Mais  font  dort , et  rannér , et  les  vents , et  Neptune. 

Celle  césute  si  expressive,  mois  tout  dort,  n’est 
poiul  rendue:  il  vento,  lèvent,  ne  fait  pas  le 
même  effet  quefes  vent».  La  marina  estbien  loin 
de  signifier  Neptune,  que  le  poêle  représente  ici 
comme  endormi,  sans  affecter  pourtant  une  ligure 
[Métiqiic.  Neptune  a la  fin  d’un  vers  est  une  image 
et  une  expression  bien  supérieure  au  terme  vent. 
Que  de  lieaulés  pour  ceux  qui  sont  un  peu  ini- 
tiés aux  myslèrcs  de  l’art  I elles  sont  toutes  per- 
dues dans  la  traduction. 

C’est  ainsi  que  nous  n’avons  jamais  pu  bien 
traduire  les  belles  scènes  du  VaUor  pdo.  La  dif- 
ficultéqui  naît  de  la  rime  peut  en  parlieen  avoir 
été  cause;  mais  que  dans  une  langue  aussi  abon- 
dante que  l’italienne  on  ne  puisse  parfaitement 
traduire  en  vers  blancs  nos  vers  rimés,  qu’on  ne 
puisse,  avec  la  (dus grande  liberté , imiter  la  faci- 
lité d’un  auteur  cnchatné  par  le  retour  des  mê- 
mes sons,  c’est  là  ce  qui  |virait  étonnant;  et  l’on 
ne  |)cul,  ce  .semble , en  rendre  raison  qu'en  avouant 
que  celui  qui  invente,  quelque  gêné  qu’il  soit, 
parait  toujours  plus  ii  son  aise  que  celui  qui  imite. 
Kn  uu  mot,  on  ne  traduit  |>oint  le  génie. 

Le  tavalier  Guazzesi  rend  très  fidèlement  ce 
vers  d'AUire  : 

Voire  fa)  men  est  le  nœud  qui  joindra  les  deux  mondes. 

« I.e  tucDoxzc,  O Bglio, 

• Toslo  uniranno  il  gemino  cmispero.  • 

Mais  rot  noect , ô mon  fiU , uniront  ùieutôt  lei 
deux  hémisphèret , n’exprime  point  ce  noeud  qui 
joint  lex  deux  mondet  : car  ce  nœud  qui  les  joint 
fait  une  image  qui  ne  se  trouve  pas  dans  b Ira- 
duclion,  et  le  mot  lotio,  bientôt , affaiblit  l’idée. 

Il  arrive  donc  qu’avec  la  chaîne  de  la  rime  on 
marche  quelquefois  d’un  pas  plus  sûr  qu’en  se 
délivrant  de  cette  serv  itude,  el  c’e.st  de  là  qu’on 
peut  œnclure  que  la  rime,  qui  présente  à chaque 
moment  le  mérite  d’une  grande  dilUculu''  surmon- 
tée, est  al)solumcnt  nécessaire  à la  poésie  fran- 
çaise. 

Il  est  vrai  que  la  rime  ajoute  beaucoup  à l’en- 
nui que  nous  eausent  tous  les  poèmes  qui  ne  s’é- 
lèvent pas  au-dessus  dn  médiocre  ; mais  c’est  qu’a- 
lors  l’auteur  n'a  pas  eu  l’adresse  dé  dérober  aux 
lecteurs  la  peine  qu’il  a ressentie  en  rimaut  ; ils 
éprouvent  la  même  fatigue  sous  laquelle  il  a suc- 
comlx;.  C’est  un  mécanicien  qui  lais.se  voir  se» 


■jit-.-  - 
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poulirs  ot  srs  cordos;  il  en  fuit  onleinlre  le  Inuit 
<li(><|Uiint  : il  (lésoûle,  il  révolte.  De  viii^t  jHiètes  ^ 
il  y en  a très  rareinenl  un  seul  qui  sache  suh-  ' 
jiiguer  la  rime;  elle  .snbjuKue  tous  les  autres  : ! 
alors  ce  n'est  plus  qu'un  vain  tintement  de  eou- 
sonnanees  fastidieuses.  j 

Il  faut  que  le  poète  eliuisis.se,  dans  la  foule  des 
idées  qui  s'offrent  'a  lui , celle  qui  [larailra  la  plus 
naturelle,  la  plus  juste,  et  qui  ou  même  temps 
s’accordera  le  mieux  avec  la  rime  qu'il  cherche, 
sans  qu'il  eu  coûte  rieu  ui  à la  force  du  sens,  ni 
à l'élégance  de  l'expression.  Ce  travail  est  prodi- 
gieux ; mais  quand  il  est  heureux  il  produit  uu 
très  grand  plaisir  chex  toulesles  nations,  puisque 
toutes  les  nations,  depuis  les  Komains,  ont  adopte 
la  rime.  | 

Si  en  lisant  les  Iwanx  endroits  do  l'.Xriostc,  du 
Tasse,  de  Dryden,  et  de  l’oi>e,  on  s'a(H'rçoit  qu'ils 
out  rimé,  ou  ue  s'en  aperçoit  (|ue  ^ir  la  satisfac-  i 
lion  secrète  que  donne  une  difficulté  toujours  heu- 
reusement vaiucue.  Milton  n'a  |us  rimé,  et  la 
raison  qu'en  douua  M.  Pope 'a  M.  de  Voltaire, c'est  ^ 
que  Milton  ne  le  pouvait  pas  *.  | 

M.  de  Lamotte,  en  voulant  introduire  les  Ira-  | 
gédies  en  prose,  ôtait  le  mérite  en  ôtant  la  difli- 
ciilté. 

Le  plaisir  qui  résulte  des  vers  de  Racine  viinit 
de  ce  que  la  prose  la  plus  exacte  ne  peut  dire 
mieux.  C'est  le  comble  de  l'art,  on  l'a  déj'a  dit, 
quand  la  prose  la  plus  scrupuleuse  ne  |>eul  rien 
ajouter  au  sens  (|ue  les  vers  renferujent. 

C'est  une  chose  très  remarciuah'  que  de  tous 
les  étrangers  qui  ont  du  goût  et  qui  se  sont  reudu 
notre  langue  familière , il  ii'eu  est  aucun  qui  ue 
sente  dans  Racine  le  mérite  de  cette  facilité,  de 
cette  hannonie,  do  cette  élégance  continue,  qui 
caractérisent  toutes  scs  tragédies.  Quand  ils  out 
commence  la  lecture  d'une  de  sc>s  pièces,  ils  ue 
peuvent  plus  la  quittiT,  ils  cèdent  à un  charme 
invincible.  Il  y a donc  une  beauté  réelle  dans  l'art 
avec  l(H|uel  Racine  a surmonte  la  ditticultô  de  la 
rime. 

Le  défaut  ordinaire  des  vers  vient  de  ce  qu'on 
se  croit  en  droit  de  parler  en  vers  moins  corree- 
temeiit  qu'en  prose.  Uu  est  dur  et  lâche,  le  style 
«•St  hérissé  de  solécismes,  et  les  pièces  qui  réus- 
.sissent  le  plus  sur  la  scène  ne  peuvent  soutenir 
l’u'il  du  lecUmr  attentif. 

N'en  accusons  point  la  rime,  mais  la  négligence 
de  ceux  qui  ne  savent  |>as  la  manier.  Elle  ne  doit 
fournir  que  des  beautés  par  ses  difliciiltés  mêmes. 

Ce  n'c-st  pas  sans  raison  qu'on  a imaginé  le  Par- 
nasse comme  un  mont  escarpé  sur  lequel  il  est 

' Cet  alinéa  mllirait  pour  prouver  que  l'article  ne  penl  être 
tf'on  antre  qne  de  VoUolte.  Ca_ 
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prcs«|uu  iin|iossiblu  du  monter  sans  tomber.  Uu 
n'a  donné  des  ailes  'a  Pégase  que' comme  un  'em- 
blème de  la  diffieullé  de  régler  taiiUU  son  vol  et 
tantôt  sa  marelie.  La  gloire  en  tout  genre  n'esi  at- 
laeliéc  qu'au  difiieilc,  cl  il  fautque  ce  dilDcilc  ait 
toujours  l'air  aisé;  c’est  à quoi  Racine  est  par- 
venu, et  il  est  presque  aussi  impossible  qu’indis- 
pensable de  l'imiter. 

VIII. 

9 mai  I7S4  '. 

On  nous  mande  qu'on  prépare  à Cambridge 
une  magnifique  édition  in~i°  de  tous  les  ouvrages 
du  docteur  Middlctoii.  C'est  un  des  plus  savants 
hommes  et  des  meilleurs  c'crivains  de  l'Angle- 
terif;  il  a été  mis  par  beaucoup  de  geus  au  nom- 
bre des  incré-diiles;  nous  sommes  bien  éloignés 
d'adopter  aveuglément  ces  accusatiousd'impiclé, 
intentées  si  aiscmeiit  aujourd'hui,  et  avec  autant 
de  maladresse  que  d'atrocité,  contre  tous  ceux 
qui  évriveiit  avec  quelque  lilicrté  ; mais  nous  ne 
pouvons  dissimuler  que  ce  théologien  n’ait  en 
des  opinions  très  dillicilcs  à concilier  avec  les 
vrais  principes  du  christianisme. 

Il  a fait  une  dissertatiou  pour  prouver  qnejdn- 
sieum  des  cérémouics  augustes  de  l'Eglise  ro- 
maine avaient  été  prali()uées  par  les  païens.  Ju- 
rieu  et  plusieurs  autres  protestants  s’etaieut  déjà 
exercés  sur  col  objet;  mais  que  prouve-l-clle], 
sinon  que  l'Eglise  a sanctilié  des  pratiques  com- 
munes 'a  beaucoup  de  religions'/  foules  les  céré- 
monies suut  indilfércnlcs  par  clles-mâmes;  c'est 
l'objet  et  le  motif  qui  les  rendent  saintes  ou  im- 
pies : ou  se  proskTOC  dans  tous  les  temples  du 
monde  ; il  ne  s'agit  que  de  savoir  devant  quel 
être  on  doit  se  prosterner.  Que  la  plupart  des  cé- 
rémonies et  des  lois  des  Uébreux  aient  été  pri- 
ses des  Égyptiens,  comme  le  prétend  le  savant 
Harsham,  l'cconomic  mosaïque  n'eu  sera  pas 
moins  d'iuslitulioti  divine. 

Dans  un  traité  célèbre  sur  /es  Mirnctet,  Mid- 
dleton  prétend  que  le  don  des  miracles  a commencé 
à s'affaiblir  dès  le  soeoiid  siècle,  et  «pi'ils  sont  de- 
venus moins  fréquents  parce  qu'ils  devenaient 
moins  nécessaires.  Il  embrasse  et  fortifie  autant 
qu'il  peut  l'opinion  deScaliger,  que  saint  Pierre 
n’est  jamais  venu  k Rome.  Il  avance  ailleurs  que 
le  premier  cliapilro  de  la  Uenèso  est  pnremeut 
allégorique.  Nous  n'avons  garde  d'adopter  ou  de 

* Tonjoon  VolUirc  dam  ce  ({ui  est  dit  Ici  for  le  vojaite  de 
adiit  Pierre  à Boac , lor  Céur,  Cio^roci , Aiij^fle . Saélooe. 
C'était  pcQt-étre  pour  avoir  occa.<4Qn  de  parler  de  llkldletoR 
qu'il  fiiit  cette  anooncr  d'une  édition  de  c&mbridge . in->4*.  qui 
D'a  janaU  été  Imprimée,  cl. 
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justifier  ers  paradoxes,  et  il  no  nous  appartient 
pas  de  1rs  discuter;  mais  nous  rendrons  justice 
à l'érudition,  'a  la  candeur,  et  surtout  à la  mo- 
dération du  tbéologicn  anglais.  Quoique  par  sa 
naissance,  par  sa  profession  , et  par  1rs  serments 
qu’il  avait  prêtés  à l'état  et  'a  l’université  de  Cam- 
bridge dont  il  était  membre,  il  fût  ennemi  de 
l'Kglisc  romaine,  il  n'en  parle  jamais  ni  avec 
dérision  ni  avec  aigreur.  Il  examine  les  monu- 
ments de  Rome  ancienne  et  moderne  non  seule- 
ment en  antiquaire,  mais  rncorc]en  pliilosoplie  qui 
sait  combien  les  usages  tiennent  aux  opinions  et 
anx  moeurs. 

Sa  Vie  de  Cicéron  est  très  connue  parmi  nous 
par  la  traduction  qu'en  a donnée  l'abbé  Prévost. 
Les  éloges  continuels  qu'il  y fait  de  Cicéron  ont 
trouvé  bien  des  contradicteurs.  Ceux  qui  ont  voulu 
flétrir  la  mémoire  de  ce  grand  homme  se  sont 
fondés  sur  l'autorité  de  Dion  Cassius,  écrivain 
très  postérieur.  Les  panégyristes  s'appuient  sur 
le  témoignage  de  Plutarque  et  des  contemporains 
même  de  Cicéron.  Il  faut  avouer  que  la  plupart 
des  principaux  personnages  dont  l'histoire  ro- 
maine fait  mention,  sont  ficints,  pour  ainsi  dire, 
comme  Janus,avccdeui  visages  dont  l’un  ne  ressem- 
ble point'a  l'autre.  Quelques  écrivains  ne  donnent  à 
Jules  César  que  des  vertus,  les  autres  que  des 
vices.  Ici,  Auguste  est  regardé  comme  un  bon 
prince;  Jà,  comme  un  tjran  aussi  heureux  que 
méchant,  débauché,  lâche  et  cruel  dans  sa  jeu- 
nesse, hahile  dans  un  âge  avancé,  et  ne  cessant 
de  faire  des  crimes  que  quand  Icscrimcscessaient 
de  lui  être  necessaires.  Philon,  qui  avait  vu  Ti- 
bère, nous  dit  que  c’était  un  }>on  et  sage  prince: 
Suétone,  qui  ne  vivait  pas  du  temps  de  cet  empe- 
reur, en  fait  un  monstre.  Peut-être  ces  opinions 
contraires  sont-elles  également  fondées  sur  les 
faits,  parce  que  les  hommes  ont  souvent  des  qua- 
lités contraires,  et  que  la  vie  de  la  plupart  des 
hommes  d'état  aéténn  mélange  continuel  de  bon- 
nes et  du  mauvaises  actions,  de  vices  et  de  vertus, 
de  grandeur  et  de  faiblesse.  Il  semble  que,  pour 
bien  jugerles  hommes  publics,  on  pourrait  s'en  rap- 
porter aux  monuments|sccrcLs  et  non  suspects  qui 
restent  d'eux , comme  tes  lettres  dans  lesquelles 
ils  ouvrent  Icnr  cceur  'a  leurs  amis  ; mais  c'est 
dans  les  lettres  mêmes  de  Cicéron  que  scs  admi- 
rateurs et  ses  détracteurs  trouvent  également  les 
preuves  de  leurs  éloges  et  de  lenrscensures.  Tout 
cela  prouve  combien  il  est  difficile , et  peut-être 
même  inutile,  de  chercher  la  vérité  dans  les  dé- 
tails de  l'histoire.  Quoi  qu'il  en  soit  des  vertus 
patriotiques  de  Cicéron,  lapostérité  admirera  tou- 
jours en  lui  l'orateur,  l'hommed'état,  et  le  phi- 
losophe. 


IX. 

La  Défriuc  da  Paganisme,  par  reropcrctir  Julien,  en 
grec  et  en  fraDcais,  etc.  Berlin,  1764,  in-8. 

as  nul  I7S4. 

Ce  traité , dont  le  savant  P.  Pétan  croyait  que 
la  religion  pouvait  tirer  les  plus  grands  avanta- 
ges, n'était  encore  connu  que  par  la  réfutation 
qu'en  a faite  saint  Cyrille,  qui  l'a  inséré  par  lam- 
beaux dans  un  grand  ouvrage  destiné  à défendre 
le  christianisme.  M.  le  marquis  d'Argens  en  a 
rapproché  les  différentes  parties,  et  après  avoir 
donné  scs  soins  'a  ce  que  le  texte  parût  dans  toute 
sa  pureté,  il  l’a  accompagné  d'une  bonne  tra- 
duction et  d'une  quantité  considérable  de  re- 
manjucs  presque  uniquement  employées  h com- 
battre Julien  et  'a  défendre  la  religion  chré- 
tienne. L'objet  de  M.  d'Argens , en  publiant  cet 
ouvrage  vraiment  intéressant  pour  tous  ceux  qui 
cherchent  h connaitre  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main , a été  de  prouver  la  nécessité  de  la  to- 
lérance. Nous  observerons  h ce  sujet  que  Julien 
était  livré  à tout  le  fanatisme  de  la  philosophie 
éclectique;  qu'il  donna  dans  tous  les  exces  de  la 
superstition  ; que  s'il  fût  revenu  vainqueur  de  son 
cxpcmitioncontrelcs  Parthes,  les  victimes,  disait- 
on,  lui  auraient  manqué,  tant  il  en  avait  égorgé, 
soit  pour  lire  dans  leurs  entrailles  quel  serait  le 
sort  de  scs  armes , soit  pour  se  rendre  les  divini- 
tés propices;  que,  comme  Plotin,  Porphyre,  et 
Jamblique,  il  se  vantait  d’avoir  un  commerce  im- 
médiat avec  les  natures  célestes,  et  que  cependant 
ce  prince,  tout  superstitieux,  tout  fanatique  qu'il 
était,  n’employa  jamais  la  violence,  encore  moins 
les  tourments , pour  obliger  les  chrétiens  û chan- 
ger de  religion.  Il  avait  appris  du  vertueux  Liba- 
niusque  les  remèdes  violents  pouvaient  bien  em- 
porter certaines  maladies;  mais  que  les  préjugés 
sur  la  religion  ne  pouvaient  être  détruits  ni  par 
le  fer  ni  par  le  feu. 

X. 

CALLUACHI  CTRENÆI  HTHM  CUM  LATOA 
IKTERPRETATIOSE , CtC. 

Hynioca  de  Callimaque  de  Cjrène,  traduili  en  vers  ita- 
licni,  et  imprimés  pour  ta  première  fois  t Florence, 
1765. 

3S  mal  1764. 

L'histoire  des  lettres  prouvc'bien  qu'elles  ont, 
ainsi  quétontes  les  choses  bumaines,'lcurs  périodes 
et  leurs  révolutions.  Les  mêmes  études  qui  dans 
un  siècle  ont  été  généralement  cultivées,  on  les 
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abnnJonnc  dans  le  siède  suivant,  soit  fiour  s’at- 
laetier  à dos  olijots  plus  utiles , soit  parce  que  telle 
est  rineonstance  de  rbonime,  qu’il  se  laisse  né- 
cessairement entraîner  au  charme  de  la  nou- 
veauté. Maishientôtee  même  fonds  d'ineonstanee 
ou  d'in(|iiiélnde  nous  ramène  sur  les  ôeciipations 
qu’oira  ImiR-temps  négligées,  et  des  goûts  ipii 
paraissaient  entièrement  éteints  renaissent  et  se 
monlienl  avec  la  chaleur  des  passions. 

Quand  les  lettres  et  les  arts  se  ranimèrent  en 
Italie  , on  ne  vit  prescpie  paraître  que  des  traduc- 
tions; Itomèrc,  Hésiode,  Euripide,  Sophocle, 
Aristophane,  MusiV,  Colulhiis,  tycophron,  etc., 
curent  leurs  traducteurs.  Plus  d'mi  siècle  entier 
s'écoula  ensuite  sans  qu'aucun  homme  de  lettres 
s'avisât  d'inquiéter  les  mânes  des  poètes  anciens  : 
mais  anjnurd'hni  on  les  tourinentc  plus  que 
jamais;  l'Italie  est  inondée  du  versions  cld'inter- 
prélations  de  toute  espKe.  Peut-être,  dit  un  Ita- 
lien lui-mfinc,  se  ])ersuade-t-on  que  jiisiju’à  pré- 
sent on  n'a  [«iiil  su  traduire;  peut-être  aussi  ne 
sait-on  plus  à quois'iM'cupcr  pour  sefaire  un  nom 
dans  la  république  dt-s  lettres. 

La  traduction  dont  il  s’agit  ici  est  très  fldèle  et 
très  pure;  auv  hymnes  de  Callimaque,  l’éaliteur. 
Al.  Bandini , a ajouté  les  Épigrammes  de  ce  poctc- 
grammairien , ainsi  que  le  petit  poème  sur  la 
C'Acee/ure  de /férenire. L’ouvrage  renferme  diffé- 
rentes versions  latines,  un  grand  uoiuhi  edc  leçons 
ou  i:ariiuiles , et  des  notes  très  bien  choisies. 

Ou  ne  trouve  dans  Callimaque  ni  les  élans  su- 
blimes, ni  les  ligures  hai  dies,  ni  les  e,vprc.ssions 
étincelantes  de  Pindare;  ses  liymm^s  ressemblent 
plutôt  à crus  qu'on  attribue  à llomèro;  c’est  A 
peu  près  la  même  marche  elle  même  ton.  Quant 
'a  .«1  versillcation,  elle  est  douce,  élégante  et  très 
soignéi'.  M.  l’ablM'  Terra.sson  prclcndait  même 
qu  elle  est  supérienreà  celle  d'Homère.  Cet  acadé- 
micien était  au'nombre  des  gens  de  lettresdii  siècle 
dernier,  qui  confondaient  les  progrès  des  arts  avec 
les  progrès  de  la  philosophie.  Pane  que  les  mo- 
dernes sont  plus  grands  géomètres  que  ne  l’é- 
taient les  anciens,  M.  l’ahbé  Terrasson  aflirmail 
qu  ils  sont  aussi  plusgrands  poètes  et  plusgrands 
orateurs.  H ne  fc*sait  pas  attention  que  la  poésie  est 
fille  de  l'imagination,  cjiiimie  l'éloquence  l'est  de 
la  liberté;  que  plus  les  facadtés  critiques  se  |)erfec- 
lionnent,  plus  l’imagination  s'émousse  ; et  qu'au- 
tanl  les  tnirors  des  anciens  étaient  |>oétiques,  au- 
tant les  mœurs  présentes  résistent  à la  poésie. 

Comme  de  tous  les  ouvrages  do  Callimaque  les 
moins  connus  sont  ses  épigrammes,  nous  en  rap- 
porterons deus. 

• C’est  dans  ces  lieux,  fai  l-i!  dire  à Timon  le’Mis- 
> anihrope,  que  pour  me  dérober  au  commerce 
» des  humains  j ai  choisi  mon  h.abitation  : qui  que 
9. 


» tu  sois,  passe;  accable-moi , si  Tu  veux,  d’in- 
» veclives  cl  d'imprécations,  mais  iwsse.  » 

0 Acanlhius,  üls  de  Dicon , dort  ici  d’un  som- 
» mcil  sacré.  Car  ne  dites  jamais  que  les  Imns  meu- 
B rent.  » 

Avant  de  finir  celte  notice,  nous  ferons  obscr- 
verquelesanciens|n'allachaicnl(Hiint'al'épigrammo 
l’idée  que  nous  en  avons  aujourd'hui;  ils  ne  cher- 
chaient |>as  toujours  à terminer  ce  genre  de  poème 
par  quelque  chose  de  piquant  et  d’inattendu;  tou- 
tes les  conditions  en  étaient  remplies  lorsipic  l'oh- 
jet  y était  énoncé  avec  élégance  et  avec  précision. 
Ce  n'est  pas  que  dans  le  recueil  dc's  épigrammes 
anciennes  on  n’eu  trouve  de  tris  délicates  et  do 
très  ingénieuses;  nous  aurons  occasion  d'en  faire 
connailre  un  grand  nombre  |dont  rien  n'égale_la 
finc.sse.  Qu'il  nous  soit  |)crmis,  en  atlcmlanl,  do 
citer  celle-ci  sur  la  statue  de  Vénus  qu'on  adorait 
h Cnidc|,  et  qu'avait  faite  Praxitèle  : 

Cvjiris  iMssail  A Cniile  ; elle  y tr.)uva  Cypri»  ' , 

O ciett  dit  la  déesse  einiu'. 

Quel  objet  se  ]>réseute  ù mes  regards  surpris? 

Alt!  yeux  de  trois  mortels  j'ai  paru  toute  uue. 

Adonis,  .\nehise,  et  Péris  ; 

Mais  Praiitèlc,  où  m’a-l-U  vuef’? 

XL 

TUE  HISTOHr  OF  LADV  JLXl.V  ,M\XI)EVII.tE , CiC. 

L'IiUloirc  de  lady  JuIUt  Mandorillc.  A Londres  » R. 
et  J.  Dodalevg  2 yol.  iD-12,  5*  édiUoD'. 

30  mai  1764. 

Ce  roman  est , comme  ceux  de  Richnrd.son , un 
recueil  de  lettres  que  s'écrivent  tous  les  person- 
nages qui  ont  part  à l’action.  Cos  acteurs  avant 
tous  un  différentcaraclèrc,  et  chacun  d'eux  voyant 
les  choses  d’un  œil  dilTércnt,  il  en  résulte  une  es- 
pèce dedranie  dans  IccpicT  les  héros  et  les  héroïnes 
de  la  pii'ce,  les  coulidenLs  cl  les  confidentes,  an- 
iionceiitce  qui  s’est  passé,  et  forment  rexposilioii, 
l’intrigue,  cl  le  dénouement. 

].'Hisloire  de  Julie  ilumlcville  est  peut-être  le 
raeilleor  roman  do  ce  genre  qui  ait  |)arn  en  An- 
glclcrrcdepuisC/ariasect  Gramlison.  Ou  y trouve 

* ilit  Ki>s^r» 

* c«  ven  est  le  dernier  de  la  tradnetioa,  plu*  ooocUe  et  mciU 
leure.  que  VoUatre  donne  ife  celte  mfme  épijtramme.  dans  le 
Dietifjnnahe  phUosophiquf,art.  ÉpiGR*n«i.  Il  a pn  se  copier 
lui-niÿtnc;  mal*  il  n'aunil  certainement  pat  prit  le  vers  d'un 
antre;  il  était  assez  riche  de  tes  propres  trétort  pour  ne  paa 
recourir  au  plagiat , et  assez  Ho  i>our  ne  pat  dérober  si  nui* 
adroitement.  Cl. 

* Voltaire  connaitsaK  non  seulement  la  langue  angtai<e,  mai» 
encore  l'Arigieicrre  : aussi  parle-t-il  îles  ma-urs  de  ce  pay* 
comme  un  homme  qui  y avait  vécu.  Que  l'on  favse  allenikin  Jt 
ce  gui  est  dit  ici  des  romans  et  de  roitirelé  des  litcurt  de  ro- 
mani, On  y rutrouye  aussi  soo  adiulralton  |tour  Cervaoles  el 
l'Arioste.  Cl. 
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AUX  AU 

(le  h vcrilcolde  riiitérèl;  et  c'osl  l’art  d'inlércs- 
scr  (|»i  liiit  le  succès  des  ouvrages  dans  tous  les 
genres,  même  dans  l'iiisloire;  a jilus  forte  raison 
dans  les  romans,  qni  sont  des  liisloires  sup[H)sees. 

l’iusieurspliilosoiiliess'étonncntciuelesliomines, 

ayant  tant  de  choses  a savoir  et  si  peu  de  icmi)S  à 
vivre,  aient  le  temps  de  lire  des  romans.  On  a 
«léj'a  l emanpiéiiu'esceptcles  .1/c/nmorji/ioscs  d 0- 
vide,  i|Ui  sont  la  théologie  des  anciens; les  Contes 
araiirs,  qui  tiennent  tous  du  merveilleux , et  I in-  j 
imitahlc  ,\riostc,  pins  admirable  encore  par  le 
style  que  par  l'invention,  tous  les  antres  romans 
ne  présinitent  que  des  aventures  bien  moins  héroï- 
ques, moins  singulières,  moins  tragiques  que 
celles  dont  nos  histoires  sont  remplies.  H n’y  a rien 
de  si  attachant  dans  les  Cis.sandre,  les  Cléopâtre, 
les  Cyrus,  les  Clélie,  que  les  événements  de  nos 
derniers  siiVles. 

lai  découverte  et  la  complète  du  Nouveau- 
Monde,  les  malheurs  et  la  mort  épouvantable  de 
Marie  Stuart,  et  de  Charles  i",  son  petit-fils;  les 
infortunes  de  tant  d’autres  princes,  les  aventures 
i-t  le  caractère  de  Charles  xn,  un  nombre  prodi- 
gieux de  calamités  horribles  qii'uu  feseur  do  fables 
n’aurait  osé  feindre  ; tous  ces  grands  tableaux  qui 
intéressent  le  genre  humain  , étant  peints  depuis 
quelques  années  par  des  génies  ipii  ont  su  plaire, 
ont  fait  tomber  les  grands  romans  écrits  dans  un  ] 
temps  où  l'on  n'avait  aucune  bonne  histoire  ni  eu  | 
français  ni  en  anglais. 

Les  romans  tragiques  ont  dont  disparu,  cl  on  a 
été  inondé  d'historiettes,  du  genre  de  la  conu^ie, 
danslcsquelleson  trouve  mille  petits  [lorlraits amu- 
sants de  la  vio  commune.  i 

On  ne  lisait  guère  dans  l'Europe  les  romans  an-  ; 
glais  avant  Paiiicla.  Ce  genre  parut  très  piquant  ; i 
Clarisse  eut  moins  desuccès  et  en  méritait  cepen-  ; 
dant  davantage.  Les  romans  di-  Fielding  présen-  j 
tèrent  ensuite  d'autres  scènes,  d'autres  mieurs, 
un  autre  ton  ; ils  plurent,  |varee  qu’ils  avaient  de 
la  vérité  et  de  la  gaieté  ; le  sucées  des  uns  cl  des 
antres  en  a fait  éclore  ensuite  une  foule  de  mau- 
vaises (sipiesqui  n'ont  (las  fait  oublier  les  premiers, 
mais  en  ont  sensiblement  diminué  le  goût. 

lise  trouve  toujoun>  dcsauti'urs qui  fout,  jaïur 
occuper  le  loisir  de  tant  de  personnes  désœuvrées,  , 
ce  ipic  font  les  marchands  qui  inventent  chaque 
jour  des  modes  nouvelles  (lour  Oatterla  vanité  et 
amuser  la  fantaisie. 

O goût  |X)ur  les  romans  est  plus  vif  eu  France 
et  en  .\nglclerrc  que  cheï  les  antres  nations.  11 
prouve  que  Paris  et  Londres  sont  remplis  d'hommes 
oisifs,  i|ui  ii'ont  d'autre  In-soin  que  celui  de  s’a- 
muser. Les  femmes  surtout  doiinenlla  vogue  'aces 
«uvragisi  qui  les  eiilretiennenl  de  la  seule  chose 
qui  les  intéresse.  Ce  qui  est  remarquable,  c’csi 


TEURS 

que  ces  livres  depuragrémenlontplus  de  lecteurs 
en  Angleterre  qu'en  France.  Pour  |«‘u  «pi'un  ro- 
man, une  tragédie,  une  comédie  ait  do  succès  ’a 
Londres,  ou  en  fait  trois  et  quatre  éditions  en  ()cu 
de  mois;  c'est  que  l'état  mitoyen  est  plus  riche  et 
plus  ins  rvnt  en  Angleterre  (in'cu  France,  et  qu'un 
tris  grand  nombre  do  familles  anglaises  passent 
neuf  mois  de  l'année  dans  leurs  terres;  la  lecture 
leur  est  plus  néccs.saire  qu'aux  Français  rassem- 
blés dans  les  villes,  occupv’s  des  plaisii-s  et  des  ba- 
gatelles de  la  siK'iélé,  et  sachant  moins  vivre  avec 
eux-mêmes  que  les  Anglais. 

Les  Espagnols  n'ont  pas  eu  depuis  Don  Qui- 
chotte un  .seul  roman  qui  mérite  d'être  lu , et  ils 
n’en  sont  pas  plus  "a  plaindre.  Les  Italiens  n’ont 
I rien  en  depuis  i'Orlaiido  farioso  ; et  en  effet  que 
I ponrrail-on  lire  après  lui  ? Nous  Onirons  ce  petit 
I article  par  une  remarque  ; les  deux  héros  de  l'A- 
rioste  et  de  Cervantes  sont  fous,  et  ces  deux  ou- 
vrages sont  les  meilleurs  de  l'Italie  et  de  l'Espagne. 

XII. 

Histoire  du  tninislèrc  dn  chevalier  Rot»ert  XValpool , deve- 
nu  ministre  d'.Xngteterre  et  eomte  d'Oxford.  A .Amstei^ 
dam; et  se  trouve  à Paris,  chei  Durand, tthraire,  176 1; 

.7  vol  in- 13. 

6juin  1761. 

Il  y a deux  fautes  dans  eo  litre  : on  cteril  Wal- 
polc  et  non  Walpool  ; ce  ministre  était  comte  d'Or- 
ford,  et  non  d'Oxford.  On  'connaîtrait  mal  le 
caractère  dn  chevalier  AValpole , si  on  ne  le  con- 
naissait qne  par  celte  histoire,  qu'on  annonce 
comme  étant  traduite  en  parliode  l’anglais. On  y 
parle  fort  au  long  des  différentes  affaires  de  po- 
liliqueetde commerce  quiont  occupé  l'Angleterre 
pendant  radmiuistralion  du  chevalier  Walpole, 
sans  faire  connaître  la  part  qu'il  y avait  eue.  Ce 
ministre  mérite  cependant  d'être  connu;  il  a gou- 
verné F Auglclcrrc  pendant  vingt  ansavcc  un  pou- 
voir Irirs  absidii,  mais  dont  il  nsa  toujours  avec; 
modération.  Il  entendait  mieux  le  cnnimcrce  elles 
finances  que  les  affaires  politiques;  il  négligea  les 
lettres,  et  relâcha  les  ressorts  de  la  liberté.  Il  con- 
nut mieux  que  personne  le  gran<l  art  des  gouver- 
nements modernes,  l’art  de  diviser  et  de  cotTom- 
pre.  Les  bons  patriotes  anglais  ne  lui  pardonneront 
pas  d’avoir  mis  la  eorruption  en  système.  On  di- 
sait un  jourdevant  lui  que  toutes  les  voix  du  par- 
lement étaient  vénales  : « Je  le  sais  bien,  ré|mn- 
» dit-il,  j'en  ai  même  le  tarif.  » On  tumvc  dans 
les  Essais  de  M.  linme  un  portrait  de  Walpole, 
imprimé  sous  l'administration  même  de  ec  mi- 
nistre, et  tracé  avec  autant  de  finesse  que  d'im- 
partialité. 
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Mil. 

(4  Juin  i;C4. 

On  prépare  à Vérone  une  nouvelle  eililion  <le 
la  Méropc  du  célèbre  manpiis  Maiïoi'. 

L'ardicvêqiie  Trissin,  le  même  qui  débarrassa 
la  poésie  ilalienne  des  entraves  de  la  rime,  ra- 
nima le  premierou  plutôt  renouvela  le  drameainsi 
que  l’épopée.  I.a  piis-e qu'il  publia  sous  le  titrede 
Sophüiiislic , en  I .à2 1 , et  nou  en  I.'i2!),  comme 
l'a  annoncé  Crescimbeni,  est  le  premier  ouvrage 
de  tbéàtre  que  les  italiens  aient  regardé  comme 
une  vraie  tragédie.  Peu  de  temps  après,  Itucellai 
doima  sa  Itusmumte  et  son  Orcsic;  le  Speroni,  sa 
Caniirc  , etc.  : mais  toutes  ces  pii-ces,  froidement 
modelées  sur  celles  des  Grecs,  ne  ressemblent  pas 
plus  aux  drames  de  Sophocle  et  d'Euripide  que  ne 
ressemblerait  'a  l'Apollon  du  Belvédère  une  statue 
h laquelle  on  s'attacberait 'a  donner  les  mêmes  pro- 
portions, sans  se  mettre  en  peine  du  caractère, 
de  l'expression,  et  de  la  vie.  Elles  servent  unique- 
ment à proiiverqne  leurs  auleurs  emmurent  très 
bien  les  règles  do  la  tragédie  ancii'nne  ; et  oda  même 
doit  nous  faire  sentir  le  cas  qu’il  faut  faire  di^s  rè- 
gles, puisejue  ce  n'est  point  assurément  d’apri-s 
eux  qu'on  s<!  serait  jaumis  avisé  d’en  prescrire. 
L'Italien  ne  put  s'accommoder  d'un  genre  d’ou- 
vrages où  l’on  ne  lui  présentait  que  di's  actions  et 
des  mmurs  élrangèresqui  n'étaient pasmêmeliis's 
aux  siennes.  D’ailleurs  son  caractère  sc-mblait  pen- 
cher beaucoup  plus  vers  la  plaisanterie  et  la  ma- 
lignité du  genre  comique,  que  vers  l’austère 
majesté  de  la  tragédie.  Les  mascarades,  iesimpro- 
visemmts , Icscoinédies  espagnoles, et  surtout  les 
drames  lyriques,  ou,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression des  Italiens, les  mélodrames, achevèrent 
d'étouffer  la  bonne  tragédie.  Il  y avait  près  d'un 
siècle  que  le  goût  en  était  entièrement  éteint  lors- 
que Pierre  Marlellicrut  le  ranimer  en  substituant 
aux  intrigues  bizarres  et  romanesques  que  les  Ibt- 
licns  avaient  empruntées  des  Espagnols,  on  ne  .sait 
tn)p  (|uels  procédés  de  la  tragédie  française;  mais 
il  ne  fut  pas  plus  lieiireux  que  ne  l'avaient  été  les 
premiers  poètes  de  sa  nation  lorsqu'ils  essayèrent 
de  transporter 'a  leur  tbéàtre  la  manière  di»  Grecs  *, 

' Voltjlre  axait  en  relation  arec  Maltel.  et  tnt  avait  fait 
bonmiage  de  Méi  opf,  imitée  en  qod  [ara  endroHa  de  la  tragé- 
die Italienne.  Ce  qui  eatdit  ici  reaiemide  a presque  tuut  ce  qu'il 
a écrit  ailleurs  sur  Trûstno.  sur  Rucetlai.  CL. 

• Le  meme  auteur,  persuadé  qu'il  n'étail  possililc  d'exprimer 
d'iuie  maniéré  IrxKlqiie  les  caractères  et  les  actions  des  itéras 
qii’cn  rmpiojranl  iiulrc  vgra  alexandrin . des  deux  vers  italiens 
de  sept  lyllahes  n’en  ni  qu'un  seul  qu'il  nuit  au  vers  suivaut  |iar 
le  moren  de  la  rimet  cea  nouveaux  vers  furent  appelés  Mm-- 
fr/Zirna,  du  nom  dé  leur  auteur.  Uali  .llarlrlll  oe  III  pas  allrn- 
tiou  que  les  rimts  iiiaxculiuex  cl  féminin,  s du  verj  frimais 
produisaient  une  varkdé  dont  sa  langne  composée  de  mois  tou- 
jours lenniiiés  par  dea  royellca  ne  la  teoiUit  point  stucepii- 


Gr.iviim  écrivit  d.ins  le  même  temps  sur  les  prin- 
cipes derarl  en  homme  de  génie,  et  Qtdes  tragé- 
dies piloy.ibli's '.  Lq  véritable  épo<|iic  dnlwn  goût 
dramatique  en  Italie,  c'est  la  Mérnpc  du  marquis 
Maffei.  Ge  savant  boinme  touchait  à son  huitième 
lustre  lorsqu'il  fit  cette  tragédie.  C'ébiit  le  seul 
genre  dans  lequel  il  n'eût  pas  encore  essaye  ses 
forces.  Dctoute.s  les  passions  ijui  meuvent  le  cœur 
buinain , la  leiiilres.se  maleniellc  lui  avant  paru  la 
plus  propre  à faire  nnc  impression  loul  à la  fois 
universelle  et  profonde,  il  Ut  choix  de  l'bistoirode 
Méi  ope,d'apri-s  laquelle  Euripide  avait  fait  autre- 
fois son  Cretphonic.  En  Iravaillant  à son  plan  il 
consiilla  la  nature  et  la  raison,  et  méprisa  tontes 
ces  loi.s  et  ces  règles  qui  loin  de  servir  le  talent,  le 
rélréi  is.seiit  et  ralarmciil,  en  fesant  envisager  la 
Iragédie  comme  tin  ouvrage  presque  impossible  ii 
exécnler.  La  Méropc  du  marquis  .Maiïei  eut  en  Italia 
le  sort  qu’eut  en  France  le  l.id  de  Corneille.  Elle 
fut  extrêmement  applaudie,  extrêmement  criti- 
quée, et,  après  les  critiques,  applaudie  encore 
plus  que  jamais.  Il  y a dans  la  sixième  scène  du 
■second  acte  de  celle  pièce  un  mot  si  vrai»,  si 
tendre,  si  sublime,  que  nous  ne  pouvons  nousem- 
pxVIier  de  le  lapporter  ici.  AI.  , Maffei  avoue  lui- 
même  qu'il  n'en  est  point  l'auteur;  mais  il  ne  l'a 
enipriiuté  d'aucun  ouvrage;  il  le  doit  uniquement 
aux  grands  modèles  qu'il  observait  sans  cesse  en 
travaillant  'a  sa  tragédie,  la  nature  et  la  vérité.  La 
femme  d'un  noble  Vénilicn,  ayant  perdu  son  fils 
unique,  .s'abandonnait  au  désespoir  ;_un  religieux 
lâchait  de  la  eiinsoler  : Souvenez-vous,  luidisail- 
il,  d'Abraham  à qui  Dieu  commanda  de  plonger 
liii-mêmc  le  poignard  dans  le  sein  de  son  IHs,  et 
qni  olicilsans  murmure.  « Ab!  mon  pitre,  répon- 
» dil-ellc  avec  im|HÙuosilé,  Dieu  n'aurait  jamais 
» commandé  ce  sacrifice 'a  une  mère.  » 

La  Méropc  du  marquis  .Maffei  a en  jusqu’à  pré- 

ble.  Cf  qu'en  inppnxant  qn«  la  noblfase  et  la  majfaté  du  rera 
auralént  auppléé  crtlc  variélé,  U céaure  ou  le  repm  élalill  con- 
•latnmrnt  a la  •cpliémé  ayllalic,  fl  la  longueur  extrême  du  vi-ra, 
ne  iKuivaleiil  plaire  aux  orHIIra  llalunnes. 

■ Vo  laire , lellre  cin  pilf  me  a d'Alrinbrrt.  dit  que  Gravrna  lui 
a |)arn  éeriro  aur  la  Ingédie  comme  Oacier.  et  qu'il  a fait  eu 
eonuàpienre  de.  tragéaiea  comme  Oacier.  aidé  de  sa  femme . 
le»  aunU  fjüca.  Cl. 

’ (jul  pouvall  mieux  que  Vullairc  connal  re  la  Sférape  do 
Maffei?  H'abord  II  la  irailulsit,  ci  ensuite  II  donna  la  sienne ron- 
fue  d line  lout  antre  laçon.  Il  elle  encore  ce  mol  ai  vrai  dalla 
qudqup  JuliT  rfxiroit  de  MM  (Ptivres. 

Le  Journal  rfi*  Pnrij.  dti  13  leptenibre  IH20,  rapporte  deox 
lettres  ou  bilIeU  ipru  üssuit  <^lrc  de  la  nuin  do  Voltaire,  et  il  les 
ac('ompaj;iK‘  d'un  ré.  U trnrlaai  à établir  que  Voltaire  arait  vu  U 
Mt'i  vpe  df  Maffei  avant  d'avoir  composé  la  sienoe.  et  qu'il  avait 
fjil  tmi4  K*s  (‘fTsTis  p04ir  ne  pai  éire  censé  eu  avoir  eu  oommu* 
oioatioQ.  Le  fait  serait  vrai , les  deui  lettres  rapportées  dans  le 
joutn.vl  seraient  authentiques,  et  les  ioduclioos  détdvorabks 
qu'en  tire  l'auteur  de  l'article  ne  seraient  \m  forcées  et  liivral- 
Mimibiables , que  la  de  Voltaire  n'eii  detnetirerait  pat 

moinv  une  pièce  d un  mérite  éminent,  et  de  beaucoup  supé- 
rieure k celle  de  I auteur  Itdien,  quel  que  »oU  le  mérite  réel 
de  celle  diToière  pièce,  cl. 
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senl  plus  tic  riiiquanlt'  ôtlilions;  nous  n’cn  con- 
naissons pas  de  plus  l)cllo  et  de  plus  complète  que 
celle  de  Vérone,  17 13. 

XIV. 

Lettre  aui  auteur»  de  la  Gaielle  littéraire'. 

M ESSIEU  K.s , 

Vous  avra  annoncé  que  vous  rendriez  compte 
des  cvcnemcnls  ((ui  intéressent  les  l)cau\*ai  Ls  ; c'en 
est  un  fort  triste  pour  eux  que  la  |>erte  de  M.  Al- 
garolli.  Il  était  coniinc  votre  journal,  il  apparte- 
nait 'a  rF.uro|K'.  Il  n'y  a guère  tl'état  dans  lequel 
il  u’eût  tovagé,  et  qui  n’cùt  servi  de  matière  à 
ses  divers  ouvrages. 

Ce  fut  en  France  qu'il  comi>osa  la  plus  grande 
partie  de  son  S ewlonianimno  per  le  Davie.  Ilétait 
encore  fort  jeune.  La  profonde  pliilosopliie  de  .New- 
ton ne  paraissait  pas  susccptiltle  des  agréments 
dont  M.  de  Fontenelle  avait  orné  la  pluralité  des 
mondes  et  les  tourbillons  de  Descartes;  l'auteur 
français  avait 'a  traiter  deux  Hélions  agréables;  l’I- 
lalieii  avait  des  vérités  de  calcul  il  démontrer.  Ce- 
pendant il  imita  M.  de  Fontenelle,  s'il  ne  l'égala 
p,as;  il  sut  plaire  cni'ore  après  lui,  et  il  cul  la  même 
clarté,  s'il  n’eut  pas  la  même  délicatesse. 

Il  écrivit  sur  la  llussic  dans  le  tem|>s  que  l'on 
commençait  à cultiver  les  sciences  dans  ce  vaste 
empire.  Il  traita  plusieurs  [loinls  d'histoire  iulé- 
ressanls.  On  a de  lui  beaucoup  de  vers  italiens 
pleins  d’images  et  d’harmonie. 

M.  Algarotti  fut  le  premier  en  Italie  qui  soutint 
que  pour  faire  de  l'opéra  un  spectacle  complet,  il 
fallait  imiter  la  France,  joindre  des  fêles  au  sujet, 
et  incorporer  ces  diverlisseinents  à la  pièce.  Il 
donna  un  plan  d’//)/iiÿé;iic  en  Aut  'ule  pour  être 
traité  dans  ce  goût  ; mais  un  o(H'ra  tel  que  celui 
de  France  exige  tant  d’acteurs,  tant  de  change- 
ments de  décoration,  tant  de  machines,  qu'il  est 
impossible  aux  entrepreneurs  d'IUilie  de  hasarder 
une  si  forte  dé[>ense.  II  faut  un  grand  .souverain  ou 
une  ville  comme  Paris  i>üur  faire  ce  (|ue  deman- 
dait M.  Algarotti.  Son  altesse  navale  l'infant  duc 
de  Panne  a seul  faitexéTUteree  projet.  Ailleurs  on 
est  encore  obligé  de  s’en  tenir  à l'ancien  usage  de 
faire  chanlei'  'a  quatre  ou  cinq  pi’rsonnages  de  tri's 
longs  récitatifs  eiitiemêlés  d'ariettes  sonveiit  clran- 

* Cet  article  fut  luH^ré  tlaos  U CazeUe  du  27  Jnin , et  Voltaire 
daiH  U IrUre  du  H du  même  mois  à U.  ü'ArKenlal.  co  parie 
comme  d'un  petit  trltMit  1 la  méiiMire  d’ Algarotti.  Jl  est  vrai 
aussi  «)ue  le  30  Juin  II  écrit  au  même  qn'U  a été  prévenu  sur  Al- 
learotU  ; mau  il  ne  pouvait  le  30  avi^r  vu  la  gaxette  du  27.  H 
parle  d*un  article  inséré  le  20  Juin , et  qui  est  d'un  autre.  Pro- 
tsablemcnt  crlui  de  Voltaire,  éqaré  d'abord  par  les  rédacteurs  du 
Journal . reinid  jcé  par  l'article  du  20  juin . aura  été  prompte- 
ineul  retrouvé,  cl  employé  le  27,  peut-être  même  sur  ce  que 
leur  en  aura  dit  te  coude  d' Arpentai.  Cl.. 


gères  à la  scèno,  de  sorte  que  le  dialogue  et  Ica 
airs  SC  nuisent  réciproquement. 

M.  Algarotti  était  un  des  plus  grands  connais- 
seurs de  l'Euro|)c  eu  peinture,  eu  sculpture,  en 
arcliiteclure.  Il  a vu  la  mort  avec  courage  dans  le 
tem|)S  qu'il  devait  aimer  le  plus  la  vie],  et  il  s'est 
érigé  un  mausohx'  plutôt  encore  par  goût  pour  les 
beaux-arts  que  p.ar  le  dé'sir  d'illustrer  sa  mémoire. 

XV. 

Anecdote»  nirleCUI. 

P'  auguste  1764. 

Nous  avions  toujours^  cru  que  le  Cul  de  Cnil- 
lem  de  Castro  était  la  seule  tragédie  qnc  les  Es- 
isigiiols  eussent  donnée  sur  ce  sujet  intéressant; 
cc|>ondanl  il  y avait  encore  un  autre  C’idqui avait 
clé  représenté  sur  le  théâtre  de  Aladrid  avec  au- 
Innl  de  succès  iiiie  celui  de  Giiillem.  L'auteur 
est  don  Juan  Danlisla  Diamante,  et  la  pièi'e  est 
intitulée,  Conict/ia  (amosa  de!  Cid,  Iwnrmlor  de 
tu  pmire;  • la  fameuse  cométlie  du  Ciil,  qui  bo- 

■ norc  son  père  » ( 'a  la  Icltie , honornteur  de  ton 
pire). 

Il  y a niêtnc  encore  nn  troisième  Cid,  de  don 
Fernando  de  Zarale,  tant  ce  nom  de  Cid  était  il- 
lustre en  F.spagne  et  cher  b la  nation. 

On  lient  observer  qnc  ces  trois  pièces  iHirlcnl 
pour  litre,  Comedia  fumosa , fameuse  Comedie; 
ce  ipii  prouve  qu’elles  furent  très  applaudies  dans 
lenr  temps.  Toutes  les  pièces  de  théâtre  étaient 
alors  appelées  comàiiet.  On  est  ctontic  que  ma- 
ilamc  de  Sévigné,  dans  scs  lettres,  dise  qu'elle  est 
allée  à la  comédie  tVAiidromaque,  a la  coinédie  de 
liajazct;  elle  se  conformait  à l’ancien  usage.  Seu- 
déri,  dans  sa  Critique  du  Cid,  dit  ; « Le  Cid  est 

■ une  eoinédic  espagnole  dont  presvpte  tout  l'or- 
» dre,  les  scènes,  et  les  pensées  de  la  fratieaisc  , 
» sont  tirées,  etc.  •’ 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  fameuse  cuntédie 
de  don  Fernando  de  Zarate  ; il  n'a  |Hiinl  traité  le 
sujet  dit  Cid  et  de  Cbimèiie  ; la  scène  est  dan  suite 
ville  des  Mauivs’;  c’est  un  amas  de  prouesses 
de  cJiovalorie. 

l'onr  le  Cid  honorateur  de  son  pire,  de  don 
Juan  Itaulisla  Diamante,  on  la  croit  antérieure  'a 
celle  de  Guilleui  de  Castro  de  quelques  années. 
Cet  ouvrage  est  très  rare,  et  il  n’y  en  a ixml-êlre 
IMS  aujoiird'liui  trois  eieinplaires  en  Ks|Mgiie. 

Les  personnages  sont  don  Itodrigne,  Chiniène; 
don  Diègue,  père  <le  don  Itwlrigno  ; le  comte  Lo- 
zano,  le  roi  don  Fernand,  l'infante  doua  l rraea; 
Elvira , eonUdenle  de  Chimèno;  un  criado  de  ,Vi- 
mciia;  don  Saiiebo,  qui  joue  ii  |»i'n  piès  le  même 
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rôle  qu«  le  don  Sanche  de  Corneille  ; et  enlin  un 
boiifTon  qu’on  appelle  iVuiïo,  gracwio. 

On  a déj'a  dit  ailleurs  que  ces bourfons jouaient 
presque  toujours  un  grand  rôle  dans  les  ouvrages 
dramatiques  du  .wi*  et  du  xvn”  siècle,  excepté 
eu  Italie.  Il  n'y  a guère  d'ancienne  tragédie  es- 
pagnole ou  anglaise  dans  laquelle  il  n'y  ait  un 
plaisant  de  profession,  une  c.specc  de  Cilles.  On  a 
remarqué  que  celle  honteuse  coutume  venait  de 
la  plupart  des  cours  de  l'Europe,  dans  lesquelles 
il  y avait  toujours  un  fou  à titre  d’oflh  e.  Les  plai- 
sirs de  l'esprit  demandent  (le  la  culture  dans  l'es- 
prit ; et  alors'  l'exlrêmc  ignorance  ne  permettait 
que  des  plaisirs  grossiers.  C'était  insulter 'a  la  na- 
ture humaine  de  penser  qu'uu  ne  pouvait  se  sau- 
ver de  l'ennui  qu’en  prenant  des  insensés  ’a  ses 
gages.  Le  fou  qui  fait  un  personnage  dans  le  Cul 
espagnol  y est  au.ssi  déplacé  que  les  fous  l’étaient 
à la  cour. 

Don  Sanche  vient  annoneer  au  riii  Ferdinand 
que  le  comte  est  mortdela  main  do  Kodrigue.Le 
valet  gracieux  , Nuno , prétend  qu'il  a sert  i de 
second  dans  le  combat’,  et  que  c’est  lui  qui  a lue 
le  comte.  « Car,  dit-il',  il  en  coûte  peu  de  parai- 
> tre  vaillant.  » 

• Pot  que  ptmer  valiente  es  S poquissima  (v»ta.  • 

On  Ini  demande  pourquoi  il|  a tué  le  comte  ; il 
ré|K)ad  • J'ai  vu  qu’il  avait  faim,  et  je  l’ai  en- 

* voyc  souper  dans  le  ciel.  » 

• Vi  (]ue  ri  (XHide  ténia  hanibre , 

■ Le  entic  à oenarcon  Crùlo.  > 

Cette  scène  'se  passe  presque  tout  entière  en 
quolibets  et  en  jeux  de  mots,  dans  le  moment  le 
plus  intéressant  de  la  pièce. 

Qui  croirait  qu'à  de  si  basses  Imuffonneries  pût 
imnu’'diatemeut  succéder  cette  admirable  scène 
que  Ouillemdc  Castro  imita,  et  que  Corneille  tra- 
duisit, dans  laquelle  Chimène  vient  demander 
vengeance  de  la  mort  de  son  père  ; etdonUiègue, 
la  grâce  de  son  fils? 

CBmkxs 

• Justicîa , bum  rey , jiiitiria , 

• Pidr  Xiinrna  potlnidn , 

■ .V  Turairut  pies,  sola,  y trisla 

1 Ofrndida , y drtdicbada. 

niSci'i. 

• Yo,  rcy,  oa  pido  et  prrdon 
■ De  mi  hijo,  à vurstras  plantas, 

• Vrnlurnso,  alegrr,  y iilne 
a Del  desbonor  rn  que  eslaha. 

CHIVèsK. 

Hatii  a mi  padre  Rodrigo. 

Diiari. 

VrDg(j  dri  myo  la  infamia.  a 

On  voit  dans  ces  deux  derniers  vois  le  modèle 


de  celui  de  Corneille,  qui  est  bien  supérieiirà  l'o- 
riginal, parce  qu’il  est  plus  rapide  cl  plus  serré  : 

Il  a lud  mon  père.  — Il  a vengé  le  sicni. 

D’ailleurs  la  scène  entière,  les  sentiments,  la 
description  douloureuse,  mais  recherchée,  de  l’é- 
tal où  Chimène  a trouvé  son  irère,  est  dans  don 
Juan  Diamanle  : 

a Gran  senne,  nii  padre  es  iiiuerlo, 
a Y yo  le  hallé  en  la  eslacada  ; 
a Correr  en  arroyos  ti 
a Su  sangre  por  la  campaAa , 
a Su  sangre  que  en  lanto  asallo 
a DetendiO  vuestras  murallas , 
a .Su  sangre , senor , que  en  humn 
a Su  senliraiento  eipUcaba , etc.  a 

Sire , mon  père  est  mort , me»  yeux  ont  vu  son  sang 
Couler  a gros  bouillons  de  son  gém'rem  llaur , 

Ce  sang  qui  tant  de  fois  défendit  vos  murailles,  etc. 

Peut-être  l’académie  de  Madrid , non  plus  que 
l'académie  française,  o’approuverail  pas  aujour- 
d'hui qu’un  sang  défendit  des  murailhas  ; mais  il 
ne  s’.vgit  ici  que  de  faire  voir  comment  les  deux 
auteurs  e.spagnols  rencontrèrent  ’a  peu  près  les 
mêmes  pensées  sur  le  même  sujet,  et  comment 
Corneille  les  imita. 

Don  Juan  Diamante  fait  parler  ainsi  Chimène 
dans  la  même  .scène  : 

• Son  cœur  me  crie  vengeance  |iar  ses  blessu- 
» res.  Tout  expirant  qu’il  est,  il  Imt  encore  ; il  sem- 
> hie  sortir  de  sa  place  pour  m’accuser,  si  je  tarde 
» ’a  le  veuger.  » 

• Pur  las  hci'Hlas  me  llama 

• Su  corason  que  b un  dehmto 

• Pienu)  que  balia  las  alas 

• Para  saluse  del  pecho 

» Y aciisariue  la  tardanza.  > 

L’idée  est  à la  lois  |MM'liiiue,  naturelle  et  terri- 
ble. Il  n’y  a que  batia  las  alas  (|ui  défigure  ce 
passage  ; un  c(cur  ne  bal  point  des  ailes.  Ces  ex- 
pr(cssions  orientales,  que  la  raison  d(’‘savoue,  n’é- 
lant|>as  justes,  ne  doivent  jamais  être  admises  en 
aucune  langue. 

I.’auteiir  espagnol  s’y  prend,  ce  sendde,  d’une 
manière  plus  adroite  et  plus  tragique  que  Guil- 
lem  de  Castro  pour  faire  le  mrud  de  la  pÜTe.  I,c 
roi  laisse  h Chimène  le  choix  de  faire  mourir  Ro- 
drigue ou  de  lui  pardonner.  Cliimènc  dit  tout  ce 
que  lui  fait  dire  Corneille  : 

Je  sais  que  Je  suis  tille , et  que  mon  père  est  mort. 

> El  condo  es  mnerto,  y su  hija  suy.  • 

Sa  fille  est  bien  mieux  que je  inii  fille;  car  ce 
n’est  i>as  parce  que  Chimène  est  fille,  niais  parce 
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qu’elip  est  fille  du  comte  quelle  doit  demander 
justice  de  son  amant. 

On  trouve  dans  la  pièce  deDiamante  cette  pen- 
sée singulière  : ' 

Il  est  teint  de  nwm  sanfi.  — Plonfïe-lc  dans  le  mien , 

Et  faii-lui  perdre  ainsi  la  teinture  du  tien. 

< Manchado  de  sandre  iiiia 
s El  pardera  lo  ttriido 
> Si  roii  la  inia  le  latas.  • 

Quoi!  souillé  de  mon  satig!  — Il  ne  le  sera 
plus  s'il  est  lavé  dans  le  mien.  Lo  leûido  n'esl 
pis  la  teinture;  l'Esiiagnol  est  ici  plus  .simple, 
plus  vrai,  moins  recherché  que  le  Eran<,ais. 

C’est  encore  datiscelle  pièce  que  se  trouve  l'ori- 
ginal de  ce  beau  vers  : 

Le  iKiarsnivrc,  le  perdre,  cl  mourir  apres  tui. 

• Pcrsepuille  hasta  pTclello 

• Y morir  luego  con  H.  • 

En  un  mol,  une,  grande  partie  des  st'nliinetils 
attendrissants  qui  valurent  au  (Aii  rraiiçais  un 
succès  si  prodigieux  sont  dans  les  deux  Cid  es- 
pagnols, mais  noyés  dans  le  hirarre  et  dans  le  i i- 
dii  ule.  Comment  un  tel  iisseniblage  s' est-il  pu 
faire'?  c'est  <|ue  les  anleurs  espagnols  avaient 
iH-aiiioup  de  génie,  et  le  puhliiÇlrès  |>eii  dégoût; 
c'ist  que , p)ur  peu  qu'il  y eût  qtielquc  intérêt 
dans  un  ouvrage,  on  était  cntiicnl,on  ne  se  gê- 
nait sitr  rieti  ; nulle  bienséance,  nulle  vraisent- 
blancc,  point  de  style,  point  de  vraie  éloquence. 
Croirail-ou  que  Cbimène  prend  sans  façon  Ro- 
drigue piur  son  mari  'a  la  fin  de  la  pièce,  cl  qitc 
le  vieiiv  don  Dièguc  dit  qu’il  ne  peut  s'cnifiêcher 
d’en  rire  ? iVoti  puedo  tener  la  risa.  les  deitv 
Cid  espagnols  étaient  dc.s  pièces  motislritcuses, 
mais  les  deux  auteurs  avaient  un  très  gratid  la- 
letil.  Remarquons  ici  que  toutes  les  pièces  espa- 
gtioles  élaietil  alors  en  vers  do  ipiatre  pieds,  que 
les  .Vnglais appellent  (/oj/<lcic/,  cl  ipie  du  temps  de  | 
Corneille]  oti  appelait  vers  burlesques.  Il  faut  , 
avotierque  tins  vers  bexamcires  sont  plus  tnajes-  1 
lueiiv  ; mais  aiis.si  ils  sont  quelquefois  languissants;  ; 
les  épilbèles  Ire  énervent,  le  défaut  d’épitbèlre  j 
les  retid  quelquefois  durs.  Chaque  langue  a scs  I 
dtnictillés  et  ses  défauts.  j 

Quant  au  fond  de  la  pièce  du  Cid,  onpeulob- 
server  qnelcs  deux  auteurs es[Kignols  marient  iln- 
di'igtie  nvix  Cbimène  le  jour  même  qu'il  a tué  le 
piTC  de  sa  maîtresse.  E'auleur  français  diffî're  le 
mariage  d'une  année , et  le  retnl  inêtnc  indécis.  | 
On  ne  jiouvait  garder  les  bienséances  avec  itti  j 
jiltis  grand  scru|>ulc.  Ce|>endunt  les  auteurs  espa- 
gnols n'essuient  aucun  reproche  ; et  les  enti"-  i 
mis  lie  rairneill  ■ l'acciisèrenl  de  corrompre  les  j 
mteurs.  fellc  esfparmi  nous  la  fureur  de  l'envie.  1 


Plus  les  arts  ont  été  accueillis  en  France,  plus  ils 
ont  essuyé  de  pcrsi'cu lions.  Il  faut  avouer  qu'il  y 
a dans  les  Espagnols  plus  de  générosité  que  [larmi 
nous.  On  ferait  un  volume  du  ce  que  l'envie  cl  la 
calomnie  ont  inventé  eontre  les  gensdeletlresqui 
Ont  fait  honneur  'a  leur  pairie. 
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DE  SACRA  POESI  IIEBR.EOHl'U  PR  ELEimONES  ACA- 
DESIIC.E,  O.VOMI  UABIT.E  A BOBERTO  lOVVTH, 
A.  U.  POETIC.E  l-CBLICU  PR  V.LECTORE,  ClC. 

Diicnurs  acailênnipirs  sur  la  poêsio  sacrée  îles  Uèbreui , 
prononces  àOilorü  par  AI.  K.  Lonüi  .prutreseur  public 
de  poésie.  A Oiford,  grand  in-8''  de  plus  de  500  pages. 
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C'est  ici  la  secoiuh'  édition  d'un  ouvrage  estimé 
et  digne  de  l'être  '.  On  y trouve  partout  uncéru- 
ditiun  profonde  avec  beaucoup  de  goût,  deux  qua- 
lilésqu'on rencontre  rarcmentensendile.  M.  Lowth 
s'est  proposé  d'examiner  la  piH'sie  des  Ilélireux 
suivant  les  principes  ipic  les  crili(|ues  ont  appli- 
qués 'a  celle  des  GrM'S  et  des  Romains.  Il  était 
difficile  de  présenter  de  nouvelles  idées  sttr  un 
sujet  qui  parait  épuis»';  car  les  beaulé's  et  les  rè- 
gh‘s  de  la  iwésio  onlélé  analysées  pard'excellenls 
écrivains  de  Inities  les  nations  anciennes  et  mo- 
dernes : ce()cndanl , malgré  la  difficulté  de  l'en- 
treprise, il  nous  semble  que  ce  savant  auteur  a 
considéré  la  poésie  en  général  sous  des  aspects 
nouveaux  , cl  qu'il  a découvert  dans  les  poèmes 
hébreux  des  beautés  qui  méritent  rallenliou  des 
hoinines  de  goût  cl  des  critiques. 

Les  discours  qui  composent  cet  ouvrage  ont  été 
prononcés  'a  l'miiversilé  d'Uxford,  où  l'auteur 
donnedes  leçons  publiques  sur  la  poésie.]!, e stylo 
nous  a paru  d'une  latinité  pure  et  élégante,  mais 
unpeuverbeux;c'ostledéfaul  ordinaire  de  ces  dis- 
cours d'appareil,  oit  nos  latinistes  modei  nés,  |H>ur 
arrondir  et  lier  leurs  ptTiiKles,  éherveut  le  dis- 
cours et  noient  le  sens  dans  une  multitude  de  |ia- 
roli's  suiabondanles. 

Le  premier  discouis  traite  de  la  fin  et  de  l’u- 
tilité de  la  poésie  : l’auteur  examine  si  le  but  de 
cet  art  est  de  plaire  on  d’instruire,  ou  d'instruiro 
il  la  fois  et  de  plaire.  C'est  là  une  de  ces  quretions 
sophistiipieseloiseusiAS  qui  ont  fait  écrire  bien  des 
pages  inutiles,  et  qui  ne  foiTncraient  pas  une  dif- 
licnltési  elles  étaient  réduites  'a  des  termes  clairs 
cl  précis.  On  se  moquerait  d'un  homme  qui  de- 
manderait si  la  Un  de  la  peinture  est  d'insiruin; 

* Impossible  de  ne  rwiinnallre  Voltaire  dantt  toute  crtle 
pi^r.  et  noUmtiM'iit  à la  maniéré  dont  il  parle  biinîsles 
modrmei».  d«-s  roZ/ini-a  7111  dooatnt.  de  /a  ÿorgr  'jtfi  rrairm- 
6/r  à dtvx  etc.  Cl. 
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ou  de  plaire;*  il  eu  esl  de  niAme  de  la  jtoésie; 
elle  esl  indifférenle  au  vice  el  ii  la  vertu,  et  peut 
cgaleineut  servir  l'uu  el  l'autre.  Son  but  est  d'at- 
taeher  l'esprit  en  lia  liant  l'imasi  nation  et  l'o- 
reille, soit  (lue  les  idées  ou  les  seuliineutsiiu'elle 
veutcu'iler  eu  nous  soient  trous  ou  mauvais,  utiles 
ou  nuisibles.  Homère  en  composant  se.s  poèmes 
sublimes,  ne  s'embarras.sait  guère  s'ils  ne  siTvi- 
raienl  qu"a  accréditer  el  "a  répandre  des  supr'rsli- 
lions  dangereuses  nu  absurdes;  il  ne  cbercbnilqu'à 
amuser  ses  eoiilempora'ms,  eu  leur  parlant  de  ce 
qui  les  intéressait  davantage,  de  leurs  dieui  et  de 
leurs  béros.  Nous  osons  même  dire  que  lapiRyc, 
par  sa  nature,  est  plus  favorable  au  moiisonge  qu'à 
la  vérité  ; car  son  but  est  de  tout  e\agérer,  d'é- 
veiller les  passions,  non  delescalmer  el  de  troubler 
la  raison  plutôt  que  de  l't'clairer.  Kniln  le  poêle 
qui  a jveinl  la  nature  physique  ou  morale  d'une 
manière  vraie  el  inléres.saiile  a rempli  les  condi- 
tions de  son  art;  il  n'a  pas  satisfait  aux  devoirsd'un 
bon  ritoyeu,  s'il  ii’apas  respecté  les  mu'urs  et  les 
lois  de  sou  pays;  mais  ces  obligations u'oiit  aucun 
rapisirt  avec  l'csseiu'e  et  la  ualure  de  la  pix'sie. 

M.  Lowth  fait  voir  que  la  poésie  sacrée  peut 
être  soumise  aux  règles  de  la  critique;  el,  sms 
entrer  dans  aucune  discussion  tbésrlogique,  il  exa- 
mine les  jMièiues  des  llébreiix  .selon  ces  mêmes 
règles;  il  en  considère  .successivement  le  mètre, 
l'élocution,  et  la  disposition. 

l.c>s  savants  ont  toujours  été  partagés  sur  la 
forme  de  la  poésie  hébnique  : les  uiisoul  i>eusé, 
après  .saint  Jérôme,  qu'elle  avait  des  vers  mesu- 
rés ; d'autres  ont  cru  qu'elle  était  riméc  comme 
celle  des  .^ralH'S;  d'autres  ont  dit  qu'elle  ne  coii- 
sislail  que  dans  un  langage  plus  pompeux  el  plus 
llgiiré.  M.  Lovvtb  a adopté  le  seiiliment  de  saint 
Jérôme,  el  avance  que  la  po<’siedes  llébreuxélait 
eu  vers  assujettis  ii  une  cspk'o  de  mètre  Uxe;  c'est 
ce  qu'il  pmuve  assez  spécieiisi'iueiit , eu  fesaut 
remarquer  plusieurs  formules  particulières  aux 
ouvrages  de  poésie,  el  certaines  altérations  daus 
la  foi  me  et  l'emploi  des  mots  ipio  les  poètes  con- 
traclaimit  ou  prolongeaient  sans  doute  pour  les 
accommoder  à la  mesure  et  a rbaituouic.  àlais 
i|uelle  était  celte  <s;piso  de  mètre'f  c'est  ce  qu'il 
p.irait  imjiossible  de  déiouvrir.  Comme  la  (iro- 
iioueiatioii  de  l'iiébrcu est  eulicreinciit  perdue  au- 
jourd'hui, il  ne  rcsle  plus  aucune  trace  do  la 
.sorte  d'Iiormoiiie  que  cette  langue  pouvait  avoir. 

Il  parait  (|iic  les  premiers  écrits  des  Hébreux 
étaient  en  vers  : .M.  LovMli  l’a  fait  voir 'a  l’égard 
des  premières  parties  de  leur  histoire  el  des  plus 
anciennes  prophéties.  C’est  ce  tpi'ou  a déjà  re- 
marqué de  toutes  les  autres  nations.  Les  premiers 
ouvrages  eoprose  des  Grecs  ne  jiarureulque  trop 
long-temps  apri'S  Homère  et  Hésiode.  Phérécide 
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de  Scy  ixiscbezcepc  iiple,  et  Appius  Cæeus  chez  les 
1 Humains,  lurent  les  premiers  qui  isTi'iienl  eu 
pro.se.  l a [voésie  était,  dans  les  premiers  temps, 
le  langage  sacré  , le  langage  de  la  religion  et  des 
luis.  Athénée  nous  apprend  ipie  les  lois  de  Clia- 
roudas  étaient  chaulées  dans  les  fêles  des  Albé- 
! nieiis,  et  Tacite  dit  que  les  Germains  u’avaicut 
I d'autre  histoire  ipie  les  cliaols  de  leurs  bardes. 

' Tous  res  faits  ont  été  déjà  observés  el  recueillis; 
' el  il  ii’esl  pas  diflicile  d'en  rendre  raison  en  re- 
monlanl  à l'origine  de  la  poésie,  en  considérant 
sa  nature,  son  objet  primitif,  cl  .son  union  intime 
avec  la  musique  dès  .sa  naissance. 

Le  langage  des  Hébreux , comme  celui  de  lou- 
' les  les  nations  orientales,  est  remaïqiiablc  par  la 
force  el  la  hardiesse  des  images  et  des  flgure.s: 
mais  il  faut  avouer  que  ce  peuple  n’avail  aucune 
idée  de  ce  que  nous  appelon.s  goût,  délicate.s.si' , 
convenance.  Leurs  allusions  fré-quenles  à la  gros- 
' scssi-,  à raccouehemeul , el  h d'autres  infirmités 
du  lieaii  sexe,  cliiHiucnt  éimngcmcut  notre  goût 
et  nos  mo'Uis. 

Le  défaut  commun  des  figures  et  des  luélaplio- 
res  qu’on  trouve  daus  les  poèmes  hébreux  est  d'é- 
Irc  presipie  toujours  outrées.  Il  faut  observer  ee- 
pendanl  que  ce  défaut  pouvait  n'en  être  pas  un 
ponr  les  Juifs.  Ce  peuple,  dont  les  imeiirs  étaient 
simples  cl  encore  barbares  , dont  l’imneinalion 
était  .sansees.se  exaltée  par  l’ardeur  du  climat,  par 
le  spectacle  (siulinuel  de  la  guerre,  par  la  pompe 
d'une  religion  majestueuse  el  terrible,  pouvait 
trouver  naturelles  des  figures  qui  nous  parais.senl 
exagérées.  Mais  il  y en  a qui  ne  peuvent  être  jus- 
tifiées [lar  rien  ; Des  collinn  qui  Inmilisscnl  rum- 
me  des  aijiii'niu- ‘ , fornteul  nue  image  qui  pas»- 
toutes  les  limites  de  la  licence.  La  comparaison, 
qui  est  une  des  figures  le  plus  communément  em- 
ployées par  les  Hébreux,  est  aussi  une  de  celles 
où  nous  trouvons  le  moins  de  jusle.sse  et  de  |u  é- 
cisiou  ; dans  les  peintnri's  fortes  el  grandes  ce 
défaut  esl  moins  frappant  ; mais  dans  les  images 
simples  et  gracieuses  il  est  insupportable.  Voyc.- 
le  Cuntufuc  des  caiiliqiirs,  ce  puième  plein  deiloii 
ceur  et  de  griiccs.  Ce  début  présente  nu  tableau 
cliarnjanl  : « Levez-vous,  délices  de  mou  rouir  ! 
» venez,  ma  bieu-aiinée!  l.es  frimas  el  les  pluies 
» ont  disparu,  fie  jeunes  fleurs  nais.senl  déjà  du 
» si'in  de  la  terre.  I.e.s  oiseaux  rceouimeneenl  leur 

• ramage,  et  la  tourterelle  fait  entendre  .son  cliant 

• jdainlif.  Le  figuier  as.saisnnnc  scs  fruits  d'un 
» suc  délicieux,  el  la  vigne  florissante  répand  au 
» loin  un  doux  parfum.  Levez-vous,  délices  de 
» mon  cieur!  venez,  ô ma  bien-aimée!  n Cela  est 
beau  dans  tous  les  temps  cl  daus  tous  les  climats. 

* I El  exuttalnmt  colles  liciit  agnt  ovium,  • Fs.  cxiii. 
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AUX  AUTEURS 


Ma(s  lors<]Up  l'amant  compare  le  cou  de  sa  bicn- 
aiiiu'c  il  la  Unir  <lc  David,  scs  veux  au  sideil  clà  la 
lune,  scs  cheveux  à uii  troupeau  de  tlii'vrcs,  etc., 
cela  ne  peut  i'trc  agréable  dans  aucune  langue. 
Ailleurs  on  compare  lesdenlsderéiniusc'aun  trou- 
peau de  brebis  jmn  illrs  et  sorUiut  du  taioir  , et 
sa  gorge  il  delta'  fnotn  }nmeuu.x  ifui  pami  iit  nu 
Milieu  de»  lis;  ces  deux  images  ont  quelque  chose 
dépiquant  eide  doux,  mais  il  s’y  joint  encoia' je 
ne  sais  quoi  dcgiaanlesipie  qui  eu  détruit  la  grâce 
et  reffel.  M.  Lovv  lli,en  louant  presque  également 
ciai  dilTérents  morceaux,  s'est  lai.s.sé:  aller  à celle 
prévention  naturelle  et  trop  familière  a ceux  qui 
se  livrent  entièrement  a l’étude  de  cerUiine  langue 
et  de  certains  auteurs. 

En  général  les  inélapliores  des  poètes  hébreux 
sont  claires  et  frapi>attles,  parce  qu’elles  étaient 
prises  dans  des  objets  familiers  qui  étaient  égale- 
ment sons  les  yeux  du  poète  cl  des  lecteurs.  Elles 
éhiient  ordinairement  tirées  des  grands  objets  de 
la  nature,  le  soleil,  la  Uine|,  les  étoiles,  etc.;  et 
les  poêles  les  employaient  souvent  pour  dé'signer 
les  revers  ou  la  pros]iérilé  de  la  nation.  I.es poè  tes 
latiiis'sc  sont  servis  aussi  des  mêmes  images;  mais 
ils  ii’y  ont  pas  mis  la  niêinc  force,  la  meme  cha- 
leur de  Coloris.  Horace  ii'est  qu’élégaiil  lorsqu'il 
dit  - 

■ ■ Liiirni  redde  tisT , diii  lame , |>atriai  : 

• Instar  verts  enini  uilliis  ulii  tuus 

• Airutsit  populo,  gnitior  U dies, 

• Et  suies  inetiiis  niteiit.  • 

l es  poètes  juifs  s’expriment  avec  pliisd'audace 
cl  d'enlhoiisiasnie.  Ce  n’est  ni  l’aurore,  ni  le  prin- 
temps, ni  une  nuit  sombre,  qu’ils  offrent  à nos 
yeux;  c'est  Ic'solcil  cl  les  astres  qui  semblent  |anir 
ainsi  dire  recevoir  par  une  création  nouvelle  un 
éclat  immense,  ou  ijui  sont  prêts  à rclomlxT  dans 
k-s  premières  ténèbres  de  l'antique  chaos.  Ecou- 
ter Isaïe  annoncer  au  peuple  choisi  la  faveur  de 
Jéhovah  et  une  prospérité  sans  liornes.  « l,a  lune 
» aura  l'éclat  du  soleil  du  midi  ; et  les  rayons  du 
a soleil  resjdendironl  d’un  feu  sept  fois  plus  vif..., 
B Ce  n’est  plus  la  lumière  du  .soleil  qui  brillera  b 
B vos  yeux;  la  lune  ne  servira  plus  b éclairer  la 
B nuit.  Jéhovah  sera  pour  vous  une  lumière  éter- 
B iiclle,  le  soleil  ne  ,sc  couchera  plus,  et  la  lune 
B ne  retirera  plus  sa  clarté  : les  jours  de  vos  dou- 
B leurs  sont  linis,  etc.  » Nous  ne  pouvons  admi- 
rvT  également,  comme  M.  I.nvvth,  l'image  .sui- 
vante du  même  prophète  : « La  lune  auia  honte 

• « Rendrz.  prinrp  aimabip.  wn<l<*i  la  lumière  i votre  patrie  i 
ib'îî  que  »oIpp  vim^  brille  aux  yeru  ilu  jèruplr . JomMabIc  au 
prititrinjix.  il  rrnti  lis  jour»  plin  beaux  cl  t Ocbldu  sfjleil  |4n» 
pur.  • llittracr.  Ut.  iv.o'ç  y.  )Ct. 


» et  le  soleil  rougira,  lorsque  le  dieu  des  armées 
B viendra  régner  *.  »' 

Les  pof'tes  hébreux  excellent  particulièrement 
b peindre  avec  énergie  la  grandeur  et  la  majesté 
de  Dieu , et  surtout  scs  vengeances.  « Dieu  est 
B assis  sur  les  nuées  comme  sur  son  char;  il  vole 
» sur  les  ailes  des  vents;  les  foudri’s  dévoiantssont 
» ses  ministres.  » Quand  les  prophètes  annoncent 
aux  Juifs  la  guerre,  la  famine,  et  les  fléaux  que 
leur  prépare  la  colère  de  Dieu,  c’est  presque  tou- 
jours sous  l'image  ilu  bouleversement  du  monde. 
Cette  ligurc'est  terrible  dans  Jérémie,  lorscpi'il 
prédit  la  dc'solalion  de  la  Judée.  « Je  regardai  la 
B terre,  et  je  la  vis  informe  et  inhabitée.  Je  vis 
B les  montagnes,  arrachées  île  leurs  fondements, 
» s'agiter  et  .s’entre-chiK|ucr.  Pas  un  hoiumc  ne 
B s'olfritbmes  regards;  lesorscaux  du  ciel  avaient 
B disparu.  Jclevai  les  yeux  vers  le  tirmament  ; ses 
B llambcaux  étaient  éteints;  tout  se  consumait  au 
B feu  dévorant  de  la  wdèrcdeJéhovah.  bLcs  poètes 
profanes  ii’onl  jioint  de  tableau  plus  imiHjsant  et 
plus  vigoureux. 

Ei’s  [Stèles  sacrés  sont  parliculièremeul  allen- 
tifs  b observer  le  caracti're  particulier  et  distinctif 
des  objets  qu’ils  décrivent.  Ils  [larleiil  très  souvent 
du  bilmn  cl  du  (jirinel,  mais  ils  ne  citent  pas  iu- 
difleremmcHl  ces  deux  monlagne.s.  J.e  l.ihan  avec 
scs  cèdri's  élevés  sert  b représeuler  la  grandeur  de 
l’homme,  tandis  que  le  üirmel , couvert  de  vignes, 
d'oliviers  et  d’arbrisseaux,  est  employé  b peindre 
la  délicate.sse,  la  grâce,  et  la  beauté  de  la  femme. 

Les  com]iaraisons  ne  sont  faites  que  pour  don- 
ner [dus  de  force  ou  de  clarté  b une  idée;  les 
poètes  ne  devraient  doue  jireudrc  pour  terme  do 
compai  nison  que  des  objets  connus  b leurs  lecteurs. 
Il  semhlequéVirgiloait  manqué  b celle  règle  lorsque 
dans  le  douzième  livre  de  son  Kuéidc  il  compare 
Enéeau  mont  Athos  et  au  mont  Eryx,  montagnes 
élrangcri’s  que  les  llomains  neconnai.s.saieiil  guère; 
mais  il  faut  observer  qu'il  ne  fait  que  les  nommer, 
au  lieu’  qu'en  y ajoutant  aussitôt  l'Apennin  il  le 
peint  des  plus  vives  couleurs,  (v.  700.) 

■ Qii.intirs  .Athos,  ant  qiianlm  Eryx,  But  ipse  eoruseis 

■ Eiini  frcinit  ilicil)U5  qiiautus,  gaudet(|ue  nivali 

• Verticu  so  atlollcus  pater  AiH’iminus  ad  auras.  * 

Ci'tic  dilîé'rcnce  est  remarquable;  plus  on  étu- 
die ce  grand  p<ièle,  plus  on  admire  le  goût  .sage 
et  profond  qui  règne  dans  .ses  poésies.  Il  n'y  a 
rien  de  si  commun  dans  les  ouvrages  des  javèlcs 
niodernesqnc  d'y  voir  peints  des  objets  que  ni  eux 
ni  leurs  lecleurs  ne  connaissent  t|iie  par  ntiï-dire. 
On  transporte  dans  nos  forêts  les  palmiers  d’.Asic 
et  les  lions  d'Afrique.  I.cs  bergers  de  Pope  se  plai- 

* « Kl  pntlobil  lunani  et  rnüwHcct  »nl  cum  régnât 

• JuiioYa  oxcrcilmiiD.  * ( Uak.  cap.  x\iv.  vtm.  23  } 
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giipiil  «les  ardcui's  «lévoraiilcs  «le  l'«!té , eoimiie 
ceux  «le  ïliéocrilc  s'en  plaignaieni  dans  les  cam- 
Jiagni's  de  Sicile.  Pope,  «bns  sa  troisü'me  Puito- 
rnlc , doiil  la  scène  «si  en  Angleterre , diTi  it  cuimne 
Mrgile  /c  ùrûluiU  Sirius  nnbramnl  les  citamjis  al- 
lcrés‘.  Il  peint,  dans  les  signes  de  \Vin«l.sor,  la 
grappe  gonflée  par  lies  /ïo(.((/ci'iii.l.efaineuxSp«'ii- 
ser,  qui  «frisait  sous  le  règne  d'tlisabelh,  a in- 
Irmluit  d«s  loups  en  Angleterre;  tout  le  monde 
sait  cependant  (|u'il  n’y  a pas  plus  do  s ignes  i]ue 
de  loups  datis  cfttc  Ile. 

Il  y a,  dans  la  situation  de  clia«iuepays  et  dans 
la  manière  de  s ivre  des  habitants,  des  particula- 
rités qui  doiseul  alT«f  ter  la  jmésie  de  «'lia(|ue  na- 
tion. b.'S  Juifs,  par  leur  r«'ligion  et  leur  p«>lili(pic, 
«daient  st'pari's  du  reste  du  monde.  Leur  commerce 
était  peu  «•onsidérable,  et  leur  principale  otcupa- 
lion  était  le  soiii  des  troupeaux  et  la  culturo  de 
la  vigne.  IJe  l'a  cetlemullitude  d'images  tirées  «les 
travaux  relatifs  à ce  g«'nre  d'occupation. 

Ij  i)rosopopi’c  pamit  être  la  ligure  favorite  des 
«écrivains  hébreux.  Ils  personnilient  Jiiila  et  Ihdiy- 
lone,  dont  ils  repré.sentent  les  lilles  désolées  et 
f«’sant  entendre  h's  voix  b’s  plus  palhéli«iues  «le  la 
douleur.  l.«!s  Orées  et  h’s  Itumaiiisunt  i«‘piésenté 
sur  leurs  mi'dailles  des  provinces  et  des  nations 
entières  sous  des  ligures  «le  femmes,  mais  rare- 
ment dans  leurs  ccrils.  On  trouve  sur  des  mé- 
dailles romaines  la  Judée  pleurant  sous  son  pal- 
mire. 

I.es  pocèsies  «les  Hébreux  ‘_sont  en  général  plus 
dramalbpies  que  celles  d'aucune  autre  nation;  le 
jH)«'>le  met  i)r«>s<inc  toujours  l'apostrophe  et  le  «lia- 
loguir  à la  place  du  simple  récit.  Le  livre  de  Job, 
qui  «'St  vraiment  |Kxdique  p«)ur  le  style,  e.sl  entiè- 
rement dramali(|ue;  ee  qui  y répan«l  beau«x)up 
d'intérêt  et  de  vie,  parce  que  le  poêle  et  le  lecteur 
se  sup|)os«'nt  nife.ssairement  dans  les  niOiiies  cir- 
constances «)ii  s<>  trouve  le  persijnnage  qui  parle. 

Ui  multitude  «les  idées  fortes  et  grandi's  qu'on 
renc«mtre  dans  les  prophètes  est  ét«)imante.  L«^ 
tircfs  .seuls  ])euvent  leur  être  coni|)arés  h cet  égard; 
car  lus  Romains  sont  plulùl  purs,  élégants  et  «-or- 
rects  que  sublimes  ; et , excepte  dans  la  satire,  ils 
n'ont  été  «|ue  les  imitateurs  «les  Grecs.  Isaïe,  par 
la  variété  «;t  la  richesse  des  images,  (lar  la  ma- 
j«'.slé  «les  pensées,  par  la  doiic«'ur  et  l'aliondance 
jointe  il  l'élévation  et  h la  simplicitti,  p«'ut  être  re- 
ganlé  comme  l'Ilomère  des  Hébreux.  Jérémie  a 

• The  suilry  Sirius  biirna  thr  Ihirsly  plnins.  Ce  yen  «I 
rendu  d’une  iiirniCre  ctirlr'nsc  «tins  une  Iradurünn  dfs  Pasto- 
reites  de  Pope,  taite' |iir  .M.  de  l.iotnc.  cl  tmprinuSr  X l'ari« 
chez  l).lvid  te  jeune.  «753.  M.  de  I.mtrac  tridiiil  i • I.e  sirlm 
• linVIant  etubrase  le*  ctiampa  zllitrdz  qu'il  Irurerie  ; • cl,  jsuir 
('Xplk'aléiu,  il  umis  .ipiurnd  «busiine  uotc{|tic/e  Sii  ius  est  un 
fleure  ePpUhiopie  re'tehre  pur  sn  proftiiidrur.  On  peut  juger 
du  guûl  tjiii  najuc  dam  le  reste  de  ta  IraUucUcn. 


de  la  hardie.sse  dans  les  figures  et  dans  le  style, 
mais  il  «‘sl  sup«‘ri«nirdans  l’art  d'émouvoir  les  [las- 
sions. Isaïe  inspire  la  terreur,  et  Jéri'anie  la  pitié; 
le  premier  brise  et  déchii  e l’j'une,  te  sefond  l’at- 
tendrit et  la  pénètre  de  tous  les  sentiments  ihinl 
il  est  pb'in  lui-m«'me.  Suivant  ee.  «pii  nous  reste 
de  Simonide,  et  ce  que  les  anciens  «mt  dit  «le  son 
«•aractife  , ce  [loête  avait  lieau«'Oup  «le  ressem- 
blance av«f  Jérémie.  Ezécbiel  est  hardi,  vigou- 
reux et  véhément,  mais  trouble  et.sauvage.  Sa  mar- 
rhe«\stsiirri'gnlière  et  si  rapide,  qu'il  est  «lifliciledc 
la  suivre.  Ses  images  portent  l'nniircinle  de  s«m 
earaclère;  il  revient  .sans cesse  sur  les  mêmes  ob- 
jets avec  un  nouveau  feu  et  une  nouvelle  indigna- 
tion; « t le  s«'ntiment  violent  dont  il  parait  agité 
se  «'ommunique  h .ses  lecteurs.  On  trouve  ilans  .Es- 
thile  les  mêmes  beautés  et  les  mêmes  défauts.  Nous 
ne  disons  rien  des  aulr«‘s  prophètes,  dont  leiarac- 
tère  est  moins  frappant  et  moins  facile  à saisir. 

Nous  s«unmes  lâchés  de  trouver  plusieurs  pages 
inutiles  dans  l'ouvrage  de  M.  I «ivvth  : c'est  un 
chapitre  sur  l'allt-gorie  mystique,  que  nous  n'en- 
tendons guère.  L'homme  de  goût  a fait  pla«-e  en 
cet  emii  oit  à l’ao  liidiacre  «(iii,  malgré  sa  pi'omessc, 
nous  donne  une  discus.sioii  Ihéohigique  sur  le  d«Hi- 
blc  caractère  que  présente  llavid  ilans  quelques 
uns  de  ses  p.saumes.  Nous  désirerions  i|u"ala  place 
de  ce  chapitre  il  en  eût  fait  un  sur  la  pm'sie  pas- 
toraledes  Juifs.  G'estdans  leurs  liv  res  qu'on  trouve 
la  peinture  la  plus  frappante  des  impurs  des  pre- 
miers Ag«‘s.  Le  Pentatciique  nous  offre  une  des- 
cri[)lion  si  simple  «l«'s  différentes  occupations  des 
premiers  honmms  et  de  leurs  patriar«-lies,  et  nous 
refonnaissons  la  voix  naïve  «le  la  nature  dans  les 
discours  qu'on  leur  fait  tenir.  Leurs  vertus  et  leurs 
vi«-es  étaient  simples  comme  eux,  aisément  aper- 
çus et  fortement  exprimés.  Li'  Livre  de  Ruihest 
précieux  par  la  mullitude  des  images  pastorales 
qui  y sont  ré[iandues. 

H. 

Lettre  êerilpileMunich  aux  auteurs  delà  Gazettelitléraire , 
sur  la  tialaitle  d'Azinrourl  et  sur  la  Putadle  d'Orlea«u, 
a rtxfasionde.v tomes  itii  cl  xiv  «le  ruisloirc  de  France, 
par  M.  de  X Ularel. 

30 ie|iteiiibre  «764  '. 

On  ne  s’instruit  «les  faits  qu’en  confrontant  les 
anteurs  «pri  en  ont  parlé.  M.  Ilnme,  «Lins  son  His- 
toire if  Angleterre  an  règne  de  Henri  v,  p.  ô08, 
lions  «lit  «pi'ii  la  bataille  d’Azinrourl  l'armée  fran- 
«;aisp  était  coinman«lée  par  le  Dauphin  ; mais  il  est, 
je  cixiis  , le  seul  qui  le  dise.  Ce  Dauphin  était 

* Jilorcr.in im|>urtint o»i  VoUairccitr  son KstaisurUs  mtev rs, 
fiArlr  (le  /(I  PucfUc,  de  llnoïc,  comme  il  a coutume  d'en 
yarUr.  Ci. 
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Louis,  giMidre  ilu  diK’  de  Bourgogne,  ùgéde  di\- 
huil  ans.  Il  cUil  malade  alors,  el  imniriit  linéi- 
que temps  après  la  bataille.  S'il  se  trompe  sur  ee 
fait  important,  il  ne  se  lrom|ie  pas  sur  la  marclie 
des  Anglais,  qui  arrivèrent  auprès  d'.\7.iiieourt 
après  avoir  passé  la  Somme  el  la  petite  rivière  du 
Teruois  'a  Solangv , au  pa^s  de  Vimeu,  comté  de 
Saint-l'ol  dans  l'Artois. 

Cette  journée  d'Arineourl  est  .si  fameuse  dans 
riiistoire  de  France  et  d'Angleterre,  et  elle  fut 
suivie  quelques  années  apri’s  d'une  si  grande  ré- 
volution, que  scs  moindres  particularités  en  sont 
intéressantes.  On  veut  .savoir  la  position  des  lieux, 
la  marelle  des  deux  armées,  le  nombre  des  com- 
battants el  toutes  leurs  manœuvres. 

Ilubuer,  dans  sa  Giograpkic , dit  « qu’Aziu- 
» court  est  un  village  près  de  Uéthunc,  où  les  Au- 
» glais  ballirent  les  Fiançais  en  I ll.ï.  p Mais  llé- 
Ihune  est  fort  loin  de  l'a;  celle  ville  e.st  sur  la 
Bretle,  vers  les  froulières  île  Flandre.  Ilubnerest 
si  peu  exact,  qu'il  n'est  |>as  élouuaut  qu'il  se  soit 
mépris  'a  ce  point  sur  la  situation  d’A/.ineourl.  Il 
y aurait  plus  de  mille  erreurs  'a  corriger  dans  son 
livre. 

Daniel  déci  il  cxactemeut  la  marche  du  roi  d’An- 
glelerre  et  du  connétable  de  France  qui  le  .suivit. 
« Le  connétable,  dit-il,  quitta  sa  roule  jwur  aller 
P prendre  les  devants  cl  couper  les  Anglais  .sur  le 
P chemin  de  Oïlais.  p 

Le  nouvel  auteur  de  V H'ixtoire  de  Frmire . 
tome  .MU,  page  ri.ll'é,  s’exprime  ainsi  : p AussiU'il 
p qu'on  eut  appris  que  les  Anglais  avaient  passé 
p la  .Somme , les  Irouix’S  françaises,  inces.sammenl 
p accrues  [>ar  de.  nouveaux  civrps  , se  bâtèrent 
p d’aller  'a  leur  rencontre,  p On  ne  doit  |voinl  en- 
tendre par  ces  paroles  <pie  l'armée  de  France  vint 
se  présenter  aux  Anglais  en  venant  'a  eux  du  côté 
opposé , et  que  Henri  v ayant  pas.s<''  la  Somme  trouva 
les  ennemis  vers  l'autre  bord.  L’auteur  fait  assez 
entendre  que  le  roi  d'Angleterre  venant  de  Nor- 
mandie passa  la  Somme  auprès  de  Sainl-tjuentiii, 
et  que  le  counélabic  d'Albrel,  qui  cummandait 
l'armt’e  de  France,  partit  aussi  de.Nnrm.andie,  et 
passa  la  Somme  vers  Ablieville. 

Henri  v,  des  eiivirous  de  Saiul-Quenliu  au-ilel'a 
de  la  Somme,  .s'avançait  sur  le  cbetnin  de  Collais, 
soit  [Voiir  s’en  retourner  eu  Angleterre,  soit  pour 
en  attendre  des  renforts;  el  le  connétable  d'Albi-et, 
se  portant  sur  le  i bemin  de  Calais  dans  l'Artois, 
fesait  une  Irw  ImAIc  manœuvre  de  guerre.  Il  avait 
une  annio!  quatre  fois  plus  forte  ipie  celle  des  en- 
nemis, et  cherchait  à leur  fermer  aisi'inenl  tous 
les  passages. 

Daniel  dit  que  p le  rai  d’Angleterre  ayant  passé 
p la  petite  rivière  du  Teruois  'a  lilangy,  fut  fort 
p surpris  de  découvrir  des  hauteurs  l'armée  fraii- 


p çaise,  dans  la  plaine d'.Azincourt  el  dcRusseau- 
p ville,  rangée  eu  bataille,  el  tellement  postée 
p qu’il  ne  pouvait  l’éviter,  p 

Il  ne  devait  pas  eu  être  surpris,  s’il  est  vrai, 
comme  le  rapporte  le  nouvel  auteur  il’après  Frois- 
sard,  qu’un  héraut  d’armes  était  venu  trois  jours 
aupai avant  lui  annoncer,  suivant  l'e.spril  de  cheva- 
lerie de  ces  lemps-Ta,  qu’on  lui  lUrerail  bataille 
dam  Iroh  joum. 

La  nouvelle  llisloiredil,  « que  le  connétable, 
p il  qui  la  disposition  de  la  bataille  appartenait, 
p n’oublia  rien  île  ce  qu'il  fallait  pour  la  perdre. 
U Maître  de  s'étendre  dans  un  terrain  spacieux  où 
p il  eût  pu  facilement  envelopi>er  les  enuemis  et 
p proliler  de  la  .sujn'riorité  do  nombre,  il  choisit 
p un  espace  étroit,  resserré  d'uii  (x’ilé  pur  unepe- 
p lile  rivière,  et  de  l’autre  par  uu  bois,  p 

C’est  le  sentiment  de  Hapiu  Thoyras,  qui  était 
un  oflii'ier  de  mérite,  aussi  bien  qu’un  hislurieii 
très  judicieux. 

I.e  père  Daniel  s’ex|irime  ainsi  'dans  le  récit  do 
cette  bataille  : p Le  roi  d'Angleterre  avait  choisi 
p adiuirablemenl  son  poste  entre  deux  bois  qui 
p couvraient  lesdeux  fiants  de  sou  armée,  p N 'est- 
il  pas  vraisemblable  que  si  la  position  de  l’armée 
anglai.se  entre  deux  l«ii.s  était  admirable,  eelle  du 
connétable  entre  un  bois  el  une  rivière  était  plus 
admiiable  encore'?  car  le  connétable  était  appuyé 
non  seulement  ‘a  un  laiis , mais  encore  à une  ri- 
vière. Si  la  journée  fut  si  malheureuse,  ne  doit- 
on  pas  attribuer  la  perte  de  la  bataille  à d'autres 
causes  qu’a  une  mauvaise  disposition’? 

Il  est  bien  diflieile  de  .savoir  «piel  était  l'ordre 
des  deux  armées.  • La  signilieatiou  des  termes 
p qui  a changé,  dit  le  père  Daniel , canss’  beau- 
p coup  d’embarras  dans  l’ancienne  relation  des 
p batailles  de  ce  tein|)s-Ta.  p 

Bien  n’est  assurément  plus  vrai.  Nous  ne  sont 
mes  guère  pins  instruits  des  détails  des  opiTalious 
militaires  ilepiiis  Clov  is  jusqu'à  la  jmiriH'c  d'Ivri, 
que  des  dispositions  de  l'armée  grecque  devant 
Troie. 

Le  père  Daniel  dit,  d’après  d’anciens  auteurs 
contemporains,  que  je  duc  d'Alençon  joignit  le 
roi  d’Angleterre  dans  la  mêlée  (car  on  se  mêlait 
alors  l,  el  que  même  il  abattit  d'un  coup  de  sabre 
une  parlii-  de  la  couronne  que  Henri  portait  au- 
dessus  de  son  ensipic.  mais  qu'il  fut  tué  par  les 
olliHers  qui  environnaient  le  roi  d'Angleterre. 

Aoici  comme  le  nouvel  bislorien  raconte  letle 
aventure  ixmformémenl  à llapin  Ihoyras  (page 
.■|72,  tomc.xm).  « Knvironuéde  morts  eldemmi- 
p ranls,  couvert  de  sang  , le  due  d'Alençon  jette 
p un  dernier  regard  sur  sa  troupe  exterminée  ou 
p dispersée.  Su|H'’rieurpar  la  grandeur  de  sou  âme 
p il  la  fortune  qui  le  trabil , suivi  de  quelques  uns 
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• des  siens  qui  ne  l'avaient  pas  abandonné,  il 

• Tond  sur  les  ennen.is.  Tout  fuit  ou  tombe  sons 
» ses  coups  : partout  il  porte  la  mort  ou  l'elfroi  : 

• il  enruuce  les  ranss,  il  parvient  jiiscpi’au  inonar- 
» epie  anglais;  c'était  lui  qu'il  clierebait.  Les  deux 

• béros  se  mesurent  de  l'teil , s'approebent.  Le 
» (lue  d'Yorck  privé  de  la  vie  tombe  à côté  du  roi. 

» Le  duc  d' Alençon,  sans  s'arrêter,  se  nomme, 

» s'élance  sur  sou  ailversaire;  d'un  ixnipde  hache 

• il  enlève  une  partie  de  la  couronne  d'or  <jiii  for- 

• malt  le  cimier  de  son  casque.  Il  allait  redoubler  ; 

• c'en  était  fait  , un  second  coup  sauvait  peut- 
» être  la  France  : il  levait  déjà  le  bras,  lorsi|ue 
» Henri,  d'un  revers,  Téleiid  à si-s  pieds,  etc.  • 

Quelques  lecteurs  jugeront  peut-être  que  cette 
description  est  un  peu  trop  poétique  et  peu  con- 
venable à la  grave  simplicité  de  l'histoire  ; mais  il 
ne  faut  pas  juger  avec  trop  île  sévérité  un  l's  ri- 
vain  eniraiué  par  la  force  de  son  sujet  qui  lui  fait 
passer  les  bornes  ordinaires.  Un  sait  assez  qu'on 
doit  également  éviter  l ià-iieil  du  style  poiàiiiue  et 
celui  du  stylo  familier.  Le  père  Daniel  fait  battre 
trop  souvent  une  armée  à plate  coulure;  on  luit 
trop  a vau  de  roule  ; et  quand  sur  ces  cuire  faites 
les  ennemis  sont  aux  trousses  et  qu'on  est  à In 
débandade , le  lecteur  est  troji  dégoûté,  lu  en- 
thousiasme noble,  quoique  déplacé,  i-st  peut-être 
plus  pardonnable  que  ces  expressions  )W]iulai- 
res;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  manière  d'écrire 
l'hisloire,  il  s'agit  de  l'histoire  même.  Tous  les 
écrivains,  et  M.  Hume  lui-même,  disent  qtie  les 
Français  furent  punis  de  leur  témérité  à la  luitaille 
d'  Vzincourtcommeà  celles  deCrécyet  de  Poitiers. 

On  laoit  demander  où  était  la  témérité  de  com- 
battre avec  des  forces  tri'S  supérieiiri’s  une  faible 
année,  fatiguée  d'une  longue  marche,  et  dans  la- 
quelle régnait  la  dyssenterie.  Il  n'y  eut  assurément 
rien  de  téméraire  chez  les  Français  dans  aucune 
de  ces  trois  batailles.  S'il  y eut  de  la  témérité,  elle 
fut  dans  les  Anglais,  qui  nséreni  combattre  à la 
journée  d'Azincoiirt,  et  attaquer  les  premiers  une 
armée  quatre  fuis  plus  forte  (pie  la  leur. 

Le  terrain  était  fangeux , dil-on , et  la  cavalerie 
française  enfonçait  jusqu'aux  jarrets  dans  la  terre 
détrempée  par  les  [duies;  mais  h-s  chevaux  an- 
glais enfonçaient- ils  moins  dans  ce  terrain 'i*  Un 
ajoute  que  les  archers  anglais  étaient  jilus  exercés 
et  avaient  de  meilleurs  arcs  : c'est  une  chose  lies 
problématique,  et  les  flèches  des  Français  étaient 
en  plus  grand  nombre  que  les  flifhes  anglaises. 

On  nous  dit  que  l'infanterie  française  n'élait 
composée  que  de  nouvelles  milices  ; mais  l'infan- 
terie anglaise  était  com(vos('e  de  même.  Les  Actes 
de  llymcr  nous  apprenucut  qu'idle  fut  levée  à la 
bâte,  et  que  Henri  v fesait  des  convenlions  avec 
les  seigneurs  terriens  pour  lui  fournir  des  soldats. 


t HTTERAIKE.  i'il 

On  prétend  que  la  principale  cause  de  la  dé- 
roule vint  de  deux  ceuts  arlmlélriers  anglais  ca- 
chés h la  droite  de  la  gendarmerie  française  ; ils  se 
levèrent  tont  à coup  et  mirent  celle  gendarmerie 
dans  le  plus  grand  désordre.  Mais,  si  l'armée 
française  était  si  bien  appuyée  par  une  rivière  à 
droite  et  par  un  bois  'a  gam  be , comment  ces  deux 
cents  arbalétriers  purent- ils  piendie  l'armée  en 
flanc'f  comment  un  cor|vsde  vingt  mille  gendarmes 
fut-il  défait  iiar  deux  cents  archers'? 

Le  nouvel  auteur  de  \'  Hislo'tre  de  France  avoue 
que  la  plupart  des  Anglais  combattaimit  nus  de  la 
(‘cinture  en  bas.  La  raison  en  est,  selon  les  histo- 
riens anglais,  que  L'a  soldats  de  Henri  v,  attaqués 
de  la  dyssenterie,  étaient  oblige'-s  de  .soulager  la 
nnliire  en  combattant.  Il  n'est  guère  possible  que 
toute  une  armée  ail  cnmbaltu  dans  un  tel  étal, 
et  qu'elle  ail  été  pleinement  victorieuse.  Quelques 
•soldats  peut-être  auront  été  réduits  à celte  néces- 
sité, cl  on  aura  exagéré  leur  nombre. 

Lnlin,  la  lialaille  fut  entièrement  |M'rduc,  et  le 
plus  grand  nombre  s'enfuit  devant  le  plus  petit,  ce 
quin'est  arrivécpie  trop  souvont.  L'auteur  éclairé, 
qui  nous  donne  cette  nouv  elle  Histoire  de  France, 
IKirait  avoir  tri’S  bien  senti  la  raison  de  ces  cala- 
mités fnàpienle.s.  LemaréTlial  de  Saxe  l’a  dite  sans 
délourdaus  une  lettre eVrite  queh|ue  temps  apri's 
la  journée  de  Fontenoi  ; cl  ce  qu'il  dit  est  assez 
piuiivépar  les  arrangements  cpi'il  avait  pris  |iour 
celle  Italaillc. 

O qu'il  est  très  nécissa ire  d'observer,  r.'eslque 
celle  falide  jouriu'o  d'AzincourI  ne  produisit  rien 
du  tout.  Henri  v repassa  en  Angleterre,  et  ne  r(qia- 
rut  en  France  que  deux  ans  apri^  ; eiuore  ne  put- 
il  s'y  présenter  qu'avi-e  vingt-cinq  mille  homme.v. 
Au.ssi  ce  ne  fut  yvoinl  la  bataille  d'Azincourt  qui 
flt  proclamer  Henri  v roi  de  France,  à moins  qu'on 
ne  dise  que  la  terreur  qu'il  inspira  par  celle  vic- 
toire lui  aplanit  le  chemin  du  trône. 

Un  événement  encoi-e  plus  singulier  (pie  la  dé- 
faite d'Aziniourt  est  celui  de  lal'ucelle  d'Orléans, 
Mézerai,  d.ins  sa  grande  Histoire , dit  que  saint 
Michel,  le  prince  de  la  milice  céleste,  apparut  à 
celle  fille;  mais  dans  son  Abrégé,  mieux  fait  que 
sa  grande //Isloirc  , il  se  contente  de  dire,  nue 
« Jeanne  assurait  avoir  eoinmissinn  ex]ires,se  de 
» Dieu  de  .secourir  la  ville  d’Orh'ans , et  puis  de 

• faire  sacrer  le  roi  à Reims,  él  dit,  disait -elle, 

» solliriliék  cela  |>ar  de  fn-qiienles  apparitions'dcs 
» anges  cl  des  saints.  » 

Le  jt’suite  Daniel  Tait'  entendre  ipie  Dieu  oix'ra 
desiniraclesdanscellelille;  mais  il  ajoute  ensuite: 

« Je  ne  voudrais  pas  cautionner  généralemeill  la 

• vérité  de  ses  pophélics  (|ui  ne  se  trouvèrent  |>as 

• toutes  xériLa  blés , parce  que  les  prophéties  ne 
» parlent  pas  toujours  en  prophètes,  t 


AUX  AUTEURS  DE  LA  GAZETTE  LITTÉRAIRE. 


De  p.ircill('S  ilistiiulions  ne  sonl  guère  admises 
que  dans  les  disputes  sur  Ire  bancs  de  l’école. 

Il  n'csl  pas  permis  d'écrire  ainsi  l'bisloirc.  Il  j 
a Huecontradielionmaiiifesle  à dire  que  quand  un 
bail  des  ])ropliélies  ou  ne  parle  pas  en  prophète.  Si 
une  personne  qui  se  dit  inspirée  prédit  de  la  prt 
de  Dieu  dre  choses  qui  n'arrivent  point,  il  est  évi- 
dent qu'elle  n'est  point  inspirée.  Les  ,\nglais  ac- 
cusèrent la  l’ueelle, d'avoir  été  conduite  jiar  le 
diable;  mais  il  paraitqueniDiou,ni  le  diable  n'ein- 
ployi'rent  aucun  moyeu  surnaturel  dans  toute 
rette  aventure.  Il  y a eu  souvent  de  pieuses  frau- 
des; il  y en  a eu  d’bérobiues,  celle  de  Jeanne 
d’Are  est  de  ce  dernier  genre. 

Il  faut  lire  attentivement  la  dissertation  de 
Rapin  Thoyras  sur  la  Pucelle  d'Orléans,  à la  lin 
du  règne  de  Henri  v.  C'est  un  luorecau  très  cu- 
rieux et  sagement  écrit,  sans  lequel  il  seroit  dif- 
Jicilc  d'avoir  des  notions  exactes  de  cet  étrange 
événement. 

Il  faut  voir  ensuite  comment  on  peut  concilier 
Rapin  llioyras  avec  l'estimable  auteur  qui  nous 
donne  l'IIistoirc  de  France  tome  à tome.  On 
trouve  dans  le  Umc  xiv  do  cette  histoire,  que 
Jeanne  d'Arc  était  âgée  de  dix-sept  ans  quand 
clic  fut  prés4}iitée  au  roi,  et  dans  Rapin  Thoyras 
elle  en  a vingt-sept.  Rapin  cite  en  preuve  le  pro- 
cès criminel  fait  à Jeanne  par  les  évêques  de 
France  et  par  un  évêque  anglais  sur  la  requête 
de  la  Sorbonne  : ce  qui  peut  encore  faire  croire 
qu’en  effet  elle  avait  alors  vingt-sept  ans  et  non 
pas  dix-sept,  c'est  qu'elle  avoue  dans  son  inter- 
rogatoire qu'elle  avait  eu  un  procès  eu  Lorraine 
à l'ofUcialitc,  h l'occasion  d'un  mariage.  File  ne 
dit  point  si  c’était  pour  un  mariage  qu'on  lui 
avait  promis  ou  pour  une  cassation  ; mais  enrin , 
ce  n’est  guère  'a  quinze  ou  seize  ans  qu'on  sou- 
tient un  prtH'ès  en  son  nom  pour  un  mariage. 
t>tte  anecdote  pourrait  d’ailleurs  jeter  quelques 
soupçons  sur  cette  fameu.se  virginité  qui  aug- 
menUiit  sa  gloire,  et  dont  la  perte  n’aurail  point 
diminué  l'éclat  de  sa  valeur. 

lai  nouvelle  Histoire  de  France  cite  aussi  le 
procès  manuscrit  de  la  Pucelle  ; nous  ne  savons 
pas  si  c'est  le  même  (jui  est  rapporté  par  Pas- 
qiiier,  ou  si  c'est  une  piré-e  différente.  Nous  igno- 
rons Iciiuel  de  ces  deux  manuscrits  contradictoi- 
res mérite  le  plus  de  croyance;  et  nous  attendons 
que  l'auteur  de  la  nouvelle  Histoire  éclaircisse 
CCS  difliculuts  avec  son  exactitude  et  son  impar- 
tialité-ordinaires, dans  le  volume  auquel  il  tra- 
vaille. 

M.  Hume,  dans  son  Histoire,  moins  détaillée 
et  moins  cinonslaneié-e  que  relie  de  Rapin,  n'en- 
tre dans  aucune  de  ces  discussions;  il  ne  traite 
l'histoire  qu'eu  _pbih>sophe.  C'est  assez  que  cette 


fille  guerrière  lui  paraisse  digne  par  .son  courage 
du  rôle  qu’on  lui  fait  jouer.  Tout  le  reste  lui  pa- 
raissant une  supposition  évidente,  il  lui  inqmrle 
peu  de  savoir  quel  était  l'âge  de  Jeanne , cl  quelle 
fut  sa  conduite. 

M.  de  Voltaire,  dans  soh  Essai  sur  l'Histoire 
générale,  s'exprime  ainsi  sur  le  supplice  de  cette 
héroïne  : •Kniin,  aix  usée  d'avoir  repris  une  fois 
e l'habit  d'bomme,  qu'on  lui  avait  laissé  exprès 
• pour  la  tenter,  ses  juges,  qui  n'étaient  pas  as- 
» surément  en  droit  de  la  juger,  puisqu'elle  était 
» prisonnière  de  guerre,  la  déclarèrent  hérétique 
» ndapse,  et  firent  mourir  par  le  feu  celle  qui, 

> ayant  sauvé  son  roi , aurait  ru  dre  autels  dans 
■ 1rs  temps  héroïques  où  les  hommes  en  élevaient 

> h leurs  libérateurs.  Charles  vu  rétablit  depuis 
» sa  mémoire  assez  honorée  par  son  supplice 
» même  * . » 

M.  Hume,  tout  Anglais  qu'il  c.st,  appelle  cet 
arrêt  infâme.  Cette  admirable  héroïne,  dit-il,  à 
quilles  ani'ieiis,  par  une  superstition  plus  gé- 
néreuse, auraient  dressé  des  autels,  fut  eomlam- 
née  aux  flammes  sous  prétexte  d'hérésie  et  de 
magic,  et  expia  par  ce  terrible  supplice  les  ser- 
vices qu’elle  avait  rendus  à son  prince  cl  à sa 
patrie. 

Quelques  années  après  cette  mort  qui  rouvrit 
les  juges  d'une  boute  éternelle,  il  parut  en  Lor- 
raine une  aventurière  qui  se  dit  la  Pucelle  d'Or- 
léans. Elle  fe.sail  du  moins  "a  ces  juges  iniques 
l'honneur  de  faire  croire  qu'ils  n’avaient  pas 
consommé  leur  crime,  et  qu’ils  avaient  brûlé  un 
fantôme.  Cette  prétendue  Jeanne  d'Arc  persuada 
tous  Ire  Lorrains,  et  un  seigneur  Des  Armoises 
se  lit  honneur  de  l'épouser.  C'est  une  anecdote 
que  le  judicieux  auteur,  de  qui  nous  attendons 
des  lumières,  ne  manquera  pas  d'approfondir. 
On  voit  ([u'il  y a du  merveilleux  ilans  l'histoire 
de  la  Pucelle  d'Orléans  ju.squ’après  sa  mort  même. 
Aucun  evénemeul  ne  mérite  plus  de  recherches. 

XVIII. 

C.  COR.XEI.llS  TACITÜS  A r.XI.SO  IVIPIETATISC.RniIXE 
vixmcATiJs , etc. 

C.Taeile  inslirie  contre  la  fams<!  imputation  li'inipicie; 

discours  pniuimce  dans  un  des  collegi-s  de  Vuniversitc 

d'Oxford,  [>ar  J.  Kjnaslon.  A Londres, die* Ftcsncy , 

f-Rt. 

10  octohi-e  tTOt 

Famien  SIrada  , historien  jésuite  très  connu, 
avait  accuse  Tacite  d'impiélé,  cl  s’était  fondé  [wr- 

* /Tjrfli  sur  tes  mo-urj,  etiap.  LSXI. 

* Ce  derntfr  morceau  nVsl  (»as  moins  évidemment  deVuttairc. 
Qui  peut  lemCeoonattre  V ce  qu'il  du  de  Garasse,  f.vnatii]uc  Imul- 
fon.  des  prgiugés  populaires,  des  auspices,  des  Jupiien,  cic.^gl. 


VjUXS^I 
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Üculi^^ement  sur  cc  passage  : • Nec  nuquam 
» alrorioribus  populi  romani  cladibus  magisque 

* juslis  jndidis  ' approlmium  est  non  esse  cnrœ 
» (liis  sceuritalcm  noslram,  esse  iiUioncm.ii  (His- 
lor.  lib.  I.  ) « Jamais  les  dieux  n’ont  fait  voir  par 
di's  fléaux  plus  terribles  et  des  jugements  plus 
sévères  qu'ils  avaient  moins  h cœur  le  salut  du 
peuple  romain  que  leur  propre  vengeance.  » Un 
autre  Jésuite,  que  nous  ne  runiparcrons  pas 
à .Slrada,  parce  qu'il  ne  mérite  d'être  com- 
paré à personne,  le  fameux  Garasse,  a cité  le 
même  passage  pour  prouver  que  Tacite  était  un 
athéislc,  eUil  lui  associe  Lucain,  qui,  dit-il,  a 
sûrement  emprunté  de  lui  celte  pensée  dans  les 
vers  suivants  (liv.  iv)  : 

• Fi'lii  nmiia  qualcni , civesque  haliilura  bcatus, 

> Si  tilKTtalis  supcris  lani  cura  placrrct 

■ Quam  vindicla  plarct  !...  • 

C'est  dommage  pour  la  remarque  du  père  Ga- 
rasse que  la  Phnimlc  ait  été  antéi  ieurc  'a  !'//«- 
loin-  de  Tacite;  mais  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à relever  cc  fanatique  lx)uffou  trop  au-dessous 
de  toute  critique;  nous  remarquerons  seulement 
qu'il  est  étrange  qu’on  cite  pour  preuve  de  l’ir- 
réligion do  Tacite  la  pensée  la  plus  religieuse 
j)eut-êlrc  qu’on  trouve  dans  cet  auteur.  Il  ii’y  a 
rien  assurément  de  moins  impie  que  de  dire  que 
les  dieux  envoient  des  calamités  h un  peuple  jxiur 
le  punir  de  ses  crimes;  Tacite,  dans  cette  même 
phrase,  parle  des  prodiges , des  présages  beureui 
et  funestes,  et  des  autres  avertissements  du  ciel  ; 
cc  langage  ressemble  plus  ’a  celui  d'un  supersti- 
tieux que  d’un  athée.  ,\ous  n’eulrcrons  pas  d'ail- 
leurs dans  celle  frivole  discussion  ; il  importe 
fort  peu  ’a  la  gloire  de  Tacite  iju’ou  pense  qu’il 
admettait  ou  qu’il  rejeluil  l'existence  cl  la  provi- 
dence de  Jupilcr-Capilolin  ; dans  les  principes  de 
la  vraie  religion , croire  aux  dieux  du  paganisme 
ou  être  athée,  c’est  la  même  chose.  Il  y a beau- 
coup d'apparence  que  Tacite,  aiusi  que  César, 
Cicéron,  Sénèque,  Lucrèce,  et  tous  les  autres 
grands  hommes  de  ces  lemps-l'a,  se  mo(|unicnl 
l)oaucoup  des  auspices,  des  présages,  du  'l'artarc, 
cl  de  tous  les  Jupilers  de  la  fable;  mais  cc 
n’est  pas  sur  un  nu  deux  passages  d'un  auteur 
ancien  qu'il  faut  juger  de  ses  sentiments  en  ma- 
tière de  religion  ; il  n'est  aucun  d'eux  qui  n’ait 
('•(•rit  sur  cet  objet  des  choses  contradictoires.  Il 
y a une  règle  simple  et  gétiérale  pour  juger  des 
opinions  de  ces  écrivains  ; lorsqu’ils  semblent 
respecter  la  religion  nationale,  ils  ont  pu  lu  faire 
par  bienséance,  par  politique  ou  pour  intéresser 
plus  sûrement  en  ailoptant  les  préjugés  populai- 
res; mais,  lorsqu'ils  attaquent  ou  tournent  en 

* Ou  I tidinis. 


ridicule  ces  mêmes  préjugés,  ils  ne  petiTcnl  avoir 
pour  motif  que  leur  propre  persuasion. 

AVERTISSEMENT 

suit  LA  PIÈCE  SUIVANTE. 

r Lomiue  CCI  iWII  psrul . RniiMcau  If  cnit  de  M.  Vcmf 1 1 ce 
ne  fui  qii'jui  bout  de  quelipie  temps  qu'il  apprit  que  le  veritebk 
auteur  était  VulLairc. 


LETTRE  DE  J.  J.  ROUSSE.VU 

A SON  LIBRAIHE  DE  PARIS. 

A Uotieis , le  a janvier  1765. 

Je  VOUS  envoie,  monsieur, une pitH'e imprimée 
cl  publique  a Genève,  cl  que  je  vous  prie  d’im- 
primer et  publier  ’a  Paris,  jmur  mettre  le  public 
en  étal  d'entendre  les  deux  parties,  en  attendant 
les  autres  réjwnses  plus  foudroyantes  qu’on  pré- 
pare ’a  Genève  contre  moi.  Celle-ci  est  de  M.  Ver- 
nes,  mini.strc  du  saint  Kvangile,  et  pasteur  à 
Séligny  ; je  l'ai  reconnu  d'abord  b son  style  jias- 
loral  '.  Si  toutefois  je  me  trom|ic,  il  ne  faut 
qu’aileodre  jiour  s’en  éclaircir;  car,  s'il  en  est 
l'auteur,  il  ne  manquera  |>as  de  la  reconuaitre 
hautement , selon  le  devoir  d’un  homme  d'hon- 
neur et  d’un  bon  chrétien  ; s’il  ne  l'est  pas,  il  la 
désavouera  de  même , et  le  public  saura  bientôt 
b quoi  s’en  tenir. 

Je  vous  connais  trop,  monsieur,  pour  croire 
que  vous  voulussiez  imprimer  une  pièce  pareille, 
si  elle  vous  venait  d’une  autre  main.  Mais  puis- 
que c'est  moi  <|ui  vous  eu  Jirie,  vous  ne  devez 
vous  en  faire  aucun  scrupule.  Je  vous  salue  de  tout 
mou  cœur. 

RUL.SSEAU. 


SENTIMENT  DES  CITOYENS. 

.\près  les  lettres  de  la  campagne  sont  venues 
celles  de  la  montagne.  Voici  les  sentiments  de  la 
ville  ; 

Ou  a pitié  d'un  fou  ; mais  i|uand  la  démence 
devient  fureur,  on  le  lie.  La  tolérance,  qui  est 
une  vertu , serait  alors  un  vice. 

Nous  avons  plaint  Jean-Jacques  Itomsseaii , ci- 
devant  citoyen  de  notre  ville,  tant  qu'il  s'csl  borné 
dans  Paris  au  malheureux  métier  d'un  bouffon  qui 

* Dans  r^liUon deOenève,  1712.  t.  xiTft.auRupnlément.t.  iir 

on  lUf:  t Celle  cl  r»t  de  H.  de  V si  lotitrfoh  Je  ne  me  trompe; 

• il  oc  fiut  (|ti’atlemlrc  pour  *'cq  ^Uirdr;  car,  etc.  * 
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iwtniill  ilrt  iiazai'J<  s à l'opora.  ot  (|u'on  prosli- 
tuail  inarcliaiil  ii  qiialro  pales  sur  le  lliéàlre  de 
la  coinédie.  A la  vérilé , ces  opprobres  reloin- 
baienl  eu  quelque  faeou  sur  nous  ; il  élail  Irisle 
pour  uu  liénevois  arrisaula  Paris  de  se  voir  hu- 
milié par  la  houle  d’un  eonipalriole.  yuelqtu’S  uns 
de  nous  raverlireiil  et  ne  le  eorrinéienl  pas.  Nous 
avons  pardonné  ’a  ses  roinaus , dans  lesquels  la 
déeeuee  et  la  pudeur  sont  aussi  peu  ménaaées 
que  le  lion  sens;  noire  villeu'élail  tsinuueaupara- 
vantque  par  di-simi'Uispuresel  par  desouvraues  .so- 
lides (|ui  alliraient  les  étrangers  à notre  aeadéinie  : 
t’esl  pour  la  première  fois  qu’un  de  uns  eiloyens 
l’a  fait  eounaiire  par  des  livres  qui  alannenl  les 
nururs,que  les  honnêtes  gens  méprisent,  et  que 
la  piété  eondanine. 

Lorsqu’il  mêla  l'irréligion  à ses  romans,  nos 
magistrats  furent  indispensahlenicut  (ddigés  d'i- 
miter eeuv  de  Paris  et  de  Iterne  •,  ilont  les  uns  le 
décrétèrent  et  les  autres  le  chassi'renl.  Mais  le 
(»nseil  de  (teuève,  écoutant  encore  sa  compassion 
dans  sa  justice,  laissait  une  porte  ouverte  an  re- 
pentir d’un  coiipahle  égaré  (|ui  pouvait  revenir 
dans  sa  patrie  et  y mériter  sa  grâre. 

~ Aujourd'hui  la  patience  n'est-elle  pas  lassée 
quand  il  os»'  publier  un  nouveau  libelle  dans  le- 
quel il  outrage  avec  fureur  la  religion  chrétienne, 
la  réformation  qu'il  professe , tous  les  ministres 
du  saint  Kvangilo,  et  tous  les  corps  de  l'état?  La 
démence  ne  |)eut  plus  servir  d'evcu.se  quand  elle 
fait  commeltre  des  crimes. 

Il  anrail  beau  dire  'a  présent.  Reçoit naksez  ma 
maladie  du  cerveau  ’a  mes  ineouséqucnces  et  'a  mes 
contradictions,  il  n’en  demeurera  pas  moins  vrai 
que  celte  folie  l’a  poussé  jusquli  insulter  ’a  Jésus- 
Christ , jusqu’il  imprimer  que  « l’KMiugile  est  un 
» livre  seandaleuv,  téméraire,  impie,  dont  la 
» morale  est  d'apprendre  ans  enfants  à renier 
» leurs  mères  et  leurs  frères,  etc.  » Je  ne  répéte- 
rai pas  les  autres  parides,  elles  fout  frémir.  Il 
croit  en  déguiser  l'horreur, en  les  mettant  dans  la 
bouche  d'un  contradicteur  ; mais  il  ne  ri'pond 
jioinl  à ce  contradicteur  imaginaire.  Il  n’y  en  a 
jamais  eu  d’as.sez  aliandonné  pour  faire  ces  inlAmes 
objections,  et  pour  tordre  si  mrélianmient  le  sens 
naturel  et  divin  des  paralailes  de  notre  Sauveur. 
Figurons-nous,  ajoute-t-il,  une  5me  infernale  ana- 
lysant ainsi  l’Kvangile.  Khi  qui  l'a  jamais  ainsi 
analysé?  où  est  celle  Sme  infernale  '’?  La  Métrie, 
dans  son  I lomme -machine , dit  qu'il  a connu  un 

* Je  ne  fns  du  cantnn  dr  Berne  qu’un  mots  aprC*  le 
oern-i  de  OenCve.  A’,  ti.  Celle  iiule  et  Ice  suivaiitee  Bout  de 
J.^J.  nou-BTiiu. 

Il  t»arali  que  rsu  tenr  de  cette  pièce  pourrait  mieux  répon- 
dre que  personne  S ta  qiicsUou.  Je  prie  le  Icctcnr  de  ne  pss 
nuuquer  de  consulter,  d.'ms  t'eudrotl  nu  tl  cite,  ce  qui  précédé 
" ce  qui  ,n  t. 


daiigereiiv  athée  iloni  il  rappotle  les  raisonne- 
ments sans  les  réfuter.  On  soit  assez  qui  élail  cet 
athée;  il  ii'est  pas  |)cnnis  assurément  d'étaler  de 
tels  poisons  sans  présenter  l'anlidole. 

Il  est  vrai  que  Roii$.seau,  dans  cet  endroit 
même,  se  compare  ’a  Jésus-thrisl  avec  la  même 
liitmililé  (|ii’il  a dit  que  nous  lui  devions  dresser 
une  statue.  On  sait  «pie  celle  comparaison  est  un 
di's  accès  de  sa  folie.  Mais  une  folie  qui  blasphème 
h ce  point  peut-elle  avoir  d’autre  médecin  que  la 
même  main  quia  fait  justice  de  ses  aulies  scan- 
dales? 

.S’il  a cru  préparer  dans  son  style  oliscur  une 
eveuse  à ses  blasphèmes,  en  les  allrihiiant  à im 
délateur  imaginaire,  il  n’en  peut  avoir  aucune 
pour  la  manière  dont  il  parle  des  miracles]  de  no- 
tre .Sauveur.  Il  dit  nellement,  sous  son  propre 
nom  ; « Il  y a des  miracles  dans  rKvangilc  qu’il 
t n'est  pas  possible  de  prendre  au  pied  de  la  lel- 

• Ire  sans  renoncer  au  l»on  sens;  » il  tourne  en 
ridicule  tous  les  proiliges  que  Jé-siis  daigna  opérer 
[tour  établir  la  religion. 

Nous  avouons  éiicore  ici  la  démence  qu'il  a de 
se  dire  chrétien , tiiiand  il  sape  le  premier  fonde- 
ment du  du  isliatiisme;  mais  cette  folie  ne  le 
rend  que  plus  criiniitcl.  Être  chrétien  et  vouloir 
détruire  le  christiaiiisme  n'est  |vts  seulement  d’im 
blasphémateur,  mais  d'un  traître. 

Après  avoir  insulté  Jc^iis-Clirist,  il  n'est  pas 
surpreiianl  qu’il  outrage  les  ministres  de  son  saint 
Evangile. 

Il  traite  une  de  leurs  professions  de  foi  d’am- 
phigouri, terme  bas  et  de  j.irgon  qui  signifie  dé- 
raison. Il  compare  leur  dérlaralion  aux  plaidoyers 
de  UalK'lais;  ils  ne  savent,  dit-il,  iti  ce  qu’ils 
croient,  ni  ce  qu’ils  vettleiil,  ni  ce  qu'ils  di.sent. 

« On  ne  sait,  dit-il  ailleurs,  ni  ce  qu'ils  croient, 
» ni  ce  qu'ils  ne  croient  pas,  ni  ce  qu'ils  font  .sem- 

• blani  de  croire.  • 

Le  voila  donc  qu’il  les  arctise  de  la  plus  noire 
hvitocrisie  sans  la  moindre  preuve,  sans  le  moin- 
dre prélevie.  C'est  ainsi  qu'il  traite  ceux  qui  lui  ont 
pardonné  sa  première  a|Mi.slasic  et  qui  n'onl  |vis 
cilla  moindre  parta  la  punition  de  la  .seconde, 
quand  ses  blasphèmes,  répandus  dans  un  mau- 
vais roman,  ont  été  livrés  au  Itourreau.  Y a-t-il 
uu  seul  citoyen  parmi  nous  qui,  en  pesant  de 
sang-froid  cette  conduite,  ne  soit  indigné  contre 
le  calomnialetir? 

Est-il  |)crrais  b un  homme  né  dans  notre  ville 
d'offenser  h ce  |)oint  nos  pasteurs,  dont  la  plupart 
sont  nos  parents  et  nos  amis,  et  qui  soûl  qiieli|iie- 
fois  nos  considateurs?  r.on.sidérons  qui  b's  traite 
ainsi  : est-ce  un  savant  qui  dispute  contre  des 
savants?  Non,  c'est  l'auteur  d’un  opéra  et  de 
deux  comédies  sifllées.  Est-ce  uu  hoimue  de  bien 


■jm^ed  by  Google 


LETïRl-;  CEiUEESE  DK  M. 

(jui,  Irompc'  par  un  faux  zMe,  faillies  ivpriM'lies 
iniliserels  à îles  lioir.ine!i  veiiueiix?  Nmis  nvmimis 
avec  (liiuleiir  el  en  rmijiissanl  i(ue  e'est  un  Innnrae 
ijui  porlc  eneore les maniues  fiini'slesilesi'silélian- 
elies,  el  i|ui , déguisé  en  saUiiuliani|iie , Iraiue  aviv 
lui  dcviliageenv  illage  elileiiiDiitagneenimitilagne 
la  uiallieiireuse  donl  il  lil  iliourir  la  mère,  el  donl 
il  a exposé  les  enfanls  a lu  |H>rle  d'un  liôpilal,  en 
rejolani  les  soins  i|u'une  personne  eliarilalile  vou- 
lail  avoir  d'eux , el  en  abjiiranl  Ions  les  senlinienis 
de  la  nalure,  eoinine  il  dépouille  ceux  de  l'Iion- 
neur  cl  de  la  religion 

C'esl  doue  lii  celui  ipii  ose  donner  des  conseils 
à nos  eonciloicns!  (Nous  verrons  liienlôl,  quels 
conseils.)  C'est  donc  l'a  celui  qui  parle  des  devoirs 
de  la  soeiélé  ! 

Celles,  il  ne  leinplil  pas  cos  devoirs  quand  , 
dans  le  niêinc  lilielle , Iraliissaol  la  eunlianee  d'un 
ami*’,  il  fait  inipriiner  une  de  si-s  lelires  [lour 
lirouillcr  eu.seinlile  trois  pasleiirs.  C'est  ici  qu'on 
pcul  dire , avec  un  des  premiers  hommes  de  l'Ku- 
rope,  de  ce  même  éciivain,  auletir  d'un  roman 
d'i^ucalion,  que  pour  élever  un  jeune  homme,  il 
faut  coinmencer  par  avoir  été  hien  élevé 

Venons  à ec  ipii  nous  regarde  parlii  ulièremenl , 
à noire  ville,  qu'il  vouilrait  houleverser  parce  qu'il 
y a été  repris  de  jusiiee.  Dans  quel  esprit  rappor- 
le-l-il  nos  Irouhles  a.ssoiipis ? l'oiirqiioi  réveille- 
t-il  nas  anciennes  (pierelles,  et  nous  p;irle-l-il  de 
nos  malheurs?  Veut-il  que  nous  nous  égorgions'' 

* Je  vent  (aire  ivee  simpliHié  U df^chralion  que  M>mMf  ni* 
IÇfr  de  mo«  cet  artirle.  J .imaii  «iiciine  rn-il^die  de  dont 
pjrle  id  t'auleur.  Di  petilff  ni  grande,  n'a  annillé  tintii  rcir]iii. 
Celle  dont  J"  luii  arn>g<'  n'y  a p.i<  le  mnliKire  rap|»vrt  t rllr  rut 
Dde  avec  mol,  cofnme  le  «vent  le*  personne*  encore  vivanle« 
qui  oi.t  pris  soin  de  mon  enfance.  Ode  maUrü'*  e»l  (xmni>r  de 
IIM-  Hilunin.  M ■ran.l.  Ttiicrry.  I).>r.in.  le  fn-re  Cdme.  S'il  s'jr  ( 
lr<uv*‘  la  moindre  marque  i|r  di  bmrhe.  Jr  le»  prie  de  me  rtm* 
fondre  H de  me  f.iirc  honte  de  ma  de\i»^e.  La  perv«vnne  *afe  et 
gi'néralrment  rslimfie  qui  me  soigne  daris  me«  irMtts  et  me  ron* 
»oLl*  da-i»  me»  afflTtiMn»  n’e»t  malltenroj'e  que  |>an*e  tpi  elle 
parag'*  le  i irt  d'un  huimne  fort  tiialh<-nreni:  «a  mere  est  ac* 
turllcineiii  pleine  de  rieet  en  Ivtniie  »4sd«*  malpn‘  *a  vh'flJci'se. 

Je  ir.vl  j imai»  ex|NM('  ni  fait  csp<Acr  aucun  enfant  i la  porte 
d'au  an  hd^nul  til  ad  eur«. 

Tne  peisonne  qni  aurait  en  la  charité  dont  on  parle  aurait  eu 
relleUeii  garder  leîwcrrt,  rt  chacun  »enl  que  ce  o'r*t  p^x  de 
Genève . wi  Je  n'at  point  vécu . et  d't»û  tant  d'aidm<Hi  e xe  ré- 
pairfl  contre  moi.  qu'<m  d >it  ailrndrc  de»  informaliout  hüéle» 
sur  ma  cmuluile.  Je  n‘.>Juuierai  rien  sur  ce  t>a»9  >fc,  sinon  que, 
an  nicortre  prc».  J'almertl»  mieux  avoir  fait  ce  dont  son  auteur 
ni'arcu«e  que  d'en  avoir  écrit  uu  (lareil. 

^ Je  criH4  devoir  avertir  le  ptiblicque  le  ihéuingien  qni  a écrit 
la  Irltm  dont  j'ai  donné  un  extrait  n’e>t  i.i  ne  fut  Jamd»  m>in 
ami . qne  Je  ne  I ai  vu  qu’un-  f<d»  eu  ma  vie.  et  qu'il  n'a  pas  la 
moindre  chose  à démélrrni  en  bien  ni  en  mal  avec  le»  mioMre* 
de  Genève,  Cet  avenkvcnirnt  m a paru  nécessaire  pour  préve- 
nir le»  Icmératre.»  applicati  n». 

* Tout  le  monde  arronlcra.  Je  pen»e.  & l'anleiir  cette  pièce 

qne  lui  et  moi  n'av  hi»  pa«  plus  eu  la  même  «-JucatKin  quenou» 
li'avonx  U même  rfligiun, 

* On  |Hnit  voir  dans  m.i  conduite  les  doulonrrux  xarrifiers 
qae  J*«i  L<U  pour  ne  pav  Ironblcr  la  paix  de  ma  patrie,  et  dans 
monouvnte.  avec  quelle  force  j rxhorte  le»  citoyen»  ^ ne  la 
tnmb'er  jainii»,  I qvsekpie  extrémité  qn'ofl  lex  réduise. 
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pji  ce  qu'on  a hrùlé  uii  mauvais  livre  à Paris  cl  h 
ricuèvc?  Qiiaml  iiolic  lihci  lé  cl  iiosilroils  seront 
cil  (laiigiT,  nous  les  tléfcmlrous  hicii  sans  lui.  Il  est 
ridicule  qu'un  homme  de  sa  .sorte,  qui  11'c.st  plus 
noire  eoiiciloveii,  nous  dise  : 

• Vous  ii'êles  lù  des  .Spartiates,  ni  des  .\lhc- 
» iiieiis;  vous  éles  des  marchands,  des  artisans, 
» des  liourgeois  occupés  de  vos  intérêts  piivés  el 
» de  votre  gain.  « Nous  ii’élioiis  pas  autre  chose 
quand  nous  résistâmes  à l'hilip|H>  11  et  au  duc  de 
Savoie;  nous  avons  .acquis  notre  liloTté  par  noire 
courage  el  au  prix  de  notre  sang,  el  nous  la  main- 
lieiidrmis  de  même. 

lju'il  ce.sse  de  nous  appeler  eselaves,  nous  ne 
le  serons  jamais.  Il  traite  de  tyrans  les  magistrats 
de  notre  répuhliipic,  dont  les  premiers  sont  élus 
par  noti.s-mémes.  « Ou  a toujours  vu,  dit-il,  dans 
B leeonseil  des  deux  cents,  |m'U  de  lumièreset  encore 
» moins  de  courage.  » Il  cherche  par  des  menson- 
ges accumulés  h exciter  lés  deux  cents  contre  le 
|H'lit  «oii.si'il  ; les  pislciirs  conlreeesdeuxcorps;  et 
enliii  tous  conirc  tous,  laïur  nous  exposer  au  mépris 
el  à la  risée  de  nos  voisins.  Veut-il  mous  animer  en 
nous  milrageant?  veut-il  renverser  notre  consli- 
lulionen  la  déligiiraiit,  comme  il  veut  renverser 
le  christianisme,  dont  il  ose  faire  profession?  11 
suflit  d'avertir  (lue  1.1  ville  qu'il  veut  Irmilder  le 
désavoue  avec  liorreiir.  S'il  a cru  que  nous  lire- 
rioiis  l'épée  pour  le  roman  <V Emile,  il  peut  mel- 
Ire  relie  idécilansle  nnmhrc  de  ses  ridicules  et 
<le  .ses  folies.  Mais  il  faut  lui  apprendre  que  si  on 
châtie  légèrement  un  romancier  impie  on  punit 
capitalcmcnl  ttn  vil  séditieux. 


Posl  scriplum  d'un  ouvrage  des  citoyens  de 
tiéiicve,  inlituléj  Ilépome  aux  lellret  écrilet  de 
la  campagne. 

Il  a paru,  depuis  quelques  jours,  une  brochure 
dc'huit  liages  iii-8°,  sous  le  titre  de  Scviimcnl  det 
ciloiiriis;  personne  ne  s'y  est  trompé.  Il  serait  au- 
dessous  des  rilojens  de  se  justifier  d'une  pareille 
produclioii.  Conformément  b l'article  3 du  lilre  xi 
de  l'édit  , ils  l'ont 'jeté  au  feu  eonuur  un  infâme 
libelle. 

LETTUE  CURIEUSE 

DE  H.  RODEItT  COVELLE , CÉLÈBRE  CITOYEN  DE 
CEXÈVE,  A LA  LOLAXGE  DE  M.  VERSET, 

I ROFESSELR  E.N  TIIÉULUGIE  DANS  LADITE  VILLE 

iree.  j 

li  y a quelque  temps  que  le  vénérable  M.  Ver- 
net,  digne  professeur  en  thévlncie,  nous  fit  l’Iion- 
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ncur  (le  nous  consulter,  M.  Muller,  M.  le  capitaine 
Rurost,  cl  moi,  sur  un  livre  de  sa  fa(;on , qu'il 
Voulait,  disait-il,  mettre  en  lumière,  ^ous  lûmes 
son  ouvrage,  et  ensuite  nous  nous  assemblâmes 
chez  inademoi.selle  Fcrbol,  <|ui  re(;oil  tri's  |)oli- 
mcnl  les  gens  de  lellres  : raademoi.selli:  Levasseur 
s’y  trouva,  et  (|uand  nous  fûmes  assembles  M. Ver- 
net  vint  recueillir  nos  avis. 

Il  est  bon  que  je  fasse  ici  coniiailre  tous  les 
personnages.  M.  Muller  est  un  gentilhomme  an- 
glais très  iiistruil,  qui  dil  tout  ce  qu'il  pense  avec 
franeliLse  : le  capitaine  joint  à la  nii'tne  siiurrité 
une  nuance  de  cynisme  qui  est  excuse  par  la  iMjnté 
de  sou  earaclèrc  : mademoiselle  Ferlmt  a l'(‘sprit 
lin  et  délicat,  et  joint  aux  grâces  d'une  femme  qui 
a fait  l'amour  la  solidité  d'une  personne  <pii  ne  le 
fait  plus  : mademoiselle  Levasseur  eyt  la  gouver- 
nanle  de  M.  Jean-Jae(pics  Houssc'au;  c'est  une 
philosophe  très  déridée.  Elle  fut  légèrement  lapi- 
dée avtîc  sou  maître  à JIoliers-Travers , sur  la 
ré(iuisilion  du  vénérable  M.  de  Monimolin,  et  se 
relira  depuis  "a  Genève  comme  une  martyre  de  la 
philosophie  : elle  y cultive  les  belles-lettres  avec 
mademoiselle  Ferl)Ot  et  moi,  et  est  loujours  ten- 
drement attaché'c'a  M.  Rousseau. 

Pour  le  vénérable  Vt  rnel,  tout  le  monde  le 
connait  assez  dans  eette  ville. 

Son  manuserit  était  intilulé,|  Lettres  criti- 
ques, etc.,  troisième  édilion.  Nous  lui  diiiK-s  tous 
d'une  voix  que  nous  étions  fort  aises  de  voir  enlin 
un  manuscrit  (|ui  lui  appartint;  mais  (pie',  pour 
qu'il  y eût  une  troisième  édilion,  il  fallait  (]u'il  y 
en'eiit  eu  deux  auparavant,  llnous  répondit  (pi  "a  la 
vérité  ou  n'avait  jamais  imprimé  son  livre,  mais 
qu'il  en  avait  paru  deux  feuilles  l'une  apri’s  l'au- 
tre ; (pie  personne  ne  s'en  souvenail , et  que  pour 
éveiller  l'atlenlion  du  public  il  prétendait  niellre 
troisième  éililion  'a  sa  brochure , parce  qu'en  effet 
(leux  feuilles  imprimées  et  son  manuscrit  sont 
trois.  Je  ne  vous  conseille  pas  de  calculer  ainsi , 
lui  dit  M.  Muller  ; on  vous  accusera , plus  que  ja- 
mais, de  ()uclqiie  méprise  sur  le  nombre  de  trois. 
Vraiment,  dil  mademoiselle  Ferlait,  dn  temps  que 
j'avais  un  amant,  s'il  avait  manqué  deux  fuis  au 
rendez-vous  et  qu'enlln  il  eût  ré|iaré  une  seule 
fois  .sa  faute , je  n'aurais  pas  souffert  (|u'il  eût  ap- 
pel é sa  lenlativc  troisième  édition;  je  ne  puis  ap- 
prouver la  fausseté  ni  en  amour  ni  en  livres. 

!U.  Vernel  ne  se  r(Uidit  pas;  mais  il  demanda 
(lequel  litre  on  lui  conseillait  de  décorer  son  ou- 
vrage. Ma  foi,  lui  dit  le  capitaine,  je  l'inlilnlerais 
Fatras  de  Venict.  Quel  pol-iHiurri  aV('Z-vous  fuit 
là'i'  n'avons-nous  pas  assez  de  livres  inutiles? 
Tout  ce  que  vous  dites  de  vous-inênie  sur  Rome 
est  faux  ; le  peu  qu’il  y a de  vrai  a été  ressassé 
mille  fois;  on  vous  reprocluTa  d’ilre  ignorant  et 
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plagiaire.  J'aime  mon  prochain,  vous  m’avez  en- 
nuyé , je  ne  veux  pas  qu'il  s'ennuie  : croyez-moi , 
jiour  metlrc  voire  livre  en  lumière,  jelez-lc  au 
feu;  c'est  le  parti  que  je  prendrais  h votre  place. 
Vous  prenez  bien  mal  votre  temps  pour  écrire 
contre  les  calholii|ues,  vous  qui  êtes  encore  sujet 
du  roi  de  France  ; et  on  vous  trouvera  fort  imper- 
tinent de  faire  nue  sortie  contre  des  S[H-etacles 
honnêtes  que  des  médiateurs  pléiii|iotenIiaires 
daignent  introduire  dans  Genève. 

M.  Muller  enira  dans  de  plus  grands  détails. 
Mon  cher  Vernel , lui  dit-il,  votre  ouvrage  est  un 
recueil  de  lellres  que  vous  feignez  d’écrire  à un 
paird'Anglelerrc  : celle  mascarade  est  iis(é,  vous 
deviez  pinlôl  écrire  à vos  pairs  les  vénérables  ; et 
il  serait  encore  mieux  de  ne  rien  écrire  du  tout  ; k 
quoi  bon  vos  inveelives  contre  M.  d'.AIemberl, 
contre  M.  Hume,  mon  compalriote,  contre  Ions 
les  auteurs  d’un  dictionnaire  immi'iise  cl  utile, 
rempli  d'arlicb's  excelleiils  en  tout  genre , contre 
Fauteur  de  ta  Uenriade , et  contre  Al.  Rousseau? 
Voire  dessein  a-t-il  été  d'imiter  ec  fou  qui  atta- 
quait ce  (|u'il  y avait  de  plus  célèbre,  ut  magnis 
iuimicitiis  ctarescerct?  El  'a  l'égard  de  M.  Rous- 
seau, n'est-cc  pas  assez  qu’il  soit  malheureux  pour 
que  vous  ne  l'insultiez  point?  ne  savez-vous  pas 
que  res  est  sacra  miser,  qu'un  |inforluné  est  un 
homme  sacré , cl  (]iic  rien  ii’esl  plus  lâche  que  de 
(h’chirer  les  bh'ssnres  d'un  homme  qui  souffre? 

Comment!  s’écria  alors  mademoiselle  Levas- 
seur ; comment , monsieur  Vernet , vous  atla(iuez 
mon  maître!  c'('sl  que  vous  avez  oui  dire  (pi'il 
était  dans  une  ile  : si  mou  maitre  était  dans  le 
(ainlinent,  vous  n’oseriez  paraître  devant  lui;  vous 
êtes  un  ))()llroii  qui  menacez  de  loin  votre  vain- 
qu('ur,  je  vais  l'en  in.slruire  ; je  vous  réponds  qu’il 
vous  apprendra  ‘a  vivre. 

Je  pris  alors  la  parole;  je  remontrai  combien  il 
était  indécent  au  sieur  Vernet  de  mal  parler  de 
l'L'ssai  sur  les  mœurs,  (de.,' lui  qui  avait  (Vrit 
vingl  lettres  à Fauteur  pour  obtenir  d’en  (‘Ire  ré>- 
dilcur.  Moi,  dit-il,  moi  avoir  voulu  j.amais  impri- 
mer cel  ouvrage!  Oui,  vous,  lui  répliquai-je; 
vous  aviez  fait  votre  marché  avec  un  libraire  [kuic 
(wriger  les  feuilles  ; vous  ne  vous  déchaînez  au- 
jourd'hui quc'paree  que  _vous|avez  été  refusé;  et 
cela  n'est  pas  vénérable. 

Veniet  |)âlil  : il  avait  la  lêle  penchée  sur  le  C('ilé 
gauche,  il  la  pencha  sur  le  côté  droit,  et  dit  qu'il 
n'avait  jamais  voulu  imprimer  l'Lssai  sur  les 
mœurs,  etc.;  qu'il  n'avait  jamais  écrit  de  lettres  à 
ce  sujet , et  (ju'il  était  prêt  à en  faire  serment. 

•Mademoiselle  FerlxU,  qui  a la  conscience  linnv 
rt“C,  .se  leva  alors;  elle  courut  cherclnu'  les  fatales 
lellres  de  Vernel , ([ue  Fauteur  de  l'£'s.sni  m’avait 
coiifi(és,  et  (jue  j'avais  mises  en  dé|Hit  chez  elle  : 


L>y  \JJ\J 


DÉCLARATIONS  RELATIVES,  AU 

Tenez,  monsieur, dit  la lM'llc'Ferl)nl  aueol  lors', 
tenez,  reconnaissez-vous  votre  ('•crilurc?  Voici 
une  lettre  de  votre  propre  main,  du  9févrierI7ïI, 
dans  laquelle,  apres  avoir  parlé  d’une  édition 
très  incorrecte  déj'a  faite  d'une  petite  partie  de  ce 
grand  ouvrage,  vous  vous  esiiriincz  ainsi  ; 

« Il  iin!  si'mlile,  monsieur,  que  ce  serait  l’occa- 
» sion  de  reprendre  une  pensée  que  vous  aviez 
» eue,  qui  est  de  m'adresser  votre  Essai  sur  l'IIis- 
» toirr;  je,  le  ferai  iniprinier  cttnectement  et 'a 
» votre  gré.  Cela  se  pourrait  faire  avec  tout  le  se- 
» cret  que  vous  désireriez , etc.  » 

Voici  une  autre  lettre  par  laquelle  il  est  évident 
que  vous-mèinc  vous  avez  été  l’éditeur  de  la  pre- 
mière édition  fautive  de  ce  même  livre  que  vous 
vouliez  imprimer  encore. 

• 11  est  arrivé  que  j’ai  été  liaq)  tard  à corriger 
» le  premier  tome,  cl  pour  le  second  même,  me 
» trouvant  d’ailleurs  fort  occupé,  je  ne  fis  que  le» 

» premières  corrections,  etc.  » 

Cela  ii’esl  pas  trop  français,  et  il  y a quelque 
apparence  que  M.  de  Voltaire  ne  fut  pas  assez 
content  de  votre  style  pour  se  servir  de  vous; 
mais  enOn  vous  voilà , monsieur,  bien  convaincu 
que  vous  avez  été  son  éditeur. 

Vous  dirai-je  encore  quelque  chose  de  plus 
fort?  c’est  vous  qui  files  la  préface,  fai  preuve  en 
est  dans  la  lettre  de  l’imprimeur  Claude  Philibert, 
du  15  avril  1751.  « Vous  avez  vu,  mon.sieur,  la 
» préface  de  M.  Vemet  ; elle  sufflt,  ce  me  semble, 
» pour  me  disculper.  » 

Enfin,  lorsque  vous  apprîtes  que  messieurs 
Cramer  se  disposaient  ’a  imprimer  cette  même  his- 
toire, voust'crivilc.s  à M.  de  Voltaire  en  ces  mots: 

• Voici  encore  de  nos  libraires  qui  mettent  la  fau- 
» cille  dans  notre  raois.son , c’est  que  la  mols.son 
» est  Imnne  ; et  la  denrée  se  débitera  si  bien , 
» qu’aucun  libraire  n’en  souffrira  de  préjudice. 
» Quant  à vous,  monsieur,  il  n’y  a que  de  l'hon- 

• neiir  ii  voir  vos  ouvrages  si  répamius , etc.  » 

Je  vous  demande  h présent,  vénérable  homme, 
comment  le  petit  dépit  de  n’avoir  pas  été  choisi 
par  ,M.  de  Voltaire  pour  son  éditeur  et  [siur  .son 
correcteur  d'imprimerie  a pu  vous  |wrter  non 
seulement  à écrire  deux  volumes  d’injures  contre 
lui  et  contre  yi.M.  d’Alembcrl  et  Hume,  si  estimés 
dans  l’EuroiH! , mais  à f.iirc  toutes  les  mauoîuvri's 
dont  vous  vous  êtes  rendu  coupable  depuis  plu- 
sieurs anné'cs'?  Pensez-vous  que  si  l’auteur  de  la 
Henrittfte  a négligé  de  vous  punir,  et  s’il  vous  a 
oublié  dans  lu  foule,  il  vous  oubliera  toujours? 

MI  y a uDr  grande  ilUpute  parmi  les  .savants  sur  cette  phrase 
dit  la  belle  h'trbol  au  eol  lors.  On  demande  .si  c'est  la  belle 
Ferbot  (|iii  a le  col  (on.  conuno  onült  Jtinon  aux  jreuxüe  birtif, 
V<*nui  aax  bt-IJe*  feisui  ; nu  si  c>*t  le  p ofcjseiir  qui  a le  col 
ton  : il  est  évident  i|uc  c'est  le  professeiir,  par  la  iwloriélé  nii. 
bliquev 
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Oh  ! dit  Vernel,  je  n’ai  rien  h craindre  ; il  me 
mcpri.se  trop  ])our  me  ré|)ondrc.  Ne  vous  v fier 
pas , répliqua  mademoiselle  Ferbot  ; un  écrase 
quei.|iiefois  ce  qu’on  tlédaigne  : il  n’a  jamais  at- 
taqué personne,  mais  il  est  dangereux  quand  on 
l'atlaqiic.  Et  on  m’a  parlé  d'un  certain  jaièrac  sur 
riiy|)Ocrisie.  .. 

Parbleu,  dit  alors  le  capitaine,  votre  procédé 
n’est  pas  d'un  honnête  homme  ; vous  allez  tomber 
dans  la  plus  triste  situation  où  un  professeur 
puisse  se  mettre  en  se  déshonoraul  ; brûlez  votre 
ouvrage , vous  dis-je , comme  tout  le  monde  vous 
le  conseille  ; respectez  M.  d’Alcmbert  et  M.  Hume, 
dont  vous  n’ê-tes  pas  digne  de  parler.  Songez-vous 
bien  ce  que  c’est  qu’un  pnifesseur  de  thé-ologie  qui 
dit  des  injures  .sous  un  nom  supposé , qui  se  loue 
sous  un  nom  supposé,  et  qui  avertit  que  ayant  as- 
suré autrefois  que  la  révélation  n’était  qu’uti/e, 
il  va  imprimer  bientét  qu’elle  est  necessaire?  Vo- 
tre ouvrage  est  un  lil>ellc;  vous  mettez  tous  les 
intéressés  eu  droit  de  vous  couvrir  d’opprobre; 
vous  vous  préparez  une  confusion  qui  vous  acca- 
blera pour  le  reste  de  votre  vie. 

Nous  joignîmes  tons  nos  prières  aux  remon- 
trances de  M.  le  capitaine.  lat  vénérable  mms 
promit  de  supprimer  son  libelle.  Le  lendemain 
il  coui’iit  le  faire  imprimer;  et,  pour  comble  de 
malhenr,  sa  conduite  est  connue  sans  <|iie  son 
livre  puisse  l’être,  etc.,  etc. 

DÉCLARATIONS 

I * RELATIVES  AU  LinELLE  nU  SIEUK  VEKNEi'. 


I. 

Le  caractère  d’un  lilielle  est  d'être  imprimé 
sans  pernii.ssion  des  supérieurs  cl  sous  un  titre 
supposé.  Or  le  sieur  Vernet  a fait  imprimer,  sans 
permission  et  clandestinement,  àOiiève,  sous  le 
litre  de  Copenhague,  un  recueil  de  lettifs  en- 
nuyeuses ’a  uii  prétendu  milord  : donc  le  livre  du- 
dit Veruel  [wrle  le  caractère  d’un  libelle. 

Ledit  Vernet,  dans  son  recueil,  s’élève  contre 
Rome  et  contre  la  France,  quoiqu’il  .soit  encore 
réputé  sujet  du  roi  de  France,  étant  pclil-lils 
d’un  réfugié,  et  quoique  les  bienséances  evigent 
qu’on  n’insulte  point  Rome. 

la;  dit  Vernet  se  déchaîne  contre  les  spectacles 
dans  le  temps  qu’ils  sont  protégés  par  les  sei- 
gneurs médiateurs  et  permis  par  le  conseil  de 

‘ CCS  lieux  plècci  manqurat  1 l'éjltlon  ilc  Ki  lil. 
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Genève,  ot  cela  pour  rendre  les  seigneurs  racilia 
leurs  snspecis  cl  le  conseil  (kücuv  : donc  ledil 
Verne!  a fai!  un  liMlc  1res  réprélicnsilile. 

Lcilil  Vernel  oulrane  danscel  omraKC  et  nomme 
ins aUmiment  dis  personnes  de  cuusidéialiou  qui 
ne  lui  on!  jamais  donné  le  moindre  sujet  de  plaiu- 
le  ; donc  son  lilielle  esl  pmiissalile. 

Ledil  Vernel  dil  que  « le  luxe  aulrefois  avail 

• un  cerlain  air  de  noLlesse  qui  eierçail  Ir-s  grands 
« lalenis,  et  qu'aiijourd'liui  lej  luxe  esl  colilicliet 
■ cl  volatil  ; qu'on  se  pique  à l’aris  de  monirer  un 

• génie  imaginatif  et  pilloresipie,  etc.  > Tout  est 
écril  dans  ce  goût  : donc  le  sieur  \ ernet  a fait  un 
libelle  ridicule. 

Ledit  Vernel  se  répand  en  invectives  infâmes 
contre  un  ouvrage  qu'il  a fait  imprimer  lui-même 
d'une  manière  siibrepliceel  scandaleuse  : donc  ledit 
Vernetse  condamne  lui-même  dairs  son  libelle. 

lirix'.ard,  'a  Dijon,  et  les  frères  Pé'is.se,  'a  Lyon, 
ont  imprimé  une  feuille  où  l'on  se  moque  dudit 
libelle  ; mais  je  me  réserve  en  temps  et  lieu  d'en 
taire  une  justice  exemplaire,  comme  d'un  ouvrage 
de  ténèbres  sottement  ikrit  contre  nia  patrie',  con- 
tre ma  religion , et  contre  mes  amis. 

Fait  au  cblleau  île  Frrncy,  le  Sjiiiilii  1766. 

II. 

On  m'a  communiqué  une  nouvelle  a[tologie  ma- 
nilsi'rile  du  .sieur  Vernel , professeur.  Je  ne  sais 
si  c’est  la  cinquième  ou  la  sixième  iluilit  sieur, 
car  il  fait  fort  souvent  son  a[M)loeie.  Il  dil , page  I S,  | 
O que,  quand  on  fait  un  marebé  ’a  tant  la  feuille,  > 
» on  est  obligé  de  le  tenir.  • J'ignore  s'il  a tenu  j 
ses  marchés  ’a  tant  la  feuille  . c'est  uneaflaire  qui 
ne  me  regarde  pas.  Il  avsure,  jiage  .'il  , qu'un  li- 
belle de  sa  façon,  en  deux  volumes,  imprimé  sans 
permission  a Genève,  sous  le  nom  de  ('.oprnhnijue, 
n'est  point  un  fulrm.  Lhn  mnn  livre , dit-il:  cet 
ordre  est  bien  rigoureux.  | 

Je  suis  fût  lié  que  toute  son  apologie  roule  sur  j 
un  mensonge  très  griKssier.  Il  feint  que  ses  lettres,  ' 
écriles'a  Colmar,  ronlcnt  sur  une  édition  des  .In- 
iialeg  de  t'empire,  cl  non  sur  une  iHlition  de 
V Histoire  générale,  dont  il  voulait  s'emparer  au 
pri'j  iidicc  lie  M \1 . les  frères  Cramer.  Je  lui  déclare 
qu’il  eu  a menti , et  qu'il  ne  m'a  jamais  i>crit  à | 
Colmar  que  [tour  me  prier  de  lui  coulier  l'edilion 
de  VUisloirc  yénèrate.  On  n'a  qu'a  venir  dans 
mon  château  vérifier  ses  lettres. 

Pages  fi  et  7,  il  prétend  qu'il  avait  seulement 
consenti  à être  mou  correcteur  d'imprimerie,  et 
qu’il  lie  l'avait  jamais  ilem.andé. 

Il  en  a encore  menti;  car  si,  dix  ans  aiipai  avant, 
je  lui  avais  parlé  le  premier  de  faire  imprimer  mes 
irnvres  's  Genève,  et  de  le  gratilii-r  de  cette  édt- 


I lion , ce  qui  n esl  pas  vrai , eela  n empêche  point 
I du  tout  qu'il  ne  m'ait  écril  à (ailmar,  en  1754, 
pour  me  supplier  de  pernietlre  qu'il  fût  mon  édi- 
! leur  à Genève.  Il  dit,  page  2I> , que  je  voulus  le 
eunsuller,  ue  le  counaissanl  pas,  et  qnejc  changeai 
d’avis  dès  que  je  le  couuus  : cela  est  vrai. 

! F.iit  à Frmrjf.  23  ao(U  I7B6. 

A M.  L’ABBÉ  DOLIVET, 

I SUH  1..V  NULVELLE  ÉÜITIU.N  DE  LA  PROSODIE. 

I A rtTtiP)’.  3 janvier  I7$7. 

Cher  doveii  de  racâdt'tuic, 

\ît4‘s  de  plus  hetireui  temps; 

Des  neuf  sœurs  In  troupe  eiKlormie 
Laiss<>  rt'post’i’  h*s  laletiîs; 

>«ln*  (jltMre  esl  un  |>eti  IkKrie. 

Kaiueue’/-Dou2>a  sur  vas  vieui  aus, 

Kt  le  Um  G'Hit  e:  le  Imiii  scus  , 

Qu’eût  jadis  mn  rht-re  iwitrie. 

Dites-moi  .si  jamais  vous  vilivi  dans  aucun  bon 
auteur  de  ce  grand  siècle  de  Louis  .xiv  le  mol  de 
vis-à-vis  emplové  une  seule  fois  pour  signifier  eii- 
i vers,  avec,  à l'éijnrd.  V eu  a-t-il  uii  si'Ul  qui  ait 
, dil  ingrat  vis-à-vis  de  moi , au  lieu  d’ingrat  envers 
moi;  Use  méimgcait  vis-à-vis  scs  rivatu: , au  lieu 
de  dire  avec  sc-s  rivaux;  il  était  fter  vis-à-vis  de 
ses  supérieurs , |Miur  fier  avci'  si's  su|)érieurs,  etc.? 
Knliu  ce  mot  de  vis-à-vis,  qui  esl  très  rarement 
juste  cl  jamais  noble,  inonde  aujourd'hui  nos  li- 
vres, et  la  cour,  et  le  harreau,  et  la  société;  car 
dès  qu'une  expression  vicieuse  s'introduit,  la  foule 
s'eu  empare. 

Dites-moi  si  Kaiine  a pers'if(lé  Boileau,  si  Bos- 
suet a persifflé  Pascal,  et  si  l'un  cl  l'autre  ont  mgs- 
tijié  La  fontaine,  en  abusant  quelquefois  de  sa 
simplicité'?  .tvi'Z-vous  jamais  dit  que  Cicéron  écri- 
vait au  parfait;  que/n  coupe  des  tragéilies  de  R.a- 
riue  était  lieiacuse'fOu  va  jusqu'à  imprimer  que 
les  princes  sont  quelquefois  mal  éi/ui/ués.  Il  |tarait 
que  ceu.x  qui  parlent  ainsi  ont  reçu  eux-mêmes  une 
fort  mauvaise  éditcaliou.  tjuand  llo.ssuel , f'éuelon, 
Pellisson,  voulaient  exprimer  qu'on  suivait  scs  an- 
ciennes idées,  scs  projets,  .si’seijgagemeuls,  qu'on 
travaillait  .sur  un  plan  proposé,  qu'on  rem|dissait 
ses  proine.ssi’S,  qu'un  reprenait  une  affaii  e,  etc.,  ils 
ue  disaient  |H)iut,  j'ai  suivi  mes  errements,  j'ai 
travaillé  sur  mes  errements. 

lirremeid  a été  substitué  par  les  prix-urciirs  au 
mot  erres , que  le  peuple  emploie  au  lieu  il'iirrAcs  ; 
arrhes  signifie  gage.  Vous  Irouveïce  mot  dans  la 
iragi-conv'din  île  Pierre  Conieille  inlitiilée  Don 
Snnehe  d'Aragon.  (.Vct.  v , sc.  vt.  ) 

Ce  prisent  donc  renferinc  un  tissu  de  clicveux 
Que  recul  don  Fernand  pour  arrhes  de  oie*  viaux. 
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Le  peiiplfl  lie  Paris  a ehan^é  nrr/u-.s  en  erres , 
des  erres  au  iwhe  : iliinnez-rani  des  erres.  De  là, 
rrrcnu  nt»  ; el  aujourd'Lui  je  vois  ipic  dans  les  dis- 
emirs  les  plus  graves  le  roi  a suivi  ses  derniers 
errrmcntx  ris-n-ris  des  rentiers. 

I.e  style  barbare  des  anciennes  rorranles  com- 
mence b se  glisser  dans  les  iwpiers  publics.  On  im- 
prime que  sa  m.ijesté  anmit  reconnu  qu'une  telle 
province  aurait  été  endommagée  par  des  inon- 
da lions. 

En  un  mot,  monsieur,  la  langue  parait  .s'alté- 
rer tous  les  jours;  mais  le  style  sc  corrompt  bien 
davantage  : on  prodigue  les  images  et  les  tours  de 
la  poésie  en  physique;  on  parle  d’anatomie  en 
style  ampoulé  ; ou  se  pique  d’employer  des  ejpre.s- 
sionsqui  étonnent,  parce  qu’elles  ne  conviennent 
point  aux  yiensib's. 

C’est  un  grand  nialbeiir,  il  faut  l’avouer,  que 
dans  un  livre  * rempli  d’iilées  profondes,  ingénieu- 
•ses,  el  neuves,  on  ait  traité  du  fondement  des  lois  \ 
en  épigrammes.  f.a  gravité  d'une  élude  .si  impor- 
tante devait  avertir  l’auteur  de  respecter  davan- 
tage son  sujet  : et  combien  ,’a-l-il  fait  de  mauvais 
imitateurs  qui,  n’ayant  p.as  son  génie,  ii’onl  pu 
copier  que  ses  défauts! 

Iloileau  , il  est  vrai,  a dit  apii^s  Horace  (.Irf 
poél.  ) : 
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Ueurrm  qui , daju  <et  ven , ult  d’une  voit  légère 
passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

Mais  il  n’a  [las  prétendu  qu’on  mélangeiU  tous  les 
styles.  Il  no  voulait  pas  qu’on  mît  le  masque  de 
l lialiesuric  visage  de  Melpoméne,  ni  qu’on  |iio- 
digudl  les  grands  mots  dans  les  affaires  les  plus 
minces.  Il  faut  toujours  conformer  son  style  à son 
sujet.  ' 

Il  m’est  lomlié  cuire  les  mains  l’aunonce  impri- 
mée d'un  mareband  de  ce  qu'on  (u’iit  envoyer  de 
Paris  en  province  pour  servir  sur  table.  H com- 
ineiice  par  un  éloge  magnifique  de  l'agriculliiré 
et  du  commeicc,  il  |)ése,dans  .ses  balances  d'épi- 
cier le  méiile  du  duc  de  Sully  et  du  grand  ministre 
Colbert;  el  ne  pensez  yias  qu’il  s’abaisse  a citer  le 
iioiii  du  due  de  Sully , il  l'appelle  Vamiil' Hrarii\  : 
cl  il  s'agit  de  vendre  des  saucissons  el  des  barengs 
frais  ! Cela  prouve  au  moins  que  le  gni’il  des  kdles- 
Icllres  a pibiélré  dans  Ions  les  étals;  il  ne  s'agit  plus 
que  d’en  faire  un  usage  raisonnable  : mais  on  veut 
toujours  mieux  dire  qu’un  ne  doit  dire,  et  tout 
sort  de  sa  splièrc. 

Des  hommes  même  de  iM'auroup  d’esprit  ont  fait 
des  livres  ridieuies  pour  vouloir  avoir  trop  d’es- 
prit. J.e  jésuite  Ca.stel , par  exemple,  dans  sa  Ma- 
ihémalitfue  umverielle,  veut  prouver  que  si  Ir 


• globe  de  Snliirne  était  emporté  par  une  comète 
dans  un  autre  système  solaire,  ce  serait  le  dernier 
de  ses  .satellites  que  la  loi  de  la  gravitation  met- 
trait à la  place  de  Saturne.  Il  ajoute  b relie  bizarre 
idée  que  la  raison  pour  laquelle  le  satellite  le  plus 
éloigné  prendrait  eetfe  place,  c’est  que  les  souve- 
rains eloignenl  d’eux,  autant  qu'ils  le  peuvent, 
leurs  héritiers  présomptifs. 

Celle'idée  serait  pl,ais.inlc  et  convenable  dans 
la  iHinelie  d'ime  femme  qui,  [Hiur faire  taire  des 
pliilosopbi's,  imaginerait  une  raison  comique  d’uue 
ebo.si'  lient  ils  cbercheraient  la  cause  en  vain  ; mais 
que  II*  mathématicien  fas.se  ainsi  le  plaisant  quand 
il  doit  instruire,  cela  n’est  pas  tolérable. 

Le  déplacé,  le  faux  , le  giganlesi]ue,  semblent 
voHloiriloraiiieraujüurii’bui;c’estb  qui  reuebérira 
sur  le  siivle  passé.  On  appelle  de  tous  côltis  les 
passants  pour  leur  faire  admirer  des  tours  de 
forre  qu  ou  .siibslilue  b la  déinarclio  simple,  no- 
I ble,  aisée,  iléienle,  des  Pellisson,  des  Fénelon, 
des  lîossuel,  des  Massillon.'Cn  ebarlalan  est  par- 
venu jusqu’à  dire  dans  je  ne  sais  quelles  lettres, 
en  parlant  de  l'angoisse  et  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  , que  si  Sw  rale  innurul  en  sage , Jésus-Chrisf 
nionrul  en  dieu  : comme  s’il  y avait  des  dieux  ac- 
eoulumes  b la  mort;  comme  si  on  savait  comment 
ils  meurent  ; comme  si  une  sueur  de  .sang  était  le 
cararlère  do  la  mort  de  Dieu;  enfin  cumme  si 
c'élail  Dieu  qui  fût  mort. 

On  descend  d'un  style  violent  et  effréné  an  fa- 
milier le  plus  b, as  et  le  plus  ilégDÙIanl  ; on  dit  da 
la  musique  du  célèbre  ftauienu,  l'honneur  de  no- 
tre sièrie,  qu'e//e  rcsseiuhle  à la  course  d'une  oie 
t/raxse  et  au  ijalop d’une  ruche . On  s'exprime  en- 
fin atiSîâ  riilieuleiueiit  que  l’on  pense , retn  verba 
sequuMur  ; cl , b la  Inmlc  de  l’esprit  humain,  ees 
impertinences  ont  eu  des  partisans. 

Je  vous  citerais  cent  exemples  de  ees  extrava- 
gants abus,  si  je  ii’aimais  pas  mieux  me  livrer  au 
plaisir  de  vous  reinercicr  des  services  cuntinuels 
que  vous  rendez  b notre  langue,  tandis  qu'on  clier- 
elie  b la  dé.sbonorer.  rousceux  qui  parlent  en  public 
doivent  eliidier  votre  '] mile  de  la  Prosodie;  c’est 
lin  livre  classique  qui  durera  autant  que  la  langue 
française. 

.\vaiil  d’entrer  avec  vous  dans  des  détails  sur 
votre  nouvelle  édition,  je  dois  vous  dire  que  j'ai 
été  frappé  de  la  driousperlioii  avec  laquelle  vous 
parlez  du  célèbre,  j’use  presque  dire  del’in'milabic 
Quinaiilt,  le  plus  eoneispeul-èlredeuos  poètes  dans 
les  belles  scènes  de  si-s  opi'ra , el  l’iln  de  ceux  qui 
s'expriniiTent  .avec  le  plus  de  pureté,  romme  avec 
le  plus  de  gr.lce.  Vous  n'assurez  point,  comme 
tant  d’autres,  que  Qiiinanlt  ne  savait  que  sa  lan- 
gue. Nous  avons  souvent  eutiaidu  dire,  madame 
Deiiys  et  moi , b M.  de  fleaufranl  son  neveu , quo 
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Quinaull  savait  assoï  de  laliil  l>oiir  ne  lire  jamais 
Ov  idc  que  dans  l'original , el  qu’il  possédait  encore 
mieux  l'italieii.  Ce  fut  un  Ovide  'a  la  main  qu  il 
composa  ces  vers  harmonieux  et  snhiimes  de  la 
premii're  scène  de  ProscrpincJavWl,  sc.  i)  : 

Le»  MiperlK-5  gi’anls  armis  contre  Im  dieux 
Ne  nous  duniienl  plus  d'Cpomaote; 

Ils  sonl  ensi-ïcHs  sous  la  masse  [lesante 

Des  monts  qu'ils  cniassaieut  pour  attaquer  les  lieux. 

Nous  avons  vu  tointaT  leur  clief  audacienv 
SiHis  une  montagne  Imilaule. 

Jupiter  l a eonli-aint  de  vomir  a no»  veux 
Les  restes  enftauum^  de  sa  rage  expirante. 

Jupiter  est  victorieux. 

Et  tout  ei-ile  à l'elTort  de  sa  main  foudrojante. 

S'il  n’avait  pas  été  rempli  de  la  lecture  du  Tasse, 
il  n’aurait  pas  fait  sou  admirable  oi>éra  d'.drmWc. 
line  mauvaise  Iraduclion  ne  l’aurait  pas  inspiré. 

Tout  ce  qui  n’est  pas,  dans  celle  pièce,  air  dé- 
taché, composé  sur  les  canevas  du  musicien,  doit 
être  regardé  comme  une  tragéslie  cxcellenle.  Ce  ne 
sonl  ptis  l'a  de 

Les  lieux  communs  de  morale  lubrique, 
x^ue  Lulli  i-eeliaulTa  des  s.ms  de  su  musique. 

llOILKit  , Svlt.  X. 

Oncoinmence 'a savoir  quelluinault valait  mieux 
que  Lulli.  Un  jeune  homme  d'un  rare  mérite  ', 
déj'a  célèbre  par  le  prix  qu'il  a remporté  'a  notre 
académie,  et  par  une  tragédie  - qui  a mérilé  .son 
graml  suect-s , a ose  s’exprimer  aiusi  en  parlant  de 
(Juinaiill  et  de  Lulli  : 

Aux  dépens  du  (HVéle  on  n'enlnid  plus  vanter 
De  ses  airs  languissants  la  Iriste  |Maliiin<lle , 

Que  réchaulïa  Quiuault  du  feu  de  son  génie. 

Je  ne  suis  pas  enlièreraent  de  son  avis.  Le  réci- 
talif  de  Lulli  me  parail  Iri-s  bon,  mais  les  scènes 
de  (Jninanll  encore  meilleures. 

Je  viens  'a  une  autre  anecdote.  Vous  dites  que 
a les  étrangers  ont  peine  'a  di.slinguer  quand  la 
» consonne  liliale  a besoin  ou  nou  d'être  aecompa- 
n gnéc  d’un  c muet,  » et  vous  cileï  les  vers  du 
philosophe  de  Sans-Souci  : 

Iji  nnil  coinpague  du  repos , 

De  son  cn’p  couvrant  la  lumière , 

.Avait  ieté  sur  ma  paupière 
Les  plus  lélhargiques  pavois. 


les  donnent  souvent  au  publie  tonies  défigurées 

Je  [«;ux  vous  assurer  que  le  philosophe  de  Saus- 
Souci  suit  parfaitement  notre  langue.  Lu  de  nos 
plus  illusires confrères  ' et  moi  nous  avons  l'hon- 
nenrde  recevoir  quelquefois  de  ses  lettres,  écriles 
avec  autant  de  pureté  que  de  génie  et  de  force, 
roilrm  niiimo  scribil  </uo  puijnal  : el  je  vous  dirai, 
en  passant,  ([ue  l'honneur  d’être  encore  dans  ses 
bonnes  grâces,  et  le  plaisir  de  lire  les  pcnsi’iesles 
plus  profondes,  exprimées  d’un  sl^lc  énergique, 
font  une  des  consolations  de  ma  vieillesse.  Je  suis 
étonné  qu'nn  .souverain,  chargé  de  tont  le  détail 
d'un  grand  royaume,  _éerive  couramment  et  sans 
efforicequi  coûterait 'a  un  autre  beaucoup  de  temps 
et  de  ratures. 

M.  r.abbé  de  Dangeau,  en  qualité  de  puriste, 
en  savait  sans  doute  plus  que  lui  sur  la  grammaire 
française.  Je  ne  puis  toutefois  convenir  avec  ce 
resimclable  académicien  qu’un  musicien,  en  chan- 
tant lamiitest  luiii  encore , pronona',  [lour  avoir 
plus  de  grâces,  la  nuit  est  foinq  encore.  Le  philo- 
so|)he  de  Sans-Souci , qui  est  aussi  grand  musicien 
qu’écrivain  sn|H'i  ienr , sera  , je  crois , vie  mon  opi- 
nion. 

Je  suis  fort  aise  qu'aulrefois  Sainl-Celais  ail  jus- 
tifié le  crêp  par  son  Bncèphnt.  puisqu’un  aumô- 
nier de  Kraiiriiis  i"  retranche  un  c 'a  Bneephak, 
IHiurquoi  un  prince  royal  de  Prusse  n'aurail-il  pas 
reüanché  un  c à crêpe?  Mais  je  .suis  un  jieii  fâche 
que  Melin  de  Sainl-Gelais , en  parlant  au  cheval  de 
François  T' , lui  ait  dit  : 

Sans  (|ué  tu  sois  un  gnréphal , 

Tu  porto»  plus  grand  qu’.Aleiaodre. 

I.'hyperbole  est  trop  forte,  cl  j’y  aurais  voulu 
plus  de  finesse».  , 

Vous  me  crilic|Ue?.,  mou  cher  doyen,  avec  au- 
Uinl  de  politesse  ipie  vous  rende?,  de  justice  au  sin- 
gulier génie  du  philosophe  de  Sans-Souci.  J’ai  dit, 
il  est  vrai , dans  le  Siècle  de  Louis  .\iv , 'a  l’article 
des  JH  siciENs,  quenosrimesféminimes,  terminées 
toutes  par  unemuet,  font  un  effet  très  désagréable 
dans  la  musique, lorsqu’elles linissent  uiutmplel. 
Le  chanteur  est  absolument  obligé  de  prononcer  : 

Si  vous  aviei  la  rigueur 
De  I éôter  votre  cœur. 

Vous  m'ôteric/  la  vi-eu. 

Arrabonne  est  forcé  de  dire  : 


Il  est  vrai  que  dans  les  cummcnccmenis  nos  c 
muels  embarrassent  quelquefois  les  étrangers;  le 
idiilosophe  de  Sans-Souci  était  très  jeune  quand  il 
lit  celle  épiire  : elle  a été  iroprimé'C 'a  son  insu  par 
ceux  qui  recherchent  toutes  les  pièces  manuscriles, 
el  qui , dans  leur  empressement  de  les  imprimer  , 

* La  ’ Wanv'f  Is.  j 


Toul  me  parle  de  ce  que 

/^mndà.act. Il.ac.  ii. 

Médor  est  obligé  de  s’extrieç  : 

...  .Ah  1 quel  tourrncDt 
D’ainicr  sans  esfM^ranciwni. 
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La  gloirp  cl  la  vicloirc,  à la  lin  (l  une  lirade, 
fonl  prrs<iiu’  Inujnurs  la  (jloirc-cu,  la  vii  tuire-cu. 
Noire  nmdnlation  exige  trop  mhivcuI  tes  liisles 
<l(^incnces.  Voila  pouripioi  yniiiaiill  a erand  soin 
de  linir,  aulanl  iiu'il  le  peut,  ses  couplels  par  des 
rimes  iiiaseulines;  et  c'est  te  (pie  recouiinandail 
le  grand  iiinsitien  Hameau  à tous  les  pot'Ies  qui 
coui[K)sai('nt  jioiir  lui. 

Qu'il  me  soit  dont  periuis,  mon  cher  maiire,  de 
vous  rcpr(^.sciiler  que  je  ne  puis  (iti  (‘  d'ateord  avec 
vous  (|uaud  vous  dites  « qu'il  est  inulile  cl  peut» 
» ('Ire  ridicule  de  tlierelier  rorigine  de  celle  pro- 
» nuntialion  ^hire-cu,  fit/oirt-cK , ailleurs  que 
» dans  la  IxnK'lie  de  nos  villageois.  » Je  n'ai  jamais 
entendu  de  paysan  prononcer  ainsi  en  parlant  ; 
mais  ils  y sont  forcés  lorsqu'ils  thanlenl.  Oc  ir(-.sl 
pas  non  plus  une  prononciation  vicieuse  des  acteurs 
et  des  actric(’sde  l'opiTa;  au  contraire,  ils  fonl  ce 
qu'ils  peuvent  poursauver  la  longue  tenue  d(-  celle 
finale  désagréalile,  et  ne  peuvent  souvent  ou  venir 
à tioul.  C'est  un  petit  défaut  attaché  ii  notre  langue, 
défaut  bien  conqiensé  par  le  bel  effet  ([ue  font  nos 
c mnels  dans  la  déclamation  ordinaire. 

Je  persiste  encore  à vous  dire  (pi'il  u'y  a aucune 
Dation  PU  Kuroiu-  ([ui  fas.se  .sentir  les  e muels , ex- 
cepté la  nôtre.  Les  Italiens  et  les  EsjKignols  n'eu 
ont  pas.  Les  .allemands  et  les^ynglais  eu  ont  (|uel- 
quesuns:  mais  ils  no  sont  jamais  sensildcs  ni  dans 
la  d(’clamation  Ui  dans  le  chant. 

Venons  maintenant  à l'u.sage  de  la  rime,  dont 
les  Italiens  et  les  Anglais  se  .sont  défaits  dans  la 
tragésiie,  et  dont  nous  ne  devons  jamais  s(s  oucr  h; 
joug.  Je  ne  sais  si  c'est  moi  que  vous  accusez  d'a- 
voir dit  que  la  rime  est  une  invention  des  siècles 
barbares;  mais,  si  je  no  l'ai  |ias  dit,  |>ermellez- 
moi  d'avoir  la  hardies.se  de  vous  le  dire. 

Je  tiens,  eu  fait  de  langue,  tous  les  |iouples  |amr 
barbares,  en  comparaison  des  Grecs  cl  do  leurs 
disciples  les  Romains , qui  seuls  ont  connu  la  vraie 
prosodie.  Il  faut  surtout  (|ue  la  nature  eût  donné 
aux  prciuiers  Grecs  des  organes  plushenreusemeut 
dis|iosés  que  ceux  des  autres  nations,  pour  former 
ou  fieu  de  temps  un  langage  tout  com|K(s*'  de  brè- 
ves cl  de  longues,  et  qui  par  un  mélange  hanno- 
iiieux  de  consonnes  et  de  voyelles  était  une  espère 
de  musique  voctde.  Vous  ne  me  condamnerez  [>as, 
sans  doute,  quand  je  vous  répéterai  ([ue  le  gnr  et 
le  latin  sont  h toutes  les  autres  langues  du  monde 
ce  (|ue  le  jeu  d'échecs  est  an  jeu  de  dames,  et  ce 
qu'une  belle  danse  est  'a  une  démarche  ordinaire. 

Malgré  rel  aveu,  je  suis  bien  loin  de  vouloir  pro- 
scrire la  rime,  comme  feu  ,M.  de  Lamolte;  il  faut 
tâcher  de  se  bien  .servir  du  peu  (jii'ou  a , (piand  un 
ne  |M‘Ul  atteindre  'a  la  richesse  des  autres,  l'aillons 
babilemenl  la  pierre  si  le  porphyre  et  le  granit 
nous  manquent . Conservons  la  rime  ; mais  permet- 


l('Z-nioi  toujours  de  croire  (pic  la  rime  est  faite 
pour  les  oreilles  et  non  p.is  [Miiir  les  yeux. 

J’ai  encore  nue  autre  reiirésenlalion  'a  vous  faire. 
Ne  serais-je  point  un  de  ces  li'méraires  que  vous 
accusez  de  vouloir  changer  l’orthographe'?  J’avoue 
qu'étant  tri-s  dévot  il  saint  François,  j’ai  voulu  le 
distinguer  des  Frani.ais  : j’avoue  que  j'écris  Danois 
et  Any/ais  : il  m’a  toujours  semblé  qu'on  doit 
écrire  comme  un  parle,  pourvu  qu’on  ne  ch(M|ue 
pas  trop  l’usage,  pourvu  (pic  l'on  conserve  les  let- 
tres qiM  fonl  sentir  l’étymologie  et  la  vraie  siguili- 
calion  du  mol. 

Gomme  je  suis  tri-s  tolérant , j’espi-rc  que  vous 
me  tolérerez.  Vous  pardonnerez  surtout  ce  style 
négligé  il  un  Français  ou  h un  François  qui,  nrait 
ou  ipii  arnit  été  élevé  à Paris  dans  le  cciilrc  du  bon 
goùl,maisquis’(-sl  un  (m-ii  (-ngouididi-piiislreizcans 
au  milieu  des  montagnes  de  glace  dont  il  est  en- 
vironné. J(-  ne  suis  pas  de  ces  phosphores  (pii  sn 
conservi-ntdans  ri-ati.  Il  me  faudrait  la  liimii-rede 
l’acadihnie  |Miiir  m'éclairer  et  m’is  hauffi-r  ; mais 
je  n'ai  be.soin  de  personne  [lour  ranimer  dans  mon 
co-iir  les  sentiments  d'atlacliemeni  et  de  res|>eet  que 
j'ai  |(Our  vous,  m-  vous  en  déplaise,  depuis  plus 
de  soixante  anné(-s. 

SI  II  LES  F.VNÉGYIIIQI  ES, 

r.VK  IHÉ.XÉE  ALETHKS, 
moPCSSCll  FS  DROIT  DiSS  LE  CXXTO.S  M ISSE  D CRI. 

1787. 

Vous  avez  raison , monsieur , de  vous  délier  des 
panégyriipies;  ils  sont  presque  tous  ( omposi-s  par 
des  sujets  ipii  llatti-nt  un  maître,  ou,  ce  qui  est 
pis  encore,  par  des  petits  qui  pn-sentent  à un 
gnuid  un  (-net-us  prodigué  avec  basses.se  cl  reen 
avec  (h-dain. 

Je  suis  toujours  éloniié  que  le  con.siil  Pline , di- 
giii-amide  ’lrajan,  ail  eu  la  patience  de  le  louer 
|«-ndaiil  trois  heures , et  l'rajan  celle  de  renlendre. 
Ou  dit,  pour  exciis(-r  l'un  et  raulre,  que  Pline 
sup|irinia  pour  la  commodité  di-s  audili-urs  une 
grande  partie  de  .sou  éonruie  discours;  mais  s'il 
(-11  épargna  la  moitié  h l'audience,  il  était  encort- 
Irop  long  d’un  ipiarl. 

Uni-  .seuil-  chose  me  n'-coiicilie  avec  ce  pam'-gy- 
riipie,  c'(-st  qu'étant  pronoiux- di-vaiit  le  sénat  et 
devant  les  principaux  chevaliers  romains,  eu  l'hon- 
ni-nr  d'uii  prince  (yui  regardait  leurs  suffragi-s 
‘ comme  .sa  plus  noble  roconi|H'nsc,  ce  discours 
\ était  devenu  une  espèce  de  traité  entre  la  républi- 
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que el  l’empereur.  Pline,  eu louaiiTTrajau  d'avoir 
ëlé  laborieuv,  équitable,  Lumaiu,  bieufesanl,  l’eii- 
Itageail  'a  rétro  toujours  ; el  Trajaii  justilia  Pline  le 
reste  de  sa  vie. 

Ivusèliede  Césarcc  voulut,  deui  siialcs  après, 
faire  dans  une  église,  eu  faveur  de  Cou.stantiii,  ee 
que  Pline  avait  fait  ru  faveur  de  Trajaii  dans  le 
Capitole.  Je  ne  sais  si  le  héros  d'Eusèbe  est  eoiu- 
parablc  eu  rien  à celui  de  Pline;  mais  je  sais  que 
l'élo<|ueuec  de  l'cvéque  est  uii  peu  différente  de 
celle  du  consul. 

• Dieu , dit-il , a doiiué  des  qualités  ’a  la  matière; 
s d'aliord  il  l'a  embellie  |iar  le  iiuiubre  de  deux  , 
• ensuite  il  l’a  perfeetiouuée  [ur  le  noiulue  de 
» trois,  eu  lui  dounaut  la  longueur,  la  largeur, 
a et  la  profondeur;  puis  avant  doublé  le  nombre 
B de  deux,  il  s’eu  est  formé  les  quatre  éléiiieiils. 
a Ce  nombre  de  quatre  a produit  celui  de  dix; 
a trois  fois  dix  out  fait  un  mois,  etc...;  la  lune 
B ainsi  parée  de  trois  fois  dix  unités,  qui  fout 
B trente,  réparait  toujours  avec  un  éi  lat  nouveau; 
B il  est  doue  evideut  que  notre  grand  euqiereur 
B Constantin  est  le  digne  favori  de  Dieu,  puisqu'il 
B a ri'gué  trente  années . » 

C'est  ainsi  que  raisonne  l'évi’que , auteur  de  la 
Prèparnlion  évmipéliiiiir,  dans  un  disiours  pour 
le  moins  aussi  long  que  celui  de  Pline  le  jeune. 

En  général  nous  ue  louons  aujourd'hui  les  grand  s 
eu  face  que  très  rarement , et  encore  ce  n’est  que 
dans  des  épilres  dédieatoires  qui  ne  sont  lues  de 
personne , pas  même  de  ceux  a qui  elles  sont  adres- 
sc'es. 

I.a  méthode  des  oraisons  funèbres  eut  un  grand 
cours  dans  le  Iveau  siècle  de  Louis  xiv . Il  s'éleva 
un  homme  chx|uent  ué  |>our  le  gv'iire  d'éTi  ire, 
qui  fil  non  seulement  snppiirlcr  sesdi'slamatiims, 
mais  qui  les  lit  admirer.  Il  avait  rai  l de  peindre 
avec  la  parole.  Il  savait  tirer  de  grandes  beautés 
d'un  sujet  aride.  Il  imitait  ce  Simonide  (|ui  célé- 
brait les  dieux  quand  il  avait  à louer  des  person- 
nages médiocres. 

Il  est  vrai  qu'on  voit  trop  souvent  un  étrange 
contraste  enlreles couleurs  vraies  de  riiiisloireet  la 
vernis  brillant  des  oraisons  fuui'bres.  Lise/,  l'éloge 
de  Michel  l.elelliei-,  chancelier  de  l'ramc,  dans 
Bü.ssnet;  c'e.st  un  sage,  c'est  un  juste  ; vovczses 
actions  dans  les  Lrtlm  de  nmdronc  de  A'éciqné; 
c'est  un  courtisan  intrigant  el  dur,  qui  trahit  la 
cour  dans  le  temps  de  la  l'ronde,  et  (uisuile  .ses 
amis  |>our  la  cour;  qui  traita  Kouquel,  dans  sa 
prison  , avec  la  cruauté  d'un  geôlier,  ipii  le  jugea 
avec  liarlhvrie,  e t i|ui  mendia  des  virix  pour  le  con- 
damner à la  mort.  Il  n'ouvrait  jamais  dans  le 
conseil  que  des  avis  tvranniques.  Le  comte  de 
CrammoDl , eu  le  voyant  sortir  du  cairiiicl  du  rui , 
le  comparait  à une  fouine  qui  sortd'une  l>asse-cour 


eu  se  léelianl  le  museau  teint  du  sang  des  animaux 
<|u’elle  a égorgés. 

Ceeonlraste  a d'abord  jeté  quelque  ridicule  sur 
les  uraisoiis  fuiiibres ; ensuite  la  multiplicité  de 
ees  déelamaliuns  a fait  nailre  le  digoùt.  Un  les  a 
regardées  comme  de  vaines  eérénionies,  eomme 
la  partie  la  plus  cnuuyeu.se  d'mie imuuih,'  funéraire, 
eomme  un  tatigant  hommage  qu’un  rend  à la 
place , et  uou  au  mérite. 

gui  li  a rien  fait  doit  être  oublié.  L'épouse  de 
i Louis  .\iv  ii'élait  ipie  la  fille  d'un  loi  puissant,  et 
* la  femme  d'un  grand  lionime.  Sou  uiai.sun  funèbre 
I est  l'une  des  plus  iiiédiocies  que  Itixssucl  ait  eom- 
: posées.  Olles  deOnidé  et  de  fureiine  oui  immor- 
' lalLsé  leurs  auteurs,  yiais  qu'avait  fait  Anne  de 
Uuiizagiie,  eomtes.se  palatine  du  Ithiu,  que  Itus- 
suel  vüiilut  aussi  rendre  immoi  telle'f  ftelirée  dans 
Paris,  elle  eut  des  amants  cl  des  amis.  Keiiime 
d'esprit,  elle  étala  des  .seuliuieiits  hardis  tant 
' qu  elle  jouit  de  la  santé  el  de  la  iM'aiilé;  vii'lllu  et 
iiiliruie,  elle  fut  dévote.  Il  iiiqiorle  peut-être  assez 
peu  aux  nations  qii' Aune  de  Gonzague  sc  suit  cuu- 
verlie  |Hiiir  avoir  vu  un  aveugle,  une  poule,  et 
uii  chien,  eu  songe ■ el  qu  elle  soit  morte  entre 
les  mains  d'iili  dircTleiir. 

Louis. XIV,  luug-leiiips  vainqueur  el  |iaeifica- 
teur,  plus  grand  dans  les  revers  que  nimleste  dans 
i la  pros|iérité,  protecteur  des  rois  nialiieureux, 

: liienfaileiir  des  arts,  législateur,  méritait  sans 
doute,  malgré  ses  grandi’s  fautes,  que  sa  mémoire 
fût  cousaerée;  mais  il  ne  fut  pas  si  heiircusemeol 
louéapi  Msa  mort  que  de  soii'v  iv  aiit . soit  que  les  ma  1- 
heiii  s de  la  Un  de  sou  règne  eussent  glacé  les  ora- 
teurs et  indisposé  le  public , .soit  que  son  panégv- 
rique,  pcoiioiicé  eu  Ifi/I  puhliqueineul  |«r  Pel- 
lisson  à l'académie,  fût  en  effet  plus  éliH|ueiit  que 
Imites  les  oraisons  eomposcos  apri'-s  sa  iiiorl,  soit 
plutôt  que  les  beaux  jours  de  sou  règne,  l'l•clat  de 
sa  gloire,  se  répandit  sur  l'ouvrage  de  Pellisson 
même.  Mais  ce  qui  fut  lioiiorable  à Louis  xiv, 
c'e.st  que  de  son  vivant  on  prononça  douze  éloges 

* A'.  R.  • O fui  par  c*  lie  vision  riii’clle  comprit,  «lit  Bo^suft. 
» qu‘U  manv^ic  un  vri'  aux  iti'i’édttlra.  Tr>i»  nir>l«  entier»  In» 
» fr-m  rm^iojLS  à repasser  avec  bno  ’s  »••»  an»  éc  mlr»  'lan^  le* 
» tliiHtioiit.  el  à I Tf‘p  irer  *a  n>nf  'ii-  Itanv  l approclif  du  jour 

■ desin*,  où  elle  p»|eTail  de  la  faire,  elle  iotntii  daiei  une  «yn* 

• co|>r  qui  ne  liu  laî»v.u  ni  ro  -leur,  ni  p ni  cv*i»ir.imin. 

• une  ii’mie  vi  ^tr^nRe  defjil  ain:e,  elle  se  vil  n-ploiig'^e 

■ dans  ou  (»Im«  «r-nil  mal  ; el.  apr.-t  les  a;*pro  hii*  de  h n ort. 
I • ell*“  re»’M  iit‘l  toute»  !•  * li  oreur'i  de  rmder.  Diêne  elfei  de» 

' • crrineii»»  de  l'Kj;i«»el  Me.  • t'Id.  de  I7iy  p.  3l5el3tC. 

« Wle  vit  aii*»i  une  p .um-  q*ii  an  aehail  un  de  »es  |eH»SAin»  de 
» la  gueule  d'iiucIfWfU  . et  elle  eut*  n-Ml  C''llep.Mile  qui  dirait: 

• ^on.  JC  ne  le  renilrai  JaniaU.  • Vuyex  page  31»  de  la  même 
; iklUioii. 

1 CV«t  tlonr  l>  ce  que  rappf>rte  ccl  illnvlr'*  B i'iuiet.  qtil  s’(He- 
i vali . ilain  le  im  mr  trm|«.  av«<  un  acharne ineni  *i  iuquioyable 
C*»*.tre  |*«  vi  1 .|M  de  rel<  canl  et  leusib  e arvb  x^que  de  t;am- 
I t*rai.  O IVin-  »ihèue  el  S.iphoc!i*  î A i:  «Vnm  « t V*r*  b*  ! t|o'ens- 
»ti'2>v(Mis  dit  it . ilan»  votre  tenipi . de»  hmiime» . d'ailiciir»  élo- 
I qeol#,  avaient  débité  aérieusettttrnl  de  jiareiUe»  pauvreté»? 
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de  ce  monarque  dans  douze  villes  (l'Ualif.  Ils  lui 
furenl  envoyés  par  le  marquis  Zampieri,  dans 
une  reliure  d'or.  Cet  liomniaiie  singulier  et  una- 
niiuc  rendu  par  des  étrangers,  sans  eraiuleet  sans 
espérance,  était  le  prix  de  rencuurageineni  que 
Louis  .xtv  avait  donné  dans  l'Kurope  aux  beaux- 
arls,  dont  il  était  alors  l'iiuique  protecteur. 

l n académicien  français  lit,  eu  17 (S,  le  pané- 
gyrique de  Louis  XV.  Celte  piise  a cela  de  singu- 
lier que  l'on  n'y  voit  ancuiic  adulation  , pas  une 
seule  phrase  qui  sente  le  déclainateiir  ou  le  fesi'Ur 
de  dédicace.  L'auteur  ne  loue  que  par  les  faits.  Le 
roi  de  Krauce  venait  de  Unir  une  guerre  dans  la- 
quelle il  avait  gagné  deux  batailles  en  personne , 
el  de  conclure  une  paix  dans  laquelle  il  ne  voulut 
jamais  stipuler  pour  lui  le  moindreavantage.  Celle 
conduite,  supérieure 'a  la  politicpie  ordinaire,  n'eût 
pas  clé  célébrée  |>ar  Machiavel  ; mais  elle  le  fut 
par  un  ritoyen  pbilosiqvbe.  Cecitoven  étant  sujet  du 
raonar(|ue  auquel  il  rendait  justice  craignit  que  sa 
qualité  do  sujet  ne  le  fit  pa.sser  pour  Ualleur;  il 
ne  se  nomma  pas  ; l'ouvrage  fut  traduit  en  latin,  ! 
en  espagnol,  en  italien,  en  anglais.  On  igniua  I 
long-temps  en  quelle  langue  il  avait  d'alHtrd  été  | 
écrit;  l'auteur  fut  inninnu,  et  probablement  le  ' 
prince  ignore  encore  quel  fut  l'homme  (diseur  qui 
fit  cet  éloge  désintéressé  '. 

Vous  voulez,  monsieur,  prononcer  dans  votre 
académie  le  panégyrique  de  l'impéralricede  Rus- 
sie; vous  le  pouvez  avec  d’autant  plus  de  bien- 
séance et  de  dignité  que  , n'(''tanl  point  son  sujet, 
vous  lui  rendrez  lilirement  les  mi'nies  bnnneurs 
que  le  manpiis  Zampieri  rendit  à l.ouir  xiv. 

Klle  se  signale  pris  isémenl  eomme  ce  monar(|ue 
par  la  protection  qu'elle  donne  aux  arts,  par  les 
bienfaits  qu'elle  a répandus  hors  de  son  empire, 
cl  surtout  par  les  nobles  secours  dont  elle  a honoré 
riniioceiiee  des  Calas  et  des  Sirvt  n , dans  dos  pays 
qui  n’élaient  pas  eoiinus  de  ses  anciens  pri’déces- 
seors. 

Je  remplis  mondevoir,monsieur,  en  vous  fournis- 
sant (luelquescüubuirsque  vos  pinceaux  mettront 
en  (l'iivre;  el.si  c'est  une  indiscrétion , jcivimmels 
une  faute  dont  l’itnix’ralrice  seule  pourra  me  sav  oir 
mauvais  gré,  et  dont  l'Kurope  m'applaudira.  Vous 
verrez (jne. si  Piene-le-CrandIulle  vrai  fondateur 
de  son  empire,  s'il  lit  des  soldats  et  des  iiialclols, 
si  l'on  peut  dire  qu'il  créa  des  hommes,  on  pont  ra 
dire  (pie  tiallierine  n a formé  leurs  âmes. 

Klle  a introduit  dans  sa  cour  les  beaux-arts  cl 
le  goût,  CCS  marques  certaines  de  la  splendeur 
d'un  empire;  clic  (*n  assure  la  duivc  sur  le  fon- 
dement des  lois.  Elle  est  la  .seule  de  fous  les  mo- 
narques du  monde  qui  ait  rassemblé  des  députés 


I de  toutes  les  villes  d'Europe  et  d'Asie  pour  for- 
mer avec  elle  un  corps  de  jurisprudence  univer- 
selle cl  uniforme.  Justinien  ne  esinlia  i|u'b  quelques 
juriseonsulles  le  soin  de  rédiger  un  code  ; elle  eon- 
lie  ce  grand  intérêt  de  1a  nation  a la  nation  même, 
jugeant  avoT  autant  d'équité  que  de  grandeur 
(pi  on  ne  doit  donner  aux  bommes  que  les  lois 
, qu'ils  approuvent,  el  prévoyant  (pi’ils  eiiéri- 
root  il  jamais  un  établisseiucnl  qui  sera  leur  ou- 
vrage. 

C'est  dans  ce  code  (|u'elle  ra|)pelle  les  hommes 
à la  compassion,  à riiumanité  que  la  nature  in- 
spire et  que  la  tyrannie  étouffe;  c'est  là  qu  elle 
abolit  ces  supplices  si  cruels,  si  recherchés,  si 
I disprnportionm's  aux  délits;  c’est  là  qu’elle  rend 
les  jicines  des  coupables  utiles  à la  société  ; c’est 
là  qu'elle  interdit  l'affreux  usage  de  la  question  , 
invention  odieuse  à toutes  les  Ames  bonnèle.'-, 
contraire  a la  raison  humaine  et  à la  iiiisi’ricordo 
rivoinmamli'c  par  Dieuiin'me;  barbai ieinconiiiic 
aux  Grecs,  exercée  yiarles  Romains  contre  les  seuls 
esclaves,  en  horreur  aux  braves  Anglais,  pros- 
crite dans  d'autres  ébats,  mitigée  (*nlin  (piclquefois 
chez  ces  nations  qui  sont  esclaves  de  leurs  anciens 
préjugés,  et  qui  reviennent  toujours  les  dernières 
k la  iialure  et  à la  vérité  en  tout  genre. 

Squveiaine  absolue,  elle  gémit  sur  l'esclavage, 
cl  elle  l’abhorre.  Ses  lumières  lui  font  ai.séniciit 
(Ii.sc(‘CBcr  combien  cçs  lois  de  servitude  a pyiortécs 
autrefois  du  nord  dans  une  .si  grande  partie  do  ht 
ti'ire  aviliss('ut  la  nature  humaine;  dans  quelle 
misère  une  nation  croupit  quand  j'agricniltire 
1 li'est  (|ue  le  |xirlagC(les  esclaves;  à quel  point  les 
! boimnes  oiitélé  barbares,  quand  le  gonverneuienl 
i des  Huns,  di's  Gollis,  des  Vandales,  des  Francs, 
de.s  Rourgiiignnns,  a dégradé  le  gi'iire  humain. 

Elle  a senti  que  le  grand  nombre,  qui  ne  tra- 
vaille jamais  pour  lui-tni'mc  el  ipii  se  croit  né 
|)our  servir  le  jilus  petit  ninnbrc , ne  peut  se 
tirer  (le  cet  abîme  si  on  ne  lui  tend  un  main  favo- 
rable. Mille  talents  périssent  étouffés,  nul  art  ne 
! peut  être  exercé;  une  immense  iniiltiludecsl  inti- 
. lile  à elle-uii'mc  et  à scs  maitres.  Les  premiers 
de  l'(’‘lal,  mal  serv  is  par  des  esclav  es  ineptes,  sont 
riix-nii'ines  les  esclaves  de  rignoranec  coinniune. 
Ils  iiejouKsdit  d'aucune  consolation  de  la  vie, 
ils  sont  sans  secours  nu  milieu  de  ropniem'e.  t els 
étaient  aiiirel'ois  les  rois  francs  cl  tous  ces  vassaux 
grossiers  de  l(‘tir  couronne , lorsipi’ils  étaient  obli- 
g(‘S(le  faire  venir  un  inéd(‘ciii  ,’un  astronome  arabe, 
un  musicien  d'Italie,  une  horloge  de  Perse,  ettpie 
les  niiirtiers  juifs  foiirni.ssaienl  la  grossière magiii- 
liccnecdc  leurs  cours  plénières. 

L'âme  de  Catherine  a cou(;tl  le  dessein  d'ètre  la 
lilM-ralriee  llu  genre  humain  dans  l'espace  de  plus 
de  onze  cenl  mille  de  nos  grandes  lieues  carrées. 


' Ce  paoéfiTTMide  est  de  VolUirr. 
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Elle  nViilroprencl  point  tont  ce  Rcnml  ouvrage  par 
la  force,  mais  par  la  seule  raison  ; elle  invite  les 
grands  seigneurs  de  son  empire  à devenir  plus 
graïuls  en  rommanilanl  à des  hommes  libres;  elle 
en  donne  l'eveinple,  elle  alfranehil  des  serfs  de 
ses  domaines  ; elle  arrache  plus  de  cinq  cent  mille 
esclaves  a l'Église  sans  la  faire  murmurer  et  en 
la  dcdoinmageanl  ; elle  la  rend  respect  aide  en  la 
sauvant  du  re|iriHdic  ([ue  la  terre  entière  lui  fesail 
d'asservir  les  hommes  ipi'elle  devait  instruire  et 
soulager. 

« l.es  sujets  de  l'Église,  dit-elle  dans  une  de  ses 

> lettres,  souffrant  des  vexations  souvent  tyran- 

> nupies  auxquelles  les  fi  opients  changemenis  des 
• maiti  es  contribuaient  beaucoup,  se  révoltèrcul 
s vers  la  fin  du  règne  de  l'imiK-ratrice  Klisalielh, 

> et  ils  étaient 'a  mon  avi-nement  plus  de  cent  mille 
» en  aniHS.  C'est  ce  qui  lit  qu’en  17l>2  j'exéeulai 
» le  projet  de  changer  entii'reraeni  l'adminislra- 

> lion  des  biens  du  clergé,  cl  de  fixer  ses  rvn  enus. 

» Arsène,  évêque  de  Hostou,  s'y  op|Kisa,  |Miussé 
» |var  <|uelques  uns  de  ses  confrèri’S,  ipii  ne  trou- 
» vèrent  pas  "a  projais  de  se  iiommei-.  Il  envoya 
» deux  mémoires  oii  il  voulait  établir  le  principe 
H absurde  des  ileiix  puissances.  Il  avait  déj'a  fait 
» cette  tenlativc  du  temps  de  rimi>éralrice  Elisa- 
■ Ivelb  ; on  s'était  contenté  île  lui  imposer  silence: 
s mais  son  insolence  et  sa  folie  redoublant,  Q fut 
» jugé  i>ar  le  métropolitain  de  \ovogorod  ot  par 
» le  SV iioile  entier,  condamné  nunme  fanalicpie, 

> coupable  d'une  entreprise  rtmlraire  ‘a  la  foi  or- 
« tbodoxe  autant  qu'au  pouv  oir  souverain , dé- 
» chu  de  sa  dignité  et  de  la  prêtri.se,  et  livré  au 
» bnes  séculier.  Je  lui  lis  grâce,  et  je  me  con- 

> leniai  de  le  réduire  'a  la  condition  de  moine.  » 
Telles  .sont,  monsieur,  si*s  priques  paroles.  Il 

en  rc.sultc  qu’elle  .sait  soutenir  l’Kglise  cl  la  <sm- 
leidr;  i|u’elle  respecte  l'bumanilé  autant  que  la 
religion;  qu'elle  protège  le  laboureur  autant  que 
le  prêtre  ; que  tous  les  ordres  de  l’état  doivent  la 
bénir. 

J’aurai  encore  l’indiscrétion  de  transcrire  ici  un 
passage  d’une  de  ses  lettres  '. 

• l,a  lidérance  est  établie  chez  nous;  elle  fait  loi 
» de  l étal,  et  il  cstiUTcndu  de  piTséi’Utcr.  .Nous 
» avons,  il  est  vrai,  des  fanatiques  qui , faute  de 
« pervs  ulioii , se  brûlent  eux-mêmes;  mais  .si 
» ceux  des  autres  pays  en  fesaicnl  autant,  il  n'y 

> aurait  |ias  giviiid  mal  ; le  monde  n'en  serait 
» que  plus  tranquille,  et  Calas  n'aurait  pas  été 
» roué.  » 

Ne  croyez  (las  qu'elle  écrive  ainsi  parunenlbou- 
sia.sme  passager  et  vain  qu'on  désavoue  ensuite 
dans  la  pratique,  ui  même  par  le  désir  louable 


d’obtenir  dans  l’Eunipe  les  suffrages  des  hommes 
i|ui  pensent  et  qui  cnsi'igueni  a |a'iiser.  Kllc  jaise 
ces  principes  pom-  b.xse  de  son  gouvernement . Kllc 
a écrit  de  sa  main  dans  le  conseil  de  législation  ces 
pandes,  qu’il  faut  grav  er  aux  portes  de  toutes  les 
villes  : 

' « Dans  un  grand  empire,  qui  étend  .sa  domi- 
» nation  sur  autant  de  peuples  divers  qu'il  y a de 
» différenli's  croyances  p,ariui  les  hommes,  la  faute 
» la  plus  nuisible  serait  l'inUdéraïue.  a Ki'iuar- 
(picz  <pi'elle  n'hé’site  ]ias  lie  luellre  rinloléranco 
au  rang  des  fautes,  j’ai  presquedit  des  délits.  Ainsi 
une  impératrice  despotique  détruit  dans  le  fond 
<lu  nord  la  persécution  et  l’esclavage,  taudis  que 
dans  le  midi.... 

Jugez  aprigicela,  monsieur,  s’il  se  trouvera  un 
bimnêle  homme  dans  l'Europe  qui  ne  sera  pas  prêt 
’a  signer  le  panégy  riqui'  ipie  vous  nuyilez.  Non  seu- 
lement cette  princesse  est  tolérante,  mais  elle  veut 
ipie .scs  voisins  le  soient.  Voilà  la  première  fois 
qu’on  a déployé  le  pouvoir  suprême  pour  établir 
la  liberté  de  consi  ience.  C'est  la  plus  grande  épo- 
que ipie  je  connaisse  dans  l’bisloire  moderne. 

C'est  à |H'U  près  ainsi  cpic  les  Sy  racusains  défen- 
dirent aux  Caritiagimns  d'imimder  des  hommes. 

rlùt  'a  Dieu  ipi'au  lieu  des  Uarbarcs  cpii  fondi- 
' rent  autrefois  des  plaines  de  la  Scy  Ibie  cl  des  mon- 
tagnes ile  rimmaûs  et  du  Caucase  vers  les  Aljio.s  et 
les  l’y  renées  |>our  tout  ravager,  ou  vit  desecudro 
aujourd’hui  des  armées  pmr  renverser  le  tribu- 
nal de  l’inquisition  , tribuiiïl  plus  horrible  ipie  les 
sacrifices  de  siuig  humain  tant  reprochés  à nos 
pères  ! 

Enlin  ce  génie  supérieur  veut  faire  cnleiiilrc  ’a 
ses  voisins  ce  i|ue  l’on  commence  à l omprendi'C  en 
Europe , (juc  des  oidnions  métapby  si<|iics  inintel- 
ligibles, qui  sont  les  tilles  de  l’absurdité,  .sont  les 
mè'res  de  la  discorde;  et  que  l’Église,  au  lieu  de 
dire.  Je  viens  apisn  ler  le  glaive  et  non  la  paix, 
doit  dire  hautement , J’apporte  la  paix  et  non  le 
glaive.  Aussi  rim|iératrice  un  veut-elle  tirer  l'é- 
pée vpic  contre  ceux  qui  veulent  opprimer  Us  dis- 
sidents. 

J 'ignore  quelles  suites  aura  la  querelle  qui  di- 
vise la  Pologne  ; m.iis  je  n'iguoi  e pas  que  tous  les 
esprits  doivent  être  un  jour  unis  dans  l'amour  île 
celle  liberté  précieuse  qui  enseigne  aux  hommes 
à regarder  Dieu  comme  leur  père  commun,  et  à le 
servir  en  |iaix,  sans  inquiéter,  sans  avilir,  sans 
haïr  ceux  qui  l'adorent  avec  des  cérémonii’s  dilfé- 
rcnles  des  nôtres. 

Je  sais  cmorcqiiele  roi  de  Pologne  est  un  prince, 
philosophe  digne  d'être  l'ami  de  l'impératrice  de 
Russie,  un  prince  fait  i>our  rendre  les  Polonais 
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heurriiv,  si  jamais  ils  couspnli’Ht  k IVlri'.  Jp  np 
mp  inpie  point  dp  pulili(|Up;  ma  spuIp  élude  psi 
celle  du  bonheur  du  genre  humain,  etc.,  etc. 

PRÉFACE 

DE  CA  KirOS.SK  o'is  SOLITAIIE  DI  LA  TRAPPE  A LA  LLrriE 
PR  L'abRK  PR  BASLÉ,  PAR  LA  HARPE. 

1767. 

I 11  jeune  homme  plein  de  vertu  Pt  distingué 
par  de  1res  beaux  ouvrages  est  l'auteur  de  la  piis-e 
suivante  : c’est  une  réponsi'  'a  une  de  ces  épitres 
qu'on  nomme  //éroïde.  l n auteur  île  mérite  .s’(t- 
tait  diverti  h écrire  une  lettre  eu  vers  au  nom  de 
l’ablM'  de  Ramé  , fondateur  de  la  Trappe,  hornnie 
autrefois  voluptueux,  mais  alors  se  dévouant  lui 
et  SA-s  moines  à une  horrible  iK'iiilence.  Un  moine 
devenu  sage  ré[Mind  ici  'a  l'abbé  de  llatieé. 

Si  jamais  un  a mis  dans  tout  son  jour  le  fana- 
tisme orgueilleux  des  roudateurs  d’ordre,  et  la 
malheurcits*’ démence  de  ceux  qui  se  sont  faits  leurs 
victimes  , c’est  assurément  dans  cette  pièce.  L'au- 
teur nous  a paru  aussi  religieux  qu'ennemi  de  la 
suiierstitinn.  Il  fait  voir  que , pour  servir  pieu,  il 
ne  faut  pas  s’ensevelir  dans  un  cloître  pour  y l'trc 
inutile 'a  Dieu  et  aux  hommes.  Il  écrit  en  adora- 
teur de  la  Divinité  et  en  zélateur  de  la  patrie.  Un 
effet,  tant  d'hommes,  tant  de  Hiles,  que  l’étal  péril 
tout  les  ans,  sans  que  la  religion  y gagne,  doivent 
révolter  un  esprit  droit,  et  faire  gémir  nu  cœur 
sensible. 

(’.ette  épitrese  iMirneh  déploreric  malheur  de  ci's 
insiMisi'-s  que  la  si’aluclion  enterre  dans  ces  prisons 
réputées  saintes,  dans  ces  tombeaux  des  vivants  , 
où  la  folie  du  moment  auquel  on  a prononcé  ces 
vœux  est  punie  par  des  regrets  qui  empoisonnent 
la  vie  entière. 

Que  n’aurait  pas  dit  l'auteur,  s’il  avait  voulu 
joindre  à la  de.scription  des  maux  que  se  font  ces 
énergumèiips  le  tableau  des  maux  qu'ils  ont  cau- 
sés au  monde!  Ou  prendrait,  j’ose  le  dire,  plu- 
sieurs d’entre  eux  pourih>s  damnés  qui  se  vengent 
sur  le  genre  humain  des  tourments  seerets  qu’ils 
épniuvent.  Il  n'est  aucune  province  de  la  chré- 
tienté dans  laquelle  h's  moines  n’aieiit  coniribné 
aux  guerres  civiles,  pu  ne  les  aient  excitées  ; il 
n'i>st  |Hiint  d'état  où  l’on  n’ait  vu  couler  le  sang 
des  magistrats  ou  des  rois,  tantôt  par  les  mains 

* Ollfl  plicv  ni  de  1767.  It  eit  qiieAtion  de  17/eroWe  de  IJ 
llArpetuiil  CRt  une  repoiucR  VNri  oidtfle  Barlhe‘  iLuulaIrUre 
de  Vulljire  au  rui  de  l’ruuc,  m date  du  5 avril  I7G7,  C'est  avec 
(N'tte  préface  que  Vollaire  publia  Vf/éroîtlf  de  «on  jeune  ami. 
Elle  m'a  cté  cotumuni  {uée  par  M.  Dubois  de  Lixieux.  Rsn. 
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mômes  de  ees  misérables,  tantôt  par  celles  qu’ils 
ont  urinées  au  nom  de  Dieu.  On  .s’est  vu  plus 
d’une  fois  obligé  de  elmsser  quelques  unes  de  ces 
hordes  qui  osent  se  dire  sacrées.  'Trois  royaumes, 
qui  vieuiieut  de  vomir  les  jésuitis  de  leur  sein, 
doiiiieiit  un  grand  exemple  au  reste  du  monde  ; 
mais  ees  royaumes  eux-mônn's  oui  hieii  peu  pro- 
filé de  l'exemple  qu’ils  doimeut.  Ils  elias,senl  les 
ji^uiles,  qui  au  moins  enseignaient  gratis  la  jeu- 
nesse, tant  bien  que  mal  ; et  ils  eonservciil  un  ra- 
mas d'hommes  oisifs  qui  ne  sont  eoiiniis  ipie  pir 
leur  ignorance  et  leurs  déhauclies.  olyel  de  l'indi- 
gnation et  du  mépris,  elqui,  s’ils  ne  sont  pis  eoii- 
vainrus  de  toutes  les  infamies  qu’oii  leur  allri- 
hue,  sont  as.sez  eoupahles  envers  le  genre  humain 
puisipTils  sont  inutiles 

La  moitié  de  l’Kuriqic  s’est  délivrée  de  touln 
celle  vcriiiiiie  ; l'autre  moitié  s'eu  plaint  et  n'ose 
la  secouer  encore.  On  allègue,  ]>our  justifier  relie 
négligence,  ipi'il  y a des  fakirs  dans  les  Indes. 
C'est  |M)ur  cela  môme  que  nous  ne  devi  ions  piinl 
en  avoir,  puisipie  nous  soinuies  plus  éclairés  au- 
jourd’hui et  mieux  i>olicés  que  les  liuliens.  Ouoi! 
nous  faudra-t-il  consacrer  des  ogiioiis  ctdes  cliats, 
cl  adorer  ce  que  nous  mangeons,  parce  que  les 
Kgyplieus  ont  été  assez  maniaques  pour  eu  user 
ainsi 

Quoi  qu’il  iMi  soit,  nous  invitons  le  très  petit 
nomlirc  d'hoiinôles  gens  qui  ont  du  goût , ’a  lire 
la  ré|M)nse  du  moine  ’a  l'alihé  de  Rain  é,  l’iiisscnt 
de  pareils  écrits  uous  consoler  quelquefois  des  vers 
insipides  et  iKirlsares  dont  ou  farcit  les  journaux 
de  toute  espive  ! et  puissi’  le  vulgaire  môme  sen- 
tir le  mérite  et  l'utilité  de  l’ouvrage  que  nous  lui 
présentons! 

lÆTTIlE 

d'un  avocat  de  BESAMjüV  Af  .SOMMÉ  .XÜ.XÜIIE  , 
E.\-JÉSi;iTE. 

1768.  < 

Il  est  vrai,'|i.auvre  cx-jésuile  Nonolle,  que  j’ai 
eu  l’huniieur  d'instruire  M.  de  Voltaire  de  ton 
cxlraelioii,  aussi  comiiie  dans  notre  ville  que  Ion 
érudition  et  ta  modestie.  Comiiieiil  peux-tu  le 
plaindre  que  j’aie  révélé  ([UC  Ion  cher  pi'iT  était 
erix'lieleur,  quand  ton  style  [iroiive  si  évidein- 
meiil  la  profession  de  ton  elœr  [lèro?  Loqiic/n  liia 
maiiifcilum  le  facii. 

Je  n'ai  point  voulu  l'outrager  eu  disant  que 
toute  ma  famille  a vu  ton  père  srier  du  bois  'a  la 
porte  des  jésuites;  c’est  lui  métier  très  honnête, 
et  plus  utile  au  public  que  le  tien,  stiiToul  co  bi- 
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ver  où  il  faut  se  chauffer.  Tu  me  diras  pcul-clre 
que  l'nu  se  chauffe  aussi  avec  tes  uuvrages;  mais 
il  y a hicii  de  la  dilfcrcnce  : deux  ou  trois  liuu- 
ncs  bûches  fout  un  meilleur  feu  que  tous  tes 
twits. 

Tu  nous  étalés  quelques  quartiers  de  terre  <|ue 
tes  |>areuts  oui  pos.sédés  uU|H'és  de  llesanvou.  Ah! 
mou  cher  ami,  où  est  rhuiuililé  chrétienueï  l'hu- 
niilité,  cette  vertu  si  nécessaire  aux  douceurs  de 
la  société?  l'humilité  que  l’Iatou  et  E|iictélc  ap- 
pellcnttnpciiiè,  eli|u'ilsrecummaudeut  si  souvent 
aux  sages'?  Tu  liens  toujours  aux  grandeurs,  du 
moins  eu  qualité  de  jésuite  ; mais  eu  cela  lu  n'es 
pas  chrétien.  Songe  que  saiut  Pierre  (qui,  |>ar 
parenthèse , u'ulla  jamais  'a  Hume,  où  1e  roi  d'bs- 
pagiie  envoie  aujourd'hui  les  jésuites)  était  un  |>é- 
chcHir  de  (>aliléc,  ce  qui  n'est  pas  une  dignité  fort 
au-<li-ssus  de  celle  dont  tu  rougis.  Saint  Matthieu 
fut  commis  aux  portes , emploi  maudit  |iar  Dieu 
même.  Les  autres  apôtres  n'étaient  guère  plus  il- 
lustres; ils  UC  se  vantaient  pas  d'avoir  des  ai  iuoi- 
ries,  comme  s'eu  vante  Aunotte.  Tu  apprends  à 
l'univers  que  tu  luges  au  second  étage , dans  une 
belle  maison  nouvellement  bâtie.  Quel  excès  d'or- 
gueil! souviens- loi  que  les  a|>ûtres  logeaient  dans 
<les  galetas. 

• Il  y a trois  sortes  d’orgueil  , messieurs,  disait 

• le  docteur  Swift  dans  un  de  ses  stu-mous;  l'or- 
> gueil  de  la  uais.sauco,  celui  des  richrs.ses,  celui 
» de  l'esprit  : je  ne  vous  parlerai  |sis  du  dernier; 
» il  n'y  a |HU'sunue,  )>armi  vous,  qui  ait  à se  re- 

• priK'licr  un  vire  si  condamuahle.  t 

Je  ne  le  le  reprocherai  pas  nim  plus,  mon  pau- 
vre Aunulte;  mais  je  prierai  Dieu  (pi'il  te  rende 
|ilus  savant,  plus  huniu'le,et  plus  huiuhlc.  Je  .suis 
fâché  de  te  voir  si  ignorant  et  si  impudent,  fu 
viens  de  faire  imprimer  .sous  le  nom  d'Avignon 
un  nouveau  libelle  de  la  façon,  intitulé,  lettre 
il' UH  ami  à un  ami.  Quel  litre  romanesque!  Ao- 
noltc  avoir  un  ami!  Peut-on  écrire  de  pareilles 
chimères  I c'est  bien  l'a  un  mensonge  imprimé. 

Dans  ce  libelle  lu  glisses  sur  toutes  les  liévues , 
les  sottises,  les  impostures  dont  tu  as  été  con- 
vaincu : lu  cours  sur  ces  endioits  comme  les^Ulles 
<|ui  passent  |>ar  les  vergi'S , cl  qui  vont  le  plus  vile 
qu  elles  peuvent  |H>ur  être  luuius  fessc-es. 

.Mais  je  vois  avec  douleur  que  lu  es  incorrigible 
dans  les  fautes  ; que  vcux-lu  que  je  réponde  quand 
<iu  t'a  fait  voir  combien  de  rois  de  France  de  la 
première  dsmastic  ont  eu  plusieurs  femmes  h la  fuis; 
quand  ton  jésuite  I)aniel,lui-même  l'avoue  ; quand, 
l'ayant  nié  en  ignorant , In  le  nies  encore  en  petit 
opiniâtre'? 

t'omnicnl  puis-je  te  défendre  quand  tu  t'obsti- 
nes à justiOer  l'insolente  indiscrétion  du  centurion 
Marcel , qui  commença  par  jeter  son  bdlun  de  com- 


mandant  et  sa  ceinture,  en  disant  qu'il  ne  voulait 
pas  servir  l’emiicreur'?  Ae  scns-lu  pas,  pauvre 
fou , <|ue  dans  une  ville  comme  la  nôtre , où  il  y 
a toujours  une  grosse  garnison,  lu  |>rêchcs  la  ré- 
volte, cl  que  M.  le  commandant  ]teul  te  faire  pas- 
ser par  les  haguetU-s’? 

Puis-je  hounêtemeiit  prendre  ton  parti,  quand 
tu  reviens  toujours 'a  la  prétendue  légion  théloine, 
martyrisée 'a  Saint-Maurice?  i\c  suis-je  pas  forcé 
d’avouer  que  l'original  de  celte  fable  se  trouve 
dans  un  livre  fausMuneut  attribué  à Eudier,  évê- 
que de  Lyon,  mort  en  \T>i  : fable  dans  laquelle  il 
est  ivat-lé  de  Sigismuud  de  |lourgogue,  mort  en 
.'>25’?  Ce  misérable  conte,  aussi  bafoué  aujour- 
d'hui que  tantd'aulrcs  contes,  est  toujours  renou- 
velé par  toi , afin  que  lu  ne  puisses  jms  te  repro- 
cher d’avoir  dit  un  seul  mut  de  vérité. 

Par  quel  excès  d’impertiueuce  revicns-lu  trois 
fois,  incorrigible  Aonollc,  h la  ville  de  l.ivron,  que 
lu  traitais  de  village?  On  availdaigné  t'appreudru 
que  celle  ville,  autrefois  forliOée,  avait  été  assié- 
gée i»ar  le  marquis  de  Ucllqjarde,  et  défendue  par 
Itucs.  Ilien  u'est  plus  vrai  ; et  lu  défends  ta  suite 
critique  en  avouant  que  Hues  fut  tué  "a  ce  siège  : 
vois  quel  est  Ion  sens  commun.  Que  l'im|K)rle, 
mist'rahle  écrivain,  que  Livrun  soit  une  ville  ou 
un  village? 

_ Considère  un  (leu , N'unutte,  qnellc  est  l'iufamie 
de  tes  procédés  ; lu  fais  d'aboril  un  gros  libelle 
anonyme  contre  M . de  \ ullaire , que  lu  ne  connais 
pus,  qui  lie  t'a  jamais  offensé;  lu  le  fais  imprimer 
il  Avignon  claudcslinemeul , chez  le  libraire  Fez, 
roiilrc  les  luis  du  royaume  ; lu  offres  cusuile  de  le 
vendre  'a  M.  de  Voltaire  lui-mènie  |H)iir  mille  éfus; 
et  (|uand  la  lâche  liirpiliide  est  dé-cuuvcrle,  lu 
uses  dire  dans  un  autre  libelle  que  le  libraire  Fez 
est  un  cuquiu. 

Que  diras-tu  si  ou  le  fait  un  proci^s  criminel'? 
Quel  sera  alurs  le  cu<|uiu  du  libraire  Fez  uu  de  toi? 
Ignnres-lii  que  les  libelles  diffamatoires  sont  quel- 
quefois punis  par  les  galères?  Il  l'ap|iarlieul  bien 
'a  toi,  cx-jésuile,  de  caluumier  iiii  officier  de  la 
chambre  du  roi,  qui  a la  boulé  de  garder  dans  son 
château  uu  jésuite , depuis  que  le  bras  de  la  jus- 
tice s'est  appe.saiili  sur  eux.!  Il  tu  sied  bien  de 
prononcer  le  nom  du  libraire  Jore,  'a  qui  .M.  do 
Voltaire  daigne  faire  une  (leusiou  ! 

Si  lu  avais  été  repcnlaiit  et  sage,  peut-être  au- 
rais-tu pu  obicnir  une  pension  de  lui;  mais  ce 
n'est  pas  l'a  ce  que  tu  mérites. 
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J’ai  lu , niDiisiciir,  dans  voire  gazette , riiistoire 
de  ma  ion  version , opérée  par  la  grâce  et  par  un 
ex-jésnitc,  ipii  m'a,  dil-on,  ron/’mé  et  traîné  an 
jilctl  lies  autels.  Plusieurs  antres  papiers  piililics 
y ont  ajouté  que  j'avais  une  lettre  de  cachet  pour 
pénilenee;  d'autres  sont  entrés  dans  des  détails  de 
ma  ramille;  d'autres  ont  parlé  d'un  heaii  sermon 
que  j’ai  fait  dans  l'église.  Tout  cela  («ourrail  ser- 
vir "a  étaldir  le  pyrrlmnisme  de  l'histoire.  Ceux 
qui  écrivent  de  Paris  ces  nouvelles  très  ignorées 
dans  mon  pays  ne  .sont  pas  apparemment  mes 
amis;  et  vous  savez  que  des  succi's 'vains  el  pas- 
sagers dans  les  iM'Iles-lettres atlircnt  toujours  heau- 
eoup  d'ennemis  très  iinplacaldes. 

Je  puis  .assurer  que  l'ex-ji'sinte  retiré  chez  moi 
n'a  jamais  été  mou  confes.seur;  que  je  n'ai  jamais 
eu  la  moindre  part  à la  foule  d'éerils  qu'un  se  plait 
h m'atirihuer;  que  je  n'ai  jiarlé  dans  ma  paroLs.se, 
en  rendant  le  pain  bénit,  que  pour  avertir  d'un 
vol  qu'un  fe.sait  dans  ce  teni|>s-là  même  à mes  [si- 
roissiens , et  surtout  pour  avertir  qu’il  fallait  prier 
tous  les  dimanches  pour  la  santé  de  la  reine , dont 
ou  ignorait  la  maladie  dans  mes  déserts. 

tnliii,  nionsienr  , |«mr  vousjo'ouver  la  fausseté 
de  tout  ce  qu'on  a imprimé  dans  vingt  gazel- 
les, d'après  les  bulletins  de  Paris,  je  me  vois 
forcé  de  publier  l'alleslalion  ci-jointe,  que  j'ai  eu 
la  précaution  d’accepter  depuis  trois  ans,  pour 
confondre  les  coloinuiateurs  qui  me  persécutent 
depuis  plus  de  ti  enle. 

A Fcncy.  le  3 avril  1763. 

« Nous  soussignés,  certilions  que  M.  de  Vol- 

• taire,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
» roi,  seigneur  de  Kerney  cl  l'ourney,  au  pays  de 
> Uex',  près  de  Genève,  a non  seulement  rem|)li 

• les  devoirs  de  la  religion  catholique  dans  la  pa- 
» roLssede  Feruey,  où  il  réside,  mais  qu’il  a fait 
» relsilir  cl  orner  l’église 'a  ses  dépens;  qu’il  acn- 
■ trelenu  un  maitre  d'école  ; qu'il  a défriché  h ses 
B Irais  les  terres  incultes  de  plusieurs  habilanls; 
B a mis  ceux  qui  n'avaient  point  de  charrue  eu 

• étal  d'en  avoir  ; leur  a Istli  des  maisons  ; leur  a 
U concédé  des  terrains;  cl  que  Kerncy  est  aujour- 
B d'hui  plus  peuplé  du  triple  qu'il  ue  l'était  avant 
» (ju’il  en  prit  possession  ; qu'il  n’a  refusé  ses  se- 
« cours  il  aucun  des  habitants  du  voisinage.  Nous 
» donnons  ce  témoignage  comme  la  plus  exacte 
« véiité.  B 

Le  tout  signé  par  deux  curé'S,  par  les  syndics 
de  la  noblesse  et  de  lu  province,  par  dis  prêtres, 
des  gradués;  par  les  habitants,  etc.;  collatiouué 


Je  no  publie  pas  celle  déclaration  dans  l'espé- 
rauce  de  di^rmer  l'envie  et  l'imposture  ; mais  je 
la  dois  h la  vérité,  'a  mes  amis,  'a  mu  famille  qui 
sert  le  roi  dans  ses  armées  el  dans  les  preuiieis 
tribunaux  du  royaume,  et  'a  la  charge  que  sa  ma- 
jesU'  a bien  voulu  me  conserver  auprès  de  sa  per- 
sonne. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 


LETTRE 
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A L’ÉVÊQUE  Ü’ANNÊCI'. 

1769. 

Monsieüb, 

Kn  revenant  d’un  assez  long  voyage,  j’ai  revu 
le  vieillard  qui  m'est  très  cher  par  mille  raisons, 
'a  qui  je  dois  la  plus  tendix'  rei'onnaissance , el  dont 
je  vous  avais  parlé  dans  ma  lettre.  J’av  ais  cpielques 
affaires  h régler  avec  lui  |Htur  la  suiression  d’nn 
de  nos  parents  nommé  M.d’Aumarl,  mousquetaire 
du  roi,  qu’il  U gardé  neuf  ans  entiers  chez  lui,  es- 
tropié, paralytique’,  livré  continuellement  a des 
douleurs  affreuses.  Vous  savez  qu’il  en  a eu  soin 
comme  de  son  fils;  et  vous  savez aus.si  que  quand 
vous  passâtes 'a  Feruey  , Vous  ne  daignâtes  pas  ve- 
nir consoler  cet  infortuné,  apriis  le  grand  repas 
que  le  soigneur  du  lieu  vous  fil  porter  iJiez  le  curé. 

Ce,  n’est  pas  votre  mélhode|,  monsieur',  de  con- 
soler les  monranis  ; vous  vous  lairnez  'a  les  persé- 
cuter eux  et_  les  vivants  autant  qu’il  esl'en  vous. 
J’ai  trouvé  le  ]iarenl  de  feu  M.  d’.\umart  et  le 
mien  Irrâ  malade , cl  ayant  plus  besoin  de  méde- 
cins que  de  vos  lettres , qu'il  m’a  montrées , et  qui 
n’ont  paru  que  des  libelles  'a  tons  eeiix  qui  les  ont 
vues. 

Il  se  fesait  lire  à sa  table  (ou  il  ue  se  met  que 
|«nir  recevoir  sist  hôtes)  les  serinons  du  père  Mas- 
sillon.  selon  sa  eoulnme.  Le  sermon  qu’on  lisait 
roidait  sur  la  calomnie.  Faites- vous  faire  la  même 
lecture  : il  est  tiisle  que  vous  en  ayez  liesoin. 

Mais  relLsez  surtout  le  portrait  que  fait  saint 
Paul  de  l,a  charité;  vous  verrez  s’il  approuve  les 
imioslures,  les  délations  malignes,  les  injures, 
et  tontes  les  mana-uvres  de  la  nuThancelé. 


ilenlenrBtnril.  Voyn.  Iri^pOnB  à .\'ainl‘F.aittbert  (l7Ca\ 
g fforace  { 1771  ).  — A«lo.  Otle  IrUre  i a bien  de  .VI.  Ue  V*  1* 
tîirff;  mai<  elle  fut  et  ailrz'vs^f  à par 

M.  de  Mjiiiéon,  <|ui  avait  lonc-tcmpi  servi  dans  I"  reKlnteut  du 
roi,  el  l’avait  rommandi en •»ce.»vovê.  Cet  ufricirr  était 
coirtùi  germain  de  M.  de  Voltaire, 
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Vous  n'avoz  )iiis  ouhlio  iiuo  mou  puidU,  ou  rcii- 
daiit  lo  |«iiii  béiiil  «hiiis  sa  paroisse,  le  jour  de  PA- 
qiK's  17(1S , ayant  reeniniiiandé  h voix  basse  a son 
curé  de  prier  |H)ur  la  reine  qui  était  en  danger, 
vous  eûtes  le  inallieur  d’écrire  a son  roi  (ju'il  avait 
prêi  bé  dans  réglise. 

Vous  vous  souvonez  que  vous  eûtes  l’indiscré- 
tion (fH)ur  ne  rien  dire  de  plus  fort|  de  publier  une 
lettre  que  monsieur  le  comte  de  Saint-l  lorentin 
vous  écrivit  en  réponse,  au  nom  de  S.  M.  Très 
Clirétienne , avant  que  celte  im[K>sture  ridicule 
fût  Jnridii|iiement  reconnue  : vous  eûtes  la  dis- 
crétion de  ne  [sis  monlrer  l’autre  lettre  que  vous 
reçûtes,  ’a  eequ'on  dit , du  inêiiie  ministre,  quand 
tout  l'opprobre  de,  celte  accusation  absurde  dc- 
iiienra  ’a  l'aceusaU’ur. 

Il  eût  été  bonnétc  d’avouer  au  moins  que  vous 
vous  étiez  tromi>é  : vous  pouviez  vous  faite  un 
inélite  de  cet  aveu.  Vous  le  deviez  comme  eliré- 
tu'ii,  comme  yirêtre  , comme  bomme. 

,\u  lieu  de  prendre  ce  parti,  vous  publiâtes  et 
vous  nies  imprimer,  monsieur,  la  première  lettre 
de  monsieur  le  comte  de  Saiut-riorentiu,  ministre 
d’état  d’un  roi  de  Krance,  sous  ce  tili’o  : h’ttrc 
de  -W.  de  Snint-Florailin  à mumeUinetir  l’évé- 
que  d'Amieci.  C'est  dommage  que  vous  n'ayez 
pas  mis  : .1  sa  ijriuuleur  munscirjncur  l'érèque 
prince  de  Genève;  si  vous  êtes  prince  de  Genève, 
il  vous  faut  de  VnUesse.  Avouez  que  vous  seriez 
une  singulière  altesse. 

Mais  il  n’est  pas  ici  question  de  dignités,  de 
litres,  et  de  toutes  les  puérilités  de  la  vanité,  qui 
vous  sont  si  clières  et  qui  vous  conviennent  si  |ieu. 
Il  s'agit  d’équité , il  s’agit  d'honneur  : tâchez  que 
cela  vous  convienne. 

.Si  vous  eounais-sez  les  premiers  éléments  du  sa- 
voir-vivre, concevez  combien  il  est  indécent  de 
faire  publier , non  seulement  la  lettre  d’un  minis- 
tre d’état,  .s,aiLS  .sa  permi.ssiou  , mais  les  lettres  du 
moindre  des  citoyens.  C’est  donc  en  cela  seul  (|uc 
vous  êtes  bomme  de  lettres  ! Au  lieu  d'agir  en  pas- 
teur qui  doit  evliorler,  et  ensuite  se  taire,  vous 
commencez  par  calomnier,  et  ensuite  vous  faites 
imprimer  votre  petit  Commercinin  epislulicum , 
|Miur  vous  donner  la  réputation  d'un  liel  esprit 
savoyard.  Vousy  |Kirlez  il’orthograplie:  ne  trouvez 
vous  [las  que  cela  (“st  bien  épiscopal?  yuand  on  a 
voulu  |ierilre  un  homme  innocent,  .savez-vous  ce 
qui  .serait  épiscopal  ? ‘ce  serait  de  lui  demander 
pai  llon.  .Mais  vous  êtes  liien  loin  de  remplir  ce  de- 
voir, et  de  vous  reyientir  de  votre  maineuvre. 

Vous  lui  imputez , à ce  que  je  vois  par  vos  let- 
tres, des  livres  misér.'ililes , et  jiisi]u'h  la  Thtndo- 
qie  pnrlntive , ouvrage  fait  appai  einment  dans 
quelque  cabaret  : voies  n’êles  pas  obligé  il’avoir  du 
goût , mais  vous  êtes  obligé  d’être  juste. 


;gifE  D’ANMXI. 

Comment  avez-vous  pu  lui  dire  (lu’on  lui  attri- 
bue la  traduction  du  fameux  Discours  del'cm|ie- 
reur  Julien,  tandis  que  vous  devez  .savoir  que  cette 
traduction , si  bien  faite  cl  accompagnée  de  remar- 
ques judieieu.ses  est  du  cliambellan  du  Julien 
de  nos  jour}!?  je  veux  dire  d’un  roi  victorieux  et 
pliilosoplie , et  je  ne  veux  dire  que  cela. 

Comment  ignorez-vous  que  re  livre  est  im- 
primé , débité  ’a  llerlin , et  dédié  au  respectable 
lieau-frère  de  ce  grand  roi  et  de  ce  grand  capi- 
taine? Souvenez-vous  du  fou  des  fables  d'Eso|>c , 
qui  jetait  des^pierres  'a  un  simple  citoyen.  Je  ne 
peux  vous  donner  que  quelques  oboles,  lui  dit  le 
citoyen  ; adressez-vous 'a  uu  grand  seigneur,  vous 
serez  mieux  iiayé. 

Adrc-ssez-vous  donc,  inon.sieur,  au  souverain 
que  sert  M.  le  marquis  d’Argens,  auteur  de  la 
traduction  du  Diuvurii  de  Julien,  cl  soyez  sûr  que 
vous  serez  payé  eonimc  vous  méritez  de  l’être. 
Faites  mieux,  examinez  devant  Dieu  votre  con- 
duite. 

Vous  avez  cru  pouvoir  faire  chasser  de  ses  ter- 
res celui  qui  n’y  a fait  que  <lu  bien  ; arracher  aux 
pauvres  celui  qui  les  fait  vivre,  qui  rebâtit  leurs 
maisons,  qui  relève  leurs  charrues,  qui  encourage 
leurs  mariages,  qui  par  lii  est  utile  ’a'l’élat  ; un 
vieillard  qui  a deux  fuis  votre  âge  ; uu  homme  qui 
devait  alleudrc  de  vous  d'autant  plus  d’égards, 
que  toute  votre  famille  lui  a toujours  été  chère  : 
votre  grand-père  a bâti  de  ses  mains  uu  pavillon 
de  sa  bas-se-cour;  vos  proches  parents  Iravailleut 
artuellement  ’a  ses  granges;  et  votre  cousin, 
nommé  Mudri,  a demandé  depuis  peu  h être  son 
fermier.  Plût  ’a  Dieu  qu’il  l'eût  été  ! il  eût  pu  adou- 
cir la  mauvaise  humeur  qui  vous  dévore  contre 
un  seigneur  de  paroisse  vertueux  qui  ne  vous  a 
jamais  offensé,  et  qui  ne  donne  'a  ses  paroissiens 
que  des  exemples  de  charité,  de  véritable  piété, 
de  douceur,  et  de  concorde. 

Quoil  vous  avez  osé  demander  qu’on  le  fil  sor- 
tir de  ses  terres , parce  que  des  brouillons  vous 
ont  dit  qu’il  vous  trouvait  ridicule?  (jiioi!  vous 
avez  pro|ios(’  la  plus  cruelle  injustice  au  plus  juste 
de  tous  les  rois?  Sachez  connaitre  le  siècle  où  nous 
vivons,  la  magnanimité  dn  roi  qui  nous  gouverne, 
l'équili'  de  ses  ministres , les  lois  que  tous  les  yiar- 
lements  soutiennent  contre  des  entreprises  aussi 
illicites  qu’odieuse.s. 

D’où  vient  que  le  curé  du  si'igneur  de  paroisse 
(|ue  vous  insultez  chérit  sa  vertu , sa  piété , sa  cha- 
rité, sa  bienfesanee  , ses  ninnirs,  l'ordre  qui  est 
dans  sa  maison  et  dans  scs  terres?  d’oii  vient  (pic 
ses  vassaux  et  ses  voisins  le  liénissent?  d'où  viimt 

* C<*«  retnarqufrs  sotil  de  Vollalmlul  el  Ir  (radiictrnr 

I e*.t  le  marquâi  d'Argc'Uf.  Voytt  de  f 'empen  uv  Ju- 

' lUH. 
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qu«  le  premier  présUcnt  du  parlcmeiil  de  Bour- 
gogne et  le  proeureur-général  le  prolégenl?  d'où 
vienl  qu'il  a de  iiiêinc  la  proleelioii  di’ilarée  du 
gouverneur?  d'où  vient  que  le  grand  [)a|)c  Be- 
noît ,\iv  et  son  seerétaire  des  Brefs , le  eardinal 
l'as.sionei , digne  ministre  d'un  tel  pape , l'ont 
lionoré  d'une  Ismté  constante?  et  d'où  vient  en- 
lin  que  vous  êtes  son  seid  ennemi? 

Ilst-ee  |>aree  ciu'il  a ri'inlMvuisé  'a  ses  vassauv 
l'argent  que  vous  avez  evi;;é  vl'eux  quand  vous  Otes 
venu  faire  votre  v isite?  argent  que  vous  ne  iB'viez 
pas  prendre,  et  (lUe  depuis  il  vous  a été  défendu 
de  prendre  en  Savoie. 

Celui  que  vous  insultez,  piusterné  au.x  jiicds 
des  autels,  prie  Dieu  jH)ur  vous,  au  lieu  de  ré- 
pondre 'a  vos  injures  ; il  n'y  répondra  jamais;  et 
dans  le  lit  de  mort  où  il  souffre  ( et  où  vous  serez 
comme  lui),  il  n'est  ni  en  état  ni  en  volonté  de 
reiaiusser  vos  outrages  et  vos  mano  iivrcs. 

C'est  ii  i que  je  <loi.s  surtout  vous  (varier  de  l'im- 
pertinente firiifcsüon  de  fui  sup|K)séedaus  laquelle 
on  a la  Bêtise  de  lui  faire  dire  (|tie  In  seconde  per- 
tonne  de  In  Trinile  s’iippelle  Jcsiix-Clirist , eomme 
sion  ne  le  s.ivait  |ias  ; et  qu'il  eundantne  toutes  les 
hérésies  et  tous  les  mnut  nh  sens<iit'on  leur  donne. 

Quel  saeristain  ivre  a jamais  (>ii  composer  uu 
pareil  g.ilimatias?  Quel  Brouillon  a pu  faire  dire 
h un  se’eulier  qu'il  eondamne  les  liérésies?  Je  ne 
crois  pas  que  vous  soyez  l'auleur  ùlc  cette  pièce 
extravagante.  Vous  devez  savoir  que  notre  sage 
monarque  a im(H)sé  le  silence  à tous  ces  ridicules 
reproches  d'hérésie , par  un  édit  solennel , enre- 
gistré dans  tous  nos  parlements.  D’ailleurs,  un 
seigneur  de  (varoisse  qui  hahite  auprès  du  canton 
de  Berne  et  aux  portes  de  Genève  doit  de  très 
grands  égards  à ces  deux  ré|)uBli<ines.  L(>s  noms 
d’hérétiques,  de  huyurnots , de  papistes,  sont 
proscrits  (lar  nos  traités.  Mon  parent  se  contente 
de  prier  Dieu  pour  la  pros()érilé  des  Treize-Can- 
tons et  de  lenrs  alliés , ses  voisins. 

S'il  n’est  (>as  de  la  eominnnion  de  Berne,  il  est 
de  sa  religion , en  ce  <(ue  le  conseil  de  Berne  est 
noble  et  juste,  Bienfesant  et  généreux  ; en  ce  qu’il 
adonné  des  secours  à la  famille  de  Sirven,  iqt- 
primée  par  un  juge  de  village  ignorant  et  fanati- 
que; entendez-vous,  ignorant  et  fanatique?  Bai 
lin  mot , il  respcTte  le  con.seil  de  Berne , et  lai.ssc 
h vos  grands  théologaux  le  soin  de  le  damner.  Il 
est  fermement  eonvainen  qu'il  n’ap[Kirtient  qu'à 
messieurs  d’Anneci  d’envoyer  en  enfer  messieurs 
do  Berne , de  Bâle , de  Zurich , et  de  Genève  ; ajou- 
tei-yle  nti  de  Prusse,  le  roi  d’Angleterre,  celui  de 
Danemarck,  les  sept  Provinees-Unies,  la  moitié 
de  l'Allemagne,  toute  la  Russie,  la  Grèce,  l’Ar- 
inénic , l’Abyssinie,  etc. , etc. 

Il  n'appartient,  rlis-jc,  ipi'h  vos  semBlaBles,  et 
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surtout  à l'abbé  Biliallier,  de  juger  tous  res  peu- 
[iles,  attendu  qu'il  a déjii  Qnatre-nations  sous  scs 
ordres  : mais  (Miiir  mon  parent  et  mon  ami,  il  croit 
qu’il  doit  aimer  tous  les  hommes,  et  attendre  en 
silence  le  jugement  de  Dieu.  Il  est  absolument  in- 
ea|)able  d'avoir  fait  une  (irofession  de  foi  si  imper- 
tinente et  si  odieuse.  I.cs  faussaires  (|ui  l'ont  rédi- 
gée et  qui  l'ont  fait  signer,  loug-teiu|is  ajvrès,  par 
des  gi-ns  qui  n’y  étaient  (las , .seraient  repris  de 
justice  si  un  tes  timliiisait  devant  nus  tribunaux. 
I.es  fraudes  qn’on  a]i|x'lait  jadis  pieuses  ne  sont 
(lins  atijonrd'hni  que  des  fraudes. 

Celui  qu'on  fait  parler  s'en  tient  à la  déclaration 
de  foi  qu'il  fit  étant  en  danger  de  mort,  quand  il  fut 
administré  malgré  vous  selon  les  lois  du  royaume; 
drélaration  véritable,  signée  de  lui  (lar-devant 
notaire;  dtalai-ation  juridique,  par  laquelle  il  vous 
(tardonne,  et  ipii  démontre  qu'il  est  meilleur  chré- 
tien que  vous.  Voilà  .sa  (vrofe’ssion  de  foi. 

\ous  avez  été  vicaire  de  paroisse  à Paris;  vo- 
tre es|)rit  turbulent  s'y  est  signalé  (>ar  des  billets 
de  confession  et  des  refus  de  sacrements  ; soyez 
à l'avenir  plus  circonspixt  et  plus  sage.  \ inis  êtes 
entre  deux  .souverains  également  amis  de  la  hien- 
sé.mee  et  de  la  paix  ; une  (vetile  (vartie*  de  |votre 
dÙM’èse  est  située  en  B'ranee;  res|M'etez  ses  lois, 
rcsiHS  iez  surtout  relies  de  l'humanité.  Imitez  les 
sages  archevêques  «l’.Mbi  * , de  Besançon  de 
Lyon  de  Toulouse  *,  de  \arlMinne  et  tant 
d’autres  («istcurs  également  pieux  et  prudents, 
qui  savent  entretenir  la  paix. 

Si  vous  faites  la  moindre  de  ees  démarches  que 
vous  fesiez  à Paris  et  qui  furent  réprinn'es,  sacliez 
qu'on  prendra  la  défefise  d'un  inorilKind  dont 
vous  voulez  avancer  le  dernier  moment.  Je  me 
charge  d'im|dorer  la  justice  du  parlement  de 
Bourgogne  contre  vous. 

J'ai  renoncé  de|>uis  très  long-tem|>s  au  métier 
de  la  guerre;  mais  je  n’ai  pas  renoncé  (il  s'en 
faut  Is'aucoup)  aux  devoirs  qu'imposent  la  ]va- 
renté,  l’amitié,  la  reconnaissance  à un  gentil- 
homme qui  a un  cœur,  et  qui  connait  l'honneur, 
très  ineonnu  aux  brouillons. 

Qtiand  vous  serez  rentré  ilans  les  voies  de  la 
charité,  de  i'honnêteté,  et  de  la  bienséance, 
dont  vous  vous  êtes  tant  écarté , je  serai  aloi-s  avec 
toutes  les  formules  que  votre  amour-[>ropre  de- 
sire, et  (|ui  ont  fait,  à votre  honte,  le  .sujet  de 
vos  querelles,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  *”. 

* Le  cardinal  de  Bemb.  — * Antoine  Clcriadu»  de  CIk><«cuI> 
Beauprd.  cardinal,  mort Trri  1774. Antoine  de  HaUin  de 
MonUiet  1 ÉliriuK'Clurict  de  Loroéuie  de  Brienne.  — * Ar* 

thur'Ridiard  DUlun. 
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Puisque  vous  n'avez  pu , mon  ami , olilenir  une 
cliaire  de  professeur  d'arabe,  deniandez-eu  une 
J'aiilichc  coglionatie.  Il  y en  a plusieurs  d'éla- 
blies,  sinon  sous  ce  lUre,  nu  moins  dans  ce  goût. 
Il  serai!  for!  amusant  de  nous  faire  voir  .s'il  est 
vrai  que  nous  avons  pris  des  anciens  tout  ce  que 
nous  crovons  avoir  inven!(',  comme  Itéaumur  a 
inventd  l'art  de  faire  cclore  des  poulets  sans  pou- 
les, (ùnq  ou  six  mille  ans  apriK  (]ue  relie  mctliode 
cominonça  en  Égypte.  Il  y a des  gens  qui  ont  vu 
tout  le  système  de  Copernic  chez  les  anciens  Olial- 
déens;  mais  ce  qui  s<.'rail  bien  plus  plaisant,  ce 
serait  de  voir  tous  nos  bons  contes  modernes  pil- 
lés de  la  plus  banle  antiquité  orientale. 

La  Malront’tl' Lph  'ise , par  exenqile,  a été  mise 
en  vers  par  La  Fontaine,  en  France,  et  aupara- 
vant en  Italie,  ün  la  retrouve  dans  Pétrone,  et 
Pétrone  l'avait  prise  îles  Grecs.  Mais  oii  les  Grecs 
l'avaieiU-ils  priscV  des  coules'  arabes.  Et  de  qui 
les  conteurs  arabes  la  leuaienl-ils?  de  la  ('.bine. 
Vous  la  verrez  dans  des  contes  chinois,  traduits 
par  le  pc're  Ucnirecolles,  et  recueillis  jKir  le  père 
Duhalde;  et,  ce  (pii  mérite  bien  vos  réllevious, 
c'est  que  cette  histoire  est  bien  i>lus  morale  chez 
les  Chinois  que  chez  nos  traducteurs. 

J'ai  rapporté,  dans  un  de  mes  inutiles  ouvra- 
ges ’,  la  fable  dont  Molière  a coni|>osé  son  .Im- 
philrgmi,  imité  de  Piaule,  qui  l'avait  imiti' des 
Grecs;  l'original  est  indien.  Ix-  voici  'a  |mmi  prés 
tel  qu'il  a été!  traduit  par  le  colonel  Dow,  lixTi 
instruit  dans  la  langue  sacrée  qn'on  parlait  il  y a 
douze  a quinze  mille  ans  sur  le  Ijord  du  Gange , 
vers  la  ville  de  Hénarès,  à vingt  lieues  de  Cal- 
cutta , chef-lieu  de  la  C.ompagnie  anglaise. 

Le  savant  colonel  Dow  s'exprime  donc  à peu 
près  ainsi  “ ; l n Indon  d'une  force  extraordinaire 
avait  une  U-i'H  Udle  femme;  il  en  fut  jaloux,  la 
ballil,  cl  s'en  alla.  Ln  égrillard  de  dieu,  non  pas 
un  Brailla,  ou  un  Viiluou,  ou  un  À'i/i,  mais  un 
dieu  du  bas  étage , et  cependant  fort  puissant^, 
fait  passer  son  âme  dans  un  corps  entièrement 
semblable  'a  celui  du  mari  Ingilif,  et  se  présente 
sous  cette  ligure  h la  dame  délaissée.  La  doctrine 
de  la  métempsycose  rendait  cette  supercherie 
vraisemblable.  Le  dieu  amoureux  demande  par- 

‘ FraynienU  hittori'iun  sur  l'/ndr,  art. 

* C«'i  w»  trouve  (cxluellrcnrat  Uan«  l’artlclr  Mi'itM'  dan»  la 
Dote  |m‘c6U'ot«', 


j don  il  sa  prélendiie  femme  de  ses  emportements, 
oblieiil  sa  grâce,  couidie  avec  elle,  lui  fait  un  en- 
j faut,  et  ri’sle  le  maître  de  la  maison.  Le  mari 
I rc|s‘nlant,  et  toujours  amoureux  de  sa  femme, 

I revient  se  jeter  à ses  pieds:  il  trouve  un  autre 
lui-même  établi  cliez  lui.  Il  est  traité  par  cet  au- 
tre d'imposteur  et  de  .sorcier.  Cela  forme  un  prn- 
' C(-s  tout  semblable  'a  celui  de  notre  Martin  Guerre. 

’ L'affaire  se  plaide  devant  le  parlement  de  fténa- 
I rès.  Le  premier  président  était  un  brachmane, 

! qui  devina  tout  d'un  coup  que  run'des  deux  mal- 
^ Ires  de  la  maison  était  une  dupe,  et  que  l'autre 
. était  un  dieu.  Voici  comme  il  s'y  prit  pour  faire 
' connaître  le  véritable  maii.VnIreépouv,  madame, 
i dit-il,  est  le  plus  robuste  de  l'Indc;  couchez  avec 
les  deux  parties  l'une  après  l'autre,  en  présence 
de  notre  |iarlement  indien  ; celui  des  deux  qui 
aura  fait  (s-laler  les  plus  nombreuses  marques  de 
valeur  sera  s.ans  donle  votre  mari.  Le  mari  eu 
donna  douze,  le  fripon  en  donna  cinquante.  Tout 
le  parlement  brame  décida  que  l'bomme  aux 
cinquante  était  le  vrai  [vossesseur  de  la  dame. 
Vous  vous  lrom|>ez  tous,  répondit  le  premier 
président  : l'homme  auv  douze  est  un  héros,  mais 
il  n'a  jtas  p,a.ssé  les  forces  de  la  nature  humaine; 
riiomme  aux  einquanle  ne  peut  être  qu'un  dieu 
qui  s'est  mmiué  de  nous.  Le  dieu  avoua  tout,  et 
s'en  retourna  au  ciel  eu  riant. 

Vous  m'avouerez  que  VAmphilnjon  indou  est 
encore  plus  comique  et  plus  ingénieux  que  l'Am- 
pliilrijnn  grce,  quoiqu'il  ne  puisse  pas  êlrcdi’’- 
ccmmenl  joué  sur  le  tbéàlre. 

Vous  étonnerez  peul-cire  eneore  plus  votre 
monde,  quand  vous  raconterez  l'origine  de  la  fa- 
meuse quel  elle  d'.taron  avec  Dalan  , Curé  et  tbi- 
ron,  écrite  par  un  Juif  qui  é'tait  ap|xtremmeiil  le 
lonsl'uj  de  sa  tribu.  C'est  [M'ul-êlre  le  seul  Juif  qui 
ait  SH  railler.  S<m  livre  n'est  pas  de  l'antiquité 
des  premieis  br.achmanes;  mais  enlin  il  est  an- 
cien, et  [leul-i'lre  pbts  ancien  i|u'Ilomèrc.  Les 
Juifs  d'Italie  le  lirent  imprimer  dans  Venisi> , au 
([((inziènie  siis  ie,  et  le  célèbre  Gaulmiu  conseiller 
d'étal,  l'enriebit  de  notes  en  latin.  Fabricius  b\s  a 
insérées  dans  sa  traduction  latine  de  la  l't'c  et  Je  ta 
Mort  Je  Moite,  autre  ancien  ouvrage  plus  que 
rabbiniqne,  érrit,  à ce  qn'on  a préMendu  , vers  le 
temps  d'Esdras.  Je  vais  faire  copiei  le  [vas-sage  (pii 
se  trouve  an  livre  u,  page  105,  nombre  207 , édi- 
tion de  Ibimbourg. 

« O fut  une  pauvre  veuve  i|ui  fut  la  cause  de 
» la  querelle.  Celte  femme  n'avait  pour  tout  bien 
» qu'une  brebis,  et  elle  la  tondit  : Aaron  vint  cl 
» lui  dit  : Il  est  écrit  ipic  les  prémices  apparlicn- 
> dronlau  Seigneur;  et  il  prit  la  laine.  La  veuve, 

» en  pleurs,  alla  se  plaindre  à Giré,  qui  fit  des  re- 
« moniraneesau  pia'Ore  tafoii.  Elles  furent  inuti- 


df 


.'•J  ;jy  \_7v; 


A 


• tiles,  Cnré  donna  qnnire  pièces  d'argent  h ln)>an- 
> vre  femme , et  se  relira  très  irrité.  Pen  de  temps 
» après,  la  Incliis  mit  lias  son  [)rcmier  agTieaii. 

• Aaron  revient  t Ma  bonne,  il  est  écrit  <pie  les 

• premiers-nés  sont  an  Seigneur.  Il  emporte  l'a- 
» gneau  et  le  mange.  INonvelles  reinonlrams’s  de 

• Coré  aussi  mal  reçues  que  le.s  premières.  Ist 
» veuve  di'-sa’spérée  tue  sa  brebis.  Voilà  aussitôt 
» Aaron  ehez  elle.  Il  prend  la  inficlioire , ré|Kuilc, 

• et  le  ventre  dè"la  brebis.  Coré  se  fSche  contre 

• lui;  Aaron  répond  que  cela  estévrit,  et  qu'il 
» vent  manger  eel  le  épaule  et  le  venlre.  La  veuve 

• oulrév  jura,  et  <lil  : Au  diable  ma  brebis'  Aaron, 
» qui  l'entendit,  revint  encore,  disant  : Il  estécrit 
»'(|ne  tout  anallième  est  an  Seigneur,  et  sonpa  des 
» restes  de  la  pauvre  bêle.  Telle  est  la  cause  de  la 
» dispute  entre  Aaron  d'une  part,  et  Coré,  balan, 
» et  Abiron  de  l'antre.  • 

Celle  mauvaise  plaisanterie  a été  imiltà?  chez 
plus  d'nnc  nation.  Il  n'^  a pas  une  seule  lionne 
fable  de  l,a  Fontaine  qui  ne  vienne  du  fond  de 
l'Asie  : vous  en  retrouvez  même  |Kirmi  les 
Tarlares.  Je  me  souviens  d'avoir  lu  autrefois, 
dans  le  îlcnteil  des  vnijnrics  rie  Pttmearp'm , rie 
Hubruquis,  et  rie  Marc  Paolo , (|u’nn  chef  des 
Tarlares,  étant  près  de  mourir,  récita  à scs  enfants 
la  fable  du  vieillard  qui  donne  à ses  (ils  un  fais- 
ceau de  flèches  'a  rompre  *. 

Avons-nous  dans  notre  Occident  quelque  conte 
plus  philosophique  que  celui  qui  est  rapporté 
dansOléarius  au  sujet  d'Alevandru'é  J'en  ai  parlé 
dans  une  de  ces  brochures  que  je  ne  vous  ai  [sis 
envoyées,  parcer|u'elli‘s  ne  valent  pas  le  port. 
La  scène  est  au  fond  de  la  llaclriane,  dans  un  temps 
où  tous  les  princes  de  l'Asie  ehcrehaieni  l'eau  de 
l'innuortalilé,  comme  depuis,  chez  nos  roman- 
ciers , la  plu|>art  des  chevaliers  errants  cherchè- 
rent la  fontaine  de  Jouvence.  Alexandre  rencontre 
un  auge  dans  la  cavenie  où  des  mages  rassuraient 
qu'on  puisait  l'eau  de  l'immortalité.  L'ange  lui 
donne  un  caillou.  ItapportiMii'en  un  antre,  lui 
dit-il,  qui  soit  de  même  hu  me  et  de  même  [oids, 
et  alors  je  te  ferai  Ivoire  de  cette  eau  que  lu  de- 
mandes. Alexandre  chercha  et  lit  chercher  parloiil. 
Après  bien  des  peines  inutiles , il  prit  le  parti  de 
choisir  un  caillou  à peu  près  semblable , et  d'y 
ajouter  un  |icu  de  tci  re  (mur  égaler  les  |H)ids  et  les 
formi».  L'ange  IJabricI  s'a|ierçut  de  lu  superche- 
rie, et  lui  dit  : o Mon  ami,  soiivicns-toi  que  lu 
» es  terre;  délromiie-toi  de  Ion  breuvage  de  l'im- 
» mortalité , et  ne  prétends  plus  en  inipo.ser  h 
» Gabriel  ' . » 

Cet  apologue  nous  apprend  encore  qu'on  ne 

*/'ûi/n^Mdr  Ptanrarpin.Auèrtiqnit,  3/ai'C  Pouf,  f(  tfoy- 
[on,  ch.  xtn  U'H:iyton,  p.  3f. 

* Otfaritti  160. 


trouve  point  dans  la  nature  deux  choses  absolu- 
ment .semblables,  et  que  les  idées  de  Leibnitz  sur 
les  indiscernables,  étaient  connues  long-temps 
avant  Leibnitz,  nu  milieu  de  la  Tarlarie. 

Pour  la  plugiart  des  contes  dont  on  a farci  nos 
ana,  et  tonies  ces  réponsc-s  plaisantes  qu'on  attri- 
bue h Charles-Quint , h Henri  iv  , à cent  princes 
modernes',  vous  les'reirouvez  dans  Athénée  et  dans 
nos  v ieux  auteurs.  C’est  en  ce  sens  seulement  qu'on 
peut  dire,  Nihit  sub  sole  novum,  etc. 

A M.*" 

Depuis  le  prince  de  La  Mirandole,  monsieur,  on 
Il  a jamais  soutenu  de  thèses  si  universelles.  Je 
vous  suis  aussi  obligé  de  la  lioiité  de  m’en  faire 
part,  <|ueje  suis  étonné  de  votre  immense  savoir. 
Vous,  qui  enseignez  tout , et  votre  jeune  homme, 

] qui  apprend  tout,  vous  êtes  des  prodiges;  de  tels 
I progrès  sont  non  seulement  le  fruit  du  génie,  mais 
I celui  des  méthodes  (piise  sont  multipliées  daus  ces 
derniers  temps.  Plus  il  y a de  carrières  à parcou- 
rir , plus  on  a eu  de  secours.  On  n’eu  avait  aucun 
du  temps  de  Pic  de  La  Alirandole;  aussi  scs  Iht'scs 
ne  contenaient  aucune  vérité.  L'iinmensilé  de  son 
.savoir  consistait  dans  des  mots , au  lieu  que  le 
vôtre  est  ilans  les  choses. 

Ce  qui  me  surprend  autant  que  votre  entreprise, 

I c'est  (pic  vous  m'apprenez  (;u'il  y a encore  des  pé- 
ripatélicieus , et  qu'il  sulwiste  des  restes  de  barba- 
rie daus  la  seconde  ville  de  fTance.  Je  crovais  qu'à 
peine  il  restait  des  carlitsiens.  Quiconque  est  d'une 
.secte  semble  afficher  l'erreur.  On  dit  un  platoni- 
cien, un  ('‘picurieii,  nn  péripalélicien,  un  carté- 
sien , pour  caractériser  des  aveugles  qui  marcheul 
sous  la  bannière  d'un  borgne.  On  ne  dit  p,is  on 
euclidien,  un  archimédicn,  parce  que  la  vérité 
n'est  pas  une  secte.  Aussi  en  Angleterre,  et  parmi 
les  philosophes  comme  vous , on  n'appelle  point 
newtonien  un  homme  qui  se  sert  du  calcul  inté- 
gral, ou  qui  répète  les  expériences  sur  la  lumière. 

Ainsi  je  suis  persuadé  que  quand  vous  parlez, 
page  1 1 , de  l'explication  des  phénomènes  de  l'arc- 
Cn-ciel  et  de  l'aimant , vous  ne  prétendez  pas  sans 
doute  mettre  de  niveau  les  démonstrations  de  New- 
ton sur  les  Infractions  et  la  réfrangibilité  des  rayons 
dans  les  gouttes  d'eau,  avec  les  systèmes  hasardés 
sur  l'aimant;  et  sûrement  quand  vous  vous  pro- 
posez de  défendre  en  détail  le  Trailé  ri'ophqne  do 
Newton,  vous  ne  vous  proposez  qne d'expliquer 
les  vérités  sensibles  qu'il  a di'monlri'ies  aux  veux. 

Votre  dernière  question  est  certainement  aussi 
emKirrassanle  que  curieuse.  Nous  ne  pouvons 
avoir  autant  de  connaissances  sur  l’acoustique  qnq 
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sur  l'optique.  I.os  sons  ne  ilnnnent  pas  autant  de  ! 
prise  'a  la  gismiélrie  qu'eu  donne  la  lumière;  ee- 
pendaut  il  me  parailjipi'il  y a sui  la  lumière  la  même  | 
dinieullé  que  vous  faites  sur  le  son.  Vous  deman- 
dez romment  nntn>  oreille  entend  à la  fois  distinc- 
tement quatre  parties;  et  moi,  je  demande  com- 
ment notre  cnil  voit  "a  la  fois  les  points  dtmt  les 
rayons  se  croisent  nécessairement  avant  de  frapper 
la  rétine.  Je  ne  .sais  pas  comment  les  rayons  sono- 
res portent  à cent  mille  oreilles  la  liasse  et  le  des- 
sus en  même  temps  ; je  ue  sais  |ias  davantage 
comment  les  rayons  visuels  font  voir  à cent  mille 
yeux  un  point  rouge  et  un  point  bleu  qui  doivent 
s'intercepter  avant  d'arriver  'a  cliaque  prunelle. 

Dès  qu'il  s'agit  d'espliquer  nos  sensations , les 
mathématiques  deviennent  imptiissantes,  et  c'est 
là  que  nous  ilemeurons  dans  notre  première  igno- 
rance, après  avoir  mesuré  les  deux  cl  découvert 
la  gravitation  de  tous  les  globes. 

Si  quehpi'un  , monsieur , peut  servir  à nous 
écltiirer  dans  celte  nuit  profonde,  c'est  vous.  J'ai 
rboiineur  d’être  avec  les  sculiments  que  je  vous 
dois. 

Sim  Mu.«  DE  LENCLOS  , 

A M.  ♦**. 

1-51. 

Je  suis  bien  aise,  monsieur,  qu'un  ministre  du 
saint  Évangile  veuille  savoir  des  nouvelles  d'une 
prêtresse  de  Vénus.  Je  n’ai  pas  l'Iionueur  d’être 
de  votre  religion  , et  je  ue  suis  plus  de  l'autre  ; 
mais  j'ai  voultt  laisser  passer  le  saint  temps  de 
l*ài|ues  avant  de  ré[>ondre à vos  questions,  jugeant 
bien  que  vous  n'auriez  (ws  voulu  lire  ma  lettre 
(lendant  la  stunaine  sainte. 

Je  vous  dirai  d'abord  en  liisloriograplie  exact 
que  le  eardimU  de  Richelieu  eut  les  preniü'rcs  fa- 
veurs de  Ninon,  ipii  inobablement  eut  les  derniè- 
res de  ce  grand  ministre.  C'est,  je  crois,  la  seule 
fois  que  celle  tille  célèbre  se  donna  sans  consulter 
sou  goût,  elle  avait  alors  seize  'a  dix-sepl  ans.  Son 
père  était  un  joueur  de  luth  nommé  benclos.  .Son 
instrument  ne  lui  lit  pas  une  grande  fortune,  mais 
sa  tille  y suppléa  par  le  sien,  la;  cardinal  de  Riche- 
lieu lui  donna  deux  mille  livres  de  rentes  viagères, 
qui  étaient  queli|ue  chose  dans  ce  lemps-l'a.  Elle 
'se  livra  depuis  à une  vie  nu  peu  lilierline , mais 
ne  fut  jamais  courtisane  publli|ue.  Jamais  l'intérêt 
ne  lui  nt  faire  la  moindre  démarche.  I.es  plus 
grands  .seigneurs  du  rovatime  furent  amoureux 
d elle  ; mais  ils  ne  fiirenl  pas  tous  heuretiv , et  ee 
fut  toujours  son  eteiir  qui  la  détermina.  Il  fallait 
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1 l)caueoup  d’art  et  être  fort  aimé  d’elle  pour  lui  faire 
accepter  des  pré’sents. 

I Dans  le  commencement  de  la  régence  d’.tnnc 
d'Autriche  , elle  lit  un  |h'u  trop  parler  d'elle.  On 
sait  l'aventure  du  beau  billet  qu’a  La  Châtre  -,  les 
bais  cl  les  Thaïs  n’ont  assurément  rien  fait  ni  rien 
dit  de  pins  plaisant. 

line  querelle  cuire  deux  de  ses  amants  fut  caus<; 
<|u'on  pro|U)sa  h la  reine  de  la  faire  mellre  datis  un 
couvent.  Ninon,  à <pii  on  le  dit,  répondit  qu'elle 
le  voulait  hien,  ]>ourvu  que  ce  fût  dans  un  cou- 
vent de  Cordeliers.  On  lui  dit  qu'on  |H>ttrt~ait  hien 
la  mettre  aux  tilles  repenties  ; elle  répondit  que 
cela  n'était  pas  juste,  parce  qu'elle  n'était  ni  lille 
ni  re|M'nlic.  Elle  avait  trop  d’amis  et  était  de  trop 
bonne  compagnie  pour  qu’on  lui  fit  cet  affront  ; et 
enlin  la  reine , qui  était  Iri'S  indulgente  , la  lai.ssa 
vivre  h sa  fantaisie.  Elle  donnait  S4iuvrnt  chez  elle 
des  concerts.  Ou  y venait  admirer  son  luth , son 
clavecin,  et  sa  Is'aulé.  Iluygens , ce  philo-ophe 
hollandais  qui  découvrit  eu  Fraucc  une  lune  de 
Saturne  , s’attacha  aussi  à ob.scrvcr  mademoiselle 
Ninon  de  l.enclixs.  Elle  mélamorphusa  un  moment 
le  mathématicien  en  galant  et  eu  poète.  Il  lit  pour 
elle  ces  vers,  qui  sont  un  peu  géométriques  : 

Elle  a cinq  in.stnimenls  di.nt  je  suis  amoureux; 

Les  deux  premiers,  ses  mains;  lesdetii  autre*,  ses  yeux; 
Pour  le  plus  beau  de  tous , le  cinquième  qui  reste , 

Il  faut  rire  fringant  et  leste. 

Les  plus  beaux  esprits  du  royaume  et  la  meil- 
leure compagnie  se  rendaient  chez  elle.  On  y sou- 
pait  ; et  comtne  elle  n'était  pas  riche , elle  i>ermel- 
lailque  eh.aeuii  y portât  son  |>lal.  Saiiil-Evremond 
eut  quelque  temps  ses  iMumes  gràivs.  On  la  ipiil- 
tail  rarement,  mais  elle  quittait  fortvite,  et  re.slait 
toujours  l'amie  de  .ses  anciens  amants.  Elle  pensa 
bienU’d  en  philosophe,  et  on  lui  donna  le  nom  de 
la  morleriie  l.ronlinm. 

Sa  philosophie  était  véritable,  ferme , invariable, 
au-<lessus  des  préjugés  et  des  vaines  recherches. 
Elle  eut,  à l'âge  île  vingt-deux  ans,  une  maladie 
qui  la  mit  au  hord  du  lomlieau.  5>es  amis  dé’plo- 
raienl  sa  di'slinée,  qui  l'enlevait  à la  fleur  de  son 
âge.  « Ah  Idil-elle  , jette  laisse  au  mondequedes 
• mourants.  > Il  me  semble  i|uc  ce  mot  est  hien 
philosojihique . Elle  mérita  les  quatre  vers  que 
S,aitit-Evremond  mitau  h.as  de  son  i>ortrait,  et  qui 
.sont  plus  conitus  que  tous  les  autres  vers  de  ccl 
auteur  : 

L'indulgente  cl  sage  nature 
A forme  rame  de  Àitnou 
De  la.votupted’Kpicun; 

Kl  de  la  vertu  de  (iaton. 

Eti  effet  elle  était  digne  de  < ef  éloge.  Elle  disait 
qu  elle  n'avait  jamais  fuit  à Dieu  ipi'utie  prière  ; 
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« Mon  Diou,  failos  de  moi  un  honnéle  homme,  et  i 
» n'cii  faites  jamais  une  honnête  femme.  » | 

Les  grâces  de  son  esprit  et  la  fermeté  de  ses  sen- 
timents lui  liront  une  telle  réputation,  que  lors- 
que la  reine  Cbrisiine  vint  en  France,  en  lli.”)i  , 
cette  princesse  lui  fit  l'iiniineur  de  l'aller  voir  dans 
une  petite  maison  de  eampagne  oit  elle  était  alors. 

Lorsque  mademoiselle  d’Aubigné  (depuis  ma- 
dame de  Mainteuon  ) , qui  n'avait  alors  aucune 
fortune,  eut  cru  faire  une  lx)uiie  affaire  eu  épou- 
sant Searron  , Ninon  devint  sa  meilleure  amie. 
Elles  eouchcrent  ensemble  qnel(|ues  mois  de  suite  : 
c'était  alors  une  mode  dans  l'amitié.  Ce  qui  est 
moins  'a  la  moile,  c'est  qu’elles  curent  le  même 
amant,  et  ne  se  brouillèrent  pas.  M.  de  Villarceau 
quitta  madame  de  Mainteuon  pour  Ninon.  Elle 
eut  deux  eufauts  de  lui.  L’aventure  de  l’ainé  est 
une  des  plus  funestes  qui  suit  J.unais  arrivée.  Il 
avait  été  élevé  loin  de  su  mère  , qui  lui  avait  été 
toujours  incounue.  Il  lui  fut  pré.senlé,  h l'âge  <Ic 
dix-neuf  ans,  comme  uu  jeune  homme  qu'ou  vou- 
lait mettre  dans  le  monde.  Malheureusement  il  en 
devint  é|KTdument  amoureux.  Il  y avait  auprès  de 
de  la  |H)rlc  .Saint-Antoine  un  assez  joli  cabaret  ou, 
dans  ma  jeunesse,  les  hunnêlesgcus  allaient  encore 
quelquefois  souper.  Mademoiselle  de  Lcnclos,  car 
on  ne  l'apiKlait  plus  alors  .Ninon , y soupait  uu 
jour  avec  la  maréchale  de  La  l'erlé,  l'ablMi  de  Châ- 
teaunenf,  cl  d’autres  personnes.  Ce  jeune  homme 
lui  lit  dans  le  jardin  une  déclaration  si  vive  et  si 
pressante , que  mademoiselle  de  Lcnclos  fut  obligée 
de  lui  avouer  qu'elle  était  sa  mère.  Aussitôt  ce 
jeune  homme,  qui  était  venu  au  jardin  'a  cheval , 
alla  prendre  un  de  ses  pistoleLs  'a  l’areon  <le  la  selle, 
et  se  tua  tout  raide.  Il  n'était  pas  si  philosophe 
que  sa  mère. 

Son  autre  fils,  nommé  Laboissière,  est  mort 
tout  doucement  de  sa  belle  mort,  en  1732,  à La 
Rochelle,  où  il  était  commis,sairc  de  marine.  La 
mort  tragique  de  son  fils  aillé  rendit  mademoiselle 
de  Lcnclos  un  [«'u  plus  sérieuse,  mais  ne  l’empê- 
cha ps  d’avoir  des  amants.  Elle  regardait  l'amour 
comme  un  plaisirqui  neiigageai  ta  aucuns  devoirs, 
et  l'amitié  comme  une  cliosi'  .sacrée.  Elle  aima  quel- 
ques années  de  tris  Imiine  foi  le  marquis  de  Sc- 
vigné,  le  fils  de  cette  célèbre  madame  de  .Sévigné 
dont  nous  avons  des  lettres  cliarmantes.  Elle  le 
préféra  au  maréchal  deClioiseul.  Ce  maréchal  lui 
ayant  fait  un  jour  une  longue  énumération  de 
toutes  ses  bonnes  qualités , comme  si  par  là  ou  se 
fesait  aimer,  elle  lui  répondit  par  ce  vers  de  Cor- 
neille , 

O ciel  I que  de  vertus  vous  me  faites  haïr! 

Prtmjit'f,  dernier  vers  de  t’acle'ili. 

Cependant  elle  était  elle-même  la  personne  qui 

B. 


avait  le  plus  de  vertu  , h prendre  ce  mot  dans  le 
vrai  sens;  et  celle  vertu  lui  mérita  le  nom  de  la 
belle  ijarileuse  de  ctissetle. 

Lorsque  M.  de  Courville,  qui  fut  nommé  vingt- 
quatre  heures  pour  succéder  a M.  Colbert,  et  que 
nous  avons  vu  mourir  l’un  des  hommes  de  Franco 
le  plus  considéré  ; lors,  dLs-je,  que  ce  M.  de  üour- 
ville,  craignant  d'être  pendu  eu  personne,  comme 
il  le  fut  eu  effigie,  s'enfuit  de  France  en  ICfil  , il 
laissa  deux  cassettes  pleines  d'argent,  l’une  à ma- 
demoiselle de  Lcnclos,  l'autre  'a  un  dévot.  A son 
' retour,  il  trouva  chez  Ninon  .sa  cassette  en  fort 
bon  état  : il  y avait  même  plus  d'argent  qu'il  ii'en 
avait  laissé,  parce  que  les  espixes  avaient  aug- 
menté depuis  ce  lemps-l'a.  Il  prétendit  qu'au  moins 
le  surplus  appartenait  de  droit  'a  la  dépositaire  ; 
elle  UC  lui  répondit  qu’en  le  menaçant  de  faire 
jeter  la  cassette  par  les  fenêtres.  Le  dévot  s’y  prit 
d'une  antre  façon.  Il  dit  qu'il  avait  employé  son 
dépôt  en  œuvres  pies , et  qu’il  avait  préféré  le  .salut 
de  l'âme  de  Courville  h un  argent  qui  sûrement 
l'aurait  damné. 

Le  reste  de  la  vie  de  mademoiselle  de  Lcnclos 
n’a  pas  de  grands  événements  ; quelques  amants , 
beaucoup  d'amis , une  vie  séxlentaire,  de  la  lecture, 
des  soiqicrs  agréables,  voilii  tout  ce  qui  compose 
la  lin  de  sou  histoire. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  madame  de  Main- 
tenon,  étant  devenue  toute  puissante,  se  ressou- 
vint d'elle,  et  lui  fil  dire  que  si  elle  voulait  être 
; dévote,  elle  aurait  soin  de  sa  fortune.  Mademoi- 
' selle  de  Lcnclos  répondit  qu'elle  n'avait  liesoin 
ni  de  fortune  ni  de  mas(|ue.  Elle  resta  chez  elle 
' paisible  avec  ses  ami.s,  jouissant  de  sept  'a  huit 
mille  livres  de  rente,  qui  en  valent  quatorze  d'au- 
I jourd'hui,  et  n'aurait  pas  voulu  de  la  place  de 
madame  de  Mainlcnon,  avec  la  gêne  où  cette  place 
l'aurait  condamnée.  Plus  heureuse  que  son  an- 
cienne amie,  elle  ne  se  plaignit  jamais  de  son 
étal,  et  madame  de  Alaintcnon  se  plaignit  quel- 
quefois du  sien. 

Elle  ne  pouvait  pas  souffrir  les  ivrognes , qui 
étaieut  encore  uu  peu  à,  la  inmle  de  son  temps. 
Chapelle  qui  l'était,  et  qu’elle  ne  put  corriger, 
fut  exclus  de  sa  maison,  et  devint  son  ennemi.  Il 
jura  que,  pendant  un  mois  entier,  il  ne  se  cou- 
cherait jamais  sans  être  ivre,  et  sans  avoir  fait 
une  chanson  contre  elle.  11  tint  parole.  Voici  une 
de  CCS  chansons  dont  je  me  souviens  : 

Il  ne  faut  pas  qu'on  s'étonne 
Si  parfois  elte  raisonne 
De  la  sublime  vertu 
Dont  Platon  fut  revêtu  ; 

Car,  t bien  compter  son  âge. 

Elle  doit  avoir.  . . . récii 
Asec  ce  grand  (ïcrsonnagc. 

IS 
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Elle  répondit  a cela  qu'elle  aurait  laMuconp  ' 
micuj  aimé  couelieravec  Platon  qu’avec  Cliapelle.  I 
Sa  maison  était  sur  la  lin  une  espéi'c  de  petit 
hôtel  de  Kainliiuiillet , où  l'on  parlait  plus  natu- 
rellement, et  où  il  y avait  un  peu  plus  de  philo- 
sophie que  dans  l’autre.  I.es  mères  envoyaient 
soigneusement  h son  école  les  jeunes  gens  (pii 
voulaient  entrer  avec  agrément  dans  le  monde. 
Elle  se  plaisait  à les  former.  Rimioml , qu<‘  nous 
avons  vu  introducteur  des  amhassadeurs,  et  qui 
prétendait  être  un  grand  platonicien , s<‘  vantait 
souvent  de  devoir  à ma<lemniselh’  de  l.enelos  tout 
le  mérite  qu'il  avait.  En  effet,  il  avait  un  mérite 
assez  singulier.  C'est  sur  lui  que  Périgni  avait 
fait  cette  chanson  : 

De  moosii'ur  Kemood  voici  le  porlrut , 

U a tout  à tait  l'air  d'un  liareug  saurcl. 

Il  rime,  il  cal>ale, 

Eslhüiiime  de  cour. 

Se  croit  un  Caudale  ' , 

Se  dit  un  Sauomr 
11  passe  en  science 
Sta-rateet  Platon; 

Cependant  il  danse 
Tout  comme  Bakin  *. 

De  ntonsieur  llCraond  voici  le  portrait  : 

Il  a tout  à (ait  l'uir  d'un  hareng  sauret. 

Quand  on  dit  il  mademoiselle  de  latnclos  que 
Itémond  se  vantait  partout  d'avoir  clé  formé  par 


avait  juste  soixante  et  dit  ans  '.  Elle  ne  poussa 
guère  plus  loin  cette  plaisanterie  , et  l'ahlié  de 
Chàleauneuf  resta  son  ami  intime.  Pour  moi  je 
lui  fus  présente  un  peu  plus  tard  ; elle  avait  qua- 
tre-vingt-cinq ans.  Il  lui  plut  de  me  mettre  sur 
son  testament  ; clic  me  légua  dent  mille  francs 
pour  acheter  des  livres.  Sa  mort  suivit  de  près 
ma  visite  et  son  testament. 

E'ahhé  Testu,  qu’on  appelait  Testu  lais-loi 
(pmr  le  distinguer  d'un  autre,  devenu  un  dévot 
à la  mode) , homme  connu  par  beaucoup  de  bou- 
quets'a  Iris,  d'impromptus,  de  jouissances,  et  de 
jisaumes  paraphrasés,  apri-s  avoir  voulu  être  loug- 
temps  un  agréable  ilébaurho,  eut  1 ambition  de 
convertir  mademoiselle  de  Lenclos 'a  sa  mort.  Il 
croit,  dit-elle,  que  cela  lui  fera  honneur,  et  que 
le  roi  lui  donnera  nue  abbaye;  mais  s'il  ne  fait 
foi  lune  que  par  mon  âme,  il  court  riscpie  de  mou- 
rir sans  hénélice. 

Ou  a peu  de  lettres  d'elle.  Il  y en  a deux  ou 
trois  d'imprimées  dans  le  recueil  de  Saint-P^vre- 
mond.  I.’abbc  de  Châteaunenf  en  avait  beaucoup; 
mais  en  mourant  il  a brûlé  tous  scs  papiers. 

Quelqu’un  a imprimé’,  il  y a deux  ans,  des 
I.etlrcs  sons  le  nom  de  mademoiselle  de  l.enelos, 
ù peu  pri's  comme  dans  ce  pays-ci  on  vend  du  vin 
d'Orléans  pour  du  Bourgogne.  Si  elle  avait  eu  le 
malheur  il’écrire  ces  l.cttres,  vous  ne  m'en  auriez 


elle,  elle  ré|)ondil qii  elle  fesait  comme  Dieu,  qui 
s’était  repenti  d'avoir  fait  rhonnne. 

Ji'suis  hareng  sauret  romme  M.  Itémond  ; mais, 
n'avant  pas  etc  formé  par  mademoiselle  de  Len- 
clos, ce  n’est  pasdle  qui  s'est  repentie  de  m'avoir 
fait. 

L’abbé  de  Châteauncuf  me  mena  cliM  ellcilans 
ma  plus  tendre  jeunesse.  J'étais  Agé  d'environ 
treize  ans.  J'avais  fait  qucbpies  vers  qui  ne  va- 
laient rien,  mais  qui  p.araissaient  fort  lions  pour 
mon  Age.  Mademoiselle  de  Lenclos  avait  autrefois 
connu  ma  mère , qui  était  fort  amie  de  l'abbé  de 
CliAteauncuf.  Enliu  on  trouva  iilaisaiit  de  me  me- 
ner chez  elle.  L'abbé  était  le  maître  de  la  maison  : 
c’était  lui  qui  avait  fini  riiisloire  amoureuse  de 
cette  personne  singulière;  c’était  un  de  ces  hom- 
mes qui  n’ont  [las liesoiu de  l'atlraitde  la  jeunc.sse 
pour  avoir  des  désirs;  et  les  charmes  de  la  société 
de  mademoiselle  de  Lenclos  avaient  fait  sur  lui 
l'effet  de  la  lieauté.  Elle  le  fit  languir  deux  ou  trois 
jours  ; et  enfin  l’ahbé  lui  ayant  demandé  pourquoi 
elle  lui  avait  tenu  rigueur  si  long-temps,  elle  lui 
ré|H)udit  qu'elle  avait  voulu  attendre  le  jour  de 
sa  naissance  ihiuc  ce  beau  gala  ; et  ce  jour-la  elle 

• lo'ilucJeunUalc.  lilvduducü  Kpcrnon.le  plus  ticl  humrac 

5<m  temps. 

» Le  inarm»*  de  Saiicour  [>ayiiU  pour  l'homme  ip  plu»  VI50U- 
rcu\.  et  «n  nom  mI  pa^sé  en  provirU*. 

» FAntcui  tUnspurdc 


pas  demaiulé  une  sur  ce  qui  la  regarde. 

Au  reste,  j'appri'iids  que  l’on  vient  d’imprimer 
deux  nouveaux  Mémoires  ’ .sur  la  vie  de  celle 
philosophe.  Si  cette  mode  continue , il  y aura  bien- 
tôt autant  d'histoires  de  Ninon  que  de  Louis  xiv  . 
Je  souhaite  que  ces  Mémoires  soient  pliLs  instruc- 
tifs et  plus  édifiants  que  ceux  que  je  viens  de 
vous  donner. 

Dites,  avec  moi,  un  petit  /Je  pro/’uiirfis  pour 
elle.  J’ai  l'hunneur  d'être,  etc. 


FRAGMENT 

d’csk  LsrruB 

SLR  LES  DICTIONNAIRES  SATIRIQUES, 

mi. 

Lu  de  ces  plus  étranges  dictionnaires  de  parti, 
un  de  ces  plus  impudents  recueils  d'erreurs  cl 
d’injures  par  A et  par  li,  est  celui  il’un  nommé 
l’aulian,  ex-jé.suitc , imprimé  à Nîmes,  chez 
Caude,  en  I77U  ; il  est  intitulé  Dieliomiairc plii~ 

' On  a déjà  dit  qu'-’illlcur*  Vüllairc  oc  donne  i Ninon  que 
«Nunie  am. 

* Danpjnrs,  en  1760.  Brtt  cl  par  DoutmciniJ. 
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tosnplio-lliéolotfique , et  il  n'cst  assurément  ni 
d'un  pliilosoplie,  ni  d'un  vrai  lliéoloijicn;  suppnsé 
qu'il  y oit  de  vrais  llicnlo^iims  diez  les  Jésuites. 

A l'artielo  Iti’ligion , il  dit , que  t quiconque 

• admet  la  reliRiun  naturelle  avoue  sans  peine 

• qu'uu  Être  inliniiuent  parfait  a lire  du  néant  ce 
■ vaste  univers.  » 

Remarquez  cependant  qu'il  n'y  a jamais  en  ati- 
eiin  pliilosoplie,  aucun  patriarche,  aucun  liuinnie 
d'une  religion  naliirclle  ou  siiriialurelle,  qui  ait 
enseigné  la  création  du  néant.  Il  faudrait  élie 
d'une  ignorance  bien  obstinée  |iour  nier  que  la 
Gcnète  n'a  aucun  mot  qui  signilie  créer  de  rien. 
Ou  sait  a.sscz  que  l'bébi  en  et  le  grec  se  servent  du 
luot  fuirc,  et  non  du  mot  créer.  Ce  n'est  |>as  même 
une  question  chez  les  savants. 

Au  mot  Messie,  Paulian  ayant  ouï  dire  que  cet 
article  est  .savaniment  traité  dans  la  grande  Eiiri/- 
ctopêdic,  s'est  imaginé  que  l'auteur  était  un  laï- 
que, et  par  conséquent  que  ce  morceau  était  d'un 
athée  ; il  ne  .savait  pas  que  cet  evcelleiit  morceau 
est  de  M.  Polier  de  Rollens,  théologien  beaucoup 
plus  éclairé  que  lui,  et  beaucoup  plus  honuête;  il 
se  jette  avec  fureur  sur  les  laïques  comme  sur  des 
esclaves  échapi>és  des  chaînes  des  jé-suites.  On  est 
indigné  des  outrages  que  ce  fanatique  de  eollége 
leur  prodigue.  A l’article  Miihoitulisme , voici 
comme  il  parle  : « Les  dogmes  et  la  morale  de 
P cette  religion  forment  \ Alcoran,  livre  dont  la 
P lecliire  n’est  (lermise  qu’à  un  petit  nombre  de 
P mahométans  : on  enseigne  dans  ce  livre  que 
P Dieu  a un  corps,  que  l'âme  est  njatière,  que  la 
P circoncision  est  nécessaire,  que  Jesus-Christ  est 
P le  Mc.ssic,  que  la  liéatitude  consi.stera  dans  les 
P plus  sales  voluptés,  p 

Evatninons  ce  seul  article  ; tiutaut  de  mots,  au- 
tant de  faussetés  et  toutes  très  palpables.  Il  est 
tri'S  faux  qite  la  lecture  du  Koran  ne  soit  permise 
qu’à  un  i»'tit  nombre.  Il  faut  appremlreà  cet  ex- 
jésuite  <|ue , sur  le  dos  de  ch:w]ue  exemplaire  du 
horan,  ces  lignes  du  sura  .’il!  ' sont  toujours  écri- 
tes : Personne  ne  doit  toucher  ce  livre  qu’avec  des 
mains  pures;  c’est  |H)uniui>i  tout  inusiilinan  .se 
lave  les  mains  avant  de  le  lire.  Ce  jc'suile  s’ima- 
gine (|u’il  eti  est  par  toute  la  terre  comme  à Rome, 
où  l'on  a défendu  de  lire  la  B'ible  sans  une  |x>i  inis- 
sioii  expresse;  il  pense  qu'on  admet  dans  le  reste 
du  monde  cette  conlrailielion  : voilà  la  vérité,  et 
vous  ne  la  lirez  pas;  voilà  votre  règle,  et  vous  n’en 
.saurez  rien. 

Dieu  a un  corps.  Rieti  n’est  plus  faux  encore, 
c’est  une  calomnie  impertinente  Si  Paulian  avait 
lu  une  Ikhiiic  traduction  de  l’Alcoran , il  aurait 
vu  au  sura  17  ces  propres  paroles  : « L’esprit  a 

' Ltp  nra  pont  lep  chapitre 
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P été  créé  par  Dieu  même,  p Pour  prouver  que 
Dieu  est  un  être  pur,  Mabomet  dit  au  sura  ô7 
s ijite  Dieu  n'a  ni  lils  ni  Ullc;p  eldanslesura  112, 
s Dieu  est  le  seul  Dieu , l’étornel  Dieu  ; il  n’en- 
p gendre  ni  n’est  engendré,  et  rien  ne  lui  ressem- 
p ble  dans  l'étendue  des  êtres,  p 

Il  est  bien  vrai  que,  dans  VAlcoran,  on  se  sert 
quelquefois  des  mots  de  trOne,  <lc  tribunal , pour 
exprimer  imparfaitement  la  gramieur  de  l’Étre  su- 
|ii  cnie;  mais  jamais  un  ne  fait  descemlrc  Dieu  .sur 
la  terre , jamais  on  im  le  rabaisse  aux  fonctions 
humaines.  Il  faut  que  ce  Paulian  n’ait  jamais  lu 
ce  livre  dont  il  parle  si  affirmativement;  il  ne 
connait  pas  plus  son  Alcoran  que  son  Évangile. 

L'time  est  nialière.  Il  n’y  a |«is  un  mot  dans 
tout  r.l/cornn  epti  puisse  le  raoitis  du  monde  ex- 
cii.ser  cette  im|)o$turc. 

Lu  circoncision  est  nécessaire.  Il  n’est  pas  dit 
un  seul  mol  do  la  circoncision  dans  tout  l’.-l/co- 
ran.  .Mahomet  laissa  subsister  celle  pratique  ridi- 
cule , qu’il|lrouva  établie  chez  les  Arabes  de  temps 
immémorial;  c’était  une  sufH'rsIilion  ancienne 
(comme  elles  le  sont  toutes),  de  présenter  aux 
dieux  ce  qu'on  avait  déplus  cher  et  de  plus  noble. 

Jé.sus  est  le  Mess'ie.  Celte  citation  de  WMcnran 
est  encore  très  fan.s,se.  Jésus  est  appelé  ChrUt 
dans  plusiems  endrniLs  du  Koran;  c’est  nn  nom 
jiropre , comme  chez  Tacite  qui  dit  : Impellcnle 
Chrislo  qiiodam  ' . 

•Vu  reste,  il  faut  bien  observer  qu’il  y avait, 
du  temps  de  Mahomet,  vers  l'Arabie,  quelques 
exemplaires  des  Évangiles  (|uc  noiLS  ne  recevions 
pas;  comme  celui  de  Barnalx-,  qui  existe  encore; 
celui  des  basilidieiis  et  des  ébionites  ; c’est  dans 
celui  des  basilidiens  qu’on  lisait  que  Jésus  n'avait 
pas  été  criicitic,  et  que  Dieu  l’avait  soustrait  a la 
fiireur  de  .scs  ennemis.  C'est  évidemment  cet 
Évangile  <|ue  Mabomet  suivit,  sans  reconnailrc 
jamais  notre  Sauveur  |K)iir  fils  de  Dieu  ; car  il  ilit 
expressi'ment,  dans  plusieurs  endroits,  que  Dieu 
n'a  ni  fils  ni  fille. 

La  héaliliide  dans  les  plus  sales  voluptés.  II 
faut  apprendre  il  ce  Paulian  que  la  jouissance  de 
la  vue  de  Dieu  est  la  premii’rc  récompense  promise 
dans  r.l/cornti;  il  est  vrai  qu'au  sura  55,  il  dit 
que  le  paradis,  c’est-à-dire  le  jardin  , sera  com- 
posé de  trois  grands  bosquets,  dans  l’un  desquels 
sera  un  large  bassin  d'eau  céleste,  entouré  de 
[lalmiers  cl  de  grenadiers.  On  trouvera,  dit-il, 
dans  ce  lieu  de  délices,  de  belles  vierges  aux  grands 
yeux  uoirs , des  houris  dont  personne  n'a  jamais 
approché,  et  qui  reposent  sous  de  riches  pavillons, 
couchées  sur  des  lapis  inaguiliques. 

Remarquons  qu'il  n’y  a pas,  dans  ce  chapitre , 

‘ Cfito  citit  on  n'«l  point  de  Tacite. 

IS. 
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A L>i  DE  SES  CONFRÈRES  A L'ACADEMIE. 


un  soûl  mot  qui  puisse  alannor  la  pudeur.  On  y 
dit  que  ces  nymphes  ne  seront  ronnues  que  par 
ceux  qui  leur  seront  destinés  |)Our  époux  ; ce  n'est 
pas  là  assurément  une  sale  volupté.  Toutes  les 
religions  anciennes , (|ui  admirent  ti'>t  ou  tard  la 
ré-surreclion  , ensiùgnérent  qu'on  ressusciterait 
avec  tous  ses  sens;  il  n'était  pas  déraisonnable  de 
penser  que,  puisqu'on  avait  des  sens,  on  aurait 
aussi  des  sensations  : c'était  le  sentiment  des 
pharisiens,  chez  le  petit  peuple  juif;  et,  s'il  est 
permis  de  comparer  nos  livres  sacrés  et  mysté- 
rieux aux  imaginations  des  autres  y>euples , qui 
.sont  tous  cvidemiueiit  plongés  dans  l'erreur,  n'a- 
vons-nous pas,  dans  V Apocniiipte , un  exemple 
frappant  de  ce  que  je  dis'i*  n'y  voit-on  pas  la  hellc 
éjHMise qui  se  marie  avec  l'agneau'?  n'y  voit-on  pas 
la  Jérusalem  céleste  toute  hàtied'or  et  de  pierres 
prccicuses?eettevillecarréen'a-t-elle  pas  soixante 
lieues  en  tout  .sens?  les  maisons,  ii'y  sont-elles 
pas  de  soixante  lieues  de  haut?  n'y  a-t-il  pas  des 
canaux  d'eau  vive,  bordés  d'arbres  qui  portent 
des  fruits  délicieux?  On  trouve  des  allégories'a 
peu  près  semblables  , quoiipie  moins  sublimes , 
dans  la  plus  haute  antiquité. 

Non  seulement  ce  Paiiliaii , dans  son  Diction- 
naire, calomnie  les  musulmans,  mais  il  calomnie 
toutes  les  conmiunions  chrétiennes,  et  les  sectes, 
et  les  particuliers  ; c'est  assez  le  propre  des  jésui- 
tes ; ces  malheureux  ont  pi  is  cette  mauvaise  ha- 
bitude dans  les  é-colcs  ou  ils  ont  régenté.  Le 
pc'dantisme  et  l'insolence  ont  formé  le  caractère 
de  ceux  qui  ont  disputé;  ils  n'ont  pu g'en défaire 
après  leur  dispersion  ; ils  sont  comme  les  Juifs, 
qui  ont  conservé  leurs  anciennes  superstitions 
ii'ayant  plus  de  Jérusalem.  .Nous  laissons  encore 
les  Juifs  prêter  sur  gages;  et  nous  lais,sous  alMtyer 
les  Paulian  et  les  Nonolte. 

Mais  ces  ebiens  devraient  s'apercevoir  qu'ils 
n’alioient  plus  que  dans  la  rue,  qu'ils  sont  chas- 
sés de  toutes  les  maisons  où  ils  mordaient  autre-- 
fuis. 

O roquet  de  Paulian  (qui  le  croirait?)  parle 
encore  de  la  grâce  siiflisante.  Il  est  vraiiiient  bien 
qui'slioii  aujourd'hui  de  la  grâce  suflisante  qui  ne 
suffit  pasi  Ces  .svittises  fe.s,aient  grand  bruit  sous 
Louis  .\iv , quand  le  misérable  .Nonnand  Letellier, 
natif  de  Vire , osait  persécuter  le  canlinal  de 
iSoailles.  Les  ((uerellcs  ridicules  des  janstàiistes  et 
des  inolinistes  sont  oublié<<s  aujourd'hui,  comme 
mille  autres  si-cti's  qui  ont  troublé  la  p.iix  publi- 
que dans  des  temps  d'ignorance  et  de  bel  esprit. 

Je  vous  enverrai,  par  la  première  poste,  un 
relevé  des  calomnies  de  Paulian  contre  les  bons 
chrétiens  '. 

• Nom  n'avoni  pas  IronvC  ce  nHevé  ; ce  eera  pour  une  autre 
ois  S Oporlrl  rotjnosri  tnolos. 


Jo  n'ai  point  lu,  monsieur,  les  lioatix  vers 
oîi  vous  dites  que  le  très  iiiclêment  Clément  me 
déeliire  aussi  bien  que  plusieurs  de  mes  amis.  U 
y a environ  soixante  ans  que  je  suis  accoutume  a 
être  dtVbiré  |>ar  les  Destonlaines,  les  Bonneval, 
les  Kréron , les  Clément , les  La  Beaumelle,  et  les 
autres  grands  hommes  de  ce  siècle.  Je  vous  en- 
voie la  jolie  piive  de  vers  que  ce  M.  Clément  fil, 
il  y a peu  de  temps,  à mon  lionneur  et  gloire. 
J eu  retranche  seulement  quelques  vers,  tant  parce 
qu’il  faut  être  modeste,  que  parce  qu’il  ne  faut 
pas  trop  abuser  de  votre  loisir. 

O lui  que  j’aime  autant  que  je  t’admire. 

Sur  ce»  ver»  (|uc  mon  c<rur  inspire 
Kt  que  lui  muI  doit  avouer. 

Jette  un  regard  de  boulé , de  tendresse  ; 

L'art  d’une  main  enchanlcrosse 
rSe  cherche  point  à t’y  louer. 

Laissons  la  louange  insipide 
Pour  c<'2>  mortels  peu  délicats 
Que  de  la  vérité  fom'hre  même  intimide, 

Kt  que  l’encens  u’afTadil  pas. 

C’est  un  ptûsuD  qu’en  nos  climats 
L'nc  ctmiplatsance  ptTfide 
Prépara  pour  la  vanité. 
f.a  faille,  de  ia  vérité 
Est  une  image  relléehie  ; 

C’est  un  miroir  oii  l’on  n’est  point  flatté  ; 

Je  roffre  sa  glace  fidèle. 

Voltaire,  tu  l’y  connafiras, 

Mais , ù toi , mon  autre  modèle. 

Maudit  geai,  lu  la  terniras. 

LE  ROSSIGNOL  ET  LE  GEAI. 

FABLE. 

Dès  son  printemps , dès  son  jeune  Jge, 

Un  ro&signul , par  sou  ramage. 

Dans  ses  e-antons  s'était  fait  respecter; 

Il  enchantait  son  vuisinage. 

On  se  taisait  pour  l'écouter. 

Sn  voix  plaisait  aux  cieurs,  plus  encor  qu’aux  oreQIes, 

I Et  ses  rrcfionnemenls  même  étaient  des  merveilles. 

Un  geai  fort  sot,  fort  ennuyeux 
Kt  fort  liavard,  c'est  l'ordinaire, 

» put  entendre  sons  colère 
Du  rossignol  li*»  chants  délicieux. 

IvC  ntérilc  d'autrui  le  rendait  envieux. 

Pourquoi?  Le  voici  sans  myslei'e. 

C'est  qu’il  n'en  avait  point.  Il  n’avait  pin  jamais , 

Kt  ne  voulait  que  tout  aiiire  p«tl  plaire. 

Or,  envers  maître  geai . sur  ce  point  très  sévèn' , 

Le  rossignol  avait  des  loris  très  vrais  ; 

On  l’admirait.  Témoin  de  ses  succès, 

Jaeque  enrageait , et  lui  fit  son  procès. 

Au  chanteur,  au  bon  goût , il  déclara  la  guerre, 

A sa  langue  il  donna  carrii^re , 

I>e  l».nl*il  éloiirdtt  les  furet». 


Digitized  by  Google 


SLIl  lj^  KClUT  AiNO.NVMi:. 


277 


OulroRC,  iojurvjoiimalièn\ 

Il  porta  tout  aua  plus  fp^miers  rsiTs. 

Que  m inenirc  Jacipn  ? Oh  ! de  l emi  loiite  riaire. 

Il  avait  beau  crier:  Messieurs,  que  c'tsl  mauvais! 

Celle  voii  est  castéc,  elle  devrait  se  taire  ; 

Ah  ! croyei-moi...  L'on  n'en  voulut  rien  faire. 

Il  ne  persuada  que  quelques  sols,  des  peais. 

Le  nvssipnol,  toujours  en  paix, 

A'e  s'avisa  de  lui  répondre. 

Répondre  aui  sols!  Ilnirailain  jamais'! 

Méprisant  le  stupide,  et  jmur  le  inieux  eonlondiv , 

Il  formait  avec  soin  des  chants  toujours  nouveaux , 
Toujours  plus  beaux  : 

El  les  autres  oiseaux 
Disaient  au  geai  bouIR  de  rage  : 

Au  rossignol  lu  crois  être  fatal , 

Délrompe-toi , vain  animal , 

T**  ceroure  pour  lui  peu|.eUe  être  un  outrage! 

S il  le  plaisait,  c'est  qu'il  chanttrait  mal. 

« .MoDsieur , si  vous  avez  la  bouté  de  me  per- 
a inettic  de  rendre  ecs  vers  publics , a[)rés  y avoir  ; 
a ajouté,  relranclié  , corrigé  ce  (pte  bon  vous 
a semblera , je  les  enverrai  dans  quelque’ouv  rage 
a périodique , ou  dans  quel  recueil  «jue  vous  au-  j 
a rez  la  coiuplaisancr  de  ni’indiquer.  ; 

• Je  suis  avec  tout  le  respect  possible , etc.  s ' 


« Dites,  sil  vous  plait,  li  M.  Kréron,  de  ma 
B part , qu  il  est  un  ladre,  l’eut-oii  offrir  tieiite 
s sous  de  remi.v!  sur  rabnnuement  d’un  journal 
» qui  lionne  des  soins  et  do  la  |)eitie  trente  fois  par 
B année  aux  libraires  qui  ont  la  bonté  de  se  cliar- 
» gerde  le  pioiliiire  ! J’ai  été  tenté  d’en  dégoûter 
B les  personnes  qui  se  sont  adressées  à moi  ; cela 
B ne  serait  pas  diflicile,  et  certainement  M.  Fré- 
» rou  mériterait  celte  honnêteté  littéraire  de  la 
B part  de  lotis  les  libraires  de  province  qu’il  en- 
» verrait  sûrement  à l’Iiépital  s’ils  comptaieiit 
I B sur  son  journal  pour  dîner. 

B Je  gagne  plus , mon  cher  confrère , à vendre 

j B un  seul  evemplaire  des  (Æiwres  de  M.  de 

B qu"a  placer  trente  souscriplious  de  r.4iméc  tit- 
B léraire.  Sans  doule  que  les  auteurs  donnent  du 
B bénéfice  ’a  leurs  libraires  en  raison  de  leur  célé- 
B brilé  : en  te  cas,  j’ai  tort  do  me  plaindre.  Je 
B vous  prie  iuslammciit,  raonsieiir , de  faire  part 
B de  cet  article  de  ma  lellre  à M.  Fréron  ; il  me 
B ferait  plaisir  de  lui  donner  place  dans  la  pre- 
B litière  feuille  dont  il  régalera  les  amateurs,  b 


Vous  voyez,  monsieur,  i|ue  ce  Clément,  qui  me  ' 
traitait  impudemment  de  rossignol , est  devenu  ; 
geai  ; mais  il  ne  s est  point  paré  des  plumes  du  | 
paon.  Il  s’est  contenté  de  becijueter  ' MM.  de  Saint-  [ 
Lambert , Delille,  Watelet,  Marmonlel , etc.,  etc. 

Je  voudrais  voir  celle  éju’lre  tlans  laquelle  il  j 
nous  apprend  à tous  notre  devoir,  j’en  profiterais.  ! 
Je  n ai  que  soivanle  et  dis-huil  ans;  les  jeunes  j 
gens  comme  moi  |>eiivent  toujours  .se  corriger , et  j 
nous  devons  une  grande  reconnai.ssancc  à ceux 
qui  nous  avcrli.ssent  publi(|tiement,  et  avec  eha-  j 
rité,  de  nos  défauls.  J’ai  dit  autrefois  ; ' 

L'envie  est  un  nml  necessaire  j I 

C'est  un  petit  coup  (rnignillon 

Qui  nous  force  encore  à mieux  faire.  • I 

Il  fallait  dire,  l'envie  est  un  bien  m'scssaire,  .si 
pourlani  ces  messieurs  ne  coimaissen  t d’aiilre  en- 
vie que  celle  de  perfectionner  le.s  arls  et  d’être 
lltilesà  I itrtiferx.  yi.  Clément  semble  être  riioinme  i 
du  monde  le  plus  utile  après  l'illustre  Fréion  ; il 
entre  sagement  dans  une  carrière  qui  doit  l’im- 
mortaliser, et  surtout  lui  faire  beaucoupd’amis,  etc.  [ 

AVIS  DE  L’IMPRIMEL’R.  ' 

Nous  donnons , [>our  compléter  nolie  feuille , j 
pour  instruire  1 ttnirerx  , et  pour  gagner  deux  ’ 
sous,  celte  lettre  tl’un  libraire  de  Lyon  au  sieur 
L*'",  notre  loufrère  de  Paris  : I 

' Voyci  les  notes  sur  le  dialogue  de  Pégase,  Umi.  il.  K.  1 


SLIl  UN  ÉCRIT  ANONYME. 

A Femey,  le  I»  avril  I77Z. 

D.1I1S  ce  saint  temps  nous  savons  comme 
On  doit  expier  ses  détils, 

El  h'ieii  (hqKmilkT  le  vieil  homme , 

Pour  rajeunir  en  paradis. 

tue  bonne  âme,  voulant  seconder  mes  inleu- 
tions,  m’a  envoyé  par  la  poste,  la  veille  de  Pâ- 
ques, la  deux-centième  brochure  qu’on  a brochée 
conlre  moi  depuis  quelques  années.  On  m’y  fait 
souvenir  d’un  de  mes  péchés  t|ue  j’avais  malheu- 
reusement oublié  ; tant  h mon  âge  ou  a la  mé- 
moire débile  ! (’,e  |H'ché  est  la  jalousie,  l’envie.  Je 
la  regarde  vraitueiil  comme  le  huitième  |Kché 
mortel.  On  me  fait  apercevoir  que  j’en  suis  très 
coupable.  Je  n’ai  plus  qu”a  faire  pémilence  et  à 
m’amender. 

I"  1,’nii  m’apiu'cnd  que  je  suis  indigiienient  ja- 
loux de  llernard  Palissy,  tpii  vivait  sur  la  fin  du 
seizième  siisle.  Il  aviuiça  que  le  faillit  de  l’ouraiiio 
n’est  qu’un  amas  de  nHjuilIcs , iloni  les  lils  s’amon- 
celèrent les  mis  sur  les  autres  pmidant  cinquanic 
mille  siècles  jilusou  moins,  lorsque  la  place  où  est 
la  ville  de  roues  élait  le  rivage  de  la  mer.  .Ma  ja- 
louse fureur  ayant  fait  venir  une  cais.se de  cefaliio, 
dans  lequel  je  n’ai  trouvé  qu’une  coipiille  de  co- 
limaçon , j’ai  pris  insolemment  ce  falun  pour  une 
espèiv  de  pierre  calcaire  friable,  pnlvérisc’'C  |iar 
le  temps.  J’ai  cru  y reconnaître  évidemment  mille 
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Harrdles  d'un  talc  inronnc;  et  j'ai  cmiclu,  avec 
un  urgucil  punissable,  que  c'est  une  mine  qui  oc- 
cupe environ  dcu\  lieues  et  demie.  J'ai  hasjirdé 
cette  idée  criminelle  avec  une  audace  d'autant 
plus  làclie,  que  ce  falun  ne  se  trouve  dans  aucun  ' 
autre  pays,  ni  h quarante  lieues  de  la  mer,  ni  "a 
vingt,  ni  à dix;  et  que  si  c'était  un  moineau  de 
(oquilles  déposé  par  la  mer  dans  une  prodigieuse 
suite  de  siècles , il  y eu  aurait  certainement  sur 
d'autres  côtes. 

C'est  avec  celte  espèce  de  marne  qu’on  fume 
les  cliami»  voisins;  et  j'ai  eu  l’impudeuce  dédire, 
moi  qui  suis  laboureur,  qnc  des  ro<|uill(S  de  cin- 
quante mille  siècles  ne  inc  donneraient  jamais  du 
blé.  Mais  j'avoue  que  je  ne  l'ai  dit  que  par  jalou- 
sie contre  les  Tourangeaux. 

2"  Cette  détestable  jalousie  que  j’ai  toujours 
eue  des  succès  du  consul  Maillet  m’a  ]>orté  jus- 
qu "a  donter  qu’il  y ait  des  amas  de  coquilles  sur 
les  Hautes- Alpes.  J’avoue  que  j'en  ai  fait  cherelier 
|iendant  quatre  ans,  et  qu'on  n’y  en  a pas  trouvé 
une  seule.  On  n’en  trouve  i>as  plus , dit-on,  sur 
les  montagnes  de  l’ Amérique;  mais  ce  n'est  pas 
ma  r.aute. 

5”  Je  confesse  ([ne  les  pierres  lenticulaires,  les 
étoilées,  les  glossopètres.  les  cornes  d'Ammon, 
dont  mon  voisinage  est  plein,  ne  m'ont  janiai.s  paru 
des  poissons;  mais  il  ne  m’était  [las  [termis  de  le 
dire. 

1"  Cette  même  jalousie  m’a  fait  douter  aussi 
qui-  l'Océan  eût  prodnit  le  mont  Allas,  et  (|iie  la 
Méditerranée  eût  fait  naître  le  mont  Caucase.  J'ai 
même  osi-  smi|)çnnner  que  les  hommes  n'ont  [las 
été  originairement  des  marsouins,  dont  la  queue 
fourchue  s'est  changée  visiblement  en  cuisses  et  eu 
jambes,  comme  Maillet  le  prétend  avec  beaucoup 
de  vraisemblance. 

5'  C’est  avec  une  malice  d'enfer  qu'ayant  exa- 
miné la  ehaux  dont  je  me  si-rs  depuis  vingt  ans 
pour  bâtir,  je  n’y  ai  trouvé  ni  coquilles,  ni  our- 
sins de  mer. 

«“J'avoue  (|ue  la  même  envie  diaboli(|ue  m’a 
em|>échédeconvenir,jusiiu'àpr('‘senl,  queceglolH.- 
soit  de  verre.  Je  crois  que  les  gc-ns  qui  1 habitent 
sont  très  fragiles,  et  surtout  moi.  Mais  pour  peu 
qu’on  veuille  absolument  que  la  terre  soit  de  verre, 
comme  l’était  autrefois  le  lirmaineut,  j'y  consens 
du  meilleur  de  mon  cœur  pour  le  bien  de  la 
paix. 

7“  Cette  rage,  qui  m'a  toujours  dominé,  m'a 
égaré  jusqu'au  point  de  douter  que  la  terre  fût 
un  soleil  encroûté,  ou  qu’elle  fut  originairement 
une  comète.  J’ai  [imissé  surtout  ma  jalousie  cou- 
re l'apothicaire  Arnould,  jusqu'à  dire  que  ses  sa- 
chets n’ont  pas  toujours  prévenu  l'apoplexie.  Mais 
aussi,  comme  il  ne  faut  pas  se  faire  plus  mé- 


chant qu'on  ne  l’est,  je  n'ai  point  porté  la  per- 
versité jusqu'il  [irélendre  ((u’il  y eût  la  moindre 
charlalanerie  dans  les  .sciences  et  dans  les  arts. 
J’ai  toujoui's  reconnu,  grâce  au  ciel,  qu'il  n’y  a 
de  charlatan  en  aiii  un  genre. 

S“  Il  est  vnd  (|ue  j’ai  été  si  hon  iblement  jaloux 
t\c  V Kspril  lies  Luis,  dans  mon  métier  de  juris- 
consulte, que  j’ai  osé  avoir  c|uelques  opinions  dif- 
férentes de  celles  qu'on  trouve  dans  ce  livre,  en 
avouant  pourtant  qu’il  est  [ilcin  d'esprit  et  de 
grandi-s  vues,  (/«'if  respire  l'iimimr  des  lois  et  de 
rimmanilé.  J'ai  même  parlé  tri-s  durement  de  st-s 
détracti-urs.  Ce  procédé  i-st  d’un  malhonnête 
homme,  il  faut  en  couveuir. 

J'ai  fait  plus;  car,  dans  un  livre  auquel  [ilusieui-s 
gens  de  lettres  ont  travaillé  avec  un  grand  succès, 
l’article  Gouvernement  nnfjlais  est  de  moi  ; et  je 
finis  c(-t  article  [Wr  dire  : « Après  avoir  relu  celui 
• de  Montesquieu,  j’ai  voulu  jet(-r  an  f(-u  le  mien.  » 
C'est  là  le  langage  de  l’envie  la  plus  détestable. 

1)“  Je  m’aeense  d'avoir  o.sé  m'élever  avec  une 
colère  peu  chrétienne  contre  certains  [«-rsécuteurs 
d'Helvétius,  et  de  plusieui-s  gens  de  lettres  ; d'a- 
voir [iris  le  parti  des  opprimés  contre  les  iqipres- 
seurs;  d’avoir  seul  bravé  leur  orgueil , leiii-s  ca- 
bales, et  leur  malice  ; mais  d'avoir  i-ji  même  temps, 
par  un  esprit  de  jalousie,  manifesté  une  tri-s  pe- 
tite partie  des  opinions  dans  lesquelles  je  diffère 
absolument  de  lui,  de  l’avoir  dit  'a  luiHiiême, 
parce  (|ue  je  l'aimais  et  l'estimais  ; c'i-st  une  infa- 
mie qui  ne  peut  s'i'vcuser. 

tO“Jemc  souviens  aiis.si  que  cette  même  jalou- 
sie, qui  me  ronge,  m'a  forcé  antri-fois  de  prnuier 
qiieles  tourbillons  de  Ih-.scartcs  étaient  malhcmati- 
quement  impossibles;  ipie  sa  matière  subtile,  glo- 
buleuse, cannelée,  ranien.se,  était  une  chimère; 
qu'il  c-st  faux  que  la  lumière  vienne  du  soleil  à nous 
daus  uu  instant;  qu'il  est  faux  (ju'il  y ail  égale- 
menl.tonjours  égale  quantité  de  mouvement  dans 
la  nature;  qu’il  est  faux  que  les  planètes  soient 
des  soh-ils;  qu'il  (-st  faux  que  les  mim-s  de  sel  cl 
l(-s  fontaini-s  viennent  de  la  mer;  (|u'il  (-st  faux 
que  le  chyle  devienne  sang  dans  le  fou-,  etc.,  etc., 
cm.,  etc.,  etc.,  etc. 

Mou  indigne  envie  (ontroDescarU-s  m'einjKirta 
jus(|u  "a  cette  liassesse.  Mais  je  confe.sse  i|ue  je  fus 
entrainé  d.ans  ce  crime  par  Aristote,  i|ui  me  lit 
donner  une'pension sur  la  ca-sscttc  d'Alexandre, 
seuil-  pension  dont  j'aie  été  régnlièrcraenl  payé. 

I U-  Je  dois  ronfesscr  encore  que  Scudéri,  Cla- 
verel,  d'Aubignae,  Bo'isroberl,  Collelel,  cl  autres, 
me  firent  donner  beaucoup  d’argeut  parle  tréso- 
rier du  cardinal  de  Iticlielicil,  pour  écrire  contre 
Corneille,  dont  j'ai  persécuté  la  famille.  Je  me 
I suis  oublié  jusqu'à  dire  (|ue  « si  ce  grand  homme 
I » n'était  pas  égal  à lui-même  dans  Attila  et  dans 
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SUR  UN  ECRIT  ANONYME. 


» Agêtilas,  on  iiejugoait  di's  gi-nics  tels  que  lui 

> que  par  leurs  extrêmes  beautés,  et  non  par  leiii's 

> (léraiiLs.  » 

1 2"  Enfin  ma  plus  grande  raulca  été  de  ne  pou- 
voir supisirter  l'éclat  de  la  gloire  dont  notre  ami 
Kréron  a ébloui  l’univers.  Mais  ce  n'est  que  par 
degiv's  «pie  je  nie  suis  livré  a l’envie  «|ue  ce  grand 
bomme  a excitée  en  moi.  D'alMird  ce  fut  une  énm- 
lalion  louable,  si  j’o.se  ledirejniais  enfin  li'sser- 
penls  de  l'envie  me  piquêrenl  ; j’ai  rendu  mon 
maître  ridicule  ; j’ai  goûté  le  plaisir  infernid  de 
rire  quand  son  nom  s'est  trouvé  trop  souvent  au 
bout  de  ma  plume. 

Elant  ainsi  convenu  avec,  mon  eharilable  direc- 
teur de  eonscienco  queje  suis  d'un  naturel  jn/oH.c, 
bns,  rampant,  avide,  cnnemidet  arts,  cniu'ini  de 
la  tolérance,  flatteur  des  gens  eu  place,  etc.,  et 
les  péchés  avoués  étant  ’a  demi  pardonnés,  je  me 
rtalle  que  cet  honnête  homme  «pie  je  connais 
tri's  bien  sera  content  «le  ma  confession  sincère  : 

Je  ne  suis  plus  jatoux , inon  crime  est  rtpii‘, 

J’«q>ruuve  ou  sentiment  ptus  doux,  plus  légitimé; 

I.'auleur  d'une  lettre  auouynie 

Me  fait  une  grande  pitié. 

Mais  en  même  temps  j’avertis  que  voil’a  la  pre- 
mière et  la  dernière  fois  ipie  je  ré|)ondrai  aux  li  l- 
tres  anonymes  «h’S  [lolissons  et  des  fous,  et  même 
aux  lettres  «les  personni-s queje  n’ai  pas  l'honneur 
de  ronnailie;  car  bien  queje  sois  tii-s  jeune,  et 
que  je  n’aie  que  soixante  et  dix-huit  ans,  cepen- 
dant le  temps  est  cher;  et  il  faut  tâcher  d«'  ne 
le  pas  perdre  «piand  on  veut  apprendre  quelque 
l'iiose. 

J’ajoute  encore  un  mol,  et  assez sérieuseraenl. 
Quoii|ue  j’aie  passé  h deux  reprises  «piaranle  ans 
loin  de  l’aris,  dans  une  profonde  retraite,  je  con- 
nais les  calxales  de  la  lilléraluro  et  du  théâtre,  et 
même  h’s  autres  cabales.  Je  sais  combien  on  se 
passionne  pour  un  .systi'mc chimérique,  pour  un 
mauvais  ouvrage  pri’nié  et  oublié,  pour  une  opi- 
nion du  temps,  <|ui  s’évanouit,  enfin  pour  les 
formi'ssubslanlielles,  b's  idées  innées.  eU  harrao- 
iiie  préétablie.  Trois  ou  ipiatre  énergumcness’n- 
nis.sent  |Hjur  dian  ier,  (lour  injurier,  (Miur  piTiIre 
même,  s'ils  le  peuvent,  «piii-onipie  n’i'st  pas  de 
leur  avis.  J'ai  vu  les  enqiorteinents  et  les  artifices 
employés  contre  ceux  «pii  n’admettaient  |)our  me- 
sure de  la  force  des  cor[is  en  mouvement  «pie  la 
masse  mulli|«liée  par  la  vitesse.  J’ai  été  témoin 
des  inimitiés  les  plus  vives  et  les  plus  cruelles 
entre  ceux  «pii  croyaient  parvenir  à une  mesure 
exacte  et  uniforme  de  tous  les  méridiens,  et  ceux 
qui  la  croyaient  impossible  et  inutile  pour  la  na- 
vigation. 

Doutiez-vous  des  miracles  de  saint  Pémis  et  des 


convulsionnaires;  vousétieinu  lâche  flatteur  «le 
la  cour,  un  traître,  un  impie,  un  eiimniii  «le 
saint  .\ugustin.  Av  iez-v  ous  «pu'hpies  scrupules  sur 
l«'S  miracles  du  bienheureux  Uégis,  jésuite;  osiez 
vous  examiner  si  un  cancre  avait  en  effet  rapiHUTi’- 
à saint  Xavier  son  crucifix  tombé  au  foiul  «le  la 
mer;  on  vous  appelait  athée  dans  vingt  libelles. 

Il  a été  un  temps,  fort  c«mrt  ’a  la  vérité,  mais 
il  a été,  ce  li'inps  honteux  et  ridicule,  où  quehpies 
gens  «le  lettres  ne  pouvaient  pas  supporU'r  un 
Inimnie  «pii  p«nisaitque  la  subordination  est  né- 
rc.ssaire «lans  la  société,  «pi’im  garçon  «hareulier 
n’est  pas  égal  «ni  tout  h un  duc  et  pair,  à un  mi- 
nistre d'étal,  à un  priuce;  elqu’cniin  le  mariage 
de  l’héritier  d’une  c«iurnnne  avec  la  fille  du  lionr- 
rcau  ne  s«'rait  pas  tout  ’a  fait  sorlable. 

Lorsqu’on  fil  paraître  le  Sijstèmcde  la  .\atiire, 
livre  diffus,  im'orrect,  enuuyeux,  fondé  sur  un 
seul  argument,  et  eimire  argument  équivo(|Ue, 
livre  stérile  en  bons  raisonnements,  et  perni«‘ieux 
|iar  les  cons«''queu«'e.s , mais  éblouissant  dans  un 
p«’tit  nombre  «le  pages  par  la  |H!inture,  quoi«|ue 
u.sé«;,  de  nus  misi'nes;  lors,  dis-je,  qu’«iii 
pr«'ma  ce  livre,  on  ne  voulait  pas  permettre  à un 
philos«iphe  d’être  de  l'avis  de  Cicéron  et  d««  ITa- 
t«m,  et  ou  disait  qu’un  bomme  qui  reconnait  un 
Dii'U  trahit  la  cause  du  genre  humain.  Je  ne  doute 
pas  que  l’auteur  et  trois  fauteurs  de  ce  livre  n«; 
devii’imcnt  mi's  implacables  ennemis  pour  avoir 
«lit  ma  i«ens«‘e,  et  je  leur  «léelare  qne  je  la  dirai 
tant  «pic  je  respirerai,  sans  craindre  ni  les  éner- 
guménes  athi'x’s,  ni  les  émngumènes  supersli- 
liinix. 

Enmre  tiim  fiiis,  je  connais  rinsen.sé  mé«Tiant 
qui,  dans  sa  lettre  anonyme,  m’ose  accuser  </<■ 
caresser  les  gens  en  place,  et  d'ahundamicr  ceux 
gui  ti'ij  saut  plus.  J«t  lui  répondrai  sans  d«’loiir 
qu’il  en  a menti.  Il  ne  s’agit  pas  i«;i  «le  petits  vers 
qui  ont  formé  les e«iratix,  et  delà  mer  qui  a formé 
les  montagnes,  et  de  toutes  ces  pauvretés.  Xon, 
infâme  calomniateur,  imn,  je  n’ai  |ioint  oublié 
un  homme  hors  de  pla«  e «pii  m’a  c«iinblé  de  bi«'ii- 
fails.  J’ai  léiiioigné  publi«piemciil  larespetduense 
estime,  la  teinlre  reconnaissauee  dont  je  serai  p«’- 
nétré  pour  lui  jusqu'au  deruier  moment  de  ma 
vie.  Péris.se  le  monstre  qui  serait  ingrat  envers 
son  bienfaiteur!  Il  n’y  a ni  ministre  ni  roi  qui  ne 
«hiive  appr«iuvcr  ces  sentiments.  Vous  ne  savez 
|ias,  misérable',  jusqu’üii  j'ai  poussé  la  fi'rmeté 
de  mon  caractère  iuébranlabic  dans  scs  altacho- 
incnts,  «•omme  dans  sou  mépris  pour  des  lâ«Ti«;s 
tels  que  vous.  Non,  je  n’ai  )i«iint  caressé  les  gens 
en  place,  mais  j’ai  admiré  l’abolissement  «le  la 
vénalité,  abus  infànu!,  contre  lequel  je  m'étais  élevé 
tant  de  fois  ; abus  qui  ne  subsistait  qu’en  France, 
et  qui  la  déshonorait. 
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A M.  Ut  LA  HARPE. 
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J’ai  senti  le  bonheur  des  |)|-ovinccs  qui  m’on- 
(ourenl,  cl  dmit  les  citoyens  ne  sont  plus  obliges 
d'aller  àcentrinquanlc  lieues  payer  un  procureur, 
h trois  mots  par  ligue,  et  consumer  le  reste  de 
leur  patrimoine  à la  porte  d'un  citoyen  orgueil- 
leux tpii  av.nit  acheté  dix  mille  écus  le  droit  d’a- 
chever leur  ruine.  Je  k'iiis  le  roi  qui  nous  a dé- 
livrés du  joug  le  plus  insiipiMitahlc.  J’avais 
pni|K>s<’' cette  réforme  il  y a vingt  ans,  je  remer- 
cie la  main  qui  l’a  faite.  Je  suis  citoyen,  et 
vous  ne  parviendrez  "a  faire  regarder  comme  des 
flatteurs,  ni  moi,  ni  mes  parents  qui  servent  l’é- 
tat dans  une  plarcqu’ils  n’out  point  achetée,  mais 
qu’ils  ont  méritée;  qui  joignent  la  fermeté ’a  la 
modestie,  l’équité  ’a  la  sensibilité,  et  qui  mépri- 
sent vos  cabales  absurdes  autant  que  vos  lettres 
anonymes. 

•» 

A M.  DE  LA  IIAHPE. 

Juillcl  1772. 

Vous  n’etes  pas,  monsieur,  le  seul  "a  qui  l’on 
ail  attribué  les  vers  d’auliui.  Il  y a eu,  de  tout 
temps,  des  |>èrcs  putatifs  d’enfaiilsqu’ilsn’avaieut 
pas  faits. 

M . d’ilannetairc  , homme  de  lettres  cl  de  mé- 
rite, relirédepuis  long-temps ’a  Bruxelles,  se  plaint 
à moi,  par  sa  lettre  du  6 juin,  qu'on  ait  imprimé 
sous  mon  nom  une  epitre  eu  vers  qu’il  revendi- 
tjue.  bile  commence  ainsi  : 

Kn  vain,  en  quittant  ton  séjour. 

Cher  ami , j'iilqurai  la  riiiH-  ; 

La  même  anlciu'  encor  iii'aninie 
lit  seiuhle  augmenter  chaijue  jour. 

Il  est  juste  que  je  lui  rende  son  bien  dont  il  doit 
être  jaloux.  Je  ne  puis  choisir  de  dé|H)t  plus  i-on- 
venable  que  celui  du  Mercure,  pour  y coiisigucr 
ma  déclaration  authentique  que  je  n’ai  nulle  part 
’a  celle  pièce  ingénieuse,  qu'oum'a  fait  Irnpd’lion- 
neur,  et  que  je  n’ai  jamais  vu  ni  cet  ouvrage,  ni 
M.  de  M ...  auquel  il  est  adre.ssit,  ni  le  recueil  où 
il  est  imprime.  Je  iie  veux  point  être  plagiaire, 
comme  on  le  d l dans  l’.dHiice  C'est 

ainsi  ipte  je  restituai  lidèlemenl,  dans  les  jour- 
naux , des  vers  d’un  tendre  amant  pour  une  ladle 
actrice  de  .Marseille.  Je  protestai , avec  candeur, 
que  je  n’avais  jamais  eu  les  faveurs  de  celte  hé- 
roïne. Voil'a  comme  il  la  longue  la  vérité  triomphe 
de  tout.  Il  y a cinquante  ans  que  les  libraires  cei- 
gnent tous  les  jours  ma  télé  de  lauriers  qui  ne 
in’apparlienueul  point.  Je  les  restitue  à leurs  pro- 
priétaires di-s  que  j’eii  suis  informé. 

Il  est  vrai  <pic  Cr'S  grands  honneurs , que  les 


libraires  et  les  curieux  nous  font  cjuelqiiefois  à vous 
et  h moi,  ont  leurs  petits  inconvénients.  Il  n’y  a 
pas  long-temps  qn’un  homme  <pii  prend  le  litre 
d’aviK'al , et  qui  divertit  le  barreau , eut  la  bonté 
de  faire  mon  testament  et  de  l’imprinii'r.  Plusieurs 
|K‘i. sonnes,  dans  nos  provinces,  et  dans  les  pays 
étrangers , crurcul  en  effet  que  cette  belle  pièce 
était  de  moi  ; mais  comme  je  nn‘  suis  toujours  dé- 
claré contre  les  testaments  attribués  aux  cardinaux 
de  Rù  helieu,  de  Mazarin , cl  d’AIlH’mni,  contre 
ceux  qui  oni  couru  sous  les  noms  des  ministres 
d’étal  Louvnis  et  failberl , et  du  maréchal  de  Belle- 
Islc,  il  est  bien  juste  que  je  m'élève  aussi  contre 
le  mien  , quoiijue  je  soi.s  fort  loin  d’être  ministre. 
Je  restitue  donc 'a  M.  Marchand  , avocat  en  |iarle- 
menl,  mes  dernièrre  volontés  qui  ne  sont  qu'à 
lui  ; et  je  le  supplie  au  moins  de  vouloir  bien  re- 
garder celle  déclaration  comme  mon  codicille. 

En  attendant  que  je  le  fas.se  mon  cxtx.'ulcur  testa- 
mentaire , je  dois,  pendant  que  je  suis  encore  en 
vie,  certifier  que  des  volumes  entiers  de  lettres 
imprimées  sous  mon  nom , où  il  n’y  a pas  le  sens 
( ommun , ne  .sont  pourtant  pas  de  moi. 

Je  .saisis  cetto  occasion  pour  apprendre  'a  cinq 
ou  six  lecteurs , qui  ne  s’en  soucient  guère , que 
l’article  messie  , imprimé  dans  le  grand  Dirlioit- 
naire  rncifdnpéilUjuc  et  dans  plusieurs  autres  re- 
cueils, n’est  pas  mon  ouvrage,  mais  celui  de 
Jl.  Polier  de  llotlens,  qui  jouit  d’une  dignité  ec- 
clésiastique dans  une  ville  célèbre,  et  dont  la  piété, 
la  science,  et  l’éloquence,  sontas.sez  connues.  On 
m’a  envoyé  depuis  peu  son  manuscrit,  qui  est  toul 
entier  de  .sa  main. 

Il  est  bon  d’observer  que,  lorsqu’on  croyait  cet 
ouvrage  d’un  laï<|ue,  plusieurs  confrères  do  l’au- 
teur le  condamnèrent  avec  emportement;  mais 
quand  ils  surent  qu’il  était  d’un  homme  de  leur 
robe , ils  l’adinirèrent.  C’est  ainsi  qu’on  juge  assez 
.souvent , et  on  ne  se  corrigera  pas. 

Comme  les  vieillards  aiment  à «amler , et  même 
à répéter,  je  vous  ramentevrai  qu’un  jour  les 
beaux  esprits  du  royaume,  cl  c’étaient  le  prince 
de  Vendôme,  le  chevalier  de  Bouillon,  l’ablié  de 
Chaulieii , l’abbé  de  Bilssi,  qui  avait  plus  d’e.spril 
que  son  piTc , et  plusieurs  élèves  de  Bachaumont , 
de  Chapelle,  et  de  la  célèbre  Ninon,  disaient  ’a 
souper  toul  le  mal  possible  de  I.amotic-lloudart. 
Les  fables  de  l.amollc  venaient  de  parailre  : un  les 
traitait  avec  le  plus  grand  mépris;  on  assur,lil  qu’il 
lui  était  impossible  d’appriH  lier  des  plus  médio- 
cres fables  de  La  Fontaine.  Je  leur  parlai  d'une 
nouvelle  édition  de  ce  même  Li  Fontaine,  et  de 
plusieurs  fables  de  cet  auteur  qu’on  avait  retioii- 
vées.  Je  leur  eu  récitai  une;  ils  furent  en  extase; 
ils  se  récriaient.  Jamais  Lamoltc  n’aura  ce  style, 
disaient-ils  : quelle  finesse  et  qacllc  grâce  ! on  rc- 
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coiinail  La  Fonlaiiie  a chaque  mot.  La  faille  était 
de  Lamelle 

Tasse  encore , lursqu'eii  ne  se  trompe  (|Ue  sur 
de  telles  fables  ; mais  lorsque  le  préjuge , l'envie, 
lacaliale,  imputent  à des  citoyens  des  ouvrages 
dangereux  ; lorsque  la  calomnie  vole  de  bouetie  en 
bouche  aux  oreilles  des  puissants  du  siècle  ; lors- 
que la  |>ersécution  est  le  fruit  de  cette  calomnie  : 
alors , que  faut-il  faire?  cultiver  son  jardin  comme 
Candide. 

AU  MÈMR. 

A Ferncy.  le  19  avril  1773. 

Vous  prêtez  de  belles  ailes  à ce  Mercure,  qui 
n'était  pas  même  galant  du  temps  de  Visé,  et  qui 
devient , grâce  'a  vos  soins,  un  monumeutde  goût, 
de  raison  , et  de  génie. 

Votre  dissertation  sur  Tode  me  parait  un  des 
meilleurs  OHvragi's  que  nous  ayons.  Vous  donnez 
le  précepte  et  l'exemple.  C’est' ce  que  j’avais  con- 
seillé il  y a long-temps  aux  journalistes;  mais  |>eul- 
on  conseiller  <Tavoir  du  talent'!*  Vos  traductions 
d'Horace  et  de  Pindarc  prouvent  bien  qu'il  faut 
être  poète  pour  les  traduire.  M.  de  Chabanon  était 
très  capable  de  nous  donner  Pindarc  en  vers  fran- 
çais; et  s'il  ne  l'a  pas  fait,  c’est  qu'il  travaillait 
pour  une  société  littéraire , plus  occupée  de  la 
connaissance  de  la  langue  grecque  et  des  anciens 
usag(>s  que  de  notre  poésie. 

Je  pense  qu'on  ne  chanta  les  odes  de  Pindarc 
qu’une  fois,  et  encore  en  cérémonie , le  jour  qu’on 
célébrait  les  chevaux  d'IIiéron  , ou  quelque  héios 
qui  avait  vaincu  ‘a  coups  de  poing.  Mais  j’ai  lieu 
de  croire  qu'on  répr'dait  souvent 'a  table  les  chan- 
sons d'Anacréon  et  quelques  unes  d'Ilnracc  : une 
ode,  apres  tout,  est  une  chanson;  c’est  un  des 
attrihuts  de  la  joie.  Nous  avons  dans  notre  langue 
des  niuplets  sans  nom!  rc  qui  valent  bien  ceux  des 
Grecs,  et  qu’Anacrénn  aurait  chantés  lui-même, 
comme  on  l’a  déjà  dit  très  justement. 

'l'ouïe  la  France , du  temps  de  notre  adorable 
Henri  IV,  chantait , Charmunlc  Gnhriclle.  ; et  je 
doute  que  dans  toutes  les  odes  grecques,  on  trouve 
un  meilleur  couplet  que  le  second  de  cette  chan- 
son fameuse  : 

Recevez  ma  couronne , 
la!  prix  de  ma  valeur  ; 

Je  la  liens  de  Belloiie , 

Tenex-la  de  mou  cœur. 

* Voltaire  oublie  de  erinler  i|ur  l«  renvivra  du  prince  de 
Vrnddtne,  •’élaol  fail  rdpeirr  la  table,  la  IrvMivèrenl  déicvlable. 
Parril  tour  fut  joué  S Vultalre,  en  I76S,  a Feniey.  La  llart^e  lut 
ayant  rérité  la  |dtis  bette  itrophi-  de  l‘o«le  aiir  ta  nioit  de  J..B. 
Rouwaii,  aana  lui  dire  t|n'rlte  éLnt  de  Le  Franc  de  Fomtiiftnan, 
Volulre  la  trouva  adudrable  ; mais  il  commua  d'en  parler  de  la 
même  manière,  après  avoir  su  «le  (|iii  eUc  était,  et  se  i'étre  fait 
ré|téler.  Cl. 


A l’égard  île  l'air , nous  ne  pouvons  avoir  les 
pièces  de  comparaison  ; mais  j'ai  rie  fortes  raisons 
pour  croire  <|iie  la  musiiiuc  grecque  était  aussi 
simple  que  la  nêlrc  l'a  été,  et  iiu’clle  ressemblait 
un  peu  à nus  noê'ls  et  h (|ueh|ues  airs  de  notre 
chant  grégorien  : ce  i]ui  me  le  fail  croire,  c'est 
que  le  pape  Grégoire  P' , «|Uoique  né  ‘a  Rome , 
était  originaire  d’une  famille  grecque,  et  qu’il 
substitua  la  musiipic  de  sa  patrie  au  hurleiuent 
des  occidentaux. 

A l’égard  des  cbansons  pindariqiies,  j’ai  vu  avec 
plaisir , dans  un  essai  de  suppléinent  'a  l’entreprise 
immortelle  de  YKwyclofèdic , qu’on  y cite  des 
morceaux  sublimes  de  Qiiinaiill , qui  ont  toute  la 
force  «le  Pindarc , en  conservant  toujours  cet  heu- 
reux naturel  qui  caractérise  le  phénix  de  la  imésie 
chantante , comme  l'appelle  l..a  Bruyère. 

ChanlniLS  dans  ces  aimaldes  lieux 
douceurs  d'une  paix  clianuaule; 

Les  supcrlms  géants , arimbi  contre  le.s  dieux , 

Aie  nous  donnent  plus  d'tqHmianle. 

Ils  sont  ensevelis  s«hlx  la  masse  pivianle 

Des  monts  «|u’Us  entassaient  pour  allai|uerles  deux. 

Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 
.Sous  une  montagne  brûlante; 

Jupiter  l'a  contraint  de  vomir  à nos  yeux , 
las  ivsles  enflammés  de  sa  rage  expirante. 

Jupiter  est  victorieux , 

Et  tout  cède  a l'rlTort  de  sa  main  foudroyante. 

Chantons  dans  ces  aimables  lieux 
Les  douceurs  d'une  paix  ebaniunte 

Le  beau  chant  de  la  déclamation , qu’on  appelle 
rréitatif,  donnait  un  nouveau  prix  à ces  veishc- 
robjucs  pleins  d'images  et  d'harmonie.  Je  ne  sais 
s'il  est  possible  de  puus.ser  plus  loin  cct  art  de  la 
déclamation  que  dans  la  dernière  scène  d'Amiidc; 
et  je  pense  qu'on  ne  trouvera  dans  aucun  poète 
grec  rien  d'aussi  attachant , d'aussi  animé , d'aussi 
pillorcsquc,  que  ce  dernier  morceau  d'Armide , 
et  que  le  quatrième  acte  de  Roland. 

Non  seulement  la  lecture  d'une  ode  me  parait 
un  peu  insipide  à côté  de  ces  chefs-d’o'uvre  qui 
IKtrlent  'a  toas  les  sens  ; mais  je  donnerais , pour 
ce  quatrii-me  acte  de  Qitinaull,  tontes  les  satires 
de  Boileau , injuste  eitnemi  de  cet  homme  unique 
en  son  genre , qui  contribua  comme  Boileau  'a  la 
gloire  du  grand  siècle , et  qui  savait  apprécier  les 
sombres  heaulé's  de;  son  ennemi , tandis  «pie  Boi- 
leau ne  .savait  pas  rendre  justice  aux  siennes. 

Je  reviens  il  nos  odes  : elles  sont  des  stances,  et 
rien  de  plus;  elles  peuvent  amuser  un  lecteur, 
quand  il  y a de  l'esprit  et  des  vérités  : par  exem- 
ple, je  vous  prie  d'apprécier  celle  stance  de  La- 
molte  : 

I.CS  cbain|K  lie  Pharxatc  et  «l’Arl«ellé 
Ont  v u triompher  deux  vninijiietirs , 

' J*eexrrpt«f.  acte  i,  scène  «. 
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L'un  et  r»ulrc  dtpne  modMc 
Que  so  propo»pnt  les  crandi  cœur»  ; 

Mnii  le  succtv  a rail  leur  ploii‘e; 

El  si  le  sceau  de  la  sicloirc 
N'eùt  eoiisacrt^  ees  demi-dieux , 

Alexandre,  aux  xeux  du  xidfïaire, 

N'aurait  éui  qu'un  téméraire. 

Et  (Àsar  qu'un  séditieux. 

Pilés-iniii  St  VOUS  connaissez  rien  de  |iliis  vrai, 
de  jilus  digne  d'Otre  senti  |iar  un  roi  et  par  un 
philusiiplie.  l’indare  ne  ])arlait  pas  ainsi  a cet  llk^ 
rxm  , qui  lui  donna  i»our  scs  louanges  cinq  talents, 
évalués  du  temps  du  grand  Colliei  t à mille  éctis  le 
talent , liH)Uid  en  vaut  anjourd’liui  deux  mille. 

La  grande  ode  ou  plutôt  la  grande  hymne  d'Ilo- 
raee,iK)ur  les  jeux  séeulaires  , est  lu'lle  dans  un 
goùtloul  dilTérent.  Le  iKiête  y chante  Jupiter,  le 
Soleil,  la  Lune,  la  déesse  des  aecouehemenls , 
'J'roie,  Achille,  EÎnée,  etc.  Cependant  il  n'y  a 
point  de  galimatias;  vous  n’y  voyez  point  eel  en- 
tassement d'images  gigan  lesiiues,  jetées  an  hasai  tl, 
incohérentes,  fausses,  puériles  par  leur  enflure 
même , et  qui  sont  cent  fois  réinUées  sans  choix  et 
sans  raison;  ce  n'est  pas  "a  Piiidare  que  j'adresse 
ce  petit  reproche. 

Après  avoir  très  hien  jugé  et  même  très  hien 
imité  Horace  et  l’indare,  et  après  avoir  rendu  au 
très  estiinahle  M.  deChahanonla  justice  que  mé- 
rite sa  prose  nohic  et  harmonieuse,  c]ui  parait  si 
facile , malgré  le  travail  le  plus  pt'nihle,  vous  .avez 
rendu  une  autre  e.s|X'cc  de  justiee.  \ous  avez  exa- 
miné, avec  amant  de  goût  et  de  linesse  que  de 
sagesse  et  d'honnételé , je  ne  sais  quelle  satire  un 
peu  grossière,  in titulée  f.'pitre  dr  Boilcnu.  le  ne 
la  connais  que  par  le  peu  de  vers  (pie  vous  en 
rap|airtez,  et  dont  vous  faites  une  critique  très 
judicieuse.  Je  vois  que  plusixnirs  ixersonnes  d'un 
rareméritesontattaquéc's  dans  celle  satire,  AIM.de 
Saint-l-amliert , Delille,  Saurin  , Marmontel , f hu- 
mas, Dnhelloi;  et  vous-même,  monsieur,  vous 
paraissez  avoir  votre  ysarl  aux  |>eliles  injures  ipi'un 
jenni-  éixilier  s’avise  de  dire  à tous  ceux  qui  sou- 
liennent  aujourd'hui  l'Iionnenr  de  la  lilli'ratnre 
française. 

Comment  serait  reçu  un  écolier  qui  viendrait 
se  pri'.senler  dans  une  académie  le  jour  de  la  dis- 
Irihutinn  des  prix,  cl  qui  dirait  h la  |)ortc  : Ales- 
sieurs,  je  viens  vous  prouver  ipte  vous  êtes  les 
plus  mépi  isihles  des  gens  de  lettres 'f  II  faudrait 
comnicnccr  |sir  être  très  estimahie  pour  oser  tenir 
un  tel  discours  ; et  alois  on  ne  le  tiendrait  pas. 

Lorsque  la  raison , les  talents , les  mœurs , tie 
ce  jeune  homme  auront  acquis  un  peu  de  matu- 
rité, il  sentira  rextréme  ohligation  ipi  il  vous  aura 
de  l'avoir  corrigé.  Il  verra  qu'un  satirique  qui  ne  I 
couvre  |>a.s  par  des  talents  éminciiLs  ce  vice  né  de  I 
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l'orgueil  et  de  la  ha.ssesse,  erotipil  toute  sa  vie 
dans  l'opprolire;  cpi'on  le  hait  sans  le  craindre; 
qu'on  le  méprise  sans  qu'il  fasse  pitié;  que  toutes 
les  portes  de  la  fortune  et  de  la  considération  lui 
sont  fmnées;  que  ceux  qui  l'ont  encouiagé  dans 
ce  métier  infâme  sont  les  premiers  h l'ahandonner; 
et  que  les  hommes  méchants  qui  instruisent  un 
chien  il  mordre  ne  se  chargent  jamais  de  le  nourrir. 

Si  l'on  peut  se  permettre  un  peu  de  satire,  ce 
n’est , ce  me  .senihle , que  quand  on  est  allaquc. 
Corneille,  vilipendé  parScudéri,  daigna  faire  un 
mauvais  rondeau  contre  le  gomerneur  de  Nolre- 
l)ame-d(>-La-Garde.  l'onlenelle , honni  par  Racine 
et  par  lloileaii , leur  diTiK-ha  quchjues  é'pigrammes 
méiliocres.  Il  (aut  hien  ipielquefois  taire  la  guerre 
défensive  ; il  y a eu  des  rois  cpii  ne  s'eu  sont  j«is 
tenus  il  Celle  guerre  de  nési’ssilé. 

l’oiir  vous,  nionsiciir,  il  me  senihle  que  vous  sou- 
tenez la  Mitre  hiennohleiiicnl.  Vous  éclairez  vos  en- 
nemis en  Irioniphanl  d’eux;  vous  rcssemhlez  iices 
hraves  généraux  qui  traitent  leurs prixoniiiersax  ec 
laililcssei'etqni  leur  font  faire  grande  chère. 

Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  ipierellcs  lillé- 
raiivs  sont  ropprohre  d'une  nation. 

C'est  une  chose  plaisaiiie  a considérer  que  tous 
CCS  bas  .satiriques  qui  o.seiil  avoir  île  l'orgueil  : en 
voici  nu  qui  reprm  he  cent  erreurs  historiques  'a 
un  homme  qui  a étudié  l'histoire  toute  sa  vie.  Il 
n'est  jias  vrai , lui  dit-il , que  les  rois  de  la  pre- 
mière race  aient  eu  plusieurs  feinmes  à la  fois;  il 
■l’est  |Kis  vrai  que  Cousiaiitiii  ait  fait  mourir  son 
heaii-père,  .son  hcau-frère,  .son  nexen , sa  lemnie, 
et  son  fils;  il  est  vrai  que  rcmiiereur  Julien  , qui 
■l'était  |Hiiut  philosophe,  iiiimola  une  rciiime  et 
plusieurs  cnfaiiLs  'a  la  lune,  dans  le  temple  do 
Carri's;  car  Tliéixiorel  l'a  dit , et  c’était  un  secret 
sftr  (Niur  hallre  les  Perses,  que  de  pendre  une 
femme  |sir  les  cheveux,  et  de  lui  arracher  le  comr. 
Il  n'est  |ias  vrai  i|Ue  jamais  un  laïque  ail  lonfessé 
un  laïque  ; témoin  le  sirede  Joinville,  qui  dit  avoir 
confessé  et  absous  le  isiunétahle  deChyiMe,  si'loii 
qu'il  en  avait  le  droit;  et  témoin  saint  l'homas, 
qui  dit  expressément  : « La  confession  a un  laïque 
B n'est  |ws  sacreinent  ; mais  elle  est  comme  sacri*- 
0 ment,  • (Àmfi’ssio,  ex  (Iffeclu  snrerdolis,  Ittta) 
facln , sacrRHit'iiliilh  est  ifumlammodn  ( tome  in  , 
page  2.'io).  Il  est  faux  que  lesahhessi's  aient  ixm- 
feSM!  jamais  leurs  reliaieti.scs;  car  l'Icury,  dans 
son  Itisloirc  ('cilhinal'ifjiw , dit  qii  au  treiziènic 
siisje  les  ahhesses . eu  lCsi>agne , confessaient  les 
religieuses  et  prêchaient  (Uimexvi,  page  2(0); 
car  ce  droit  fut  établi  par  la  règle  de  saint  liasiie 
(tome  II.  page  Ij."!);  car  il  fut  long-temps  en  usage 
dans  l'Lgli.se  latine  (.Marleiine,  tonie  u , p. 

Il  n'est  jias  vrai  que  la  Saiiit-liarthéicmy  fut  pré- 
méditée , car  tous  les  historieus , U commencer  fiar 
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Do  la  sultlimo  vortu 
Dont  Platon  fut  revêtu , 

C.ar . il  Wen  compter  son  *ge. 

Elle  doit  atoir.  ..réru 
Avec  ce  ((raiKl  personnaBO. 

Cx  n’ost  ]ws  là  le  style  de  M.  le  eonitc  de  Sclio- 
v.ilo.  J’iTris  son  nom  comme  nous  le  {HDiionçons  : 
car  je  ne  saurais  me  faire  auv  doubles  U , jiour 
lesi|iiels  j'ai  toujours  eu  la  plus  Rrande  aversion , 
ainsi  que  |«)iir  le  mot  frmiçois. 

J'admire  les  gens  qui  m'attribuent  cette  épitre  • 
ils  ni'impulent  de  m'ftre  douné  des  louanges  qui 
sont  pardonnables  à l'amitié  de  M.  île  Sebovalo, 
mais  i|ui  seraient  assniémcnt  très  ridicules  dans 
' ma  bourbe. 

1 J’ai  lu  par  hasard  des  nouvelles  a la  main, 
ii“  2'i , dont  ranteur  prétend  iiuc  je  me  suis  caché 
sous  le  nom  île  M.  de  Scliovah);  il  jumirait  dite 
aussi  que  je  tue  caclie  tous  les  jours  sous  le  nom 
' du  roi  de  Prusse,  qui  fait  des  clioses  non  moins 
étonnantes  en  notre  langue , et  sous  celui  de  I iiu- 
poralrieo  de  Russie,  qui  écrit  en  prose  comme 
sonrliambcllan  en  vers.  Les  fadaises  insipidi-s dont 
tant  de  petits  Welcbes  nous  inondent  , croyant 
être  de  vrais  français , sont  bien  loin  d'égaler  les 
cliefs-d'aoivre  étrangers  dont  je  vons  paile  ; c est 
que  ces  petits  Welchcs  n'ont  que  des  mots  dans  la 
tête,  et  que  ces géniesdu nord  pensent  solidement. 

J’emploie  le  double  If  pour  les  Welcbes  : il  faut 
être  baritare  a\e<‘  eux. 

I.es  ininces  écrivains  de  nouvelles  cl  d’inutilités 
m’imputent  une  Lettre  d’un  ecclésiastique  sur  les 
jé’snites.  et  je  ne  sais  quel  Tauivau  blanc.  Je  vous 
assure  que  je  ne  me  mêle  latiitl  des  jé-siiitcs  ; je 
suis  comme  le  pape,  je  les  ai  pour  jamais  aban- 
donnés , excepté  père  Adam , que  j’ai  toujours 
chez  moi.  A l'égard  des  taureaux  blancs  ou  iioii  s, 
je  m’en  tiens  à ceux  que  j'élève  dans  mes  étables 
et  avec  lesquels  je  laboure.  Il  y a soixante  ans  que 
je  suis  un  peu  vexé , et  je  m’en  console  dans  ma 
I cbanniii're,  pratiquant  qiiift  facinl  hiîtns  .seqefe*. 
J’ai  surtout  l<rliini  niiimum,  malgré  la  cabale  qui 
croit  m’afUiger,  et  dont  je  me  nio<iiicrai  tant  que 
j’aurai  un  souffle  de  vie , etc. 


le  respectable  De  Thou,  conviennent  qu’elle |le 
fut.  Il  est  vrai  que  la  Pucelle  d'Orléans  fut  inspi- 
rée ; car  Motistrelet,  contcmporaiti,  dit  expressé- 
iiieiit  le  contraire  : dotic  vous  êtes  un  eittietui  de 
Dieu  et  de  l étal. 

Quand  oti  a daigné  répondre  à cet  liontme , car 
il  faut  rcpotidre  sur  les  faiLs  et  jattiais  sur  le  goût, 
il  fait  encore  itti  grixs  livre  piuir  sauver  son  amour- 
propre,  et  [lour  dire  que  s’il  s’est  lrom|K‘  sur 
qiteli|ites  bagatelles,  c'était  à bonne  intention. 

Vous  avez  grattde  raison,  moiisieur,  de  ne  pas 
baisser  les  yeux  vers  de  tels  objets;  mais  ne  votis 
lassez  |V]s  (le  cotnbatire  en  faveur  dti  laut  goût  : 
avancez  liardimetit  datts  cette  épineuse  carrière 
des  lettres,  où  vous  avez  remporté  plus  d'une  vic- 
toire en  plus  d’un  genre.  Vous  savez  que  les  .ser- 
pents sont  sur  la  route,  mais  qu’au  liout  est  le 
temple  de  la  gloire.  Ce  n’est  point  l’amitié  qui  m'a 
dicté  cette  loitre;  c’est  la  vérité  : mais  j'.avoue 
que  mon  amitié  pour  vous  a beaucoup  augmenté 
avec  votre  mérite,  et  avec  les'malheureux  efforts 
qu'on  a faits  p air  étouffer  ce  mérite  qu'on  devait 
encourager. 

A ü.\  ACADÉ.MICIEN  DE  SES  AMIS. 

I77t. 


Si  ou  ne  veut  |)oiiil  cioirc  dans  Paris  que  le 
jeune  comte  de  Scliuvalo,  cliaiubcllail  de  l impé- 
ratrice  de  Rus.sie,  et  piésideiit  d’un  bureau  de  la 
législation,  .soit  l'auteur  de  ['Epilre  à Miiion, 
c'est  ap|varemincnt  |iar  modestie , car  celle  éjiltre 
est  iK-ul-éIre  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  'a  notre 
nation.  C'est  une  chose  bien  surprenante  que 
ii’ayant  été,  je  crois,  que  trois  mois  à Paris,  il 
ait  pris  si  bien  ce  que  vous  apivelez  le  tou  de  la 
ùoiiue  cumjmiinie , qu'il  l'ait  perfiH  lionné,  qu'il 
y .ail  .ajouté  l'élégance  et  la  correction,  si  incon- 
nues à queli|ues  seigueurs  français  qui  n'ont  pas 
daigné  apprendre  l’orlliograpbe. 

■M . de  .Sebovalo  fesait  dig’a  de  très  jolis  vers  fran- 
çais ipiand  il  était  chez  moi , il  y a quelques  an- 
nées, et  nous  avons  ou  depuis,  dans  des  recueils, 
quebiues  pièces  fugitives  de  lui,  très  bien  travaillées. 

Il  SC  trompe  eu  disant  que  Chapelle 
A cote  de  NiDon  (redonnait  un  refrain. 

Chapelle,  qu’on  a beaucoup  trop  loué,  était 
bien  loin  de  fredonner  des  chansons  à oMé  de  Ni- 
non. Cet  ivrogne,  «pii  eut  qiK’lques  saillies  aeri'a- 
bles,  était  .son  mortel  ennemi,  et  lit  contre  elle 
des  chansons  assez  grossières,  lin  voici  une  : 

II  ne  fniil  pas  qu'on  s'OIoiinc 
Si  parfois  cite  raisonne 


FRAGMENT  D’UNE  LETTRE 

sous  LE  .sou  DE  M.  DE  IIOUZA,  A M.”’. 

(773. 

Votre  Paulian,  monsieur,  est  aussi  ignoré «lans 
Paris,  que  les  Iragi'-dies  et  les  comédies  «le  l'aiuiéc 
pa.ss«>e , les  oraisons  fiinHircs  faites  «lans  ce  sii'cle, 
les  almanachs  des  muses , et  la  foule  innombrable 
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des  autres  fadaises  dout  la  |)i  csse  est  surdiargée. 
Ce  n’esl  pas  seulement  la  rage  d'uu  fanatisme  im- 
bécile qui  met  la  plume  à la  main  de  ces  geiis-là  ; 
c'est  une  autre  espèce  de  rage,  qui  est  le  résultât 
de  la  misère,  de  la  faim,  de  la  répugnante  pour 
nn  métier  liunnéte,  et  de  cet  orgueil  secret  (jui  se 
mêle  aux  sentiments  les  plus  l>as.  Nous  en  avons 
un  lad  exemple  dans  cet  homme  nommé  Saliotier, 
natif  de  Castres.  Il  ne  tenait  qu'à  lui  d'être  un 
bon  J)erruquier  comme  son  père;  if  s'est  fait  abbé, 
et  vous  savez  ce  qu'il  est  devenu.  Après  avoir  été 
cliassé  de  Toulouse  et  mis  au  cachot  à Straslamrg, 
il  se  procura , je  ne  sais  comment,  une  entrée  dans 
la  maison  de  AI.  Helvétius;  et  la  première  chose 
qu'il  Ut  après  la  mort  de  sou  bienfaiteur  et  de  son 
maître,  fut  de  le  déchirer,  non  pas  à liclles  dents, 
mais  h très  vilaines  dents , dans  un  de  ces  diction- 
naires de  calomnies , intitulé  les  Trois  Sici  U-s , 
ouvrage  de  la  haine  cl  de  l'cuvie  de  quelques 
prétendus  gens  de  lettres  décrédités,  qui  eurent 
la  bassesse  de  s'associer  avec  lui  ; et  savez-vous , 
monsieur,  quel  prétexte  ils  inventèrent  [Hiur  jus- 
liUer  cette  œuvre  d'iniquité?  celui  de  défendre  la 
religion  chrétienne.  C'est  sous  ce  masriuo  sacré 
que  celte  |H'tite  troupe  de  démons  voulut  paraître 
en  anges  de  lumière. 

Il  est  Ixm,  monsieur,  de  savoir  quels  sont  ces 
aiiôlres;  le  public  un  jour  les  connaîtra  tous  : eu 
attendant,  je  vous  dirai  que  dans  un  de  mes  vo^a- 
ges.'j'ai  vu  entre  les  mains  de  Al.  de  V nn  ex- 

trait et  un  commentaire  de  Spinosa , écrit  tout 
entier  de  la  main  de  ce  malheureux  Soliolicr. 
C'est  un  111-!“  de  cinquante-sept  iviges,  intitulé, 
Analyse  de  üp'iiwsa,  où  Ton  cj^pose  les  causes  cl 
les  uwlifsdc  i incrédulité  de  ce  philosophe.  Ist  ma- 
nuscrit commence  par  ces  mots,  Spinosa  était  fils 
d'un  juif  marchand;  et  Unit  [lar  ceux-ci,  adieu 
baptisahit.  11  est  accompagné  d'un  recueil  de  [M'- 
lites  pièces  <le  vers  de  Al . l'abbé , digues  des  litrcu- 
iies  de  la  Saint-Jean  et  des  lieux  honnêtes  où  ce  saint 
homme  les  a faits,  ioul  cela  est  écrit  de  la  main 
de  ,M.  l'ablié  Saliotier,  et  signé  de  lui.  Des  |icr- 
sonnes  ipie  ce  confesseur  avait  insultées  dans  son 
Jlictionnuire  des  trois  Siècles , envo5  èrent  ce  ma- 
nuscrit à AI.  de  A' , espérant  qu'il  le  dénon- 

cerait au  ministre  qui  veille  sur  la  littérature,  et 
qu'il  obtiendrait  qu'on  fil  de  ce  confesseur  un  mar-' 
tyr;  inais  M.de  V n'était  pas  homme  h des- 

cendre il  une  telle  vengeance  ; et  celui  qui  avait 
tiré  l'ablié  Desfontaincs  de  Iticétre  ne  |*iuvail  s'avi- 
Ur  jusqu'à  persécuter  le  petit  abbé  commentateur. 

Vous  connaissez,  monsieur,  la  fameuse  réponse 
de  Desfontaines  à AI.  le  comte  d'Argenson  ; « Alon- 
» seigneur,  il  faut  cpie  je  vive.  » Il  faut  que  l'ablé 
Sabotier  vive  aussi  : mais  je  conseillerais  à tous 
les  malheureux  qui  croient  vivre  de  brochures,  i 


Éii;.\üuE  cu.\ii:iE. 

soit  contre  les  beaux-arts , soit  contre  le  gouverne- 
ment, de  lire  avec  attention  ces  vers  du  pauvre 
diable  : 

Pr^tc  l'orciile  ii  mes  avis  UdCtcs. 

Jadis  rbg)  pie  eut  moins  de  saulerdies 
Que  l'un  ne  voit  aujourd'hui  dans  Paris 
]k‘  malolnis,  soi-disant  tieaux  esprits. 

Qui , dissertant  sur  les  pièces  nouvelles , 
b n font  encor  de  plus  siftlahles  qu'elles  ; 

Tous  l'un  de  l'autre  ennemis  obsUuès, 

Alordus,  monlanls,  chansimneurs,  chaiisonnes, 
>ourris  de  vent  au  temple  de  mémoire , 

Peuple  crotte  tpii  discpnse  la  gloire. 

J'estime  plus  ces  houuetes  enlauts 
Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans, 

Pt  dont  ta  main  légèrement  essuie 
Ces  longs  canaux  engorges  par  la  suie  ; 

J'estime  plus  celle  qui  dans  mi  coin. 

Tricote  en  paix  les  bas  dont  j'ai  besoin  ; 

Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chaussure 
Prendre  à genoux  la  forme  et  la  mesure , 

Que  le  métier  de  tes  oltscurs  Frermis , etc. 


LETTRE 

SUR  LA  PRÉTE.NDUE  COMÈTE*. 

A Grenoble,  ce  IT  nisl  IHï. 

Quelques  Parisiens , qui  ne  sont  pas  philosophes, 
et  qui,  si  on  les  en  croit,  ii'aurout  pas  le  temps 
de  le  devenir,  m'ont  mandé  que  la  fin  du  monde 
approchait , et  que  ce  .serait  infailliblement  pour 
le  20  du  mois  de  mai  où  nous  sommes. 

Ils  attendent  ce  jotir-là  une  comète  qui  doit 
prendre  notre  petit  glolte  à revers,  et  le  réduire 
en  poudre  impalpable , selon  une  certaine  pré- 
diction de  l'académie  des  stâences  qui  n'a  point  été 
faite. 

Rien  n'est  plus  probable  que  cet  événement  ; 
car  Jaetiues  liernouilli,  dans  son  Traité  de  ta  co- 
mète, prédit  cxpresst'’ineulquc  la  fameuse  niniète 
de  IIISO  reviendrait  avec  un  terrible  fracas,  le  17 
mai  1719;  il  nous  assura  qu'à  la  vérité  .sa  |verru- 
que  ne  sigiiificrait  rien  de  mauvais,  mais  que  sa 
queue  serait  ttii  signe  infaillible  de  la  colère  du 
ciel.  Si  Jacques  liernouilli  se  lroin[>a,  ce  ii’est 
petil-êlre  que  de  cintiuanle -quatre  ans  et  trois 
jours. 

Or,  une  erreur  aussi  peu  considérable  étant  re- 
gardée comme  nulle  dans  l'immeiisiU''  des  siècles, 
par  tous  les  gtàimèlrcs,  il  est  clair  que  rien  n'est 
plus  raisonnable  ipie  d'espérer  la  lin  du  monde 
pour  le  20  du  présent  mois  de  mai  1775,  ou  dans 

* l>'.i«lroDoino  ayant  publié  fin  inémoiir  intilulé; 

ht^ftexhrns  sur  itJi  romrles  qui  jteurmt  ajyjyrorhfr  dr  In 
terre,  oa  » IniaRiiia  bienlnl  (|u'tuic  cimiète  avait  été  préiltle  par 
lui,  cl  qu  elle  dù6oudui(  la  terre  le  20  ou  le  21  mai  im. 
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quelque  autre  année.  Si  la  elinse  n'arrive  pas , ee 
qui  est  différé  n’est  pas  perdu. 

Il  n’y  a ccrlaincinent  nulle  raison  de  se  moquer 
de  M.  Trissolin , tout  Trissolin  qu’il  est,  lors(|u’il 
vient  dire  ’a  madame  Philaminlc  : {Fcmntetm- 
vanles,  aeteiv,  seène  3.) 

Nous  rsTons  en  dormant,  madame,  echappd  lielle  : 

L'n  monde  prés  de  nous  a passi'  loul  du  loop, 

Est  rhu  tout  au  travers  de  notre  lourl>iUon  : 

Et,  s'il  eût  en  rheiuin  rcuconirc  notre  terre. 

Elle  eût  été  brisée  en  moixeauv  comme  verre. 

Une  comète  peut  à loiilo  force  rencontrer  notre 
globe  dans  la  paraliole  (|u'elle  peut  parcourir  ; 
mais  alors  qu’arrivera-t-il  ? ou  celle  comèle  aura 
une  force  égale  à celle  de  la  lerre,  ou  plus  grande, 
ou  plus  |H>lile.  Si  égale,  nous  lui  ferons  autani de 
mal  qu’elle  nous  en  fera,  la  réaclion  élaut  égale 
h l’action  ; si  plus  grande , elle  nous  enlrainera 
avec  elle;  si  plus  ivetite,  nous  rentrainerons. 

Ce  grand  événement  peut  s’arranger  de  mille 
manières , et  personne  ne  peut  affirmer  que  la 
terre  et  les  autres  planètes  n’aient  pas  éprouve 
plus  d’une  révolution  , par  l’embarras  d’une  co- 
mète rencontrée  dans  leur  cbemin. 

Le  grand  Newton  nous  a donué  de  plus  fortes 
alarmes  que  M.  1'rissotin  ; car  il  a prétendu  que  la 
comète  de  i680  s’étant  approchée  du  soleil  ’a  la 
distance  d'un  demi-diamètre  de  cet  astre,  dut  ac- 
quérir une  chaleur  deux  mille  fois  plus  forte  que 
celle  du  ferembra.su  : M.  Lemonnicr  dit  trois  mille. 
Mais,  supposons  que  celle  comèle  eût  été  de  fer, 
ponrquoi  aurait-elle  acquis,  ’a  cent  cinquante  mille 
lieues  du  soleil , une  chaleur  deux  ou  trois  raille 
fois  plus  forte  que  le  fer  ne  peut  eu  acquérir  dans 
nos  forges ’f  Les  solides,  comme  les  fluides,  ont 
chacun  leur  dernier  degré  de  chaleur  qui  ne  peut 
augmenter.  L’eau  bouillante  ne  |>eul  jamais  s’é- 
chauffer davantage,  l’huile  de  même,  les  métaux 
de  même.  Le  fer,  le  cuivre,  qui  coulent  dans  nos 
forges  en  fleuves  de  feu  , ne  s’embrasent  jamais 
plus  que  leur  nature  ne  comporte.  Le  feu  d’une 
forge  est  le  même  que  celui  du  soleil.  Cet  astre 
étant  plus  grand  , embrasera  les  corps  plus  vile  ; 
mais  il  ne  les  embrasera  pas  avec  une  ]>lus  grande 
intensité  que  celle  qu’ils  peuvent  souffrir. 

New  ton  dans  son  calcul  a supposé  epic  l’embra- 
sement du  fer  pourrait  augmenter , et  a calculé 
suivant  cette  hypothèse.  .Mais  comment  un  corps, 
quel  qu’il  soit,  passant  rapidement  h cent  cinquante 
raille  lieues  du  soleil,  peut-il  s'embraser  deux  mille 
fois  plus  que  le  fer  qui  est  pénétré  de  feu  dans 
une  fournaise  ardente , et  qui  est  parvenu  ’a  .son 
dernier  degré  de  chaleur’?  Il  semble  que  Newton 
pouvait  l'é'server  celte  aventure  de  l’inflammatiou 
pour  son  commentaire  de  l'Apocriti/ptc. 

' Quant  au  retour  des  memes  comètes . c’est  une 
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opinion  très  raisonnable  ; mais  elle  n’est  pas  dé- 
montrée. Elle  est  si  peu  démontrée,  qu’excepté 
M.  Clairaul,  tous  ceux  qui  ont  prédit  leur  appa- 
rition ont  été  pris  pour  dupes. 

Il  est  beau , .sans  doute,  d’en  .savoir  assez  pour 
se  tromper  ainsi;  mais  attendons  encore  quelques 
milliers  de  siècles  pour  avoir  la  démoustralion. 

Nous  sivmmes  parvenus  lentement  à connaître 
quel(|ue  chose  do  la  nature  ; la  postérité  achèvera 
le  reste  lentement. 

On  prétend  que  les  anciens  savaient,  comme 
nous,  que  les  comètes  sont  des  planètes  <jui  ont  un 
cours  régulier  aulourdii  soleil;  et  on  cite  en  preuve 
des  Pylli.agore,  des  Philulaùs,  des  Sénisiue,  des 
Plutarque,  etc.,  etc. 

Oui,  ils  le  savaient  d’une  science  confuse,  in- 
certaine, qui  n’était  iioint  une  science;  ils  con- 
naissaicul  la  circulation  des  comètes,  comme  Hip- 
pocrate connaissait  la  circulation  du  sang , sans 
l’avoir  définie,  sans  l’avoir  prouvée,  sans  l’avoir 
en.seignée. 

Jamais  il  n’y  eut  aucune  école  qui  enseignât 
méthodiquement  la  course  de  la  terre,  des  autres 
planètes , et  des  comètes  autour  du  soliàl  dans 
leurs  orbites;  c’était  un  soupçon  jeté  au  hasard, 
une  idé-e  philusoplii(|Ue  toinlvcT  dans  quelques  têtes, 
et  non  développée.  C’est  à peu  près  ainsi  que  Ba- 
con avait  annoncé  une  gravitation,  une  attraction 
universelle;  h'S  vrais  inventeurs  .sont  ceux  qui 
prouvetil. 

M.  Lemonnicr,  dans  ses  Imlituliom  aslroiio- 
miqiics,  a raison  de  citer  Sénis|ue  le  philosophe, 
qui  dit  ; > Non  existimoMimetein  subitaneum  esse 
• ignem,  sed  inter  oia-ra  a'ierna  naturæ.  • Je  ne 
crois  pas  les  comides  des  feux  subitement  allumés , 
mais  des  ouvrages  éternels  de  la  nature. 

Il  faut  louer,  honorer  Sc'nis|ue  d’avoir  deviné 
que  le  lem)>s  viendrait  oit  la  postérité  serait  éton- 
née «lue  son  süfle  eût  ignoré  des  choses  si  simples: 

« Veniet  tempusquoposteri  noslritam  apertanos 
» nescisse  mirabuntur.  • .Maiscela  même  prouve 
que  de  son  temps  on  n’en  savait  rien. 

C’était  le  sorlMes  Sénèque  de  priidire  l’avenir, 
par  de  simples  conjectures,  d’une  manière  toute 
contraire  à celle  des  autres  propliètes.  Si'mèque  le 
tragique  prislit  ainsi , «lans  un  climtir  de  son 
r/«i/es(e,la|dc'couvertcd’un  nouveau  monde.  Mais 
si  ou  voulait  eu  inférer  que  Sénè«|ue  doit  partager 
avec  le  Génois  Coloml>o  la  gloire  de  la  découverte, 
ou  serait  non  seulement  injuste,  ou  .serait  ridicule. 

Nous  ne  trouverons  point  dans  Plutar<|ue  de  té- 
moignage plus  fort  en  faveur  de  l’anlii|uité  que 
dans  Sénèque  : « Quelques’pylhagoriciens,  dit-il, 
■ pensent  qu'une  comète  est  un  astre  qui  ne  se 
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t moutrc  qu’après  un  ctTtaîn  temps  ; il  autres 

■ assureul  i]u'imc  conjcle  u'cst  <|u'uu  effet  de  la 

• visiou,  comme  les  apparence  de  ce  qu'on  voit 

> dans  un  miroir.  Anavagore  et  Démocrite  disent 
» que  c'est  un  concours  d'étoiles  mêlant  leur  lu- 

• miere  ensemble.  Aristote  prétend  que  c'est  une 

> evbalaison  du  si'C  enflammé,  etc.  » 

Or  je  demande  si  l'evbalaison  du  sec,  les  appa- 
rences du  miroir,  et  le  concours  des  deux  lumiè- 
res , donnent  une  idée  bien  nette  de  la  tbéorie  des 
comètes. 

1,’opinion  du  i>cuplc  de  Paris,  qu'une  comète 
qui  apparaîtrait  le  20  ou  le  21  de  mai  1775  nous 
amènerait  la  lin  du  monde  a quoique  ebose  de  plus 
positif  que_le  discours  de  Plutarque  : mais  cette 
idée  n’csl  pas  neuve.  11  V ® long-temps  que  les 
geus  qui  savaient  comment  le  monde  a été  fait  sa- 
vaient aussi  comment  il  devait  finir.  Jupiter  lui- 
même  dit,  dès  le  premier  livre  des  Mêlamorplio- 
Jcs,  que  le  monde  doit  périr  par  le  feu  : 

• Ksso  quoi]ue  in  falis  reininiscilur  adforc  teiupus, 

• Quo  niarc,  quo  tcitiu , coircplaquc  régi»  cœli , 

■ Ardcat  et  niundi  moles  operosa  laboret.  ■ 

Mais  Jupiter  ne  dit  point  que  ce  sera  l'effet 
d'une  comète.  Celle  i(U*ede  la  lin  du  monde  dura 
depuis  Jupiter  jusqu'à  notre  Ireiiième  siècle.  Nos 
moines  en  profilèrent.  On  sait  que  plus  d'un  acte 
de  donation  à ces  pauvres  gens  commençait  jwr 
ces  mots  : « l.a  fin  du  monde  étant  proche,  et 
a moi,  N'....,  ne  voulant  jias  être  rangé  parmi 
a les  boucs , je  donne  pour  le  remiale  de  mon 
a âme  , etc. , etc.  a Mais  les  comètes  n’eurent  au- 
cune part  à ces  dévotions. 

l.e  Jack  Pudding  qui  pri'alil’a Londres,  en  I7.5fi, 
un  tremblement  de  terre  et  la  destruction  de  la 
ville  ne  mit  aucune  comète  de  moitié  avec  lui  dans 
le  parti;  et  cependant  le  peuple  éqiouvanté^sortil 
de  la  ville  au  jour  marqué  par  ce  mage. 

Les  Parisiens  ne  déserteront  pas  leur  ville  le 
20  mai;  ils  feront  des  ebansons,  et  on  jouera  la  co- 
mète clla  fin  du  mondcàrOpéra-comiquc,  etc.,  etc. 

A 
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C’est  un  petit  mal,  il  est  vrai,  monsieur,  qu'on 
ait  attribué  au'papc  Ganganelli  et  h la  reine  Chris- 
tine des  lettres  queui  l’un  ni  l’autre  n'ont  pu  étirirc. 
Il  y a long-U’inps  que  des  cliarlalaus  Iromjient  le 
monde  pour  de  rargent.  On  doit  y être  accou- 
tumé depuis  que  le  grave  historien  Flavius  Josèplie 
nous  a certifié  qu’on  voyait  encore  de  son  temps 


un  Im'I  écrit  du  fils  de  Setb,  c'est-à-dire  d'un  pro- 
pre ja'til-lils  d'Adam,  sur  l'astrologie;  qu'une 
partie  de  ce  livre  était  gravée  sur  une  colonne  de 
pierre , |«iur  résister  b l'eau  quand  le  genre  hu- 
main iM’rirait  par  le  déluge  ; et  l'autre  partie,  sur 
une  colonne  de  brique,  pour  résister  au  feu  quand 
l’incendie  universel  détruirait  le  monde.  On  ne 
peut  dater  de  plus  haut  les  mensonges  par  écrit.  Je 
crois  que  c'est  l'ablK;  de  ïilladet  qui  disait  : « Dès 
» qu'une  clio.se  est  imprimée,  pariez,  sans  l'avoir 
» lue,  qu'elle  n'est  |>as  vraie;  je  .serai  toujours 
• de  moitié  avec  vous,  cl  ma  fortune  est  faite.  • 
<jue  voulcz-voDs  en  effet  qu’on  i>ense  de  tous  ces 
libelles  sans  nombre , de  ces  ana , de  ees  satires 
de  la  cour,  qui  amusent  et  fatiguent  la  France 
depuis  le  temps  de  la  ligue  jusqu'à  la  fronde,  et 
depuis  la  fronde  jusqu'à  nos  jours? 

C'e.st  encore  pis  chez  nos  voisins;  il  y a cent 
ans  que  la  moitié  de  l’Auglclerrc  écrit  contre 
l'autre. 

Lu  .Matbusalem  qui  passerait  toute  sa  vie  à lire 
n'aurait  pas  le  temps  de  parcourir  la  centième 
partie  de  ces  sottises.  Elles  tomlient  toutes  dans  le 
mépris , mais  non  dans  l'oubli.  \ ous  trouvez  des 
curieux  qui  rassemblent  ces  vieux  fatras,  et  qui 
croient  avoir  des  monuments  deriiistoirc;  comme 
on  voit  des  gens  qui  ont  des  cabinets  de  papillons 
et  de  chenilles,  et  qui  se  croient  des  l’lines. 

De  quels  faits  peut-on  être  un  [leu  instruit  dans 
riiistoiro  de  ce  monde?  des  grands  événements 
publics  que  pi'rsonne  n'a  jamais  contestés.  César  a 
été  vainijucur  à l’harsale,  et  assa.ssiné  dans  le  sé- 
nat. Mabüinei  ii  a pris  Constantinople,  line  pr- 
tie  des  citoyens  de  l’aris  a massaeri’’  l’autre  dans 
la  nuit  de  la  Saint-Barlbélemy.  On  ne  peut  en 
douter;  mais  qui  peut  |iénélrcr  les  détails?  On 
aperçoit  de  loin  la  couleur  dominante;  les  nuan- 
ces éeliapiient  nécessairement. 

Voulez-vous  croire  biut  ce  que  vous  dit  Tacite , 
parce  que  son  style  vous  plaît  et  vous  subjugue? 
Mais  de  ce  qu’on  sait  plaire,  il  ne  s'ensuit  ps 
qu’on  ait  dit  toujours  la  vérité.  Vous  êtes  un  pn 
malin , et  vous  aimez  un  auteur  jilus  malin  que 
vous.  Tacite  a beau  nous  dire,  au  commencement 
de  .son  bistuire,  qu’il  faut  éviter  l'adulation  et  la 
satire,  qu'il  n'aime  ni  ne  bait  les  empereurs  dont 
il  prie  ; je  lui  répudi  ais  ; Vous  les  baissez,  pree 
que  vous  êtes  ué  Romain , et  qu’ils  ont  été 
.souverains;  vous  vouliez  les  faire  haïr  du  genre 
humain  dans  leurs  actions  les  plus  indifférentes. 
Jo  ne  Veux  justifier  Domitieu  envers  vous  ni 
envers  personne;  mais  |Hiurquoi  semblez-voiis 
faire  un  crime  à cet  empereur  d’avoir  envoyé  do 
fréquents  courriers  s’informer  de  la  santé  d'A- 
gricola , votre  beau-pre , dans  sa  dernière  mala- 
die? Pourquoi  celle  marque  d'amitié,  ou  du 
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moins  d’allontlon,  ne  vous  scmble-l-cllo  qu'un 
di'sir  sccrpl  do  sc  rôjouir  plus  lôl  de  la  iiiorl 
d'Agiieula'?  Je  pourrais  opposer  au  portrait  af- 
freux que  vous  faites  de  Tilii  ie,  et  aux  linrreurs 
mémorables  que  vous  eu  rapiwrleï,  les  éloges  que 
lui  doiiiie  le  Juif  l’iiiloii , plus  cuuemi  encore  que 
vous  des  euq>ereurs  romains;  ]e  pourrais  même, 
eu  abborraul  .Néron  autant  que  vous  le  détestez, 
vous  embarrasser  sur  le  projet  long-temps  suivi 
de  tuer  sa  mère  Agrippine , cl  sur  la  trirème  in- 
ventée pour  la  uover.  Je  vous  exposerais  mes 
doutes  sur  l'ineeste  dans  lequel  cette  Agrippine 
voulait  engager  son  lils,  ilans  le  temps  même  que 
Néron  se  disjio.sail  à l'assassiner  ; mais  je  uc  suis 
pas  assez  lundi  [Niur  éiter  un  crime  à Néron,  et 
pour  disputer  contre  Tacite. 

Il  me  suflit,  monsieur,  de  vous  dire  que,  si  on 
peut  former  tant  de  doutes  sur  riiisloire  des  pre- 
miers empereurs  roniaius,  si  bien  écrite  par  tant 
de  contemporains  illustres,  ou  doit  h plus  forte 
rai.soii  se  délier  de  tout  ce  que  des  barbares  sans 
lettres  oui  écrit  |anir  des  peuples  encore  plus 
barlwres  cljdus  igiiuranls  qii'epx. 

Dites-moi  coinminil  le  galimatias  asiatique  sur 
l'astrologie , l'alcliimie , la  médecine  du  corps  et 
de  l'éme,  a fait  le  tour  du  monde  et  l'a  gouverné. 

(-C  *4»»»» 

A ROSSET,  - 

maItiie  des  comptes,  .UTEin  d'cx  poème  ,si:n’ 
I.'aUHICULTLRE,  IlÊmÉ  au  roi. 

A Femey.  te  ZI  «Yril  177t. 

Monsieur. 

Vous  pardoimerez  sans  doute  îi  mon  grand  âge 
et  'a  mes  maladies  continuelles,  si  je  ne  vous  ai 
pas  remercié  plus  tôt  du  beau  présent  dont  vous 
m'avez  honoré. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  votre  poème 
sur  l'agriculture.  J'y  ai  trouvé  l'ulile  et  l'agréable, 
la  variété  nér  essairc , et  la  difficulté  presque  tou- 
jours heureusement  surmontée. 

On  dit  que  vous  n'avez  jamais  cultivé  l'art  que 
vous  enseignez.  Je  l'exerce  depuis  plus  de  vingt 
ans , cl  certainement  je  ne  l'enseignerai  jias  apres 
vous.  j 

J'ai  été  étonné  que  dans  votre  premier  chant 
vous  adoptiez  la  méthode  de  .M.  Tull,  Anglais,  de 
.semer  par  planches.  Plusieurs  de  nos  Français 
(que  vous  appelez  toujours  François,  et  que  par 
conséi]uenlvous  n'avez  jamais  osé  mettre  au  bout 
d'un  vers)  ont  voulu  mettre  en  crédit  cette  inno- 
vation. Je  puis  vous  assurer  qu'elle  est  détestable, 
du  moins  dans  le  climat  que  j'habite,  lu  homme 


qui  a été  long-temps  loué  dans  les  journaux , et  qui 
était  cultivateur  par  litres,  ac  ruinait  à semer  par 
lilanches,  et  était  obligé  d'emprunter  de  l’argent, 
taudis  que  son  nom  brillait  dans  le  .Verciice. 

J'ai  défriché  les  terrains  les  plus  ingrats,  quiti'a- 
vaienl  jamais  pu  seulement  pixKluirc  un  peu  d’herlic 
grossière  ; mais  je  uo  conseillerai  à personne  de 
m'imiter,  excepté  à des  moines , parce  qu’eux  seuls 
sont  as.sez  riches  iiour  suffire  "a  ces  frais  immenses, 
cl  pour  attendre  vingt  ans  le  fruit  de  leurs  travaux , 

Voil'a  pourquoi  l'illustre  et  respectable  M.  de 
Saint-Lambert , que  vous  avouez  être  distingué  par 
ses  talents,  a dit  très  justement  o qu'il  a fait  des 
» Céxtrgiques  ix)ur  les  hommes  chargés  de  prolé- 
» ger  les  campa;(1ies , et  non  iioiir  ceux  (|ui  les  cul- 
n livent  ; que  les  (tcorgiquex  de  Virgile  ne  peuvent 
» être  d'aucun  usage  aux  paysans  ; que  donner  à 
» cet  ordre  d'hommes  desleeous  en  veis  sur  leur 
» métier  est  un  ouvrage  inutile;  mais  qu'il  sera 
» utile  à jamais  d’inspirer  à ceux  que  les  lois  élc- 
» vent  au-dessus  des  cultivateurs  la  bienveillance 
» cl  les  égards  qu'ils  doivent  'a  des  citoyens  esti- 
II  niables.  > 

Hieii  n’est  plus  vrai,  monsieur;  soyez  .sûr  que  si 
je  lisaisaux  paysans  de  mes  villages  les  Œuvra  et 
les d'Uésiode,  les  Ccorgiqua  de  Virgile  et 
les  vôtres,  ilsn'y  comprendraient  rien.  Je  me  croi- 
rais même  en  conscieiire  obligé  de  leur  faire  resti- 
liition,-rtje  les  invitaisàculiivcr  la  terre  en  Suisse 
comme  on  la  cultivait  auprès  de  Mantoue. 

Les  Gcorijiqiia  de  Viigile  feront  toujours  les 
délices  des  gens  de  lettres;  non  pas  h cause  de  ses 
[irécciiles,  qui  .sont  pour  la  plii[>art  les  vaines  réi- 
jKUilions  des  préjugés  les  plus  grossiers  ; non  pas 
à catise  des  inq)ertincntes  louanges  et  de  l'infâme 
idolâtrie  qu'il  prmiigue  au  triumvir  Ochivc;  mais 
'a  cause  de  ses  admirables  épisodes,  de  sa  belle  di>s- 
criplion  de  l’Italie,  de  ce  morceau  si  charmant 
de  poésie  et  de  philosophie  qui  commence  par  ce 
vers  : 

■ • O fortunatos  nimium , etc. 

Georg.  11. 

à cause  de  sa  terrible  cl  louehante  description  de 
la  peste;  enfin  h cause  de  l'épisode  d’Orphée. 

Voilà  pourquoi  M.  de  .Saint-Lambert  donne  aux 
Géorgiques  l’épilhèle  de  charmautes,  que  vous 
sembicz  condamner. 

J'aurais  mauvaise  grâce,  monsieur,  de  me  plain- 
dre que  vous  avez  été  plus  sévère  envers  moi 
qu’euvers  Al.  de  Saint-Lambert.  Vous  me  repro- 
chez d’avoir  dit,  dans  mon  Discours  n l'nauié- 
mic,  qu'on  ne  pouvait  faire  des  Oéorgiques  en 
français.  J’ai  dit  qu’on  ne  l'osait  pas,  cl  je  n'ai  ja- 
mais dilqu'on  ne  le  (Hiuvail  pas.  Je  me  suis  plaint 
de  la  timidité  des  auteurs,  et  non  pas  de  leur  im> 
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puissance.  J’ai  dit,  en  propres  mots,  qu’on  avait 
resserré  les  agrénieiils  de  la  langue  dans  des  bornes 
trop  étroites.  Je  vous  ai  auiioncé  a la  nation  ; et 
que  il  me  parait  que  vous  traitez  un  peu  mal  votre 
pnxurseur. 

Il  me  semble  que  vous  en  voulez  aussi  'a  la  pu<^ 
sic  dramatique,  quand  vous  dites  > que  la  prose  a 
» eu  au  moins  autant  de  part  h la  formation  de 
» notre  langue  que  la  poésie  de  notre  théâtre  ; et 
» que  quand  Corneille  mit  au  Jourses  eliefs-d'oeu- 
• vre,  Balzae  et  Pellisson  avaient  écrit,  et  Pascal 
» écrivait,  d 

Premièrement  on  ne  peut  compter  Balzac,  cet 
écrivain  de  pbra.ses  ampoulées , qui  cliangea'le  na- 
turel du  style  épistolairc  en  fades  déclamations 
recherchées. 

A l'égard  de  Pellisson , il  n’avait  rien  fait  avant 
le  Cid  et  Cima. 

Les  Leliret  provinciales  de  Pascal  ne  parnrent 
qu’en  1 6'i  i ; et  la  tragédie  de  Ciiiiia , faite  en  1 042, 
fut  jouée  en  tCLï.  Ainsi  il  est  évident,  monsieur, 
que  c'est  Corneille  qui , le  premier,  a faitdc  véri- 
tablement beaux  ouvrages  en  notre  langue. 

Perinettez-moi  de  vous  dire  que  ce  n’est  pas  à 
vous  de  ralsiisser  la  poésie.  J'aimerais  autant  que 
M.  d'Alembert  et  M.  le  marquis  de  Condorcet  ra- 
baissassent les  mathématiques  ; (pie  chacun  jouisse 
de  sa  gloire.  Celle  de  M.  de  S:iint-i..aml)crt  est 
d’avoir  enseigné  aux  posses-seurs  des  icires  à être 
humains  envers  leurs  vassaux  ; aux  ministres , h 
adoucir  le  fardeau  des  impéiLs  autant  (|uc  l'iutérét 
de  l’état  peut  le  permettre.  Il  a orné  son  jioéme 
d'épisodes  très  agréaliles.  Il  a écrit  avec  sensibilité 
et  avec  imagination. 

Vous  avez  joint , monsieur  , l'exactitude  aux 
ornements  ; vous  avez  lutté  à tout  moment  contre 
les  difficultés  de  la  langue , et  vous  les  avez  vain- 
cues. M.  de  Saint -Lambert  a chanté  la  uature, 
qu'il  aime , vous  avez  écrit  pour  le  roi.  La  Fon- 
taine a dit  : 

On  ne  peut  trop  touer  troiz  urtes  (te  persunnn  ; 

dieux , sa  mallrcsse , et  son  roi. 

Fsope  le  disait  : j'y  souscris  quant  à moi. 

Ésope  n'a  jamais  rien  dit  de  cela  ; mais  qu'im- 
porte'? 

* Ce  D'est  pasnonplas  1 Esrqicqne  U FonUine  bit  dire 
cela . nuis  bien  i Ualberbe.  Civ.  i.  bbl.  iir. 
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Monsieur  et  cher  confrère , je  vous  envoie  mes 
Fuies  de  Minée;  cl  je  vous  repMe  en  prose  ce 
que  j’ai  dit  eu  vers,  que  je  ne  devais  pas  trîiilcr 
ce  sujet  apres  Ovide  cl  Fontaine.  Ce  n’esl  pas 
dans  le  inonde  coniine  dans  l'Cvangile  ; celui  qui 
vient  se  prtsenter  *a  la  dernière  heure  n’esl  jamais 
si  bien  reçu  que  ceux  qui  ont  travaillé  le  matin. 
Voyez  ce  qui  est  arrivé  h Lamollo  ; il  a voulu  faire 
une  petite  Iliade,  on  s’est  moqué  de  lui.  Il  a fait 
des  fables  philosophiques  dédiées  an  régent  du 
royaume,  qui  lui  a donné  deux  mille  écus;  tout 
le  monde  a dit  : \ous  aimons  mieux  le  naïf  La 
Fontaine,  a qui  Ixmis  xiv  ne  donna  rien. 

Vous  connaissez  ccl  enfant  de  la  nature , ce  La 
Fontaine , cl  ses  trois  FUks  de  Minée , que  l’abbé 
d’Olivel  a fait  imprimer  dans  un  rccuil  en  cinq 
volumes  ; mais  vous  ne  connaissez  pas  les  Amours 
de  Mars  et  de  I'Y’iimi  , qui  ne  se  trouvent  que  dans 
l’édition  de  4750.  Les  voici  : 

Vous  devez  ivoir  lu  qu'autrefbis  le  dieu  Mar* , 

Blesse  par  Cupidon  d'uoc  Hèdie  dorée» 

Après  avoir  dunipté  les  plus  fermes  remparts» 

MU  le  camp  devant  Gytbérée. 

Le  siège  ne  fut  pas  de  fort  longue  durée: 

A peine  Mars  se  préjienta 
Que  la  l>clle  perkmouia. 

Dans  les  formes  pourtant  il  entreprit  rafTaire  » 

Par  tous  moyens  tâcha  de  plaire, 

De  son  ajusteincol  prit  d‘abord  un  grand  soin. 
Considérez'le  en  ce  coin  » 

Qui  quitte  sa  mine  Ocre. 

Il  se  fait  altacber  son  plus  riche  hamols{ 

Quand  ce  serait  pour  des  jours  de  tournois  » 

On  ne  le  verrait  pas  véiu  d'autre  manière. 

L'éclat  de  ses  habits  fait  bonté  h l'œil  du  jour. 

Sans  cela  » fit>on  mordre  aux  géanis  la  poussière  » 
il  est  bien  malaisé  de  rien  faire  en  amour. 

En  peu  de  temps  Mars  emporta  la  dame. 

Il  la  gagna  pout>étre  en  lui  contant  sa  flamme  ; 

Peut-éire  ci»nla-l-il  ses  sièges,  ses  combats» 

Parla  de  contrescarpe  et  cent  autres  merveilles 
Que  les  fetmues  D'entcodenl  pas  » 

El  dont  pourtant  les  mots  sont  doui  a leurs  oreilles. 

Voyea  combien  X énus,  en  ces  lieux  écartés» 

Aux  yeux  de  ce  guerrier  étale  de  beautés  ! 

Quels  longs  baisersl  La  Gloire  a bien  des  charmes» 
Mois  Mars,  en  la  servant»  ignore  ces  douceurs. 

Son  baniois  est  sur  l'hcrlie:  Amour,  pour  toutes  armes» 
Veut  des  soupin  et  des  larmes  ; 

Cest  ce  qui  triomphe  des  cœurs. 

Pbœinis  pour  la  déesse  a vail  même  dessein  ; 

Et  » cbariué  de  l’espoir  d'une  telle  con  iuéte , 

Couva  i plus  de  feux  dans  son  siôn 
Qn'oo  n'en  voyait  a l’ontmir  de  sa  tête. 
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C’était  un  dim  pourru  de  contcIiamH*sdiver*. 

Il  était  l>raii  : mais  il  fesait  des  vers  ; 

Avait  un  jhhi  trop  de  doctrine; 

Et , qui  pis  est , savait  la  ni^ltfine. 

Or  soyei  sûr  qu’on  amours , • 

Entre  rhoiimie  d'iqiée  et  rhomiiie  de  sdenoe , 

Les  dames  a U premier  ioclinmait  tuujcmrs. 

Et  toujours  le  plumet  aura  la  préférenee. 

Ce  fut  donc  le  Kuerrier  qu’ou  aima  mieux  choisir. 
Phirbus,  outré  de  déplaisir, 

Apprit  à Vulcan  ce  iiivstén'  ; 

Et  dans  le  fond  d’un  bois  voisin  de  son  séjour 
Lui  fit  voir  avec  Mars  la  reine  de  Cythére , 

Qui  n’avaient  en  ces  lieux  pour  témoin  que  l’Amour. 

La  princ  de  Vulcan  se  voit  représenlé»^ , 

Et  l’on  ne  dirait  pas  que  les  traits  <>n  sont  FHnts. 

II  demeure  immobile,  et  son  dîne  agitée 
Houle  mille  pensers  qu’en  $i‘s  yeux  on  voit  peints. 

Son  marteau  lui  toml>e  des  maias. 

Il  a martid  en  tête,  et  ne  sait  que  résoudre, 

Frappé  comme  d’un  cotipde  foudre. 

Le  voici  dans  cet  autre  endroit 
Qui  querelle  et  qui  bat  sa  femme. 
VoyeX'Vouüce  galant  qui  les  mootre  du  doigt? 

Au  palais  de  ^'énus  il  s’ru  allait  tout  droit , 

Espi'rant  y trouver  le  sujet  qui  renflamiue. 

I.S  dame  d’un  logis,  quant  elle  fiiU  l’anHuir, 

Met  le  tapis  chez  elle  à toutes  les  roquettes. 

Dieu  sait  si  les  galants  lui  lont  aussi  la  cour. 

Ce  ne  sont  que  jeux  et  llcuretü‘S, 

IMalsanls  dois  et  chansouiuMti'S, 

Mille'lwns  mots,  sans  compter  les  bons  tours. 

Font  que , sans  s’ennuyer , chacun  passe  les  jours. 

Celle  que  vous  voyez  apportait  une  lyre, 

Ne  songeant  qu’à  se  réjouir. 

Mais  Vé'nus  pour  le  coup  m*  la  saurait  onir; 

Elle  csl  ü’op  rmj>échée , rt  chacun  se  retire. 

Le  vacarme  «pie  fait  Vulcan 
A mi.v  l’alamie  au  camp. 

Mais,  avec  tout  ce  hruit , que  gagne  le  pauvn? homme? 
Quand  les  emurs  ont  goûté  des  délices  d’amour, 
ils  iraient  plutôt  jusqu’à  Home 
Que  de  s'f^  pass4T  un  seul  jour. 

Sur  un  lit  de  n*p<is  voyez  Mars  cl  sa  dame. 

Quand  l’ilymeu  les  joindrait  de  s^m  uunid  le  plus  fort. 
Que  l’un  fût  k*  mari , que  l’autre  fût  la  femme. 

On  ne  pourrait  entre  eux  voir  un  plus  bel  acemvi. 
lioDsidérezpliis  bas  les  trois  (iràces  pleurantes; 

La  mailresse  a failli,  l’on  punit  les  suivantes. 

Vulcau  veut  tout  chasser.  Mais  quels  dragons  vcillanls 
Pourraient  cgnlre  tant  d’assaillants 
(iarder  une  toison  si  chère?. 

]|  accuse  surtout  l’enfant  qui  fait  aimer: 

Et , se  prenant  au  fils  des  péchés  de  la  mère , 

Menace  Cuiûdon  deJe  faire  enfermer. 

Ce  n’esl  pas  kait  ; plein  d'un  dépit  extrême , 

Le  voilà  qui  se  plaint  auinonan{ue  des  dieuv; 

El  de  ce  <|u'i1  <levralt  se  cacher  à .soi-au'iiie 
Importune  sans  cesse  et  la  teiTC  et  les  cieux. 

L’adultère  Jupin,  d’un  ris  malicieux. 

Lui  dit  que  ce  iiialhrur  est  pure  fantaisie, 

Et  que  de  s’en  troubler  les  esprits  sont  bien  Ibiu, 

Plaise  au  ciel  <|ue  jamais  je  n’entre  en  jalousiel 
Car  c’est  le  plus  grand  mal  et  le  moins  plaint  de  tous, 
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Que  fiiit  A'ulcan  ? car , pour  se  voir  vengé, 

Eucor  fnut'il  <|u'il  fasse  quelque  rhosi!: 

TJ II  rets  d’arier  par  ses  mains  est  forgé; 

Ce  fut  Muimts  qui,  je^iense,  en  fut  cause. 

Avec  ce  rets  le  galant  lui  propose 
D'envelopper  nus  amants  bien  et  beau. 

L’enclume  sMiane , et  main'  coup  de  marteau , 

IkHit  maint  chaînon  l’un  à l'autre  s’assemble. 
Prépare  aux  dii-ux  un  spectacle  nouveau 
De  deux  amants  qui  reposent  ensemble. 

Les  noires  Sonirs  apprêtèrent  le  lit; 

Et  nos  amants,  tronvani  l’heure  opportune, 

S«>us  le  nseau  pris  en  flagrant  délit. 

De  s’échapper  n’eurent  puissance  aucune: 

Vulcan  fait  lors  éclater  sa  rancune: 

Tout  en  dopant  le  vieillard  éclopé 
Semond  les  ilimx , justju’au  plus  occupt'*. 

Grands  et  petits,  cl  toute  la  séquelle. 
Demandez-moi  qui  fut*bicn  attrapé: 

Ce  fut , je  crois , le  galant  et  la  belle. 

l’cuWtre  direz-vous  que  ces  Amourt  de  Marx 
et  de  f'emix  lie  valtnil  pas  sa  fable  des  deux  J’i- 
geuiis.  Je  vous  croirai  sans  peine,  connue  je  crois 
avec  vous  que  sou  ode  au  roi  pour  l'infortuné 
Fouqiiet  u'appiwlie  pas  de  son  élcrgic  auv  nym- 
phe»! de  Vaux  iwur  ce  même  Fouquet. 

Rcmplisscx  l'air  di;  rri»  on  vos  erotlcs  pmfondes; 
Plriiri'i,  nymphes  de  Vaux,  faitfï  crollrc  ïui  ondes. 

La  cabale  est  contente,  Oronte  ot  inalheurem,  etc.' 

Il  changea  ce  mot  de  cabale  ' , quand  on  l'eut 
fait  apercevoir  que  le  grand  Ciilliert  servait  le  roi 
ot  l’état  avec  une  équité  sévère,  et  n’était  point 
cahaleur  ; mais  La  Fontaine  l’avait  entendu  dire 
et  il  avait  cru  Imiinomenl  que  c’était  là  le  mot 
propre. 

Vous  me  dites  que  Jean  eut  grand  tort  de  faire 
imprimer  .ses  opéra,  ot  la  eoniiHlie  intiliiléc  Je  roux 
premlx  xam  vert,  et  la  comédie  de  Chjmène,  rte.  ; 
mais  l’ahhé  d'Dlivot  eut  plus  de  tort  encore 
de  faire  une  collection  de  tout  ce  qui  pouvait  di- 
miuuer  la  gloire  do  La  Fontaine.  La  manie  des 
éditeurs rcs-sembleacclle des saeristains;  tous  ras- 
scmhleiit  des  guenilles  qu’ils  veulent  faire  révérer  : 
mais  de  même  qu’on  ne  juge  les  vrais  saints  que 
par  leurs  honues  aciious,  l’on  ne  juge  les  honi- 
mesà  taleiiLs  qne  par  leurs  lains  ouvrages. 

Vingt  pièces  de  théi’ilrc,  très  indignes  de  l’au- 
teur de  Ciunn,  ne  lui  ont  point  ôté  le  nom  de  gr.ind. 
Tout  ce  qu’on  reproelin  à Qiiinault  n’emiHtlie 
|ias  ipt’il  ne  soit  un  homme  unique,  et  Jus«|u"a 
présent  inimitable  dans  un  genre  très  diffieile. 
Lue  soixanLaiiic  d'ancienues  fables  rajeunies  par 
La  Fontaine,  et  contées  avec  un  agrément  qui  n’a- 
vait jamais  éh;  connu  que  de  Pétrone,  et  bien 

' Kd  celui  dedatins. 
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saisi  que 'par  notre  falmliste;  une  vinslaine  de 
routes  éerils  avec  eetle  tneilité  cluu’nïante  et  eelte 
néjilicenec  heureuse'  que  nous  adiuiroiis  eu  lui, 
te  uu’tlent  inlinimeiil  au-dessus  de  lî»M  cae<‘,  et 
quelquefois  même,  si  j'ose  le  dire,  h eôléde  l'A- 
riosle,  pour  la  manière  de  narrer. 

tlasail  ce  sraud  don  de  la  nature,  le  tileiit. 
I,‘es|)ril  le  plus  supérieur  n'y  saurait  alleiiidie. 
C’est  par  les  talents  que  le  siècle  de  Louis  xiv 
sera  distingué 'a  jamais  de  tous  les  sirèles,  dans 
notre  Fraiieesi  long-temps  grossière.  Il  y aura  toii- 
joui-s  de  l'esprit;  les  counai.ssances  des  hommes 
augmenteront,  on  verra  des  ouvrages  utiles  ; mais 
des  talents,  je  doute  qu'il  en  naisse  lieaucoiip. 
Je  doute  qu'on  retrouve  l'auteurde  China,  eeliii 
tVIphiiicnic,  d'Alliatie,i\v  Phèdre,  eeluide  VArl 
poc/if/iie,  eelui  de  llninnd  et  d'.drniide ; eelui  ([ui 
força  eu  chaire,  jusqu'à  îles  ministres,  de  pleurer 
et  d’admirer  la  tille  de  Henri  iv , veuve  do  Char- 
les 1",  cl  sa  fille  lleurielle.  Madame. 

Vovez  comme  les  oraisons  fimèhres  d'aujour- 
d'hui sont  ensevelies  ave<^  eeuv  qu’elles  eélèhrenl. 
Voyez  comme  .SetAoj,  malgré  quelques  beaux  pas- 
sages, cl  les  V’oÿrti/e*  de  C’i/nis,  sont  tombés 
dans  l’ouldi,  taudis  que  le  Tètcmmiue  est  toujours 
riiistrueliou  et  le  charme  de  tous  les  jeuui*s  gens 
bien  nés.  Comment  s’esl-il  pu  faire  que,  dans  la 
foule  de  uos  prédicateurs,  il  n'y  en  ail  pas  un  siod 
qui  ait  approelié  de  l’auteur  du  l‘clil  Carême? 
Vous  vosez  à regret  i|ue  |>ersonne  n'a  osé  seule- 
ment tenter  d'imiter  le  créateur  du  Tarlufe  et 
du  Misanlliriipe.  Nous  avons  quelques  coméilies 
très  agréables;  mais  un  Molière  1 je  vous  prédis 
barilimeut  que  nous  n'eu  aurons  jamais.  Quelle 
gloire  pour  La  Fontaine  d'être  mis  presque  'a  côté 
de  tous  ces  grands  hommes  1 

L’abla'  de  Chaulieu  ferma  ce  siècle  p.ar  trois  on 
quatre  pil'ces  de  piw'sie  qui  partent  du  cœur,  ou 
qui  semblent  en  partir.  Elles  respirent  la  volupté 
cl  la  philosophie,  et  demandent  grâce  pour  toutes 
les  bagatelles  insipides donton  a faroi  son  recueil. 

Je  m’étonne  que  La  Fontaine  n’ait  parlé  de 
Chaulieu  qu’a  propos  de  l'argent  qu'il  comptait 
recevoir  par  ses  mains  de  la  part  du  iluc  de  Ven- 
dôme. 


Comment  l'ablKÎ  d'Olivcl  a-t  il  pu  imprimer 
trois  pièces  de  La  Fontaine,  éd  ites  de  ee  miséra- 
ble style,  (lar  lesquelles  il  demande  l'aumône  |Kiur 
avoil  des  tilles  '!  (,»n  ne  iiiconnail  [sis  dans  ces  e 
celui  qui  a dit  : 

J’ai  qurli]iietii»  aime;  je  n'aurais  pas  alors 
Contre  le  Louvre  et  ses  tnsors, 

Cvmtre  le  firm.ainent  et  sa  voûte  celesle, 

Cliunge  les  lavis,  cliangê  les  lieux 
IIonoi*es  par  tes  pas,  Cclairt's  j«r  les  yisix 
De  l'ainialile  cl  jeune  iHTglre 
Pour  i|ui , sous  le  flis  de  Cy  Ihûre , 

Je  servis,  eopagê  |var  mes  premiers  serments, 
lieiasi  quand  revieudiont  de  semblables  nioroeulsr 
Faut-il  que  tant  d'objels  , si  doux  rt  si  rharmants , 

Me  laissent  vivre  au  gré  de  mon  âme  inquiéter 
Alu  si  iiiun  oeur  osait  encor  se  renllammer! 

Ne  sentirai-je  plus  de  clianiie  qui  m’arrrlr.’ 

Ai-je  passé  te  teiniw  d'aimer? 

Les  iL:ux  PiçeoHS, 

On  croirait  ces  deux  derniei's  vers  d'un  seigneur 
du  bel  air,  d’un  homme  à grandes  pas.sious , d’un 
duc  de  Caudale,  d'un  duc  de  liellegarde.  Cela  no 
s’accorde  pa.s  avec  les  Jeaunetons  île  Jean  La  Fou- 
laine,  qui  demande  quelques  pisloles  au  duc  de 
Vendôme  et  au  paillard  Chaulieu , pour  attendrir 
en  sa  faveur  ses  héndui-s  du  Pont-Neuf. 

Tout  cela , mon.sieur,  n'empêche  pas  qu’un 
nombre  considérahle  de  fables  pleines  de  senli- 
menl,  d’ingénuiU',  de  linessi',  et  d'élégance,  ne 
soient  le  charme  de  quiconque  sait  lire. 

Quand  je  dis  qu'il  est  in  esqiie  égal , dans  .ses 
bonnes  fables,  aux  grands  hommes  de  sou  mémo- 
rable siècle,  je  ne  dis  rien  de  trop  fort.  Je  serais 
un  exagéralcur  ridicule  si  j'osais  conipai  er. 

Mtilre  corbeau  sur  un  arlii'O  perché. 

Tenait  en  son  Ih«  un  fromage 

et 

I..a  cigale,  ayant  chanté  tuul  l'clé  , 

à CCS  vers  de  Cornélie  qui  tient  l'urne  de  sou  époux  : 

Élerm'l  enlretien  île  haine  et  de  pitié, 

Kcsles  du  grand  Puuipec , écoutez  sa  niuitiéi 

et  à ceux  de  César  ; 


( l.e  paillant  m’a  <Ht  aujourd’hui 
Qu'il  faut  que  je  com|>le  avec  lui.) 
Alnaat-voua  celte  parenthèse? 

Le  reste  ira,  ne  vous  vhjdai.ve, 

Fn  tiav-reiief  ri  ririr/a. 

Ce  mol-ei  s'inteiiirélera 
ives  Jeannetmis;  car  les  Climiuies 
Aux  vieilles  gens  sont  inhumaines. 
Je  ne  vmis  réponds  pas  qu’eucor 
Je  n’emploie  un  peu  de  votre  or 
A payer  ta  luiiue  et  la  tdoiule. 


Itesles  d’un  demi-dieu  dont  û peine  je  puis 
làtaler  le  grand  nom,  tout  vaini|ueur  que  j’en  suisi 

Le  Snvelirr  cl  le  Finanriir , les  Animaux 
malades  de  la  peste,  le  Meunier,  sou  Fils  et 
l'Ane  , etc.,  etc.,  tout  excellenis  ipi'ils  sont  dans 
leur  genre,  ne  seront  jamais  mis  par  moi  au  mémo 
rang  tiuc  la  scène  d'Horace  et  de  Curi.ace , ou  que 
les  pièces  iuimilahles  de  Racine,  ou  que  le  parfait 
I .Irf  poétique  de  Boileau , ou  que  le  Misaïu/trope 
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cl  le  Tnrlufr  <Ic  Mulii'rr.  I,p  imTilc  cMri'mo  «le 
la  ilirik'ulU^  siirmoiili'p,  un  eniiid  plan  ciim  u avre 
gpnir,  ('xi'h  uIp  awr  un  gniH  qui  ne  scdénient  ja- 
mais dans  Kaciiie,  la  pei  re('liuii  enliii  dans  un 
graud  art,  liiul  cela  esl  liirn  supérieur  a l'art  de 
conter.  Je  ne  veux  point  égaler  le  vol  de  la  faii- 
velle  il  Celui  de  l'aigle.  JeineJiorneh  vous  soutenir 
que  |ji  Fontaine  a souvent  réussi  dans  son  petit 
genre  autant  que  Oirneille  dans  le  sien.  J'aurais 
sinileinpnl  désiré  |M>ur  la  gloire  de  la  nation  qu'on 
n’eût  point  imprimé  lis  dernières  failles  de  l'un  et 
les  dernières  tragédies  de  l'autre,  depuis  Penha- 
rilr;  mais  ces  maudits  éditeurs  veulent  iinpriiner 
tout  : ce  sont  di-s  eorlieaux  qui  s'aeliarnent  sur  les 
morts,  eomine  l'envie  sur  les  vivanis.  Kneore  s’ils 
ne  fatiguaient  le  pulilic  que  par  les  mauvais  ou- 
vrages des  lains  auteurs,  un  |«>urrait  pardonner 
h leur  avidité  : ce  qu'il  v a de  pis,  e'ost  qu'ils  y 
ajoutent  trop  souvent  leurs  propres  sottises,  qu'ils 
font  pa.sser  sous  le  nom  des  écrivains  un  peu  con- 
nus. J’ai  pâli  mni-raème,  moi  ineonnu,  de  celle 
rage  d'imprimer.  Comliien  de  pauvretés  n'a-l-on 
pas  publiées  sous  le  nom  de  l.a  Viselède,  dans  di's 
rei  ueils  immen.ses!  l'ers  de  Boiinn  nl,  sur  lu  mort 
ilf  madcmtthdle  Lccannrur  ; Vers  à mon  dur 
h.,  sur  yrwlun;  Ier*  imprilinirils  àmadume 
du  Cliâlelrt  ; iMtrcde  Vnrsovir;  KpUrc  de For- 
monl  à l'ahhé  de  HotheHn  ; Ode  sur  lè  rrai  [lieu  ; 
Lettres  de  de  Lu  V iselède  à scs  amis  du  Pur- 
misse,  etc.,  etc.  '. 

t.eux  qui  se  forment  des  bibliothèques  sont  ton- 
joura  troni|H'-s  par  ce  manège  qui  ne  sert  i|u'à 
étoulfer  le  bon  grain  sous  un  las  énorme  d'ivraie. 
On  est  |iarvenu  b nous  dégoûter  de  la  lecture  a 
force  do  multiplier  les  livres  et  les  livrets.  S'il  est 
vrai  que  les  Ptolémées  eurent  autrefois  une  biblio- 
thèque de  quatre  cent  mille  volumi>s,  on  ne  fit  pas 
real  de  la  brûler;  et  quand  on  brûlera  toutes  les 
brochures  qui  nous  inondent,  je  commeueerai 
)>ar  la  mienne. 

^ou8  sommes  importunés  dans  noire  siècle 
d une  foule  de  petits  artistes  qui  dis.sèipienl  le 
sièrie  passé.  On  créait  alors,  et  aujourd'hui  on 
cplurhe,  ou  critii|ue  la  crralion.  Je  tombe  dans 
ce  défaut  en  vous  écrivant  ; mais  j’ouvre  mon 
co'ur  b mon  ami,  cl  je  serais  très  fâché  que  ma 
lettre  devint  publique. 

Permetteï-moi  de  remarquer  qu’on  ne  fut  point 
sévère  pour  La  Fontaine,  parce  qu’il  semJilait  ne 
prétendre  il  rien  ; moins  il  exigeait,  plus  on  lui 
accordait;  on  lui  passjiit  ses  mauvaises  fables  en 
faveur  des  excellentes.  Il  n’en  était  pis  ainsi  de 
Karine  et  de  Roileau  qui  prétendaient  b la  |>i'rfec- 
lion  : on  les  chicanait  sur  un  mol.  C’est  ainsi  qu'on 

' Voje*  ta  nota  h du  dittofue  de  Pégase  et  d«  ! irittnrd. 


pardonnait  tout  b Montaigne,  et  qu’on  tomlia  rude- 
ment sur  llalx.ar,  (|ui  voulait  être  toujours  correel 
et  toujours  élmiuenl. 

Depuis  i|ue  l.a  liruvère,  dans  ses  Curactères, 
eut  jugé  Corneille  et  llacine,  combien  d'é-crivains 
su  mirent  b juger  aussi  ! Kt  enlin  on  a fait  plus  do 
cent  volumes  sur  ce  siècle  de  Louis  .xiv.  Chacun 
dans  ses  jugements,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  a 
plus  cherché  b montrer  de  l'esprit  qu’b  trouver  la 
vérité,  et  b faire  des  antithèses  plutôt  que  des  rai- 
sonnements. 

L’inondation  des  jonrnalistes  et  des  folliculai- 
res est  venue,  laquelle  a noyé  le  lion  avec  le  mau- 
vais], et  a détruit  toute  érudition , en  présentant 
des  extraits  b l’ignorance.  Les  lecteurs  ont  déa-idé 
comme  les  magistrats,  qui  jugent  sur  le  rapport 
de  leur  secrétaire. 

Il  esl  arrivé  pis,  on  s’est  divisé  en  factions;  les 
jansénistes  ont  voulu  que  les  jé.suites  n'eussent 
jamais  fait  un  bon  ouvrage , et  que  le  père  llou- 
hours  ne  sût  pas  sa  langue.  Les  jésuites  ont  déni-, 
gré  Boileau  , parce  qu’il  était  ami  d’Arnaud.  Les 
lollieulaires  se  sont  dit  di-s  injures.  C’est  la  baUiille 
des  rats  et  des  grenouilles  après  V Iliade. 

Pour  vous  prouver,  monsieur,  avia^  quelle  pn=- 
cipitalion  l'on  juge,  et  comme  un  bon  mol  lient 
lieu  de  raison,  je  ne  veux  que  vous  citer  cette  dé- 
cision do  Ui  Bruyi're,  qui  a été  la  source  de  tant 
d énormes  dissertations  : « Hacine  a peint  les  hom- 
» mes  tels  qu'ils  sont,  et  Corneille  tels  qu’ils  de- 
» vraient  être.  • Cela  est  éblouissant,  mais  cela 
esl  très  faux.  César  n’a  jamais  dû  être  asseg  fat 
pour  dire  b Cléopâtre  qu'il  n’a  vaincu  b Pharsalo 
que  |Miur  lui  plaire , lui  qui  u'ovail  point  vu  en- 
core CCI  enfant  de  quinze  ans;  l’autre  Cléopâtre 
n’a  point  dû  empoisonner  l'un  de  .ses  enfants,  et 
as.sassiner  I autre  au  Isiut  d'une  allée  ilaiis  unjai- 
diii;  lliéodore  n’a  point  dû  s’olisliner  b se  pni- 
stiluer  dans  un  mauvais  lieu , au  lieu  d'accepter 
le  secours  d'un  honnête  homme  ; Polyeiiclo  n'a 
poiul  dû  briser  tout  dans  un  temple,  et  hasarder 
de  casser  toutes  les  léti's  par  dévotion  , Léontine 
Il  a point  dû  se  vanter  de  tout  faire,  pour  ne  rien 
faire  du  tout.  Pompée  devait-il  répudier  sa  femme 
qu'il  aimait,  pour  épomser  la  niiTC  d’un  tyran'? 
Perlliarite  devait-il  téder  la  sienne?  'i'héscb*,  dans 
(Ædipe,  devait-il  jiarler  d'amour  au  milieu  de  la 
peste,  et  dire  : 

Qui'1c|ih‘  ravage  atTreiix  i|u'êlale  ici  la  pesle, 
Lahseoreauv  vrais  amaiils  esl  encor  plus  funeste^ 

■Xci.  I,  scène  I. 

.Si  le  judicieux  et  é-nergique  La  Bruy  ère  s'est  si 
évidemment  trompé,  que  femnt  donc  nos  petits 
écoliers  qui  Iranriient  avec  tant  de  hardiesse,  et 
ejui.  plus  ignorants  et  plus  impudents  qu'un  Fre- 
ts. 
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rnn,  osent  décider  au  premier  coup  d'<eil  sur  des 
choses  qu'un  Quinlilien  aurait  long-leinps  e\anii- 
nées  avant  de  <ionner  -soa  opmioii  avec  modeslie'i' 

Vous  me  faites,  monsieur,  une  question  plus  im- 
|)oi  tante.  Vous  me  demander,  pourquoi  Louis  ,\iv 
lie  lit  pas  tomlier  ses  bienfaits  sur  La  KonUiine, 
comme  sur  les  autres  (fcns  de  lettres  qui  tirent 
honneur  au  grand  siècle.  Je  vous  répondrai  d'a- 
lioid  qu'il  ne  goûtait  pas  as.sei  le  genre  dans  lequel 
ce  conteur  charmant  excella.  Il  traitait  les  Fables 
de  La  Fontaine  comme  les  tahle.inx  de  'l'eniers, 
dont  il  ne  voulait  voir  auenn  dans  .ses  apfiarlc- 
menls.  Il  n'aimait  le  petit  en  aucun  genre,  quoi- 
qu'il eût  dans  l'esprit  autant  de  délicatesse  que 
de  grandeur.  Il  ne  goûta  les  |)etits  vers  de  lieii- 
.serade  (|ue  pari'e  qu'ils  avaient  rapport  aux  fîtes 
magnili<|ues  qu'il  dounait. 

De  plus,  La  F'ontaine  était  d'un  caracti're  'a  ne 
se  pas  présenter  à la  cour  île  ce  monarque.  .Ses 
distractions  eontinuellcs,  son  extrême  .simplicité, 
■ri'jouis.saient  ses  amis,  et  n'auraient  pu  plaire  à 
un  homme  tel  que  Louis  \ir. 

La  Bruyère  s'est  .servi  de  couleurs  un  peu  for- 
tes pour  peindre  notre  fabuliste;  mais  il  y a du 
vrai  dans  ce  portiail:  • lin  homme  parait  gro.s- 
» rier,  lourd,  stupide;  il  ne  sait  pas  parler  ni  ra- 
» conter  ce  qu'il  vient  de  voir  : s'il  se  met  'a 
» écrire,  c'est  le  inodide  des  bons  contes,  etc.  » 
(Ch.  XII.  Des  Jiifjenirnts.) 

La  llruyère,qui  peignit  tous  .ses enotemporains, 
en  dit  autant  de  Corneille,  non  que  Corneille  fût  un 
bon  conteur.  C'était  autre  ebose;  il  était  souvent 
très  sublime  dans  ses  bonne.s  piis-es.  Boileau  ne 
fesait  pi'iil-èlre  pas  assez  de  ras  de  La  Fontaine 
et  de  Corneille  ; il  n'était  sensible  qu'à  nu  style 
toujours  pur,  il  ne  pouvait  aimer  que  la  perfec- 
tion. 

Soyez  sûr , monsieur , qu'il  est  très  faux  que 
La  Fontaine  déplût  au  roi,  comme  on  l'a  dit,  |>our 
avoir  fait  dc's  vers  en  faveur  du  surintendant  Foii- 
quel.  Pellisson , défenseur  très  hardi  de  ce  mi- 
nistre, et  même  ayant  été  sa  victime,  devint  un 
des  favoris  de  Louis  .xiv,  et  lit  une  grande  for- 
tune. Sin  idoquence  touchante,  son  érudition  utile, 
la  connaissance  des  affairi's , et  la  souplesse  de 
son  esprit , en  firent  un  homme  d'état.  La  Fontaine 
n'avait  neii  de  tout  cela.  Uniquement  iHirné  à son 
talent,  et  incapable  niême  de  le  faire  valoir,  il 
n'est  pas  élonnant  ipi'il  ne  fût  p.as  assez  remarqué' 
par  Louis XIV. 

Liilli  lui  nuisit  beaucoup.  Vous  savez  que  tout 
est  cabale  iiarmi  les  gens  de  lettres , comme  parmi 
•es  prêtres.  La  eahale  contre  Cfuinaull,  l'iiii  des 
grands  ornements  de  ce  mémorable  siècle,  ayant 
forcé  Luili  à recourir  à d'autres  |Hiiir  ses  0|nVa, 
il  choisit  La  Fontaine.  Avouons  que  le  fabuliste, 


fesant  |iarler  si's  héros  du  style  deJanot  Lapin  ci 
de  dame  Belette,  ne  pouvait  réus.sir  après  Alys  et 
Thhéf.  Luili  était  plein  d'esprit  et  de  goût  ; plus 
il  eu  avait , plus  il  lui  était  impossible  de  mettre 
en  musique  de  telles  paroles,  il  n'était  pas  de  ces 
gens  qui  disent  qu'il  est  égal  de  ehanler  la  gazette 
nu  Armidc,  et  qu'il  n'y  a rien  au  monde  de  si 
nécessaire  que  des  doubles  croches.  Le  pauvre  La 
Fontaine,  croyant  siM'ieuseroent  qu'on  Ini  fesait 
une  énorme  injustice , lit  la  .satire  du  Florentin 
contre  Luili.  F.lle  n'esl  ‘pas  dans  le  goût  de  celles 
de  Boileau  ou  d'Horace. 

Le  t» avait  jure  (te  m’amuser  six  mois; 

Il  s'est  trompe  île  deux.  Mes  amis,  de  leur  grâce, 

.Me  les  (Hit  épargnes,  t’eiivovaot  (Hi  Je  croi 
<^u’il  va  liien  sans  eux  et  sans  moi. 

Voilà  rilistoire  en  gros;  te  detail  a des  suites 
Qui  valent  tiien  d'élre  diXtiiites, 

Mais  J'en  aurais  pour  tout  un  an. 

\oit,  s.'ins  doute,  ce  sol  détail  et  ees  suites  no 
valaient  |bs  d'être  déduites , cl  surtout  en  si  mau- 
vais vers.  Le  (lis  est  i|u'il  s'excuse  sur  cette  ridi- 
cule satire  à madame  de  Thiange,  sœur  de  ma- 
dame de  .Monle.s|aiu , eu  vers  tion  moins  ridicules. 
Il  croit  que  Luili  lui  a ôté  .sa  fortune  et  sa  gloire, 
en  ne  fe.sant  point  de  musique  pour  ses  paroles. 
Voici  comtiio  il  s'exidique  : 

Mais  il  (le  ciel)  m'a  fait  auteur.  Je  m'excuse  partit: 
Autdir! (|iii , pour  tiuit  fruit,  moissonne 
Lu  i>eu  de  gloire;  un  te  lui  ravira  ; 

Lt  vous  erov(T!  qu'il  s'en  tairai 
Il  n'est  donc  plus  auteur?  la  conséiiuencc  est  bonne. 

Je  sais  bien  que  le  ciK'her  de  Vertamonl  aurait 
fait  de  tels  vers  tout  aussi  bien  que  La  Fontaine. 
Je  sais  que  ces  misères  prosauiues  en  rimes  ne 
sont  que  des  sotli.ses  aisées  ; mais  enfin  le  même 
hoimuo  est  le  meilleur  melleur  en  œuvre  des  an- 
ciennes fables  il'Ksiqie  et  de  l’ilpay  , et  celui  (pii, 
dans  ce  genre,  a le  mieux  enchâssé  l'esprit  des 
autres.  Kinxtre  une  fois , ce  talent  unique  fait  tout 
pardoiiner.  Luili  même  Ini  pardonna  , et  très  plai- 
samment, eu  disant  qu'il  aimerait  mieux  mettre 
en  musique  la  s;ttircde  LaFonUiine  quesesoiHua. 

Il  me  .semble  que  la  voix  publique  donne  la 
préfiTcnce  à ses  Fahlrs  sur  ses  Contes.  Ceux-ci 
paraissent  pour  la  plupart,  aux  bons  crilii|ues , 
un  peu  trop  alongés.  Ils  n'aiment  |Hiint  dans  le 
Jotmule , jiris  de  l'Ariosle, 

Prenons,  dit  te  Romain  . la  tille  de  notre  Ilote  ; 

Je  la  tiiais  poeelte  sans  faute. 

Kl  si  iHirelle  qu'il  n'est  rien 
De  plus  inieciiii  que  celte  fille. 

Ils  réprouvent  ce  Ion  de  la  rue  Saint-Denis,  ce 
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ton  liourgfois auquel  l’AriosIe  nes’assorvit  jamais. 
I.<!  Creco  et  la  Finmmclla  do  l'Ariosle  sont  bien 
au-dos.siis  du  Puceau  do  La  Konlaino. 

Ils  n'aimont  j>oiiil  que  nolro  fabuliste  dise, 
dans  le  Cocu  battu  et  content , tire  de  Itocoaoe  : 

Tant  SC  le  mit  le  drêle  on  sa  cenollc, 

Que  dans  sa  peau  ()eu  ni  point  no  durait. 

Bocoacc  n'a  i>oinl  do  ocs  esprossious  Ikis-sos  et 
inoorreettîs. 

Ils  no  peuvent  souffrir  que  ilans/aSermntejns- 
fi/îoe , conte  de  la  roitie  de  ^avarrc,  l'imiUilcur 
s'cvprime  ainsi  : 

■> 

Boccace  n'est  le  seul  iiui  me  fournit, 

Je  sas  parfois  on  une  autre  boulUiuo. 

II  est  bien  vrai  t|uo  (vdisiu  esprit 

Plus  que  pas  un  me  donne  de  pratique; 

Mais,  coiumc  il  faut  manger  de  plus  d'un  pain. 

Je  puise  encore  en  un  siens  magasin. 

Ils  trouvent  ces  evi»i  essions , aller  ilnns  une  au- 
tre boutique,  donner  de  pratique,  manyer  de  plus 
d'un  pain,  plus  faites  pour  lo  p<-uplo  que  (uiur 
les  honnêtes  gens , et  c'est  l'a  le  grand  dofaurde 
La  Fontaine. 

Anneau  d’ Hans-Carrel , qu'il  a copié  dans 
Rabelais,  est  bien  supérieur  dans  r,\riosle.  Il  y a 
du  moins  une  Itonne  raison  dans  l’AriosIe  iK>ur(|uoi 
le  diable  apparail  au  bon  homme  {Satira  prima). 

• Fu  gia  un  pittor  ( non  mi  rirordo  il  nome  ) , 

• Che  di(iingerf‘  il  diavolo  solea 

• Con  1h*I  \iso , br^gli  oechi , c belle  cbionie , etc.  • 

Ia  prodigieuse  supériorité  de  l’Ariosle  sur  son 
imitateur  parait  dans  ce  |ielit  conte,  autant  que 
dans  riuventiun  de  son  Orlando , dans  son  ima- 
gination inépuisable , dans  sou  sublime , et  dans  | 
sa  naïve  élégance. 

Lc>  Cordeliers  de  Catalogne , Ilicliard  Minu- 
lolo , la  Gageure  des  trois  coinmercs , n’ont  Jamais 
plu  aux  esprits  délicats;  Vous  ne  trouverez  chez 
La  Foiilainc  aucun  conU'  qui  parle  au  cœur,  ex- 
cepté le  Faucon;  aucun  dont  on  puisse  tirer 
une  morale  utile  ; aucun  où  il  y ail  de  sa  part  la 
moindre  invention.  Ce  ne  sont  presi|ue  jamais  tpic 
de  vieux  contes  récbanffés.  Ce  sont  des  femmes 
qui  attrapent  leurs  maris , ou  des  garçons  ipii  ai- 
jolcntdes  lilles.  Knfin  on  trouve  rarement  citez  lui 
un  conte  écrit  avec  une  élégance  (xmtinue. 

Ses  contes  ont  channé  la  jeunesse,  encore  plus 
par  la  gaieté  des  sujets  i|ue  par  les  grâces  et  1a 
correction  du  style.  J'ai  vu  beaucoup  de  gens  d'es- 
prit et  de  goût  qui  ne  pouvaient  souffrir  que  l.a 
Fontaine  eût  gâté  la  Coupe,  enchantée  de  l'Ariostc 
par  des  vers  Ids  que  ceui-ci  : 


I.'argpot  sut  donc  fldchir  ce  cœur  inexomttle  ; 
la;  roclier  di.s|Kirut,  un  luniitou  succéda. 

Un  uinuton  (jui  s'accuimnoda 
.V  tout C(M|ii'oii  voulut,  moubm  doux  et  Iraitabli', 
AIoulou  qui , .sur  b-  imiut  de  lie  rien  refuser , 

Donna  pour  arrfacs  uu  liaiser. 

Il  faudrait  eu  effet  avoir  peu  de  goût  (MUr  ap- 
I prouver  un  rocher  qui  devient  mouton , qui  s'ac- 
j comiiKHle,  et  qui  donne  desarrhes.  Les  Coules  et 
‘ lesdeu.x  derniers  livres  des  Fables  .sont  trop  pleins 
de  ces  ligures  si  incoluirentes  et  si  faus,ses , ipii 
j semblent  plutôt  le  fruit  d'une  recherche  (lénible 
I que  de  celte  négligence  agréable  qu'on  a Unit  louée 
dans  l'auteur. 

J'ai  vu  aussi  bien  des  lecteurs  réviltés  du  style 
qu'uu  upiu-lle  marolique.  Ils  disaient  qu'il  fallait 
parler  la  langue  de  Louis  .xiv,  et  non  celle  de 
Ixmis  .vu  et  de  François  i‘  ‘'  ; que  si  on  nous  don- 
nait la  congédie  de  l'Avocat  Patelin  telle  qu'on  la 
joua  sur  les  tréteaux  de  la  cour  de  Cliarles  vu,  per- 
sonne ne  (lourrait  la  souffrir.  Heureusement  l.a 
Fontaine  est  [hmi  tombé  dans  ce  défaut  que  d'au- 
tres , après  lui , ont  voulu  mettre  à la  mode. 

Mats  ce  qui  est,  h mon  avis,  1res  digne  de  re- 
marque, c’iail  que  de  toutes  ces  anciennes  hisUiriet- 
tes  que  La  Fonlainea  mises  en  vers tn-gligi^,  il  n y 
en  a pas  une  .seule  qui  inspire  des  dx'sirs  impudi- 
ques. Les  peintures  y sont  plus  gaies  que  dange- 
reuses. Llles  ne  font  jamais  cette  impre.ssion  vo- 
luptueuse et  funeste  que  produisent  tant  de  livres 
ibiliens,  et  surtout  notre  Aloisia  Toletana.  (^ela 
est  si  vrai,  que  l'on  a mis  Ions  ces  vieux  contes 
sur  le  Ihx-âire  avia:  l'apprubaliou  dos  magistrats  , 
sans  aucun  danger , sans  qu'aucune  inéie  de  fa- 
mille ail  réclamé  contre  cet  usage , sans  aucun 
inconvénient.  On  vit  bien  que  le  sévère  IJoileaii 
avait  raison  quand  il  disait  [Art  poct. , cb.  iv)  : 

L'amour  le  moins  honnête,  exprime  chastement, 
>'exrile  piint  en  noos  de  honteux  mouvement. 

C’est  |H)urquoi,  monsieur,  j’ai  toujours  été  étonné 
de  l'alrocilé  fanatique  avec  laquelle  le  jeune  Fou- 
gel,  oralorien , osa  parler  au  vieux  La  Fontaine, 
et  de  la  vanité  d'écolier  avec  laquelle  il  publia  son 
prétendu  Iriompbe  sur  rinuocence  de  ce  vieil  cn- 
i faut.  Il  était  bien  ridicule  qu'uu  [N'iil  prêtre  de 
vingt-cinq  ans  allât  mettre  sur  la  selletle  un  acadé'- 
micien  de  soixante  cl  douze  ans.  Alais  pourquoi 
faire  trophée  aux  yeux  du  public  de  cette  victoire 
; si  aiséc'f  C’était  l'orgueil  qui  so  vantait  d'avoir 
foulé  'a  ses  jiieds  l'innocence  et  la  simpliiàlé'.  Ll 
de  quoi  s'est  avisé  l'ablié  d'OIivet , tout  philosophe 
qu'il  était,  de  réimprimer  celte  lettre  de  l’ougel'f 
Celte  lettre  est  précisément  la  révélation  solennelle 
de  la  confession  du  bon  I,a  Fontaine.  Car  n'esl-ce 
pas  trahir  le  secret  inviolable  de  la  confession  que 
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<l>n  apprpiulra  au  piihlic  Inulrs  les  eirniiislancrs, 
tous  les  fiilours,  Pt  les  ili’inamli’s,  et  les  i épouses? 

Ce  qui  me  révolte  le  plus  ilaii.s  l'iiisoleiKe  «le 
l’ouget,  e'csl  l'affi'eUitioii  «le  réi«'ter  vingt  fois  à 
Cl  Küiitaiiie  : Votre  livre  iiiliime,  moiisieur;  le 
seaiiilale  «le  votre  infàiiu'  livre  , monsieur;  les  pé- 
ehivs  , monsieur,  «lont  votre  infâme  livre  a été  la 
cause;  la  réi««ratinn  puhlique  «pie  vous  devez, 
monsieur,  janir  votre  livre  infâme. 

Aurait-il  osé  [varier  ainsi  â la  reine  de  Navarre, 
sieur  de  François  i" , «le  i|iii  plusieurs  de  etai  con- 
tes plaisants  et  non  infâmes  sont  liri's?  il  lui  aurait 
demandé  un  iMméllee.  .\urail-il  nii^me  osé  donner 
II-  nom  d’inlânie  il  lîoei  aee,  le  eri'-alenr  de  la  lan- 
gue italienne,  et  il  r.\rioste , ipii  n'a  d’autre  litre 
dans  ,sa  [laliie  que  celui  de  divin? 

I.'avenlnre  de  Pongel  avec  le  bon  lioinme  l,a 
Fontaine  est , au  fond  , « elle  «le  l'âne , «lans  la  fable 
admirable  des  Animan.r  mnltiili  s Ue  la  peste  ; 

léilne  vint  à s«n  kair,  et  dit;  J'ai  tiamaiaiiee 
tju'en  un  pre  de  inuiiic»  passant, 
l,a  faim , roceaston,  l'IierlH'  tendre , et , Je  pisise , 
Q«i«‘l(|ue  diable  aussi  me  ;mussant. 

Je  liaidis  «le  «v  [H-e  la  Uirgi  iir  «le  ma  lanaue. 

Je  n'fsi  avais  nul  dridt,  puiuiu'il  faut  parliT  net. 

A cet  muU  «m  cria  llarti  sur  te  Ivaudel. 

Puiigrt,  «|iieli|ue  p«  u clerc,  prouva  par  sa  liaraugue 
Qu'Il  lallall  dévouer  ce  maudit  amuial,  etc. 

Ft  ee  «ju'il  v a «l«*  plus  rare,  c'est  que  Ci  F«vn- 
t.iine,  qui  avait  la  lionbomie  «le  l'âne,  fut  ass«’Z 
sol , avec  t«vut  s«in  (!«'iiie,  |v«)nr  croire  le  sufllsanl 
l’«nigKl.  qui  se  bsiail  tant  b«inneur  de  l'inlimider , 
cl  «jui  parlait  au  traducteur  de  l'AriosIe  et  de  la 
reine  «le  Navarre  «imime  s'il  eût  parlé  a un  sci‘- 
lérat. 

J'anrals  ««mseillé  'a  l.a  F«nilaine  d«'  faire  un 
conte  sur  Pouget,  plus  plaiMnl«iue  son  Fbirenlin 
sur  l.ulli. 

Apn's  l'im|»U'tinenee  «le  Poug«'t,  je  ne  sais  rien 
«le  plus  outrecuidant  (pour  me  servir  des  termes 
«lu  Ivon  Iji  F«intaine)  que  l'insolenle  préface  de 
l'é«lili«m  «les  Coules  en  17  t.'v , sous  le  lumi  de  Lon- 
«Ires.  l,'é«lil«-ur  qui  se  donne  aussi  pour  Jansénisie 
( je  ue  sais  pas  pourqmii  ) , s'avise-  «le  dire  que  l.a 
Fontaine  eut  bvrt  de  faire  autre  ebose  que  «les  fa- 
bles et  des  conb's  en  vers;  et  il  cite  sur  cela  ma- 
dame «le  Sévigné. 

Oui,  éditeur,  il  eut  tort  de  faire  d'autres  ou- 
vrages, puisque  la  plupart  ue  vah-nt  rien.  Mais 
poiirqmil  dis-tu , é«lilenr , qu'un  poêle  qui  a fait 
des  lragé«lies  ne  doit  jamais  «Vrire  sur  l'liisl«iire 
et  sur  la  physiijuc?  Dls-nmi,  «’slileur,  où  as-tu 
pris  cet  arri't?  Si  lu  ne  sais  ni  l'hisUiire , ni  la  phy- 
sique, n'en  parb-  p,is,  à la  Ciiine  lu’iire;  luius 
av«ms  assez  «le  mauvais  livri-s  sur  «i-s  «leuv  «)lij«>ls; 
mais  permets  aux  liommes  instruits  d'«ii  parler. 


.\ppniids  «[u'iin  li«)n  tragédien  est  très  propre-  à 
«'‘tre  un  très  bon  bislorien,  parce  qu'il  faut  dans 
loule  histoire  une  expasilion,  un  no-nd,  un  dé- 
nounui'iit , et  «le  l'ink'iêt  ; a|iprends  que  «elui  «pii 
[U'iiil  la  nature  bumaiiie  «lans  une  pièce  de  lln'â- 
tre,  la  peint  t-neore  mieux  «lans  l'IiLsIoire.  Kdibiir 
«l«'s  C'iiilfsdr  La  Fonlaiiie,  appren«ls  que  la  pliv- 
.siqiie  n'est  pas 'a  in'gliger;  ap(ir«>nils  que  Mulière 
lra«luisil  Luirèee;  appi«'u«ls  «ju'il  serait  indigne 
d’un  bomme«jiii  pense  de  ne  faire  que  d«'Scont«-s. 

Pardon  , monsieur,  d«‘  cette  pelile  s«irlie«i)nlre 
ee  maudit  «ilileiir  ; et  pardon  surtout  de  v«vus  avilir 
envoyé  mes  Fill«-s  «!«■  âlinée. 

•»««  «« 

A M.  l,E  CO.MTE  DE  TKESSAN, 

LIKtTFMXT-CrvÉllL  UKS  XtSlÉCS  DC  loi. 

22  miré  ins. 

Je  viens  de  recevoir,  monsieur,  l'épître  de  v«>- 
tre  prétendu  chevalier  de  Alorton , qui  est  aussi 
iiu'onmi  «le moi  et  «le  fieiiève  que  ses  vers,  quoi- 
«|u«’  le  litre  jiorU-,  imprimé  à (rt-tiive.  Je  viils  hi«*ii 
«|ue  celle  broi  liure  est  de  quelqu’un  qui  me  fait 
l'Iiuniu'Ur  de  viuiloir  imiter  mon  style,  «-t  qui  so 
ca«'lie  sous  ma  « liétive  Ivaniiièrc.  C'est  un  liomiuo 
ee|>endaiit  «|ui  a beaucoup  d'esprit,  et  même  de 
tali’iit. 

Mais  «'«immv'iil  av  ez-vous  pu  imaginer  un  nio- 
iiienlqiie  celte  éjiilrv-  fût  «le  moi?  0«iiiimeiit  au- 
rais-je pu  viiiis  [larler  «les  soupers  de  l’K(ii«  ure 
.Slani.slas,  qui  ne  soiipait  jamais,  cl  qui  laissa  bing- 
temps  sa  p«'liteeour  sans  sou|Hr?  Personne,  vous 
le  savez. , lie  r«’ss«-mblait  moins 'a  Fpii  ure.  M.  le 
«lievaliiT  vous  dit  que  ces  soiqiei's  puf/u/fuctil  «laiis 
bsi  cours  d«‘  l'Europe  ; car  ils  pulluUiient  ne  [H-ut 
se  rap|Kvrl«‘r  «pi  aux  soiqiers  [irétendus  , à moins 
que  ce  mot  m-se  ra[iport«'  à vos  vois  dont  railleur 
[larle  plus  liant.  Si  jamais  vous  rencouirez  le  clie- 
valii-r  «le  Morton  , dit«-s-lui  qu'il  faut  éviire  avec 
nellelé,  et  bien  savivir  le  français  avant  de  faire 
d«-s  vers  dans  notre  langue.  Aviitissez-le  que  ni 
s««  vers  ni  ses  smija-rs  ne  pullulent.  Pei-suadez-le 
bien  qne«/«'«  feu.c  follets  d'un  insùnctperri  rlidunl 
un  csl  fier  formeul  l«-  galimatias  le  pins  aCsnr«le. 

Que  vint  «lire  dévinrer  [ enveloppe  des  iii/ini- 
menl  prlilsY  Comment  dissèr/ue-t-un  un  amas  «le 
fourmis?  «pi'i'sl-i’e  «[u'iiii  eriliiiuc  à In  luise?  qu'esl- 
ce  «[u'uii  li«imme  qui  munie  un  microscope , «-I 
qui,  le  vei-s  suivant,  munie  sur  des  tréteaux? 
Pouvez-vous  supjMirter  ces  vers  : 

Fn  vain  mi  Cn[vitole  un  pontirc  ennemi 
Sonnerait  le  locviii  «le  Satnt-Barlbélcnil. 
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I.ooi»  tnulal  roRiXT.  U n»  « tKHiipa  guhv  : 

Un  prince  a»cc  Im  arU  luèuc  un  |x’uplc  eu  Jljirra. 

N'avez-vous  pas  si'nli  riiuorroi  lion  cpii  défigiire 
conlimielli'mi'iil  rrt  ouvrage?  O ii'i’sl  qu'un  lissu 
d'idi''es  ineiiüéieiiti's  cl  mal  digérc'es,  exprim('s-s 
souvent  en  solécismes,  ou  en  termes  obscurs  pires 
que  iliN  soU's’ismes. 

Il  y a de  iM'auv  vers  détachés.  On  ne  pr'Ut  qu’ap- 
plaudir 'a  ceux-ci  : 

Le  phUotophc  ett  seul , et  l'imposleur  tait  secte. 

Il  fieouva.  quoi  qu'eu  dit  la  ^irtionne  olîemuS". 

Que  le  burin  des  sens  grave  en  nous  la  peiistS'. 

Je  vois  l'a  de  l’esprit,  de  la  raison , de  l'imagi- 
natinn  dans  l’exiircssinu , et  de  la  darUi  sans  la- 
quelle ou  ne  peut  jamais  bien  és  rire.  Mais  , mon- 
sieur, qudque.s  vers  bien  frapisis  ne  sudlsent  pas. 
Si  lloileau  u'avait  que  de  l es  beautés  isolé’cs , il 
ne  serait  pas  le  premier  de  nos  auteui-s  classiques. 
Il  faut  que  le  til  d’une  logique  secrète  ixmduise 
l'auteur  'a  chaque  pas  ; que  toutes  les  idées  soient 
lié-es  naturellement,  et  luiissent  les  unes  des  autres; 
qu’il  n’v  ait  J«s  uni’  seule  phrase  olvseure;  que  le 
mol  propre  soit  toujours  employé;  que  la  rime  no 
colite  jamais  rien  au  sens,  ni  le  sens  h la  rime. 
Kl  quand  on  a oKservé  toutes  ces  règles  indis|)en- 
sables,  on  n’a  encoro  rien  fait,  si  le  piu’ine  n'a 
|)as  celle  facilité  et  cet  agrément  qui  ne  se  défiiiis- 
•senl  point , cl  qui  frappent  le  lecteur  le  pins  igno- 
rant, sans  qu’il  sache  pourquoi. 

J’ai  dit  souvent  que  la  meilleure  manière  de  ju- 
ger des  vers,  c’est  de  les  lonrner  en  prose  en  les 
déliarrassant  .seulement  do  la  rime  ; alors  on  les 
voit  dans  toute  leur  lurpiludc. 

Les  hommes , cher  Trcssan  , sont  des  machines  étranges, 
l.f>rsque  Phts  des  feux  follels  d'un  instinct  perverti, 

Ils  vont  [verséculanl  l'écrivain  s.ini  paiiisaiu, 

Kt  qui  vent  réiiaper  les  mines  de  leur  raison. 

2>om  doute  lu  les  connais , et  leurs  travers 
Oui  souvent  ègavd  les  vers  du  sel  d'<Vrislupbane. 

Vous  découvrez  d’un  coup  d'o'il  toutes  les  im- 
propriétés de  ces  cvpressions,  cl  rineohérence  des 
idées;  lu  rime  ne  vous  fait  pins  illirsion. 

• Scribendi  recle , sa|iere  est  et  priocipium  et  Ions.  ■ 
nos.  De  Arle  poei. 

Examinez  , je  vous  eu  prie,  avec  altenlioii  cos 
vers-ci  : 

l.e  philosophe  est  seul  et  l'imposteur  fait  srstle. 

Aisément  à ce  Irait  cliacun  peut  distiuguvT 
Lc‘  vrai  roi  du  tyran  qui  veut  nous  subjuguer. 

ISun  , ne  dislinguons  rien,  nous  dira  la  Sorbonne, 

Nous  sommes  dans  l'étal  le  seul  curj»  qui  raisonne. 

Quel  r.ipport,  s’il  xou.v  pl.iîl,  cesvers  pcuvciil- 
ils  avoir  les  uni  aux  autres'?  quel  sens  peuvent-ils 


mifcrraor '? est -ec  le philo.soplie qui  est  roi,  paire 
qu'il  est  seul'?  csl-rc  rim|Hislem'  qui  esl  tyran? 
I’our<|Uoi  la  StH'hoiine  dil-elle , i\e  dislinguons 
rioii?  cela  osl-il  clair’?  cela  csl-il  ncl?  Tout  vers, 
toute  phnise  qui  a besoin  d'explicalion , ne  luérito 
|ias  qu’on  l'oxpliiiuo.  Un  autour  est  plein  de  sa 
pensée  ; il  la  rime  comme  il  [xnit  : il  s’ciiletid , et 
il  croit  se  faire  cnteuiire.  Il  ne  songe  |>us  qu'un 
mot  hors  do  sa  place,  ou  un  mot  impropro,  peut 
rendre  son  discours  impertinent,  quelque  ingé- 
nieux qu’il  puisse  èirc. 

Je  réussirais  (>eut-élre  plus  mal  que  l'auteur,  si 
je  vous  écrivais  une  épilre  eu  vers  ; mais  du  moins 
je  ne  souffrirai  pas  qu’on  ni’altrihue  celle-ci;  cl  je 
vous  priei  ai  très  insUuumeulde  publier  mon  seiili- 
iiK'iit  toutes  les  fuis  qu'on  vous  parlera  de  retic 
phre,  supiavsé  qu’on  vous  eu  ]iarie  jamais. 

Enfin , voudriez-vous  qu’ayaiU  fait  celle  salim 
d’écolier,  où  laut  de  gens  sont  insultés,  et  où  l’A- 
lexaiidre,  le  Solon  de  Ibniiii  est  mis  ’a  côté  de  Va- 
niiii,  j’eusse  clé  assez  Ivête  pour  la  faire  imprimer 
sous  le  liirt!  de  Gciièivlf  c’eût  été  la  signer,  et 
m’exposer  de  gaieté  de  cipiii-,  à mon  âge  île  qua- 
tre-vingt et  uu  ans.  L’auteur  iii'cx|H>se  en,  effet  ; cl 
su  manœuvre  est  bien  imprudenic , ou  bien  cruelle. 

l’a.ssc  encore  que  l’avocat  Maivband  se  soit  avisé 
de  faire  imprimer  mon  teslamenl.  Je  pardonne 
même  aux  imbéciles  qui  ont  publié  ma  profession 
de  fui , et  qui  m’ont  fait  dire  élé'ganiment , que  je 
crois  en  Pire,  Fih , ci  Saitil-Espril;  mais  je  ne 
puis  pardonner  h votre  Morton  i|ui  nous  roui  promet 
tous  deux  si  mal  ’a  propos. 

Je  pourrais  insislcr  sur  rindécenro  d'imprioier 
sans  votre  ronseulement  un  ouvrage  qui  vous  esl 
adresse.  C’est  manquer  aux  premiers  devoirs  de 
la  société  ; et  permet  lez-moi  de  vous  dire  que  vous 
vous  éle-s  manqué  à vuus-méme  en  répondant  b 
une  telle  lelirc. 

L’amitié  dont  vous  voulez  m'honorer  depuis  si 
long-temps  me  met  en  droit  de  vous  dire  toutes 
ix^  vérités.  Mais  celle  dont  je  suis  le  plus  certain, 
c'est  que  je  vous  serai  altaehé  pour  le  reste  de  ma 
languissante  et  trop  longue  vie  avec  la  tendresse 
la  plus  respectueuse. 


.V  MM.  LES  ÉDITEURS 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  L',MVEH.SELLE  DES  HOMAiVS , 
OL’VBAGr  FRMIOniQIJF. 

15  auguste  1775. 

Vous  rendez  nn  vrai  service,  messieurs,  ’a  la 
liticraluro,  eu  fessul  cuiiuailre  les  romans;  et  on 
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a une  vraie  ohligatinnh  M.  le  marquis  de  Paulmy 
de  vouloir  liieii  ouvrir  sa  Idldinllièque  à ecux  i)iii 
veulent  nous  instruire  dans  un  (senre  qui  a |>ré- 
eédé  relui  de  l'hisloire.  Tout  est  roman  dans  nos 
premiers  livres  ; llénxlole , I)io<lor<>  di-  Sicile , eom- 
raeneent  tous  leurs  récits  par  des  romans.  L'I/inilf 
est-elle  autre  rhose  qu'un  beau  roman  en  vers 
lievamètres?  et  les  amours  d’Iiiiéc  et  de  Didon , 
dans  Virgile,  ne  sont-ils  jus  un  roman  admirable? 

Si  vous  vous  en  tenez  ans  contes  qui  nous  ont 
été  donnés  [Hinr  ce  qu'ils  sont , |smr  de  simples  ou- 
vrages d'imagination  , vous  aurez  une  assez  belle 
rarrière  'a  pareonrir.  On  voit  dans  presque  tous  les 
anciens  ouvraoes  de  celte  esjiéee  un  tableau  fidèle 
des  nneurs  du  temps.  I.es  faits  sont  fatix  , mais  la 
peinture  est  vraie  ; et  e.’esl  par  là  cpie  lis  anciens 
romans  sont  prcàrii.nix.  Il  y a surtout  dis  usages 
qu’on  ne  retrouve  ipie  dans  ces  anciens  monu- 
ments. 

Ia>s  premiers  volumes  i|Ue  vous  avez  donnés  au 
public  m’ont  paru  très  intéressants.  Vous  avez  bien 
fait  de  mettre  Pétrone  à la  tête  des  plus  singuliers 
romans  de  l’autiquiié;  c’est  là  qu’on  voit  en  effet 
les  mœurs  des  iiomains  du  temps  des  premiers 
Césars , surtout  celles  de  la  bourgeoisie , qui  forme 
|>artout le  plusgrand  nombre.  Le  Tunaretde  notre 
Le  Sage  n’apprmbe  pas  de  Trimaleion  : ce  sont 
l'un  et  l'autre  deux  linauciers  ridicules  ; mais 
l'un  est  un  im|H‘rtinent  de  la  capitale  du  monde , 
et  l'autre  n’est  qu'un  impertinent  de  Paris. 

Vous  ne  paraissez  pas  persuadés  que  lelte  sa- 
tire iHiurgeuisc  soit  l'ouviage  que  le  consul  (’giïus 
Pétroiiius  envoya  à l'empereur  Néron,  avant  de 
mourir  par  ordre  de  ce  tyran.  Vmis  .savez  que  l'au- 
teur de  la  satire  que  nous  avons  s'intitule  Titus 
Pèlronius;  mais  ce  qui  est  bieu  plus  difféTcnt  en- 
core , c'est  la  liasses.se  et  la  gnissièrelé  des  person- 
nages, qui  ne  peuvent  avoir  aucun  rapport  avec 
la  cour  d'un  emiiereur  ; il  y a plus  loin  de  Trimal- 
cion  à Néron  que  de  Cilles  à Louis  .xiv. 

Si  l’on  veut  lire  l’article  pkthomî  ' dans  le  hic- 
lioimaire  philosoplûiiuc , on  y verra  des  preuves 
évidentes  de  la  méprise  où  sont  lomlrés  tous  les 
commentateurs  qui  ont  pris  l'imbécile  Irimalclon 
pour  l’empereur  Néron , sa  dégoûtante  femme  [Hiiir 
rimpt'ralrice  Pop|Ksi,  et  des  discours  insup()or- 
tables  de  valeLs  ivres  pour  de  fines  plaisanteries 
de  cour.  Il  est  aussi  ridicule  d'attribuer  ce  roman 
à un  consul , que  d’imputer  nu  cardinal  de  llicbe- 
lieu  un  prétendu  Ti’stament  |ioliti(|ue , dans  le- 
quel la  vérité  et  la  raison  sont  insultées  presque  à 
rbai|ue  ligne. 

* Il  n’y  a pts  d’.irtuip  »tir  Pëlron»^  «Lin»  le  Piclionnoire 
philmoptiique.  Voir,  lotnr  \,U  PyiThouismr  dfl’hUlovr.y 
ch.  If;  tes  .Mrntortfjrt  imprtm/M.  Article  Aonreanx  Hout's  ; 
ÛUcours  de  Voltaire  à t’aeadimie  française. 


VAtic  d'or  (VApulée  est  encore  plus  curieux  que 
l;i  saüre  de  Pétrone.  Il  fuit  voir  que  la  terre  entière 
retentissait^  dans  ces  lenips-lk  , de  süi'lilégc.s , tlo 
métamorphoses,  et  de  mystères  sacré.s. 

Les  ruinans  de  notre  moyen  âge,  écrits  dans  nos 
j.irgons  harharoa,  ne  peuvent  entrer  en  eomparai- 
son  ni  avec  Apulée  et  Pétrone,  ni  avec  les  anciens 
ronums  grecs,  tels  que  la  Ojroptdiede  Xénophoit; 
maison  peut  toujours  tirer  quelques  connaissances 
des  mo'urs  et  des  usages  de  notre  onzième  siècio 
jii.squ'au  (luinzième,  par  la  lecture  de  ces  romans 
mêmes. 

On  a judicieusement  remarqué  t|ue  I.a  Fontaine 
h tiré  la  plupart  de  ses  tîntes  des  romauciei'S  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle  ; et  panui  ces  contes 
mêmes  il  y en  a plusieurs  qui  se  perdent  dans  la 
plus  haute  antiquité,  et  dont  on  retrouve  des  tra- 
ces dans  Aulu-Gclle  et  dans  Athénée.  II  ne  faut  |»as 
croire  que  1^  Fontaine  ail  embelli  tout  ce  qu  il  a 
imité.  Il  a pris  t'Auucnud'Hans-Carret  dans  Ka- 
belais;  ItalM'Iais  l’avait  pris  dans  l’Arioste;  ell  K- 
riosle  avoue  que  c’élail  un  conte  très  ancien  : mais 
ni  I.a  Fontaine  ni  Habelais  u*ont  rendu  c<’  conte 
aussi  vraiwmblable  ni  aussi  plaisant  qu'il  1 est  dans 
l'Arioslc  {Salira prima)  * 

« Fu  gia  un  piltor  (non  ini  ricordo  il  nome), 

• riu-  (tipingiTo  il  diavnlo  solea 

• Coii  M ^iso,  l>egli  occhi,  c l»cl  chiomc. 

• ÎS>  piè  d'ungrl  nè  conia  gH  farea; 

• Nê  facea  si  li‘ggia(lrü,nè  si  a»lrono 
» L'angi'l  da  Dio  mainlato  in  tialilea. 
t II  ilinvolo  ri'pulnndosi  a prou  sconio 

• S’  ei  fos.se  in  cnrU'sia  da  eostui  vinlo, 

• t;ii  apf»ne  in  sogiio  un  pocoinnanzi  il  gioi  oo, 
a K pii  disse»  in  |)arlar  broc  e succinio, 

■ Chl  epU  era,  e che  \<*nia  jht  render  incrlo 

■ lH>U’au'no  si  l>el  .sciiipre  dipinto.  • 

c’est  ainsi  que  la  fable  des  compagnons  d l.lysse 
clKingés  en  bêtt*s  par  Circé , et  qui  ne  veulent  point 
redevenir  hommes,  est  eut  ièreincnt  imitée  del  .lne 
d'orde  Machiavel,  et  ne  Ium'SI  pas  supérieure  j 
quoiqu'elle  aille  mérite  d’être  plus  (ajurte. 

Je  ne  s;ûs  pas  p4»ur(pioi  il  est  dit , dans  le  second 
volume  de  la  liilfliolhàpte  des  romaus , page  I Oô, 

I que  te  Pùté  d'atnjttHlcs  est  dans  La  Fontaine  un 
modèle  de  Far/  de  conter.  On  en  donne  pour  preuve 
ces  vers-ci  : 

II(^  ()uoi  1 toujours  p;Ués  au  Ih‘C  ! 

Pas  une  anpuille  de  rôtie  ! 

Pdlés  tous  les  jtjurs  «le  ma  viet 
J'aiiiK’rais  mieux  du  iiain  tout  sec. 

Lai&sez-iuoi  iwendre  iiii  |X*u  du  xôlrc; 

Pain  de  par  Dieu,  ou  de  par  l’autre. 

Au  dinhle  ce»  pàtCs  innudits  ! 

Ils  me  suivront  l’ii  paradis, 

Kt  par-delà.  Dieu  me  panlonne. 

Je  crois  sentir  tomme  un  autre  toutes  les  gràci*s 


Diyiii^t#u  uy  vjOOglc 
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naïves  de  La  Fontaine  ; mais  je  vous  avoue  que  je 
ne  les  ajxTeois  pas  dans  les  vers  que  je  viens  de 
vous  dler. 

Ma  lettre  deviendrait  un  volume  si  je  reeher- 
eliais  les  plus  anciennes  origines  des  romans , des 
eonU's,  et  des  fables  ; je  les  retrouverais  peut-ütrc 
( h(Æ  les  premiers  biachmaues  et  chez  les  premiers 
Persans. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes les  fables  coiiiuics  parmi  nous , qui  est  celle  des 
arbres  qui  veuleirt  se  choisir  un  roi.  Sans  nte  per- 
dre dans  lorries  ces  recherches  , je  finis  par  vous 
remercier  de  vos  detrx  premiers  volumes  ; je  vous 
attends  au  ebarmaut  lotnan  du  7'é/értmr/ue. 

J’ai  riioirneur  d'étre , avec  tous  les  stmlirneuts 
que  je  vous  dois,  messieurs,  votre  , etc. 

A M"‘, 

SI  a Lss  rti.T»DCEs  lettbes  du  pam  CASCAsiLcr 
Cr.Ê«kST  AIV, 

Le  2nrai  1776. 

J 'ai  été  si  excédé , mon  cher  ami , de  mes  Let- 
tres intjénieusi  s et  galantes , que  je  n'ai  jamais 
écrites , et  de  tant  d'autres  fadaises  'a  moi  impu- 
tées , qu'il  faut  me  par  donner  si  je  prends  le  parti 
de  tout  cardinal  ou  de  tout  |>ape  k qui  on  joue  de 
pareils  lotrrs. 

Il  y a long-temps  que  je  fus  indigiré  de  ce  Tes- 
tament politique  si  fruduleusement  produit  sous 
le  nom  du  cardinal  de  lUclrelieu.  Pouvait-on  sup- 
poser des  conseils  politiques  d'un  premier  nrinislre 
<|ui  rre  parlait  k son  roi , ni  de  la  reine  qui  était 
dans  une  situation  si  équivoque,  ni  de  son  frer-e 
qui  avait  si  souvent  ronspiré  rarntre  lui , ui  du 
dauphin  son  fils  dont  l'éducation  était  si  impor- 
tante , ni  de  ses  ennemis  contre  lesriniJs  il  y avait 
tarrt  de  mesures  k prendre , ni  des  proli-slanis  du 
royaume  k qui  ce  même  roi  avait  tant  fait  la  gtrerre, 
ni  de  ses  annéi’s  , ni  de  .ses  négociatiorrs , ni  d’atr- 
cnn  de  ses  généraux  , ni  d'aucun  de  ses  ambassa- 
detir-s?  Il  y avait  de  la  démence  et  de  l'imbécillité  k 
croir  e cette  rapsoilie  écrite  par  irri  rmnislr  e d'état. 

Chaque  page  décélait  la  fraude  1a  pitrs  nral  our- 
die ; cependant  le  nom  du  car'diual  de  Kiclielieu 
en  imposa  pendant  quelque  temps  ; et  quelques 
Ireaux  esprits  rirérrrc  prônèrent  TOmnie  des  oracles 
les  énormes  br^ues  dont  le  Irvro  fourmille.  C’est 
ainsi  que  tmrte  erreur  se  perpétuerait  d’un  bout 
du  ruonde  k l'autre,  s'il  ne  se  trouvait  quelijuc 
bonne  âme  qui  élit  assez  de  hardiesse  [>our  l'arrêter 
en  chemin. 


Nous  avons  eu  depuis  les  testaments  du  duc  de 
Lorraine,  de  Oilbert,  de  Louvois,  d'.Mbéroui,  du 
maréchal  de  Uelle-lsle , de  Mandrin  : 

Parmi  tant  de  héros  je  n'ose  nie  placer  ; 

mais  vous  savez  que  l'avocat  Marchand  a fait  mon 
testament,  dans  bH|uel  il  a eu  la  discrétion  du  nu 
|ias  mômeinseker  un  legs  pour  lui. 

Vous  avez  vu  les  lettres  de  la  reine  Christine , 
de  Ninon , de  madame  de  Pomi>adour,  de  madi-- 
rnoiselle  Du  Tr  ou  k sou  amant  le  révér  end  père  de 
La  Chaise,  confesseur  de  Louis  xrv.  Voici  ilonc 
airjuurd'hni  les  lettres  du  pape  (iangauelli.  Elles 
sont  en  français,  quoiqu'il  n'ait  jamais  écrit  eu 
culte  langue.  Il  faut  que  Canganelli  ait  eu  inco- 
gnito le  don  des  langues  dans  le  cours  de  sa  vie. 
Ces  lettres  sorrt  entièrement  dans  le  goût  français. 
Les  expressions,  les  tours.  Ire  pensées,  les  motsk 
la  moilc , tout  est  français.  Elles  orrl  été  imprimées 
en  France  ; résliteur  est  un  Frarrçais  né  auprès  de 
Tours,  qui  a pris  un  nom  en  I,  et  qui  a déjà  pu- 
blié des  ouvrages  français  sous  des  noms  sup- 
posés. 

Si  cet  éditeur  avait  traduit  de  véritables  lettres 
du  pape  Clément  xrv,  en  français,  il  aurait  dé- 
posé les  originaux  dans  quelqtrc  bibliothèque  pu- 
blique. On  est  eir  droit  de  lui  dire  ce  qu’on  dit 
autrefois  k l'abbé  NihIoI  ; i Montrez-nous  votre 
» manuscrit  de  Pétrone  trouvé  k Itelgrade  , ou 
• consentez  k n'êtro  cru  de  |)ersonnc.  Il  est  aussi 
» faux  que  vous  ayez  entre  les  mains  la  vérita- 
» ble  satire  de  Pétrone , qu'il  est  faux  que  celte 
B ancienne  satire  fût  l'ouvrage  d'un  consul  et  le 
» tableau  de  conduite  de  Néron.  C.cs.sez  de  vou- 
■ loir  tromper  les  savants-,  un  ne  trompe  que  le 
B peuple.  B 

Quand  on  donna  la  comédie  de  V hcossaise  sous 
le  nom  de  Cuillaume  Vadé  et  de  Jérôme  Carré , 
le  publie  sentit  tout  d'un  coup  la  plaisanterie,  et 
n'exigea  pas  des  preuves  juridiques.  Mais  quand 
on  eomprumet  le  nom  d'un  |ia|<e,  dont  la  rendre 
est  encore  chaude  , il  faut  sc  mettre  au-dessus  do 
tout  soupçon  ; il  faut  muutrer  a tout  le  sacré  collège 
des  lettres  signées  GaiiganclU  ; il  faut  les  déposer 
dans  la  bililiuthcque  du  Vatican , avec  Ire  attesta- 
tioiLs  de  tous  ceux  qui  auront  reconnu  l'écrilnre  ; 
sans  quoi  on  est  reconnu  par  toute  l'Euiope  pour 
un  homme  qui  a osci  prendre  le  nom  d'un  pa{ie , 
afin  de  vendre  un  livre  : reus  est  guia  filium  Del 
SC  fccit. 

Pour  moi , j'avoue  que  quand  on  me  mon- 
trerait cre  mêmes  lettres  munies  d'attestations, 
je  ne  les  croirais  pas  plus  de  Cauganelli  que  je  ne 
cixiis  les  Lettres  de  Pilate  à Tibère  écrites  eu  effet 
par  Pilate. 
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Kl  poiir(|Uoi  suis-j(!  si  itirmlult^  sur  ces  li'Uri-s? 
c'esl  (JU(>  jo  K>s  ai  lues  ; c'esl  que  j'ai  reeotiuu  la 
sup|H>siljon  H eliuque  paxe.  J’ai  été  assez  iiiliiiie- 
meiil  lié  avec  le  Néiiilien  Alfiarolli , pour  savoir 
ipi'il  ii'eul  jamais  la  moindre  eorrespondaiiee  ni 
avee  le  eoivlelier  Cangaiielli , ni  avee  le  niosiilleur 
(lanfianelli,  ni  avee  le  eardinal  Gaïutanelli,  ni  avec 
le  paiHMJaufjanelli.  Les  petits  conseils ilomiésami- 
ealemenl  "a  cet  Alpirotli  cl  ii  moi  n'ont  jamais  été 
donm^  |Kir  ee  Ihvii  moine,  devenu  Ixm  pape. 

Il  i^t  impossible  que  Cauganelli  ait  écrit  k 
M.  Stuart,  Kei>s.sais  : » Mon  cher  monsieur,  je  suis 

> .sincèrement  attaché  à la  nation  anglaise.  J'ai  une 
» passion  décidée  [Hiur  vos  grands  |«)èles.  » 

Que  dites* vous  d'un  Itidien  qui  avoue  k un 
homme  d'K(Vis.si‘,  qn  il  a une  pasxkm  décitlêr  pour 
letvrrsanqlait,  et  qui  nesait|>asun  mol  d'anglais'? 

L'éiliteur  va  plus  loin  ; il  fait  dire  k son  savant 
Ganganelli  : i Je  fais  quelquefois  des  visites  noc- 
» lurges  k Newton  ; dans  ce  temps  oii  toute  la  na- 

• lure  est  endormie , je  veille  |X)ur  le  lire  et  pour 

• l'admirer,  l’ersonnc  ne  réunit  comme  lui  la 

• science  et  la  simplicité;  c'esl  le  caractère  du 

• génie  qui  ne  connaît  ni  la  houriissure  ni  l'osten- 

> talion.  > 

Vous  voyez  comment  l'éditeur  se  metk  la  place 
de  son  pape , et  quelle  étrange  louange  il  donne  k 
Newton.  Il  feint  de  l'avoir  lu,  et  il  en  )>arle  comme 
d'un  savant  iHÛiédictin , profond  dans  l'histoire , 
et  qui  cependant  est  modeste.  Voila  un  plaisant 
éloge  du  plus  grand  inalhémalicien  qui  ait  jamais 
été,  et  de  relui  qui  a dissécjué  la  lumière. 

Dans  cette  même'  lettre  il  prend  Bei  kcley,  évé- 
que  de  Cloyne,  |>nur  un  de  reus  qui  ont  écrit  ron- 
ti-ela  religion  chrétienne;  il  le  met  dans  le]rang 
de  Spinosa  et  de  Kay  le.  Il  ne  sait  pasque  llerkelcy 
a été  un  des  plus  profonds  écrivains  qui  aient  dé- 
fendu le  christianisme.  Il  ne  sait  pas  que  Spinosa 
n'eu  a jamais  ptirlé,  et  que  Uayle  n'a  fait  aucun 
ouvrage  nommément  sur  un  sujet  si  respectable. 

L'tyilcur,  dans  une  lettre  k un  ablié  l-nui , fait 
dire  k son  prélc-nom  Ganganelli,  « que  l'àine  est 

• la  plus  gnmde  merveille  de  l'nnivers , .selon  les 

• |>aroles  du  Dante,  t Ln  pai>e  ou  un  cordelicr 
pourrait  k toute  force  citer  le  Dante , arm  de  pa- 
raître homme  de  lettres;  mais  il  n'y  a |K1s  un  vers 
de  cet  étrange  poète,  le  Dante,  (jui  dise  ce  qm'ou 
lui  attribue  ici. 

Dans  une  autre  lettre  k une  dame  vénitienne, 
Ganganelli  s'amuse  k réfuter  U)cliC,  c'est-k-dirc 
que  monsieur  l'éditeur,  très  supérieur  'a  Locke,  sc 
donne  le  plaisir  de  le  censurer  sous  le  nom  d'un 
papte 

Dans  une  lettre  an  eardinal  Qnirini,  monsieur 
l'éditeur  s'eiprhne  ainsi  : • Votre  éminence,  qui 

• aime  beaucoup  les  Krançais,  leur  aura  sûrement 
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> iKirdonué  leurs  gentillesses,  quoique  ce  soit  au 
» déti'imcnl  de  la  dignité.  Il  n'y  a pas  de  mal  que, 
» dans  tous  hsi  siècles  pris  collectivi'meiit,  il  y ail 
■ di*s  élincelh>s,  des  flammes,  des  lis,  des  billets, 

> des  pluies,  des  rosées,  des  fleuves,  des  ruisseaux. 

• Gela  |ieiut  parlailcmenl  la  nature  ; et  |iour  bien 

• juger de  l'uiiivei'S  et  des  temps,  il  faut  réunir 

• Jes  ilifféreiits  points  de  vue,  et  n'eu  faire qu'uii 

• seul  optique.  » 

De  iMiiine  foi,  croyez-vous  que  le  pape  ait  écrit 
CO  fatras  eu  français  contre  les  Krançais? 

N'est-il  pas  plaisiiit,  que  dans  la  lettre  cenl- 
onzièiiie,  Ganganelli,  devenu  récemment  cardinal, 
di.se  : • Nous  ne  sommes  pas  canlinauv  pour  en 
» imposer  |Kir  notre  faste,  mais  pour  être  colonnes 
» du  sainl-siége.  Tout,  jusqu'k  notre  habit  rouge, 
» nous  rappelle  <iue , jusiiu'k  l'effusion  de  notre 

• sang,  nous  devons  tout  employer  pour  venir  au 
» secoure  de  la  religion.  Quand  je  vois  le  cardinal 

• de  l'ournon  voler  auv  extrémités  du  monde  |ÉOnr 

• y faire  prêcher  la  vérité  sansaueiine  altération, 

• ce  magnifique  exemple  m'enflamme,  et  je  suis 

• piél  k tout  entreprendre.  • 

Ne  serable-t-il  [Hiiiit  par  ce  pas.sage,  qu'un  car- 
dinal de  Tournon  quitta  les  délices  de  Home, 
eu  l'Ofi  , [M)ur  aller  prêcher  l 'empereur  de  la 
Chine,  cl  pour  être  martyrisé?  Le  fait  est  qu'un 
prêtre  savoyard  , nommé  Maillard,  élevé  k Rome 
dans  le  collège  de  la  Propagande,  fut  envoyé  k la 
Ghine  en  J'Uli,  par  le  payic  Gléraenl  xi,  pour  ren- 
dre compte  k la  congrégation  de  cette  Propagande 
de  la  dispute  des  jacobins  et  dc>s  jésuites  sur  deux 
mots  de  la  langue  chinoise.  Maillard  prit  1e  nom 
de  l'ournon.  11  eut  bientôt  des  lettres  de  vicaire 
aiNvstolique  en  Ghine.  Di-squ'il  fut  vicaire-a|HUre, 
il  crut  savoir  mieux  le  chinois  que  l'empereur 
kang-hi.  Il  manda  au  paix;  Glément  xi  que  l'em- 
pereur et  les  jésuites  étaient  des  hérétiques,  l.'cm- 
|)creur  sc  contenta  de  le  faire  conduire  en  prison  k 
Macao.  On  a écrit  <pie  les  jésuites  l'empoisonnc- 
rent';  mais  avant  que  le  poi.soii  eût  opéré,  il  eut, 
dil-un,  iceixyit  d'oblcniiyunelwi  rclte  dupapi'.  Les 
Ghinuisne  savent  guère  ce  que  c'est  qu'une  bar- 
rette. .Maillard  mourut  dès  que  sa  barrette  fut  ar- 
rivée. Voila  l'histoire  fiilidc  de  cette  facétie.  L'é- 
diteur suppasc  que  Ganganelli  était  assez  ignorant 
[mur  n'en  rien  savoir. 

Knlin  celui  ([ui  emprunte  le  nom  du  l>ape  Gan- 
ganelli  iwusse  .son  zclc  jusqu'à  dire,  dans  sa  Lettre 
cinquante-huitième,  a un  bailli  de  la  républi(|U(i 
de  Saint-Marin  : t Je  ne  vous  cuveri-ai  plus  le  li- 
» vrc  que  vous  vouliez  avoir  ; c'est  une  produc- 

• lion  tout  k fait  informe,  mal  traduite  du  fran- 

• rais,  et  qui  |Hdlule  d'erreuis  contre  la  morale 

• et  contre  le  dogme.  On  n'y  paile  cpie  d'huma- 

• nité;  car  c'est  aujourd'hui  le  beau  mol  qu'on  a 
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» finrmeiil.  siitniUluv  à criui  ilpcliarité,  parce  que 
» riiuiuanité  u'est  (lu'uiiu  vertu  |M)ieune.  Laplii- 

• losuphie  luixlerne  ne  veut  plus  do  ec  qui  tient  à 
» la  relifiiuii  chrélieiine.  t 

Vous  reiuar(|uei  ez  soiRiieuseiuenl  (jue  si  notre 
pape  eraini  le  mot  (niuinanité,  le  roi  très  clirélien 
s'en  sert  liardiiuent  dans  son  édit  du  12  avril  I77ü, 
|>ar  lequel  il  fuit  ilislriiiuer  gratis  des  reiiù-des  à 
tous  les  malades  de  son  ro)aunie.  L'édit  commenee 
ainsi  : • Sa  majesté  voulant  dé'surmais,  [X)ur  le  Le- 

• S4iin  de  l'Iiuinanité,  etc.  • 

M.  l'é-diteur  peut  être  iuliumaiu  sur  le  [wpier 
tant  qu'il  voudra  ; mais  il  permettra  que  nos  rois 
et  nus  ministres  soient  humains.  Il  est  clair  qu'il 
s'est  étrangement  mépris  ; et  c'c.st  ce  qui  arrive  'a 
tous  ees  messieurs  qui  dounent  ainsi  leurs  produc- 
tions sous  des  noms  resiK-ctahles.  C'est  l'éeucil  ou 
ont  (‘clioué  tous  Iw  fesr’urs  de  testaments,  c'est 
surtout  a quoi  ou  re<-onnut  Bois-Cuillel>ert,  qui 
usa  imprimer  sa  Dime  royale  sous  le  nom  du  nia- 
réelial  de  Vauhan.  Tels  furent  les  auteurs  des  Mé- 
moires de  Vordac,  de  Muntbruu,  de  Pontis,  et  de 
tant  d'autres. 

Je  crois  le  faui  Gangunelli  démasque.  Il  s'est 
fait  |iapc;  je  l'ai  déptesti.  S'il  veut  m'cscommu- 
uier,  il  est  bien  le  luaitre. 

I.ETTRES  DE  VOLTAIRE 
A L’ACADÉMIE  FRANÇAISE'. 

M'LS  DiSS  CKTTK  ACVDKStr,  A LASnCESSITÎ  D(  CA  SAIST-LOCIS. 

U 25  AiiGcns  1776. 


PRl-MIKHE  LETTRE. 

iME.ssif;L'RS , 

la,'  cardinal  de  Riebelien,  le  grand  Corneille,  et 
Georgo  Scudéri,  qui  osait  ,se  croire  son  rival,  .sou- 
mirent k Cul  tire  du  ibeâtro  espagnol  à votre  ju- 
gement. Aujourd'hui  nous  avons  recours  h eetle 
même  décision  impartiale , h l’occasion  de  quel- 
ques tragédies  étrangères  dédiées  au  roi  notre  pro- 
tecteur; nous  réclamons  son  jugement  et  le 
vôtre. 

Une  partie  de  la  nation  anglaise  a érigé  depuis 

' Ce  lont  cet  deux  lettrei  que  V'oilaire  appelait  ton  tKtnm 
Contre  Gille*  Shakeipeare  et  contre  Fierrot  Letoiimeur.  tlliv 
ont  iniprliDéen  jiuqu'à  ce  Jour  comme  ne  formant  qu'une 
lettre  <livi»ée  on  deui  parties.  0«t  d'apres  un  exemplaire  qui 
rn'a  été  communiqué  par  M.  Herbier,  que  Je  donne  le  texte  rie 
en  deux  ietlres . corii^  par  Voltaire  et  augmenté  de  plusfcnrt 
niorueaux  écrite  de  sa  main.  B.  a.  L. 


l>euuii  tempicau  fameux  eomédieii poélo  Shaki's- 
peuro,  et  a fondé  un  jubilé  en  son  honneur.  Quel- 
ques Français  ont  tâché  d'avoir  le  même  enthou- 
siasme. Ils  transportent  chez  nous  une  image  de  la 
divinité  de  Shaki'speare  eomiiie  quelques  autres 
imilatems  ont  érigé  depuis  |h’U  'a  l’aris  un  Vaux- 
hall  ; et  eoinmo  d'aulres  se  sont  signalés  en  ap))e- 
laiit  les  alo'aux  des  rml-beef,  et  en  se  pii|uanl 
d'avoir  'a  leur  table  du  rost-heerdcmoiitou.  lisse 
proineuaient  en  frac  les  malios,  oubliant  que  le 
mut  do  frac  vient  du  français,  eumiiie  vieuneiit 
presque  tous  les  mois  de  la  langue  anglaise.  La 
cour  de  Louis  .\iv  avait  autrefois  poli  telle  de 
Charles  ii  ; aujourd’  hui  Londres  nous  tire  de  la 
barbarie. 

EnQn  donc , messieurs , on  nous  annonce  une 
traduction  de  Sbak(»|>carc , et  on  nous  insti  uit 
qu'il  fut  le  Dieu  créateur  de  l'art  subiunc  du  théâ- 
tre, qui  reçut  de  scs  mains  l'cxisleiicc  et  la  per- 
feetion  *. 

Le  tradui'teur  ajoute  que  Shakespeare  est  vrai- 
ment incuniiu  en  braiice,  ou  plutôt  défiguré.  Les 
choses  sont  donc  bien  cJiangées  en  France  de  eu 
qu’elic's  étaient  il  y a environ  l inquante  années, 
lorsqu'un  humilie  de  lettres,  qui  a l'boiiiiciir  d’ê- 
tre votre  confrère,  fut  le  premier  parmi  vous  qui 
apprit  la  langue  anglaise,  le  premier  qui  lit  con- 
naître Shakespeare  , qui  eu  traduisit  libieiiienl 
quelques  morceaux  en  vers  (ainsi  qu'il  faut  tra- 
duire les  poêles),  qui  lit  euniiaitre  l’ope,  Urydeii, 
Milton;  le  premier  inêinc  qui  osa  expliquer  les 
éléments  de  la  philosophie  du  grand  \e«ton,  et 
qui  osa  rendre  justice  à la  sages.'ie  profonde  de 
Locke,  le  seul  métaphçsieieii  raisonnable  i|ui  eût 
]ieut-être  paru  jusqu’alors  sur  la  terre. 

.Non  seulement  il  y a encore  de  lui  quehpies 
morceaux  de  vers  imités  de  Milton,  mais  il  en- 
gagea M.  Dupre  de  Saiiit-.Maiir  à apprendre  l'anglais 
et  à traduire  Millon,  du  moins  en  prose'. 

Quelques  uns  de  vous  savent  quel  fut  le  prix 
de  toutes  ec-s  (U'iiii-s  qu’il  prit  d'enrichir  notre  lit- 
térature de  la  littérature  anglaise;  avec  quel  nehar- 
iic'uient  il  fut  iierscVuté  pour  avoir  ose'  propivicr 
aux  Français  d'augmenter  leni's  lumières  par  les 
lumières  d’uiie  nation  qu'ils  ne  eoiinaissaieiit  guère 
alors  que  par  le  nom  du  duc  de  Marlhorougli , et 
dont  la  religion  était  eo  plusieurs  poiuls  différeDle 
de  la  nôtre.  On  regarda  celte  entreprise  comme 
un  crime  de  haute  trahison  ut  comme  une  im- 
piété. Ce  dcxdiaineineiit  ne  disenntiniia  point,  et 
l’objet  de  tant  de  haines  ne  prit  enfin  d'autre  parti 
que  celui  d'en  rire. 

Malgré  cet  aeliariicmenl  contre  la  lillératiirc  cl 
la  philosophie  anglaise,  elles  s'accrédilèreDlinsen- 

• Px|«  J du  Programme. 
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sihlcmonl  on  Kranoo.  Ou  trailiibit  Ineulùl  Unis  los 
livri’S  im priant  à Lomiri's.  On  passa  d'nnc  oxlré- 
niilû  à l'aiilio.  On  ne  goùlait  plus  que  ce  qui  ve- 
nait lie  ce  pays,  ou  qui  passait  pour  en  venir.  Les 
libraires,  qui  sont  des  marchands  de  modes,  ven- 
daient des  romans  un;;  lais  conuueon  vend  des  rubans 
etdes  dentelles  de  [MÙiit  sous  le  nom  d'-diiÿ/ctcrre . 

Le  même  homme  <pii  avait  été  la  causi'  de  cette 
l'évolulion  dans  les  esprits  , rutoblitié,  en  ITliO, 
par  des  raisons  assez  connues  , de  commenter  les 
Irattédies  dugranil  ('.orueille,  et  vous  consulta  as- 
siilument  sur  cet  ouvrage.  Il  joignit  h la  célébiv 
pièce  de  Cinna  ,une  traduction  du  Jn/es-C'cJur 
de  Sbakes|)eare , pour  servir  a comparer  la  ma- 
nière dont  le  «énie  anglais  avait  traité  la  ennspi- 
ralion  de  llrutus  et  de  Cassius  contre  (j-sar,  avec 
la  manière  dont  Corneille  a traité  assez  différem- 
ment la  conspiration  de  Cinua  etd'Emilc  contre 
Auguste. 

Jamais  traduction  ne  fut  si  fidèle.  L'original 
anglais  est  tantôt  en  vers,  tantôt  en  prose;  tantôt 
en  vers  blancs,  tantôt  en  vers  rimes.  Quelquefois 
le  style  est  d'une  élévation  incroyable  ; c'est  César 
qui  dit  qu’il  ressemble  h l'étoile  polaire  et  'a  l'O- 
lympe. Dans  un  autre  emtroit , il  s’écrie  : « Le 
» daugersait  bien  que  je  suis  plus  dangereux  que 
» lui.  .Nous  uaquimes  tous  deux  d'une  même  por- 
» Icc  le  même  jour  ; mais  je  suis  l’ainé  et  le  plus 
• terrible.  » Quelquefois  le  style  est  de  la  plus 
grande  naïveté;  c’est  la  lie  du  peuple  qui  parle 
son  langage,  c'est  un  savetier  qui  propo.se  à un 
sénateur  de  le  resscnwlcr  Le  commentateur  de 
Corneille  tài  tia  de  se  prêter 'a  celle  grande  variété; 
non  seulement  il  traduisit  les  vers  blainvs  en  vers 
blancs,  les  vers  rimes  en  vers  rimés,  la  prose  en 
prose,  mais  il  rendit  ligure  jutur  ligure.  llop|«)sa 
l'anqiouléà  Tenllure,  la  naïveté  et  même  la  lias- 
scsse'a  tout  ce  qui  est  naïf  et  bas  dans  l'original. 
C'élail  la  seule  manière  de  faire  connaître  Sbakes- 
I)eare.  Il  s'agissait  d'une  question  de  littérature, 

• Depuis  II  publk‘ition  de  ce»  lettre»  à ricidemie . une  dame 
aiuliiie  ne  p>juvant  Mtuffrir  que  tjnl  detnrptludes  fiiuentrê- 
vetee»  en  France  , a écrit  comme  ou  le  verra  . un  livre  enlier 
pour  pmirter  ce»  intamies.  Klle  accuse  le  prenilrr  de»  Français 
qtii  cultiva  la  langue  anglaise  dans  î’ariv  de  ne  pa»  savoir  ertte 
laniue  : elle  n'osa  pas  k la  vérité  prétendre  qu'il  ail  mal  Ira* 
duU  aucune  de  ces  inenneevabir»  sotiiu?»  déférées  k l'académie 
trauçaisc  ; elle  lui  rcpiv.che  de  n'avuir  pas  donné  au  mot  île 
course  le  même  sens  qu'elle  lui  donne . et  d'avoir  mis  au  pro- 
pre le  cnrre.  qu'elle  met  au  liguré.  Je  rois  persuadé,  madame, 
<|oe  cet  académicien  a pénétré  te  vrai  sens , c'esl-à-diie  le  sens 
barture  d'un  comédirn  do  seizième  siècle . homme  sans  éduca- 
tion , sans  lettres , qui  enchérit  encore  sur  la  barbarie  de  son 
temps , et  qui  certainement  n'écrivait  pas  comme  Addison  et 
Pope.  Mais  t|u’importe?  (Jue  ftagnerez-vous  eu  disant  que  du 
temps  d Elisalieth  course  ne  sipnifi.iit  pas  rourar .'’ Cela  prtm* 
veea.t-il  que  des  farces  iiiooslrueuses  tcoriime  on  les  a si  bien 
noamées  ) doivent  être  Jouée»  a Pari»  et  à Versailles,  au  lieu  de 
no»  chelsul’œuvre  Immortels,  comme  l'a  osé  prétendre  M.  te- 
tonnmeur? 


ctnoiliruii  marclié  tic  lyjiograpliic  : il  iic  lallail 
pas  Ironqu-r  le  public. 

Quand  le  traducteur  reproche  à la  France  de 
n'avoir  aucune  traduction  exacte  de  Shakespeari', 
il  devait  donc  traduire  exaeteineiit.  Il  no  devait 
pas,  dès  la  première  scène  de  Jules-Char , muti- 
ler lui-même  son  dieu  de  la  traçicdie.  Il  copie  fidè- 
lement son  modèle,  je  ravoiie,  en  introduisant  sur 
le  lliéâ  Ire  des  cliar|>eii  tiers,  des  Itoueliers,  des  cor- 
donniers, des  savetiers,  avec  di-s  sénateurs  romains; 
mais  il  suitprimc  tous  les  quolilicLs  île  ce  savetier 
qui  parle  aux  sénateurs.  Il  ne 'traduit  pas  la  cbar- 
uianle  éi|uivuque  sur  le  mot  qui  signifie  âme,  et 
sur  le  mot  qui  veut  dire  semelle  de  soulier.  Lue 
telle  rélicence  ii 'est-elle  p.is  un  sacrilège  envers 
son  dieu? 

Quel  a été  son  di'ssein  quand  ilans  la  tragédie 
d'Oiliello,  tirée  du  roman  deCintioet  de  raneien 
Ibéâtre  de  Milan,  il  ne  fait  rien  dire  au  lias  et 
dégoûtant  lago , et  à son  com|Kignon  ‘KtHierigo , 
de  ce  que  Sliakes|H-are  leur  fait  dire? 

s Morbleu!  vous  êtes  volé;  eela  est  honteux, 

» voies  dis-je;  niellez  votre  roU',  ou  crève  votre 
» ro'iir,  vous  avez  perdu  la  moitié  de  votre  âme. 

» Dans  ee  moment,  nui,  dans  ce  moment,  un 

s vieux  belier  noir  .saillit  votre  brebis  blanclie 

» Morbleu  ! vous  êtes  un  deeeux  (pii  ne  serviraient 
» pas  Dieu  si  le  diable  vous  le  commandait.  Parce 
» (pie  nous  venons  vous  rendre  service,  vous  nous 
» traitez  de  ruiieiis’.  Vous  avez  uue  fille  couverte 
» en  ee  moment  |Kiruii  cheval  de  Barlwrie;  vous 
» entendiez  hennir  vos  peliLs-ftls;  vous  aurez  des 
B chevaux  de  eiiiirse  (tour  (•ousins-gcimaius,  et 
B des  chevaux  de  inané’ge  pour  Ijcaux-frères. 

B Qui  (>8-111,  mis(''i'abl('  profane? 

B Je  suis,  monsieur,  un  homme  qui  vient  vous 
B dire  (pie  le  Maure  et  votre  fille  font  maiuleuaiit 
B la  bêle  il  deux  dus  b 

Dans  la  trag('Hlie  de  Maehetli , api'i>s  que  le  héros 
s'(>8t  enfin  délermlné  il  assassiner  son  roi  dans  son 
lit,  lorsqu’il  vi(>nt  de  déployer  toulc  l'horreur  de 
sou  crime  et  de  scs  remords  qu'il  surmonte,  ar- 
rive le  portier  de  la  maison , qui  débite  des  plai- 
santeries de  policliiuclle;  il  est  relevé  |tai' deux 
cliamliellans  du  roi,  dont  l'un  demande  à l'autre 
(|Uclles  sont  les  trois  choses  (juc  l'ivroguerie  pro- 
vo(iue.  C'est,  lui  répond  .son  camarade,  d'avoir 
le  nei  rouijc , de  dormir,  et  de  pisser'.  Il  y ajoute 
tout  ce  que  le  réveil  iH'ut  produire  dans  un  jeune 
(lélMuelié,  et  il  emploie  les  termes  de  l'art  avec 
les  expressions  les  plus  cyniques. 

* T(*rmrr  lombard  qui  ne  fut  adopta  que  depuis  en  ADgIcterre. 

Ancien  provcrtic  ilalien. 

* Nous  denuodons  pardon  aux  lecteurs  honnêtes , et  surtout 
aux  dames . de  traduire  idèlement  ; mais  noui  sommes  obligés 
d étaler  l'infamie  dt»ot  les  welche*  ont  voulu  couvrir  U France 
depuis  quelques  années. 
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si  lie  idées  et  de  telles  expressions  sont 

eu  effet  eette  belle  iialure  (jn'il  faut  adorer  dans 
Sliakes|)i>are , sou  Iradueteur  uedoit  |>as  lis  déro- 
ber à notre  eulle.  Si  ec  ue  sont  ipie  les  |ieliles 
□éKlitU'uris d'un  vrai  ttéoie,  la  lidélitéexige  qu'on 
les  fasse  eunnaitre,  ue  fût-ce  que  pour  consoler 
la  l'rance,  en  lui  montrant  qu'ailleurs  il  y a |>eul- 
êlre  aussi  des  di'fauts. 

Vous  |H)urrez  connaître,  mi-ssieurs,  coininent 
Sliaki>speare  dé\  elop(>e  les  U-ndres  et  respiH  lnetix 
sentiments  dit  roi  Henri  v pour  Catherine,  lille 
du  malheureux',  roi  de  France  Charles  vi.  Voici 
la  déx'laration  de  ce  héros,  dans  la  tragédie  de  son 
nom,  au  cinquième  acte  : 

n Si  lu  veux  , ma  taitaii , que  je  fasse  des  vers 

• pour  loi,  ou  que  je  dans<‘,  tu  me  jK’ids;  car 
n Je  n’ai  ni  parole  ni  mesure  pour  vei-silk>r , et 

• je  n'ai  |ioint  de  force  en  mesure  pour  danser. 
» J'ai  pourtant  une  mesure  raisonnalile  en  force. 
» S'il  lallail  gagner  une  daine  nu  jeu  de  .saute- 
» grenouille,  sans  me  vanter  je  pourrais  liieulôt 

• la  sauter  en  cqionsi's',  etc.  > 

C'est  ainsi,  luessieuiN , que  le  dieu  delà  tragé- 
die fait  parler  le  plus  grand  roi  de  l'Angleterre  cl 
■sa  femme,  |i«ndant  trois  scènes  entières.  Je  ne 
répélei-ai  pas  les  mots  propres,  que  les  crocheteurs 
prononcent  parmi  nous,  et  qu'on  fait  prononcer 
à la  reine  dans  eette  pièce.  Si  le  secrétaire  <le  la 
librairie  française  ' traduit  la  tragixlie  de  Henri  v 
Inlèlemen  t , eomnie  il  l'a  jiroinis , ce  sera  uue  école 
de  liien!«''ance  et  de  délicatesse  qu'il  ouvrira  ]H>ur 
notre  cour. 

Quelqiic's  uns  de  vous,  messieurs,  savent  qu'il 
existe  une  tragédie  de  Shakcs|H’arc  inliluléi'  llam- 
let,  ilans  laquelle  un  esprit  apparait  d'abord  à di'ux 
sentinelles  et  à un  oflicier,  saits  leur  rien  dire; 
après  quoi  il  s’enfuit  au  chant  du  coq.  I,' un  des 
regardants  dit  que  les  esprits  ont  l'habitude  de 
disparaître  (|uand  le  cik|  i liaute , vers  la  lin  de  dé- 
cembre , 'a  cause  de  la  naissance  de  notre  Sauveur. 

(>•  spectre  est  le  père  d'UamIet,  en  son  vivant 
roi  de  Danemarck.  Sa  veuveCertrude,  mèred'llam- 
lel,  ai'pouscMe  frère  du  défunt , peu  de  tein|)s après 
la  mort  de  son  mari.  Cet  llanilet,  dans  un  mono- 
logue, s'écrie  : « Ah!  fragilité  est  le  nom  de  la 
» feinmel  quoi!  n'attendre  pas  un  petit  mois! 

» quoi  ! avant  d’avoir  Usé  les  souliers  avec  lesipiels 
» elle  avait  suivi  le  convoi  de  mou  père!  U ciel! 
f les  bêtes,  qui  n'ont  point  de  raLson , auraient 
» fait  uu  plus  long  deuil.  ■ 

Ce  n'est  pas  la  |M>ine  d'observer  qu'on  tire  le 
cation  aux  réjouissances  de  la  reine  Gertrude  et 
de  son  nouveau  mari , et  à on  comlat  d'escrime 
an  cinquième  acte,  quoique  Faction  se  |Kisse  dans 
le  neuvième  siècle  où  le  canon  n’était  pas  inventé. 

• I..eloiinienr. 


Odtc  petite  inadvertance  n’est  pas  pins  remarqua- 
ble que  celle  de  faire  jurer  llamlet  par  saint  Pa- 
trice, et  d'apiH'ler  Jésus  notre  Sauveur,  dans  le 
teiuix.  où  le^Üanemarek  ne  connaissait  pas  jilus  le 
christianisme  que  la  |H>udrc  'a  canon. 

Ce  qui  est  inqiorkiul  c'c’st  que  le  sjK'Ctre  apprend 
à son  lils,  dans  un  assez  long  têlc-ii-tête,  «lue  sa 
femme  et  son  frère  Font  empoisonné  |iar  l'oreille. 
Hanilet  se  dispose  'a  venger  .son  [MTe , et  jinur  ne 
pas  donner  d'ombrage 'a  Gertrude,  il  contrefait  le 
fou  |vcudaut  toute  la  pièce. 

Dans  uu  des  accès  de  sa  prétendue  folie,  il  a un 
entretien  avec  sa  mère  Gertrude.  Le  grand  chain- 
iH’llan  ilu  roi  se  caclie  derrière  une  tapi.s,si'rie.  Le 
héros  cricqu'il  entend  un  rat;  il  ixiurt  au  rat,  et 
tue  le  grand-s'hambellan.  iét  tille  de  ect  ufricierdc 
la  couronne,  qui  avait  du  tendre  (lour  llamlet, 
devient  réellement  folle  ; elle  se  jeltc  dans  la  mer 
et  se  noie. 

Alors  le  théâtre  au  cinquième  acte  représa-ntc 
une  église  èt  un  cimetière , quoique  les  Danois , 
idolâtres  au  ])reinicr  acte , ne  lussent  pas  devenus 
chrétiens  au  cimpiièiue.  Di'S  fos-soyeiirs  creusent  la 
foss('  de  cette  pauvre  fille;  ils  se  demandent  si  une 
lillequi  s'est  noyée  doit  êireenlerréeen  teriv  sainte. 
Ils  chantent  des  vaudevilles  dignes  de  leur  profes- 
sion et  de  Icuis  mmurs;  ils  déterrent , ils  montrent 
au  public  des  tètes  de  morts,  llamlet  et  le  frère 
de  sa  mailresst!  tumla'iit  dans  une  fosse,  et  s'y  bat- 
teut  à coups  de  poing. 

L'n  de  vos  confrères , messieurs , avait  os*'  remar- 
quer que  ces  plaisanteries,  qui  {)eut-èlrc  étaient 
convenables  du  tem|is  de  Sliakcxipeare,  n'étaient 
pas  d'un  tragique  ass<'Z  noble  du  lciU|is  des  lords 
Carteret,  Chesterlield , I.ittelton , etc.  lîiifin  on 
les  avait  rctranché'es  sur  le  théâtre  de  Londres  le 
plus  accrédité  ; et  M.  Marinoulel , dans  un  de  ses 
ouvrages,  en  a félicité  la  nation  anglai.se.  « On 
» alirége  tous  les  jours  .shakesiteare , dit-il , on  le 
» châtie;  le  célèbre  Garrick  vient  tout  iiouvelle- 
• ment  de  retrancher  sur  son  théâtre  lu  scène  des 
» fos.v)yeurs  et  pres<|ue  tout  lecin<|uièmeacte.  l.a 
■ pièce  et  Fauteur  n’en  ont  été  <|UC  plus  applaudis.  • 

Le  traducteur  ne  convient  pas  de  cette  vérité; 
il  prend  le  parti  des  fossoyeuis.  Il  veut  qu'on  les 
conserve  coinine  le  monument  respectable  d'un 
génie  unique.  Il  c-st  vrai  qu'il  y a cent  endroits 
dans  cet  ouv  rage  et  dans  tous  ceux  de  Sliakes|>eare 
aussi  nobles,  aussi  dévents,  au.ssi  sublimes,  ameiHs 
avec  autant  d'art;  mais  le  traducteur  <lonuo  la 
préférence  aux  fossoyeurs;  il  se  fonde  sur  ce  qu’on 
a conservé  cette  al)ominahle  scène  sur  un  autre 
thi’âtrede  Londres  ; il  semble  exiger  que  nous  imi- 
tions ce  beau  s|HH  tacle. 

Il  en  l’sl  de^meme  de  eette  heureuse  lilierté  avec 
la<]uellc  tons  les  acteurs  passent  en  un  moment 
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(riiii  vaisseau  en  pleine  mer,  'a  cinq  cents  milli’S 
sur  le  couliiient,  «rniie  cabane  dans  un  palais, 
«l’Kiiisipe  en  Asie,  l.e  comble  de  l'art,  selon  lui, 
on  plutôt  la  l>eauté  de  la  nature  , est  de  représen- 
ter une  ‘action,  ou  plusieurs  actions  il  la  fois  ipii 
durent  un  demi-siècle.  En  vain  le  sase  Despréaus, 
législateur  du  l«m  soût  dans  l’Euroia'  entière  , a 
dit  dans  son  Art  poétique  (cli.  iii)  : 

En  rimeur  , .sans  péril , detil  tes  P) rénées. 

Sur  I a scène  en  un  jour  renferme  de»  année»  : 

I.»  , Bornent  le  hén»  d’un  spectacle  frmssier, 
t-jifant  au  premier  acte,  est  tiarboo  au  dernier. 

En  vain  on  lui  citerait  l'ciemplc  des  Orocs,  qui 
trouvèrent  li'S  trois  unités  dans  la  nature.  Eu  vain 
on  lui  parlerait  des  Italiens,  qui  long-temps  avant 
Sliakispeare  ranimèrent  les  lH<au\-arts  au  com- 
menceraent  du  seizième  siècle,  et  qui  furent  fidèles 
h ces  trois  grandi»  luis  du  Ihju  sens  : unité  de  lieu, 
uniti‘ de  tenqis,  unité  d'action.  En 'vain  on  lui 
ferait  voir  la  SophunMc  de  l’archevêque  Trissino, 
la  llnuemondc  et  l’Orcj/c  du  Ruccellal , la  Diilim 
du  Uoice,  et  tant  d’autres  pièces  coni|N>sées  en  Ita- 
lie , pri»  de  cent  ans  avant  que  Shakespeare  (''orivît 
dans  Londres,  toutes  .asservies  i>  ces  règles  Judi- 
cieuses établies  par  les  Greis;  en  vain  lui  remon- 
trcrait-un  qiier.lmirite  du  l'.asse  et  le  Pmtor  fido 
de  Guarini  ne  s'écartent  point  de  ces  mêmes  rè- 
gles, et  que  cette  dilliculté  surmoiitia)  est  un  cliarmc 
qui  enchante  tous  les  gens  de  goût. 

En  vain  s'appuierai  t-on  de  l'cvcmpic  do  tous 
les  iieintri'S , |iarmi  lesquels  il  s'eu  trouve  à peine 
un  seul  qui  ail  peint  deux  actions  différentes  sur  la 
même  toile  J on  désidc  aujourd'hui,  messieurs, 
que  les  trois  01011’»  sont  une  loi  chimérique,  parce 
que  Shakespeare  ne  l'a  jamais  observée,  et  parce 
qu'on  veut  nous  avilir  jusqu'à  faire  croire  quo  nous 
n'avons  que  te  mérite. 

Il  |nc  s'agit  |ias  de  savoir  si  Shakespeare  fut  le 
créateur  du  théâtre  en  Angleterre.  Nous  accorde- 
rons a'rsémenl  qu'il  remportait  sur  tous  ses  con- 
temporains', mais  cerUiiuement  l'Italie  avait  quel- 
ques théâtres  réguliers  dès  le  quinzième  sütle.  On 
avait  commencé  long-temps  au|iaravant  par  jouer 
tu  Ptisiiou  en  Calabre  dans  les  églises,  et  on  l'y 
joue  même  encore  ; mais , avec  le  tciuiis , quelques 
géaiies  lieurcuv  avaienl  commeutéh  effaier  la  rouille 
dont  ce  la-ati  pays  était  couvert  depuis  les  inon- 
dationsde  tant  de  liarliares.  On  représenta  de  vraies 
eonu''diesdu  temps  même  du  Hante;  et  c'est  |iour- 
qnoi  le  Hante  intitula  comi^ie  son  Ktifrr,  son 
Purqatiùrc , et  son  Parudix.  Ilicisdioui  nous  ap- 
prend ipic  la  Vloriana  fut  alois  représentée  à Elo- 
rence. 
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l’Italie;  ils  commencèrent  malheureusement  par 
jouer  en  plein  air  la  Posxion,  h't  Mqstèrrs  de  l'im- 
cii’ii  et  du  iioureaii  Tntamenl.  Cc-s  racélii»  infêmes 
ont  duré  en  Espagne  jusqu"a  nos  jours.  Nous  avons 
trop  de  in  euvcs  qu'on  les  jouait  à l’air , chez  nous, 
aux  quatorzième  et  quinzième  siècles  ; voici  ce  que 
rapporte  la  Chronique  de  Metz , composée  par  le 
curéde  Saint-Eucher  ; » L’an  i <57  fut  fait  le  jeu 
B delà  Passion  de  notre  Seigneur  en  la  plaine  de 
» Vevimel  ; et  fut  Dieu  un  sire  appelé  seigneur 
» Nicole  dom  Neuf-Chastcl , curé  de  Saint- Victour 
» de  Metz,  lequel  fftt  presque  mort  en  croix , s’il  ne 
» fût"  été  secouru;  et  convint  qu’un  autre  prêtre 
» fût  mis  en  la  croix  pour  fiarfairr  le  person- 

> nage  du  crnciliemenl  pour  ce  jour  ; et  le  lende- 
» main  ledit  curé  de  Saint-Victour  [>arlU  la  résur- 

> roction  , et  lit  très  hautement  son  personnage , 
■ et  dura  ledit  jeu  jusqu'à  nuit  ; et  autre  prêtre 
» qui  s'appelait  maître  Jean  de  Nin>y,  qui  était 
» chapelain  de  Métrange,  fut  Judas,  lequel  fut 
» presque  mort  en  pendant , car  le  coeur  lui  faillit, 

• et  fut  bien  hâtivement  dépendu  et  porté  en  voie; 
» et  était  la  gueule  d'enfer  très  bien  faite  avec  deux 

• gros  culs  d'acier  ; et  elle  ouvrait  et  clouait  quand 

• les  diables  y voulaient  entrer  et  sortir.  » 

Hans  le  même  temps  dns  troupes  ambulantes 

jouaient  les  mêmes  farces  en  Provence;  mais  les 
confK’i  es  de  la  Passion  s'étaiilissaient  à Paris  dans 
des  lieux  fermets.  On  sait  assez  que  ces  confrèri'S 
achetèrent  i’hêitel  des  dm»  île  Dourgogne,  et  y 
jouèrent  leurs  pieuses  extravagances. 

Les  Anglais  copièrent  ces  divertissements  gros- 
siers et  barbares.  Les  ténèbres  de  l’ignorance  mu- 
vraient  l’Europe;  tout  le  monde  cherchait  le  plai- 
sir, et  on  ne  pouvait  en  trouver  d’Iiunnêles.  On 
voit  dans  une  édition  de  Shakespeare , à la  suite 
de  Richard  iii,  ipi’ils  jouaient  des  miracles  en  plein 
champ , sur  des  théâtres  de  gazon  de  cinquanlo 
pieds  de  diamètre.  Le  diable  y paraissait  tondant 
les  soies  de  scs  cochons;  et  de  là  vint  le  pmverlie 
anglais  : Grand  cri  et  peu  de  laine. 

D«‘s  le  temps  de  Henri  vu  il  y eut  un  théâtre 
|)crraanent  établi  à Londri-s,  qui  sulisisto  encore. 
Il  était  très  en  vogue  dans  la  jcunes.se  de  Shakes- 
peare , puisque  dans  son  éloge  on  le  loue  d'avoir 
gardé  les  chevaux  des  curieux  à la  porte  : il  n'a 
donc  point  inventé  l'art  théâtral , il  l'a  cultivé  avec 
de  tri's  grands  succès.  C'est  à vous,  messieurs, 
qui  connaissez  Polijeucte  et  Athalie , à voir  si  c'est 
lui  qui  l’a  perfectionné. 

Le  traducteur  s’efforce  d’immoler  la  France  à 
l'Angleterre  dans  un  ouvrage  qu'il  di'-dic  au  mi  de 
France , et  pour  lequel  il  a obtenu  des  souscriptions 
de  notre  reine  et  de  nos  princesses.  Aucun  de  nos 
compatriotes  dont  les  pièces  sont  traduites  et  re- 
présentées chez  toutes  les  nations  de  l'Eurupo,  et 
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chn  Ira  Anglais  mi'niR,  ii’ral  cilildnns  sn  |irôrii('<^ 
do  ccnl  Ironie  pages.  I.e  nom  du  grand  Corneille 
ne  s'y  Irouvc  pas  une  seule  fois. 

Si  le  Irudtii'leur  ral  senviaire  de  la  lilirairie  de 
Paris,  pourquoi  u'c<ril-il  que  |Kiuruue  lilirairie 
étrangère?  pourquoi  veut-il  humilier  sa  pairie? 
imurquoi  dit-il:  • A Paris,  de  légers  Arislanpies 

• ont  déjà  pesé  dans  leur  élroile  lialaiiee  le  mérite 

• de  Shakespeare  ; et  quoiqu'il  n'ait  jamais  été 

• traduit  uieounu  en  rranee,  ils  savent  quelle  est 

• la  somme  exacte  et  de  ses  lieautés  et  de  ses  dé- 

• fauls.  las  oracles  de  ees  |ietils  juges  effrontés  des 
■ iialioiis  cl  des  arts  sont  reçus  sans  examen , et 
» parviennent,  'a  force  d'échos,  à former  une  opi- 
> nioii*.  > Nous  ne  mérilmis  {vas,  cerne  .si'inhle, 
ce  mépris  que  M.le  Iradiieteur  nous  prodigue. 
S'il  s'obstine  a diVourager  ainsi  le:i  talents  uais.saiils 
des  jeunes  gens  qui  voudraient  travailler  pour  le 
thi^lre  français , c'est  h vous , messieurs , de  les 
soutenir  dans  celle  péuihle  carrière.  C'est  surtout 
à ceux  qui  parmi  vous  ont  fait  l'étude  la  plus  ap- 
profondie de  cet  art  à vouloir  bien  leur  montrer  la 
roule  (]u'ils  doivent  suivre , et  les  tk:ucils  qu'ils 
doivent  éviter. 

Quel  sera , par  exemple , le  meilleur  mo<lèle 
d'exposition  dans  une  Iragislie?  sera-ce  celle  de 
Bn}iiZ4’l , dont  je  rappelle  iei  quelques  vers  qui 
sont  dans  la  Ixniche  de  tous  les  gens  de  lettres , et 
dont  le  maréchal  de  Villars  cita  les  derniers  avec 
tant  d'énergie  quand  il  alla  commander  les  années 
en  Italie,  h l'Age  de  quatre-vingts  ans  (Acte  i, 
scène  I)? 

Que  fcMieul  cependant  nos  braves  janissaires? 
Rendent-iU  au  sultan  des  hnuimages  sineem? 

Dans  te  secret  des  cœura,  Osmin,  n'as-tu  rien  lu? 
\rourat  jouit-lt  d'un  pouvuir  absolu? 

osais. 

Amural  est  content,  tl  nous  le  voulons  croire, 

Et  semlilait  se  prmiietire  une  heureuse  victoire  ; 

Mais  en  vain  par  ce  calme  il  croit  nous  Cblonir, 

Il  affecte  un  refios  dont  il  ne  peut  jouir. 

C'est  en  vain  i|ue,  forçant  ses  soupçons  ordinairea. 

Il  se  n-nd  accessible  à tous  les  janissaires  : 

rts  regrettent  le  temps  A leurs  grands  rieurs  si  doux , 
lairsqu'assunis  de  vaiiirre  ils  eoinliattaient  sous  vous. 

SCO!  SV. 

Quoi  I tu  rrois , cher  Osmin , que  ma  gloire  passCe 
Flatte  encor  leur  vali-ur,  et  vit  dans  leur  iM-nsCe? 
Cruis-tu  qu'ils  me  suivraient  eucoi'e  avec  plaisir, 

El  qu'ils  reconnaltraimi  la  voix  de  leur  visir  ? rtc. 

Celle  exjvosilion  passe  (wur  un  ehef-d'a-uvre  de 
l'esprit  humain.  Tout  y est  siinple'sans  bassesse, 
et  grand  sans  enflure;  point  de  déclamation,  rien 
d'inutile.  Acomat  développe  tout  son  caractère  eu 
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deux  mots,  sans  vouloir  te  peindre.  Le  lecteur 
s'api'iToit  a peine  que  les  vers  sont  rimés,  tant  la 
diction  est  pure  et  facile  : il  voit  d'un  coup  d'u'il 
la  silualiou  du  sérail  et  de  l'empire;  il  eulrevoil, 
saixs  confusion , les  plus  grands  intérêts. 

Aimeriez-vous  mieux  la  première  scène  de  /lo- 
men  et  Jttlicllc , l'un  des  chefs-d'ieuvre  de  Shake- 
speare, qui  nous  tomlie  eu  ce  moment  sous  la 
main?  La  scène  est  dans  une  rue  de  Vérone , cntn> 
Cu^oirc  et  Sumson,  Jeux  domestiques  de  Capulcl. 

SAMSOV. 

Grégoire,  sur  ma  parole  nous  ne  |x>rlerons  pas 
de  charlxni. 

GRÉGOIRE. 

Non,  car  noas  serions  charlionnicrs * 

SAM.SUN. 

J'entends  que  quand  nous  serons  en  œlère  nous 
dégainerons. 

GREGUIHB. 

Eh  oui!  pendant  que  lu  es  en  vio,  dégaine  Ion 
cou  du  collier. 

SAHSUN. 

Je  frappe  vile  quand  je  suis  poussé. 

GRÉGOIRE. 

Uui , mais  ft  ii'cspos souvent  jioussé  h frapper. 

SAJISOO. 

L'neldcg  de  la  maison  de  Moulaigii , l'ennemie 
de  la  maison  du  Cajiulel,  uolra  maitre,  suffit  jxiur 
m'émouvoir. 

- 'GJtÉGÔIRE. 

S'émouvoir,  c'est  remuer;  et  être  vaillant,  c'est 
être  droit,  (il  y a ici  une  ésiuivoque  d'une  ohseé- 
nité  grossière.)  Ainsi,  si  lu  es  ému,  tu  t'enfuiras. 

SAUSOA'. 

Un  chien  de  celte  maison  me  fera  tenir  tout  droit. 
Je  prendrai  le  haut  du  pavé  sur  tous  les  hommes 
de  la  maison  Montaigu,  cl  sur  toutes  les  lilles. 

GRÉGOIRE. 

Cela  prouve  que  lu  es  un  poltron  de  laipiais; 
car  le  poltron,  le  faible,  se  relire  toujouis  à la 
muraille. 

SAHSOIV. 

Cela  est  vrai;  c'est  pourquoi  les  filles,  étant 
les  plus  faibles,  sont  toujours  pousséesà  la  muraille. 
Ainsi  je  [Xiusscrai  les  gens  de  Montaigu  hors  de  la 
muraille,  cl  les  nile.sdc  .Montaigu  à la  muraille. 

GRÉGOIRE. 

La  querelle  est  entre  nos  maîtres  les  Capniel  et 
les  Montaigu,  et  entre  nous  et  leurs  gens. 

SAUSOX. 

Oui , nous  cl  nos  maiires , c'est  la  même  chose. 
Je  me  montrerai  tyran  comme  eux  : je  serai  ci'uel 
avec  les  filles  ; je  leur  couperai  la  tête. 

■ Ce  vont  lie  nobles  métajihores  de  U canaille. 
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GRÉGOIRE. 

La  lôtc  filles"? 

SAHSOX. 

Eh'oui!  Ics’Iêtps  des  filles  ou  les  pucelages.  Tu 
prendras  la  eliosc  dans  le  sens  que  lu  voudras  ; etc. 

I.C  respect  cl  riionncleté  ne  me  permettent  pas 
d'aller  plus  loin.  C'est  là,  messieurs,  le  commen- 
eemeiit  d'une  tragédie,  où  deux  amants  meurent 
de  la  mort  la  plus  funeste.  Il  y a plus  d'une  pièce 
de  Sliakespeare  où  l'on  trouve  plusieurs  scènes 
dans  ce  goût.  C'est 'avoiisk  décider  quelle  méthode 
nous  devons  suivre,  ou  celle  de  Shakespeare,  le 
(lieu  de  la  iragidie,  ou  celle  de  Racine. 

Je  vous  demande  em^orcà  vous , mcs.sicurs,  et 
à l'académie  de  la  Crusca,  et  à toutes  les  sociétés 
littéraires  de  l'Europe,  à quelle e\i>osition  de  tra- 
gé-die  il  faudra  donner  la  préférence,  ou  du  Pom- 
pée du  grand  Corneille,  quoiqu'on  lui  ait  repro- 
ché un  )>cu  d'enflure , ou^au  Roi  Lear  de  Shakes- 
pr'are , qui  est  si  naïf. 

Vous  lise!  dans  Corneille  (Pompée,  acte  i, 
scène  I ) : 

la?  drelin  «e  «tikiarc,  et  nousvcnoni  d'entendre 
Ce  qu'il  a dCcide  du  IteauqWre  et  du  gendre  ; 

Quami  les  dieui  etiinnCa  M udilaienl  K partager , 
Pbarsale  a df'cide  ce  qu'ita  n’usaient  Juger. 

t? • • •• 

Tet  est  le  titre  affreux  dunt  le  droit  do  repCf: , 

Jaalin.1111  Ci'sar,  a condamud  l’uinpde; 

Ce  dépluraldr  chef  dQ  parti  le  niriUeiu-, 

Que  sa  fortune  lasse  abandoone  au  iiiaUworr 
Devient  un  grand  exemple,  et  laisse  a la  mCmoire 
Des  clumgenicnis  du  sort  une  dclalantc  histoire. 

Vous  lisez  dans  l'exposition  du  Roi  Lear  : 

LE  COMTE  DE  KENT. 

N'est-ce  pas  là  votre  fils,  milord? 

I.E  COMTE  DE  GI.OCESTER. 

Son  éducation  a été  à ma  charge.  J'ai  souvent 
rougi  de  le  recounailre;  mais  à présent  je  suis  plus 
hardi. 

LE  COMTE  DE  KEYT. 

Je  ne  puis  vous  concevoir. 

LE  COMTE  DE  GLOCESTER. 

Oh  I la  mère  de  ce  jeune  drôle  |iouvait  concevoir 
Iris  bien  ; elh;  eut  bientôt  un  ventre  forlarrondi 
et  elle  rut  un  enfant  dans  un  licrccau  avant  d'a- 
voir nu  mari  danssoii  lit. 

Trouvez-vous  quelque  faute  à cela?...  Quoique 
re  coquin  soit  venu  impudemment  dans  le  monde 
avant  qu'on  l'envoyât  chercher,  sa  mère  n'en  était 
pas  moinsjolie.elilyaeudu  plaisir  à le  faire.  En- 
fin ce  fils  dcp...  doit  être  reconnu , etc. 

• Il  but  savoir  que  hend  sigidHe  IMei  et  nuitd , pucelle. 
Maidrn-hfad,  tete  de  Rite.  sIgniRe  putelage. 

Il  y a dans  l'original  un  mot  plus  cynique  que  celui  de 
ventre. 


Jugez  maintenant,  coursde  l'Europe,  académi- 
ciens de  tous  les  pays,  hommes  bien  élevés,  hom- 
mes de  goût  dans  tous  les  états. 

Je  fais  plus , j'ose  demander  justice  à la  reine 
de  France , à nos  princesses^,  [aux  tilles  de  tant 
de  héros,  qui  savent  comment  les  héros  doivent 
parler. 

Un  grand  juge  d'Écossc  , qui  a fait  imprimer 
des  tlémenls  de  critique  anglaise , en  trois  vo- 
lumes, dans  les(|uels  on  trouve  des  réflexions 
judieieuses  et  fines  , a pourtant  eu  le  malheur  de 
comparer  la  première  scène  du  monstre  nommé 
Hamict'a  la  première  scène  du  ehef-d'epuvre  de 
notre  Iphigénie;  il  anirmc  que  ees  vers  d'Arcas 
(acte  I,  scène  i). 

Avez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  tiniil? 
las  vents  nous  auraient-ils  exaucés  cette  nuit? 

Mais  tout  dort,  et  l'année , et  tes  vents,  et  Neptune, 

ne  valent  pas  celte  répon.se  vraie  et  convenable  de 
la  sentinelle  dans  Ilamlet  : Je  n’ai  pas  entendu 
une  souris  trotter  ( Mot  a mouse  slirring,  acte  i, 
scène  i). 

Oui,  monsieur,  un  soldat  peut  répondre  ainsi 
dans  un  cor|is-de-garde;  mais  non  pas  .sur  le  théâ- 
tre, devant  les  premières  personnes  d'une  nation, 
qui  s'expriment  noblcmctit,  et  devant  qui  il  faut 
s’exprimer  de  mime. 

Si  vous  demandez  pourquoi  ce  vers , 

Mais  tout  dort,  et  l'arnicc,  et  les  vents,  et  Neptune, 

est  d’une  beauté  admirable , et  pourquoi  les  vers 
suivants  sont  plus  Ihviux  encore,  je  vous  dirai  que 
c’est  |iarcc  qu’ils  exprimcutavec  harmonie  de  gran- 
des vérités , qui  sont  le  fondement  de  la  pièce.  Je 
vous  dirai  qu'il  n'y  a ni  harmonie  ni  vérité  inté- 
ressante dans  ce  qnolilict  d'un  soldat  : Je  n'ai  pas 
entendu  une  souris  trotter.  Que  ce  soldat  ait  vu 
ou  u'ail  pas  vu  passer  de  souris , cet  événement 
est  très  inutile  à la  tragédie  d' Ilamlet;  ce  n'est 
qu'un  discours  de  Gdles,  un  proverbe  bas,  qui 
ne  peut  faire  aucun  elTet.  Il  y a toujours  une  rai- 
son |iour  laquelle  toute  beauté  est  beauté,  et  toute 
sottise  est  sottise. 

Les  mêmes  réflexions  que  je  fais  ici  devant  vous, 
messieurs  , ont  été  faites  en  Angleterre  par  plu- 
sieurs gens  de  lettres.  Rymer  même,  le  savant 
Rymcr,  dans  un  livre  dédié  au  fameux  comte  Dur- 
set,  en  1693 , sur  l'excellence  et  la  corruption  de 
la  tragédie,  pousse  la  sévérité  do  sa  critique  jus- 
qu'à dire  « qu'il  n’y  a (wint  de  singe  en  Afrique  ", 

• point  de  babouinqui  n'ait  plus  de  goûtquc  Sha- 
« kespeare.  • l’ermettez-moi,  messieurs,  de  pren- 
dre un  milieu  entre  Rymer  et  le  traducteur  de 

•rigctai. 
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Shakespeare , cl  de  ne  regarder  ce  Sliakes|>earc 
ni  romme  un  dieu , ni  cumine  un  singe , mais  do 
vous  regarder  comme  mes  juges  *. 


SECONDE  LETTRE. 

Messieurs, 

J'ai  exposé  lidélemeut  'a  votre  tribunal  le  sujet 
de  la  querelle  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Per- 
sonne assurément  ne  respecte  plus  que  moi  les 
grands  hommes  que  celte  ile  a produits,  et  j'en  ai 
donné  assez  de  preuves.  La  vérité,  qu’on  ne  peut 
déguiser  devautvuusra'ordunne  de  vous  avouerque 
ce  Shakespeare,  si  sauvage,  si  bas,  si  effréné,  et  si 
absurde , avait  des  élincclles  de  génie.  Oui , mes- 
sieurs, dans  ce  chaos  obscur,  eompo.sé  de  meur- 
tres et  de  bouffonneries,  d'héruismeel  de  turpitude, 
de  discours  dis  balles  et  de  grands  intérêts,  il  y 
a des  traits  naturels  et  frappants.  C'était  ainsi  à 
peu  près  que  la  tragédie  était  traitée  en  Espagne  , 
sous  Philippe  U,  du  vivant  de  Shakespeare.  Vous 
savez  qu'alors  l'esprit  de  l'Espagne  dominait  en 
Europe  et  jusque  dans  l'Italie.  Lopc  de  Véga  en 
est  un  grand  exemple. 

Il  était  précisément  ce  que  fut  Shakespeare,  on 
Angleterre , un  composé  de  grandeur  et  d'extra- 
vagance. Quelquefois  digne  modèle  de  Corneille, 
quelquefois  travaillant  pour  les  Petites-Maisons, 
et  s'abandonnant  'a  la  folie  la  plus  brutale,  le  sa- 
chant très  bien , et  l’avouant  publiquement  dans 
des  vers  qu'il  nous  a laissés , et  qui  sont  peut-être 
parvenus  jusqu"a  vous.  Ses  contemporains,  et,  en- 
core plus,  ses  prédécesseurs,  firent  de  la  scène 
espagnole  un  monstre  qui  plaisait  a la  populace. 
Ce  moastrefut  promené  sur  les  théâtres  de  Milan 
cl  de  Naples.  Il  était  impossible  que  celte  conta- 
gion n'infectât  pas  l'Angleterre;  elle  corrompit  le 
génie  de  tous  ceux  qui  travaillèrent  pour  le  théâ- 
tre long-temps  avant  Shakes|M-arc.  Le  lord  Uuc- 
kurst , l'un  des  ancêtres  du  lord  üorset , avait  com- 
posé la  tragédie  de  Gorhoduc.  C'était  un  bon  roi, 
mari  d'une  bonne  reine;  ils  partageaient , dès  le 
premier  acte,  leur  royaume  entre  deux  enfants 
qui  se  querellèrent  pour  ce  partage  ; le  cadet  don- 
nait k l'atné  un  soufUct  au  second  acte  ;T'alné,  au 
troisième  acte,  tuait  le  cadet  ; la  mère  au  qua- 
trième, tuait  l'aîné;  le  roi,  au  cinquième,  tuait 
la  reine  Gorboduc  ; et  le  peuple , soulevé , tuait  le 

*ona  mis  dao»DO)ounul  qn’il  y avait  des  booffonneHes 
dani  cette  lettre  t certes  ü ae  se  Iruiive  d'autre*  boiiffonue« 
ries  que  celles  de  ce  Sliakesprare , que  l'académicien  ni 
obligé  de  rapporter.  Ptoua  ne  sommes  pas  asses  içroAiers  en 
France  |ioar  hoaffboocr  avec  les  pmnicres  personDes  de  l'état 
qui  composent  l'acadénie. 

». 
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roi  Gorlioduc  : de  sorte  qu'à  la  fiu  il  ne  reslail 
plus  personne. 

Cos  es.sais  sauvages  ne  purent  parvenir  en 
France  ; ce  royaume  alors  n’était  pas  même  assez 
heureux  pour  être  en  étal  d'imiter  les  vices  et  les 
rolic>s  des  antres  nations.  Quarante  ans  de  guerres 
civiles  écartaient  L’a  arts  et  les  plaisirs.  Le  F'ana- 
tisme  marchait  dans  toute  la  France,  le  poignard 
dans  une  main  et  le  crucifix  dans  l'autre.  Les  cam- 
pagnes étaient  en  friche , les  villes  en  cendres.  La 
cour  de  Philippe  ii  n'y  était  connue  que  par  le 
soin  qu'elle  prenait  d'attiser  le  feu  qui  nous  dé- 
vorait. Ce  n'était  pas  le  temps  d'avoir  des  théâ- 
tres. lia  fallu  attendre  les  jours  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu pour  former  un  Corneille , et  ceux  de 
Louis  XIV  pour  nous  honorer  d’un  Racine. 

Il  u'en  élait  pas  ainsi  à Londres,  quand 
Shakespeare  établit  son  théâtre.  C'était  le  temps 
le  plus  florissant  de  l’Angleterre  ; mais  ce  ne  pou- 
vait être  encore  celui  du  goût.  Les  hommes  sont 
réduits  , dans  tous  les  genres , à commencer  'jwr 
des  Thespis  avant  d'arriver  à des  Sophocle.  Ce- 
pendant , tel  fut  le  génie  de  Shakespeare , que  ce 
Thespis  fut  Sophocle  quelquefois.  On  entrevit  sur 
sa  cliarrclle,  parmi  la  canaille  de  ses  ivrognes  bar- 
bouillés de  lie,  des  héros  dont  le  front  avait  des 
traits  de  majesté.  • 

Je  dois  dire  que  parmi  ces  bizarres  pièces,  il  en 
est  plusieurs  où  l'on  retrouve  de  beaux  traits  pris 
dans  la  nature,  etqui  tienuentaii  sublime  de  l'art, 
quoiqu'il  n'y  ait  aucun  art  chez  lui. 

C'i'st  ainsi  qu'en  F^spagne  Diamante  et  Guillem 
de  Castro  semèrent  dans  leurs  deux  tragédies 
monstrueuses  du  Cid  des  beautés  dignes  d'être 
exactement  traduites  par  Pierre  Corneille.  Ainsi , 
quoique  Calderon  eût  étalé  dans  son  Uéracliut 
l'ignorance  la  plus  grossière,  et  un  tissu  de  folies 
les  plus  alxsurde.s,  cependant  il  mérita  que  Cor- 
neille daignât  encore  prendre  de  lui  la  situation  la 
plus  intéressante  de  son  Hcracliut  français,  et 
surtout  ces  vers  admirables,  qui  ont  tant  contri- 
bué au  succès  de  cette  pièce  (aet.  iv , sc.  iv)  ; 

O nuilhrtirciix  Phocas  t é trop  beurrnx  Maurice  I 
Tu  recouvres  deux  Rts  pour  mourir  après  loi  ; 

Et  je  n’en  puis  truuvcr  pour  rCgncr  aiirès  moi. 

■Vous  voyez,  messieurs,  que  dans  les  pays  et 
dans  les  temps  où  les  Iveaiix-arts  ont  été  le  moins 
en  honneur,  il  s'est  pourtant  trouvé  des  génies 
qui  ont  brillé  au  milieu  des  ténèbres  de  leur 
siècle.  Ils  tenaient  de  ce  siècle  où  ils  vécurent 
toute  la  fange  dont  ils  étaient  couverts;  ils  ne 
devaient  qii'h  eux-mêmes  Fécial  qu'ils  répan- 
dirent sur  celle  fange.  Apres  leur  mort  ils  fu- 
rent regardés  comme  des  dieux  par  leurs  coït- 
ai 
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ipiiiporains,  (lui  n'avaienl  rien  vu  «le  Bomblahli'. 
O'uv  qui  enlri'rontdans  la  même  carrière  fuieiU 
à peine  regardés.  Mais  eiilin  quand  le  goùl  des 
premiers  hommes  d’une  nation  s'csl  perfectionne, 
«piand  l'art  est  plus  connu,  le  discernement  du 
peuple  se  forme  insensihicment.  t)n  n’admire  plus 
en  Ks|>agne  ce  qu’on  admirait  autrefois.  On  n'y 
voit  plus  un  soldat  servir  la  messe  sur  le  théâtre, 
et  combattre  on  même  temps  dans  une  bataille  ; 
on  n’y  voit  plus  Jésus-Christ  se  battre  ’a  coups  de 
poing  avec  le  diable,  et  danser  avec  lui  une  sara- 
bande. 

En  France,  Corneille  commença  par  suivre  les 
pas  de  Rotron  ; Boileau  commença  par  imiter  Ré- 
gnier; Racine,  encore  jeune,  se  modela  sur  les 
iléfauts  de  llorneillo  : mais  peu  à peu  on  saisit  les 
vraies  l>cautés;  on  finit  surtout  par  écrire  avec 
sages8<>  et  avec  pureté  : Setpere  est  principium  et 
fons  ; et  il  n’y  a plus  de  vraie  gloire  parmi  nous 
que  pour  ce  qui  est  bien  pensé  et  bien  evprimé. 

Quand  des  nations  voisines  ont  ’a  peu  pri's  lt>s 
mêmes  mœurs , les  mêmes  principes,  cl  ont  cul- 
tivé quelque  temps  les  mêmes  arts,  il  parait 
qu  elles  devraient  avoir  le  même  goût.  Aussi  l’An- 
dromaque  et  la  Phèdre  de  Racine,  heureusement 
traduites  en  anglais  par  de  bons  auteurs,  ont  réussi 
iK’ailcoup  a Londres.  Je  les  ai  vu  jouer  autrefois, 
ou  y applaudissait  comme  à Paris.  .Nous  avons 
encore  quelques  unes  de  nos  tragchlies  modernes 
très  bien  accueillies  chei  cette  ualiou  judicieuse 
et  éclairée.  Heureusement  il  ii'csl  donc  pas  vrai 
que  Shakespeare  ait  fait  evclure  tout  autre  goût 
que  le  sien , et  qu’il  soit  un  dieu  aussi  jaloux  que 
le  prétend  son  pontife,  qui  veut  nous  le  faire  ado- 
rer. 

Tous  nos  gens  de  lettres  demandent  comment 
il  se  peut  faire  qu’en  Angleterre  les  premiers  de 
l’étal , les  membres  de  la  société  royale , tant 
d’hommes  si  instruits,  si  sages,  supportent  tant 
d’irrégularités  et  de  bizarreries,  si  contraires  au 
goût  que  l’Italie  et  la  Franco  oui  introduit  chez 
les  nations  policées , tandis  que  les  Es{>agnuls  ont 
enfin  renoncé  à leurs  aulon  mcrnmcnl(des.  .Mc 
trom|)é-jc , en  roraarquaut  que  partout , et  prin- 
cipalement dans  les  pays  libres,  le  peuple  gou- 
verne les  esprits  supérieurs?  Partout  les  spectacles 
chargés  d’événements  incToyabIcs  plaisent  au  peu- 
ple ; il  aime  h voir  des  changements  de  scènes , 
des  couronnements  de  rois,  des  ^processions,  des 
comlials,  des  meurtres , des  sorciers,  des  cerémo- 
nii's,  des  mariages,  des  eiitcrrcmeuts;  il  y court 
en  foule,  il  y enlraiuc  long-lem|W  la  lionne  com- 
pagnie qui  |iardoiino  a ces  énormes  délauts,  |iuur 
[leu  «pi’ils  soient  ornés  île  quelques  beautés,  et 
même  rpiand  ils  n’en  ont  aucune.  Songeons  que 
la  scène  romaine  lut  plongée  dans  la  même  bar- 


I liarie  du  lemi»s  même  d’Auguste.  Horace  s’en 
plaint ’a  cet  empereur  dans  sa  belle  épître,  Quum 
\ lot  .lunimrax  ' ; et  c’est  |Hiurquoi  Quintilien  pro- 
nonça depuis  que  les  Romains  n’avaienl  point  de 
tragédie,  hi  li  ngirdia  mnxime  clnudicamws. 

I.i's  Anglais  n’en  ont  pas  plus  que  les  Romains. 
Leurs  avantages  sont  as.sez  grands  d'aillcnis. 

I II  est  vrai  que  l’Angleterre  a l’Europe  contre 
elle  en  ce  si'ul  [loint  ; la  preuve  en  est  qu’on  n'a 
jamabi  représenté,  sur  aucun  théâtre  étranger, 
aucune  des  pièces  de  Sbakes|iearc  “.  Lisez  ces 
pièces,  messieurs  , et  la  raison  pour  laquelle  on 
ne  peut  les  jouer  ailleurs  se  découvrira  bientôt  h 
votre  discernement.  Il  en  est  de  cette  espinie  de 
tragédie  comme  il  en  était,  il  n’y  a pas  long-temps, 
de  notre  musique  ; elle  ne  plaisait  qu’a  nous. 

J’avoue  qu’on  ne  doit  pas  condamner  un  ar- 
tiste qui  a saisi  le  goût  de  sa  nation  ; mais  on  peut 
le  plaindre  de  n’avoir  contenté  qu’elle.  Ajielle 
et  Phidias  forcèrent  tous  les  différents  états  de  la 
Grèce  et  tout  l’empire  romain  à les  admirer.  Nous 
voyons  aujourd’hui  le  Transylvain,  le  Hongrois, 
le  Courlandais,  se  réunir  avec  l'Espagnol,  le  Fran- 
çais, l’Allemand,  l’ilalicn,  pour  sentir  également 
les  Ijcautés  de  Virgile  et  d llorace,  quoique  cha- 
cun de  ces  peuples  prononce  différemment  la 
langue  d Uorace  et  de  Virgile.  Vous  ne  trouve* 
peisonne  en  Europe  qui  pi'usc  que  les  grands  au- 
teurs du  siècle  d'Auguste  soient  au-demom  des 
xinqex  cl  des  Oahouins.  Sons  doute  Pantolabus  et 
Crispinus  écrivirent  contre  Horace  de  son  vivant  , 
et  Virgile  essuya  les  critiques  de  Bavius;  mais 
après  leur  mort  ecs  grands  hommes  ont  réuni 
les  voix  de  toutes  les  nations,  l)  ou  vient  ce  con- 
cert éternel?  Il  y a donc  un  bon  et  un  mauvais 
goût. 

On  souhaite,  avec  justice,  que  ceux  do  mes- 
sieurs les  académiciens  qui  ont  fait  une  etude 
sérieuse  du  théâtre  veuillent  bien  nous  instruire 
sur  les  questions  que  nous  avons  proposées.  Qu  ils 
jugent  si  la  nation  qui  a produit  Iphigénie  et 
Alhalie  doit  les  aliandonner,  pour  voir  -sur  le 
théâtre  des  hommes  et  des  femmes  qu’on  étran- 
gle , des  crocbeteurs , des  sorciers , des  liouffons  , 
et  des  prêtres  ivres;  si  notre  cour  , si  long-temps 
renommée  pour  sa  politessi’  et  pour  son  goût,  doit 
être  changée  en  un  cabaret  de  bière  et  de  bran- 
devin;  et  si  le  jalais  d’une  vertueuse  souveraine 
doit  être  un  lieu  de  prostitution.  ^ 

Il  n’est  aucune  tragédie  de  Shakes()carc  où  I ou 

‘ Livre  II.  I.  . 

> Quand  Dnci*.  roct’ei«eur  de  VolUirc  à l'ai'adéinie, 
duifil  wr  notre  icène  plu»irnn  d»  nujtU  traité»  par  ShaX«- 
pearf,  il  imUa  ce  poêle  plul>‘l  qu'il  ne  le  traduiwt  . cl  il  •*?  garu4 
bien  de  faire  diMrrler  le»  personnage»  sur  let  Irait  chote*  çw 
nn  offturif  procoifue.  Le  rut  duftarul  dans  //amlrt  ; il  DC  fut 
plu»  question  de  mftitUnMrad  dan»  flomeo,  ni  de  brie  à detut 
das  diofi  le  Maure  de  ymitr. 
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ne  Irouve  de  telles  scènes  ; j'ai  mi  metire  de  la 
liière  et  de  l’eau-de-vie  sur  la  UiMo  dans  la  li  aaé- 
die  d’Hrtm/e/;  et  j’ai  vu  Ira  aelenrs  en  iMiire.  Cé- 
sar, en  allant  au  Cafiilole,  pro|M».e  aux  sénateurs 
de  hoirc  un  cuup  aire  lui.  Dans  la  tracé'die  de 
Cléopâtre,  on.voil  arriver  sur  le  rivage  de  Alisène 
la  galère  du  jeune  Pompée  ; on  voit  Auguste, 
Antoine,  Lépide,  Pompée,  Agrippa,  Mécène  Loire 
ensemble.Lépide,  (pii  est  ivre,  demandeà  Antoine, 
qui  est  ivre  aussi,  comment  est  fait  un  cnx;odile  ; 
Il  est  fait  comme  lui-mème,  répond  Antoine;  il 
est  aussi  large  qu’il  a de  largeur,  et  aussi  haut 
qu’il  a de  hauteur;  il  se  remue  avec  scs  organes; 
il  vit  de  ce  qui  le  nourrit , etc.  Tous  les  convives 
sont  écliaurrés  de  vin  ; ils  chantent  en  chorus  une 
chanson  k Loire,  et  Auguste  dit,  en  haihutiant, 
qu’i/  aimerait  ttiieux  jeilner  quatre  jour»  que  de 
trop  boire  en  un  teul. 

Je  crains,  messieurs,  de  lasser  votre  patience  ; 
je  finis  par  ce  trait:  Il  y a nne  tragédie  de  ce  grand 
Shakespeare,  intitulée  Troïlus,  ou  la  Guerre  de 
Troie.  Troïlus,  fils  de  Priam,  commence  la  pièce 
par  avouera  Pandare  qu’il  ne  peut  aller  à la  guerre, 
parce  qu’il  est  amoureux  comme  un  fou  de  Cres- 
side.«  Que  tous  ceux  qui  ue  sont  point  amoureux, 
■ dit-il,  se  hattent  tant  qu'ils  voudront;  jiour 

• moi,  je  suis  plus  faible  qu'une  larme  de  femme, 

• plus  doux  qu’un  mouton,  plus  enfant  et  plus  sot 

» que  l'ignorance  elle-même,  moins  vaillautqu'une 
» pucelle  pendant  la  nuit,  et  plus  simple  qu’un 
» enfant  qui  ne  sait  rien  faire Scs  yeux  , 

• ses  cheveux,  ses  joues,  sa  démarclie,  sa  voix  , 

» sa  main  ; ah  ! sa  main  ! En  comparaison  de  sa 
» main,  toutes  les  mains  hianchessont  dcrencro  ; 


» un  antre  ours;  cl  ponripini  un  billard  en  mnr- 

• drail-il  un  mitre ’f  Prends  garde  h loi;  la  ipie- 
» relie  pnurrail  êire  dangereuse  pour  nous  deux. 

• Quand  un  llls  de  p rencontre  un  autre  fils 

" P , et  combat  pour  une  p , tous  deux 

» hasardent  beaucoup.  Adieu,  bâtard. 

LE  B.VTARD. 

* Que  le  diable  t’emporte,  poltron  ! » 

Les  deux  bâtards  s’en  vont  en  bonne  amitié. 
II(x;lor  entre  h leur  place,  désarmé.  Achille  arrive 
dans  l'instant  avec  ses  Mirmidons;  il  leur  recom- 
mande de  faire  un  cercle  autour  d’Hector.  • Al- 

• Ions,  dit-il,  compagnons,  frapper  ; voilà  l’homme 
» que  je  cherche.  Illion  va  tomber,  Troie  va  eoo- 
» 1er  ’a  fond,  lar  Troie  perd  son  cœur,  ses  nerfs, 

• et  ses  08.  Allons,  Myrmidons,  criez  k tue-tête  : 
» Achille  a tué  le  grand  Hector.  » 

Tout  le  reste  de  la  pièce  est  entièrement  dans 
ce  goût  ; c’est  .Sophoclo  tout  pur. 

Figurez-vous,  messieurs,  latuis  xtv  dans  sa  ga- 
lerie de  Versailles,  entouré  de  sa  cour  brillante; 
un  f>i//rs  couvert  de  lambeaux  perce  la  foule  des 
héros,  des  grands  hommes,  et  des  beautés  qui 
composent  cette  cour  ; il  leur  propose  de  quitter 
Corneille,  Racine,  et  Molière,  pour  un  saltimban- 
que qui  a des  saillira  heureuses,  et  qui  fait  des 
contorsions.  Comment  croyez-vous  que  cidte  offre 
serait  reçue 'f 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  messieurs, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Voltaire. 


• quand  on  la  louche,  le  duvet  d’un  cygue  paraît 

• rude,  et  les  autres  mains  semblent  des  mains 
» de  lalioureur.  a 

Telle  est  l’exposition  de  la  Guerre  de  Troie.  On 
ne  lai.sse  pas  de  se  battre.  Thersitc  voit  Paris  qui 
défie  Ménélas.  « Voilà,  dit-il,  le  cocu  et  le  cik’u- 

• fiant  qui  vont  être  eu  besogne;  allons,  taureau, 
» allons,  dogue;  allons,  mon  petit  moineau,  petit 
» Paris  ! Ma  foi,  le  taureau  a le  dessus  : oh  ! quel- 
» les  cornes!  quelles  cornes I > 

Thersite  est  interrompu  dans  scs  exclamations 
par  un  bâtard  de  Priam  qui  lui  dit  : « Tourne-toi, 
radave. 

THERSITE. 

« Qui  es-tu? 

LE  BATARD  DE  PRIAM. 

• Un  bâtard  de  Priam. 

THERSITE. 

• Je  suis  bâtard  aussi;  j’aime  les  bâtards;  on 
» in’a  engendré  bâtard,  on  m'a  élevé  bâtard.  Je 
» suis  bâtard  en  esprit,  en  valeur,  en  toute 
a chose  illégitime,  bu  ours  ne  va  point  mordre 


LETTRE 

Di;  RÉVÉRE>D  PÈI’.E  POLYCARPE, 

nici  a ni.s  austaoiss  nu  caïuit, 

A M.  L’AVOCAT-GKNÉRAL  SËGUIEK. 

1776. 

J'ai  lu , monsieur,  avec  admiration  votre  éli>- 
quenl  plaidoyer  contre  cette  almminable  et  détesta- 
ble briK’hurc  des  bicomiéuientsi/r.vdi-aiLv/'éoi/aua:; 
je  tremblais  pour  le  plus  sacré  de  nos  droits  sei- 
gneuriaux , le  plus  convenable  h des  religieux , 
celui  d’avoir  des  esclaves.  Hélas  I nous  avons  failli 
k le  perdre.  Notre  couvent  et  les  terres  qui  en  dé- 
pendent étaient  ci-devant  enclavés  dans  les  étals 
du  roi  de  Sardaigne;  ce  n'ral  que  par  le  dernier 
traité  de  délimitation  de  17G0  qu'ils  ont  été  unis  au 
royniuno  de  France.  Celte  union  est  arrivée  hieuk 
propos.  Si  elle  eût  été  différée  de  i|uelqursanué«s, 
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cinq  oii  six  mille  serfs  que  nous  possAlons  dans  nos 
terres  seraient  libres  aiijcmrd'liui,  en  vertu  de  l'é- 
dit du  feu  roi  de  Sardaigne,  de  1 7li2 , et  nous  au-  j 
rionsoté  dtqiouillés  de  nos  autresdroiLs'féndaux,  en  | 
vertu  d'un  autre  édit  du  même  prince,  du  mois 
de  décembre  HTI . 11  est  vrai  que  nous  aurions 
été  indemnisés  de  la  perte  de  ces  droiLs  ; mais 
cette  iiiderauité  n'aurait  consisté  (lu'à  nous  faire 
paver  en  argent  un  capital  dont  l'intérêt  nous  au-  i 
rait  produit  sans  procès  le  même  revenu  que  ! 
nous  tirons  de  nos  vassaux  avec  le  secours  des 
procureurs  et  des  buissiers  ; et  nous  n'aurions  j 
point  été  dédommagés  du  plaisir  de  commander  : 
en  maîtres  'a  six  mille  esclaves;  nous  ne  jouirions  j 
pas  de  la  consolation  de  ruiner  toutes  les  années  ; 
une  vingtaine  de  familles,  pour  apprendre  aux  j 
autres  'a  nous  obéir  et  à nous  respecter.  ' 

J'avais  lu  dans  votre  liistorien  Mé/j'rai  ces  pa-  | 
rôles  qui  vous  feront  frémir  : « La  liberté  de  celte  | 
» noble  mouarebie  est  si  grande,  que  même  .son  j 
» air  la  communique  à ceux  qui  le  respirent;  et  j 
» la  majesté  de  nos  rois  est  si  auguste , qu'ils  rc-  ' 
s fusent  de  conimandt'r  b des  liomines,  s'ils  ne 
s S4iut  libres.  > 

J'avais  lu  ces  autres  paroles,  non  moins  con- 
damnables, prononcées  dans  l'assendilée  des  étals  j 
de  l'ours  par  le  cbaneclier  «le  Koebefort  : « Vous 
P ne  doutez  pas  qu'il  ne  soit  plus  glorieux  à nos 
P monarques  d'être  rois  d«'S  Francs  que  desserfs*,  s 

J'avais  lu  avec  douleur  dans  votre  nouvelle  His- 
toirr  de  France  que  « saint  Louis  s'occupa  plus  1 
P qu'aueun  de  ses  prédifeesseurs  du  soin  d'étendre 
P la  liberté  rcnais.sante.  Ce  sage  monanpie , ami  ; 
P de  Dieu  et  des  bommes,  ne  connut,  pendant  j 
P tout  le  cours  de  son  règne,  d'autre  satisfaetion  ’ 
P que  celle  de  faire  servir  son  pouvoir  'a  jeter  les 
P fondements  de  la  félicité  publitiue.  La  misère , 

P compagne  insé|)arable  de  l't'sclavage , disparut 
P ainsi  que  l’oppressiou  p 

L’acte  d'autorité  par  b'«|uel  la  reine  Itlanclie 
affranchit,  pendant  sa  régence,  b-s  habitants  «le 
('.liâtenai , malgré  les  cbanoines  de  Notre-Dame  de 
Paris  ',  ne  me  fesait  pas  moins  de  peine. 

J'iUais  effrayé  d'un  arrêt  rendu  au  quinzième  j 
sii'cle  par  le  parlement  de  Langinaloe , portant  I 
que  tout  serf  qui  entrerait  dans  le  niyaunie  en  | 
criant  Erniiee  serait  di's  ce  moment  affrani  lii  ' 

J’avais  craint,  jusqu"a  ce  jour,  que  ces  maximes  | 


* flùlulre  de  France  par  Cimier,  août  cturla  vni . année 
ttSV.  tome  II,  page  200. 

*>  tlitloirr  de  France , vlllirfl.  tome  xn,  pure  191. 

* tlidairc  de  France,  tome  x.  pape  104 . Oc  Velll, 

• «Quelque  eiM'Iate  que  ce  ton  qui  pourra  mellre  ic  piist  sur 
s les  terres  Oc  rc  roy.iunie . cnanl  France,  sera  attranehi  «te 
s pervipKle , et  entièrement  «teiirré  «te  U puistance  de  son  pa- 
■ trou. s Mézerai.  ilutolrc  de  France , sotu  Chartes  an,  cité 
par  vitliret,  tome  xv.  page  sts. 


et  ces  exemples  n’autorisassent  nos  esclaves  b rt^ 
«lamer,  comme  nouveaux  Français,  une  liberté 
dont  ils  jouiraient,  s'ils  était'iil  restés  quelques 
années  de  plus  Savoyards. 

Mais  vous  me  rassurez,  monsieur  ; vous  avez 
trc*s  bien  prouvé  que  « les  droits  féodaux  sont  une 
P portion  intégrante  de  la  propriété  des  seigneurs  ; 
• que  nos  rois  ont  déclaré  eux-mêmes  qu'ils  sont 
B dans  l'henreiise  impuissance  d'y  donnt'r  attein- 
B te.  B Cette  admirable  sentence  nous  rassure  plei- 
nement contre  les  fausses  cl  iiernicieuses  maximes 
du  chancelier  de  Rocliefort  cl  de  vos  historiens, 
contre  les  arrêts  surannés  du  parlement  de  Tou- 
louse. 

Nous  liskms,  monsieur,  avec  des  larmes  d'at- 
lendrissement , ces  paroles  si  eonsolautes  «le 
votre  plaiihiyer  ; « Les  «•outumes  rédigé«-s  sous  les 
« yeux  des  magistrals  et  en  vertu  de  l'autorité  du 
» roi,  ne  sont  que  l'effet  de  la  convention  et  du 
> «oncerl  «les  trois  ordres  rassemblés  qui  y ont 
B donné  leur  consentement , et  s’y  sont  librement 
B et  volontairement  soumis  ; b lorsqu'un  curé,  qui 
avait  été  autrefois  avocat  et  qui  jusque-là  avait 
entenilu  trauquillemont  notre  li’eture,  nous  in- 
lerroinpit  brus«|iiement,  et  nous  dit  que  la  plupart 
des  coutumes  n'étaient  que  des  monuments  d'im- 
hi'^cillité  et  «le  barbarie  ; qu’elk'S  avaient  toutes  été 
rédigées  ou  dans  les  états  «h’S  provinces  ou  dans 
les  assembléi's  d«'s  commissaires  b la  pluralité  «les 
voix , «!t  que  par  const'-quent  les  ignorants  avaient 
toujours  prévalu  sur  le  petit  nombre  des  sages.  Il 
nous  dit  «pic  tous  les  jurisconsultes  qui  ont  «le  la 
célébrité  atti-stenl  que  c'est  ainsi  que  les  c«)ulumes 
ont  été  r«Hlig«''CS.  Il  nous  cita  le  fameux  C.liarles 
Dumoulin , qui  dit  < que  les  eoutum«'s  ont  été  ré- 
B «ligé-es  «ontre  l'intention  des  rois;  «m  ce  que  la 
B plupart  sont  obscures,  contradictoires,  ini- 
B qu«‘s  ■.  B 11  nous  cita  d'.Vrgentré , l'un  «h'S  «'«tm- 
niissaires  qui  avaient  assisté  b la  rédaction  de  la 
coutume  de  llrebigne,  lequel,  dans  la  préface  de 
son  Commentaire  sur  celte  «‘outuine,  avoue  que 
l'avis  des  iguonints  prévalut  pr«‘.s«jue  toujours  sur 
celui  des  jurisconsultes  humains  et  instruits.  Il 
nous  cita  aussi  le  titre  xiv  du  Livre  iv  du  Traité 
(les  fiefs  de  Cujas,  oit  l'on  triHivc  ces  parob'S  : 
Mulla  sunl  in  mnrihut  Galliic disscnlancamulla 
sine  ralionc.  Il  ajouta  que  les  habitants  «le  cam- 
piigni'S,  sur  b'squels  tombe  tout  le  iKiids  des  droits 
ti’odanx  , n'avaient  jamais  éu-  ap|ielés  b la  r«'sla«-- 
tion  «h'S  «outumes,  et  «ju'il  n'«'st  pas  vrai  i«ir 
consé«|uenlqu'ilss'y  soient  vadontaircment  soumis. 

.Vprès  nous  avoir  étali'  toutes  ces  aut«)riU's  et 
beaui’oup  d'autres  «'iicore,  ce  «-uré  nous  dit  qu'il 
suffisait  «l'ouvrir  les  coiitum«'s  pour  .sc  wmvaincrc 

• Tome  II.  page  X99.  ôtittun  «le  IGIU . 
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de  la  vérité  qu'il  soutenait.  Je  lui  répondis  que 
ces  auteurs  avaient  été  sonpeonnés  d’hérésie,  et 
que  l'uvisd'un  avoeat-géuéral  était  d'une  autorité 
bien  supérieure  aux  témoignages  des  Cujas , des 
Dumoulin,  des  d’ArgeiiIré,  etc. 

Vous  ne  sauriez  ei-oirc,  monsieur,  combien  de 
pcrsonni's  dans  les  provinces  pensent  comme  ce 
curé.  Une  espèce  de  freinte,  (lour  me  servir  de 
vos  propres  termes,  « semble  agiler  ces  esprits 

> turbulents , que  l'amour  de  lu  liberté  porte  aux 
» plus  grands  exeès,  et  quijeur  fait  envi.sager  le 
» iKuiheur  dans  la  subversion  de  toutis  les  règles 

• et  de  tous  les  principi'S.  > 

Les  iiuensés,  ([ui  pensent  rendie  heureux  les 
babitantsdes  campagnes,  en  proposant  'a  l'admi- 
nistration de  les  atfranehir  de  l'esclavage  do  la 
glèl)e , de  leur  perinetlre  de  racheter  des  droits  qui 
sont  une  source  de  procès  (xmtinuel.s],  lesquels  cau- 
sent souvent  la  ruine  des  seigneurs  et  des  vassaux  ! 

U était  ternis  de  sévir  contre  ces  auteurs  auda- 
cieux , « semlilables  à des  volcans  qui , après  s'èlre 
» annoncés  par  des  bruils  souterrains  et  dts  trera- 

• bleinents  succcssils , linissent  par  une  éruption 
» subite , et  couvrent  tout  ce  i|ui  bs  environne 
» d'un  torrent  enllamnié_de  ruines,  de  cendres, 
■ et  de  laves , <|ui  s’élancent  du  foyer  renfermé 

> dans  les  entrailles  delà  terre.  > 

Que  ce  morcean  (St  sublime  ! je  n’ai  jamais  rien 
lu  d'approchant  datis  les  plaidoycts  du  chancelier 
d'Aguesseau. 

>ous  vous  devons , monsieur , une  reconnais- 
sance éternelle , pour  avoir  déféré  'a  la  veng<'aiice 
d*s  lois  un  écrit  aussi  pernicieux  que  celui  contre! 
lequel  vous  vous  êtes  élevé.  Il  était  bien  juste  as- 
surément de  faire  brûler  par  le  bourreau  , au  pical 
du  grand  escalier,  cette  brochure  capable  d'é- 
cbauffer  le  peuple  et  de  le  porter  à la  révolte  ; 
cet  écrit , qui  rettversc  les  principes  fondamen- 
taux de  la  monarchie , puisqu'il  détourne  les  vas- 
saux de  plaider  avec  leurs  seigneurs  ; qu'il  con- 
seille aux  uns  et  aux  autres  de  .se  cxmcilier  et  de 
convenir , de  gré  'a  gré , dit  prix  de  raffranchisse- 
nientdes  droits  féodaux,  qui  sont  une  source  in- 
tarissable de  procès,  'fout  le  monde  sait  que  ci>s 
procès  sotit  les  plus  difficilc's , les  plus  compliqui'-s, 
les  plus  oliscurs  de  tous  ; mais  ce  sont  ceux  aussi 
qui  procurent  aux  juges  les  plus  fortes  épices.  La 
honuc  moitié  des  procès  roule  sur  des  droits  féo- 
daux. Supprimez  ces  droits,  vous  supprimez  net 
la  moitié  des  proci’s  ; vous  paraîtriez  soulager  les 
juges , mais  voas  les  dépouilleriez  d'une  partie'  de 
leur  considération  et  de  leurs  meilleurs  revenus. 
Vous  mineriez  les  procureurs,  b's  grefflers,  les 
commissaires  à terrier,  tous  gens  fort  nécessairc's'a 
l’état.  Us  servent  les  tribunaux,  les  tribunaux 
doivent  donc  les  protéger. 


ôt)<) 

Proimscr  la  suppivs-sion  des  droits  fiDclaux,  c’est 
emxcre  attaquer  particulü'ieincnt  les  pnipriéliiî  de 
mcssii’urs  du  parlement , dont  la  plupart  |ioss('dent 
des  liefs.  Ces  messirurs  sont  donc  |iersonttellement 
inb'ressés  à protéger,  à cb'fendre , h faire  resjiecter 
b's  droits  féodaux  ; c’i'st  ici  la  cause  de  l'Kglise,  de 
la  uobles.se,  et  de  la  rola'.  (les  trois  ordrc's,  trop 
souvent  opposés  l'un  à l'autre,  doivent  si'  réunir 
contre'  rennemi  commun.  L'Kglise  eveommitniera 
les  auteurs  qui  prendront  la  défense  du  |>ciipb'  ; le 
parlement , pi're  du  ]ietiple , fera  brùb'r  et  auteurs 
et  ià  rits  ; et  jear  ce  moyen , ces  écrits  seront  v icto- 
rieiiseinenl  réfutés. 

Si  ipielque  insolent  osait  publier  que  tous  nic.s- 
sicurs  du  pat  letnent  ipii  possirdent  des  liefs  doivent 
s’abstenir  de  juger  b's  écrits  et  les  proc  i's  couccr- 
natit  les  droits  féodaux , parce  que'  c'i'st  leur  propre 
cause' , et  i|u’on  ne  |X'Ut  être  à la  fois  jiartie  cl  juge', 
on  lui  re'pimilrait  ijue  nussinirs  du  parb'ment 
sont  en  posse'ssion  de  juger  b’s  causes  fésedab’s  ; 
e|uei'’e'sl  l'a  un  eb's  privib'gi'S  de  leurs  ufflci's,  une 
loi  'fonilatnculale  b lai|uelli'  b'  roi  même  l'st  ilaiix 
l' heureuse  hupuissuuee  e/c  domier  alle'tule.  Si  l'iii- 
sob'nt  ne  se  iTodait  pas  a l'évidence  de  ecs  raisons, 
on  pourrait  faire  hriib'i  son  mémoire;  et,  eu  tant 
i[ue  lie  bi'soin,  dccréler  su  i>ersoune  ib' prise  do 
corps. 

On  nous' dit  que  dans  la  patrie  île  Cicéron,  oit 
le  pouvoir  de  jugi'r  n'était  attaché  ni  b un  certain 
étal  ni  b une  lertaine  prolc.ssion,  il  était  permis 
b tout  plaideur  île  récuser  le  juge  qu’  il  croyait 
suspiH  t , sans  être  même  obligé  de  prouver  la  sus- 
picion : Surs  et  urim  tltmljutlices,  licet  e.n  lanuire  : 
Hune.  uolo.  Celle  liberté  de  récti.ser  si's  juges  sub- 
sista encore  sous  les  eni|)creurs,  comme  je  l'ai  re- 
marqué dans  une  loi  du  code  rapivortée  dans  un 
ancien  factum  qui  m'esl  tomlH' par  hasard  sous  la 
main  *. 

Mais  les  lois  des  Welcbes  sont  bien  plus  raison- 
nables que  celles  eb's  llomains.  Le  juge  révocable 
d'une  justice  de  village  peut,  en  France,  juger  en 
première  instance  les  eaases  bodales  de  son  .sei- 
gneur*’. 1,'n  ismseiller  au  parlement,  pos.sessenrib' 
lier,  |«'ut  donc  aussi  juger  en  diTiiier  ressort  la 
cause  f«alale  d'un  autre  si'igneiir. 

Il  est  vrai  qu'une  ordonnance  de  Louis  xiv  sbi- 
tui's  que  le  juge  est  récusahlc  , s’il  a en  son  nom 
un  proei'S  sur  une  question  semblable  b celle  dont 
il  s’agit  entre  les  parties  qui  plaident  devant  lui; 
parce  que  si  le  juge,  possessi'Ur  de  lief,  n'a  jias 
acluelleinent  un  jirocès , au  sujet  des  droits  de  son 
llef,  avi'C  ses  Vicssaux , il  jieut  l’avoir  dans  la  suite. 

" ■Lien  enim  ex  impcriatl  Dumine  jiidex  delegaliu  est  Umcti 
• (|tiU  sine  suspidoae  ointbcs  tites  procedrre  nobU  cordi  nt  ■; 
> Liœat  «i  qui  suipecliiin  Judiceni  puUt,  eum  recuiare.  > Cod.. 
I.  III.  Ut.  I,  Dejudiciu.  Loi 

^ Onloonaoce  de  1067,  tii.  xxiv,  irt.  xi.—  ^ Ibid. . art.  v. 
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Il  rai  vrai  quotanl  iiUm'Ssv  à doiiiier  ^aiii  de 
cniisp  aux  aiilira  sriftiit'iii^  ijui  plaidriil  dans  sou 
Irihunal , il  éuhlil  une  jurisprudence  qui , eu  cou- 
lirinant  leurs  dmils^  continue  les  siens  pioprcs, 
el  délourno  ses  vassaux  de  Ira  conlcster. 

Mais  ce  raisouuemcnl  n’esl  que  captieux.  L'u- 
sage est  le  plus  sûr  interprète  des  lois  ; el  l'usage 
de  messieurs  du  parlement  les  autorise  a être  juges 
el  partira  dans  les  causes  risalaira,  comme  vous  le 
prouverez,  monsieur,  avec  votre  éloquence  ordi- 
naire, dans  votre  premier  rétpiisiloire. 

Je  suis,  avec  la  plus  proronde  vénération,  etc. 

AUTRE  LE'ITRE 

O'IA  BKNKDICÏIN  DE  KRAACHE-COMTÉ, 

AU  h£me  uacistrat. 

Monsieur  , 

C'est  un  usage  ancien  el  sacré  dans  notre  pro- 
vince que  l'étranger  libre,  ou  le  Erancais  d'une 
autre'proviuce,  qui  vient  habiter  dans  nos  terres 
pendant  une  année  el  un  jour , devienne  notre 
esclave  au  liout  de  cette  année,  el  que  toute  sa 
posUVité  demeure  vnUichêe  du  même  opprobre  ; 

Qu'une  lllle  serve  n'hérite  (Hiinl  de  son  père , si 
elle  n'a  pas  rempli  le  devoir  conjugal , la  première 
nuit  de  ses  noces , dans  la  hutte  (laternelle  ; 

Que  l'artisan  ne  puisse  transmettre  à ses  enrants 
la  caltane  qu'il  a hàtie  et  où  ils  sont  nés,  le  champ 
qu'il  a acquis  el  payé  du  produit  de  son  travail , 
le  lit  même  où  ses  enrants  recueilleront  ses  derniers 
soupirs,  s'ils  n'ont  pas  toujours  vécu  avec  lui  sous 
le  même  luit,  au  même  feu,  el  à la  même  table  ; 

Que  ces  biens  nous  soient  dévolus  sans  que  nous 
soyons  obligés  de  payer  les  dettes  dont  ils  sont  alTec- 
lés,  le  prix  mêineque  l'acquéreur  auquel  nous  succé- 
dons pourrait  en  devoir  au  vendeur,  etc. , etc.,  etc. 

Ce  sont  l'a,  monsieur,  des  propriétés  bien  sa- 
crées, puisqu'elles  nous  appartiennent;  ce  sont  les 
privilèges  des  .seigneurs  léodaux  de  notre  pnivince, 
qui , pour  cela , a été  nommé-e  franche , comme 
les  Crées  avaient  donné  aux  furies  le  nom  d'E’u- 
niéiiide»,  qui  veut  dire  bon  cwur. 

Mais  quel  a été  mon  étonnement  de  voir  que 
dans  un  édit  du  roi , du  mois  de  février  de  la  pré- 
sente année  1771!,  [Hirtant  suppression  des  juran- 
des , l'on  ait  érigé  en  loi  cette  fausse  maxime  de 
la  philosophie  moderne  : « Le  droit  de  travailler 
« est  le  droit  de  tout  homme  ; celle  propriété  est 
» la  première , la  (dus  sacrée , el  la  plus  impres- 
• criptibic  de  toutes,  o 


De  mauvais  raisonneurs  conelucnt  de  là  que  le 
fruit  du  travail  d'un  labounmr  ou  d'un  artisan 
doit  appartenir,  apiès  sa  mort,  à ses  imrenls  et 
non  à des  moines. 

\ous  avez  mérité,  monsieur,  le  titre  de  père 
de  la  patrie,  en  plaidant  contre  les  édits  qui  .sup- 
primaient les  corvées  el  rendaient  la  liberté  à l'in- 
dustrie. Vous  mériterez  encore  je  litre  de  j)ère  des 
moines , en  dénonçant  à votre  compagnie  les  dé- 
ti*aeteurs  de  la  servitude. 

C est  à vous  seul  qu'il  est  donné  de  démontrer 
que  les  paysans  français  ne  .sont  pas  faits  pour  avoir 
des  propriétés  ; 

• Que  chaque  peuple  a ses  mo'urs,  ses  lois,  scs 

• usages;  que  ces  institutions  politiques  forment 

• l'ordre  public.  • 

Les  éliangeia  (|ui  abordaient  autrefois  dans  la 
Tanride  étaient  égorgés  par  des  prêtres  au  pied 
de  la  statue  de  Diane.  En  France,  dans  les  h-rres 
de  main-morte,  les  hommes  libres  qui  y passent 
une  anmo  doivent  être  esclaves  d'autres  prêtres. 

Que  les  laboureurs  suédois,  anglais , suisses , et 
savoyards,  soient  libres,  à la  bonne  heure;  mais 
les  habitants  des  campagnes , en  France,  sont  faits 
pour  être  serfs. 

Dans  le  douzième  siècle  celle  servitude  était 
répandue  dans  tout  le  royaume  , elle  couvrait  les 
villes  comme  les  campagnes.  Depuis  long-temps  elle 
nesuhsisic  plus quedansquciques  provinces  : qu'est- 
ii  résulte  de  là 'f  Les  moines  sont  riches  dans  les  ptxx- 
vincesoù  on  lenr  a permis  de  conserver  des  serfs. 
Dans  les  autres  endroits,  où  la  servitude  a été  abo- 
ile,  des  cités  se  sont  élevées,  le  commerce  el  les 
arts  se  sont  étendus,  l'état  est  devenu  plus  floris- 
sant, nos  rois  plus  riches  el  plus  puis.sants  : mais 
les  seigneurs  châtelains  el  les  gens  d'FÎglisc’  sont 
devenus  plus  pauvres;  elle  jicuple  devait-il  être 
compté  |)our  quelque  chose? 

J ai  l'honneur  d'être,  etc. 

AUX  AUTEURS 
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I)E  LA  lUBITüTHÉQUE  FUAXCAISE 

A Clrry,  ce  90  W|Renilin  I7S6. 

Messieurs  , 

Lu  lioinmc  de  bien  nommé  Rousseau’,  a fait 
imprimer  dans  votre  journal  une  longue  lettre  sur 
mon  (ompte,  où,  par  lionheur  piui'  moi,  il  n'y  a 

‘ Eilnit  du  tome  sur,  (la;.  131  cl  «ulr.  — ’ 3.  B.  Rousteu. 
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que  dM  calomoifi  ; pl , (Kir  nialheur  puur  lui , il 
Il 'y  a (luint  du  (oui  d' espril.  Os  qui  fait  que  eet 
ouvrage  est  si  mauvais,  c'est,  messieurs,  qu'il  est 
entièremeut  de  lui;  Marot,  ni  Rabelais,  ni  d'Ou- 
ville,  ue  lui  ont  rien  fourni  ; c'est  la  seconde  fuis 
de  sa  vie  qu'il  a eu  de  l'imagination,  il  ne  réussit 
pas  quand  il  invente.  Sou  prexèsavecM.  Saurin 
aurait  dû  le  rendre  plus  attentif.  Mais  on  a déjà 
dit  de  lui  que , quoiqu'il  travaille  beaucoup  ses 
ouvrages , re[ieiidant  ce  n'est  [>.ts  eneorc  uu  auteur 
assez  cliMé. 

Il  a été  retranché  de  lu  société  depuis  luug-tcmjis, 
et  il  travaille  tous  les  jours  'a  se  reiraueber  du 
nombre  des  poètes  (xir  ses  nouveaux  vers.  A l'c^ 
gard  des  faits  qu'il  avance  contre  moi , on  sait  bien 
que  sou  témoignage  n'est  plus  recevable  nulle  part; 
à l'égard  de  ses  vers,  je  souhaite  aux  honnêtes 
gens  qu'il  attaque,  qu'il  eontinue  à é-crire  de  ce 
style.  Il  vous  a fuit,  messieurs,  uu  fort  insipide 
roman  île  la  manière  dont  il  dit  m'avoir  connu. 
Pour  moi , je  vais  vous  en  faire  une  [>i;litc  histoire 
très  vraie.  ' 

Il  commence  pur  dire  que  des  dames  de  sa  eou- 
naissanee  le  monèrenl  un  jour  au  collège  des  jé- 
suites , où  j'élais  (leiisionnaire,  et  qu'il  fut  curieux 
de  m'y  voir,  parce  que  j'y  avais  remporté  quel- 
ques prix.  Ma  s il  aurait  dû  ajouter  qu'il  me' lit 
cette  visite  parce  que  son  |>ére  avait  chaus,sé  le 
mien  |>eiidant  vingt  ans,  et  que  mon  père  avait 
pris  soin  de  le  placer  chez  un  procureur,  où  il  eût 
été  à souhaiter  pour  lui  qu'il  eût  demeuré,  mais 
dont  il  fut  chas.sé  (Kiur  avoir  désavoué  sa  naissauce. 
Il  pouvait  ajouter  encore  que  mon  père,  tous  mes 
(lareuls,  et  ceux  sous  qui  j'étudiais,  mo  défen- 
dirent alors  de  le  voir  ; et  que,  telle  était  si  répu- 
tation , que , quand  un  écolier  fesdt  une  fa  ute  d'un 
eerlain  genre,  on  lui  disait  : Vous  serez  un  vrai 
Rousseau. 

Je  ne  sais  (lourquoi  il  dit  que  ma  p/ii/sioiiomie 
lui  déjilul  ; c’est  apparemment  parce  que  j'ai  des 
cheveux  bruns,  cl  que  je  n'ai  pas  la  bouche  de 
travers. 

Il  parle  ensuite  d'une  ode  que  je  fis  à l'ilge  de 
dix-huit  ans  pour  le  prix  de  l’académie  fraiii;ai.se. 
Il  est  vrai  que  ce  fut  M.  l'ablié  Dujarry  qui  rem- 
(Hirla  le  prix  ; je  ne  crois  pas  que  mon  mie  fût  trop 
bonne , mais  le  public  ne  sousi  rivit  pas  au  jugi'- 
uicnt  de  l'académie.  Je  me  .souviens  qu'entre  aulres 
fautes  assez  singulières  dont  le  (letit  poème  cou- 
ronné était  plein , il  y avait  ce  vers  : 

El  des  pèles  brûlants  jusqu'aux  pèles  glacés 

Feu  M.  de  Lamotte,  très  aimable  homme  cl  de 

' ■!><>•,  brftUnla,  o6  ra  glvlrrronntkp 

Jasiqu'aui  boroci  du  moudr  ot  cbn  tuu«  punenur. 


ÜUE  FRANÇAISE. 

Iieaucoiip  d'esprit,  mais  qui  no  se  pi<|uail  |kis  de 
science,  avait  par  son  crédit  fait  donner  ce  |>rix  'a 
l’abbé  Uujarry  ; et  (juand  un  lui  re|>ruchail  ce  ju- 
gement', et  surtout  le  vers  du  pôle  glacé  et  du 
pôlejirùlatu,  il  ré|iondait  que  c'était  une  affaire  de 
pliysic|ue  qui  était  du  ressort  de  l'académie  des 
.sciences  et  non  de  l'académie  française;  que  d'ail- 
leurs il  n'était  (las  bien  sûr  qu'il  n'y  eût  (loint  de 
pi'iles  brûlants,  et  qu'enCn  l'abiKl  Dujarry  était  sou 
ami.  Je  demande  pardon  de  cette  petite  anecdote 
littéraire  où  la  jalousie  de  Rousseau  m'a  conduit, 
et  je  continue  ma  rcqionso. 

Il  est  vrai  que  j’accompagnai , vers  l'au  1 7 jU , 
une  dame  de  la  lour  de  France  i(ui  allait  en  Hol- 
lande. Rousseau  (leuldire,  tant  qu'il  lui  (ilaira, 
que  j'allai  à ta  suite  de  cette  dame  ; un  domestique 
emjiloie  volontiers  les  termes  de  sou  état  ; chacun 
parle  son  langage.  Nous  passâmes  par  Uruxclles, 
Rou.sseau  (iréteiid  ()ue  j'y  entendis  la  mes.se  très 
indévolement , cl  qu'il  ap|>ril  avec  horreur  celle 
indécence  de  la  bouche  de  M.  le  comte  de  Laimoi  ; 
car  il  a cité  toujours  de  grands  noms  sur  des  choses 
imporhmtes.  Je  [Murrais  en  effet  avoir  été  uu|)eu 
indévot  à la  messe.  M.  le  cumle  de  lanmoi  dit  re- 
(icndant  que  « Rousseau  est  un  menteur  <(ui  se 
• sert  de  sou  nom  IrèsiualàpnqKis  (Hiur  dire  une 
s imyicrliuence.  • Je  ne  parlerai  [kis  ainsi.  Il  se 
(leut,  encore  une  fois,  que  j'aie  eu  des  distractions 
à la  messe;  j'eu sois  très  fâché,  messieurs.  Mais  de 
bonne  foi,  est-ce  à Rousseau  a mêle  reprocher 'f 
l'rouvez-vous  qu'il  suit  hieii  convenable  'a  l'auteur 
de  tant  d'épigrammes  licencieuses,  à l'aulcur  des 
couplets  iufâmes  contre  ses  bienfaiteurs  et  sesarais, 
à l'auteur  de  la  Mutsade , etc.,  de  m'accuser 
d'avoir  causé  dans  une  église  il  y a seize  ans.  Le 
(Kiiivre  homme! Suivons,  je  vous  en  prie,  la  petite 
histoire. 

Premièrement  ildilqii'il  me  présenta  chez  M.  le 
gouverneur  des  Pays-Bas.  La  vaniU'  est  un  peu 
forte.  Il  est  plus  v raisemblable  que  j’y  ai  été  avec 
la  dame  que  j'avais  l'honneur  d'accom|)aguer.  Que 
voulez-vous?  les  hommes  rem|>lacenl  en  vamiU'  ce 
qui  leur  manque  en  éducation. 

Enfin  donc  je  le  vis  a Bruxelles.  Il  assure  i|iie  je 
débutai  par  lui  faire  lire  le  poème  de  la  Hctiriadc , 
et  il  me  repniche  beaucoup,  je  ne  sais  sur  quel 
fondement , d'avoir  pris  dans  ce  [xième  le  parti 
du  meilleur  des  rois  et  du  [dus  grand  homme  do 
l'Europe  contre  des  [irêtres  qui  lecalomnièi  ent  et 

* laroottr,  prMdaoi  nui  prli 

Va'an dl.iiibueaai  twnui  Mpritt 
cHftnltde  rourounrtclttqoe* 

I.M  Ttliàqpptan  de»J«aiolimplqiea. 

Il  m uo  V rel  pai  d'écoUer , 
i:i  prit . avMfti*  Agonoib^lr , 
l'  n rWnr  pour  un  •Ihtrr, 

DuJarrj  pour  un  poMr. 
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qui  le  perséenlaient.  J’en  demeure  d’aeeord;  llous- 
seau  sera  pour  ces  ilerniers , cl  moi , pour  Henri  iv. 

il  a elé  fort  surpris,  dit-il,  que  j'aie  substitué 
l'amiral  deColi^iii  à llosni.  Notre  critique,  mes- 
sieurs, n'est  passavant  dans  l'histoire  :ecs petites 
lialourdises  arrivent  souvent  'a  reuv  qui  n'ont 
cultivé  que  le  talent  puéril  d'arranger  des  mois. 
I.'aiuiral  deGdigni  était  leclierd'un  parti  puissant 
sous  Charles  ix  : il  fut  tué  lorsque  Rosni  n'avait 
que  treize  ans.  llosni  fut  depuis  ministre  et  favori 
d’Henri  iv.  Comment  donc  se  pourrail-il  faire  que 
j'aie  relranehé  <lc  la  Heiiriade  ce  Rosni  pour  y 
substituer  l'amiral  de  Coligni  '?  Le  fait  est  que  j'ai 
mis  Duplessis-Mornai  îi  la  place  de  Rosni,  Rous.seaii 
ne  .sait  |K'nl-ftre  pas  que  ce  Duplessis-Mornai  était 
un  homme  de  guerre,  un  savant,  un  philosophe 
rigide,  tel,  en  un  mol,  qu'il  le  fallait  pour  le 
("araetère  que  j'avais  à peindre  ; mais  il  faut  passi'r 
à un  simple  rimenr  d'èlif  un  peu  ignorant.  Ve- 
nons 'a  des  choses  plus  essenlielles. 

Vousaliczvoir,  messieurs,  qu'on  entend  quelque- 
fois bien  mal  le  métier  qu’on  a fait  toute  sa  vie;  et 
vous  serez  surpris  que  Rousseau  ne  sache  pas  même 
calomnier.  I.'originede  sa  haine lamlre  moi  vient, 
dit-il,  en  partie  de  ee  que  j'ai  parlé  de  lui  de  la 
mauicrc  la  pins  indigne  (ec  sont  ses  termes)  à 
M.  le  duc  d’.Vremberg.  Je  ne  sais  pas  ee  qn'il  en- 
tend par  une.  manière  indigne.  Si  j'avais  dit  qu'il 
avait  él('  iKanni  de  Kranee  par  arrêt  du  parlement, 
et  qu'il  fe-sail  do  mauvais  vers  à Hruxelles,  j'au- 
rais, je  crois,  |>arlé  d'une  manière  très  digne; 
mais  je  n'en  parlai  point  du  tout  : et  pour  le  cou- 
fondre  sur  cette  sottise  comme  .sur  le  reste , voici 
la  lettre  que  je  reçois  dans  le  moment  de  M.  le 
doc  d'Aremberg. 

Kn^hlni,  cc  8 i«|>t«nibre  I73S.  . 

t Je  suis  très  indigné,  monsieur,  d'apprendre 
» que  mon  nom  est  cité,  dans  la  RUilinthèiiue , 

• sur  un  article  qui  vous  regarde.  On  me  fait  pir- 
» 1er  très  mal  'a  propos  et  très  faus.sement,  etc. 

» Je  suis,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
» obéissant  serviteur; 

> Le  ntr.  ii'AnEUDEnG.  > 

Voyons  s'il  sera  plus  heureux  dans  ses  autres 
accusations.  Je  lui  rrVitai,  dit-il , une  épîlre  contre 
la  religion  chrétienne.  Si  c’est  la  .\fnïsadc  dont  il 
veut  [larler,  il  sait  bien  que  ee  n'csl  pas  moi  qui 
l’ai  faite.  H assure  qu'à  la  pilicc  de  Paris  j'ai  été 
appelé  en  jugement  pnir  celte  épitre  prétendue. 

Il  n'y  a qu'à  consulter  les  registres;  son  nom  s’y 
trouve  plusieurs  fois,  mais  le  mien  n'y  a jamais 
été.  Rousseau  voudrait  bien  que  j’eusse  fait  quel- 
que ouvrage  tsmirc  la  religion,  mais  je  ne  peux 
me  résoudre  à l imiter  en  rien. 


Il  a ouï  dire  qu'il  fallait  être  hypocrite  pour  ve- 
nir à bout  de  ses  ennemis,  et  je  conviens  qu'il  a 
chen  hé  cette  dernière  ressource. 

Rnosscau , sujet  an  camouflet , 
rut  autrefuis  cliassi* , dil-on , 

Du  lheâirca  coups  de  sifflet. 

De  Paris  S coii(«  de  luiton  ; 

Chez  lesC>ern>ains  chacun  sait  comme 
H s'i-st  garanti  du  fagot; 

Il  a fait  enfin  le  dévot, 

Ne  |»uvaiil  faire  rhonuéle  homme. 

Cc  ii’esl  pas  as.sez  île  faire  le  dévot  pour  nuire  ; 
il  y faut  un  peu  plus  d’adre.sse  : je  remercie  Dieu 
que  Rousseau  soit  aussi  maladroit  qu'bypiMTite  : 
sans  ce  contre-poids,  il  eûl  été  trop  dangereux. 

Les  prétendus  sujets  de  la  prétendue  rupture 
de  ce  galant  homme  avec  moi  sont  donc,  que  J'ai 
eu  des  distractions  à la  messe  ; que  je  lui  ai  récité 
des  vers  dans  le  goilt  de  la  Mriisade , et  que  j'ai 
parlé  de  lui  en  termes  peu  respectueux  à M.  le 
duc  d’Aremberg.  Eh  bien  ! messieurs,  je  vais  vous 
dire  les  véritables  sujets  de  sa|haine  ; et  je  eonsens, 
CO  qui  est  bien  fort,  d'être  aussi  déshonoré  que 
lui,  si  j'avance  un  seul  mol  dont  on  puisse  me 
démentir. 

.11  récita  à celte  dame,  que  j'avais  l'honneur 
d’accompagner,  et  à moi , je  ne  sais  quelle  allégo- 
rie contre  le  parlement  de  Paris,  .sous  le  nom  de 
jugement  de  Plnlon;  pièce  bien  ennuyeuse,  dans 
laquelle  il  vomit  dos  invectives  contre  le  priKii- 
renr-général  et  contre  ses  juges,  et  qui  finit  par 
ces  vers,  aulant  qu'il  m'en  souvient . 

El  que  leur  peau  tur  ee»  lancs  étendue , 

A ruveuir  t'onsacrant  leurs  noirct-urs. 

Serve  de  siège  à tuus  leurs  suceesscui's. 

Lie.  Il,  Attegor.  II. 

Ces  derniers  vers  sont  copiés  d'après  l'épigramme 
de  M.  Iloindin  contre  Rousseau,  laquelle  est  ainnue 
de  tout  le  monde  ; la  différence  qui  se  trouve  en- 
tre l'épigramme  et  les  vers  de  Rousseau,  c'est 
que  répigramme  est  bonne. 

Il  rik'ita  ensuite  un  ouvrage  dont  le  litre  n'est 
pas  la  preuve  d'un  bon  esprit  ni  d'un  bon  cu‘ur. 
Ce  litre  est  la  Palinodie.  H faut  savoir  qu  autre- 
fois il  avait  fait  une  petite  épîlre  à M.  le  duc  de 
Noailles,  alors  comte  d'Ayen.  Dans  cet  ouvrage  il 
disait  {liv.  C,  ép.  iv); 

Oh  t qu’il  rhanvnnne  tiirn  ' 

Serait-ce  point  .Apollon  Delphicn? 

Aéiiei,  vovez,  tant  a la-au  h*  vèsage. 

Doux  le  n’ganl , et  iiohie  te  corsage  1 
C'ral-il , sous  faute. 

Celle  pièce,  ésTile  toute  déco  goût,  fut  siffléc, 
comme  vous  le  croyez  bien  ; cependaol  M.  le  duc 
de  Noailles  le  protégea  en  le  méprisant,  et  daigna 
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loi  donnpr  un  emploi.  Savez-vous  ce  qu’il  lit  dans 
le  müme  temps?  Il  éerivil  une  lettre  sanslante 
«xintre  son  birnrailcur.  Cette  lettre  parvint  jus- 
qu’à M.  de  Noailles.  Je  ne  dis  rien  que  en  sei- 
pneur  ne  puisse  attester,  et  j'ajoute  qu’il  pous.sa 
la  prandeur  d’àme  jusqu'à  oublier  l'ingratitude 
de  ce  jioète. 

Rousseau , hors  de  France , fil  son  ode  de  la  Pa- 
linodif.  II  avait  raison  assurément  de  désavouer 
des  vers  ennuyeux  : mais  du  moins  il  eût  fallu  que 
la  Palinodie  eût  été  meilleure.  Mallieurcusemcnt 
pour  Ini , toute  la  Palinodie  consistait  à dire  du 
mal  de  son  bienfaiteur.  M.  le  maréchal  de  \ illars, 
ami  de  ce  seigneur  offensé,  averti  d'ailleurs  île 
l’insolence  de  Rousseau,  eu  écrivit  à M.  le  prince 
Lugeoe , et  lui  manda  eu  pro|>res  mots';  < J’espère 
» «lue  vous  ferez  justice  d’un  •"  qui  n’a  pas  été 
» assez  puni  eu  France,  t Cette  lettre  , jointe  au.\ 
ingratitudes  dont  Rousseau  payait  les  bienfaits  de 
M.  le  prince  Eugène,  lui  attira  une  disgrâce  totale 
auprès  de  ce  prince.  Voilà,  messieurs,  l'origine 
de  touteeque  Rou.sseau  a faitdcpuis  contre  moi.  Il  a 
cru  que  c’était  moi  qui  avais  fait  frap|>er  ce  coup; 
que  c'étail  moi  qui  avais  averti  messieurs  les  ma- 
réchaux de  Villars  cl  do  Noailles.  Cependant  il  est 
lrcs'_vraiqucjencleur  en  ai  jamais  parlé,  il  estaisé 
de  le  savoir  dos  personnes  que  le  sang  et  l’amitié 
atlacbaient  à M.  le  maréchal  de  Villars.  La  lettre 
avait  été  écrite  à M.  le  prince  Eugène  avant  même 
que  Rousseau  m’eût  lu  cette  mauvahn'odc  de  la 
Palinoelic  ; et  quand  il  me  la  lut , je  me  contentai 
de  lui  dire  que  je  voyais  bien  que  son  but  n’était 
pas  d'avoir  des  amLs. 

J’avoue  que  je  lui  dis  encore,  avec  une  fran- 
chise que  j’ai  eue  toute  ma  vie,  que  ses  nouveaux 
ouvrages  ne  me  plaisaient  pas , cl  qu'il  pas.serait 
seulement  |>our  avoir  perdu  son  talent  et  conserv  é 
son  venin.- Le  public  a justifié  ma  préxliction;  et 
Rous.seau  me  hait  d’autant  plus,  que  je  lui  ai  dit 
une  vérité  qui  se  confirme  tous  les  jours. 

C’éjait  assez  qu’il  m’eût  flatté  quelques  jours, 
|H>ur  qu'il  fît  des  vers  contre  moi  : il  eu  fil  donc  et 
même  de  très  plats.  Il  est  vrai  qu’enfin,  dans  une 
Kpilre  contre  la  calomnie,  conqKisée  il  y a trois 
ans,  je  n'ai  pu  m’empêcher,  après  avoir  montré 
toute  l'énormité  de  ce  crime,  de  parler  de  celui 
qui  en  est  si  coupable.  Vous  avez  vu  ce  que  j'en 
ai  dit  , 

Ce  Tieui  rimeur  couvert  d'ignominie, etc. 

Je  n’ai  été  ceriainemenl  dans  ces  vers  qtie  l’in- 
terprète du  pnfdic;  je  n’ai  fait  que  suivre  l'exem- 
ple de  M.  de  Lamolte,  le  plus  modeste  de  tous  les 
hommes,  qui  avait  dit  de  Rousseau  : 

Connais-tu  ce  flatteur  perfide. 

Celte  âme  jalouse  où  préside 


La  Caloumie  au  ris  malin  ; 

Ce  cunir  dont  la  timide;  Audace 
Eu  secret  sur  ceux  qu'il  embrasse 
Clierche  à flistiUer  son  venin  ; 

Lui  dont  les  larcins  satirii|ues , 

Craint  des  l{‘Cteurs  les  plus  cyniques , 

Ont  mis  tant  d'horreurs  sous  nos  yeux  7 
O't  infjme , ce  fourlw  insigne , 

Pour  moi  n'est  qu'un  eseiave  indigne, 

Fül-il  sorti  du  sang  des  dirax. 

Qui  croirait,  messieurs,  que  Rousseau  ose  se 
plaindre  aujourd'hui  que  ce  soit  lui  qui  soit  le  ca- 
lomnié ? Permctlcz-moi  de  vous  faire  souvenir  ici 
d'un  Irait  de  l’ancienne  comédie  iUilienne.  .Arle- 
quin ayant  volé  une  maison , et  ne  trouvant  pas 
ensuite  tout  le  compte  des  effets  qu’il  avait  pris , 
criait  au  voleur  de  toute  sa  force.  Rousseau  sup- 
pose premièrement  que  mon  tpiire  sur  ta  calom- 
nie est  adressée  à la  respectahie  fille  de  M.  le  ba- 
ron de  Dretenil , un  de  ses  premiers  maîtres.  Mais 
qui  lui  a dit  qu’elle  ne  l'est  |>as  à une  des  filles  de 
M.  le  dur  de  N’iKiilles,  ou  de  M.  Rouillé,  ou  de 
M.  le  maré-chal  de  Tallard?  Car  a-t-il  eu  un  maître 
qu’il  n’ait  payé  d'ingratitude,  et  qu'il  n'ait  forcé 
à le  chasser?  Je  veux  que  cette  épîlresoit  adressé-o 
à la  fille  de  M.  le  laron  de  Rrefeuil,  mariée  à un 
homme  de  la  plus  grande  naissance  de  l'Europe, 
cl  illustre  par  l’honneur  que  les  beaux-arts  reçoi- 
vent de  son  génie  et  de  son  savoir , qu’elle  veut  en 
vain  cacher;  cela  ne  servira  qu'à  faire  voir  com- 
bien Rousseau  est  hardi  dans  le  crime  et  impudent 
dans  le  mensonge.  Il  crie  qu’on  le  calomnie,  qu'il 
n'a  jamais  fait  des  vers  contre  feu  M.  de  Brelcuil. 
Voulez-vous  savoir , messieui-s,  de  qui  je  tiens  la 
vérité  qu’il  combat  si  impudemment?  de  la  pro- 
pre personne  à qui  il  a eu  la  folie  de  l’avouer,  et 
de  cette  respectable  dame,  la  fille  même  de  M.  do 
Brelcuil,  qui  le  sait  comme  moi , et  sous  les  yeux 
de  laquelle  j'ai  l’honneur  d’écrire  une  vérité  d’ail- 
leurs si  connue.  Il  a beau  dire  ipi’il  a encore  des 
lettres  de  M.  le  baron  de  Brelcuil,  U a l>eau  avoir 
adressé  à ce  seigneur  une  très  mauvaise  épitre 
en  vers  ; qu’esl-ce  que  cela  prouve?  que  M.  le  Iw- 
ron  de  Brelcuil  était  indulgent , et  que  son  domes- 
tique pousse  l’impudence  au  comble.  Est-ce  donc 
la  seule  fois  qu’il  a écrit  pour  cl  contre  ses  bienfait 
leurs?  N'a-t-il  pasapiwlé  M.  de  Francine  un  homme 
divin,  après  avoir  fait  contre  loi  l'indigne  satire 
de  la  Francinade?  Il  avait  fait  cette  satire,  parce 
que  tous  ses  opéra  sifflés  avaient  été  rais  au  rebut 
parM.  de  Francine;  cl  il  l’appela  depuis  homme 
divin , parce  que  dans  une  quête  que  madame  de 
Bouzoles  cul  la  bonté  de  faire  pour  Rousseau, 
lorsqu’il  était  en  Suisse,  M.  de  Francine  eut  la  gé- 
nérosité de  donner  vingt  louis.  Je  devrais  donc 
avoir  quelque  petite  part  ’a  celte  épithète  de 
divin,  un  cinquième,  de  compte  fait;  car  j’avais 
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donné  qualrc  louis  |)Oiir  mon  aumône  b Rousseau. 

En  vérité,  il  a (trand  tort  de  me  vouloir  du  mal; 
ear,  outre  la  liaison  qui  était  entre  mon  |>ére  et 
le  sien,  j ai  actuellement  un  valet-de-eliambrc 
qui  est  .son  proche  parent,  et  qui  est  très  honnête 
homme.  G>  pauvre  garçon  me  demande  tous  les 
jours  pardon  des  mauvais  vers  que  fait  son  parent. 

Est-ce  ma  faute,  après  tout,  si  Rou.s.seau  a eu 
anlreruisdr.scoupsdehàton  du  sieur  l'(Vouii, ‘dans 
la  rue  Eas-sette,  pour  avoir  fait  et  avoué  ces  cou- 
plctscpiisontinentiunné's  dans  son  procèscrimiDel? 

Que  le  iMiurreau  par  son  vaEt 
Fasse  un  josu-  serrer  te  stfllct 
l)e  bertin  et  de  sa  siSjnetle  : 

Que  Ptmurt , qui  fait  te  twttet , 

.\it  te  fouet  au  pied  de  frélielte.clc. 

Est-ce  ma  faute,  s'il  sc  plaignit  d'avoir  reçu 
cent  coups  de  canne  de  M.  de  Lafayc;  s'il  s'ac- 
comnUKlaavei'lui,  par  l'entremise  de  M.  deLacon- 
ladc,  |H)Ur  cinquante  louis  qu'il  n'eut  point;  s'il 
calomnia  .M.  Saurin  ; s'il  fut  hanni  par  arrêt  'a  per- 
pétuité; s'il  est  en  horreur  il  tout  le  monde;  si 
enliii  (ce  qui  le  fâche  le  plus)  il  a rimé  longuement 
des  fadaises  ennujeuses;  s'il  a fait  les  Aieu.v  chi- 
menques,  le  Cnfé,  ht  Ceinliire  maiiique  , etc.'?  Jo 
ne  suis  |>as  rcsjionsahle  de  tout  cela. 

Il  s'est  associé,  pour  rendre  sa  cause  meilleure, 
avccrahliéliesfontaines,  auteur  d'un  ouvrage  pt'- 
riodique  qui  vous  est  connu  ; et  cet  ahla-  envoie 
de  lenqis  en  temps  en  Hollande  de  i>elils  lihelles 
contre  moi. 

Il  est  Ixm  que  vous  sachiez , messieurs , que  cet 
ahhé  est  un  ^lioinme  que  j'ai , en  1721 , tiré  de 
Bicètre,  où  il  était  renferme  pour  le  reste  de  ses 
Jours.  C'est  uii  fait  public.  J'ai  encore  ses  lettres 
par  les(|iielles  il  avoue  qu'il  me  doit  l'honneur  et 
la  vie.  Il  fut  depuis  mon  traducteur.  J'avais  écrit 
en  anglais  un  Essai  sur  /'Epopée;  il  le  mil  en 
français.  .Sa  traduction  a été  imprimée  'a  Paris.  Il 
est  V rai  qu'il  y avait  autant  de  eontre-sens  que  de 
lignes.  Il  y di.sait  que  li’S  Portugais  avaient  diVou- 
vei  t l'Amérique.  Il  traduit  les  giilcau.r  virmgi's 
par  1rs  ï'roi/cn*,  par  ces  mois , faim  lll'■|'ornllle 
lie  Cla  ns.  Lemot  anglais  cake,  qui  signiQe  ÿn/cou, 
fut  |)ris  [Kir  lui  [>our  Cacus , et  les  ïniycns,  |)our 
des  vacliis.  Je  corrigeai  scs  fautes,  et  je  lis  impri- 
mer .sa  traduction  b la  suite  de  In  Hcnriaile,  en 
attcnd.int  (|ue  j'eusse  le  loisir  de  faire  mon  Essai 
sur  l’Epopée  en  français;  ear  j'avais  ('trit  dans  le 
goût  delà  langue  anglaise,  qui  est  très  différent 
du  nôtre.  Euün,  ([iiand  j'eus  achevé  mon  ou- 
vrage, je  le  mis  b la  suite  de  ma  Hcuriudr  en 
Krance.  L'ahhé  Desfontaines  ne  me  [lardonna 
[Hiint  d avoir  usé  de  mon  bien.  Il  s'avisa  de|>uis  co 
temiis-l'a  de  v ouloir  décrier  la  Jlairiude  cl  moi. 


Je  ne  lui  répondrai  pas,  et  Je  ne  décrierai certai- 
ncnient  pas  ses  vers.  Il  en  a fait  un  gros  volume; 
mais  personne  n'eu  sait  rien  : j'en  ignore  moi- 
inêine  le  litre.  Pour  sa  p<‘rsnnoc,  elle  est  un  |>eu 
plus  connue. 

Enfin , messieurs , voil'a  les  honnêtes  gens  que 
j'ai  [lour ennemis  : ainsi,  quand  vous  verrez  quel- 
ques mauvais  vers  contre  moi,  dites  hardiment 
qu'ils  sont  de  Rousseau  ; quand  vous  verrez  de 
mauvaises  critiques  en  prose , ce  sera  de  l'abbé 
Desfon  tailles. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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t7.->2. 

Lorsque  la  Sorbonne  était  occupée  b censurer 
des  livres  de  physique,  de  philosophie  , et  de  ju- 
risprudence, et  qu'on  croyait  que  ses  disparaUs 
étaient  au  comble,  un  nouvel  orage  porta  son  vais- 
seau.sans  gouvernail  d'un  autre  côté,  cl  le  lildou- 
iier  dans  un  écueil  qui  l'a  fracas-st'  sans  ressource. 

Pour  être  reçu  docteur  en  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris,  il  faut  soutenir  une  thèse  pendant 
dix  heures  de  suite.  En  jeune  bachelier  de  beau- 
coup d'esprit,  fort  instruit , et  qui  lait  grand  usage 
des  bons  auteurs,  se  proposa  de  soutenir  cette 
thèse  b son  tour  ; c'était  l'abbé  de  Prades,  hoiume 
de  condition,  neveu  de  M.  dcLavalclte,  maréchal 
de-canq),  assez  connu  par  les  services  qu'il  a ren- 
dus dans  la  dernière  guerre. 

Ce  jeune  homme,  qui  n'avait  d'autre  intention 
que  de  percer  dans  le  monde  et  de  faire  son  che- 
min dans  n'gli.sc,  comme  les  autres,  porta  d'a- 
Imrd,  selon  l'usage,  sa  tlii-se  manuscrite  b exa- 
miner au  professeur  IliK  k , qui  devait  être  son 
président  ; au  syndic  Dugard , chanoine  de  Notre- 
Dame;  au  chanoine  de  Saint-Benoit,  Eanglé , 
grand-maitre  des  éludes,  qui  l'examinèrent' scru- 
puleusement , l'approuvèrent  , la  munirent  de 
leur  seing,  selon  les  formalités  d'usage;  apri-s 
(]uoi  elle  fut  imprimée , et  le  candidat  en  distribua 
quatre  cent  cinquante  exemplaires  aux  autres  doc- 
teurs [dusieurs  jours  avant  l'action.  Outre  les 
examinateurs,  il  y a encore  des  censeurs  au  nom- 
bre de  douze  ; le  bai  helier  leur  [loi  la  .sa  tht'se  im- 
primée; aucun  d'eux  n'y  trouva  le  moindre  objet 
de  censure;  il  la  soutint  enfin , le  dix-huit  novem- 
bre 1751  , avec  l'approlsilion  universelle;  les  cen- 
seurs signèrent  avec  éloge;  les  docteurs  reçurent 
l'argent  que  les  rc|>ondanls  donnent  en  pareil  cas. 
M.  l'abla''  de  Prades  allait  être  reçu  licencie,  et 
meme  obtenir  le  premier  lieu , comme  celui  de 
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ioala  la  licence  qui  a'clait  lo  plus  dislinguc.  Il 
u'avail  qu'un  seul  rcpruclic  à se  faire,  c'éUiit  <le 
s’«!lre  laisse  era|X)rlcr  au  lèle  aveugle  do  la  Sor- 
bouiie  coulre  quelques  opininns  de  MM.  deBuffuii 
et  de  MooU^uicu,  qu'il  qualilia  trop  durement  : 
il  s'eiposait  par  l'a  'a  déplaire  aui  plus  honnêtes 
gens  du  royaume;  mais  il  ne  s'attendait  pas  que 
la  Sorbonne  dût  le  punir  d'avoir  'pris  sa  défens»' 
avec  trop  de  vigueur , ni  qu'elle  eût  jamais  l'audace 
et  la  bassesse  do  proscrire  une  thèse  qu'elle  avait 
adopU'»;  avec  solennité  , dont  elle  seule  devait  ré- 
pondre, et  qui  était  devenue  sou  propre  ouvrage , 
selon  ses  statuts. 

Pour  connaître  le  principe  de  cette  étonnante 
contrariété,  il  est  necessaire  d'expliquer  ce  qui  se 
passait  alors. 

Une  société  de  vrais  savants  entreprit , il  y a 
■luolqnes  années,  le  Dictioimaire  de  l'Encijrlopé- 
die.  Tout  le  public,  et  en  particulier  les  libraires, 
étaient  imbus  de  l'idée  que  cet  ouvrage  devait  faire 
tomber  le  Dictionnaire  de  Trévoux , qu'on  ache- 
tait faute  d'autres,  quoiqu'un  en  connût  l'insufli- 
sauce  et  les  fautes  grossières. 

Malheureusement  ce  sont  les  pt>res  jésuites  qui 
sont  en  grande  |)artic  les  auteurs  de  ro  Diction- 
naire de  Trévoux,  qui  ne  laisse  pas  de  leur  rap- 
porter quelque  émolument  : desqu'ils  entendirent 
parler  de  l'A'nci/cfopéfiir,  ils  la  décrièrent;  lOaissi- 
tdt  qu'ils  virent  le  crédit  qu'elle  prenait,  ils  voulu- 
rent y travailler;  ilsse  proposèrentpour  la  Üiéologie 
et  pourla morale;  on  ne  voulut  nid'unc  théolngieni 
d'une  morale  de  jésuites.  Les  libraires  sentirent  très 
bien  que  cela  seul  décréditerait  leur  livre,  qui  les 
constitucen|des  frais  immenses.  Quel  est  le  libraire 
qui  voudra  sacrifier  cent  mille  ecus  aux  jésuites  ? 
Ceux-ci,  étant  éconduits,  font  jouer  tous  leurs  res- 
sorts pour  supprimer  V Encyclopédie,  et  pour  rui- 
ner par  là  les  libraires  qui  en  ont  entrepris  l'im- 
pression. Ils  soulevèrent  les  puissances,  en  so 
servant  de  leur  cri  de  guerre , A l'impiété!  Ce  cri 
n'anrait  fait  qu'attirer  cou  Ire  eux  celui  du  public, 
si  on  avait  en  affaire  à des  su|iérieurs  instruits  ; 
mais  un  avait  affaire  à rancieu  évéque  de  Mire- 
|>oix  : on  est  obligé  d'avouer  ici,  avec  toute  la 
Krance  , combien  il  est  triste  et  honteux  que  cet 
homme  si  humé  ait  succédé  aux  Fénelon  et  aux 
licHBUet.  Il  a la  feuille  des  bénéfices  : c'est  on  mi- 
nistre : le  clergé  de  France  est  à ses  ordres  ; il  l'a 
avili  et  bouleversé;  c'est  lui  qui  est  l'auteur  do 
cette  entreprise  des  hillete  de  confeetion,  qui  a 
tant  fait  rire  l'Kuro|)e  ; lui  seul  a empêché  le  bien 
que  le  roi  voulait  faire  au  royaume,  en  rendant 
l'ordre  de  Saint-Louis  susceptible  de  bénéfices.  Lo 
mi  ne  iwuvait  faire  un  plus  grand  bien,  ni  l'évâ- 
qnc  de  .Miri'poix  nn  plus  grand  mal  ; il  est  conti- 
nuellement entouré  de  délateurs. 
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l'n  prêtre  de  cette  espèce  nommé  Millet,  connu 
pour  tel  dans  Paris,  homme  qui  nourrit  la  dupli- 
cité et  l'infamie  de  l'espionnage  sous  les  apparen- 
ces du  la  douceur  et  do  la  dévotion  , fut  l'urgane 
dont  un  SC  servit  (mur  persuadera  l'ancien  évêque 
de  Mirepoix  que  l'Encyclopédie  était  un  livre 
contre  la  religion  chrétienne.  Le  fanatisme  fut 
(toussé  au  (xvint  qu'on  obtint  un  arrêt  du  conseil 
pour  supprimer  l'ouvrage.  Fniin,  grâce  aux  soins 
des  plus  dignes  ministres  et  des  plus  éclairés  ma- 
gistrats, la  France  ne  fut  (loiot  privée  de  l'ouvrage 
utile  qui  lui  fait  déjà  tant  d'honneur  dans  toute 
rKuro|>e;  il  n'en  coûta  que  quelqueschangemenls 
de  peu  de  conséquence.  Lo  livre  continue  à s'im- 
primer avec  succès,  malgré  toutes  les  chicanes 
qu'on  n’a  cessé  de  lui  faire.  Les  jésuites  lurent 
confondus,  et  n'en  furent,  comme  on  le  croira  ai- 
sément, que  plus  implacables.  Il  s'agissait  de  leur 
intérêt,  et  de  ce  qu'ils  imaginaient  être  leur  gloire, 
quoiqu'il  n'y  ait  en  clfctquc  de  la  honte  à être  les 
auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux. 

Il  faut  savoir  que,  (larmi  les  princi[iaux  asso- 
ciés qui  travaillaient  à l'Encyclopédie , il  yen  a 
très  peu  qui  soient  théologiens  : ils  avaient  (irié 
l'ablié  de  Prades  de  leur  fournir  quelques  articles 
qui  regardenteette  étudc:il  endunnaen  effet  plu- 
sieurs, tels  que  celui  de  Certitude,  dans  lequel  la 
philosophie  la  plus  sage  sert  de  bas<!  à la  thévilogie  la 
plus  exacte.  Que  font  alors  les  jésuitesf  la  thèse  <lo 
cet  abbé  tombe  entre  leurs  mains  : il  est  aisé 
de  trouver  pai'tuut  des  hérésies  ; on  en  trouverait 
dans  l’Oraison  dominicale;  et  si  quelqu'un  disait 
aujourd'hui  (wur  la  première  fois,  Ae  nous  iiului- 
sea  point  en  tentation,  il  suffirait  d'une  cabale  (mur 
faire  I oudamuer  au  feu  cette  prière.  Les  jésuites 
réfvandent  le  bruit,  (var  leurs  fidèles  émissaires, 
que  la  thèse  de  l'abbé  de  Prades  est  im[>ic  ; que 
c'est  l'ouvrage  de  tous  les  auteurs  de  l'Encyclo- 
pédie; que  c'est  un  conqilot  (tour  ruiner  la  reli- 
gion chrétienne. 

Les  pères,  exclus  delà  faculté,  y entretiennent 
toujours  des  intelligences,  ronune  on  fait  dans  une 
ville  ennemie  qu'on  veut  sur(>rcudre  ; ils  s'adres- 
sent à un  vieux  docteur  nomme  Lcruuge  , ancien 
syndic  et  ap|)robatcur  de  leur  Journal  de  Tré- 
voux, et  leur  créature.  Lo  (>ère  Oupré  lui  dit  : Il 
faut  dénoncer  à la  Sorlionne  la  thèse  qu'on  y a sou- 
tenue. Lerouge  représente  au  (>ère  liupré  et  aux 
autrcsquellelionlecc  serait  pour  lui  et  quel  affront 
à la  Sorlionne  d'accuser  d'impiété  une  thèse 
devenue  celle  do  tout  le  ror(>s  (lar  ses  statuts.  Les 
jésuites  insistent  ; ils  tronquent  et  tordent  des 
propositions  ; ils  donnent  (sir  l'crit  à Lerouge  ce 
qui  regarde  les  guérisons  0()érées  par  Jésus-Christ. 
Vous  voyei,  disent-ils,  qu'on  les  coni[)are  à celles 
d'Esculape.  Hélas I mes  pères,  répond  l'abbé  Le- 
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ro(if;e,  on  ne  dit  là  que  ce  <|uc  j'ai  dit  moi-rotnic 
dans  mon  traite  dugiiiatii|ue  sur  les  miracles,  et 
ce  qu'a  suiilenu  le  dix-lonr  dom  Lalasie,  bénédic- 
tin, évéque  de  Betliléem,  et  cent  autres  docteurs; 
ils  prétendent  que  tout  ce  (ini  distingue  les  guéri- 
sons opérées  par  Jc-sus-Christ,  c’est  qu'elles  ont  été 
prédites  ; (|iie  c'est  ce  qui  discerne  seul  les  opéra- 
tions de  Dieu  , d'avec  celles  qu'on  impute  b d'au- 
tres puissances  ; que  toute  l'antiquitc  et  la  Bible 
même  attestent  les  miracles  des  enchanteurs  et  des 
démons;  qu'on  a cru  au\  miracles  d'Esculape,  de 
Vc'spasion  , d'A|>ullonius  de  ryane  , ainsi  qu’aux 
oracles.  Il  n'y  a donc  point  d’autre  moyen  d'assu- 
rer la  mission  de  Jésus-Obrist  et  de  distinguer  .ses 
miracles  que  de  recourir  aux  prophéties  ; c’est  la 
seule  manière  même  dont  la  Sorlmnne  et  vous  avez 
réfuté  les  miracles  de  s;iint  Médard. 

Les  jetsuiles  ne  se  rendirent  point  a ces  argu- 
ments ml  hominem.  Le  père  Duprédit  b Lerouge  : 
Vous  devez  savoir  qu’on  peut  aisément  condamner 
dans  un  homme  ce  <|u'un  a approuvé  dans  un  au- 
tre. Ncsongeons  qu'aux  mots,  et  iwint  aux  choses; 
voilà  les  mots  d’Esculape  et  de  Jésus-Christ.  La 
thèse  , dans  un  autre  endroit,  fait  des  difficultés 
sur  la  chronologie  des  Hébreux  : vous  m'allez  en- 
core dire  que  tous  les  savants  de  l'Europe  font 
ces  difticullés;  il  n'iinporlc.  Ilestditdans  la  thèse 
que  la  loi  de  Moïse  n'admet  que  des  récompenses 
et  des  |MMues  temporelles;  on  sait  que  rien  n’est 
plus  vrai  ; mais  on  peut  en  inférer  que  Moïse  ne 
connaissait  pas  l'immortalité  de  l'âme.  Mais,  mon 
père  , remarquez  qu'il  dit  un  peu  plus  bas,  dans 
sa  thèse,  que  Moïse  connais.sait  l'immortalité  de 
l’ème  et  même  les  plus  idiots  d’entre  les  Hébreux. 
Cela  est  eml>arrassant , répondit  le  père  Dupré  ; 
mais  vous  ne  mettrez  pas  cela  dans  l’extrait. 

Il  est  dit  surtout,  continue  le  jc^uite,  que  le 
droit  d'inégalité  est  un  droit  barbare  qui  n’est  qqc 
le  droit  du  plus  fort  ; voilà  qui  intéresse  les  puis- 
sances scTulières  : l'abbé  de  Brades  doit  être  con- 
damné en  parlement  comme  en  Sorbonne,  et  pas- 
ser sa  vie  entre  quatre  nuirailles.  Ah  I c’est  trop, 
mes  pères;  vous  portez  trop  loin  l'emportement 
et  la  vengeance.  Comment  peut-on  prendre  pour 
le  système  de  l'auteur  ce  qu'il  no  cite  que  pour  le 
réfuter  ? Quoi  ! vous  n’avez  pas  lu  la  thèse  ‘I  ne  la 
lira-t-ou  pas?  Le  licencié  ne  dit-il  pas  en  termes  ex- 
près que  c'est  le  système  damnabicet  horrible  de 
Hoblics?  ne  le  réduit-il  pas  en  poudre?  M’importe, 
encore  une  fois  , dirent  les  Jésuites  ; personne  ne 
lit  une  thèse , et  tout  le  monde  lira  les  proposi- 
tions qui  seront  condamnées  ; et  on  mettra  l'ablai 
de  Brades  dans  un  lieu  d'où  il  ne  pourra  nous  ré- 
pondre. L'abbé  Lerouge  frémit  d'horreur.  Il  vou- 
lut répliquer,  mais  on  lui  ferma  la  bouche  en  lui  I 
disant  : Monseigneur  l'ancien  évéque  de  Mirepoix  ^ 
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le  veut  ; obéissez.  Lerouge  s’en  alla  incertain  en- 
core de  ce  qu'il  devait  faire  ; mais  en  peu  de  temps 
les  jésuites  surent  le  déterminer. 

Cependant  les  jésuites , dans  leur  collège,  font 
soutenir  une  thèse  dans  laipiellc  ils  traitent  l'abbé 
de  Brades,  docteur  de  Sorbonne,  al'impie  et  de  per- 
turbateur du  repus  public.  Ils  se  répandent  dans 
tout  Baris,  ils  minent  sous  terre,  et  font  une 
guerre  offensive  publiquement.  Ils  parviennent 
enfin  à leur  grand  but,  qui  est  que  la  Sorbonne  se 
divise.  Quehpies  jansénistes  intéressés  à soutenir  les 
miracles  de  monsieur  Bâris , sachant  bien  que  ees 
miracles  n'ont  pas  été  prédits,  se  joignent  aux  jésui- 
tes memes.  On  parle  aux  magistrats,  aux  évêques,  à 
l’archevêque  de  Baris  ' ; et  tout  cela,  ixm'cquc  le 
Dictionnaire  de  l’£ncijctopcdie\aul  mieux  que  le 
Dictionnaire  de  Trévoux.  Le  délateur  Millet  as- 
sure l’évêque  de  Mirepoix  que  l’abbé,  de  Brades 
n'est  que  l’organe  des  auteurs  de  ce  Dictionnaire: 
c'est  ainsi  qu'une  indigne  jalousie  d'auteurs  dé- 
truit sans  ressource  la  fortune  d'un  homme  de 
qualité,  et  le  couvre  de  flétrissures.  L'évêque  de 
Mirepoix  fait  dire  à la  Sorbonne  qu'il  faut  absolu- 
ment qu'elle  coudamne  la  thèse. 

Depuis  le  2 décembre  ï 751  jusqu'au  15,  on 
s’assemble  en  Sorbonne.  Les  émissaires  des  jé- 
suites , Lerouge  en  chancelant  encore  , Gaillandc 
en  homme  furieux,  dematidcnt  vengeance,  de  quoi  ? 
d'une  thè.sc  que  la  Sorbonne  doit  avouer  ]x>ur 
sienne.  Ils  demandent  que  ce  corps  se  déshonore 
à jamais.  Il  faut  que  cette  Sorirounc  déclare  qu'elle 
n'a  pas  entendn  un  seul  mot  de  la  thèse,  laquelle 
elle  a examinée  pendant  quatre  jours,  laquelle  elle 
a faitsoutetiir,  laquelle  elle  aappruuvtà;,  et  qui  est 
son  propre  ouvrage , ou  qu'elle  avoue  qu'cllc- 
même  en  txtrps  a soutenu  un  système  complet  con- 
tre la  religion  chrétienne.  Il  n’y  a pas  de  milieu, 
c'est  dans  ce  cul-de-sac  que  la  cabale  des  jésuites 
et  un  tbéalin  ont  poussé  la  Sorlamue,  qui  s'en 
aperçoit  bien, aujourd'hui,  et  qui  en  gémit,  mais 
trop  lard. 

Un  docteur  des  plus  vertueux  et  des  plus  éclai- 
rés, l'abljé  Legros,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle, 
excellent  théologien,  alla  pendant  ce  temps  re- 
présenter a l'ancien  évêcpie  de  Mire|)oix  l'étior- 
mité  cl  le  scandale  de  cette  conduite , qu'on  al- 
lait couvrir  la  Sorbonne  d'un  opprobre  éternel, 
qu'on  perdait  un  jeune  homme  inno<ent,  que  s;i 
tlièsc  était  très  raisonnable,  et  qu'il  se  croyait,  lui, 
obligé,  en  conscience  et  en  honneur,  de  prendre 
le  parti  de  l'ablié  de  Brades;  que  c'était  eu  effet 
secourir  la  .Sorlmnne,  qui  s’allait  perdre,  en  se 
condamnant  elle-même.  L’évêque  de  Mire|X)ix  lui 
défend  d'aller  en  Sorbonne,  et  le  menace,  s'il  y 
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va,  d'une  lotire  de  cachet.  Voil'a  sur  quel  Ion  il 
parle,  et  conniuiU  il  use  de  sou  crédit.  M.  I.egros 
eut  j)Ourtaut  le  courage  d'aller  'a  ces  assemblées 
tumultueuses:  il  y parla  avec  sagesse,  et  fut  se- 
condé d'environ  quarante  docteurs  qui  savent  lo 
latin,  qui  avaient  lu  la  thèse , et  qui  l'approuvè- 
rent toujours  Voi/«  la  troupe  des  déistes,  s'écria 
l'insensé  Oaillande.  On  l'obligea  'a  demander  par- 
don, en  pleine  assemblée,  de  ecs  paroles,  qui  au- 
raient dû  le  faire  cvclure.  Mais  ou  avait  eu  soin 
de  faire  venir  plus  de  cent  moines  qui  'n'avaient 
jamais  lu  la  thèse,  et  qui  opinaient  contre  elle  de 
toutes  leurs  for<  es. 

Pendant  ces  rumeurs,  l'abbé  de  Prades  deman- 
dait d’être  admis  et  entendu.  Cinquante'  doc- 
teurs furent  d'avis  de  l’entendre  en  ses  défenses , 
attendu  que  cela  est  de  droit  commun  ; mais  la 
foule  des  moines  envoyés  par  l'évêiiue  de  Mire- 
poix  cl  par  les  jésuites  lit  passer  l'avis  contraire, 
ce  qui  n'est  pas  sans  exemple.  Il  court  alors  ehei 
l'cvêquc  de  Mirepoix  : il  lui  offre  de  se  rélmcler 
s'il  s'csl  servi  d'expressions  qui  puis.s«’nl  souffrir 
un  sens  odieux.  C'est  assurément  la  démarche  de 
rinnocencc.  L’évêque  de  Mirepoix  lui  promet  sa 
grâce,  en  cas  qu'il  dise  que  ce  sont  les  auteurs  de 
V Encticlopédie  qui  ont  fait  sa  thèse. 

L’oIiIh':  de  Prades  répondit  'a  révê(|uc  de  Mire- 
poix : « Comment  voulez-vous  que  je  me  rende 
t coupable  d'une  imposture  si  lâche?  Il  y a huit 

• ans  que  j'étudie  la  théologie.  Ma  thèse,  vous  le 
» savez,  n’est  que  le  précis  d'un  ouvrage  que  j’ai 

• fait  en  faveur  de  la  religion  chrétienne  : lesau- 

> leurs  de  VKnnjclopédie  ne  savent  point  la  Ihéo- 

• logie  ; ils  n'ont  vu  ni  mon  ouvrage  ni  ma  thi'se  : 

> pouvez-vous  vous  livrer  'a  la  fureur  de  leurs  en- 
■ nemis,  an  |xiint  de  me  proposer,  sans  rougir,  la 
» manieuvre  indigne  que  vous  exigez?  » Que  ré- 
pond Mirepoix  k ces  paroles?  Il  ré|>ond  parla  me- 
nace d'une  lettre  de  cachet.  Il  envoie  ensuite  des 
émissaires  chez  l’ahhé  de  Prades  pour  lui  conseil- 
ler de  s'enfuir.  Knfin  il  ose  demander  au  roi  une 
lettre  de  cachet  contre  lui  : mais  comment  s’y 
prend-il  pour  l'obtenir?  p«r  une  calomnie  horri- 
ble. Il  fait  entendre  au  roi  que  l'ablié  de  Prades  a 
soutenu  en  Sorbonne  une  autre  thèse  que  celle  qui 
avait  été  approuvée.  Les  lettres  que  l'abbé  de  Pra- 
des avait  écrites  à l'ancien  évêque  de  Mirepoix  et 
à l'arcbovêque  de  Paris  firent  ouvrir  les  yeux  k 
toute  la  cour  ; on  futsnrpris,  en  les  lisant,  d'ap- 
prendre que  la  thèse  qui  fesait  tant  de  bniit  était 
lu  même  que  celle  qui  avait  été  approuvée  en  Sor- 
l>onne,  et  soutenue  dix  heuresde  suite  en  sa  pré- 
sence. Ou  fut  indigné  en  même  temps  qu’on  eût 
osé  porter  la  calomnie  jusqu'à  vouloir  persuader 
au  roi  que  l'abbé  do  Prades  avait  substitué  une 
mauvaise  thèse  k celle  qui  avait  été  approuvée.  Le 
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roi,  instruit  de  la  vérité,  fit  perdre  h l’ancien  évê- 
que de  Mirepoix  le  imuvoir  d’immoler  ce  jeune 
humilie,  en  abusant  de  son  autorité.  Ainsi,  par 
cet  odieux  artifice , si  ces  lettres  n’avaient  point 
été  envoyées  k la  cour , un  théatin  calomniateur 
réduisait  un  roi  aimé  de  son  peuple  k être  le  per- 
sécuteur d'un  innocent. 

Enfin  la  Sorbonne  s’assemble  pour  la  quator- 
zième fois  : un  nommé  f.rageon,  vicaire  de  Saint- 
Roch,  docteur  de  Navarre,  s’entretenant  avec  le 
diK'teur  Foucher  dans  la  salle  avant  l’assemblée, 
Kouchcr  ditk  GragiMin  ces  propres  mots  : ■ Je  vous 

• avoue  que  je  suis  bien  embarrassé;  eette  thèse 
» est  d'un  latin  extraordinaire  que  je  n'entends 

• pas  ; elle  roule  sur  des  ixiinls  historiques  que  je 

• n'ai  jamais  étudiés.  Comment  puis-je  la  condam- 

• ner?  — Je  ne  l'entends  pas  plus  que  vous,  lui 
» dit  Grageou;  je  ne  l'ai  lue  ni  la  lirai;  il  faut 

• bien  que  je  la  condamne  : je  vous  conseille  d’en 
> faire  autant.  » 

Knfin  la  salle  se  garnit  ; on  opine  ; le  docteur 
Tam[K)iinct  élève  sa  voix,  cl  commence  par  déci- 
der que  la  thèse  est  impie  d’un  bout  k l’autre,  et 
que  la  religion  chrétienne  est  renversée. 

M.  bigotrets,  le  plus  savant  honirae  de  la  fa- 
culté et  le  meilleur  logicien  , dit  : « Mes.sieurs , 
permettez-moi  de  vous  dire  que,  pour  bien  en- 
tendre cette  thèse,  il  faut  un  peu  de  connaissances 
et  de  n-flexion;  c’est  Icsysièmede  religiondepnis 
la  création  dn  monde  jusqu'à  nos  jours;  système 
où  les  raisonnements  sont  partout  enchaînés  aux 
faits.  J'ai  lu  cinq  fois  celle  savante  thèse,  et  il  .s'en 
faut  bien  que  j’y  aie  rien  trouvé  de  répréhensible. 
Il  faut  revenir  aux  voix  cl  motiver  son  avis,  sans 
quoi  nous  allons  nous  déshonorer.  « Grageonprit 
alors  la  parole,  et  dit  :■  Vous  avez  lu  cinq  fuis  la 
thèse,  et  vous  n’y  avez  point  trouvé  d’erreurs? 
Moi  je  ne  l’ai  lue  qu’une  fois,  et  j'y  ai  trouvé  cent 
impiéU%.  » 

Foucher,  qui  une  heure  auparavant  avait  en- 
tendu l'aveu  contraire  de  Grageon , ne  put  s’em- 
pêcherdcdirc|avecindignalion  : « Monsieur,  com- 
ment pouvez-vous  affirmer  devant  la  SorNmne 
que  vous  avez  lu  la  thèse,  vous  qui  m'avez  dit,  il 
n’y  a qu’une  heure,  que  vous  ne  l’avez  jamaislue? 
Eh!  eommeilt  pouvez-vous,  répliqua  Grageon  k 
Foucher,  abuser  publiquement  de  la  confidence 
que  je  vous  ai  faite  eu  particulier?  vous  êtes  un 
traître.  Vous  êtes  un  menteur,  dit  Foucher.  « Cra- 
geon  fend  la  presse,  et  prend  Foueber  par  le  col- 
let; ils  SC  donnent  plusieurs  coups  de  poing  en 
pleine  Sorbonne  ; on  se  met  entre  deux.  Le  doc- 
teur Gervaise,  grand-maître  de  la  maison  de  Na- 
varre, les  sépare  avec  peine;  cette  scène  ne  peut 
se  passer  sans  un  grand  bruit.  Les  clameurs  de 
' tant  de  gens  qui  couraient  çk  et  là  dans  la  salle 
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firoiil  Tenir  les  voisins;  ic  concours  de  ceux-ei  | 
alarma  le  peuple;  ils  disent  qu'on  scgorqe;  les  | 
autri'S,  que  le  feu  a plis  dans  la  Sorbonne  : plus 
de  deux  mille  hommes  assiègent  la  porte  en  moins  j 
d'un  quart  d’heure.  j 

I,es  docteurs , honteux  de  cette  sccMie  , repreii-  j 
lient 'a  la  liu  leurs  esprits.  On  fait  faire  silence,  on 
proci-de  avec  plus  do  règles  ; on  va  aux  voix.  Le  > 
cure  de  Saint-Ocrmain-rAuicrrois  arrive  alors  h 
travers  la  presse  du  peuple  ; il  se  fait  ouvrir  : Mes- 
sieurs, dit-il,  j'ai  affaire;  je  viens  seulement  don- 
ner ma  voix  : je  suis  de  l'avis  de  Tamponnet. 
Ayant  dit  ces  mots,  il  se  relire.  L'assembic'e , aiipa-  ' 
lavant  prête  d’en  venir  aux  coups,  éclata  de  rire. 

A peine  le  curé  de  Saiiil-Oermain-rAuxcrrois  ' 
a-t-il  fait  rire  la  Sorhunne,  qu'un  autre  docteur  | 
vient  diversilier  la  scène  par  une  absurdité  que  les  ' 
savants  de  l'Eiiro|)e  ne  croiront  pas.  Mais,  s’il  est 
(HTiuis  d'attester  Dieu  dans  une  affaire  aussi  con- 
tcniptible,  on  prend  ici  Dieu  'a  témoin  que,  dans 
toute  cette  relation,  un  n'avance  pas  un  fait  qui  ; 
ne  soit  dans  la  plus  exacte  vérité. 

liu|Mirl  d'Auxille , supérieur  de  la  communauté 
des  philosophes  de  Suint-Sulpicc,  arrive  avec  une 
traduction  dcLockc  dons  sa  |ioche,  il  montre  ce 
livre  : a Voil'a  l'athée,  dit-il , dans  lequel  l'abbé 
a de  Prades  a pris  sa  thèse  impie.  Le  précis  du 
s chapitre  île  Loc'kc  sur  les  idées  innées  est  dans 
» la  thè.se  ; et  on  sait  as-sez  que  s'il  n’y  a point  d’i- 
a dées  innées,  il  n'y  a point  de  religion  chré- 
B tienne,  a 

Qu'est-cc  que  les  idées  innées'/  se  disaient  plu- 
sieurs docteurs  Icsuns  aux  autres.  Les  plus  instruits 
expliquèrent  la  chose.  Ils  tirent  souvenir  que  les 
idées  innées  étaient  du  système  de  Descartes  ; que 
ces  idées  innées  avaieut  été  condamnées  par  la  Sor- 
lionnc  entière , dès  que  ce  système  avait  paru  ; et 
qu'alurs  elles  passèrent  eu  Surbonne  comme  teu- 
ilantes  'a  détruire  la  religion  chrétienne , dont  on 
\ eut  aujourd'hui  qu'elles  soient  devenues  la  pierre 
angulaire.  Ils  ajoutèrent  que  Locke  a démontré 
l'absurdité  de  et;  système  des  idées  innées  par  les 
meilleures  raisons  , et  qu’enUn  Locke  n'était  point 
un  athée.  Malgré  les  raisonnements  invincibles 
que  lirenl  ces  ducteurs,  il  fut  décidé,  'a  la  plura- 
lité des  >uix,  qu'il  était  impie  (ce  qu'ou  avait  au- 
trefois déclaré  orthodoxe  ) de  dire  que  nos  idées 
nous  xieiment  des  sens. 

Au  milieu  de  tous  ces  orages,  l'abbé  de  Prades 
est  conseillé  de  s'adresser  'a  des  membres  du  parltv 
meut  et  d'implorer  leur  justice.  Il  demanda  au- 
dience au  procureur -général.  Ce  magistrat  lui 
proposa  de  le  faire  eutciidrc  dans  le  parquet  de  la 
grand'chambre.  M.  Le  Fevre  d’Urmesson , avocat- 
général,  rinlerrugeait  et  rendait  ses  réponses  à la 
grand'chambre.  On  ne  peut  concevoir  comment 
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dès  ce  moment  l'abbé  de  Prades  eut  on  nouvel 
ennemi  dans  cet  avocat-général.  Il  faillit  h tomber 
de  son  haut  quand  ce  magistrat  lui  soutint  dans 
le  parquet  que  c'est  une  impiété  de  comluttre  l*« 
idées  innées.  Il  était  auparavant  son  ami  ; mais 
cette  fois-l'a  il  lui  parla  durement  et  en  maître  ; 
soit  qu'il  fût  prévenu  par  le  bruit  public  que  las 
jésuites  avaient  excité , soit  par  quelque  autre  rai- 
son qu'on  ne  peut  pas  pénétrer.  Il  fit  long-temps 
le  théologien  avec  l'abbé  de  Prades,  et  l'accusa 
toujours  d'avoir  fait  un  complot  contre  la  religion 
chrétienne.  Mais  il  no  put  empêcher  que  la  grand* 
chambre,  convaincue  que  la  tlièse  approuvée  par 
la  Sorbonne  est  devenue  l'affaire  de  ce  corps,  ne 
renvoyât  l'ablié  de  Prades  absous. 

Ca?  jugement  de  la  grand'chambre  attira  h l’abbé 
do  Prades  l'inimitié  du  sieur  d'Urmesson.  Celui-ci 
attendait,  pour  l'accabler,  que  la  Sorbonne  eût 
achevé  l'ouvrage  que  les  jésuites  et  l'ancien  évû- 
que  de  Mirepoix  lui  avaient  prescrit.', 

La  Sorlionne,  le  15  décembre,  consomma  sa 
houle.  Elle  proscrivit  sa  thèse,  son  propre  ouvrage, 
malgré  l'avis  de  plus  de  quarante  docteurs.  Elle 
condamna  dix  proisvsilions,  qu'il  fallut  tronquer, 
et  par  conséquent  falsifier.  Elle  attribua  à l'auteur 
ce  qu'il  avait  expressément  réfuté.  Le  décret  fut 
dressé  comme  on  put. 

Le  docteur  Tamponne!  lit  la  préface  de  la  cen- 
sure; et  comme  elle  était  en  latin,  il  y lit  quelques 
soléfismcs.  Il  eut  d'ailleurs  la  prudence  d'appeler 
ouvrage  de  ténèbres  la  Ibèse^ui  avait  été  soutenue 
en  pleine  Sorivonne , en  prtwnce  de  près  de  mille 
personnes.  Lue  chose  embarrassa  Tamponnet  et 
I scs  confrères  : ce  fut  de  se  disculper  d'avoir  ap- 
prouvé auparavant , avec  unanimité , une  thèse 
qu'il  fallait  condamner.  Pour  cet  effet.  Millet  ima- 
gina de  dire  que  la  thèse  av  ait  été  imprimée  en  trop 
petits  caractères,  et  que  les  docteurs  n’avaient  pu  la 
lire.  Cette  belle  évasion  fut  applaudie.  On  oubliait 
que  la  thèse  avait  été  examinée  en  manuscrit  par 
les  députés.  Mais  lorsqu'il  fut  question  d'exprimer 
en  latiu  que  ladite  thèse  avait  été  imprimée  trop 
menu , la  faculté  ne  pat  se  tirer  de  ce  pas  : ils  di- 
rent tous  qu'ils  ne  pouvaient  exprimer  en  latin 
une  ikcie  imprimée  menu  ; et  ils  députèrent  vers 
le  sieur  Le  Beau  , professeur  de  rhétorique,  pour 
lui  demander  comment  celte  phrase  pouvait  être 
rendue  en  latin.  Celui-ci  envoya  par  écrit  : The- 
sim  fueiimm  lilterarum  lenuilale  tUyeilam;  alors 
il  n’y  eut  plus  d'empêchement. 

On  exigea  bientôt  que  l'arebevéque  de  Paris 
donnât  un  mandement  confonne  au  décret  de  la 
Sorbonne.  Ses  lliéulugicns  dressèrent  le  mande- 
ment, cl  ils  y furent  si  embarrasscis , ils  senlirenl 
si  bien  la  difficulté , qu'ils  reformèrent  onze  fois 
les  planciies  imprimées. 
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Ce  momlenuml  Tu  t lu  an  prune  par  loua  Ira  riiriÿ . i 
l.'abhù  (l(!  l’radra  fut  Irailr  d'iiupie  dana  Utulcs  1rs 
rliairra.  On  prù('liapubli(|urnienli|uc  la  Uièacrtait 
un  cuniplut  Iraniù  ciintrr  la  religion  par  tous  les 
auieurs  de  VEncijcIiipédie.  Ou  le  dit  tant  que 
tout  Paria  le  crut,  quoiqu'il  fût  Irra  certain  qu'au 
cun  de  ces  auteurs  n'avait  vu  lu  lliése.  Alors  l’avo 
cal-général  d'Ormessou  eut  la  cruauté  de  demander 
il  la  tiiumellecc|qu'il  n’avait  pu  obtenir  delà  grand'- 
cbambre;  il  obtint  un  décret  de  prise  de  corps 
contre  l'abbé  de  Prudes,  dé-cret  rendu  sans  aucune 
formalité  contre  un  homme  déjà  convaincu  par  la 
Sorbonne. 

Cet  abbé,  entièrement  innocent,  dont  la  thèse 
était  celle  de  la  Sorbonne , qui  ne  pouvait  être  cou- 
pable, puisqu'il  avait  offert  cent  fuis  de  se  réli-ac- 
ter  s'il  était  besoin;  lui  qui  est  d'une  famille  qui  a 
si  bien  servi  l'ébit  ; lui  que  la  graud'cbambce  n'a- 
vait pu  condamner,  et  cuiilro  qui  le  roi  équitalilc 
n'avait  point  voulu  sévir,  fut  obligé  de  s'enfuir 
avec  un  du  scs  amis  que  les  jésuiti»  voulaient  [ler- 
dro  aussi.  Ils  étaient  tous  deux  tombés  malades , et 
se  trouvaient  sans  aucun  secours;  ils  ont  souffert 
tonteslescalamilésaltuchées  'a  une  fuite  précipitée. 

Tout  lecteur  impartial  sera  assurémeut  louché 
de  commisération  en  lisant  celle  suite  de  procèdent 
affreux. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  vrai  philosophe  tel 
que  le  roi  de  Prusse,  instruit  de  tous  les  maux 
qu'ont  faits  au  mondé  les  querelles  Ihéologiques , 
et  convaincu  de  l'innocence  d'un  gentilhomme  si 
indignement  persécuté  par  les  cabales  des  jésuites, 
l'ait  pris  sous  sa  protection.  L'univers  sait  combien 
ce  grand  homme  est  le  protecteur  de  la  raison  et 
de  l'innoceuce  opprimée.  Le  public  commence  déj'a 
à penser  comme  lui  sur  celle  affaire  ; tôt  ou  lard 
les  tyrans  particuliers  trouvent  dans  le  public  un 
écueil  contre  lequel  ils  se  brisent. 

^ous  eu  avous  vu  plus  d'un  exemple.  En  vain 
le  docteur  Lange  avait  fait  persécuter  le  respecta- 
ble docteur  Wolf  en  qualité  d'athée;  ce  même  roi 
de  Prusse , écoutant  le  public  cl  sa  propre  raison , 
l'a  fait  chancelier  de  l'université  de  Hall , avec 
une  pension  de  trois  mille  écus.  En  vain  un 
tyran  de  Strasbourg  avait  fait  condamner  un  in- 
nocent; le  public  a parlé,  et  après  plusieurs  années 
ce  tyran  même  a été  puni. 

En  vain  dans  nos  provinces  libres  a-t-on  voulu 
ôter  à M . kamig  la  lil>erté  de  se  défendre , dans 
une  affaire  purcffleul  littéraire,  contre  un  despote 
littéraire  aussi  orgueilleux  que  mauvais  écrivain  ; 
nous  avons  vu  M.  kœiiig  accabler  son  adversaire 
par  le  yioids  de  scs  raisons.  C'est  une  mauvaise 
voie  que  celle  de  l’autorité  quand  il  s'agit  de 
.science , cl  la  vérité  triomphe  toujours  avec  le 
temps. 


A M.  DUPONT ' , 

AL'TEt  n OES  ÉPIIÉMÉRIDES  nU  CITOVE.V, 

.SL  R I.E  POEME  DES  SAISONS. 

A Femer,  ce  ; juin  1709. 

Vous  donnez  à M.  de  Saint-Lambert  les  élogi's 
qu  il  a droit  d’attendre  d’un  vrai  eiUiyen  et  d’un 
écrivain  tel  que  vous. 

Vous  ne  ressemblez  |p.is  'a  celui  qui  fournil  des 
nouvelles  de  Paris  'a  quelques  gazelles  étrangères, 
et  qui,  en  dernier  lieu,  parmi  une  foule  il’erreurs 
injurieuses  au  gouvernement , à la  réputation  des 
particuliers,  et  h l'bouneur  des  lettres,  a mandé 
que  le  poème  français  des  Saisons  est  inférieur  au 
poème  anglais  de  i'bomsnn.  S’il  m'appartenait  de 
décider,  je  donnerais  sans  diflieulté  la  préférence 
à M.  de  .Sainl-ljmbert.  Il  me  parait  non  .seule- 
ment plus  agréable,  mais  plus  utile.  L'Anglais  dé- 
crit les  saisons,  et  le  Français  dit  cc  qu'il  faut  faire 
dans  chacune  d'elles.  Ses  tableaux  m'ont  |iaru  plus 
bmcliauls  (-1  plus  ri.-qils  : je  roniplc  encore  pour 
beaucoup  la  difticuIlÀ  d<3  rimes  surmontée.  Les 
vers  blancs  .sont  si  faire,  qu’il  peine  ce 

genre  a-t-il  du'Kiéritpj  fàjl^ur  alors,  pour  se 
sauver  de  la  nié<iiocrtt4.#Mi||  langueur  prosaï- 
que , est  obligé  d&^iHpilll^vent  des  niées  et 
des  expressions  gijjHw^ques  par  lesi|uelles  il  croit 
suppléer  b riiarmonie  qui  lui  manque. 

Despréaux  ri'commandait,  dans  le  grand  siitle 
des  arts,  qu’on  polit  un  écrit  ; (Épil.  i.x,  à mon 
jardinier.  ) 

Qui  dit,  sans  s'avilir,  1rs  plus  pelilrs  choses, 

E'It  des  plus  secs  cliardons  dot,  œillets  et  des  roses , 

Et  sill,  mente  aux  discours  de  U rusticité  , 

Douner  de  rclégauce  et  de  la  dignité. 

Je  pense  que  M.  de  Saint-Lambert  a pleinement 
exifiilé  cc  précepte.  Peut-on  exprimer  avec  plus 
de  justesse  et  de  noblesse  b la  fuis  l'action  du  la- 
boureur? (Cil.  I.) 

El  le  sne , enfuncé  dans  un  terrain  docile , 

Nous  sus  robustes  mains  ouvre  un  sillun  laciie. 

Voyez  comme  il  peint,  auprès  de  ses  brebis  et 
de  son  chien  (cbap.  1), 

La  naïve  Is'rgére,  assise  au  coin  d'un  liois , 

Et  roulant  le  hiseaii  qui  tourne  sous  ses  doigts. 

Cdiminqloules  ces  peintures,  si  vraies  et  si  rian- 
tes, sont  encore  relevées  par  la  conipaniisou  des 
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travaux  cliarap£trcs  avec  le  luxe  et  roisivclé  des 
villes  ( Chap.  i ) ! 

Tandii  que  tous  un  dais  la  MoUesae  assoupie 
Traiiie  les  longs  monirnts  d'une  inutile  vie. 

Thomson,  que  d'ailleurs  j'estime  beaucoup,  a-t-il 
rien  de  comparable? 

Je  ne  sais  niOme  s'il  est  possible  qu'un  habitant 
du  nord  puisse  jamais  chanter  les  saisons  aussi 
bien  qu'un  homme  ne  dans  des  climats  plus  heu- 
reux. I.e  sujet  manque  'a  un  Écossais  tel  que  Thom- 
son ; il  n'a  pas  la  mJme  nature  à peindre.  La  ven- 
dange chantée  parThcocrite,  par  Virgile,  origine 
joyeuse  des  premières  fêtes  et  des  premiers  spec- 
tacles, est  inconnue  aux  liabitanis  do  cinquante- 
quatrième  degré.  Ils  cueillent  tristement  de  misé- 
rables pommes  sans  giiùl  et  sans  saveur,  tandis 
que  nous  voyous  sous  nos  fenêtres  cent  filles  et 
cent  garçons  danser  autour  des  chars  qu'ils  ont 
chargés  de  raisins  délicieux  : aussi  Thomson  n'a 
pas  osé  toucher  à ce  sujet  dont  Jl.  de  Saint-Lambert 
a fait  de  si  agréables  ]>eintures. 

Un  grand  avantage  du  notre  poète  philosophe, 
c'est  d'avoir  moins  |iarl(!  aux  simples  cultivateurs 
qu'aux  seigneurs  des  leiteé  qui  vivent  dans  leurs 
domaines,  qui  peaveot  enrichir  leurs  vassaux, 
encourager  leurs  mariages,  et  être  heureux  du 
Ixinheur  d'autrui,  loin  de  l'inSOleute  rapacité  des 
oppre.sseurS  : il  s'élève  contre  ces  oppresseurs  avec 
une  liberté  et  un  courage  respectables. 

Je  sais  bien  qu'il  y a des  âmes  aussi  basses  que 
jalousi's  qui  pourront  me  reprocher  de  rendre  'a 
M.  de  Saint-Lambert  élogis  pour  éloges,  et  de 
faire  avec  lui  trafic  d'amour-propre.  Je  leurdtVIare 
que  je  ne  saurais  l'en  estimer  moins,  quoiqu'il 
m'ait  loué  ; je  crois  me  connaître  en  vers  mieux 
qu'eux;  je  suis  sûr  d'être  plus  juste  qu'eux.  Je  raie 
les  louanges  qu'il  a daigné  me  donner,  et  je  n'en 
vois  que  mieux  .son  mérite. 

Je  regaRic  son  ouvrage  comme  une  réparation 
d'honneur  ipie  le  siècle  présent  fait  au  grand  siècle 
pas.sé , pour  la  vogue  donnée  jiendant  quelque 
temps  à tantd'écrits  barbares,  à tanlde  paradoxes 
alvsurdes,  à tant  de  systèmes  impertinents,  à ces 
romans  pvditiques,  à ces  prétendus  romans  muraux 
dont  la  grossièreté,  rinsolence,  et  le  ridicule, 
étaient  la  seule  murale,  et  qui  seront  bientôt  ou- 
blitèi  pour  jamais. 

l’ermettex-moi , monsieur , de  vous  parler  'a 
pré‘s<'nt  de  la  réflexion  que  vous  fait<>s  sur  les  chau- 
mières dt's  laboureurs,  sur  ces  cabanes,  sur  ces 
asiles  du  pauvre  ; vous  condamnez  ces  cxprc'ssions 
dans  le  poème  des  .Saisons,  que  vous  estimez  d'ail- 
leurs autant  que  moi. 


Vous  dites,  avec  très  grande  raison , qu'une  ca- 
bane ne  peut  pas  être  le  logement  d'un  agriculteur 
cousidérable  ; qu'il  lui  faut  des  écuries  commodes, 
des  étables  faites  avec  soin , des  granges  vastes  et 
solides,  des  laiU‘ries  voûtéc's  et  fraîches,  etc. 

Oui,  sans  doute,  monsieur,  et  personne  n’est 
entré  mieux  que  vous  dans  le  <létail  de  l'exploita- 
tion rurale  : personne  n'a  mieux  fait  sentir  combien 
un  laboureur  doit  être  cher  'a  l'état.  J’ai  l'honneur 
d'être  laboureur,  et  je  vous  remercie  du  bien  que 
vous  dites  de  nous  ; mais , puisqu'il  s’agit  ici  de 
fermiers,  comparez,  je  vous  prie,  les  hôtels  des 
fermiers-généi-aux  du  bail  de  t72.'>  avec  les  loge- 
ments de  nos  fermiers  de  campagne,  et  vous  ver- 
rez que  les  termes  de  chaumière,  de  cabane',  ne 
sont  que  trop  convenables  : les  logements  des  plus 
gros  laboureurs  en  Picardie  et  dans  d'autres  pro- 
vinces ont  des  toits  de  ehaume. 

Rien  n'est  plus  beau  , "a  mon  gré,  qu'une  vaste 
maison  rustique  dans  laquelle  entrent  et  .sortent 
par  quatre  grandes  portes  cochères,  des  chariots 
chargés  de  toutes  les  dé|K)Uille.s  de  la  campagne  ; 
les  colonnes  de  chêne  qui  soutiennent  toute  la 
charpente  sont  placées  h dc’s  distances  égales  sur  des 
socles  de  roche  ; de  longues  écuries  régnent  'a  droite 
et  h gaucho.  Cinquante  vaches  proprement  tenues 
occupent  un  côté  avec  leurs  génisses  ; leschevaux  et 
les  boeufs  sont  de  l'autre  ; leur  pûture  tombe  dans 
leurs  crèches  du  haut  de  gi  eniers  immenses  ; U's 
granges  où  l'on  bat  les  grains  sont  au  milieu  ; et 
vous  savez  que  tous  les  animaux , logés  chacun  h 
leur  place  daus  ce  grand  édifice , sentent  très  bien 
que  le  fourrage,  l'avoine  qu'il  renferme  leur 
appartiennent  de  droit. 

Au  midi  de  ces  lieaui  monuments  d'agriculture 
sont  les  l«sses-cours  et  les  Isrrgeries  ; au  nord  s*>nt 
les  pressoirs,  les  celliers,  la  fruiterie;  au  levant, 
les  logements  du  régisseur  et  de  trente  domesti- 
ques; an  couchant,  s’étendent  les'grandes  prairies 
piUurées  et  engraisséc's  ]>ar  tous  ces  animaux , cxmi- 
pagnonsdu  travail  de  l'homme. 

Les  arbres  du  verger,  chargés  de  fruitsà  noyaux 
et 'a  pépins,  sont  encore  une  autre  richesse.  Qua- 
tre ou  cinq  cents  ruches  sont  établies  aupri-s  d’un 
petit  ruisseau  qui  arrose  ce  verger;  les  abeilles 
donnent  au  [Hvssesscur  une  rcicolte  considérable  de 
miel  et  de  cire,  sans  qu'il, s'embarrasse  de  toutes 
les  fables  qu'on  a débitées  sur  ce  peuple  indus- 
trieux , sans  rechercher  très  vainement  si  cette 
nation  vit  sous  les  lois  d'une  prétendue  reine  qui 
se  fait  faire  soixante  à quatre-vingt  mille  enfants 
[wr  ses  sujets. 

Il  y a des  allées  de  mûriers  à |)orte  de  vue  ; les 
feuilles  nourris.senl  ces  vers  prcx'ieux  qui  ne  sont 
pas  moins  utiles  que  les  alH-illes. 

Luc  partie  de  cette  vaste  enceinte  est  fermée 
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pamn  rcmparl  impénétrable  (Taubépinc,  propre- 
ment taillée,  qui  rtjuuit l'odorat  et  la  vue. 

La  cour  et  les  basses-cours  ont  d'assez  hautes 
murailles. 

Telle  doit  être  une  bonne  métairie  ; il  en  est 
quelques  unes  dans  ce  goût  vers  les  frontières  que 
j'habite;  et  je  vous  avouerai  même  sans  vanité 
que  la  mienne  ressemble  eu  quelque  chose  à celle 
que  je  viens  de  vous  dépeindre;  mais,  de  bonne 
foi,  y en  a-t-il  beaueoup  de  pareilles  eu  France'!* 

Vous  savez  bien  que  le  nombre  des  pauvres  la- 
boureurs et  des  mélajers,  qui  ne  connaisseut 
«pie  la  petite  culture,  surpasse  des  deux  tiers  au 
moins  le  nombre  des  laboureurs  riches  que  la 
grande  culture  occupe. 

J’ai  dans  mon  voisinage  des  camarades  qui  fa- 
tiguent un  terrain  ingrat  avec  quatre  Ixeufs , et 
n’ont  que|deux  vaches  : il  y en  a ijui  dans  toutes  les 
provinces  qui  ne  sont  pas  plus  riches.  Soyez  très 
sûr  que  leurs  maisons  et  leurs  granaes  sont  de  vé- 
ritables chaumières  où  habite  la  [lacvreté  : il  est 
impossible  qu’au  bout  de  l’année  ils  aient  de  quoi 
réparer  leurs  misérables  asiles  ; car,  après  avoir 
payé  tous  les  im^ils , il  faut  qu’ils  donnent  en- 
core à leurs  curés  la  dime  du  produit  clair  et  net 
de  leurs  champs  ; et  ce  qui  est  appelé  dime  très 
improprement,  est  réellement  le  quart  de  ce  que 
la  culture  a coûté  h ces  infortunés. 

Cependant,  quand  un  paysan  trouve  un  sei- 
gneur qui  le  met  en  état  d’avoir  quatre  bœufs  et 
d«’ux  vaches,  il  croit  avoir  fait  une  grande  fortune  : 
en  effet , il  a de  quoi  vivre , cl  rien  au-delà  ; c’est 
beaucoup  pour  lui  et  pour  sa  famille  ; et  celte  fa- 
mille connaît  encore  la  joie;  elle  chante  dans  les 
beaux  joui’s  et  dans  les  temps  de  récolte. 

Ne  sachons  donc  pas  mauvais  gré,  monsieur,  à 
I aimable  auteur  d«^>  Saisons  d'avoir  parlé  des 
cbaumicres  de  mes  camarades  les  laboureurs.  Il 
est  certain  qu’ils  seraient  tous  plus  ’a  leur  aise,  si 
les  seigneurs  babitaienl  leurs  terres  neuf  mois  de 
I année , comme  en  .\ngleterre  : non  seulement 
:dors  les  possesseurs  des  grands  domaines  feraient 
«luelquefuis  du  bien  |).ir  générosité  à ceux  qui  souf- 
frent, mais  ils  en  fi-raient  toujours  par  né('e.ssilé  à 
ceux  qu’ils  feraient  travailler,  guiconrjue  emploie 
utilement  les  bras  des  hommes  rend  service  à la 
patrie. 

Je  sais  bien  qu’il  y a plus  de  deux  cent  mille 
âmes  à Paris  qui  s'emliarrasseiit  fort  peu  de  nos 
travaux  champêtres.  De  Jeunes  dames,  soupnnt 
avec  leurs  araants  au  sortir  de  l’Opéra-comique , 
ne  s’informent  guère  si  la  culture  de  la  terre  est 
en  honneur;  et  beaucoup  de  bourgeois  «pii  se 
croient  de  bonnes  têtes  dans  leur  quartier  p«>nscnl 
que  tout  va  bien  dans  l’univers , pourvu  que  les 
rentes  sur  rHôteMe-ville  soient  payées  ; ils  ne 
9. 
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songent  pas  que  c'est  nous  qni  les  payons , et  que 
c’est  nous  qui  les  fesons  vivre. 

Le  gouvernement  nous  doit  toute  sa  protection  ; 
c est  un  crime  de  lè.se-bumauilé  de  gêner  nos  tra- 
vaux, c en  est  un  de  nous  condamner  encore, 
dans  certmns  temps  de  l’antit'e',  ’a  une  honteuse  et 
funeste  oisiveté  deux  ou  trois  jours  de  suite  : on 
nous  oblige  de  refuser,  après  raidi,  h la  terre 
les  soins  qu  elle  nous  demande,  aprt’s  que  nous 
avons  rendu  le  malin  nos  hommages  au  ciel  ; on 
pnoourage  nos  maiicpiivrcs  b pi’nlre  leur  raison  et 
leursantt!  dans  un  «abarct,  au  lieu  démériter 
leur  subsistance  par  un  travail  utile.  Cet  borri- 
ble  abus  a été  réformé  en  partie;  mais  il  ne  l’a  pas 
été  assez  ; ch  ! qui  peut  réformer  tout  I 

■ Est quodam  proilirc  tenus,  al  non  dalor  ullra.  • 

Hqi.,  q>.  t. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage,  monsieur,  sur 
des  sujets  que  vous  et  vos  associés  avez  si  bien  ap- 
profondis pour  l’avantage  du  genre  humain. 


NOTE  INÉDITE, 

ÉCRITE  DE  LA  MAIN  DE  VOLTAIRE». 

Vauvenargnes  a dit  dans  son  ouvrage  » ; 
« Toutefois , avant  qu'il  y eût  une  première  cou- 
» tume,  notre  âme  exisUiil,  et  avait  scs  im  lina- 
» lions  qui  fondaient  sa  nature;  et  ceux  qui  ré- 
» duisent  tout  à l'opinion  et  h l'habitude  ne  com- 
s prennent  pas  ce  qu'ils  disent  : toute  coutume 
» sup|K)se antérieurement  une  nature;  toute  er- 
» reur,  une  vérité.  11  est  vni  qu’il  est  difficile  de 
» distinguer  les  principes  de  cette  première  na- 
» turede  ceux  de  l’éducation  ;c«'s  principt-s  sont 
» en  si  grand  nombre  et  si  compliqués,  que  l’e.s- 
» prit  SC  perd  à les  suivre  ; et  il  n’rel  pas  moins 
» malalsr''  de  démêler  ce  que  l’éducation  a épuré 
• ou  gâté  dans  le  naturel.  Onpeut  remarquer  seu- 
il lement  que  ce  qui  nous  reste  de  notre  première 
» nature  est  plus  véhément  et  plus  fort  que  ce  qn  on 
» acquiert  par  étude,  par  coutume,  et  par  ré- 
» flexion;  parce  que  l’effol  de  l’art  est  d’affaiblir 
» lors  même  qu’il  politet  qu'il  corrige.  » 

Le  marquis  de  Vauvenargnes  semble,  dans  celte 

■ Voliaire  avait  écrit,  dès  1761.  Jcteincnt  oi.  armmic  le  poo- 
lite  lut  permit . par  une  bulle  ipriclale . de  cullircr  la  terra  Ira 
JniiM  de  léle  «ni  être  damnii. 

■ Cette  note  h trmive  l la  page  lllv  de  la  notice  snr  Vaiire- 
nâr^iicfl.  tome  ide  rédiiion  de  nn  œuvres,  donn(<4>par  M.  Suârd, 
en1S06,  siosi  que  dans  celle  de  ül.  Brière,  de  t8>i. 

«I  ’lo  "" 
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pensée , approcher  plus  de  la  vcriU;  que  Pascal  ' . 
C’élait  un  génie  peul-itrc  aussi  rare  que  Pascal 
même;  ainianl  coniine  lui  la  vérilé,  la cliereliant 
avec  autant  (le  iMiiiie  lui,  aussi  éloquent  que  lui , 
mais  d'une  élu<|uence  aussi  insinuante  que  celle  de 
Pascal  était  ardente  et  impérieuse.  Je  crois  que  les 
pensées  de  ce  jeune  militaire  philosophe  seraient 
aussi  utiles  à un  homme  du  monde  fait  pour  la 
société , que  celles  du  héros  de  Port-Royal  peu- 
vent l'étre  à un  solitaire , qui  ne  ciierche  que  de 
taouvellcs  raisons  de  haïr  et  de  mépriser  le  genre 
humain.  La  philosophie  de  Pascal  est  lière  et  rude  ; 
celle  de  notre  jeune  ofUcier , douce  et  persua- 
sive ; et  toutes  deux  également  soumises  à l'Étre 
suprême. 

Je  ne  m'étonne  point  que  Pascal , entouré  de 
rigoristes,  aigri  par  des  persécutions  continuelles, 
ait  laissé  couler  dans  ses  Pensées  le  fiel  dont  scs 
ennemis  étaient  dévorés  : mais  qu'un  jeune  capi- 
taine au  régiment  du  roi  ait  pu , dans  les  tumul- 
tes orageux  de  la  guerre  de  I7H,  ne  voyant, 
n'entendant  que  ses  camarades  livrés  aux  devoirs 
pénibles  de  leur  état,  ou  aux  emportements  de 
leur  âge , se  former  uuo  raison  si  supérieure , un 
goût  si  fin  et  si  juste , tant  de  recueillement  au 
milieude  tant  de  dissipations,  me  cause  une  grande 
surprise. 

Il  a eu  une  triste  ressemblance  avec  Pascal  ; 
affligé  comme  lui  de  maux  incurables , il  s'est  ran- 
solé  par  l'étude  : la  différence  est  que  l'étude  a 
rendu  ses  moeurs  encore  plus  douces,  au  lieu 
qu’elle  augmenta  l'humeur  triste  de  Pascal. 
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Inscription  (lour  unceslampc  représentant  des 
gueux  : Bex  fecil. 

Un  médecin  croit  d'abord  à toute  la  mcxlecine  ; 
un  tbéulogien,  à toute  sa  philosophie.  Deviennent- 
ils  savants , ils  ne  croient  plus  rien  : mais  les  ma- 
lades croient,  et  meurent  trompés. 

OIni  qui  n dit  qu'il  était  le  très  humble  et  le 
très  ol)éis.sant  serviteur  de  rtKcasion  a peint  la 
nature  humaine. 

.Aujourd'hui,  ÏTt  juin  1 7.H  , t/om  Cnimel , abbé 

* Dans  c^ltp  pco«éi‘.  • «iiif  ce  que  nuui  prénom  |KMir  U n«* 
I inre  n'est  souvcalqiriiue  première  coulUDie.  • 


de  Sénones , m'a  demandé  des  nouvelles  ; je  lui 
ai  dit  que  la  fille  de  madame  de  Pompadour  était 
morte.  Qu  est-ce  ijue  mailanie  de  Pompadour  '{ 
a-t-il  répondu.  Félix  errore  suo. 

L'orgueil  fait  autant  de  bassesses  que  l’intérêt. 

Un  malheureux  qui  se  croit  célèbre  est  con- 
solé. 

Qui  doit  être  la  favori  d'un  roi  ? le  peuple. 

L'imagination  galope;  le  Jugement  itc  va  que 
le  pas. 

Il  faut  avoir  une  religion , et  ne  pas  croire  aux 
prêtres  ; comme  il  faut  avoir  du  régime,  et  ne  pas 
croire  aux  médecins. 

En  ayant  bien  dans  le  cœur  que  tous  les  hom- 
mes sont  égaux,  et  dans  la  tête,  que  l'extérieur 
le.s  distingue,  on  peut  se  tirer  d'affaire  dans  le 
monde. 

Plusieurs  savants  sont  comme  lesétoiles  du  pôle, 
qui  marchent  toujours  et  n'avancent  point. 

On  dit  des  gueux  qu'ils  ne  sont  jamais  hors  de 
leur  chemin  ; c'est  qu'ils  n’ont  point  de  demeure 
fixe.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  disputent  sans 
avoir  des  notions  déterminées. 

Nous  traitons  les  hommes  comme  les  lettres  que 
nous  recevons;  nous  les  lisons  avec  empresse- 
ment, mais  nous  ne  les  relisons  pas. 

Ou  mon  remède  est  bon,  ou  il  est  mauvais  : 
s'il  estlxin,  il  faut  le  prendre;  s'il  est  mauvais... 
mais  il  est  bon.  — Langage  des  charlatans  en  plus 
d’un  genre. 

Rayle  dit  quelque  part  que  les  courtisans 
sont  comme  des  laquais,  parlant  entre  eux  de 
leurs  gages , de  leurs  profils , sc  plaignant , et  mé- 
disant de  leurs  maîtres.  Et  milord  Halifax,  que 
les  cours  sont  un  assemblage  de  gueux  du  bel  air 
et  de  mendiants  ilinsires  : il  dit  que  quand  ou  n'a 
pas  quelquefois  plus  d'esprit  et  de  courage  qu'il  ne 
faut,  ou  n’en  a pas  souvent  assez. 

Cromwell  disait  qu'on  n'allait  jamais  si  loin 
que  quand  on  ne  savait  plus  où  on  allait. 

L'Estoc  le  chirurgien  avait  fait  deux  enfants  h 
la  princesse  Elisabeth , et  l'avait  faiteimpératrice  : 
pour  réTonipcnse  il  lui  demanda  la  penuission  de 
sc  retirer  : Uouseoi/n  soueeraine  ; si  je  demeure, 
je  suis  perdu.  Il  est  en  Sibérie. 

I Le  plus  petif  commis  eût  pu  en  affaires  trum- 
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per  Corneille  et  Newton  : et  le*  poliliques  osent  se 
croire  de  grands  génies  ! 

On  peut  dire  do  la  plupart  dos  oompilalours 
d'aujourd'hui  ee  que  disziil  llalzac  do  l.a  Mollie 
Le  Vayer.  — Il  fait  le  dégât  dam  les  bons  livres. 

I.es  rois  sont  trompés  sur  la  religion  et  sur  les 
monnaies , parce  que  sur  ces  deux  articles  il  faut 
ci>inpler  et  s’appliquer.  La  philosophie  sr'ule  peut 
rendre  uu  roi  bon  et  sage.  La  religion  peut  le 
rendre  superstitieux  et  persécuteur.  11  y a tou- 
jours à parier  qu'un  roi  sera  un  homme  médio- 
cre : car  sur  (eut  hommes  quatre-vingt-dix  sots  ; 
sur  vingt  millions  un  roi  : donc  dix-huit  millions 
a parier  contre  denx  qu’un  roi  sera  on  pauvre 
homme. 

Tons  les  faits  principaux  de  l'bisloirc  doivent 
être  appliqués  h la  murale  et  à l'étude  du  monde, 
sans  cela  la  lecture  est  inutile. 

Donys-!e-Tyran  traitait  les  philosophes  comme 
des  bouteilles  de  bon  vin  : tant  qu'il  y avait  de 
la  liqueur,  il  s’en  servait  ; n’y  avait-il  plus  rien, 
il  les  cassait.  Ainsi  font  tous  les  grands. 

Les  beaux  dits  des  héros  ns  fout  effetquc  quand 
ils  sont  suivis  du  succi's.  — Tu  conduis  César  cl 
sa  fortune...  Mais  s’il  s’était  noyé’f  — Et  moi 
aussi  si  j’étais  Parmémon?...  Mais  s’il  avait  été 
\<aUu?  Prends  ces  haillons  etrapporlc-lrs-ntuidims 

le  palais  Saint-James Mais  Édouard  est 

battu. 

Tous  les  siècles  se  ressemblent-ils?  non , pas 
plus  que  les  dilféreiiLs  Ages  de  l’homme.  Il  y a 
des  siècles  de  santé  et  de  maladie. 

La  raison  a fait  tort  à la  littérature  comme  à la 
religion;  elle  l’a  décharnée.  Plus  de  prédictions, 
plus  d’oracles,  de  dieux,  de  magidens,  de 
géants,  de  monstres,  de  chevaliers,  d’héroïnes. 
La  raison  seule  ne  peut  faire  un  poème  épique. 

On  aime  la  gloire  et  l’immorlalilé  comme  on 
aime  sa  race,  qu’on  ne  peut  voir. 

Confucius  dit  : — Jeàner,  vertu  de  bonze  ; se- 
courir, vertu  de  citoijen. 

Les  savants  entêtés  .sont  comme  les  Juifs , qui 
croyaient  que  l’Ivgyple  était  couverte  de  ténèbres, 
et  qu’il  ne  fe.sait  Jour  que  dans  le  |)ctit  canton  de 
Ges.sen . 


Les  femmes  ressemblent  aux  girouettes  ; quand 
elles  se  rouillent , elles  se  lisent. 

Cé.sar  laiise  tomber  de  .sa  main  la  condamnation 
de  Ligarius  quand  Cicéron  parle  pour  lui.  Cela 
est  plus  beau  que  le  trait  d’Alfonse,  roi  de  Naples, 
qui  ne  chassa  une  moucbu  de  dessus  son  neiqu’a 
près  avoir  été  liarangué. 

Ce  que  l’inquisition  a craint  le  pins,  c’est  la 
philosophie.  Pourquoi  a-t-on  persécuté  les  philo- 
sophes, qui  ne  peuvent  faire  de  mal  ? c’est  qu’ils 
méprisent  ce  qu’on  enseigne  : c’est  l’insoleneo  de 
l’amoui^propre  qui  persécute.  Pays  d’inquisition, 
pays  d’ignorance.  La  France,  plus  libre,  a été 
plus  savante  ; l’Angleterre , plus  philosophe. 

Pourquoi  de  tout  temps  a-tr-on  crié  rentre  la 
royauté  et  contre  le  sarerdoee,  et  jamais  contre  la 
magistrature  ? C’est  que  la  magistrature  est  fondé>e 
sur  l’équité,  que  tout  le  monde  aime  ; la  royauté 
sur  la  pui.ssanre  ; et  le  sacerdoce , sur  l’erreur, 
que  tout  le  monde  hait. 

Jean  Craig,  mathématicien  écossais,  a calculé 
les  probabilités  pour  la  religion  chrétienne;  et  il  a 
trouvé  qu’elle  en  a encore  pour  JôSUans.  Cela  est 
honnête. 

La  faim  et  l’amour,  principe  physique  pour  tous 
les  animaux  : amour-propre  et  bienveillance 
principe  moral  pour  les  hommes.  Ces  premières 
mues  font  mouvoir  toutes  les  antres,  et  toute  la 
machine  dn  monde  est  gouvernée  par  elles.  Cha- 
cun obéit  à son  instinct.  Dites ’a  un  mouton  qu’il 
dévore  un  cheval,  il  répondra  en  broutant  son 
herlH!  ; proposer,  de  l’herlK!  à un  loup , il  ira  man- 
ger le  cbeval.  Ainsi  personne  ne  change  son  carac- 
tère. Tout  suit  les  lois  éternelles  de  la  nature.  Nous 
avons  perfectionné  la  société  : oni  ; mais  nous  y 
étions  destinés , et  il  a fallu  la  combinaison  de  U>us 
les  événements  pour  qu’un  maître  à danser  mon- 
trât à faire  la  révérence.  Le  temps  viendra  où  les 
sauvages  auront  des  0|H’Ta , et  où  nous  serons  réa- 
dmis ’a  la  danse  du  calumet. 

L’intérêt  public  est  partout  que  le  gouverne- 
ment empêche  la  religion  de  nuire.  Impossiblede 
remédier  à la  rage  des  sectes  que  par  l’indiffé- 
rence. U religion  jn’est  bonne  qii’aulant  <|u’elle 
admet  des  principes  dont  tout  le  monde  convient  ; 
de  même  qu’une  lui  n’est  lionne  qu’autant  qu’elle 
fait  la  sûreté  de  tous  les  ordres  de  l’état  : doue  il 
faut  laisser  a la  religion  ce  qui  est  utile  à tous  les 
hommes,  et  retrancher  tout  le  reste. 


I.es  grammairiens  sont  pour  les  auteurs  ce  qu’un 
luthier  est  pour  un  musicien. 


La  théologie  est  dans  la  religion  re  que  le  |M)i- 
son  est  parmi  les  aliments. 


2). 
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En  Angleterre,  peu  de  fourbes,  et  point  d'iiy- 
pocrites  ; c’est  la  suite  de  leur  gouviTiiement;  mais 
ce  gouvernement  est  la  suite  de  l'esprit  de  la  na- 
tion. 

tes  rois  et  leurs  ministres  croient  gouverner  le 
monde.  Ils  ne  savent  pas  qu'il  est  mené  par  des 
capucins  et  gens  de  cette  esiKH;e  ; ce  sont  oesprê- 
Ires  obscurs  qui  mettent  dans  les  tètes  des  opi- 
nions souveraines  des  rois. 

Le  médecin  Cnlladon  voyant  le  père  de  Tron- 
ebin  prier  Dieu  iilus  dévotement  qu'à  l'ordinaire, 
lui  dit  : « Monsieur,  vous  allez  faire  banqueroute, 

» payez-moi.  • 

Le  comte  de  Konismarrk , depuis  général  des 
Vénitiens,  pressé  i>ar  Louis  xiv  de  se  faire  catho- 
lique, lui  répondit  : « Sire,  si  vous  voulez  me 
■ donner  trente  mille  hommes,  je  vous  promets 
> de  rendre  toute  la  Erauce  turque  en  moins  de 
» deux  ans.  » 

J'ai  oui  dire  au  duc  de  Brancas  que  Louis  xiv, 
après  la  l)ataille  de  Kamillics , avait  dit  ; g Est- 
» ce  que  Dieu  aurait  oublié  ce  que  j’ai  fait  pour 
» lui?  » 

Culte,  nécessaire  ; vertu,  indispensable;  crainte 
de  l’avenir,  utile  ; dogme,  im|«!rliueut  ; dispute 
sur  le  dogme,  dangereuse;  persécution,  abomina- 
ble; martyr,  fou.— La  religion  est,  entre  l'homme 
et  Dieu,  une  affaire  de  conscience  ; entre  le  sou- 
verain et  Je  sujet,  une  affaire  de  police  ; entre 
homme  et  homme  , de  fanatisme  et  d hyjHKrisie. 
Les  petits  embrassent  les  sectes  |)our  devenir 
égaux  [aux  grands;  ils  s'en  détachent  ensuite, 
parce  qu'ils  sont  éci-asés  par  les  grands. 

Le  rachat  des  péchés  est  un  encouragement  au 
péché.  11  vaut  mieux  s'en  tenir  'a  dire  : g Dieu 
g vous  ordonne  d'être  juste,  t que  d'aller  jusiju'à 
dire  : g Dieu  vous  pardonnera  d’avoir  été  in- 
» juste,  g 

La  force  et  la  faiblesse  arrangent  le  monde.  S'il 
n’y  avait  que  force,  tous  les  hommes  combat- 
traient ; mais  Dieu  a donné  la  faiblesse  ; ainsi  le 
monde  est  composé  d'ânes  qui  portent,  et  d'hom- 
mes qui  chargent. 

L'homme  n’est  point  né  mi'chant  : tous  les  en- 
fants sont  innocents;  tous  les  jeunes  gens,  con- 
tianls,  et  prodiguant  leur  amitié;  les  gens  mariés 
aiment  leurs  enfants  : la  pitié  est  dans  tous  les 
(■«•iirs  : les  tyrans  seuls  corrompirent  le  monde. 
Un  inventa  les  prêtres  pour  les  opi>oser  aux  ty- 


rans ; les  prêtres  furent  pires.  Que  reste-t-il  aux 
hommes?  la  philosophie. 

Les  jansénistes  ont  servi  'a  l'cHoqucnce  et  non 
à la  philosophie. 

Il  est  égal  pour  le  peuple  non  pensant  qu’on 
lui  donne  des  vérilc^  ou  des  erreurs  à croire,  de  la 
sagesse  ou  de  la  folie  ; il  suivra  également  l’un  ou 
l’autre  : il  n’est  que  machine  aveugle.  Il  n’en  est 
pasaiusidu  peuple  pensant:  ilexaminequciquefois; 
il  commence  par  douter  d'une  légende  absurde , 
et  malheureusement  cette  Jégende  est  prise  par 
lui  pour  la  religion  ; alors  il  dit  : Il  n’y  a point  de 
religion , et  il  s'abandonne  au  crime.  (Iclui  qui 
doute  'a  Naples  de  la  réalité  du  miracle  de  saint 
Janvier  est  près  d'être  athex!;  celuiqui  s’en  mo- 
que en  d'autres  pays  peut  être  un  homme  très 
religieux. 

Nous  avons  beaucoup  d’erreurs,  dit  milord  Or- 
rery  ; mais  elles  sont  humaines,  et  nos  principes 
sont  divins. 

Ijt  plupart  des  victoires  sont  comme  celles  do 
Cadmus  ; il  en  nait  des  ennemis. 

lin  simple  imilaU'ur  est  un  estomac  ruiné  qui 
rend  l’aliment  comme  il  le  reçoit  : un  plagiaire  est 
un  faussaire. 

Ou  propose  aux  hommes  de  dompter  leurs  pas- 
sions : essayez  seulement  d'empêcher  de  prendre 
du  tabac  un  homme  accoutumé  à eu  prendre. 

Il  faut  s'oublier  avec  tous  les  hommes  ; si  vous 
leur  parlez  de  vous,  vous  ristyuez  le  mépris  ou  la 
haiue. 

L'honneur  est  un  mélange  naturel  de  respect 
pour  les  hommes  et  pour  soi-même. 

L’homme  doit  s'applaudir  d'être  frivole  ; s'il  ne 
l'était  )>as,  il  sécherait  de  douleur  en  |>ensant  qu'il 
est  né  pour  un  jour  entre  deux  éternités,  et  pour 
souffrir  onze  heures  au  moins  sur  douze. 

Quelque  parti  (|u'on  embrasse , l'instinct  gou- 
verne la  terre.  Si  on  avait  attendu  des  notions 
distinctes  de  métaphysique  cl  de  logique  |H)ur 
former  les  langues,  on  n'aurait  jamais  parlé.  Les 
langues  cependant  sont  toutes  [fondées  sur  une 
métaphysique  très  rinc  dont  on  a l'instinct.  Aitisi 
les  mécaniques  existent  avant  la  géométrie. 

Si  Henri  iv  avait  eu  un  premier  ministre  tel 
que  le  cardinal  de  llichelieu,  il  était  [lenlu  : si 
Louis  xm  n'avait  pas  eu  le  cardinal  de  llichelieu, 
il  était  détrôné. 


FIN  DES  MÉLANGES  LITTERAIRES. 
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COMMENTAIRES 

SUR  CORNEILLE- 


AVKÏITISSEMKNT 

DES  ÉDITEURS  DE  KEHK. 

Oo  a eu  soio,  dans  ces  Commenfairr^  , de  citer  les  pas- 
sages entiers  de  Comcille,  aftn  qu’il  fût  possible  de  les  lire 
sans  avoir  son  TbCâtrc  sous  les  yeux;  et , pour  en  faciliter 
rosage  aui  personnes  qui  ont  les  dinereutesédiiions  de  ce 
poète , 00  a numéroté  les  vers  de  chaque  scène. 

Cest  un  des  ou>  rages  de  M.  de  Voltaire  \e$  plus  propres 
à fomier  le  goût  des  jeunes  gens  et  des  élrangers;et  oo  n’a 
pas  cru  pouvoir  se  pcmietlrc  de  le  relraoclicr  de  cette 
édition,  ni  forcer  ceux  des  souscripteurs  qui  voudraient 
avoir  les  flKurres  de  M.  de  Voltaire  complètes  d’acheUr 
noe  éditioD  de  Comdllc  avec  lès  Commentaires. 

N.  B.  Les  traductions  du  Jules-Cèsar  de  Shakespeare  et 
de  VHeracUus  de  Caldérun  sont  jointes  au  Tbetltrc,  touie  1 1 
deœtte  édition. 

A MESSIEUUS 

DE  L’ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Messieirs, 

J'ai  l'bonncur  de  vous  dédier  celte  tMilion  des 
ouvrages  d'uu  graud  géuie,  b qui  la  France  et  no- 
tre compagnie  doivent  une  |>artie  de  leur  gloire. 
Les  Commenla/res  qui  accompagnent  celte  «litioii 
seraient  plus  utiles  si  j'avais  pu  recevoir  vos  in- 
structions de  vive  voix.  Vous  avez  bien  voulu 
in'édairer  quelquefois  par  lettres  sur  les  difliculli's 
de  la  langue  ; vous  m'auriez  guidé  non  moins  uti- 
lement sur  le  goût.  CiiKiuaiite  ans  d'evpéricnee 
m'ont  instruit , mais  ont  pu  m'égarer  ; quelques 
unes  de  vos  séances  m'en  auraient  plus  enseigné 
qu'un  demi  siècle  de  mes  réllexions. 

Vous  savez,  messieurs,  comment  001101x111100 
fut  entreprise  : ce  que  j'ai  cru  devoir  au  sang  de 
Corneille  était  mou  premier  motif;  le  second  est 


le  désir  d'êlrc  utile  aux  jeunes  gens  qui  s'exer- 
cent dans  la  carrière  des  belles-lettres , et  aux 
étrangers  qui  apprennent  notre  langue.  Ces  deux 
luolifs  me  donnent  i|uelqucs  droils'a  votre  indul- 
genee.  Je  vous  .supplie , messieurs,  do  merouli- 
nuer  vos  Ixiulés,  et  d'agréer  mon  profond  res- 
pect. 

Voltaire. 

AVERTISSEME;NT 

nu  COM  ME.M  ATKUR, 

SUR  LE  SECO-SOt  ÈnlTIClS,  ES  8 vnUMES  LS-I".  DE  I77.|. 

Dans  la  première  édition  de  ce  Commcnluire 
je  erois  avoir  remarqué  toutes  les  beautés  de  Cor- 
neille, et  même  avec  on  tliousiasmc;  carquieonque 
ne  sent  |>as  vivement  u’est  pas  digue  de  parlei- 
de  ces  morceaux,  d'autant  plus  admirables  que 
nous  n'en  av  ions  aucun  iiicmIoIc  ui  dans  notre  na- 
tion ni  dans  l'aiiliqiiilé. 

Dans  le  dessein  d'être  utile  aux  jeunes  gens, 
dont  le  goût  peut  ii'êlre  |)as  encore  formé,  je  re- 
marquai aussi  qiiel([ucs  défauLs  ; et  j'eus  soin  de 
dire,  plus  d'une  fois,  que  le  temps  oii  vivait  Cor- 
neille était  l'excuse  de  ces  fautes 

Des  gens  qui,  dans  le  fond  du  cœur,  étaient 
cli(H|ués  autant  que  moi  de  ces  défauts,  et  qui  eu 
parlent  tous  les  jours  avec  le  mépris  et  la  déri- 
sion qui  ne  leur  conviouncut  pas,  omtchI  me  rc- 
priHbcr  d'avoir  imprimé  pour  le  pnigrèsde  l'art, 
cl  d'avoir  discuté,  avccquelque  alleulion,  la  cen- 
tième [larlic  des  critiques  qu'ils  déliiteul  eux- 
inêiucs  si  souvent  dans  les  cafés  et  dans  les  ré- 
duits qu'ils  fréqueuleut. 

Pour  répondre  'a  leum  reproches,  j'examinerai 

* TbOitre  de  Pierre  Corneille,  avec  det  ConmieDtalref.  etc.. 
1761, 12  ïoi.  ln-8.". 
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plus  scvorcnicnl  loulps  1rs  pin'ps  de  Onieilic, 
tant  relies  <|iii  aui'onl  un  sueri’s  élri  nel  que  relies 
qui  n’ont  eu  qu'un  sureés  passafiei-;  j'uulilierai 
son  nom,  et  je  n'aurai  devant  les  yeux  que  la  vé- 
rité : j’ai  eu  cette  hardiesse  néressaire  sur  des 
nlijets  plus  im|)ortants  i je  l'aurai  sur  celte  paiiio 
de  la  lilléralurc. 

Ca’ux  qui  crurent  que  je  voulais  exalter  Cor- 
neille par  des  louanges  se  trompèrent;  ceux  qui 
imaginèrent  que  je  voulais  le  déprimer  par  des 
critiques  se  trompèrent  hicn  davantage  : je  ne 
votdiis  qu'être  juste.  J’avais  assez  long-temps  ré- 
flirlii  sur  l'art,  je  l'avais  as.sez  exercé  pour  être  en  1 
di-oit  de  dire  mon  avis.  Je  dus  le  dire,  puisque  j'é-  [ 
tais  obligé  de  taire  un  Commeninire. 

(.c  fut  en  partie  ce  Commentaire  même  qui  ser-  ^ 
vit  à l'élablis.semcnt  heureux  de  la  descendante  de  1 
ce  grand  homme  ; mais  il  tallait  aussi  servir  le 
public.  Caî  n’est  pas  la  personne  de  P.  Corneille , 
mort  il  y a si  long-temps,  que  je  respectai  ; c’était 
Cinna,  c’était  le  vieil  Horace , c’étaient  Sévère  et  , 
P.iuline,  c’était  le  dernier  acte  de  Rodogune.  Ce  I 
n’est  pas  lui  que  je  voulus  déprimer,  quand  je 
développai  les  raisons  de  scs  inégalités  ; cpiand  on 
préfère  une  maison , un  jardin  , un  table.au , une 
statue  , une  musique,  le  connaisseur  ne  songe  ni 
à rarchitecte,  ni  au  jardinier,  ni  au  peintre,  ni 
au  statuaire , ni  au  innsicien  ; il  h’a  que  l'art  en 
vue,  et  non  l’artiste.  Au  contraire,  les  contempo- 
rains, toujours  jaloux , ne  songent  qu’il  l'artiste 
et  oublient  l'art '.aucun  de  ceux  quiciTivirent  con- 
tre Corneille  n’avait  la  moindre  connaissance  du 
théâtre  ; l'ablié  d'Aubignac  même  , qui  avait  tant 
In  Aristote,  et  qui  disait  tant  d'injures  b Cairneille, 
n'avait  pas  la  première  idée  de  cette  pratique  du 
théâtre  qu’il  croyait  cnsi'igner. 

L’n  orgueil  très  méprisable,  un  lâche  intérêt 
plus  méprisable  encore,  sont  les  sources  de  toutes 
ci's  critiques  dont  nous  sommes  inondés  : un 
homme  de  génie  entreprendra  une  pièce  de  théâ- 
tre nu  un  autre  poème  pour  aciiuérir  quelque 
gloire;  un  Fréron  le  dénigrera  pour  gagner  un 
écu.  Un  homme  qui  fait  un  honneur  inrmi  ’a  la 
littérature  enrichit  la  France  du  lieau  poème  des 
Snimm,  sujet  dont  jusqu’ici  notre  langue  n’avait 
pu  exprimer  les  détails  ; «t  ouvrage  joint  au  mé- 
rite extrême  de  la  difliculté  vaincue  les  riches.ses 
de  la  [«lésie  et  les  beautés  du  sentiment  : qu’ar- 
rive-l-il?  un  jeune  pialant  de  college  ignorant  et 
étourdi,  pressé  par  l’orgueil  et  par  la  faim,  (terit 
un  gros  libelle  contre  l'auteur  et  l'ouvrage  : il 
prétend  qu'il  ne  faut  jamais  faire  des  ptN'ines  sur  ] 
lessiiisons;  il  critiquelous  les  verssans  alléguer  la 
moindre  raison  de  sa  censure  ; et,  après  avoir  dé- 
cidé en  niuitre,  ce  pauvre  écolier  va  lire  aux  cu- 
uiédieus  sa  .Uédéc. 


Un  homme  de  cette  espèce,  nommé  Sabatier , 
natifde  Gastres,  fait  un  Dictionnaire  littéraire,  et 
donne  des  louanges  à quelques  personnes  [mur 
avoir  du  j>ain  : il  renamtre  un  autre  gueux  ipii 
lui  dit  : Mon  ami,  tu  fais  deséloges,  tu  mourras 
de  faim;  fais  un  dictionnaire)  de  satires,  si  tu  veux 
avoir  de  quoi  vivre.  Le  malheureux  travaille  en 
conséquence,  et  u’en  est  pas  plus  ’a  son  aise. 

Telle  était  la  canaille  de  la  littérature  du  temps 
de  Oirneille  ; telle  elle  est  aujourd’hui,  telle  on  la 
verra  dans  tous  les  temps  : il  y aura  toujours  dans 
une  année  des  ofliciers  et  dos  goujats,  et  dans  une 
grande  ville  des  magLstrats  et  des  filous. 

RÉPONSE 

A UN  DÉTRACTEUR  DE  CORNEILLE. 

Comme  on  achevait  cette  (xlition  ',  il  est  tomlié 
entre  les  mains  de  l'cxlileur  je  ne  sais  quel  livre 
intitulé,  Itéflc^rions  morales,  ftolilujues.  hislori- 
ques  cl  liticraires,  sur  le  ihintrc,  sans  nom  d'au- 
teur; b Avignon,  chez  Marc  Chave,  imprimeur  cl 
libraire. 

L'auteur  paraît  être  un  de  ces  fanatiques  qui 
commencent  depuis  quelque  temps  b lever  la  lêle, 
et  qui  sc  dc'clarent  les  ennemis  des  rois,  des  lois, 
des  usages,  ctdcvs  beaux-arts.  Col  homme  jmiusso 
la  démence  jiis(|u’b  traiter  Corneille  d'impie,  il 
dit  que  le  parallèle  continuel  queOtrneille  fait  des 
hommes  avctc  les  dieux  fait  tout  le  sublime  doses 
pièces.  Il  aualhéinati.se  cesiveaux  vers  que  Corné- 
lie,  dans  la  Mort  de  Pompée, udresse  aux  cendres 
de  son  mari  : 

Moi , je  jure  <le>  ilirux  la  pulwanre  suprême , 

El , pour  dire  encor  plus , Je  jure  par  vous-même . 

Car  tous  pouvez  bien  plus  sur  ce  emur  aftiigé , etc. 

F.t  voici  comme  cet  homme  s’exprime  : 

• Mettre  des  cendres  au-dessus  <ic  la  puissance 
a des  dieux  qu'on  adore,  cst-il  rien  de  plus  faux 
a et  de  plus  insensé 'f  Celte  pcnsr*e,  tournré  et  re- 
s tournée,  est  répétée  en  mille  endroits  dans  les 
s Iragéxlies  de  Corneille.  Ce  fou  qui,  aux  Petites- 
• Mausons,  se  disait  le  Père  éternel,  et  cet  aulro 
a qui  se  croyait  Jupiter,  ne  parlaient  pas  plus  fol- 
» lement,  elc.i 

Il  faut  voir  quel  est  ici  le  fou  , si  c’est  le  grand 
Corneille  ou  son  détracteur.  Ce  pauvre  homme 
n’a  pas  compris  que  , pour  dire  encore  plus,  ne 
signifie  pas  et  ne  peut  signifier  que  la  cendre  de 

i • I.'ivlilioa  de  (7St,ro  11  vol.  ln-(*,  du  TlKdtK  de  Uirneltle. 
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Pompéo  rsl  au-dessus  de  la  Diviuilé , mais  que  la 
cendre  de  suu  é|iuii\  est  plus  ehèrc  h Curnclie 
que  les  dieux  qui  n'unt  pas  seeuuru  Pompée.  Ce 
seutiment,  qui  éeliappc  à une  douleur  excessive, 
n'a  jamais  déplu  à ptTsouue.  Le  détracleur  pré- 
tend-il qu'on  doive,  sur  le  théâtre,  adorer  dévo- 
tement Jupiter  et  Vénus?  que  prétend-il  ? que 
veut-il?  et  qui  de  Corneille  ou  de  lui  mérite  les 
Petite-s-Maisons?  Laissons  ees  misérables  compiler 
des  déclamations  ignorées.  Le  mépris  qu'on  a 
pour  eux  est  égal  au  respect  qu'ou  a pour  le  grand 
Corneille. 

RÉPONSE 

A UN  ACADÉMICIEN. 

Vous  me  reprochez , monsieur,'  de  n'avoir  pas 
assez  étendu  ma  critique,  dans  mes  Commentai- 
res,  sur  plusieurs  vers  de  Corneille  ; vous  voudriez 
que  j'eusse  examiné  plus  séveremeiit  les  fautes 
contre  la  langue  et  contre  le  goût;  vous  blâmez 
CCS  vers-ci  dans  Pompée  ‘ : 

Quü  eût  voulu  sourrrir  qu'un  twnheur  de  mes  armes 
Eût  vaincu  ses  soupçons , dissîptl  ses  alarmes. 

Prem  donc  en  cas  lieux  lilwrlé  tout  entière. 

J'ayoue  que  je  devais  remarquer  les  deux  pre- 
miers vers,  qu'un  bonheur  des  armes  ne  peut  se 
dire,  et  qu'un  bonheur  des  armes  qui  eût  vaincu 
des  soupçons  n'est  pas  tolérable;  mais  il  y a tant 
de  fautes  de  cette  espèce,  que  j'ai  craint  de  char- 
ger trop  les  Commenlaires.  J'ai  laissé  quelquefois 
au  lecteur  le  soin  d'observer  par  lui-méme  les 
beautés  et  les  défauts. 

I*rcoez  donc  en  ces  lieux  liberté  tout  entière  » 

ne  me  parait  point  un  vers  assez  défectueux  pour 
CD  faire  une  note.  Vous  avez  trouvé  trop  de  dé- 
clamation, trop  de  répétitions  dans  le  rôle  de  Cor- 
nclie.  Il  me  semble  que  je  l'indique  as.sez. 

Je  ne  puis  blâmer  avec  la  même  rigueur  que 
vous  ce  que  Cornélie  dit  an  cinquième  acte , en 
tenant  l'urne  de  Pompéo  dans  ses  mains  : 

N’attciides  point  de  nwi  de  regrets  ni  de  larmes: 

Un  grand  cœur  à ses  maux  applique  d'autres  charmes  ; 
Les  faitilrs  déplaisirs  s'amusent  à parler. 

Et  quiamriue  sc  plaint  cherche  à se  consoler. 

Il  est  vrai  qu'en  général  on  no  doit  point  dire  de 
soi  qu'on  a un  grand  ccrur;  il  est  vrai  qu'au- 
jourd'hui  on  n'applique  point  de  charmes  b des 
maux  ; il  est  encore  vrai  que,  quand  on  parle  as- 
sez long-temps,  on  nodoitpointdireqne  les  faibles 
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déplaisirs  s'amusent  à parler  : mais  voici  ce  qui 
m'a  déterminé  b no  point  critiquer  ces  vers.  Il 
m'a  paru  que  Cornélie  s'im|Hise  ici  le  devoir  de 
montrer  un  grand  coeur,  plntét  qu'elle  ne  se  vante 
d'en  avoir  un. 

Appliquer  des  charmes  â des  maux,  m'a  paru 
bien,  pareeque,  dans  ees  Icmps-lb,  ce  qu’on  ap- 
pelait charmes , la  magie,  était  extrêmement  en 
vogue , et  que  même  Sextus  Pompée,  fils  de  Cor- 
nélie , fut  très  connu  pour  avoir  employé  les  pré- 
tendussecrelsdcssnrtiléges.  Les  faibles  déplaisirs 
s'amusent  à parler,  semble  signifier  ici,  s'amu- 
sent à se  plaindre , et  Cornélie  s'excite  b la  ven- 
geance. 

Je  n’ai  point  repris  ces  vers  : 

Mcllant  leur  haine  bas,  me  sauvent  aujourd'hui. 

Par  la  moitié  qii'cn  terre  il  a reçu  de  lui. 

Je  conviens  avec  vous  qu'ils  sont  mauvais  ; 
mais  ayant  déjà  remarqué  la  même  faute  dans 
Polÿeucte,  je  n'ai  pas  cru  devoir  y revenir  dans 
les  notes  sur  Pompée. 

Si  vous  me  reprochez  trop  d’indnigencc , vous 
savez  que  d'autres  ont  trouvé  dans  mes  remar- 
ques trop  de  sévérité  ; mais  je  vous  assure  que  je 
n’ai  songé  ni  b être  indulgent,  ni  b être  difficile. 
J’ai  examiné  les  ouvrages  que  je  iximmentais,  sans 
égard  ni  au  temps  où  ils  ont  été  faits , ni  au  nom 
qu'ils  portent , ni  b la  nation  dont  est  l'auteur. 
Quiconque  cherche  la  vérité  ne  doit  être  d'aucun 
pays.  Les  beaux  morceaux  de  Corneille  m'ootparu 
au-dessus  do  tout  ce  qui  s'est  jamais  fait  dans  ce 
genre  chez  aucun  peuple  de  la  terre  : je  ne  pense 
point  ainsi  parce  que  je  suis  né  en  France , mais 
pareeque  je  suis  juste.  Aucun  de  mes  com|>atrio- 
tes  n'a  jamais  rendu  plus  do  justice  que  moi  aux 
étrangers.  Je  peux  me  tromper,  mais  c’est  assu- 
rément sans  vouloir  me  tromper. 

Le  même  esprit  d'impartialité  me  fait  convenir 
des  extrêmes  défauts  de  Corneille,  comme  de  ses 
grandes  beautés.  Vous  avez  raison  de  dire  que  ses 
dernières  tragédies  sont  très  mauvaises,  et  qu'il  y 
a de  grandes  fautes  dans  ses  meilleures.  C'est  pré- 
cisément ce  qui  me  prouve  combien  il  est  sublime, 
puisque  tant  de  défauts  n'ont  diminué  ni  son  mé- 
rite ni  sa  gloire.  Je  crois  de  plus  qu'il  y a des 
sujets  qui  ont  par  eux-mêmes  des  défauts  absolu- 
ment insurmontables  : par  exemple,  il  me  semble 
qu'il  était  impossible  de  faire  cinq  actes  de  la  tra- 
gédie des  Horaces,  sans  des  longueurs  et  des  ad- 
ditions inutiles.  Je  dis  la  même  chose  de  Pompée  ; 
et  il  me  parait  évident  que  l'on  ne  pouvait  faire 
le  beau  cinquième  acte  de  Itodogune , sans  gâter 
I le  caractère  do  la  princesse  qui  donne  le  nom  b la 
I pièce. 

I Joignez  b tons  ces  obstacles,  qui  naissent  près- 
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que  toujours  du  mime  sujet,  la  prodigieuse  dif- 
ficulté d'ülre  précis  et  élo<|uent  en  vers  dajis  notre 
laugue.  Songez  combien  nous  avons  peu  de  rimes 
dans  le  style  noble.  Sentez  quelles  peines  extrêmes 
on  éprouve  à éviter  la  mouotonic  dans  nos  vers, 
qui  marchent  toujours  deux  à deux,  qui  souffrent 
très  peu  d'inversions,  et  qui  ne  permettent  aucun 
cnjaml>einent. 

Considérez  encore  la  gêne  des  bienséances,  celle 
de  lier  les  scèni’s  de  façoa  que  le  théâtre  ne  reste 
jamais  vide,  celle  de  ne  faire  ni  entrer  ni  sortir 
aucun  acteur  sans  raison.  Voyez  combien  nous 
sommes  asservis  h des  lois  que  les  autres  nations 
n’ont  pas  connues  ; vous  verrez  alors  quel  est  le 
mérite  de  Corneille,  d’avoir  eu  du  moins  des  beau- 
tés qu'aucune  nation  n’a,  je  crois,  égaick’s.  Mais 
aussi  vous  voyez  qu’il  n’est  gui're  possible  d’at- 
teindre b la  perfei'tion.  Les  difficultés  de  l’art  et 
les  limitc's  de  l’esprit  se  montrent  |iartont.  .Si  quel- 
que pièce  entière  approche  de  cette  peitection,  h 
laquelle  il  est  h peine  permis  b l’homme  de  pré- 
tendre, c’est  peut-être,  comme  je  l’ai  dit,  la 
tragédie  d’.ltbn/ic,  c’est  celle  iV Iphigénie.  J’ai 
toujours  pensé  que  ce  sont  l’a  Ic'S  deux  chefs-d’œu- 
vre de  la  France,  comme  j’ai  |>cnsc  que  le  rôle  de 
l’hèdre  était  le  plus  beau  de  tous  les  rôles,  sans 
faire  aucun  tort  au  grand  mérite  du  petit  nombre 
des  autres  ouvrages  qui  sont  restés  eu  possession 
du  théâtre.  Ce  mérite  est  si  rare,  cl  cet  art  est  si 
difficile,  qu’il  faut  avouer  que  depuis  Racine  nous 
n’avons  rien  eu  de  véritabletnent  l>eau. 

Par  quelle  fakilité  faut-il  que  presque  tous  les 
arts  dégénèrent  dès  qu’il  y a eu  de  grands  modè- 
les'/ Vous  n’êtes  content,  monsieur,  d'aucune  des 
pièces  de  théâtre  qu’on  a faites  depuis  quatre- 
vingts  ans  ; voila  pn^sque  un  siècle  entier  de  perdu. 

Je  suis  malheureusement  de  votre  avis  : je  vois 
quelques  morceaux  , quelques  lambeaux  de  vers 
é|)ars  cb  et  l’a,  dans  nos  pièces  modernes,  mais  je 
ne  vois  aucun  bon  ouvrage.  J’oserai  convenir  avec 
vous  hardiment  qu’il  y a une  Iragéflic  d’fâfi’dipe, 
qui  est  mieux  reçue  au  Uiéâtre  que  celle  de  Cor- 
neille ; mais  je  crois  avec  la  même  ingénuité  que 
celte  pièce  ne  vaut  pas  grand’chose,  |>arcequ’il  y a 
de  la  déclamation,  et  que  le  froid  ressouvenir  des 
anciennes  amours  de  Philoctète  et  de  Jocaste  me 
parait  insiipportable. 

Toutes  les  autres  pièces  du  même  auteur  me 
semblent  très  médiocres;  et  la  preuve  en  est  que 
j’en  oublie  volonticis  tous  les  vers,  jiour  ne  m’cK'- 
euper  que  de  ceux  de  Racine  et  de  Corneille. 

J’ai  fait,  toute  mavie,  uneétiide  as.sidue de  l’art 
dramatique;  cela  seul  m’a  mis  en  droit  de  com- 
menter les  tragédies  d’un  grand  nmitre.  J’ai 
toujours  remarqué  <|ue  le  p<‘inlrc  le  plus  méilio-  | 
cre  se  connaissait  quelqiicfuis  mieux  en  tableaux  I 


qu’aucun  des  amateurs  qui  n’ont  jamais  manié  In 
]>inceau. 

C’est  sur  ce  fondement  que  je  me  suis  cru  auto- 
risé b dire  ce  que  je  |)ensais  sur  les  ouvrages  dra- 
matiques que  j’ai  commentés , cl  de  mettre  sous  les 
yeux  dc-s  objets  de  comparaison.  Tantid  je  fais 
voir  comment  un  Ks[>agnol  et  un  .Vnglaisont  traite 
b peu  près  les  mêmes  sujets  que Conieillc.  Tantôt 
je  lire  des  exemples  de  l’inimitable  Racine.  Quel- 
quefois je  cite  des  morceaux  de  Quinault,  dans 
lequel  je  trouve , eu  dépit  de  Boileau , un  mérite 
très  supérieur. 

Je  n’ai  pu  dire  que  mon  sentiment.  Cat  n’est 
point  ici  un  vain  discours  d’appareil,  dans  lequel 
on  n’ose  expliquer  scs  idées,  de  peur  de  choquer 
les  idées  de  la  multitude  ; mais  en  cx|Msant  ce  que 
j’ai  cru  vrai,  je  n’ai  en  effet  expost’’  que  des  doutes 
que  chaque  lecteur  imurra  ré.soudre. 

J’ai  toujours  .souhaité,  en  voyant  la  tragédie  de 
f.’inna,quc,  puisque  Cinna  a des  remords , il  les 
eût  immédiatement  après  la  scène  où  Auguste  lui 
dit  ; 

Cûina,  par  v(»  conseils  je  retiendrai  rempire , 

Vlais  JC  le  rclicndi'ai  pour  sous  en  faire  j>art. 

Je  n’ai  pense  ainsi  qu’en  interrogeant  mon  (sropro 
cœur  ; il  m’a  semblé  que  si  j’avais  conspiré  contre 
un  prince,  et  si  ce  prince  m’avait  accablé  dijbien- 
fails  dans  le  temps  même  de  la  conspiration  , ce 
serait  alors  même  que  j’aurais  éprouve  un  violent 
repentir. 

Si  d’autres  lecteurs  pensent  autrement,  je  ne 
puis  que  les  laisser  dans  leur  opinion  ; mais  je  sens 
qu’il  ne  m’est  |>as  imssible  do  leur  sacrifier  la 
mienne. 

J’observerai  encore  avec  vous,  qu’il  y a quel- 
quefois un  peu  d’arbitraire  dans  la  préférence 
qu’on  donne  b certains  ouvrages  sur  d’autres.  Tel 
homme  préférera  Cinna,  tel  autre  Andromague  ; 
ce  ( hoix  dépend  du  caractère  du  juge.  l.  n politiquo 
s’occu|>era  de  Cinna  plus  volontiers  ; un  homme 
pbùn  de  sentiment  sera  beaucoup  plus  touché 
d’Audromaque.  lien estdemêmedans  lousiesarts: 
ce  qui  se  rap|>rocbe  le  plus  de  nos  mœurs  est  tou- 
jours ce  qui  nous  plaît  davantage. 

Ainsi , monsieur , quand  je  vous  dis  que  les  tra- 
gédies il’Alhn/ie  et  d'Iphigénie  me  paraissent  les 
plus  parfaites,  je  ne  prétends  iwinl  dire  que  vous 
deviez  avoir  moins  de  jilaisir  b celles  qui  .seront 
plus  de  votre  goût.  Je  prétends  seulement  que 
dans  CCS  deux  pières  il  y a moins  de  défauts  con- 
tre l’art  que  dans  aucune  autre;  que  la  magiiifi- 
l'cnce  de  la  |>oésie  y r('p;md  ses  cbannes  avec 
moins  d’cnilure  et  ave<;  plus  d’élégance  i|ue  dans 
les  pièces  d’aucun  autre  auteur  ; que  jamais  plus 
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de  dilBcoltes  n ont  produit  plus  de  beautés  : mais, 
comme  il  y a des  beautés  de  difTérenle  espèce,, 
celles  qui  seront  le  plus  conformes  à votre  manière 
de  penser  seront  toujours  celles  qui  devront  faire 
le  plas  d'effet  sur  vous. 

Je,  m’en  suis  entièrement  rapporté  h vous  sur 
tout  ce  qui  regarde  la  grammaire  : c’est  un  article 
sur  le<|uel  il  ne  peut  guère  y avoir  deu\  avis  ; mais 
[lourcc  qui  regarde  le  goût,  je  ne  peux  faire  autre 
chose  que  de  conserver  le  mien , et  de  rc'spccter 
celui  des  autres. 


SENTIMENT 

d;  un  aCcVdémicien  de  lyün, 

SI  I QIJILgl  ES  ESDIOITS  DES  COXIESTklEU  DE  COESIILLE. 

J'avais  adopté,  dans  ma  jeunesse',  quelques 
idées  de  M.  de  Voltaire  sur  la  poésie,  et  sur  la 
manière  d’en  juger.  Les  critiques  de  M.  Clément 
m’ont  inspiré  quelques  réflexions  dont  je  vais  ren- 
dre compte  aux  gens  de  lettres  plus  instruits  que 
moi,  qui  les  jugeront. 

M.  de  Voltaire,  en  commentant  Corneille,  a 
prétendu  qu'il  ne  faut  introduire  dans  lu  discours 
quedesmétaphoresquipuissent  former  une  image 
ou  noble  ou  agréable.  Il  condamne  cvs  deux  vers 
d'Héraclius  : 

Et , n'càt  été  Lëocioc  en  la  derl)i^^e  giuTfc , 

Ce  dessiio  avec  lui  serait  Unubé  i>ar  terre. 

Il  blâme  sur  ce  principe  ces  autres  vers  d’Hé- 
raclius  : 

Le  peuple  impatient  de  se  laisser  séduire 
Au  premier  imposteur  anud  pour  nie  détruire. 

Qui , s'osaol  rêvélir  de  ce  ranldnic  aimé , 

Voudra  servir  d’idole  à son  zèle  chaiTOe. 

Pour  sentir,  dit-il,  combien  cela  est  mal  expri- 
mé , mettez  eu  prose  ces  vers  : 

• Le  peuple  est  impatient  de  se  laisser  séduire 
s au  premier  imposteur  armé  pour  me  détruire, 
s qui,  s'osant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé,  voudra 

> servir  d’idole  'a  son  zèle  charmé.  » 

iVe  sera-t-on  pas  révolté  de  cette  foule  d’im- 
propriéti'-s?Pcut-on sevêtir  d’un  fantôme? L’image 
est-elle  juste?  Comment  peut-on  se  mettre  un 
fantôme  sur  le  corps  ? etc. 

M.  Clément  Iraile  ce  sentiment  de  M.  de  Vol- 
taire deridicn/ecj:cessi/’.  Il  l’attaqucd'unemanière 
plausible  en  ces  termes  : 

I La  mélapbore  est  principalement  consaerte 
s aux  choses  intellectuelles  qu’elle  veut  rendre  sen- 

> sibic's  par  des  images  frappantes.  Ainsi , quand 


» on  dit , Mon  âme  s'ouvre  h la  joie , mon  cœur 
» s’épanouit,  on  emprunte  l’image  d’une  lleurqui 
> s’ouvre  et  s’épanouit  aux  rayons  du  soleil.  Or, 
I quoiqu’on  puisse  peindre  cette  fleur,  ou  ne  peut 
» pas  assurcmeiil  peindre  de  même  une  âme,  etc.  » 

Il  me  semble  qu’on  doit  répondre  à M.  Clément  : 
Ce  n’est  pas  de  pareilles  mcUiphores  que  M.  de 
Voltaire  parle  ; elles  sont  devenues  des  expres- 
sions vulgaire.s  reçues  dans  le  langage  commun. 
Le  premier  qui  a dit.  Mon  cœur  s’ouvre  'a  la  joie, 
la  tristesse  m’abat,  l’espérance  me  ranime,  a ex- 
primé ces  sentiments  par  des  images  fortes  et 
vraies  : il  a senti  son  cœur,  qui  était  auparavant 
comme  serré  et  flétri , se  dilater  en  recevant  des 
consolations  : et  c’est  même  ce  que  des  peintres , 
en  des  temps  grossiers,  ont  voulu  figurer  dans  des 
tableaux  d’autel,  en  peignant  des  cœurs  frappés 
de  rayons  qu’on  supposait  être  ceux  de  la  grâce. 
La  tristesse  ne  jette  point  une  âme  sur  le  plan- 
cher, mais  un  peintre  peut  fort  bien  Ogurer  un 
homme  abattu , terrassé  par  la  douleur,  et  en  fi- 
gurer unaulre  qui  se  relève  avec  sérénité,  quand 
l’espérance  lui  rend  scs  forces.  Une  âme  ferme , 
un  cœur  dur,  tendre,  caché,  volage,  un  esprit  lu- 
mineux, rafflné,  pesan.,  léger,  furent  d’abord  des 
métaphores  ; elles  ne  le  sont  plus,  c’ist  le  langage 
ordinaire.  M.  de  Voltaire  parle  de  celles  qu’un 
poêle  invente.  Je  crois  avec  lui  qu'il  faut  absolu- 
ment qu’elles  soient  toujours  justes  et  pittoresques. 
Un  dessein  qui  tombe  à terre  n'a,  ce  me  semble, 
ni  justesse,  ni  vérité,  ni  grâce,  et  ilest'iinpossiblede 
s’eu  faire  une  idée.  M.  Clément  prétend  qu’on  peut 
dire,  dans  une  tragédie,  un  ilessein  est  tombé  par 
terre,  parce  qu’on  dit  dans  la  conversation  ce  des- 
sein a échoué.  Je  crois  qu’il  se  trompe.  Je  pense 
que  le  premier  qui  s’avisa  de  dire,  mes  desseins 
ont  échoué,  se  servit  d’une  métaphore  hardie, 
noble,  frappante,  et  très  pittoresque.  L'idée  en 
était  prise  d’un  naufrage , et  les  desseins  étaient 
mis  à la  place  de  l’homme  ; c’était  proprement 
l’homme  qui  fesait  naufrage.  Il  est  d’usage  de  dire 
qu’un  dessein  a échoué  ; ce  n’est  plus  une  mé- 
taphore, c’est  aujourd'hui  le  mol  propre.  Il  n’eu 
n’est  pas  de  même  de  tomber  par  tcn  c ; c’est  une 
invention  du  poêle,  clic  n’a  rien  de  pittoresque  ni 
de  noble  ; et  ce  vers  ne  me  parait  pas  plus  élégant 
que  celui-ci  . 

Et,  n’cùt  été  Léonce  en  la  dernière  guene. 

Il  me  semble  aussi  que  peu-sonne  n’approuvera 
un  imposteur  qui,  s’osant  revêtir  d'un  fantôme 
aimé , sert  d’iilole  é un  iélc  charmé.  Si  quelqu’un 
s’avisait  aujourd’hui  de  nous  donner  de  tels  vers, 
je  ne  pense  pas  qu’on  trouvât  un  seul  homme  qui 
osât  en  prendre  la  défense. 

On  a blâmé  dans  ÏAndromaque  ce  vers  d’O- 
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reste,  qui  fompare  les  feux  do  son  amour  aux  feux 
qui  ixinsnnieiit  Troie  ; 

Brûle  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

On  ('oiitlaranc re  vers d'Arons, dans Brulii*,  où 
Ai'4)iis  dit,  en  parlanl  des  remparts  de  Rome  : 

Du  sanp  qui  les  Inonde  ils  seiuldent  ehraulds. 

En  cffel  CCS  figures  sont  Uop  reehcreliées , trop 
hors  de  la  nature.  Le  fanlûme  aime  dont  on  se  revél 
|K)ur  siTvir  d’idole  au  zèle  charmé  parait  encore 
plusdéfeclueui.  C’est  ecqueleiH'rc  llouhoursap- 
pelledu  Ncrvèïc',  dans  sa  Mnnürede  OicnjKHser. 

Souvent  il  arriveque  des  vers  louches,  obscurs, 
mal  construits,  hérissés  de  figures  outrées,  et 
même  remplis  de  solécismes,  fout  quelque  illusion 
sur  le  théâtre.  La  règle  que  donne  M.  de  Voltaire, 
pour  discerner  ces  vers,  me  i>arait  assez  sûre.  Dé- 
pouillez CCS  vers  de  la  rime  etde  l'hannonie,  ré- 
duiscz-les  en  prose , alois  le  défaut  se  montre  ’a 
nu , comme  la  difformité  d'un  cor[is  qu’on  a dé- 
pouillé do  sa  parure. 

Je  me  souviens  d'avoir  entendu  réciter  ces  vers, 
dans  une  tragédie  fort  extraordinaire  : 

Du  sang  de  Nunius  avec  soin  recueilli . 

AuUmr  d'un  vase  alTTeux  dont  il  était  rempli . 

Au  fond  de  Ion  palais  j'ai  rassemble  leur  troupe  : 

Tous  se  sont  abreuves  de  celle  horrible  coupe. 

Réxluisez  ces  vers  en  prose , et  ,vojez  si  vous 
|K)Uvezcn  faire  quelque  chose  d'iulelligihie.  Com- 
parei-les  ensuite  aux  vers  d'Eschyle  suruu  sujet 
senihlahie , traduits  par  Roileau  dans  le  Tr.aité  du 
sublime  : 

Sur  un  bouclier  noir  sept  chefs  impitoyables 
blpouvanlenl  les  dieux  de  sennents  effn))  ables , 

PrCs  d'uii  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'egorger. 
Tous,  la  main  dans  le  sang,  jurent  de  se  venger. 

C’est  ’a  peu  près  la  même  idée  que  celle  des  vers 
précédents;  mais  quelle difTérencel  Nous  trouve- 
rez ici  non  seulement  de  grandes  images  et  de 
l’harmonie , mais  encore  toute  l'exactitude  de  la 
[vrose  la  plus  châtiée. 

Le  judicieux  lioileau  avait  donc  très  grande  rai- 
son de  dire  : 

Mon  esprit  n'adiiK’t  point  un  pompeux  barbarisme. 

Ni  d'un  vers  ainponie  l'orgueilleux  solécisme. 

Sans  la  langue  en  un  mot , l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  uu  iiK-cliant  Ccrivaio, 

Je  pense  qu'il  n’y  a aucun  bon  vers , même 
avec  la  consiruclimi  la  plus  hardie , ijui  ne  résiste 

' Nerverc  (iOiilljnine.Bernsrd',  sccrCUirc  de  la  ebambre  4u 
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à l'épreuve  que  M.  de  Voltaire  propose , cl  qui  ne 
sorle  triomphant  de  ecl  examen  rigoureux.  Je 
t'n'miais  incomtaiit , qu'aurait-je  fait  fidèle!  est 
peut-être  la  consiruclion  la  plus  hasardée  qu'on 
ait  jamais  faite.  C’est  un  vci-s,  si  on  compte  douze 
syllabes  : c’est  de  1a  prose , si  ou  en  détache  le 
vers  suivant.  Alais  dans  l'un  cl  l'autre  cas,  qu  au- 
rais-je fait  tidèle  est  mille  fois  plus  énergique  que 
si  on  disait , qu 'aurais-je  fait  si  tu  avaLs  été  fidèle  I 
Ce  tour  si  nouveau  enlève  ; il  no  faudrait  pas  le 
répider.  Il  y a des  expressions  que  fioileau  appelle 
trouvées , qui  font  un  effet  merveilleux  dans  la 
place  où  un  homme  de  génie  les  emploie  ; elles 
deviennent  ridicules  chez  les  imitateurs. 

M.  Clément  croit  que  M.  de  Voltaire  veut  dire 
qu'il  faut  tourner  en  prose  un  vers,  en  lui  substi- 
inanl  d’autres  expressions  pour  en  bien  juger. 
C’est  prccisémcul  le  contraire.  Il  faut  laisser  la 
consiruclion  entière , telle  qu’elle  est,  avec  tous 
les  mots  tels  qu'ils  sont,  et  en  ôter  seulement  la 
rime. 

M.  de  Lamoltc  sembla  prétendre  que  l'iuimila- 
blc  Raciue  n’était  pas  poète  ; et,  pour  le  prouver, 
il  ôta  les  rimes  'a  la  première  scène  de  ilithridate,  en 
conservant  scrupuleusement  tout  le  reste , comme 
il  le  devait  pour  son  dessein.  M.  de  Voltaire  lui 
démontra,  si  je  ne  me  trompe,  que  c’était  pour 
cela  même  que  ce  grand  homme  était  aussi  Ixm 
poète  qu'on  |)cut  l'êlre  dans  notre  langue.  Pour- 
quoi? c’est  qu’on  ne  trouva  pas  dans  toute  cette 
scène  de  Mithridate , délivrée  de  l'esclavage  de  la 
rime,  un  seul  mot  qui  ne  fût  ’a  sa  place,  pas  une 
con.slruction  vicieuse,  rien  d’ampoulé  ou  de  bas, 
rien  de  faux,  de  recherché,  de  ré|)élé,  d'obscur, 
de  hasardé.  Tous  les  gens  de  lettres  convinrent 
que  c’était  la  véritable  pierre  de  touche.  On  voyait 
que  Racine  avait  surmonté  sans  effort  toutes  les 
difficultés  de  la  rime.  C’était  Un  homme  qui, 
chargé  de  fers,  marchait  librement  avec  grâce. 
C'est  certainement  ce  qu’on  ne  pouvait  dire  d'au- 
cun autre  tragique  dejiuis  les  belles  scènes  de  Cur- 
nélie,  de  Pauline,  d'Horace,  de  Cinna,  du  Cid. 
Ouvrons  Rodogiiiic,  donlla  dernière  scène  tislun 
chef-d'œuvre,  et  lisons  le  commencement  de  cette 
pièce  fameuse , dégagé  seulement  de  la  rime. 

• Ce  jour  pompeux , ce  jour  heureux  nous  luit 
» enfin  qui  doit  dissiper  la  nuit  d'un  trouble  si 
■ long,  ce  grand  jour  où  l’hyménée,  étouffant  la 
• vengeance,  remet  Tintelligcnco  entre  le  Parllio 
I et  nous,  affranchit  la  princesse,  et  nous  fait 
» pour  jamais  un  lieu  de  la  paix  du  motif  de  la 
a guerre.  Mon  frère  , ce  grand  jour  est  venu  où 
» notre  reine,  cc.ssant  de  tenir  plus  la  couronne 
I incertaine , doit  rompre  son  silence  obstiné  aux 
a yeux  de  tous,  nous  déclarer  l'aîné  de  deux  prin- 
a ces  jumeaux;  et  l'avantage  seul  d'un  monunU 
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• lie  naimance  dont  elle  a caché  la  connaissance 
» jus(|M'ici , incUanl  le  sceptre  dans  la  main  au 
» plus  lipurciiv,  va  faire  l'un  sujet,  et  l’autre  roi. 
» Mais  n’adinirez-vous  point  que  cette  même  reine 

• le  donne  pour  époux  à l’ohjct  de  sa  haine , et 
» n’en  doit  faire  un  roi  qu’afln  de  couronner  celle 
» qu’elle  aimait  b gêner  dans  les  fers?  iXodoqune, 
» traitée  par  elle  en  esclave,  va  être  moulue  par 
» rite  sur  le  trône,  etc.  • 

En  lisant  ce  commencement  de  Hodoguiie  tel 
qu’il  est  mot  à mot  dans  la  pièce , Je  découvre  font 
ce  qui  m'était  échappé  a la  représentation.  L'n 
jour  pompcMj;',  un  jour  heureux,  un  grand  jour, 
en  quatre  vers  : une  nuit  d'un  trouble,  une  prin- 
cesse affranchie,  sans  que  je  sache  encore  quelle 
est  cette  princes.se;  un  motif  de  la  guerre  qui  de- 
vient un  lien  de  la  paix , sans  que  je  puisse  devi- 
ner quel  est  ce  motif,  quelle  est  cette  guerre , qui 
la  fait,  à qui  on  la  fait,  quel  est  le  personnage 
qui  parle.  Je  vois  une  reine  qui  cesse  de  tenir  plut 
la  couronne  incertaine,  et  qui  va  mettre  le  scep- 
tre dans  la  main  au  plus  heureux  ; mais  on  ne 
m’apprend  pas  seulement  je  nom  de  cette  reine; 
j’apprends  seulement  que  lioilogune  va  être  mon- 
tée sur  le  trône  par  cette  reine  inconnue. 

Toutes  ces  irrégularités  se  manifestent  ’a  moi 
bien  plus  ai.M'mentdansla  prose,  que  lorsqu’elles 
m’étaient  déguisées  par  la  rime  et  par  la  déclama- 
tion. Je  suis  confirmé  alors  dans  le  principe  de 
M.  de  Voltaire,  qui  établit  que,  pour  bien  juger 
si  des  vers  sont  corrects,  il  faut  les  réduire  en 
prose.  M.CIémentditquc  ce  système  est  celui  d'un 
fou.  Je  ne  crois  point  être  fou  eu  l'adoptant;  j’es- 
père seulement  que  M.  Clément  aura  un  jour  une 
raison  plus  sage  et  plus  honnête. 

Les  bornes  de  ce  petit  écrit  ne  me  permettent 
que  d'ajouter  ici  quelques  mots  sur  les  injures 
atroces  que  M.  Clément  dit  b M.  de  La  Harpe, 
dans  sa  dissertation  quidevait  être  purement  gram- 
maticale. Il  l'accuse  d'avoir  fait  une  partie  des 
Commentaires  sur  le  théâtre  de  Corneille  par  un 
motif  d'intérêt , et  il  hasarde  a'tto  calomnie  pour 
l'accablcr  d'outrages  qui  ne  peuvent  que  retom- 
ber sur  celui  qui  les  prodigue  si  injustement.  Je 
n'ai  jamais  vu  M.  de  Voltaire;  mais  je  sois  asseï 
instruit  de  ses  procédés  envers  la  famille  de  Pierre 
Corneille , et  du  sentiment  de  tous  1rs  honnêtes 
gens,  pour  .savoir  combien  ils  réprouvent  les  in- 
vectives odieuses  de  M.  (Jcment , qui  sont  aussi 
dépLaeées  que  ses  critiques.  J'ai  peu  vu  M.  de  La 
Harpe  ; je  ne  le  counais  que  par  les  excellents  ou- 
vrages qui  lui  ont  mérite  Umtde  prix  b l'Acadé- 
mie, et  par  des  pièces  de  poésie  qui  respirent  le 
bon  goât.  Tous  ceux  qui  ont  pu  lire  ce  libelle  de 
Al . Clément  condamnent  unanimcmcntcctte  fureur 
grossière  avec  laquelle  il  amène  ici  le  nom  de  Al . do 


La  Harpe  pour  l'insulter  sans  aucune  raison.  Du 
est  bien  surpris  qu'il  continue  comme  il  a débuté, 
et  qu'après  avoir  fait  un  volume  d'injures,  déjà 
oublié,  contre  M.  de  Sainl-ljimbcrt  et  tant  d'au- 
tres gens  de  lettres  si  estimabli-s,  il  veuille  per- 
suader au  public  que  AIM.  de  Voltaire  et  de  La 
Harpe  ont  travaillé  de  concert  b «léorier  le  grand 
0>rncille , tandis  que  l'auteur  de  Zaïre , d'.l/îirc, 
de  Métope , <lc  Bruliis,  de  Semiramis , de  .Ma- 
homet , de  l'Orphelin  de  la  Chine,  <le  Tancrède, 
esta  genoux  devant  le  père  du  théâtre,  devant  le 
grand  auteur  du  Cid , des  Horaces , de  China , 
de  Polyeucte,  de  Pompée;  tandis  qu’il  ne  relève 
les  fautes  qu’eu  admirant  les  beautés  avec  enthou- 
siasme; tandis  qu"a  peine  il  critique  Pertharite, 
Théodore , ÜonSanche , Attila , Pulchér'u' , Agé- 
silas, A'urénn  ; enfin , tandis  qu’il  n'a  entrepris 
le  commentaire  do  cet  auteur  si  grand  et  si  inégal, 
que  iiour  augmenter  la  dut  de  sa  vertueuse  des- 
cendante. 

Il  m’a  paru  que  le  commentateur  de  Corneille 
n’avait  eu  en  vue  que  la  vérité,  et  l'instruction 
des  gens  de  lettres.  J'aime  b voir  comment  en  imi- 
tant la  conduite  de  r.Vcadcinie,  lorsqu’elle  jugea 
le  Cid,  il  mêle  b tout  moment  la  juste  louange 
b la  juste  critique.  J’aime  a voir  comme  il  craint 
souvent  de  décider.  Voici  comme  il  s'exprime  sur 
une  difficulté  qu'il  se  propose  dans  l'examen  du 
troisième  acte  de  Cinna.  C’est  sur  quoi  tes  lec- 
teurs qui  connaissent  le  cœur  humain  doivent 
prononcer.  Je  suis  bien  loin  de  porter  un  juge- 
ment. J'aime  surtout  b voir  avec  quel  respect, 
avec  quels  sentimenLs  d'un  cceur  pénétré,  il  met 
Cinna  au-dessus  de  Vtlcctrc  et  de  VOLdipe  de 
Sophocle,  ces  deux  chefs-d'a'uvre  de  la  Giwc;  et 
cela  même  en  relevant  de  très  grands  défauts  dans 
Cinna.  AI.  de  Voltaire  m’a  paru  on  homme  pas- 
sionné de  l’art,  qui  en  sent  les  beautés  avec  idolâ- 
trie , et  qui  est  choqué  très  vivement  des  défauts. 
Un  libraire  m’a  assuré  qu'il  se  traite  aitisi  lui- 
même,  et  qu'il  a été  malade,  par  un  excès  d'af- 
fliction , de  ce  qu'on  avait  imprimé  de  lui  des 
pièces  de  société  qu'il  ne  jugeait  pas  dignes  du 
public. 

Qu’a  donc  de  commun  M.  Clément  avec  l’auteur 
de  Cinna,  et  avec  celui  de  Mahomet?  üe  quel 
droit  se  met-il  entre  eux?  Pourquoi  ce  di's  lialue- 
ment  contre  tous  ses  contemporains?  Faut-il  alsvycr 
ainsi  b la  porte  b tous  ceux  qui  entrent  dans  la 
maison?  que  ne  doune-t-il  plutôt  des  exemples? 
Que  ne  donne-t-il  sa  traginlie  de  Médce?  nous  lui 
applaudirons  si  elle  est  lionne.  Les  beautés  qu'il 
aura  ré|ianducs enrichiront  notre  littérature  ; mais 
tant  qu'il  fatiguera  le  public  de  satires  en  prose 
et  d'injures  pcrsuuuelles,  il  ne  faudra  quo  le 
plaindre. 
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REMyVRQlES 

SUR  LES  DISCOURS  DE  CORNEILLE, 

IMPRIUÉS  A LA  SUITE  DE  SON  THEATRE. 

PRBIIER  DISCOLRS. 

nu  POi'nK  DBIXATIOÜE. 

Il  laul  observer  l’imihi  d’acUoo,  de  lieu,  et  de  jour; 
personne  n'en  doute. 

On  en  doutait  tellement  du  temps  de  Corneille, 
que  ni  les  Espagnols , ni  les  Anglais  ne  connurent 
cette  règle.  Les  Italiens  seuls  l'observèrent.  La 
Sophonisbc  de  Mairet  fut  la  première  pièce  en 
France  où  ces  trois  unités  parurent.  Lamotte, 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  talent,  mais 
homme  à paradoxes,  a écrit  de  nos  jours  contre 
ces  trois  unités.  Mais  celte  bérésio  en  littérature 
n'a  pas  fait  fortune. 

On  en  est  venu  jusqu'à  étatdir  une  iiiaiime  tràs  fausse  : 
qu'il  faut  que  le  sujet  d'une  tragédie  soit  vraisemblable 

Celle  maxime,  au  contraire,  est  très  vraie  en 
quelque  sens  qu'on  l'entende.  Boileau  dit  avec 
raison  dans  son  Art  poétique  : 

Jamais  au  spectateur  n'offrra  rU’n  d'incroyable. 

Le  vrai  peut  queiquefois  n'etre  pas  vra'isemblable. 

Une  merveille  absurde  est  iH>ur  moi  sans  appas. 

L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 

11  n'est  pas  vraisemblable  que  Medrâ  tue  ses  enfants , 
que  Cly  temnestre  assassine  son  mari , qu'Oreste  poignarde 
sa  mère;  mais  l'histoire  le  dit , etc. 

Cela  n'est  pas  commun  ; mais  cela  n'est  pas 
sans  vraisemblance  dans  l'excès  d'une  fureur  dont 
on  n'est  pas  le  maître.  Ces  crimes  révoltent  la  na- 
ture, et  cependant  ils  soûl  dans  la  nature.  C'est 
ce  qui  les  rend  si  convenables  a la  tragédie,  qui 
UC  veut  que  du  vrai , mais  un  vrai  rare  et  1er- 
rible. 

Il  n'cslni  vrai  ni  vraisemblable  qu' Andromède,  exposée 
à un  monstre  marin , ait  été  garantie  de  ce  péril  par  un 
cavalier  volant. 

Il  semble  que  les  sujels  li' yfmtronu’ile,  de  I‘hné- 
ton , soient  plus  faits  jiour  l'opéra  que  pour  la  tra- 
gédie régulière.  L'0(Kra  aime  le  merveilleux.  Ou 
est  là  dans  le  pays  dc's  niétamorpliuses  d'Ovide. 
La  tragédie  est  le  [lays  de  l'histoire , ou  du  moins 
de  tout  ce  qui  ressemble  à l'histoire  par  la  vrai- 
semblance des  faits  et  jiar  la  vérité  des  mœurs. 

Quelque  heurrusrmeni  qucri'ussisse  cet  étalage  de  mo- 
ralités, il  faut  toiquurs  craindre  que  ee  ne  soit  un  de  ces 


nmemenls  ambitieux  qu'IIorace  nous  ordonne  de  retrancher 

Il  nous  semble  qu'on  ne  peut  donner  de  meil- 
leures leçons  de  goût,  et  raisonner  avec  un  juge- 
ment plus  solide  : il  est  lieau  de  voir  l'auteur  do 
Cmna  et'  de  Pobjeuctc  creuser  ainsi  les  principes 
de  l'art  dont  il  fut  le  père  en  France.  Il  est  vrai 
qu'il  est  tombé  souvent  dans  le  défaut  qu'il  con- 
d.imne;  on  pensait  que  c'était  faute  de  counailrc 
son  art',  qu'il  connaissait  pourtant  si  bien.  U déclare 
ici  qu'il  vaut  Iveaucoup  mieux  mettre  les  maximes 
en  seniiment  que  les  élaler  en  préceptes  :'et  il  dis- 
tingue très  finement  les  situations  dans  lesquelles 
un  personnage  peut  débiler  un  peu  de  morale , do 
celles  qui  exigent  un  abandouuemcnt  entier  à la 
passion....  Ce  sont  les  passions  qui  fout  l'âme  de 
la  tragédie.  Par  conséijucnt  un  héros  ne  doit  point 
prêcher,  et  doit  peu  raisonner.  Il  faut  qu'il  sente 
beaucoup  et  qu'il  agisse. 

Pourquoi  donc  Catrneille , dans  plus  de  la  moilié 
de  scs  pièces,  donne-t-il  tant  aux  lieux  communs 
de  |)olitique,  et  presque  rien  aux  grands  mouve- 
ments des  passions?  La  niisou  en  est,  à notre  avis, 
que  c’était  là  le  caractère  dominant  de  sou  esprit. 
Dans  son  Otlwii,  par  exemple , tous  les  |>crsun- 
nages  raisonnent,  et  pas  un  n'est  animé. 

Peut-être  aurait-il  dû  apporter  ici  un  autre 
exemple  que  celui  de  Mélitc.  Celte  comédie  n'csl 
aujourd'hui  connue  que  [var  sou  titre , et  |>arce 
qu'elle  fut  le  premier  ouvrage  dramatique  de  Cor- 
neille. 

La  seconde  utilité  du  poème  dramatique  se  renrontrr  en 
la  naïve  peinture  des  vices,  et  des  vertus. 

Ni  dans  la  tragédie,  ni  dans  l'histoire,  ni  dans 
un  discours  public,  ni  dans  aucun  genre  d’élo- 
quence et  de  poésie , il  ne  faut  peindre  la  vertu 
odieuse  et  le  vice  aimable.  C’est  un  devoir  assez 
ionnu.  Ce  précepte  n'apparticnl  pas  plus  à la  tra- 
gédie qu'à  tout  autre  genre  : mais  de  savoir  s'il  faut 
(|uc  le  crime  soit  toujours  récompensé,  et  la  vertu 
toujours  punie  sur  le  théâtre,  c'est  une  autre  ques- 
tion. La  tragédie  est  un  tableau  des  grands  événe- 
ments de  ce  monde;  et  malheureusement  plus  la 
vertu  est  infortunée,  plus  le  tablean  est  vrai.  In- 
téressez ; c'est  le  devoir  du  poète  : rendez  la  vertu 
respectable  ; c'est  le  devoir  de  tout  homme. 

Il  est  certain  que  nous  ne  samions  voirim  honoètehumme 
aïu-  notre  theilre,  sans  lui  soiihailer  de  la  prospérité , et 
nous  fâcher  de  ses  infortunes. 

On  ne  sort  point  indigné  contre  Racine  et  contre 
les  comédiens , fie  la  mort  de  liritaniiifms  et  de 
celle  d'ilip|Hilyte.  On  sort  enchanté  du  rôle  de 
Phèdre  cl  de  celui  de  Burrhns;  on  sort  la  tête  rem- 
plie des  vers  admirables  qu'on  a entendus  : 
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Et  que  Inut  ce  qu’il  dit,  facile  à retenir. 

De  Kün  ouvra{{o  en  vous  laisse  un  long  souvenir. 

CVsl  là  lo  graiiil  point.  C'ost  le  seul  raoyon  de 
s’as.suror  un  succis  liU'rncl.  C'est  le  niéiite  d'Au- 
gusle  et  de  Cinna,  c'est  celui  de  Sévère  dans  Pu- 
lyeucte. 

La  qnaUi^nie  ulililé  dnthéillre  consiste  en  lapurRaUoa 
des  passions , par  le  mo)cu  de  la  pitié  et  de  la  crainte. 

Pour  la  purgation  des  passions,  je  ne.  sais  pas 
cc  ([ue  c'est  que  celle  médecine.  Je  n'eiilcnds  |>as 
comment  la  crainte  et  la  pitié  purgent,  selon  Ari.s- 
tole.  Mais  j'entends  fort  bien  comment  la  crainte 
et  la  pitié  agitent  noire  âme  pendant  deux  heures, 
selon  la  nature;  et  comment  il  en  résulte  un  plai- 
sir très  noble  et  trè's  délicat,  qui  n'est  bien  senti 
que  par  les  esprits  cultivés. 

Sans  cette  crainte  et  cetb'  pitié,  tout  languit  au 
théâtre.  Si  on  ne  remue  pas  l'âme , on  l'aiïadit. 
Point  de  milieu  entre  s'altendrir  et  s'ennuyer. 

Le  puème  est  composé  de  deux  sortes  de  parties.  I.es 
unes  sont  appelées  parties  de  quanülé|  ou  d’extension.... 
Les  antres  se  peuvent  nommer  des  parties  intégrantes. 

Il  est 'a  croire  que  ni  Molière,  ni  Racine,  ni 
Corneille  lui-même,  ne  pensèrent  aux  parties  de 
quantité  et  aux.  parties  intégrantes,  quaiids  ils 
tirent  leurs  chefs-d'œuvre. 

Aristote  déllnil  simplement  ( la  comédie  ) une  imitation 
de  {lersonncs  liasses  et  rourlM‘s.  Je  ne  puis  iii’oiiiik’cIut  de 
dire  que  celte  dénnition  ne  me  satistait  point. 

Corneille  a bien  raison  de  ne  pas  approuver  la 
délinilion  d'Aristote,  et  probalilement  l'auteur  du 
Misanthrope  ne  l'approuva  pas  davanlage.  Appa- 
remment Aristote  était  séduit  par  la  réputation 
qu'avait  usurp«'>e  ec  boiirfon  d'Arislopliane,  bas  et 
fourUi  lui-mème,  et  qui  avait  toujours  (adut  ses 
se>rohlables.  Aristote  preud  ici  la  partie  pour  le 
tout,  et  l'accessoire  pour  le  principal.  Les  priiiei- 
|>aux  pt'rsonnages  de  Ménandre,  et  de  ïéronee 
son  imitateur,  sont  lioiméles.  Il  est  permis  de 
mettre  des  coquins  sur  la  scène;  niais  il  est  beau 
d'y  mellrc  des  gens  de  bien. 

Lorsiju'on  met  sur  la  scène  une  simple  intrigue  d'.vmour 
entre  des  rois , et  qu'ils  ne  courent  aucun  péril  ni  de  leur 
vie  ni  de  leur  état , je  ne  cniis  |ias  que , bien  que  ies  per- 
sofUM-s  soient  illustres,  l’action  le  soit  asses  pour  s’élever 
jusqu’à  la  tragédie. 

\ous  sommes  entièrement  de  l'avis  de  Corneille. 
Bérénice  ne  nous  parait  pus  une  tragédie;  l’élé- 
ganl  et  lialiile  Racine  trouva , 'a  la  vérité , le  secret 
de  faire  de  ec  sujet  une  pièce  très  intéressante. 
Mais  cc  n’est  pas  une  Iragesiie;  e'est,  si  l’on  vent, 
une  comédie  héroïque,  une  idylle,  une  églogue 


entre  des  princes,  un  dialogue  admirable  d'amour, 
une  très  lielle  parajilirase  de  Saplio,  et  non  pas 
de  Sophocle,  une  élégie  charmante;  ce  sera  tout 
ce  qu’on  voudra;  mais  ec  n’csl  point,  encore  une 
fois,  une  tragédie. 

Je  connais  des  gens  d’esprit , rl  des  plus  savants  en  l’art 
poiMique.qui  m’imputent  d’avoir  négligé  d’achever  le  Cid 
et  quelques  autres  de  mes  poèmes,  ]iarce  que  je  n’y  con- 
clus pas  prèdsémenl  le  mariage  des  premiers  acteurs. 

Ces  savants  en  l'art  pm''tique  ne  paraissent  pas 
savants  dans  la  ronnaissauee  du  rôtir  humain. 
Corneille  en  savait  lieancoup  pins  qu'eux.  Ce  qui 
nous  paraît  ici  de  plus  extraordinaire,  c'est  que, 
dans  les  premiers  temps  si  lumiilliieux  de  la  grande 
répulalinn  du  Cid,  les  ennemis  de  Corneille  lui 
reproebaient  d’avoir  marié  Cliimène  avec  le  meur- 
trier de  son  pi’rc,  le  propre  jour  de  sa  mort,  ec 
qui  n’élail  jiasvrai;  au  eoiilrairela  pièce  liiiil  i>ar 
ec  l)can  vers  : 

Laisse  faire  le  temps,  la  vaillanre,  rl  ton  roi. 

L’action  doit  avoir  une  Juste  grandeur...  Elle  doit  avoir 
un  commencement,  un  milieu  . et  une  fln.  Ces  termes.... 
excluent  les  actions  momentanées  qui  n’ont  point  ces  trois 
parties.  Telle  est  peut-être  la  mort  de  la  sœur  d’Horace, 
qui  K laU  tout  d’un  coup , etc. 

Tout  cc  qu'ont  dit  Aristote  et  Corneille  sur  ce 
commencement,  ce  milieu,  et  celte  lin,  est  in- 
eoiiœstablc;  cl  la  remaniuc  de  Corneille,  sur  le 
meurtre  de  Camille,  par  Horace , est  iris  line.  On 
ne  peut  Irop  estimer  la  candeur  et  lo  génie  d’un 
iMimme  qui  rerlicrilie  un  défaut  dans  un  de  ses 
ouvrages  éliiieelanl  des  plus  grandes  Ix’aiilés,  qui 
Irouve  la  cause  deee  défaut,  et  qui  l’explique. 

Quelques  uns  réiluiscnl  le  nombre  des  vers  qu’on  récilc 
(au  Uiéâtrc)  t quinie  cents. 

Deux  mille  vers,  dix-liuit  eenls,  quinze  eenls, 
douze  cents;  il  n’iinporlc.  Cc  ne  sera  pas  de  Irop 
de  deux  mille  vers,  s’ils  sont  bien  faits,  s'ils  sont 
intéressants.  Cc  seœa  trop  de  douze  cents,  s'ils  en- 
nuient. Il  est  vrai  que,  depuis  rcxeelleni  Rarine, 
nous  avons  eu  des  tragédies  très  longues,  et  gé- 
nérulemcul  très  mal  écrites , qui  ont  eu  de  grands 
siKTi’s,  soit  par  la  force  du  sujet,  soit  [lar  des 
vers  lieureux  qui  brillaient  à travers  la  liarbaric 
du  style,  soit  encore  par  des  cabales  qui  ont  tant 
d'inllut'iice  au  théâtre.  Mais  il  demeure  toujours 
très  vrai  (|ue  douze  cents  Iniiis  vers  valent  mieux 
que  dix-huil  eenls  versoiiscurs,  enflés,  pleins  de 
solé-eismes,  ou  de  lieux  communs  pires  que  des 
soléfismes.  ils  peuvent  pas,ser  sur  le  théâtre  à la 
faveur  d'une  déelamalion  imposante,  mais  ils  sont 
à jamais  réprouvés  par  tous  les  bTteurs  judicieux. 

Je  vient  à la  tecondr  partie  du  poème,  qui  sont  les 
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ro(ipurt...je  nepiiit  comprendre  oommenl  on  a voulu  rn- 
tciidivi  par  ce  mot  de  bmntt,  qu'il  Taul  qu'riki  soiriil 
tfrtueuses. 

Quanil  on  dispute  sur  un  mol , c'est  une  preuve 
<|ue  l'aulenr  ne  s'est  pas  servi  du  mot  propre.  La 
plupart  des  disputes  en  tout  genre  ont  roulé  sur 
des  équivoques.  Si  Aristote  avait  dit  : Il  faut  que 
les  nimurs  soient  vraies , au  lieu  de  dire  : Il  faut 
que  les  inirurs  .soient  Ixtnnes,  on  l'aurait  très  bien 
entendu.  On  ne  niera  jamais  que  Louis  xi  doive 
être  peint  violent,  fourbe  et  su|>ersliticus , soute- 
nant ses  imprudences  par  des  cruauUs  ; Louis  xii, 
juste  envers  ses  sujets,  faible  avec  les  étrangers  ; 
L'rançois  i",  brave,  ami  des  arts  et  di’S  plaisirs; 
Calberinede  Médicis,  intrigante,  perfide,  cruelle. 
L'bisloire,  la  tragédie,  les  discours  publics,  doi- 
vent représenter  les  mœurs  des  hommes  telles 
«lu’clles  ont  été. 

La  poésie  ( dit  Aristote  ) est  une  imitation  de  gens  meil- 
leurs t|u‘ils  n'ont  eu‘. 

Meilleurs  est  encore  ici  une  é<|uivoque  d’Aris- 
tote; il  entend  qu'il  faut  un  peu  exagérer,  dans 
la  poésie;  que  les  hommes  y doivent  paraître  plus 
grands,  plus  brillauts  qu'ils  n'ont  clé.  Il  faut  frap- 
per l'imagination.  Voilà  pourquoi,  dans  la  sculp- 
ture, un  donnait  aux  héros  une  taille  au-dessus 
du  commun  des  hommes. 

Il  .se  pourrait  que  les  mots  grecs  qui  répondent 
chez  Aristote  h bon  cl  à meilleur,  ne  signilia.ssent 
pas  précisément  ce  que  nous  leur  fesons  signifier. 
Il  u’y  avait  peut-être  pas  d'équivoque  dans  le  texte 
grec,  et  il  y en  a dans  le  français. 

C'est  ce  qni  me  fait  douter  ti  le  root  grec  /sas-.'e»  a dic 
rendu  dans  te  sens  d'Aristote  par  les  interprètes. 

Corneille  n'a-l-il  pas  grande  raison  de  traduire 
par  débonnaires  le  mot  grei^  si  mal  traduit  par 
fainennls?  Kn  effet,  le  caractère  de  mansuétude , 
<le  débonnaireté , est  opposé  à colère;  fainéant 
est  opposé  'a  laborieux. 

Avouons  ici  que  toutes  ces  dissertations  ne  va- 
lent pas  deux  lions  vers  du  Cid,  des  Horaces, 
de  Cinm. 

Aristote  dit  que  ta  tragédie  se  peut  faire  sans  mœurs. 

Peut-être  qu'Aristote  entendait,  par  des  tragé- 
ilies  sans  mo'urs,  des  pii’ces  fondttes  uniquement 
sur  des  aventures  funestes  qui  peuvent  arriver  à 
lousies  personnages,  soit  qu'ils  aient  des  passionsou 
qu'ils  n'en  aient  pas  ; soit  qu'ils  aient  un  caractère 
frappant,  ou  non.  Le  m.alheur  d'OEdipe,  par  exem- 
ple, [leut  arriver  à tout  homme , indépendamment 
de  son  caractère  et  de  scs  mieurs. 

Qu'une  princesse,  ayant  appris  la  mort  de  son 
mari  tué  sur  le  rivage  de  la  mer , aille  lui  dresser 


un  tomlieau , et  qu’elle  voie  le  corps  de  son  fils 
étendu  mort  sur  le  même  rivage;  cela  est  déplo- 
rable et  tragiipie,  mais  n’a  aui-un  rapport  'a  la 
conduite  et  aux  momrs  de  cette  princesse. 

Au  contraire,  les  destinées  d’Émilic,  de  lloxane, 
de  Phèdre,  d'Ilermione,  dépendent  de  leurs  mœurs. 
Aussi  les  pièces  de  caractère  sont  bien  supérieures 
à celles  qui  ne  représentent  que  des  aventures  fa- 
tales. 

II  y acetledifrérence...  entre  te  poète  dramatique  et  l'o- 
raleiir.que  eelui-cipcul  étaler  son  art...et  que  l’autre  doit 
le  caclicr. 

Grande  règle,  toujours  observée  par  Racine  et 
par  Molière , rarement  par  d’autres.  Il  faut  au 
théâtre,  comme  dans  la  sm'iété,  savoir  s'oublier 
soi-même.  Corneille,  qui  aimait  à di.ss<'rler,  rend 
quelquefois  ses  personnages  tropdissertateurs;  cl, 
surtout  dans  ses  dernières^  pièces,  il  met  le  raison- 
nement à la  place  du  sentiment. 

La  diction  dépend  de  ta  grammaire. 

Oui;  et  encore  plus  du  génie,  témoin  les  beaux 
vers  de  Corneille  dans  scs  premières  tragédies. 

Ja;  retranchement  que  noua  avoni  Aiil  des  chœurs  a re- 
tranché ta  musique  de  nos  poèmes.  U ne  chanson  y a quel- 
quefois himne  grSce. 

Cela  fut  écrit  avant  que  l'opéra  f6t  à la  mode 
en  France.  l)e]iui$  ce  temps  il  s’est  fait  de  grands 
chatigenienis.  I.a  musique  s'est  introduite  avec 
Iteaucoup  de  succès  dans  de  petites  comédies;  et 
ce  nouveau  genre  de  spectacle  a pris  le  nom  d’O- 
péra-comique. 

Je  n'ai  plus  qu'à  parler  des  parties  de  quantité , qui  sont 
le  prologue,  l'é|>isudc,  l’exode,  et  le  chœur,  etc. 

Il  est  difDcile  d’appliquer  à notre  usage  le  pro- 
logue , l'épisode , l'exode , et  le  chœur  des  Grecs  ; 
les  Anglais  ont  un  prologue  cl  un  épilogue,  qui 
sont  deux  petites  pièces  de  vers  détachées  : datts 
la  première,  on  demande  l'indulgence  des  specta- 
teurs pour  la  tragédie  ou  la  comédie  qu'on  va 
jouer;  dans  la  seconde,  on  fait  des  plaisanteries, 
et  surtout  des  allu.sions  h tout  ce  qui  a pu , dans 
la  pièce,  avoir  quelque  rapport  aux  mo'urs  de  la 
nation  et  aux  aventures  de  Londres.  C’est  mie  cs- 
|)èce  de  farce  rt'cilée  par  un  seul  acteur.  Celle  fa- 
cétie n’est  pas  admise  en  France,  et  pourra  l’être  : 
tant  on  aime,  depuis  quelque  temps,  à prendre 
les  modes  anglaises  I 

Il  faut  qn’il n’entre  aiieun  acteur  danxlesartessuivanta, 
qu'il  ne  S4iil  connu  par  le  premier....  Cette  maxime  est 
nonvellc  et  aaseï  aévére,  et  je  ne  l'ai  pas  loujoura  gardée. 

Cette  maxime  nouvelle,  étaMie  par  Corneille, 


Digitized  by  Google 


33S 


SUR  LE  PREMIER  DISCOURS. 


était  très  judiciensa.  Non  senlomont  II  est  ulilo , 
pour  rinlelligcnee  parfailo  d'une  pièec  de  Ihéitre, 
que  tous  les  personnages  essentiels  soient  annoncés 
dès  le  premier  acte , mais  cette  sage  précaution 
contribue  'a  augmenter  l’intérôt.  Le  spectateur  en 
attend  avec  plus  d'émotion  l'acteur  qui  doit  servir 
au  nœud , ou  h le  redoubler , ou  à le  dénouer , no 
fùt-il  qu’un  subalterne.  Rien  ne  fait  mieux  voir 
combien  Corneille  avait  approfondi  tous  ies  secrets 
de  sou  art. 

Molière,  si  admirable  parla  peinture  des  mœurs, 
|iar  les  tableaux  de  la  vie  humaine,  par  la  lionne 
plaisanterie,  a manqué"  à cette  règle  de  Cornedlc. 
Dans  la  plupart  de  ses  dénouements,  les'personna- 
ges  ne  sont  pas  assez  annoncés , assez  préparés. 

Quand  je  n’aurau  point  parlé  de  Livie  dans  le  premier 
acte  de  Ciitna , j'aurait  pu  la  faire  outrer  au  ijuatrième. 

Il  eût  été  mieux  de  ne  (loint  du  tout  faire  pa- 
raître Livie.  Elle  uc  sert  qu'a  dérola-r  à .\ugustc 
le  mérite  et'Ia  gloire  d’une  lielle  action.  Corneille 
n’introduisit  Livie  que  pour  se  conformer  à l’iiis- 
toire,  ou  plutôt  ii  ce  qui  passait  pour  Thistoire  ; 
car  cette  aventure  ne  fut  d’abord  écrite  que  dans 
une  déclamatiou  de  Sénètjue  sur  la  clémence.  U 
n’était  pas  dans  la  vraisemblance  qu’Auguste  eût 
donué  le  consulat  à un  homme  très  peu  considé- 
rable dans  la  république  , pour  avoir  voulu  l’as- 
sassiner. 

Là  conspiration  de  Cinna  et  la  consultation  d'Auguste, 
avec  lui  et  Maxime,  n’out  aucune  liaison  entre  elles... 
bien  que  le  résultat  de  t’unc  produise  de  brani,cfrets  pour 
l'autre.  ^ 

C’est  un  grand  coup  de  l’art , en  effet  ; c'est  une 
des  beautés  les  plus  théâtrales,  qu'au  moment  où 
Cinna  vient  de  rendre  compte  'a  Emilie  de  la  con- 
spiration, lorsqu'il  a inspiré  tant  d'horreur  contre 
les  cruautés  d'Auguste,  lorsqu'on  ue  désire  que 
la  mort  de  ce  triumvir , lorsque  chaque  spectateur 
sembla  devenir  lui-méme  un  des  conjurés,  tout 
à coup  Auguste  mande  Cinna  et  Maxime,  les  chefs 
de  la  conspiration.  On  craint  que  tout  nu  suit  dé- 
couvert, on  tremble  pour  eux.  Et  c’est  là  cette 
terreur  qui  produit,  dans  la  tragédie,  an  effet  si 
admirable  et  si  nécessaire. 

Euripide  a o>é  assez  grossièrement  ( du  prologue). 

Toutes  les  tragédies  d'Euripide  commencent , 
ou  par  un  acteur  principal  qui  dit  son  nom  au  pu- 
blic , et  qui  lui  apprend  le  sujet  de  la  pièce,  ou 
par  une  divinité  qui  descend  du  ciel  pour  jouer 
ce  rôle,  comme  Vénus  dans  Phèdre  et  Hippolytr. 

Iphigénie  elle-niémc,  dans  la  pièce  d'iphiyénie 
en  Tauride,  explique  d'abord  le  sujet  du  drame , 
et  remonte  jusqu'à  Tantale  dont  elle  lait  l’Iiistoire. 


Corneille  n bien  raison  de  dire  qne  cet  arliGce  est 
grossier.  Ce  qui  est  surprenant,  c’est  que  ce  dé- 
faut, qui  .semblerait  venir  de  l'enfance  dcM'arl , 
ne  se  trouve  point  dans  Sophocle,  un  peu  antérieur 
à Euripide.  Ce  sont  toujours,  dans  les  tragédies  de 
Sophocle,  les  principaux  acteurs  qui  expliquent 
le  sujet  de  la  pièce,  sans  paraître  vouloir  l'expli- 
quer ; leurs  desseins , leurs  intérêts,  leurs  passions, 
s'annoncent  de  la  manière  la  plus  naturelle.  Le 
dialogue  porte  l'émotion  dans  l'âme  dès  la  pre- 
mière scène. 

Piaule  a cru  remédier  à ee  désordre  d'Euripide  en  in- 
Iruduisant  un  prologue  détaclie, etc. 

Piaule  fait  encore  pis  ; non  seulement  il  fait 
paraiire  d'abord  Alercurc  dans  V Amphitryon  pour 
annoncer  le  sujet  de  sa  lragi-comé<lic,  pour  pré- 
venir les  sp<cUiteurs  sur  tout  ce  qu’il  fera  dans  la 
pièce;  mais  au  troisième  acte,  il  dépouille  Jupiter 
do  son  rôle  d’acteur.  Ce  Jupiter  adresse  la  parole 
au  public,  l’instruit  de  tout  et  lui  annonce  le  dé- 
nouement. C’est  prendre  assurément  bien  de  la 
peine  pour  ôter  aux  spicUileurs  tout  leur  plaisir. 
Cepcndaul  la  pièce  plut  beaucoup  aux  Romains, 
malgré  ce  défaut  énorme , et  malgré  les  basses 
plaisanteries  qu'Horace  condamne  dans  Plaute  : 
tant  le  sujet  d' Amphitryon  est  piquant,  intéros- 
sant,  et  comique  |>ar  lui-même. 

Tércncc , qui  est  venu  depuis  lui , a gardé  ces  prologuez, 
et  en  a changé  la  matière. 

Les  prologues  do  Térencc  sont  dans  un  goût  qui 
est  encore  imité  par  les  Anglais.  C’est  un  discours 
en  vers  adressé  aux  auditeurs  pour  se  les  rendre 
favorables.  Ce  discours  était  prononcé  d'ordinaire 
par  l'entrepreneur  delà  trou|K\  Aujourd'hui,  en 
Angleterre,  ces  prologues  sont  toujours  composés 
[>ar  un  ami  de  l'auteur.  Térence  employa  pres<iue 
toujours  ces  prologues  à sc  plaindre  de  ses  envieux, 
qui  sc  servaient  contre  lui  des  mêmes  armes.  Lue 
telle  guerre  est  houleuse  pour  les  beaux-arts. 

Ces  prologues  doiveul  avoir  Icmicoup  d'invention,  et 
je  ne  pense posqu'nnn'ypuisseraisunnahicnicniiulruduirc 
que  des  dieux  imaginaires  de  ranli(|uilé,  qui  ne  laissent 
pas  toutefois  de  parier  des  choses  de  noire  temps,  par  une 
llclion  |Xiéti<|ue  qui  fait  mi  grand  accominudemenl  de 
théâtre. 

Il  reste  à savoir  si  ces  Uctions  jxiéliques  fout  au 
théâtre  un  accommodement  si  heureux  ; le  prolo- 
gue de  la  Nuit  et  de  Mercure , <lans  l'Amphitnjon 
de  Molière , réussit  autant  que  la  [lièce  même  ; 
mais  c'est  qu’il  est  plein  d'esprit,  de  grâces , et  de 
bonnes  plaisanteries.  Le  prologue  d'Amadis  fut  re- 
gardé comme  un  chel-d'œuvre.  Un  admira  l'art 
avec  lequel  Quinaull  sut  joindre  l’éloge  de  Louis  .\iv 
avec  le  sujet  de  la  pièce , la  beauté  des  vers  et  celle 
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de  la  musique.  Le  siiVle  de  Rrandcur  et  de  pros- 
périté qui  produisait  ces  brillants  spectacles,  aug- 
mentait encore  leur  prix. 

Aristote  bWnic  fort  les  épisodes  détachés. 

6n  épisode  inutile  b la  jiiccc  est  toujours  mau- 
vais, et,  en  aucun  genre,  ce  qui  est  hors  d'œuvre 
ne  peut  plaire  ni  aux  yeux,  ni  aux  oreilles,  ni  b 
l'esprit.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  Cid  réussit 
malgré  l'infante,  et  non  pas  b cause  de  l'infante. 
Corneille  parle  ici  en  homme  modeste  cl  supérieur. 

Quoique  fauleup  (do  Mariamni)  eût  bien  mériléeelreau 
succès , par  le  Rraïul  etrorl  d'espril  qu’il  avait  fait  h pein- 
dre le»  di»c5poirs  d'Hérode,  pcul-élre  que  l’eiecllence  de 
racteiu-,  qui  eu  soutenait  le  persuunagc,  y contribuait 
beaucoup. 

La  Marinmne  de  Tristan  eut,  en  effet,  long- 
temps une  très  grande  réputation.  Nous  avons 
entimdu  dire  au  comédicti  Baron  que,  lorsqu'il 
voulut  débuter,  Louis  .\tv  lui  fesail  quelquefois 
réciter  des  vers  de  Marianmc.  Les  belles  pièces  de 
Corneille  la  Drenl  enfin  oublier. 

SECOND  DISCOLRS. 

DB  LA  TBAGÊOIE. 

La  tragédie  a ceci  de  particulier , que , par  la  pitié  et 
la  crainte,  elle  purge  de  semblables  passions. 

Nous  avons  dit  un  mot  de  celte  prétendue  mé- 
decine des  passions  dans  le  Commentaire  sur  le 
premier  discours.  Nous  pen.sons  avec  Racine,  qui 
a pris  le  phobos  et  Vcleos  pour  sa  devise , que , 
pour  qu'un  acteur  intéresse,  il  faut  qu'on  craigne 
|H)ur  lui  et  qu'on  .soit  touché  dej  pitié  pour  lui. 
Voira’__lotit.  Que  le  spectateur  fasse  ensuite  quel- 
que retour  sur  lui-même , qu'il  exattiitie  ou  non 
quels  seraient. ses  .sentiments  s'il  se  trouvait  dans 
la  situation  du  personnage  qui  l'itiléresse  ; qu'il 
soit  purgé,  ou  qu'il  ne  soit  pas  purgé , c’est , selon 
notis,  une  question  fort  oiseuse. 

Paul  Béuy  peut  rapporter  quinze  opinions  sur  un 
sujet  aussi  frivole,  cl  en  ajouter  encore  une  sei- 
zième; cela  ii'empêcbera  pas  que  tout  le  secret  no 
consiste  b faire  de  ces  vers  charmants  tels  qu’on 
en  trouve  dans  te  Cid  : 

A'a,  je  ne  te  bail  point.  — Tu  le  diiia.  — Je  no  puis... 

Tii  vas  mourir  I Don  Sanebc  est-il  si  redoutable? 

Surs  vainqueur  d'un  combat  dont  Chinù-ue  est  le  prix. 

Il  n’y  a point  Ta  de  purgation.  Le  s'pecbiletirnc 
réni'cbit  point  s'il  aura'besoin  d'être  purgé.  S'il  ré- 
fltVbissail,  le  poêle  aurait  manqué  son  coup. 

« Et  quuounique  votent  anjixiuiti  auditoris  agunlo.  > 


Ce  n’est  pas  une  nécessité  de  ne  mettre  que  les  infortanes 
des  rois  sur  le  lliéétre;  celles  des  antres  hommes  y trouve- 
raient place , s’il  leur  en  arrivait  d’assez  illustres....  pour 
la  mériter. 

Rois,  empereurs,  princes,  généraux  d’armée, 
principaux  chefs  de  république;  il  n'importe. 
Mais  il  faut  toujours,  dans  la  tragédie , des  hom- 
mes élevés  au-dessus  du  commun;  non  seulement 
parce  que  le  destin  des  états  dépend  du  sort  de 
ces  persoitnages  impurlanis , mais  parce  que  les 
malheurs  des  hommes  illustres  , exposés  aux  re- 
gards des  nations,  font  sur  nous  une  impression 
plus  profonde  que  les  infortunes  du  vulgaire. 

Je  doute  Iteaucoup  qu'uit  paysan  de  Leuclres, 
nommé  Scédasc,  dont  on  a violé  deux  lilles';  fût  un 
aussi  beau  sujet  de  tragédie  que  Ciima  et  Iphigé- 
nie.Lc\io\,  d'ailleurs,  a|toujours  quelque eliose de 
ridicule  , et  n’est  guère  fait  pour  être  joué  que 
dans  le  beau  lieu  où  l'on  prétend  que  sainte  Théo- 
dore fut  envoyée,  supposé  que  cette  Théodore  ait 
jamais  existé,  et  que  jamais  les  Romains  aient  con- 
damné|les  dames  b cette  cspèee  de  supplice  ; ce  qui 
n'élait  assurément  ni  dans  leurs  lois  ni  dans  leurs 
mœurs. 

II  ( Aristote)  ne  veut  point  qn’on  homme  fort  vertuenx  y 
tombe  de  la  félicité  dans  le  malheur. 

s'il  était  permis  de  chercher  un  exemple  dans 
nos  livres  saints,  nous  dirions  que  i'hisloire  de 
Job  est  une  espèce  de  drame,  et  qu'un  homme  très 
vertueux  y tombe  dans  les  plus  grands  malheurs; 
mais  c'est  pour  l’éprouver,  et  le  drame  finit  par 
rendre  Job  plus  heureux  qu’il  n'a  jamais  été. 

Dans  la  tragédie  de  Uritannicus,  si  ee  jeune 
prince  n'est  pas  un  modèle  de  vertu , il  est  du 
moins  entièrement  innocent;  cependant  il  |>éi'it 
d’une  mort  cruelle.  Son  empoisonneur  triomplic. 
Cet  événement  est  tout  à fait  injuste.  Pourquoi 
donc  Britannicus  a-t-il  eu  enlin  un  si  grand  suc- 
cès, surtout  auprès  des  connaisseurs  et  des  hom- 
mes d'état'!'  C’est  par  la  beauté  des  détails,  c'est 
par  la  peinture  la  plus  vraie  d’une  cour  corrom- 
pue. Celle  tragédie,  b la  vérité,  ne  fait  point  ver- 
ser de  larmes,  mais  elle  attache  l’esprit,  elle  in- 
uVesse;  et  le  charme  du  style  entraîne  tous  les 
suffrages,  quoique  le  nœud  de  la  pièce  soit  Iri-s 
|M!lit,  et  que  la  lin,  un  peu  froide,  n’cxcile  que 
Tindignalion.  Ce  .sujet  était  le  plusdillicilcde  tous 
b traiter,  et  ne  pouvait  réussir  que  par  l’éloquence 
de  Racine. 

Il  ne  veut  pas  non  plus  qu’un  mt'chanl  homme  passe 
du  mallicur  a U félicité. 

Il  y a de  grands  exemples  de  tragéilies  <|ui  ont 
en  des  succè-s  permanents,  et  dans  lesquelles  ce- 
pendant le  vertueux  périt  indignemcnl,  et  le  cri- 
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mine)  est  au  comble  de  la  gloire  ; mais  au  moins 
il  est  puni  par  ses  remords.  La  tragédie  est  le  ta- 
bleau de  la  vie  des  grands  : ce  tableau  n’est  que 
trop  ressemblant,  quand  le  crime  est  licureui.  Il 
faut  autant  d’art,  autant  de  ressources,  autant  d'é- 
lo<iueDce  dans  ce  genre  de  tragédie,  et  peut-être 
plus  quejdans  tout  autre 

tn  des  interprètes  d’Aristote  vent  qu’it  n'ait  parlé  do 
cette  purgation  des  passions  dans  la  tragédie  que  parce 
qu'il  écrivait  apres  Platon  .qui  bannit  les  poêles  tragiques 
de  sa  république,  parcequ'ils  le»  remuent  üxtp  rorlement. 

Apres  tout  ce  qu'a  dit  judicieusement  Corneille 
sur  lescaractères  vertueus  ou  mécbants,  ou  mêlés 
de  bien  et  de  mal,  nous  penchons  vers  l’opinimi 
de  cet  interprète  d’Aristote,  qui  pense  que  ce  phi- 
losophe n’imagina  son  galimatias  de  la  purgation 
des  passions,  que  pour  ruiner  le  galimatias  de  Pla- 
ton , qui  veut  chasser  la  tragédie  et  la  comédie,  et 
le  poème  épique,  de  sa  répuldique  imaginaire. 
Platon,  en  rendant  les  femmes  communes  dans 
son  utopie,  et  en  les  envoyantà  la  guerre,  croyait 
empêcher  qu’on  ne  fi  t des  poèmes  pour  une  Hélène; 
et  Aristote,  attribuantaux  poèmes  une  utilité  qu’ils 
n’ont  peut-être  pas , imagintüt  sa  purgation  des 
pa.ssions.  Que  résulte-t-il  de  cette  vaine  dispute  ? 
Qu'on  court  à Cmna  et  h Andromaque  sans  sc 
soucier  d'être  purgé. 

Notre  nécte  n'a  vu  ( les  conditions  qu'Aristole  de- 
mande) que  dans  le  Cid. 

Le  Cid,  comme  noos  l'avons  dit,  n’est  beau 
que  parce  qu’il  est  très  touchant. 

L’esdiuion  de»  personnes  tout  à fait  vcrtucusrs  qui 
tonibeut  dans  te  niatheur  bannit  les  martyrs  de  notre 
tbéüU'e. 

Un  martyr,  qui  ne  serait  que  martyT,  serait 
très  vénérable,  et  figurerait  très  bien  dans  la  Vie 
des  taintt,  mais  assez  mal  au  Ihi'ilre.  Sans  Sé- 
vère et  Pauline,  Polyeucle  n’aurait  point  eu  de 
succès. 

S'il  est  bien  aiiiotiruiix....  il  peut  s'ciiiporicr  de  colère 
et  tuer  d:m.v  un  premier  luiimcmcnt;  et  l'aniliition  le 
peut  engager  dam  un  crime. 

On  s'intéresse  pour  un  jeune  criminel  que  la 
passion  emporte,  et  qui  avoue  scs  fautes,  témoin 
Venccsias  et  Rhadamisle. 

La  perfection  de  la  tragédie  consiste....  t ciciler  de  la 
piUé  et  de  la  crainte,  par  le  moyen  d’nn  premier  acteur, 
comme  peut  faire  tlodrigue  dans  le  Cid,  et  Placide  dans 
Tbéodore. 

Il  est  triste  de  mettre  Placide  ’a  côté  du  Cid. 

On  désapiirouvesa  manière  d'agir  ,‘üe  Féliv);  mais  celle 
aversion....  ii’empéche  pas  que  sa  conversion  nitraeulcusc, 
a la  fin  do  la  pièce , ne  le  n'com'ilie  pleinement  avec  l'au- 
ditoire. 

9. 


La  conversion  miracnleuse  de  Félix  le  récon- 
cilie sans  doulc  avec  le  ciel,  mais  point  du  tout 
avec  le  parterre. 

Qu’un  indiirércnt  ( dit  Aristote)  tue  un  iiidiirérenl, 
cela  ne  louchcguère...  d’autant  qu'il  n’cscile  aucun  com- 
bat dans  rime  de  celui  qui  fait  l'action. 

Aristote  montre  ici  un  jugement  bien  sain , et 
une  grande  connaissance  du  cœur  de  l’homme. 
Presque  toute  tragédie  est  froide  sans  les  combats 
des  passions. 

Disons  donc  ( que  cctlc  condamnation  ) ne  doit  s’enlcn- 
drcqiic  de  ceux  qui  coimaisscnl  U personne  qu’ils  veulent 
perdre,  el  s’en  dédisent  par  un  simple  changement  de 
volonté,  sans  aucun  événement  notable  qui  le»  y oblige, 

H nous  semble  qu’on  ne  peut  mieux  expliquer 
ce  qu  Arislolc  a dûcnieiidre.  Si  un  homme  com- 
mence une  aclion  funeslc  et  ne  l'achève  pas  sans 
avoir  un  motif  supérieur  et  tragique  qui  le  force 
il  n’est  alors  qu'inconstant  et  pusillanime  : il  n’in- 
spire que  le  mépris.  H faut  ou  que  la  nature  ou  la 
gloire  l’arrête,  et  un  tel  dénouement  peut  faire  un 
très  bel  effet  ; ou  bien  le  crime  commence  par  lui 
est  puni  avant  d'êlre  achevé,  el  le  speclatcur  est 
encore  plus  content. 

U poème  d'OF.dipe  cidte  peut-être  autant  decommisê- 
ralion  que  le  Cid  ou  Kodogunc  ; mais  il  en  doit  une  nar- 
lie  à Dircé, 

Il  est  toujours  étonnant  que  Corneille  ait  cm 
que  sa  Dircé  ait  pn  faire  quelque  sensation  dans 
son  Œdipe. 

CéU  sc  voit  manifestement  en  la  Mort  de  Crispe,  faite 
par  un  de  leur»  plus  beaux  esprits , Jean-Baplialc  Ghi- 
rardelli , etc. 

On  ne  connaît  plus  guère  la  .Worl  de  Crispe  {Il 

Uos/anlinoldftJcan-Bapliste-PhilippcGhirardelli, 

el  pas  davantage  celle  du  jésuite  Stephonius.  Mais 
il  est  clair  qu’il  n’y  a presque  rien  de  tragique 
dans  celle  piwe,  si  Conslanliii  ne  cunnait  pas  son 
lils,  s il  11  y a |»oinl  dans  son  cœur  de  combats  en- 
tre la  nature  et  la  vengeance, 

J'rttimc  donc...  qu’il  n’y  a aucune  lilwrlé  d’invcnier 
1 aciion  principale,  raaisqu’eUe  doit  être  tirée  de  rhistoiro 
ou  de  la  fable. 

^ C est  ici  une  grande  question  : S’il  est  permis 
d inventer  le  sujet  d une  tragédie?  Pourquoi  non? 
puisqu  ou  invente  toujours  les  sujets  de  comédie. 
Nous  avons  beaucoup  de  tragédies  de  pure  inven- 
tion, qui  ont  eu  des  succès  durables  à la  represen- 
Ution  et  h la  lecture.  Peut-être  même  ces  sortes  de 
piècx-s  sont  plus  difilciles  h faire  que  les  autres.  On 
n’y  est  pas  souleiiu  par  cet  intérêt  qu’inspirent 
les  grands  noms  connus  dans  l’iiisloirc,  par  le  ca- 
ls 
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raclcre  îles  héros  déjà  tracé  dans  l’esprit  du  spec- 
tateur. il  est  an  lait  avant  qn'on  ait  commencé. 
Vous  n'avez  nul  besoin  de  l'instruire,  et  s'il  voit 
que  vous  lui  donniez  une  copie  fidèle  du  portrait 
qu'il  a déjè  dans  la  tète,  il  vous_  en  tient  compte  ; 
mais  dans  une  tragédie  ou  tout  est  inventé,  il  faut 
annoncer  les  lienx,  les  temps,  et  les  héros;  il  faut 
intéresser  pour  des  personnages  dont  votre  audi- 
toire n'a  aucune  connaissance.  La  peine  est  dou- 
ble ; et  si  votre  ouvrage  ne  transporte  pas  l’âme, 
vous  êtes  doublement  condamné.  Il  est  vrai  que 
le  spectateur  peut  vous  dire  : Si  l'événement  que 
vous  me  présentez  était  arrivé,  les  historiens  en 
auraient  parlé.  Mais  il  peut  en  dire  autant  de 
toutes  les  tragédies  historiques  dont  les  événe- 
ments lui  sont  inconnus  : ce  qui  est  ignoré,  et  ce 
qui  n'a  jamais  été  écrit,  sont  pour  lui  la  même 
chose.  II  ne  s'agit  ici  que  d'intéresser. 

Imealei  des  ressorts  qui  puissent  m'attacber. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  choquer  l'histoire  con- 
nue, encore  moins  les  moeurs  des  peuples  qu'on 
met  sur  la  scène.  Peignez  ces  moeurs,  rendez  votre 
fable  vraisemblable,  qu'elle  soit  touchante  et  tra- 
gique, que  le  style  soit  pur,  que  les  vers  soient 
lieaux;ctjcvous  réponds  que  vous  réussirez. 

Les  apparitions  de  Vénus  et  d'Éole  ont  eu  bonne  grâce 
dans  //ndramidc. 

Pas  si  bonne  grâce. 

Qn'aurait-on  dit , si , pour  démêler  Héraclins  d'arec 
Martian , après  la  mort  de  Phocas , je  me  fusse  servi  d'un 
ange? 

Nous  avouons  ingénument  que  nous  aimerions 
presque  autant  un  ange  descendant  du  ciel , que 
le  froid  procès  par  é'crit  qui  suit  la  mort  de  Pho- 
cas, et  qu’on  débrouille  à peine  par  une  ancienne 
letlrc  de  l'impératrice  Constantine;  ] lettre  qui 
pourrait  encore  produire  bien  des  contestations. 

louis  R.acine,  lilsdu  grand  Racine,  a très  bien 
remarqué  les  défauts  de  ce  dénouement  li'Héra- 
clita,  et  de  cetic  rcconnaissaucc  qui  se  fait  après 
la  catastrophe  ; nous  avons  toujours  été  de  son  avis 
surcepoint,  nous  avons  toujours  pensé  qu'un  dé- 
nouement doit  être  clair,  naturel,  touchant;  qu'il 
doit  être,  s'il  se  peut,  la  plus  belle  situation  de  la 
pièce.  Toutes  ces  bcautéssoot  réunies  dans  6'inna. 
Heureuses  les  pièws  où  tout  parle  au  coeur,  qui 
commencent  nalurellement,  et  qui  Unissent  de 
même  I 

Je  ne  condamnerai  jamais  personne  pour  en  avoir  in- 
venté; mais  je  ne  me  te  permeUrai  jamais. 

Vous  ne  voyons  pas  pourquoi  Corneille  ne  se 


serait  pas  permis  nne  tragivlic  dans  laquelle  un 
père  reconnaîtrait  un  fils  après  l’avoir  fait  périr. 
Il.nous  semble  qu'un  tel  sujet  pourrait  proiluiro 
un  très  beau  cinquième  acte.  Il  inspirerait  cette 
crainte  et  cette  pitié  qui  sont  l'âme  du  spectacle 
tragique. 

Aristote....  dit... . qu'il  ne  faut  pas  changer  les  sujets  roena. 

Nous  pensons  qu'on  iwnrrait  changer  quelques 
cinonstana’s  principales  dans  les  sujets  reçus , 
pourvu  que  ces  circonstances  changées  augmen- 
tassent l'intérCt,  loin  de  le  diminuer  : 

Qmdlibet  audendi  semper  fhil  xqna  potestai. 
Quodcnmqac  ostendia  mihi  sic , increduint  odi. 

Médéc  ne  doit  point  tuer  scs  enfants  devant  des 
mères  qui  s'enfuiraient  d'horreur.  Un  tel  spec- 
tacle révolterait  des  camiihales  et  des  inquisiteurs 
même.  Cadmus  ne  peut  guère  être  changé  en  ser- 
I>cat  qu"a  l'Opéra.  Nous  aurions  souhaité  qu'Ho- 
racc  eût  dit  aversor  elpdi,  au  lieu  de  incredultu 
mil  ; car  le  sujet  de  ces  pièces  étant  connu  cl  reçu 
de  tout  le  monde,  la  faldc  passant  pour  une  vé- 
rité, le  spectateur  n’est  i>uint  increduliis;  mais  il 
est  révolté,  il  recule,  il  fuit  à l’aspccl  de  deux  ü- 
gures  d’enfant  qu'on  met  'a  la  bruche.  A l'égard 
de  la  métamorphose  de  Cadmus  en  serpent  et  de 
Progné  en  hirondelle,  e'etaient  encore  des  fables 
qui  tenaient  lieu  d'histoire.  Mais  l'ciécution  do 
ces  prodiges  serait  d'une  telle  difficulté,  et  l'exé- 
cution même  la  plus  heureuse  serait  si  puérile  |cl 
si  ridicule , qu'elle  ne  pourrait  amuser  que  des 
enfants  et  de  vieilles  imbéciles. 

Arialote....  noua  apprend  que  le  poète  n'eat  pas  obligé 
de  traiter  les  ehoses  comme  elles  se  sont  passées,  mais 
comme  elles  ont  pu  ou  dû  se  passer  selon  le  vraisemblable 
ou  te  nécessaire. 

Tout  ce  que  dit  ici  Corneiile  sur  l'art  de  traiter 
des  sujets  terribles,  saus  les  rendre  trop  atroces  , 
est  digne  du  père  et  du  législateur  du  théâtre , et 
ce  qu'il  propose  sur  la  manière  de  sauver  l'hor- 
reur du  parricide  d'Oresle  et  d'Electre  , est  si  ju- 
dicieux, que  les  poètes  qui,  depuis  lui,  ont  manié 
ce  sujet  si  cher  à l'antiquité,  se  sont  absolument 
conformés  aux  conseils  qu’il  donne. 

A l’égard  dn  conseil  d'Aristote,  de  représenter 
les  événements  selon  le  vraisemblable  ou  le  néces- 
saire, voici  comment  nous  entendons  ces  paroles. 

Choisissez  li  manière  la  pins  vraisemblable, 
pourvu  qu’elle  soit  tragique  et  non  révoltante;  et, 
si  vous  ne  pouvez  concilier  ces  deux  choses,  choi- 
sissez la  manière  dont  la  catastrophe  doit  arriver 
ncccssaircmcnt,  par  tout  ce  qui  aura  été  anuoncé 
dans  les  premiers  actes. 

Par  exemple,  vous  mettez  sur  le  théâtre  leraal- 
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hoiir  (l’OEdipo,  il  Tant  qui'  ce  niallioiir  arrive  ; 
voilà  le  iirécssaire.  Un  vieillard  lui  apprend  qu’il 
est  inceslueux  el  parricide,  cl  lui  en  donne  do  fu- 
nestes preuves  : voilà  le  vraisemblable. 


On  poil  m'objecter  que  le  mt'ine  philosophe  dil  qu'ao 
regard  de  la  poésie,  on  doit  préférer  rimpossihle  croya- 
ble au  possible  iucroyable,  etc. 


II  nous  semble  que  Corneille  aurait  pu  s’épar- 
pner  toutes  les  peines  qu  il  prend  pour  concilier 
Aristote  avec  lui-même.  Nous  n enlendous  point 
ce  que  c'est  que  rhnpotsible  croyable  et  le  potsi- 
ble  incroyable.  On  a licau  donner  la  torture  h sou 
esprit,  I impossible  ne  s<^a  jamais  croyable;  l'im- 
possible, selon  la  force  du  mot,  est  ce  qui  ne  peut 
jamais  arriver . C est  abuser  de  son  esprit  que  d'é- 
tablir de  telles  propositions  ; c'est  en  abuser  en- 
core de  vouloir  les  expliquer.  C'est  vouloir  plai- 
Mnler,  de  dire  que,  quand  une  chose  est  faite 
il  est  imposible  qu'elle  ne  soit  pas  faite',  el  qu'on 
n y peut  rien  changer.  Ces  questions  sont  de  la 
n.ilurc  de  celles  qu'on  agiUiit  dans  les  écoles,  si 
Lieu  pouvait  se  changer  en  citrouille,  et  si,  en 
nwutant  à une  échelle  il  pouvait  se  casser  le  cou. 


J ai  fait  voir  qu  il  y a des  choses  sur  qui  noua  u'avous 
aucim  droit  ; et  pour  celles  où  ce  privilégepcutavoirlieu, 
Il  doit  être  plus  ou  moins  resserré,  selon,  que  les  suicU 
sont  plus  ou  moins  connus.  ^ 


Voilà  tout  le  précis  de  celte  dissertation  : ne 
changei  rien  d'im|>ortant  dans  la  mort  de  Pompée, 
parce  qn’elleest  connue  de  loutio  monde;  changez’ 
imaginez  tout  ce  qu  il  vous  plaira  dans  l'histoire 
de  Pertharilc  el  de  don  Sanchc  d'Aragon,  jiarce 
que  ces  geus-là  ne  sont  connus  de  personne . 


ble .action, la  double  intrigue,  qni  rend  Théodore 
une  mauvaise  tragédie  ; c’est  le  vice  du  sujet  ; 
c’est  le  vice  de  la  diction  et  des  sentiments  ; c'est 
le  ridicule  de  la  prostitution. 

II  y a manifestement  deux  intrigues  dans  YAn- 
dromaque  de  Racine  : celle  d’Ilcrraione  aimée 
d’Orestc  et  dédaigné  de  Pyrrhus,  celle  d’Andro- 
maipicqui  voudrait  sauverson  fils,  et  cire  Tidéleaux 
mânes  d’Hector.  Mais  ces  deux  intérêts,  ces  deux 
plans,  sont  si  heureusement  rejoints  cn.semhle, 
que,  si  la  pièce  n'était  pas  un  pou  affaiblie  par 
quehiues  scènes  de  coquetterie  el  d'amour,  plus 
dignes  de  Térence  que  do  Sophocle,  elle  serait  la 
première  tragédie  du  théâtre  français. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  La  Mort  de 
Pompée , il  y a trois  à quatre  actions,  trois  h qua- 
tre espèces  d’intrigues  mal  réunies.  Mais  ce  dé- 
faut est  peu  de  chose,  en  comparaison  des  aulres 
qui  rendent  celte  tragédie  trop  irrégulière.  Le  cé- 
lèbre Caton  d'Addison  pèche  par  la  multiplicité 
des  actions  et  dos  intrigues,  mais  encore  plus  par 
l'insipidilé  des  froids  amours,  et  d'une  conspira- 
tion en  m.isque.  Sans  cela  Addison  aurait  pu,  par 
l’éloquence  de  son  style  noble  cl  sage,  réformer  le 
théâtre  anglais. 

Corneille  a raison  de  dire  qu'il  ne  doit  y avoir 
qu  une  action  complète.  Nous  doutons  qu'on  ne 
puisse  y parvenir  que  par  plusieurs  autres  actions 
im|iarfaites.  Il  nous  semble  qu'une  seule  action 
sans  aucun  épisode,  à peu  près  comme  dans/lt/ia- 
lie,  serait  la  perfectiou  de  l'art. 

Il  y a grande  diiïérence  ( dil  Aristote)  entre  les  événe- 
ments qni  viennent  les  uns  apri-s  les  autres,  et  oeui  qui 
Ticniicnl  tes  uns  à cause  des  autres. 


TROISIÈME  DISCOURS. 

DIS  TSOIB  rviiis,  D’icrios,  os  joca,  rr  di  lire. 

Je  liens  donc.—  que  l'unité  d'artion  consiste  dans  la 
coiiiedie  en  l'uuilé  d'inlrigue,  ou  d'olistacles  aux  desseins 
des  pruKjpaux  aidenrs; el  l'unitédo  pérUdans  la  tragédie, 
soit  que  son  héros  y succombe,  soit  qu'il  en  sorte. 

Nous  pensons  que  Corneille  entend  ici,  par 
unité  d’action  el  d'intrigue , une  action  princi- 
pale, à laquelle  les  intérêts  divers  cl  les  intrigues 
particulières  sont  subordonnés , un  tout  comiiosé 
de  plusieurs  parties  qui  toutes  tendent  au  même 
bot.  C’est  un  bel  édifice,  dont  l'oeil  embrasse  toute 
la  structure,  el  dont  il  voit  avec  plaisir  les  diffé- 
rents corps. 

il  condamne,  avec  une  noble  candeur,  la  du- 
plicité d'action  dans  scs  lloraces,  et  la  mort  inat- 
tendue de  Camille,  qui  forme  une  pièce  nouvelle. 
Il  pouvaiinc  pasciter  Théodore.  Ce  n’est  pasladou- 


Cclte  maxime  d’Aristote  marque  un  esprit  jus- 
te, profond  cl  clair.  Ce  no  sont  pas  là  des  sophismes 
et  des  chimères  à la  Platon.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
idées  archétypes. 

Laliaisondés  seines....  est  nngrand  ornement  dam  un 

poème. 

Cet  ornement  de  la  tragi-dio  est  devenu  une  rè- 
gle, parce  qu’on  a senti  combien  il  était  devenu 
nécessaire. 

Je  n ai  pas  heso  n de  contredire  Aristote  pour  me  iusli- 
ller  sur  (le  char  de  Médée.) 

Que  devons-nous  dire  de  teul  ce  morceau  pré- 
cédent'f  Appplaudir  au  Inm  sens  de  Corneille  au- 
tant qu’à  scs  grands  talents. 

Aristote  ne  prescrit  point  le  nombre  des  actes , Ilorace 
le  borne  ù cinq. 

Cinqacles  nous  parai,s.sent  iitàessaires  : le  pre- 
mier expose  le  lien  de  la  scène,  la  situation  des 
héros  de  la  pièce,  leurs  intérêts,  leurs  mœurs , 
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lears  desseius  ; le  second  commence  l'intrigue  ; 
elle  SC  noue  au  Iruisicme  ; le  quatrième  prépare 
le  dénouement , qui  sc  l'ait  au  cinquième.  Jloins 
de  temps  précipiterait  tropraction,plu.s  d'étendue 
l'énerverail.  Il  en  est  comme  d'un  re|>ai>  d'ap|>a- 
reil  ; s'il  dure  trop  peu,  c’est  une  halte  ; s'il  est 
trop  long,  il  ennuie  et  U dégo&tc. 

II  (aul , >'U  SC  peut , y rendre  raison  de  reiitrCc  et  de 
la  SOI  Ile  de  cliaquc  acteur. 

La  règle  qu'un  personnage  ne  doit  ni  entrer  ni 
sortir  sans  raison , est  essentielle  ; cependant  on 
y manque  souvent.  Il  faut  un  dessein  dans  cha- 
que scène,  et  que  toutes  augmentent  l'intérét , le 
nœud  et  le  trouble.  Rien  n’est  plus  dinicilc  et  plus 
rare. 

Aristote  veut  que  ta  tragédie  bien  faite  soit  belle,  et  ca- 
pable déplaire  sans  te  secours  des  coniêdieus  et  hors  de  ta 
représentation. 

Aristote  avait  donc  Ireaucoup  de  goût.  Pour 
qu'une  pièce  de  théâtre  plaise  à la  lecture,  il  faut 
que  tout  y soit  naturel,  et  qu'elle  soit  parfaite- 
ment (icrite.  Il  y a quelques  fautes  de  style  dans 
Cimia.  On  y a découvert  aussi  quehjues  défauts 
dans  la  conduite  et  dans  les  sentiments;  m.ais,  en 
général , il  y ri'gne  une  si  noble  simplicité,  tant 
de  naturel,  tant  de  clarté,  le  sly  lea  tant  de  beautés, 
qu'on  lira  toujours  cette  pièce  avec  intérêt  et  a\  ce 
atUniraiion.  Il  n'en  sera  pas  de  même  d'ilcraclius 
cl  de  liodogime;  elles  réussiront  lotijouismoins'ala 
lecture  qu'au  théâtre.  Lailiclion,  dans //érnc/itis, 
n’est  souvent  ni  noble  ni  correcte;  rintrigue  fait 
peine  'a  l'i-spril,  la  pièce  ne  louche  point  lecu'ur. 
Rixlogune,  jusqu’au  cinquième  acti>,  fait  peu  d'ef- 
fet sur  un  lecteur  judicieux  qui  a du  goût.  Quel- 
quefois une  tragédie  dénuée  de  vraisemblance  et 
de  raison,  charme  'a  la  lecture  par  la  beauté  con- 
tinue du  style , comme  la  tragésiic  d'Esther.  On 
rit  du  sujet,  et  on  admire  l'auteur.  Ce  sujet,  en 
effet,  respectable  dans  nos  saintes  Keritures,  ré- 
volte l’esprit  partout  ailleurs.  Personne  ne  peut 
concevoir  qu'un  roi  soit  assez  sot  pour  ne  pas 
savoir,  au  Iwutd'un  an,  de  quel  paysest  sa  femme, 
et  a.sscz  fou  pour  condamner  toute  une  nation  à 
la  mort,  parce  qu'on  n'a  pas  fait  la  révérence 
h son  ministre.  L'ivresse  de  l'idolâtrie  pour 
Louis  XIV, et  la  bassesse  de  la  flatterie  pour  madame 
de  .Maintenon,  fascinèrent  les  yeux  a Versailles. 
Ils  furent  éclairés  au  théâtre  de  Paris.  Itfais  le 
charme  de  la  diction  est  si  grand  , que  tous  ceux 
qui  aiment  les  vers  en  retiennent  par  cœur  plu- 
sieurs de  cette  pièce.  C’est  ce  qui  n’est  arrivé  à 
aucune  des  vingt  dernières  pitntes  de  Corneille. 
Quelque  chose  qu'on  écrive,  soit  vers,  soit  prose, 
soit  tragédie  ou  comédie,  soit  fable  on  sermon, 
la  première  loi  est  île  bien  |■■cri^e. 


La  règle  de  l'tmité  de  jour  a ion  fandemeDt  nir  ce  mot 
d’Aristote:  que  la  tragédie  doit  renfermer  ta  durée  de  son 
action  dans  un  tour  du  soleil , etc. 

L’unité  de  joura  son  fondement,  non  seulement 
dans  les  préceptes  d'Aristote , mais  dans  ceux  de 
la  nature.  Il  serait  même  très  convenable  que 
l'action  ne  durât  pas  en  effet  plus  long-temps  que 
la  représentation  ; et  Corneille  a raison  de  dire 
que  sa  tragédie  de  Cinna  jouit  de  cet  avantage 

Il  est  clair  qu'on  peut  sacrifier  ce  mérite  h un 
plus  grand , qui  est  celui  d'intéresser;  Si  vous 
faites  verser  plus  de  larmes,  en  étendant  votre 
action  à vingt-quatre  heures,  prenez  le  jour  et  la 
nuit;  mais  n'allez  pas  plus  loin.  Alors  l'illusion 
serait  trop  détruite. 

Si  nous  ne  pouvons  renfermer  l'action  dansdeut  heures, 
prenons-cn  quatre,  sis,  dis;  mais  ne  passons  pasdelieau- 
eoup  les  V ingt-i|uatrc  beurcs , de  peur  de  tomber  dans  le 
déi'églemenl , etc. 

Nous  sommes  entièrement  de  l'avis  de  Corneille 
dans  tout  ce  qu'il  dit  de  l'unité  de  jour. 

Je  souhaiterais , pour  ne  point  gêner  du  tout  te  specta- 
teur , que  ce  qu'on  fait  représenter  devant  lui  en  deux 
! heures  se  pût  passer  en  effet  en  deux  heures,  et  que  ce 
I qu'on  lui  fait  voir  sur  un  llK'éUe<|ui  ne  change  point,  pût 
s’arrêter  dans  une  chanûvre  ou  dans  une  salle....  mais  sou- 
' vent  cela....  estiiulaiaé,  pour  ne  pas  dire  impossible.. .etc. 

I Nous  avons  dit  ailleurs  que  la  mauvaise  con- 
! striiclion  de  nos  théâtres , jierpétuée  depuis  nos 
temps  de  barlwrie  jus<iu''a  nos  jours,  rendait  la 
loi  de  l'unité  de  lieu  presque  impraticable.  Les 
conjuri^  ne  peuvent  pas  conspirer  contre  César 
dans  sa  chambre  ; on  ne  s'entretient  pas  de  ses  in- 
térêts secrets  dans  une  place  publique  ; la  même 
décoration  ne  peut  représenter  'a  la  fois  la  façade 
d'un  palais  et  celle  d'un  temple.  Il  faudrait  que 
le  théâtre  fît  voir  aux  yeux  tous  les  endroits  par- 
ticuliers où  la  scène  se  passe,  sans  nuire  â Punibi 
de  lieu  ; ici  une  partie  d'un  temple,  l'a  le  vestibule 
d'un  palais,  une  place  publique,  des  rues  dans 
! l'enfoncement  ; enfin  tout  ce  qui  est  nécessaire 
i pour  montrer  'a  l'œil  tout  ce  que  l’oreille  doit  en- 
' tendre.  L'unité  de  lieu  est  tout  le  syiectaclc  que 
I l'œil  |>eut  embrasser  sans  |H>ine. 

I Nous  UC  sommes  point  de  l'avis  de  Corneille , 
qui  veut  que  la  scène  du  Menteur  soit  tantôt  à un 
I Ixiut  de  la  ville , tantôt  'a  l'autre.  Il  était  très  aisé 
de  remédier  'a  ce  défaut  en  rapprochant  les  lieux. 
Nousnesupposuns  pas  même  que  l'action  de  Cinna 
puisse  SC  passer  d'almrd  dans  la  maison  d'Lmilic, 
et  ensuite  dans  celle  d'Auguste.  Rien  n'était  plus 
facile  que  de  faire  une  décoration  qui  représentât 
la  maison  d'Lmilie,  celle  d'Auguste,  unc'plaa', 
des  rues  de  Rome. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  voiU  mn  opinions  . nu,  si  vous  vou- 
lez , mes  hérésies  touchant  tes  princi|iaui  points  de  l'art  ; 
et  je  ne  sais  point  mieus  actordcr  tes  règles  anciennes 
avec  les  agrémenta  modernes.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne 
soit  aisé  d'en  trouver  de  meilleurs  moyens,  eic. 

Après  les  exemples  que  Corneille  donna  dans 
ses  pièces,  il  ne  pouvait  guère  donner  de  précep- 
tes plus  utiles  que  dans  ces  discours. 

REMARQUES 

SUR  LA  VIE  DE  PIERRE  CORAEILLE, 

scBiTi  rsa  saBsiiD  os  ro.vvissLU,  sov  asvsL. 

Il  nt  la  emnédie  de  Vc/ile , qui  parut  en  162.'!....  et  sur 
la  toollancequ'nn  rot  du  nouvel  auteur  qui  paraissait , il  se 
forma  une  nouvelle  troupe  de  comédiens.  ^ 

Comme  on  a promis  des  notes  grammaticales,  j 
il  est  juste  d'observer  que  la  confiance  du  nouvel  ! 
auteur  est  une  foule  de  langue.  On  a do  la  con- 
fiance en  quel(|u'un , dans  le  mérite  et  les  talents  ! 
de  quelqu'un , mais  non  pas  du  mérile  et  de»  la-  J 
lents.  Ou  a de  la  défiance  de , et  de  la  confiance 
en.  Cette  remarque  est  pour  les  étrangers  ; ils 
pourraieiit  être  induits  en  erreur  par  celle  inad- 
vertance de  M.  de  Fontenelle , qui  écrivait  d’ail- 
leurs avec  autant  de  pureté  que  de  grâce  et  de 
finesse. 

Il  est  certain  que  ces  (premières!  pièces  ne  sont  pas 
brilet;  mais,  outre  qu'elles  servent  à l'histoire  du  Ihédire  , 
elles  servent  beaucoup  aussi  a la  gloire  de  Corneille. 

Ce  qu'on  ne  peut  lire  ne  peut  guère  servir  à 
la  gloire  de  l’auteur.  La  gloire  est  le  concert  des 
louanges  constantes  du  public.  Deux  ou  trois  lit- 
térateurs qui  diront  d'un  ouvrage  mauvais  eu  soi, 
cet  ouvrage  était  bon  pour  son  tenipe , ne  procu- 
reront à l'auteur  aucune  gloire.  Corneille  n’est 
point  un  grand  bomme  pour  avoir  fait  de  mau- 
vaises comédies,  bien  moins  mauvaises  que  celles 
de  son  temps  ; mais  pour  avoir  fait  des  tragéslies 
infiniment  supérieures  b celles  do  son  temps,  et 
dans  lesquelles  il  y a des  morceaux  supérieurs  à 
tous  ceux  du  théâtre  d’Athènes. 

Le  thédtre  devint  florissant  par  la  faveur  du  cardinal 
de  Richelieu. 

Malgré  le  cardinal  de  Richelieu , qui , voulant 
être  poète,  voulut  humilier  Corneille,  et  élever 
les  mauvais  auteurs. 

Les  prinops  et  les  ministres  n'ont  qu'è  commander  qu’il 
se  Ibrme  des  poêles , des peinlm , loulcequ’ils  voudront, 
et  il  s’en  forme. 


VIE  DE  P.  CORNEILLE.  ,->il 

C'est  de  quoi  je  doute  beaucoup.  Notre  meilleur 
peintre.  Le  Poussin,  fut  persécuté,  et  les  bienfaits 
prodigu<is  aux  acailémies  ont  fait  tout  au  plus  un 
on  deux  bons  pein  très  qui  avaient  déjà  donné  leurs 
(•hefs-d’a-nvre  avant  d’être  réeompenscis.  Rameau 
avait  fait  tous  ses  bons  ouvrages  de  musique  an 
I milieu  des  plus  grandes  traverses,  et  Corneille 
lui-même  fut  très  peu  encouragé.  Homère  vécut 
errant  et  pauvre.  Le  Tasse  fut  le  plus  malheu- 
reux des  liomnics  de  son  temps.  Camoènsct  âlil- 
lon  furent  plus  malheureux  encore.  Chapelain 
fut  récompensé  ; et  je  ne  connais  aucun  homme 
de  génie  <|ui  n'ait  clé  persécuté. 

La  ri'gic  dra  vingt-<|uatrc  heures  fut  une  des  prcniièrci 
dont  on  s'av  isa  ; mais  on  n’on  lésait  pas  encore  trop  grand 
cas,  témoin  la  manière  dont  Conuâlle  lui-roénie  en  parte 
dans  la  préface  de  Clilandre  . imprimée  en  I6S2. 

Les  tragédies  italiennes  du  seizième  siècle  étaient 
dans  la  règle  des  trois  unités,  riglc  admirable 
d'Arislole.  La  Sophonisbe  du  Mairet  fut  la  pre- 
mière pièce  de  théâtre,  en  France,  dans  laquelle 
celle  lui  fut  suivie  : elle  est  de  lliô.l. 

En  Angleterre,  en  Espagne,  on  no  s'est  assu- 
jetti que  depuis  peu  ‘a  celte  règle,  cl  encore  liés 
rarement. 

Comdllé prit  tout  il  coup  l'essor  dans  Mèdte , et 

monta  jiisi|u’aii  tragique  lo  plus  sublime. 

Les  louanges  trop  exagérées  font  tort  à celui 
qui  les  donne,  sans  relever  celui  qui  les  reçoit. 

Corneille  avait  dans  son  cabinet  cette  pièce  (le  Cid),  tra- 
duite en  toutes  les  languis  de  l'F.iirope , hors  l’esclavone 
et|la  turque.  Elle  était  en  allemand,  en  anglais,  en  flamand 
et,  par  une  eiactitude  flamande,  un  l'avait  rendue  vers 
(wuruTs. 

On  eu  use  encore  ainsi  en  Italie,  et  même  en 
Angicicrre.  Il  y a de  nos  ouvrages  de  poésie  tra- 
duits eu  ces  deux  langues  vers  [lour  vers;  et,  ce 
qui  est  étonnant , c'est  qu'ils  sont  assez  bien  tra- 
duits. 

M.  Pellisson  dît  qu'il  était  {lassé  eu  provcrtiédc  dire: 
Cela  i^t  beau  comme  le  Cid.  Si  ce  proverbe  a péri,  illaut 
s’en  prendre  aui  auteurs  qui  ne  le  goûtaient  |iat  : et  h ta 
cour,  où  c'eût  été  très  mal  parler  que  de  s'en  servir  sous 
le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu 

J’ose  plutét  penser  qu’il  faut  s’en  prendre  à 
Cinna,  qui  fut  mis  par  toute  la  cour  au-dessus 
du  Cid,  quoiqu'il  ne  fût  pas  si  touchant 

Le  cardinal  <le  Richelieu  montra  tant  de  partia- 
lité contre  Corneille,  que , quand  Scudéri  eut 
donné  sa  mauvaise  pièce  de  l'Amour  tijranniguc, 
que  le  cardinal  trouvait  divine.  Sarrasin , jiar  or- 
dre de  ce  ministre,  fit  une  mauvaise  préface,  dans 
laquelle  il  louait  Hardy,  sans  oser  nommer  Cor- 
neille. 
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Il  [rànrapcnuil  comme  mlDiilrc  ce  mémo  mérite  dont 
iléuil  jaloui  comme  poète. 

Pierre  Corneille  avait  le  malbcur  de  n'ccvoir 
une  |>elitc  pension  du  cardinal , pour  avoir  quel- 
que temps  travaillé  sous  lui  aux  pièces  des  ciuq 
auteurs. 

Enlln  U alla  juaqu'è  CInna  et  i Polyeuclc,  au-dessus 
desquels  U n'y  a rien. 

On  peut  croire  que  Fonlenellc  parle  ainsi,  moins 
parce  qu'il  était  neveu  du  grand  Corneille,  que 
parce  qu'il  était  l'ennemi  de  Racine,  qui  avait  lait 
contre  lui  une  épigramme  piquante , à laquelle  il 
avait  répondu  |iar  une  épigramme  plus  violente 
cnrore.  Les  connaisseurs  pensent  qu’.4l/ia/ie  est 
tri-s  supérieure  h Polyeuclc,  par  la  simplicité  du 
sujet,  par  la  régularité,  par  la  grandeur  des  idées, 
par  la  sublimité  de  l'expression , par  In  lieauté  de 
la  poésie.  Il  est  vrai  que  ces  connaisseurs  repro- 
chent au  prêtre  Joad  d'être  impibijable  et  fanati- 
que, de  dire  k sa  femme  qui  parle  'a  Mathan  ; Ne 
craignei-vottt  pas  que  ces  murailles  ne  tombent 
sur  vous,  et  que  Henfer  ne  vous  engloutisse?  d'al- 
ler beaucoup  au-delà  de  son  ministère,  d'empêcher 
qu'Athalic  n’élève  le  petit  Joas,  qui  est  son  seul 
héritier,  de  faire  tomber  la  reine  dans  le  piège, 
d’ordonnerson  supplice,  comme  s’il  était  sonjuge, 
de  prendre  enlin  le  brave  Abner  pour  dupe.  On 
reproebe  à Mathan  de  se  vanter  de  ses  crimes;  on 
repUM-he  à la  pièce  des  longueurs.  Presque  tous 
ces  défauts  sont  ceux  du  sujet  : mais  le  grand  mé- 
rite de  celte  tragédie  est  d’élrc  la  première  qui 
ail  intéressé  sans  amour  ; au  lieu  que  dans  Po- 
hjcni  te  le  plus  grand  mérite  est  l'amour  de  Sé- 
vère. 

Voiture  vint  trouver  Corneille....  pour  lui  dire  que 
Potjniete  n’avait  pas  réussi  (à  t'hotel  de  KaintiouiUel)  ; 
que  surtout  le  christianisme  avait  cxtréiuemcnt  déplu. 

C'est  qu’on  n'avait  encore  vu  que  les  comédies 
de  la  Passion  et  des  Actes  des  Api'itres.  D'ailleurs 
il  faut  pv'ul-cire  pardonner  h l ludel  de  Ramlvouil- 
let  d'avoir  eondamné  rimprudenee  puni.ssabh'  de 
Poljenete  et  de  Néarque,'qui  exercent  dans  le 
lein|)le  une  violence  que  Dieu  n’a  jamais  com- 
mandée. On  pouvait  craindre  encorevpi’un  homme 
vpii  résigne  sa  femme  à son  rival , ne  passât  imur 
un  imliécile  plutôt  que  |>our  un  bon  chrétien. 
Leearaelère  bas  de  Félix  pouvait  déplaire;  mais 
ou  ne  fesait  |>as  réflexion  que  Sévère  et  Pauline 
feraient  réussir  la  pièce. 

La  plus  grande  beauté  de  la  conuMie  était  inennnue: 
on  ne  songeait  point  aux  iiimurs  et  aux  caraeli'rcs...  Molière 
est  le  pfvmier  qu'il  l'ait  etieixüiee. 

Fonlenellc  oublie  ici  que  la  comédie  du  Meilleur 


est  une  pièce  tic  caractère.  Il  y a beaucoup  il'in- 
cidents  ; il  en  faut  aussi  : les  pièces  de  Molière 
Il 'en  ont  peul-êlrc  pas  asseï.  Tous  servent  ’a  faire 
paraître  le  earaetère  du  Menteur. 

On  avait,  long-temps  avant  Molière,  plusieurs 
pièces  dans  ce  pût,  en  Fspagne,  le  Menteur,  le 
Jaloux , l’Impie,  ou  le  Convié. de  Pierre,  traduit 
depuis  par  Molière , sous  le  nom  du  Fcsi'm  de 
Pierre. 

Il  ne  perdit  pas  en  vieilUssant  l'inimitable  noblesse  de  son 

génie;  mais  il  s’y  mêla  qurlqueftiis  un  pvxi  de  dureté 

Ainsi , dans  Pertharite,  une  reine  consent  il  épouser 
tm  tyran  qu’elle  déteste,  pourvu  qu’il  égorge  un  Ois 
unique  qu'elle  a,  etc. 

Tout  cela  est  dit  mal  à propos  ; Pertharite  est 
de  16Ô3  ; Corneille  n’avoit  que  quarante-sept  ans. 

U est  aisé  de  voir  que  ce  senlimenl.au  lieu  d'êlrennble, 
n'est  que  dur;  et  il  ne  faut  pas  trouver  mauvais  que  le 
public  ne  l'ait  pas  goûté. 

Comme  s'il  n'y  avait  que  cela  de  mauvais  dans 
Pertharite. 

Cet  ouvrage  (f’/iniloUon  de  J.  C.  en  vers  français  I rut 
un  stmcè's  prodigieux. 

Il  y a une  grande  différence  entre  le  débit  et  le 
sucrés.  Les  jésuites , qui  avaient  un  très  grand 
crédit,  flrent  lire  le  livre  à leurs  dévotes,  et  dans 
les  couvents  ; ils  le  |irûnaienl , on  l'achetait,  cl  on 
s’ennuyait.  Aujourd'hui  ce  livre  est  iucounu.  L'I- 
mitation de  Jésus  n'est  pas  plus  faite  pour  être 
mise  en  vers  qu’une  Fpitre  de  saint  Paul. 

Corneille  dédaigna  Oércment  d'avoirdc  Iceumplaisanco 
pour  ce  nouveau  goût. 

Au  contraire  il  n’a  fait  aucune  pièce  sans  amour. 

Bérénice  fut  un  duel  dont  tout  le  monde  sait  rbisloire. 
line  prioeesse  fort  louebée  des  choses  d'esprit...  eut  tie- 
soin  de  beaucoup  d'adresse  pour  faire  trouver  les  deux 
cüiubattants  sur  le  champ  de  bataille. 

La  princesse  llcnrietle  ',  liclle-sanir  do  Louis  ,\iv, 
ne  prtqvosa  pas  seulement  ce  sujet  parce  qu’elle 
était  touchée  des  choses  d’esprit,  mais  parce  quo 
ce  sujet  était,  à jilusieurs  égards,  sa  propre  aven- 
ture. 

La  victoire  ne  demeura  pas  h Racine  si'uleinenl 
parce  qu’il  était  le  pins  jeune , mais  |>arce  que  .sa 
pièce  est  incouiparalilement  meilleuie  ipie  celle 
de  Corneille,  qui  lomita  et  qu'on  ne  peut  lire.  Ra- 
cine lira  de  ce  mauvaissujetlout  ce  qn’oii  cu|)OU- 
vail  tirer.  Son  goût  épuré,  son  esprit  flexible, 
sa  diction  toujours  élégante , son  style  toujours 
châtié  et  toujours  charmant,  étaient  propres  h 
tontes  h's  matières , cl  Corneille  ne  l'ont  ait  guère 

* HcnricUc  Aime  «l'AogInU'rrc. 
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traiter  bcnrcusemcnt  que  des  sqjets  conformes  au 
caractère  de  son  génie.' 

Il  a CO  «mTrat  beioln  d’ètre  raasuré  par  des  casuistes 
sur  ses  pièces  de  Iht'd Ire  ; et  ils  lui  <inl  toujours  fait  (p-dee 
en  faveur  de  la  pureté  qu'ilavait  établie  sur  la  scène. etc. 

Cescasuistes  avaient  bien  raison.  L’art  du  tbéâ- 
Ire  est  comme  celui  de  la  peinture.  Un  peintre 
peut  également  faire  des  ouvrages  lascifs  et  des 
taUcaui  de  dévotion.  Tout  auteur  peut  être  dans 
ce  cas.  Ce  n’est  donc  point  le  tbéâtre  qui  est  con- 
damnable , mais  l’abus  du  théâtre.  Or,  tes  pii'ces 
étant  approuvées  par  les  magistrats , et  ayant  la 
sanction  de  l’autorité  royale,  le  seul  abus  est  de  les 
condamitcr.  Cette  ancienne  méprise  a subsisté, 
parce  que  les  comédies  des  mimes  étaient  obscènes 
du  temps  des  premiers  ebrétiens,  et  que  tes  autres 
spectacles  étaient  consacrés , chez  les  Romains  et 
chez  les  Grecs,  par  les  cérémonies  de  leur  religion. 
Elles  étaient  regardées  comme  un  acte  d’idolâtrie  ; 
mais  c'est  une  grande  inconséquence  de  vouloir 
flétrir  des  pièces  très  morales , parce  qu'il  y en  a 
eu  autrefois  de  scandaleuses.  Les  fanatiques  qui , 
par  une  jalousie  secrète',  ont  prétendu  flétrir  les 
cbefs-d'œuvre  de  Corneille , n'ont  pas  songé  com- 
bien cet  outrage  révolte  des  hommes  de  génie  ; ils 
font  ‘un  tort  irréparable  à U religion  chrétienne , 
en  aliénant  d'elle  des  esprits  très  éclairés , qui  ne 
peuvent  souffrir  qu’on  avilisse  le  plus  beau  des 
arts. 

r Le  public  éclairé  préférera  toujours  les  Sopho- 
clc,'lcs  Euripide,  les  Térencc,  auxBalus,  Jansénius, 
Duverger  de  Hauranne,  Qnesnel,  Petit-Pied,  et  à 
tous  les  gens  de  cette  espèce. 

Au  reste , cette  persécution  fanatique  ne  s’est 
vue  qu'en  France.  On  a tempéré  «q  Espagne,  en 
Italie,  les  anciennes  rigneurs  qui  étaient  absur- 
des ; on  ne  les  connaît  point  en  Angleterre.  Les 
vainqueurs  de  Bleiubcim  elles  maîtres  des  mers, 
les  contemporains  de  Newton,  de  Locke,  d’Addi- 
son,  et  do  Pope,  ont  rendu  des  honneurs  aux  beaux- 
arts.  Le  grand  Corneille  avait  projeté  un  ouvrage 
pour  répondre  aux  détracteurs  du  théâtre. 


AVIS  DE  VOLTAIRE 

SCI 

I.KS  PBEMinUES  PIÈCES  DU  THÉÂTRE  DE  COR.NEILLE. 

Si  les  hommes  ne  songeaient  qu"a  perfeclionner 
leur  goût  et  leur  raison  par  les  livres,  les  biblio- 
thèques seraient  moins  iiombreu.ses  et  plus  utiles; 
mais  on  veut  avoir  tout  ce  qu'un  a écrit  sur  une 
matière , et  tout  ce  qu'un  boinmc  célèbre  a écrit 
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de  mauvais  comme  do  bon,  dût-on  ne  le  jamais 
lire. 

Cette  espèce  d'mtcmpérancc  dans  ceux  qui  re- 
cherchent les  livres  est  plus  {lardonnable  h l'égard 
de  Pierre  Corneille  que  do  tout  autre.  Ses  pre- 
mières comé-dics  sont,  à la  vérité,  indignes  de 
notre  siècle;  mais  elles  furent  long-temps  ce  qu'il 
y avait  de  moins  mauvais  en  ce  genre,  tant  nous 
étions  loin  de  la  plus  légère  connaissauee  de.s 
beaux-arts  I Pierre  Corneille  ouvrit  la  carrière  du 
comique,  et  même  celle  de  l'opéra,  comme  nous 
Pavons  remarqué  ailleurs.  On  verra  dans  ces  co- 
médies, qu'ou  ne  jonc  plus  depuis  Molière,  des 
vers  quelquefois  très  bien  faits , et  des  étincelles 
de  génie  qui  fesaient  voir  combien  l'auteur  était 
au-dessus  de  son  siècle. 

REMARQUES  SUR  MÉDÉE, 

TRAGEDIE  REPRÉSENTÉE  EN  I6S5. 

PRÉFACE  DU  CO.MMENTA'rEUR. 

On  j)out  culrevoir  déj'a  dans  Mttlâ:  le  germe 
dos  grandes  beautés  qui  brillent  dans  les  autres 
pièces  de  Corneille. 

J'avoue  cepenclaiit  qu'il  .serait  aujourd'iuii  iii- 
counu,  s'il  n'avait  fait  que  eoUe  tragédie.  Il  était 
aluj's  confondu  |>armi  les  cin<j  aulcuisquc  le  car- 
dinal deKiebelicu  fesait  travailler  aux  pièces  dont 
il  était  l'inventeur.  Ces  cinq  auteurs  étaient, 
comme  un  sait,  L'Estuilc,  fils  du  grand-audien- 
cier , dont  nous  avons  les  Mémoires  ; RoisrubcrI , 
abbé  de  Cbâlillun-snr-Seiue  , aumônier  du  roi  et 
conseiller  d’état;  Collclet,  qui  ii’esl  plus  connu 
que  par  les  satires  de  Ituilcau,  mais  que  le  cardi- 
nal regardait  alors  avec  estime;  Rotrou,  liculo- 
D.ant  civil  au  bailliage  de  Dreux,  homme  de  génie; 
Corneille  lui-même,  assez  sulmrduuiié  aux  autres, 
qui  remporlaicnl  sur  lui  par  la  forlune  ou  [par  la 
faveur. 

Corneille  se  retira  bientôt  de  cette  société , sons 
le  prétexte  des  arrangements  do  sa  i>C’litü  fortune 
qui  exigeaient  sa  présence  ù Rouen.  Rutroun'avait 
encore  rien  fait  qui  approchât  même  du  mckliocrc. 
Il  nedonua  son  Vawcstns  que  quatorze  ans  après 
la  Mcdéc,  en  1049,  lorsque  Corneille,  qui  l'ap- 
pelait sou  père , fut  devenu  sou  maître , et  que 
Rotrou , ranimé  [Kir  le  génie  de  Corneille,  devint 
digne  de  lui  être  comparé  dans  la  première  scène 
de  rences/as , et  dans  le  quatrième  acte  Encore 
même  eette  pièce  de  Rotrou  était-elle  une  imita- 
tion de  l'auteur  l'spaguol  Francesco  de  Rvxas. 

.Mais  eu  lOâ.ï  , leuqis  auquel  un  joua  la  ilétlcc 
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de  Corneille,  on  n'avait  d'onvrage  un  peu  sup|X)r- 
table,  'a  quelques  égards,  que  la  Soplionisbe  de 
Mairel,  donnée  eni6ô5.  Il  est  remarquable  qu'eu 
Italie  et  en  France,  la  véritable  tragédie  dut  sa 
naissance  à une  Sophonishe.  Le  prébit  Trissino, 
auteur  de  la  Sophonishe  italienne,  eut  l'avantage 
d'ecrire  dans  une  langue  <léj'a  Usée  et  perfeetinn- 
uec;  et  Mairet,  au  contraire,  dans  le  temps  où 
la  langue  française  luttait  contre  la  barbarie.  On 
ne  connaissait  que  des  imitations  languissantes 
des  tragédies  grecques  et  espagnoles,  ou  des  in- 
ventions puériles,  telles  que  l’ Innocente  infidé- 
lité de  Rotrou , l' Hôpital  des  fous  d'un  nommé 
Beys,  le  Cléomédon  de  Duryer , l’Oraiitc  de  Scu- 
deri,  la  Pèlerine  amoureuse.  Ce  sont  l'a  les  piè- 
ces qu'on  joua  dans  cette  même  année  i653,  un 
peu  avant  la  Médée  de  Corneille. 

Avec  quelle  lenteur  tout  se  forme  ! Nous  avions 
déjà  plus  de  mille  pièces  de  théâtre,  et  pas  une 
seule  qui  pût  être  soufferte  aujourd'hui  par  la 
populace  des  provinces  les  plus  grossières.  Il  en 
a été  de  même  dans  tous  les  arts,  et  dans  tout  ce 
qui  concerne  lesagrémentsde  la  société  et  les  com- 
modités de  la  vie.  Que  chaque  nation  parcoure 
son  histoire,  et  elle  verra  que,  depuis  la  chute 
de  l'empire  romain , elle  a été  presque  sauvage 
pendant  dix  ou  douze  siècles. 

La  Médée  de  Corneille  n'eut  qu'un  succès  mé- 
diocre, quoiqu'elle  fût  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
avait  donné  jusqu'alors.  Un  ouvrage  peut  toucher 
avec  les  plus  énormes  défauts,  quand  il  est  animé 
par  une  paiesion  vive,  et  par  un  grand  intérêt, 
comme  le  Cid;  mais  de  longues  déclamations  ne 
réussissent  en  aucun  pays  ni  en  aucun  temps.  La 
Médée  Ac  Sénèque,  qui  avait  ce  défaut,  n'eut 
point  de  succès  chez  les  Romains;  adle  de  Cor- 
neille n'a  pu  rester  au  théâtre. 

On  ne  représente  d'autre  Médée  à Paris  que 
celle  de  Longepierre , tragédie  à la  vérité  très  mé- 
diocre, et  où  le  défaut  des  Grecs,  qui  était  la 
vainc  déclamation , est  poussé  à l'excès  ; mais , 
lorsqu'une  actrice  imposante  fait  valoir  le  rôle  de 
Alédéi!,  cette  pièce  a quelque  éclat  aux  représen- 
tations , quoique  la  lecture  en  suit  [k-u  suppor- 
table. 

Ces  tragédies  uniquement  tirées  de  la  falde,  et 
où  tout  est  incroyable,  ont  aujourd'hui  peu  de 
réputation  parmi  nous,  depuis  que  Corneille  nous 
a accoutumés  au  vrai  ; et  il  faut  avouer  qu'un 
homme  sensé  qui  vient  d'entendre  la  délibération 
d'Auguste,  de  Cinna,  et  de  Maxime,  a bien  de 
la  peine  à supporter  Médée  traversant  lesairs  dans 
un  char  traîné  par  des  dragons.  Un  défaut  plus 
grand  encore  dans  la  tragédie  de  Médée,  c'est 
qu'on  ne  s'intéresse  à aucun  personnage.  Mixléc 
est  une  méchante  femme  qui  se  veuge  d'un  mal- 


honnête homme.  La  manière  dont  Corneille  a 
traité  ce  sujet  nous  révolte  aujourd'hui;  celles 
d'Kuripide  et  de  Sénècjue  nous  révolteraient  en- 
core davantage. 

Une  magicienne  ne  nous  paraît  pas  un  sujet 
propre  à la  tragéslie  régulière,  ni  convenable  à 
un  peuple  dont  le  goût  est  perfectionné.  On  de- 
mande pourquoi  nous  rejetterions  des  magiciens, 
et  que  non  seulement  nous  permettons  que  dans 
la  tragédie  on  parle  d'ombres  et  de  fantômes, 
mais  même  qu'une  ombre  paraisse  quelquefois 
sur  le  théâtre. 

Il  n'y  a certainement  pas  plus  de  revenants  que 
de  magiciens  dans  le  monde  ; et  si  le  théâtre  est 
la  représentation  de  la  vérité , il  faut  bannir  éga- 
lement les  apparitions  et  la  magie. 

Voici,  je  crois,  la  raison  pour  laquelle  nous 
souffririons  l’apparition  d'un  mort,  et  non  le  vol 
d’un  magicien  dans  lis  airs.  Il  est  possible  que  la 
Divinité  fasse  paraître  une  ombre  pour  étonner 
les  hommes  par  ces  coups  extraordinaires  de  sa 
providence,  et  pour  faire  rentrer  les  criminels  en 
eux-mêmes  ; mais  il  n’est  pas  possible  que  des  ma- 
giciens aient  le  pouvoir  de  violer  les  lois  étemelles 
de  cette  même  providence  : telles  sont  aujour- 
d’hui les  idées  reçues. 

Un  prodige  opéré  par  le  ciel  même  ne  révoltera 
point;  mais  un  prodige  opéré  pr  un  sorcier, 
malgré  le  ciel , ne  plaira  jamais  qu  'a  la  populace. 

« Qundeumque  ostendis  mihi  sic,  incredutus  odt.  • 

Chez  les  Grecs,  et  même  chez  les  Romains,  qui 
admettaient  des  sortilèges,  Médée  pouvait  être  un 
très  beau  sujet.  Aujourd'hui  nous  le  reléguons  à 
l'Opra,  qui  est  prmi  nous  l'empire  des  fables, 
et  qui  est  à peu  près  prmi  les  théâtres  ce  qu’est 
YOrltmda  furioso  prmi  les  poèmes  épiques. 

Mais  quand  Médée  ne  serait  pas  sorcière,  lo’ 
prricide  qu'elle  commet  presque  de  sang-froid 
sur  ses  deux  enfants , pur  se  venger  de  son  mari, 
et  l'envie  que  Joson  a,  de  son  côté,  de  tuer  ces 
mêmes  enfants,  pur  se  venger  de  sa  femme,  for- 
ment un  amas  de  monstres  dégoùUmLs,  qui  n’est 
malheureusement  soutenu  que  par  des  anqiliOca- 
tions  de  rhétorique,  en  vers  souvent  durs  ou  fai- 
bles, ou  tenant  de  ce  comique  qu'on  mêlait  avec 
le  tragique  sur  tous  les  théâtres  de  l'Kurop , au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Gepeudant 
cette  pièce  est  un  chef-d'œuvre , en  comparaison 
de  pri’sque  tous  les  ouvrages  dramatiques  qui  la 
pré'cédèrent.  C’est  ce  que  M . de  Fonteuelle  appelle 
prendre  t essor  et  monter  jusqu'au  tragique,  te 
leplus  suhlimc.  Et  en  effet  il  a raison,  si  on  com- 
pte Médée  aux  six  cents  piis-es  de  Hardy , qui 
furent  faites  chacune  en  deux  ou  trois  jours  ; aux 
tragcàlies  de  Garnier,  aux  Amours  infortunés  de 
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Léandre  et  de  Ilcro,  par  l’avocat  La  Solve;  à la 
Fidèle  tromperie,  d'un  autre  avocat  nommé  Gou- 
genol;  au  Pirandre , de  Boisrobert,  qui  fui  joue 
un  an  avant  Mitléc. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  toutes  les  autres 
parties  de  la  littérature  n’étaient  pas  mieux  cul- 
tivées. 

Corneille  avait  trente  ans  quand  il  donna  sa 
Médèe;  c’est  l’âge  de  la  force  de  l’cspi  il;  mais  il 
était  encore  subjugué  par  son  siècle.  Ce  n’est  point 
sa  première  tragédie;  il  avait  fait  jouer  Clilaii- 
dre  trois  ans  auparavant.  Ce  Cliluiidrc  est  entiè- 
rement dans  le  goîit  espagnol  et  dans  le  goût  an- 
glais ; les  personnages  coml)allcnt  sur  le  théâtre  ; 
on  y tue,  on  y assassine;  ou  voit  des  héroïnes 
tirer  l'épée;  des  archers  courent  après  les  meur- 
triers; des  femmes  se  déguisent  en  hommes;  une 
Dorise  crève  un  oeil  à uti  de  ses  amants  avec  une 
aiguille  'a  tête.  Il  y a de  quoi  faire  un  roman  de 
dix  tomes,  et  cependant  il  n’y  a rien  de  si  froid 
et  de  plus  ennuyeux.  La  bienséance,  la  vraisem- 
blance négligées , toutes  les  règles  violées , ne  sont 
qu’un  très  léger  défaut  on  comparaison  de  l’ennui. 
Les  tragédies  de  Shakespeare  étaient  plus  mon- 
strueuses encore  que  CUumdrc,  mais  elles  u’eu- 
nuyaient  pas.  Il  fallut  cnrm  resenir  aux  anciens 
pour  faire  quelque  chose  de  supportable , et  .Wé- 
déc  est  la  première  pièce  dan.s  laquelle  on  trouve 
quelque  goût  de  rauti(]uilé.  Celle  imitation  est 
sans  doute  très  inférieure  â ces  lieautés  vraies  que 
Corneille  lira  depuis  de  sou  seul  génie. 

Resserrer  un  événement  illustre  et  intéressant 
dans  l’espace  de  deux  ou  trois  heures;  ne  faire 
paraiiro  les  personnages  que  quand  ils  doivent 
venir;  ne  laisser  jamais  le  théâtre  vide;  former 
une  intrigue  aussi  vraisemblable  qu’allachuntc  ; 
ne  dire  rien  d'inutile;  instruire  l’esprit  et  remuer 
le  cœur;  être  toujours  éloquent  on  vers,  et  de 
l’cloquencc  propre  ’a  chaque  caractère  qu’on  re- 
pn'senle  ; parler  sa  langue  avec  autant  de  pureté 
que  dans  la  prose  la  plus  châtiée,  sans  que  la 
(vtntrainio  de  la  rime  paraisse  gêner  les  pensetes; 
ne  se  pas  permettre  un  seul  vers  ou  dur,  ou 
obscur,  ou  déclamaicnr  : ce  sont  là  les  condi- 
tions qu’on  exige  aujourd'hui  d'une  tragédie, 
pour  qu’elle  puisse  passera  la  postérité  avec  l’ap- 
probation des  connaisseurs,  sans  la<|uelle  il  n'y 
a jamais  do  réputation  véri  laide. 

On  verra  comment,  dans  les  pièces  suivantes, 
Pierre  Corneillea  rempli  plusieursdeecs  conditions. 

On  se  contentera  d'indiquer,  dans  celle  pitte 
de  ilidée,  quelques  imitations  de  .Sénèque,  cl 
quelques  vers  qui  annoncent  déjà  le  grand  Cor- 
neille; et  on  entrera  dans  plus  de  détails  quand 
il  s’agira  de  pièces  dont  presque  tous  les  vers 
exigent  un  examen  reflcTlii. 


ÉPURE  DÉDICATOIRE 
DE  CORNEILLE  A MONSIEUR  P.  T.  N.  G. 

Je  vous  donne  Mrdf'e,  toute  nic'ebonlc  qu'elle  est,  etc. 

Je  n’ai  pu  découvrir  qui  est  ee  monsieur  P.  T. 
N.  G.  h qui  Corneille  dédie  Médée.  Mais  àl  est 
assez  utile  de  voir  que  l'auteur  condamne  lui- 
méme  son  ouvrage. 

Celle  dé-dieace  fut  faite  plusieurs  années  après 
la  représentation.  Il  était  alors  assez  grand  pour 
avouer  qu'il  ne  l'avait  pas  toujours  été. 

Dans  la  (s^rtraiture,  il  n'est  pas  question  si  un  visage 
est  iM’au,  mais  s'il  res-u'inble. 

Portraiture  est  un  mot  suranné,  cl  c’est  dom- 
mage ; il  est  névessairc  : portraiture  signifie  l'art 
de  faire  ressembler  ; on  emploie  aujourd'hui  por- 
trait pour  exprimer  l’art  et  la  chose.  Portraire 
est  encore  un  mol  nécessaire  que  nous  avons 
al>andoané. 

Et  dans  la  po-sie,  il  ne  faut  pas  considt'Ter  si  les 
inri'urs  sont  vei  lueuses . mais  si  elles  sont  pareilles  à cetl  ea 
de  la  personne  qu'cite  introduit. 

Il  faut  surtout  qu'elles  soient  inlércssanles, 
c’est  là  le  premier  devoir.  Des  jeunes  gens , dont 
le  goût  n’élail  point  encore  formé,  et  qui  n'a- 
vaient qu’une  couuaissancc  confuse  du  tliéâtre  et 
de  l'art  des  vers , se  .sont  souvent  étonnés  du  peu 
de  succès  de  la  tragédie  A'Atrèe.  Ils  ont  cru  que 
la  délicatesse  de  nos  dames  s’eliray  ait  trop  de  voir 
présenter  à 'I  hyeslc  une  coupe  remplie  du  sang 
de  son  fils.  Ils  se  sont  trompés.  Ce  sang , qu'on 
ne  voyait  pas , ne  pouvait  effaroucher  les  yeux  ; 
et  l’action  de  Cléopâtre,  dans  Rodojune,  est  plus 
criminelle  et  plus  atroce  que  celle  d’Alrée.  Cepen- 
dant on  la  voit  avec  un  plaisir  mêlé  d’horreur. 
Le  grand  défaut  d'Atrécest  qu’on  ne  peut  s’inté- 
resser ’a  la  vengeance  raffinée  d’uno  injure  faite  il 
y a vingt  ans.  On  peut  exercer  une  vengeance 
euTrable  dans  les  premiers  mouvements  d’une 
juste  colère  ; mais  élever  le  fils  d’un  adultère  sous 
le  nom  de  son  propre  fils , pour  le  faire  manger 
en  ragoût  a son  véritable  Jpi're,  quand  cet  enfant 
sera  m.ajeiir , ce  n'est  là  ([u’une  horreur  absurde; 
et  quand  cette  horreur  est  mi.se  en  vers  oliscurs, 
chevillés  et  barbares , il  est  impossibh!  aux  gens 
de  goût  de  la  supporter.  Nous  ne  pouvons  trop 
souvent  faire  celto  remarque. 

J'espère  qu'elles  vous  satisferout  encore  Bucunement 
sur  le  papier. 

Aucunement , vieux  mol  qui  signifie  en  quelque 
sorte,  en  partie,  et  qui  valait  mieux  que  ces  pé- 
riphrases. 
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remahül'es  sur  médée. 


MÉDÉE, 

TRAGÉDIE. 

( yotf  tU  VÉdiitur»  ) Le  chiffre  placé  d-après  i gauche  de 
chaiiue  dtalion  des  tragédie*  de  Coroeille.  Indiiiae  Tordre  du- 
mérït|uc  du  ver*  cité  dans  chaque  scèac. 

ACTE  PREMIER. 

SCtXE  I. 

7.  Quoi  I MMtïc  rst  donc  morte , ami? —Non , elle  rit; 
Mais  un  objet  plus  beau  U chasse  de  mou  lit,  etc. 

Je  ne  ferai  sur  ce  début  qu'une  seule  remarque, 
qui  pourra  servir  ]x)ur  plusieurs  autres  occasions. 
On  voit  assez  que  c'est  Ib  le  sl\  1e  de  la  comédie  ; ou 
n'écrivait  |>oiüt  alors  autrement  les  tragédies.  Les  | 
bornes  qui  distinguent  la  familiarité  bourgeoise , 
et  la  noble  simplicité,  n'étaient  point  encore  po- 
sées. Corneille  fut  le  premier  qui  eut  de  l’élévation 
dans  le  style  comme  dans  les  sentiments.  On  en 
voit  déj'a  plusieurs  exemples  dans  celte  pièce,  il  y 
a de  la  justice  'a  lui  tenir  compte  du  sublime  qu'on 
y trouve  quelquefois , cl  b n'accuser  que  son  siccb^ 
de  ce  style  comique,  négligé  et  vicieux,  qui  dés- 
honorait la  scène  tragique.  Je  n'insiste  point  sur 
la  meilleure  saison,  sur  lis  mille  cl  mille  malheurs, 
sur  le  Jason  sans  conscimee,  sar  Creuse  possétl ce 
autant  vaut , sur  une  flamme  accommodée  nu  bien 
des  affaires.  C'clait  le  malbcureux  style  d’une  na- 
tion qui  ne  savait  pas  encore  parler.  El  cela  même 
fait  voir  quelle  obligation  nous  avons  au  grand 
Corneille  de  s’itre  tiré,  dans  scs  beaux  morceaux, 
de  celte  fange  où  son  siècle  l’avait  plonge^,  et  d’a- 
voir seul  appris  b scs  contemporains  l'art  si  long- 
temps inconnu  de  bien  penser  et  de  bien  s’ex- 
primer. 

33.  Et  depuis , è Cnichos,  que  flt  votre  Jasou? 

Que  cajoler  Mèdcc  et  gagner  la  toisou. 

On  doit  dire  ici  un  mot  de  cette  fameuse  toison 
d'or.  La  Colcbide,  pays  de  Médée,  est  la  Mingrélie, 
|)ays  Isirlure,  toujours  habité  par  des  barbares,  où 
l’on  pouvait  faire  un  commerce  de  fourrures  assez 
avantageux.  Les  Grecs  entreprirent  ce  voyage  par 
le  l'ont-Euxin , qui  est  très  périlleux  ; et  ce  |>éril 
donna  de  la  célc4>rité  b l'eulrcprise  : c'est  là  l'ori- 
gine de  toutes  ces  fables  absurdes  qui  eurent  cours 
dans  1 Occident.  Il  n’y  avait  alors  d'autre  histoire 
que  des  fables. 

^3.  Et  j'ai  trouvé  l'adresse , eu  lui  fesant  la  cour , 

De  relever  nuii  sort  sur  les  ailes  d' Amour. 

Ce  vers  est  un  exemple  de  ce  mauvais  goût  ijui 
régnait  alors  chez  toutes  les  nations  de  l'Euro])c. 
Les  inélapbons  outrtx’s,  les  comparaisons  fausses, 
étaient  les  seuls  ornements  qu’on  employât;  on 


croyait  avoir  surpassé  Virgile  et  le  Tasse,  quand 
on  fesait  voler  un  sort  sur  les  ailes  de  l'itmour. 
Drydcn  comparait  Antoine  b un  aigle  qui  portait 
sur  ses  ailes  un  roitelet , lequel  alors  s'élevait  au- 
dessus  de  l’aigle;  et  ce  roitelet,  c'était  reiupcrcur. 
Auguste.  Les  bt^aulés  vraies  étaient  partout  igno- 
rées. On  a reproché  depuis  b quelques  auteurs  de 
courir  après  l'esprit.  En  erfet , c'est  un  défaut  in- 
supportable de  diercber  des  épigrammes , quand 
il  faut  donner  de  la  sensibilité  b scs  (icrsunuagcs  ; 
il  est  ridicule  de  montrer  ainsi  l’auteur  quand  le 
héros  seul  doit  paraitre  au  naturel  ; mais  ce  défaut 
puéril  |élait  bien  plus  commun  du  temps  de  Cor- 
neille que  du  nôire.  La  pièce  de  Clitandre,  qui 
précéda  Médée,  est  remplie  de  pointes;  un  amant 
qui  a été  blessé  en  défendant  sa  maîtresse,  apos- 
trophe ses  blessures,  et  leur  dit  : 

Blessures,  hétei-vons  d'élargir  vos  canaux. 

Ab!  paurl'èlre  trop  peu,  blessures  trop  crudles. 

Do  peur  de  m'obliger  vous  n'éles  point  mortcUcs. 

Tel  était  le  malheureux  goût  de  ce  tcmps-lb. 

I 73 Les  sœurs  crient  miracle. 

I J’ai  remarqué  que  parmi  les  étrangers  qui  s'exer- 

cent quelquefois  h faire  des  vers  français , et  parmi 
I plusieurs  provinciaux  qui  commencent , il  s’en 
[ trouvetoujoursquifont,cr(en/,p/ienl,<Toicn»,ctc., 

I de  deux  syllabes.  Ces  mots  n'en  valent  jamais 
qu'une  seule  , et  ne  peuvent  être  employés  qu'a 
la  fin  d’un  vers.  Corneille  fit  souvent  cetic  faute 
dans  ses  premières  pièces  ; et  c’est  ce  qui  établit 
ce  mauvais  usage  dans  nos  provinces. 

87.  Et  t'anioor  paternel  qui  fait  agir  leurs  bras. 

Croirait  conuueUre  un  crime  ii  u'en  comincltrc  pas. 

Ce  morceau  est  imité  du  septième  livre  des  Mé- 
tamorphoses. 

• Uis , ut  quxque  pia  est , hortalibus  impia  prima  est; 

■ El,  nesit  sccterata,  facit  scelus:  haud  lamcn  ictus 

• Ella  suos  spcclare  |x>lest,  oculost|ue  reOccImit.  > 

Remarquez  que  Corneille  fut  le  premier  qui  sut 
transporter  sur  la  scène  française  les  beautés  des 
^ auteurs  grecs  et  latins. 

158 Adieu;  l'amour  vonspressc, 

I Et  je  serais  marri  qu'un  soin  oflicirui 

Vous  fît  perdre  pour  moi  des  temps  si  préciaui. 

I Le  lecteur  judicieux  s'aperçoit  sans  doute  com- 
I bien  la  jilupart  des  expressions  sont  impropres 
ou  famillitres  dans  cette  scène.  Nous  demandons 
grâce  pour  cette  première  tragédie.  Nous  lâcbe- 
rons  de  ne  faire  des  réflexions  utiles  que  sur  les 
jiÜTes  qui  le  .sont  ellcs-nicmcs  [Ktr  les  grands 
e\eni|di's  iju'ün  y trouve  de  tous  les  gcures  ,de 
beautés. 
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SCKN’E  II. 

< . Depuis  que  mon  esprit  est  capable  de  flamme  , 
Jamais  un  truulile  dgal  n'a  eoiifundu  mon  dmc. 

Cetto  scène,  où  Jason  débute  par  dire  que  son 
r.spril  est  capable  de  Uamme,  est  cutièremeiit  inu- 
tile. Et  CCS  scènes,  qui  ne  sont  que  de  liaison, 
jettent  un  |)cu  de  froid  dans  nos  meilleures  tragé- 
dies , qui  ne  sont  point  soutenues  par  le  grand 
appareil  du  théâtre  grec,  par  la  magniliccnce  des 
chœurs,  et  qui  ne  sont  que  des  dialogues  sur  des 
planches. 

SCÈNE  III. 

19.  Tool  le  saurez  après,  je  no  reux  rien  pour  rien. 

On  sent  assez  que  ce  vers  est  pin.s  fait  pour  la 
farce  que  pour  la  tragédie.  Mais  nous  n'insistons 
|>as  sur  les  laulcs  de  style  et  de  langage. 

SCÈNE  rv. 

I . Sourerains  protecteurs  des  lois  de  l'hTmenfe , 
Dieux , garants  de  la  foi  que  Jasou  m'a  donnée , etc. 

'Voici  des  vers  qui  annoncent  Corneille.  Ce  mo- 
nologue est  tout  entier  imité  de  celui  de  Sénèque 
le  tragique. 

< Dit  conjugales , toque  geoialis  tort 
• Ludoa  custos....  > 

Rien  n'est  plus  difficile  que  de  traduire  les  vers 
lalinset  grecs  en  vers  français  rimés.  On  est  pres- 
que toujours  obligé  de  dire  en  deux  lignes  ce  que 
les  anciens  ont  dit  en  une.  Il  y a très  peu  de  rimes 
dans  le  style  noble,  comme  je  le  remarque  ail- 
leurs ; et  nous  avons  même  beaucoup  de  mots  aux- 
quels on  no  peut  rimer  : aussi  le  [khsIc  est  rare- 
ment le  maître  de  scs  expressions.  J’ose  affirmer 
qu'il  n’est  point  de  langue  dans  laquelle  la  versi- 
fication ait  plus  d'entraves. 

6.  Et  m'aldei  è venger  cette  commane  injure , 

n'appartient  qu'à  Corneille.  Racine  a imité  ce  vers 
dans  Phèdre  : 

OéesK,  venge-toi  ; nos  causes  loni  pareille*. 

Mais,  dans  Corneille,  il  n’est  qu'une  beauté  de 
[Htésie;  dans  Racine,  il  est  une  beauté  de  senti- 
ment. Ce  monologue  [lourrait  aujourd'hui  paraître 
une  amplification,  mie  déclamation  de  rhétorique  : 
il  est  pourtant  bien  moins  chargé  de  ce  défaut  que 
la  scène  de  Sénè<iuc. 

SI . Mc  peut-il  bien  quitter  après  tant  de  Inenfailsr 
M'ose-t-il  bien  quitter  après  tant  de  forfaits?  etc. 

Os  vers  sont  dignes  de  ht  vraie  tragédie,  et 
Corneille  n’eu  a guère  fait  de  idtis  U'atix.  Si,  au 


lieu  d'èire  noyés  dans  un  long  monologic  uutilc, 
ils  étaient  placés  dans  un  dialugue  vif  et  touchant, 
ils  feraient  le  plus  grand  effet. 

Ces  monologues  furent  très  long -temps  à la 
mode.  Les  coraidicns  les  fesaient  ronfler  avec  une 
emphase  ridicule;  ils  les  exigeaient  des  auteurs 
qui  leur  vendaient  leurs  pièces;  cl  une  comédienne 
qui  n'aurait  |>oint  eu  de  monologue  dans  sou  rôle, 
n’aurait  pas  voulu  réciter.  Voilà  comme  le  théâtre, 
relevé  par  Corneille,  commença  parmi  nous.  Des 
farceurs  ampoulés  représentaient,  dans  des  jeux 
de  paume , ces  mascarades  rimées  <|u'ils  achetaient 
dix  écus  : les  Athéniens  en  usaient  autrement. 

ST.  Lui  font-ils  présumer  mon  audace  épuisée? 

Le  vers  de  Sénèque , 

• Adconc  crédit  onme  comuinptuni  nefas?  < 
parait  bien  plus  fort. 

61 . Soleil , qui  vois  l'affront  qu'on  va  faire  è ta  rare , 
Donne-moi  te*  chevaux  à conduire  en  la  place. 

Cette  prière  au  Soleil , son  père , est  encore 
toute  de  Séui-que  , et  devait  faire  plus  d’effet  sur 
les  pmiples  qui  menaient  le  soleil  au  rang  de.s 
dieux,  que  sur  nous  qui  n'admcllons  i>as  cette 
mythologie. 

SCÈNE  V. 

1 1 . Quoi  ! madame , eal-rc  ainsi  qu'il  faut  dissimuler? 

El  faut-il  perdre  ainsi  des  menaces  en  l'air? 

J'ai  déjà  dit  que  je  ih'  ferais  aucune  remarque 
sur  le  stylo  de  celle  tragédie,  qui  est  vicieux  pres- 
que d'un  bout  à l’autre.  J'observerai  seulement 
ici , à propos  de  ces  rimes  dissimuler  et  ai  l’air , 
qu’alors  on  prononçait  diss'wmlair  pour  rimer  à 
l'nir.  J’ajouterai  (|u’oii  a été  long-temps  dans  le 
préjugé  (jue  la  rime  doit  être  pour  les  yeux.  C'est 
pour  celle  raison  qu’on  fesail  rimer  cher  à bûcher. 
Il  est  indubitable  que  la  rime  n’a  été  inventée  que 
pour  l'oreille.  C'est  le  retour  des  mêmes  sous,  ou 
des  sons  à peu  près  semblables  qu'on  demande , 
et  non  pas  le  retour  des  mêmes  lettres.  On  fait 
rimer  abhorre,  qui  a deux  rr , avec  aicore  qui 
n’en  a qu’une  : par  la  même  raison  terre  yveut 
rimer  à père;  mais  je  me  hâte  ne  p<mt  rimer  avec 
je  me  flatte,  parce  que  flatte  est  bref,  et  hâte  est 
long. 

41.  Cette  lâche  ennemie  a peur  de*  grands  courages  .etc. 

Cela  est  imité  de  Sénèque , et  enchérit  encore 
sur  le  mauvais  goût  de  l'original  : Fortuna  fortes 
meluit,  iijnacos  praiiil.  Corneille  appelle  la  For- 
tune lâche.  Toutes  les  tragédies  qui  priTédèreul 
sa  .Mêdêe  sont  remplie.s  d'exemples  de  ce  faux  l«’I- 
cspril.  Ces  puérilités  lurent  si  loug-leinps  cti  vo- 
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gue,  que  l'aLbo  Colin , «lu  lemps  rafnio  «le  Boileau 
et  «le  Molière,  «lomia  h la  lièvre  l'épilliète  «l'in- 
fjralr;  «elle  iniirale  «le  fièvre  qui  allai|uait  inso- 
lemment le  b«’au  corps  «le  ma«lemoiscllc  «le  GuUc, 
où  elle  était  si  iiieii  log«’e. 

48.  Dans  un  si  graml  revers  que  vous  rcsIis-t-U?  — Moi. 

Moi , «lis-je,  et  c’est  assez. 

Ce  moi  est  célèbre.  C’est  le  Mcdea  supercsi  «le 
Sénèque  ; ce  qui  suit  est  «•iieore  une  tra«luction 
(le  Séuèvjue:  mais  dans  l'original  et  dans  la  tra- 
duction , ces  vers  affaibli.ssent  la  grande  idée  que 
donne, moi,  dix- je,  cl  c'est  assez.  Tout  ce  qui  ex- 
plique un  grand  sentiment  l'énerve.  On  ilemaude 
si  le  Mcdea  supercsi  est  sublime.  Je  répondrai  ù 
cette  quesliop  que  ce  serait  en  effet  un  sentiment 
sublime,  si  ce  moi  exprimait  de  la  grandeur  «le 
courage.  Par  exemple,  si  lors«|iie  lloratiiis  Cocli'S 
défendit  seul  un  [lontcontre  une  armiV,  on  lui  eût 
demandé,  que  vousresle-t-il,  et  qu’il  eùl  répondu 
moi,  c'eût  été  du  véritable  sublime  : mais  ici  il 
ne  signifie  que  le  pouvoir  de  la  magie;  et,  puis- 
que MévK'C  dispose  des  éléments,  il  n’est  pas  éton- 
naut  qu’elle  puisse  seule  et  sans  autre  secours  se 
venger  de  tous  ses  eunemis. 

ACTH  SECOiND. 
sci;\E  II. 

12.  Ah!  l’innocence  même,  et  la  m«‘ine  candeur!  etc. 

C’est  dans  la  scène  de  Sénèque,  qui  a servi  «le 
modèle  à celle-ci,  qu’on  trouve  ce  l>eau  vers  : 

« Si  judicas,  cognnaee  ; si  rognas , Julie.  • 

M’ea-tu  que  roi?  commande.  Hs-tu  juge?  eianiine. 

C'est  dommage  que  Corneille  n'ait  p.as  trailuit 
ce  vers;  il  l’aurait  bien  mieux  r«'ndu. 

s Ah  I l’innocenec  même , et  la  même  candeur!  s 
Qu<c  causa  pellat  innocens  mul'icr  roijat.  Cette 
ironie  est,  comme  on  voit,  de  S«'ui*que.  La  figure 
de  l’ironie  tient  presque  toujours  du  lomiquc  ; car 
l’ironie  n'est  autre  chose  qu’une  raillerie.  L’élo- 
quence souffre  cette  figure  en  prose.  Démosllièiie 
et  Cicéron  l’emploient  quelquefois.  Homère  et  Vir- 
gile n'ont  pas  dédaigné  même  de  s'en  .servir  dans 
ré|Hi|)«''e  : mais  dans  la  lnig«'die  il  faut  l’employer 
sobrement  ; il  faut  «|u’elle  soit  ni’cessaire  ; il  faut 
que  le  personnage  se  trouve  dans  des  circoiistanees 
où  il  ne  puisse  s'iixpliqiier  autrement,  où  il  soit 
obligé  de  cacher  sa  douleur,  et  de  feindre  d’ap- 
plaudir à ce  «|u’il  déleste. 

Racine  fait  parler  ironiquement  Axiaue  ’aTaxile, 
quand  elle  lui  dit  : 

Approrhr , piiiRsani  nn, 

Grand  mooaniuc  de  l'Indc,  cmi  p.irlu  ici  <ic  toi. 


Il  met  aussi  quelques  ironies  dans  la  bouche 
d'Hermionc;  mais,  dans  ses  autres  tragédies,  il 
ne  se  sert  plus  de  cette  figure.  Remarquez,  en  gé- 
néral , que  l’irouie  ne  convient  point  aux  passions; 
elle  ne  peut  aller  au  cœur,  elle  sèche  les  larmes. 
Il  y a une  autre  espèce  d’ironie  qni  est  un  retour 
sur  soi-même , et  qui  exprime  |virraitement  l’excès 
du  malheur.  C'est  ainsi  qu’Oresle  dit  dans  l'.4n- 
drnmaquc  : Oui,  je  le  loue,  6 cieU  de  la  persé- 
vérance. C’est  ainsi  que  Gualimozin  disait  au  mi- 
lieu di's  flammes  : Et  moi , suis-je  sur  un  lit  de 
roses?  Cette  ligure  est  très  noble  et  très  tragique 
dansOresIe,  et  dans  Guatimozin  elle  est  sublime. 
Observez  que  toutes  les  scènes  semblables  'a  celle-ci 
sont  toujours  froides  ; il  convient  rarement  au  tra- 
gique de  parler  long-temps  du  passé.  Ce  poème 
est  natum  rchus  ngcndis;cc  doit  être  une  action. 

85.  Vous  voulez  «pi ’nn  t’honore,  et«pie,dedeiu«x)mplices. 
L’un  ait  votre  «xmronne,  et  l’autre  des  supplices. 

• Ille  cruaiu  sceleris  pn'tium  Iulit , hic  diadema.  • 

155..  Soldats , mucttei-la  chez  die. 

Si  VIt'déc  est  une  magicienne  aussi  puissante 
qu’on  le  dit,  et  que  Cré-on  même  le  croit,  com- 
ment ne  craint-il  pas  de  l’offenser , et  cximment 
même  |>cut-il  disposer  d’elle?  C’est  l'a  une  étrange 
contradiction  que  l’antiquité  grecque  s'est  permise. 
Les  illusions  de  Taiitiquité  ont  été  adoptées  par 
nous;  les  juges  ont  osé  juger  des  sorciers  ; mais 
il  s’était  répondu  une  opinion  aussi  ridicule  que 
celle  de  la  magie  même,  et  qui  lui  servait  de  cor- 
rectif, c'était  que  les  magiciens  perdaient  tout  leur 
pouvoir  dès  qu'ils  étaient  entre  les  mains  de  la 
justiee.  L’Ariostc  et  le  Tasse  son  heureux  imitateur 
prirent  un  tour  plus  heureux  ; ils  feignirent  que 
les  enchantements  pouvaient  être  détruits  par 
d’autres  enchantemenis  ; cela  seul  mettait  de  la 
vraisemblance  dans  ces  fables  qui , par  elles-mê- 
mes, n’en  ont  aucune.  Arioste,  tout  fécond  qu'il 
était,  avait  appris  cet  art  d’Homère;  il  est  vrai 
que  son  Alcinc  e.st  prodigieusement  supérieure  à 
la  Circé  de  l’Odyssée  ; mais  enfin  Homère  est  le 
premier  qui  parait  avoir  imaginé  des  préservatifs 
contre  le  jKmvoir  de  la  magie,  et  qui  par  là  mit 
quelijue  raison  dans  des  choses  qui  n'en  avaient 
pas. 

SCÈ\’E  III. 

5.  Et  le  lacrê  rczp«rl  de  nu  cnnditioa 
Eu  a-t-il  arrache  «luelque  zouminion? 

Il  est  bien  ici  question  «lu  sacré  respect  qu'on 
I doit  à la  condition  de  ce  Créon,  qui,  d’ailleurs, 
joue  dans  cette  piève  un  riile  trop  froid  ! 
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' ACTE  III, 

SCÈNE  IV. 

8.  Nom  D’atotu  désormais  que  craindre  de  sa  part. 

A'oua  n’atmu  que  craindre  est  un  barbarisme. 
Cette  pièce  en  a beaucoup;  mais,  eucore  une  fois, 
c'est  la  première  de  Corneille. 

25.  Je  TOUdraU  pour  tout  autre  un  peu  de  raillerie; 
lin  ricillard  amourcui  mérite  qu'au  eu  rie. 

Ces  vers  montrent  cm’en  effet  on  mêlait  alors  le 
comique  au  tragique.  Ce  mauvais  goût  était  établi 
dans  pres<iuc  toute  l'Europit,  comme  un  le  remar- 
que ailleurs. 

SCÈNE  V. 

21.  La  robe  deMédée  a doniH'dansmcs  yeui. 

la  robe  de  Médée,  qui  a donné  dans  les  yein 
de  Creuse,  et  la  descrijilion  de  eelU-  rolH> , ne  se- 
raient pas  souffertes  aujourd'hui  ; et  la  ré)M)iise  de 
Jason  n'est  pas  moins  petite  que  la  demande. 

SCÈNE  VI. 

25.  Souvent  je  ne  sais  quoi,  qu'on  ne  peut  evprimer, 
Nous  surprend,  nous  emporte,  et  nous  force  d'aimer. 

Voil'a  le  germe  de  ces  vers  qu’on  applaudit  au- 
trefois dans  Rodotjune  : 

Il  est  des  noeuds  secrets , il  est  des  sympathies , 

Dont  par  le  doui  rapport  les  âmes  assorties,  etc. 

C'est  au  lecteur  judicieux  "a  décider  lequel  vaut 
le  mieux  de  ces  deux  morceaux.  Il  décidera  pctil- 
êlre  que  de  telles  maximes  sont  plus  convenables 
à la  haute  comédie,  et  que  les  maximes  détachées 
ne  valent  pas  un  sentiment.  Celte  même  idée  se 
retrouve  dans  la  Suite  du  Menteur,  et  elle  y est 
mieux  plaeée. 

SCÈNE  VII. 

ÆGÉ£,  seul. 

Il  est  innlile  de  renwrquer  combien  le  rûle 
d'Ægt^  est  froid  et  insipide.  Eue  pièce  de  théâtre 
est  une  expérience  sur  le  cœur  humain.  Quel  res- 
sort remuera  l'âme  des  hommes?  ce  ne  sera  pas 
un  vieillard  amoureux  et  méprisé  qu'on  met  en 
prison , cl  qu'uue  sorcière  délivre.  Tout  person- 
nage principal  doit  inspirer  un  degré  d'intérêt  : 
c'est  une  des  règles  inviolables  : elles  sont  toutes 
fondées  sur  la  nature.  On  a déj'a  averti  qu'on  ne 
reprend  pas  les  fautes  de  détail. 


SCÈNE  III.  349 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  1. 

I.  Mallienreui  instrument  du  nulbcor  qui  nous  presse. 
Que  j'ai  pitié  de  lui,  deploralile  princeue  1 

C'est  ici  un  g rand  'exemple  de  l'abus  des  mo- 
nologues. Ene  suivante,  qui  vient  jiarler  toute 
seule  du  pouvoir  de  sa  maitres.se,  est  d'un  grand 
ridicule.  Cette  faute  de  faire  dire  ce  qui  arrivera, 
par  un  acteur  qui  |)arlc  seul , et  ([u'on  introduit 
sans  raison , était  très  commune  sur  les  théâtres 
grecs  et  latins  : ils  suivaient  cet  usage  parce  qu'il 
est  facile.  Mais  on  devaitdire  aux  Ménandre,  aux 
Aristophane,  aux  Pl.iute  : Surmontez  la  difOculté; 
iustruisez-nous  du  fait  sans  avoir  l'air  de  nous 
instruire  ; amenez  sur  le  théâtre  des  pi  rsonnagcs 
néces.saires,  qui  aient  des  raisons  de  se  parler; 
qu’ils  m'expli()uent  tout  sans  janiai.s  s'adres.s<.’r  h 
moi  ; que  je  les  voie  agir  et  dialoguer  ; sinon  , 
vous  êtes  dans  l'eufance  do  l'art. 

SCÈNE  II. 

51.  Pour  montrer,  sans  les  voir,  son  courage  apaisé. 

Je  te  dirai,  Ntrinc,  un  moyeu  fort  aisé,  etc. 

Convenons  que  ce  n’est  pas  un  trop  Ixm  moyen 
d’apaiser  une  feiimie  et  une  mère  que  de  lui  ar- 
racher ses  enfants , et  du  lui  prendre  ses  babils. 
Celte  inveutiou  de  comédie  produit  une  catastro- 
phe horrible  ; mais  ee  contraste  même  d’une  intri- 
gue faible  et  basse  avec  un  dénouement  épouvan- 
table, forme  une  bigarrure  qui  révolte  tous  les  es- 
prits cultivés. 

.SCÈNE  III. 

I . >e  fuyez  pas , Jason , de  ers  funestes  lieux , 

C'est  a moi  d'en  sortir  ; recevez  mes  adieux , etc. 

Cette  scène  est  toute  de  Sénètjue  : 

« Fugûnus,  Jason;  fuginius:  hoc  non  est  novum, 

> Mutarc  sodés.  Causti  fugiendi  nova  est , etc. 

I Ad  quus  remittis,  Phasiiu  cl  Colchos  pelam,  etc,  > 

II  y a dans  ee  couplet  de  très  beaux  vers  qui 
annonçaient  déjà  Corneille.  C’est  en  ce  sens , et 
c’est  dans  ces  morceaux  détachés  qu'on  peut  dire, 
avec  Fontcuelle,  que  Corneille  s’éleva  jusqu  'à 
Médée. 

83.  Oui,  jclcles  reproche,  cl  de  plus.. ..quels  rirfails?  — 
La  trahison , le  meurtre,  et  tous  ceux  que  j'âi  faits. 

Médée  dit  dans  Sénèque  : Quodeumque  feci. 

90.  Celui-ia  fait  le  crime , a qui  le  crime  sert. 

■ Tua  Ulâ  suot , cui  (mxlcât  cedus  U fccit  • 

Hi.  Je  t’aime  ewcor,  JasoUi  malgré  U Ucheié, 

n'est  i>uinl  imité  de  Sénèque;  et  Racine,  en  cet 
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endroit , s’osl  reneonlré  avec  Corneille,  quand  il 
fait  h dire  Knxane  : 

Eooatci , Bajaiet , je  >eiu  que  je  tous  aime , etc. 

La  situation  et  la  passion  amènent  souvent  des 
sentiments  et  des  expressions  qui  se  ressemblent 
sans  quelles  soient  imitées.  Mais  quelle  dilférence 
entre  Roxane  et  Médéc  1 Le  rôle  de  .Médéc  est  l’es- 
sai d'un  génie  vigoureux  et  sans  art , qui  en  vain 
fait  dtjà  quelques  efforts  contre  la  barbarie  qui 
enveloppe  sou  sièelc  ; et  le  njle  de  lloxane  est  le 
tlier-d'teuvrc  de  l'esprit  et  ilu  goût  dans  un  temps 
plus  beureux  : l'une ‘est  une  statue  grossière  de 
l'aneienne  Égypte,  l'autre  est  une  statue  de  Phi- 
dias. 

150.  Que  je  l'aime,  et  le  baise  en  ocs  (lelila  portraits,  etc. 

On  sent  assez  que  le  mot  baise  ne  serait  pas 
souffert  aujourd'hui  ; mais  il  y a une  réflexion 
plus  importante  à faire.  Médée  conçoit]  la  ven- 
geance la  plus  horrible , cl  qui  retombe  "sur  clk'- 
mêrac.  Pour  y parvenir,  elle  a recours  à la  plus 
indigne  fourl>eric  : elle  devient  alors  exécrable 
aux  speclateurs;  elle  attirerait  la  pitié,  si  elle  égor- 
geait ses  enfanU  dans  un  moment  de  désespoir  et 
de  démence.  C’est  une  loi  du  IhéSlre  <pii  ne  souffre 
guère  d'exception  : ne  commettez  jamais  de  grands 
crimes  que  quand  <le  grandes  passions  en  dimi- 
nueront I atrocité,  et  vous  attireront  même  quel- 
que compassion  des  spectateurs.  Cléopâtre , ë la 
vérité,  dans  la  Iragitdic  de  Jiodogunc , ne  s’attire 
nulle  compassion  ; mais  songez  que  si  elle  n’étail 
pas  |)ossedéc  de  la  passion  forcenée  de  régner,  on 
ne  la  pourrait  pas  souffrir,  et  que  si  elle  n’ctail 
pas  punie , la  piè-ce  ne  pourrait  être  jouée. 

SCK\E  IV. 

* ■ H est  en  ta  puissance, 

D ontilier  mon  amnnr,  mais  non  p.ss  ma  vengeance  ; 

Je  ta  saurai  graver  en  les  esprits  glacCs, 

Par  de»  coups  trop  profonds  pour  en  ètie  cfhcës. 

Celte  idée  détestable  de  tuer  ses  propres  enfants 
pour  se  venger  de  leur  père,  idée  un  peu  sou- 
daine , cl  qui  ne  laisse  voir  que  l'atrocité  d'une 
vengeance  révolUinIc  , sans  qu’elle  soit  ici  com- 
battue par  les  moindres  remords,  est  encore  prise 
de  Sénèque,  dont  Corneille  a imité  les  beaulc^  et 
les  défauts. 

ACTE  QUATR1Ê.ME. 

SCÈNE  11. 

I . Le  charme  est  acIieTé , tn  peux  entrer,  Nérine. 

Dans  la  tragévlie  de  lUacbeili,  qu’on  regarde 


SER  MÉDÉE. 

"commeun  chef-d’œuvredcSIiakespeare,  Iroissor- 
cières  font  leurs  cnehanlemenis  sur  le  Ihcûlre  ; 
elles  arrivent  au  milieu  des  éclairs  et  du  tonnerre, 
avec  un  grand  chaudron  dans  lequel  elles  font 
bouillir  des  herbes.  Le  chat  a miaulé  trois  fois , 
disent-elles;  il  est  temps,  il  est  temps;  elles 
jettent  un  crapaud  dans  le  chaudron , et  apostro- 
phimt  le  crapaud , en  criant  en  refrain  : Double, 
double,  chaudron,  trouble,  que  te  feu  brûle,  que 
l’eau  houille,  double,  double.  Cela  vaut  bien  les 
serpents  qui  sont  venus  d’Afrique  en  un  moment, 
et  ces  berIx’S  que  Médée  a cueillies,  le  pied  nu,  en 
fesant  pâlir  la  lune,  et  ce  plumage  noir  d’une 
harpie.  Ces  puérilités  ne  seraient  pas  admises  au- 
jourd'hui. 

C'est  à l’Opéra , c’est  h ce  spectacle  consacré 
aux  fables  que  ces  enchantements  conviennent,  et 
c’est  là  qu'ils  ont  été  le  mieux  traités.  Voyez  dans 
Quinanit,  supérieur  en  ce  genre  ;] 

Esprits  malhenrrat  et  jaloux. 

Qui  ne  pouvei  souffrir  ta  vertu  qu’avec  peine. 

Vous,  dont  la  fureur  inhumaine 
Dans  les  maux  qu'elle  fait  trouve  un  plaisir  si  doux , 
Démons,  préparex-Toni  à seconder  ma  haine; 
Démons,  préparez-vous  à servir  mon  courroux. 

“•  Voyez  en  un  autre  endroit  ce  morceau  encore 
plus  fort  que  chante  Médée  : 

Sortez , ombres , sortez  de  la  nuit  étemelle  ; 

Voyez  le  jour  pour  le  troubler  : 

Que  l'affreux  désespoir,  que  la  rage  cruelle. 
Prennent  soin  de  vous  rassembler  : 

Avancez,  malheureux  coupablea. 

Soyez  aujourd’hui  déchainés; 

Goûtez  l’unique  bien  des  orurs  infortunés. 

Ne  soyez  pas  seuls  misérables. 

Ma  rivale  m'eipoae  ti  desmaui  effroyabléa. 

Qu'elle  ait  part  aux  tourmenta  qui  vous  sont  destim^. 

Non,  les  enfers  impiloyabks 
Ne  pouront  inventer  des  horreurs  comparables 
Aux  tourments  qu'elle  m'a  donnés. 

Goûtons  l'unique  bien  des  ca-urs  infortunés , 

Ne  soyons  pas  seuls  misérables. 

Ce  seul  conplct  vaut  mieux,  peut-être,  que 
toute  la  Médée  de  Sénèque,  de  Corneille,  et  de 
Longepierre , parce  qu'il  est  fort  et  naturel , har- 
monieux et  sublime.  Observons  que  c'est  l'a  ce 
Quinault  que  Boileau  affectait  de  mépriser,  et  ap- 
prenons à être  juste. 

88.  Avant  que  sur  Créusc  ils  agiraient  sur  moi. 

Celte  suivante’,  qui  craint  la  brûlure,  et  qui 
refuse  de  porter  la  rolvc , est  très  comique , et 
fournirait  de  bonnes  plaisanteries.  Il  était  fort  aisé 
d envoyer  la  rolie  par  un  domesti(|iie  qui  ne  fût 
pas  instruit  du  poison  qu’elle  renfermait. 
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ACTE  V,  SCftNE  VII. 


sd:\E  III. 

I.  Noof  dCTons  bien  chérir  celte  râleur  parfaile , de. 

Od  voit  combiqp  Pollax  est  ioulile  h la  pièce; 
CurocUlc  l'appelle  un  persunuage  prolatiquc. 

SCÈNE  IV. 

20.  J'eus  toujours  pour  suspects  les  dons  des  ennemis. 

Ce  vers  est  la  traduction  de  ce  beau  vers  de 
Virgile  : 

• Timeo  Danaos , et  duna  rerenlcs.  • 

Et  Virgile  lui-même  a pris  ce  vers  d’ilomcrc  mot 
à mot.  Quand  on  imite  de  tels  vers  qui  sont  dc- 
V mus  proverbes , il  faut  lâcher  que  nos  imitations 
dev  iennent  aussi  proverlies  dans  notre  langue.  On 
n’y  peut  réussir  que  par  desmot.s  liarmoiiieuv  ai- 
sés h retenir.  l’uur  siuipects  les  (tons  est  trop 
rude  ; on  doit  éviter  les  consonnes  qui  sc  heur- 
tent. C'est  le  mélange  heureuv  des  voyelles  et  des 
consonnes  qui Jait  le  charme  de  la  vcrsiQcaliou. 

SCÈNE  V. 

ÆGÉE,  en  prison/ 

I . Demeure  affreuse  des  coupables , etc. 

Ilolrou  avait  mis  les  stances  h la  mode.  Cor- 
neille, qui  les  employa,  les  condamne  lui-même 
dans  ses  réflexions  sur  la  tragédie.  Elles  ont  quel- 
que rapport  h ces  odes  que  chantaient  les  chœurs 
cutre  les  scènes  sur  le  théâtre  grec.  Les  Romains 
les  imitèrent  : il  me  semble  que  c'était  l'enlance 
de  l'art.  Il  était  bien  plus  aisé  d'insérer  ces  inuti- 
les déclamations  entre  neuf  ou  dix  scènes  qui  com- 
posaient nne  tragédie , que  de  trouver  dans  son 
sujet  même  de  quoi  animer  toujours  le  théâtre, 
et  de  soutenir  une  longue  toujours  intéressante. 
Lorsque  notre  théâtre  commença  â sortir  de  la 
lurliarie , et  de  l'asservissement  aux  usages  an- 
ciens, pire  encore  que  la  barbarie,  on  substitua 
à ces  odes  'des  chœurs  qu’on  voit  dans  Garnier, 
dans  Jodelle  et  dans  Bail,  des  stances  que  les 
personnages  récitaient.  Cette  mode  a duré  cent 
années  ; le  dernier  exemple  que  nous  ayons'des 
stances  est  dans  la  Thibaidc.  Racine  sc  corrigea 
bientôt  do  ce  défaut  ; il  sentit  que  cette  mesure, 
différente  de  la  mesure  employée  dans  la  pièce, 
n'était  pas  naturelle;  que  les  personnages  ne  de- 
vaient pas  changer  le  langage  convenu  ; qu'ils 
devenaient  poètes  mal  h propos. 

S7.  Amour , contre  Juon  tourne  tou  trait  fatal , 

Au  pouvoir  de  tes  dards  je  remets  ma  vengeanoe  ; 
AllciTC  sou  orgueil , et  montre  ta  puissance 
A perdre  également  l'an  et  l’autre  rival. 

Quand  même  ces  stances  ennuyeuses  et  mal 
écrites  auraient  été  aussi  bonnes  que  la  meilleure 
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ode  il’lloraee,  elles  ne  feraient  auriin  elTel, parce 
qu’elles  sont  dans  la  Ixniche  d’un  vieillard  ridi- 
cule, amoureux  comme  un  vieillard  de  comédie. 
Ce  n’est  pas  assez  au  théâtre  qu'une  scène  soit 
belle  par  elle-même,  il  faut  qu’elle  soit  belle  dans 
la  place  oit  elle  est. 

SCÈNE  VI. 

75.  L’n  Cantôme  pareil  et  détaille  et  de  face, 

Tandis  que  vous  fuirez , remplira  votre  place. 

On  voit  assez  que  ce  fimlôme  pareil  et  de  taille 
et  de  face , et  cet  anneau  enchanté , et  ces  coups 
de  baguette,  ne  sont  point  admissibles  dans  la  Ira- 
gcxlie. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

I . Ah , déplorable  prince  ! ah , fortune  cruelle  ! 

Que  je  porte  à Jasou  une  triste  ntaivelle  t 

Ce  Theudas  qu'on  ne  connatl  point,  qu'on  n’at- 
tend point,  et  qui  ne  vient  là  que  pour  être  |>é- 
Irillé  il'un  coup  de  baguette,  ressetnble  trop  à la 
farce  d’ArIcquin  magicien. 

SCÈ.NE  III. 

I I . Quoi  I vous  continuez , canailles  inUdèles  I etc. 

Voil'a  la  seule  fois  où  l'on  a vu  le  mot  de  ca- 
nailles dans  une  traui-die.  Euntcnelle  dit  que  Cor- 
neille s'éleva  jusqu'à  âlédée;  il  pouvait  dire  qne, 
dans  tous  ces  endroits,  il  s'abaissa  jusqu'à  Médée. 

Mois  il  y a bien  pis  ; c'est  que  toutes  ces  lamen- 
tations de  Créou  et  de  Crtmse  ne  louchent  point. 
Commentse  peut-il  faireque  le  spectacle  d’un  pèro 
et  d'une  fille,  mourants  d'une  mort  affreuse,  soit 
si  froid?  C'est  que  ce  spectacle  \>st  une  partie 
de  la  catastrophe  : il,  fallait  donc  qu'elle  fût 
courte. 

SCÈNE  VII. 

1.  Ldcbc,  ton  désespoir  encore  en  délibère? 

Chose  étrange  : Médée  trouve  ici  le  secret  d’ê- 
tre froide  en  égorgeanlses  enfants!  C'est  qn'après 
la  mort  de  Creon  et  de  Créuse,  ce  parricide  n'est 
qu’un  surcroit  de  vengeance,  nue  seconde  cata- 
strophe , une  barbarie  inutile. 

2.  Lève  les  yetu,  perflde,  et  reconnais  ce  bns 
Qui  fa  déjà  vengé  de  cea  pctils  ingrats. 

On  ne  relèvera  pas  ici  l’expression  très  vicieuse 
de  ces  petits  ingrats , parce  qu’on  n’en  relève  au- 
cune. Le  plus  capital  de  tous  les  défauts  dans  la 
tragédie  est  de  faire  commettre  de  ces  crimes  qui 
révoltent  la  nature , sans  donner  au  criminel  des 
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REMARQUES 


remords  aussi  grands  que  son  attentat,  sans  agiter  | 
son  &D)c  par  des  cumIiaU  touchants  et  territiirs , I 
comme  on  l'a  déjà  insinué.  Médéc,  après  avoir 
tué  scs  deux  cufanls,  au  lieu  de  se  venger  de 
son  mari,  qui  seul  est  coupable,  s'en  va  en  le 
raillant. 

IJ.  Va,  bicnbeurcui  amant,  cajoler  la  mallreasc. 

Lorsqu'à  ees  crimes  commis  de  sang-froid  on 
joint  une  telle  raillerie,  c'est  le  comble  de  l'alro- 
ciledégoûtaulc.  Il  fallait,  par  un  coup  de  l'art,  in- 
téresser pour  Médée , s'il  était  possible  : c’eût  été 
l’effort  du  génie.  Le  Tasse  intéresse  pour  Armide, 
qui  est  magicienne  comme  Médéc , et  qui , comme 
elle , est  abaudonnée  de  son  amant.  Kt  lorsque 
Quinault  fuit  paraître  Médée , il  lui  fait  dire  ces 
beaux  vers  : 

Le  destin  de  Medëc  est  d'élrc  criminelle. 

Mais  son  cuair  était  fait  pour  aimer  la  vertn. 

Au  reste,  il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  ici  aux 
lecteurs  qui  ne  savent  pas  le  latin , ou  qui  n'en 
lisent  guère,  que  c’est  dans  la  Médée  de  Sénèque 
qu’on  trouve  celle  fameuse  propliélic , qu'un  jour 
l'Amérique  sera  découvcrle,  venicnl  amis  sœcula 
seris.  Il  y en  a une  dans  le  Uanle  encore  plus  cir- 
conslanciée  et  plus  clairemeul  exprimée  ; c'esl 
touchant  la  découvcrle  des  éloiles  du  i)ôle  antarc- 
tique. Il  suflirait  de  ces  deux  exemples  pour  prou- 
ver que  les  poêles  mérilcnl  en  effet  le  nom  de 
prophète,  vales.  Jamais,  en  effet,  il  n’y  eut  de 
prédiction  mieux  accomplie.  .Si  Sénè<iuc  avait,  en 
effet , eu  l’Amcrique  en  vue,  tout  l'art  qu'on  at- 
tribue à Médéc  n'aurait  pas  approché  du  sien  '. 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

1 . O dirai  I ce  char  volant , disparu  dans  le  nue , 

La  dérobe  à sa  p<*inc  aussi  bien  qu‘a  ma  vue,  etc. 

Voilà  encore  un  monologue  plus  froid  que  tout  [ 
le  reste  ; rien  n'est  plus  insipide  que  de  longues 
horreurs. 


EXAMEN  DE  MÉDÉE, 

PAR  CORNEILLE. 

• Celle  tragédie  a été  traitée  en  grec  par  Euri- 
» pide,  et  en  latin  par  Sénèque,  etc.  s Les  ama- 
teurs du  théâtre  qui  liront  cet  examen  cl  les  sui- 
vants, s'apcrcevronlassez  que  Corneille  raisonnait 
plus  qu'il  ne  sentait;  au  lieu  que  Racine  sentait 

* ou  ut.  dans  te  cbiq  drmiérés  ign»  de  cet  alinéa,  trois  lois 
la  locution  rneffri.  Quelques  édiirun  ont  supprimé  la  ptemiire 
mais  iirutiabletnenl  sans  autorité.  K.  A.  I, 


plus  qu'il  ne  raisonnait  : et  au  théâtre  il  faut 
sentir. 

Corneille , dans  ses  réflexions  sur  Médéc,  ne 
touche  aucun  des  points  essentiels,  qui  sont  les 
personnages  inutiles,  les  longueurs,  les  froides 
déclamations , le  mauvais  style , et  le  eomique 
mêlé  à l’horreur. 

REMARQUES  SUR  LE  CID, 

TKAOÉIIIE  REPRÉSLXTÉE  E.N  ISK. 

PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Lorsque  Corneille  donna  le  Cid , les  Espagnols 
avaient  sur  Ujus  les  théâtres  de  l'Europe  la  même 
influence  que  dans  les  affaires  publiques  ; leur 
goût  dominait  ainsi  que  leur  politique;  et  même 
en  Italie,  leurs  comédies  ou  leurs  tragi-comédies 
obtenaient  la  préférence  chez  une  nation  qui  avait 
l’Amitile  et  le  l'astor  fulo,  et  qui , étant  la  pre- 
mière i|ui  eût  cultivé  les  arts , semblait  plutôt 
faite  jiour  donner  des  luis  à la  lillératurequcpour 
en  recevoir. 

Il  est  vrai  que  dans  presque  toules  ces  tragé- 
dies espagnoles  il  y avait  toujours  quelques  scènes 
de  houffonneries.  Cet  usage  infecta  l’Angleterre. 
Il  n’y  a guère  de  tragédies  de  Shakespeare  où  l’on 
ne  trouve  des  plaisanteries  d'hommes  grossiers  à 
côté  du  sublime  des  héros.  A quoi  attribuer  une 
iiKKie  si  extravagante  et  si  honteuse  pour  l’esprit 
humain  qu'à  la  coutume  des  princes  mêmes,  qui 
entretenaient  toujours  des  bouffons  auprès  d’cux’f 
coutume  digne  de  barbares  qui  sentaient  le  besoin 
des  plaisirs  de  l’esprit,  et  qui  étaient  incapables 
d'en  avoir;  coutume  même  qui  a duré  jusqu'à 
nos  temps,  lorsqu'on  en  reconnaissait  la  turpi- 
tude. Jamais  ce  vice  n’avilit  la  scène  française  ; il 
SC  glissa  seulement  dans  nos  premiers  opéra,  qui, 
u’élant  pas  des  ouvrages  réguliers,  semblaient 
permettre  celte  indécence;  mais  bientôt  l'éléganl 
Uuiuault  purgea  l'opéra  de  celle  bassesse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  piquait  alors  de  savoir 
l’espagnol,  comme  on  se  fait  honneur  aujourd'hui 
de  [Kirler  français.  C’était  la  langue  des  cours  de 
Vienne,  de  Bavière,  de  Bruxelles,  de  Naples  et  de 
Milan  ; la  Ligue  l'avait  introduite  en  France;  et  le 
mariage  de  Louis  xm  avec  la  Bile  de  Philippe  ui 
avait  tellement  mis  Tespagnol  à la  mode,  qu'il 
était  alors  presque  honteux  aux  gens  do  lettres  de 
l'ignorer.  La  plupart  de  nos  comédies  étaient  imi- 
ttx!.s  du  théâtre  do  Madrid. 

. Un  secrétaire  de  la  reine  Marie  de  Médieis, 
nommé  chaluns,  retiré  à Rouen  danssa  vieillesse. 
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conseilla  ï Corneille  d’apprendre  l’espagnol,  ellui 
proposa  d’abord  le  sujet  du  Ciil.  L'Kspagnc  avait 
deuï  tragiidirs  du  Cid  ; l’une  de  Üiamanle,  iuli- 
tulce  cl  Uunmdor  de  tu  padre,  qui  était  la  plus 
ancienne;  l'autre  e/  Cid,  de  Guilicm  de  Castro, qui 
était  la  plus  en  vogue  : un  voyait  dans  toutes 
les  deux  une  infante  amoureuse  du  Cid  , et  un 
booffun,  appelé  le  valet  gracieux,  personnages 
également  ridicules;  mais  tous  les  sentiments  gé- 
néreux et  tendres  dout  Corneille  a fait  un  si  bel 
usage  sont  dans  cesdeux  originaux 

Je  n’avais  pu  encore  déterrer  le  Cid  de  Dia- 
mante,  quand  je  donnai  la  première  édition  des 
Conmtenlaircs  sur  Corneille;  je  marquerai  'dans 
celle-ci  les  principaux  endroits  qu'il  traduisit  de 
cet  auteur  espagnol. 

C'est  une  chose,  a mon  avis,  très  remarquable 
que,  depuis  la  renaissance  des  lettres  en  Europe, 
depuis  que  le  théétre  était  cultivé , on  n'eût  en- 
core rien  produit  de  véritablement  intéressant  sur 
la  scène,  et  qui  fit  verser  des  larmes,  si  on  en  ex- 
cepte quelques  scènes  attendrissantes  du  Pastor 
pdo  et  du  Cid  espagnol.  Les  pièces  [italiennes  du 
seizième  siècle  étaient  de  belles  déclamations  imi- 
tées du  grec  ; mais  les  déclamations  ne  touchent 
point  le  cœur.  Les  pièces  espagnoles  étaiunt  des 
tissus  d'aventures  incroyables;  les  Anglais  avaient 
encore  pris  ce  goût.  On  n'avait  point  su  encore 
parler  au  cœur  chez  aucune  nation.  Cinq  ou  six 
endroits  très  touchants,  mais  noyés  dans  la  foule 
des  irrégularités  de  Guillem  de  Castro,  furent 
sentis  par  Corneille,  comme  on  découvre  un  sen- 
tier couvert  de  ronces  et  d'épines. 

Il  sut  faire  du  Cid  espagnol  une  pièce  moins 
irrégulière  et  non  moius  touchante.  Le  sujet  du 
Cul  est  le  mariage  de  Rodrigue  avec  Chimène.  Ce 
mariage  est  un  point  d'histoire  presque  aussi 
célèbre  en  Espagne  que  celui  d'Andromaque  avec 
Pyrrhus  chez  les  Grecs;  et  c'était  en  cela  même 
que  consistait  une  grande  partie  de  l'intérêt  de  la 
pièce.  L’authenticité  de  l’histoire  rendait  toléra- 
ble aux  spectateurs  un  dénouement  qu’il  n’aurait 
pas  été  peut-être  permis  de  feindre  ; et  l'amour 
de  Chimène,  qui  eût  été  œlicux  s'il  n'avait  com- 
mencé qu'apres,la  inortdcson  père,  devenait  aussi 
toucbantqu’excusable,  puisqu’elle  aimait  déjà  Ro- 
drigue avant  cette  mort , et  par  l'ordre  de  son 
père  même. 

On  ne  connaissait  point  encore,  avant  le  Cid 
de  Corneille,  ce  combat  des  passions  qui  déchire 
le  cœur,  et  devant  lequel  toutes  K-s  autres  beau- 
tés de  l’art  ne  sont  que  des  beautés  inanimées. 
On  sait  quel  succès  eut  le  Cid,  et  quel  enthou- 
siasme il  protluisit  dans  la  nation.  On  sait  aussi 
les  cuiitradictious  et  les  dégoûts  qit'tssuja  Cor- 
neille. 


Il  était,  comme  on  sait,  un  des  cinq  au  leurs  qui 
travaillaient  aux  pièces  du  cardinal  de  Richelieu. 
Ces  cinq  auteurs  étaient  Rolrou,  l'Estoile,  Collelel, 
Boisrobert  et  Corneille,  admis  le  dernier  dans 
celle  société.  11  n’avait  trouvé  d’amitié  et  d'es- 
time que  dans  Rotroii,  qui  sentait  son  mérite;  les 
autres  n’en  avaient  pas  assez  pour  lui  rendre  jus- 
tice. Scudéri  écrivait  contre  lui  avec  le  (ici  de  la 
jalousie  humiliée,  et  avec  le  ton  de  lasu|>érioritc. 
l'n  Clavcret,  qui  avait  fait  une  comédie  intitule^ 
La  Place  Royale,  sur  le  même  sujet  que  Cor- 
neille, se  répandit  en  invectives  grossières.  Mai- 
ret  lui  même  s'avilit  jusqu’à  écrire  contre  Cor- 
neille, avec  la  même  amertume.  Mais  ce  qui 
1'alllige.a,  et  ce  qui  pouvait  priver  la  France  des 
chefs-d’œuvre  dont  il  l'enrichit  depuis,  ce  fut  de 
voir  le  cardinal,  son  protecteur,  se  mettre  avec 
chaleur  à la  tête  de  tous  ses  ennemis. 

Le  cardinal,  à la  fin  de  IC35,  un  an  avant  les 
représentations  du  Cid,  avait  donné  dans  le  Palais- 
Cardinal,  aujourd'hui  le  Palais-Royal,  la  comédie 
des  Tuileries  , dont  il  avait  arrange  lui-même 
toutes  les  scènes.  Corneille , plus  docile  à son  gé- 
nie que  souple  aux  volontc^  d’un  premier  minis- 
tre, crut  devoir  changer  quelque  chose  dans  le 
troisième  acte  qui  lui  fut  conflé.  Cette  liberté  es- 
timable fut  envenimée  par  deux  de  ses  confrères , 
et  déplut  beaucoup  au  cardinal  qui  lui  dit  qu'il 
fidlait  avoir  un  esprit  de  tuile.  Il  entendait  par 
esprit  de  suite  la  soumission  qui  suit  aveuglément 
les  ordres  d'un  supérieur.  Cette  anecdote  était 
fort  connue  chez  les  derniers  princes  de  la  maison 
de  Vendôme,  petits-üls  de  César  de  Vendôme,  qui 
avait  assisté  à la  représcnlalion  de  cette  pièce  du 
cardinal. 

Le  premier  ministre  vil  donc  les  défauts  du 
Cul  avec  les  yeux  d'un  homme  mécontent  de  l'au- 
teur, et  scs  yeux  se  fermèrent  trop  sur  les  l«•au- 
lés.  Il  éLait  si  entier  dans  son  sentiment,  que 
(juand  ou  lui  apporta  les  premières  esquisses  du 
travail  de  l'académie  sur  le  Cid,  et  quand  il  vil 
que  l’académie , avex;  un  ménagement  aussi  poli 
qu'encourageant  pour  les  arts  et  pour  le  grand 
Gorueillc , comparait  les  contestations  présentes  à 
celles  que  la  Jérusalem  délivrée  cl  le  Pastor  fido 
avaient  fait  iiailre,  il  mil  en  marge,  de  sa  main  ; 
« L'applaudissement  et  le  blâme  du  Cid  n'est 
• qu'entre  les  doctes  et  les  ignorants,  au  lieu  que 
> les  contestations  sur  les  deux  antres  pièces  ont 
» été  entre  les  gens  d'esprit.  > 

Qu’il  mesoitpennisdc  hasarder  une  réflexion. 
Je  crois  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  raison, 
en  ne  considérant  qUe  les  irrégularités  de  la  pièce, 
l'inutilité  et  rinconvcnancc  du  rôle  de  l'infante, 
le  lôle  faible  du  roi,  le  rôle  encore  plus  faible 
de  dou  Sanche,  et  quelques  autres  di''faiils.  Son 
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graml  sens  lui  fesail  vuir  clairement  loutes  ces 
Taules;  et  c'est  eu  (juuiil  me  parait  plus  qu'ex- 
cusable. 

Je  ne  sais  s'il  était  possible  qu'un  homme  oc- 
cupé des  intérêts  de  l'Kurope,  des  Taclions  de  la 
France,  et  des  intrigues  plus  épiueusesde  la  cour, 
un  co'ur  ulcéré  par  les  ingratitudes  et  endurci 
par  les  vengeances,  sentit  lecliarmedcs  scènes  de 
llodriguo  et  de  Cliimène.  Il  voyait  que  llodrigue 
avait  très  grand  tort  d'aller  chez  sa  maitressc 
après  avoir  tué  son  |>ère,  et  quand  on  est  trop  Tor- 
leinent  chotjué  de  vuir  ensemble  deux  personnes 
qu'on  croit  nu  devoir  pas  se  chercher,  un  peut 
u'être  (Kis  ému  de  ce  qu'elles  disent. 

Je  suis  donc  persuadé  que  lecardinal  de  Riche- 
lieu était  de  bonne  rui..Remarquons  encore  que 
U'tle  âme  altière,  qui  voulait  absulumeut  que  l'a- 
cadéiuie  condamnât  le  Cid , continua  sa  faveur  à 
l'auteur,  et  que  même  Corneille  eut  le  malheu- 
reux avantage  de  travailler,  deux  ans  après,  'a 
l'Aveugle  de  Smyriw,  Iragi-cuiuc^ie  des  cinq  au- 
U-urs,  dont  le  canevas  était  encore  du  premier 
ministre. 

Il  y a une  scène  de  baisers |ilans  cette  pièce,  cl 
I auteur  du  canevas  avait  reproché  a Cliimène  un 
amour  toujours  coiuImIIu  par  sou  devoir.  Il  est  k 
croire  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'avait  pas  i 
orilonné  celle  scène,  et  qu'il  fut  plus  indulgent  ! 
envers  Colletel,  qui  la  Gl,  qu'il  ne  l'avait  été  en-  i 
vers  Corneille.  ! 

Quant  au  jugement  que  l'académie  fut  obligée  i 
de  prononcer  entre  Corneille  et  Scudéri,  et  qu'elle  ! 
intitula  motlestement , Seiilimenis  de  l'acadâiiie 
lur  te  Cid,  j'ose  dire  que  jamais  on  ne  s'est  con- 
duit avec  plus  de  noblesse,  de  [Kilitesse,  et  de  pru- 
dence, et  que  jamais  on  n'a  jugé  avec  plus  de 
goût.  Rien  u'élail  plus  noble  que  de  rendre  jus- 
tice aux  beautés  du  C'id,  malgré  la  volonté  déci- 
dée du  mailre  du  royaume, 

Ij  [Hililesse  avec  laquelle  elle  reprend  les  dé- 
fauts est  égale  à celle  du  stjle;  et  il  y cul  une  très 
grande  prudence  a se  conduire  de  façon  que  ni  le 
ctirdiiril  île  Richelieu,  ni  Corneille,  ni  même  Scu-  | 
deri,  n eurent  au  fond  sujet  de  se  plaindre. 

Je  prendrai  la  liberté  de  faire  linéiques  notes 
sur  le  jugement  de  l'académie  comme  sur  la  pièce  : 
mais  je  crois  devoir  les  prévenir  ici  par  une  seule; 
c est  sur  cc's  paroles  de  l'académie,  encore  gue  le 
lujfldu  6'ii/nesoi(piu/iun.Jcrroisqocr.aradémie 
entcndaitquele  mariage,  ou  du  moins  la  iximesse 
de  mariage  entre  le  meurtrier  et  la  Ûlle  du  mort,  1 
n'est  |ias  un  bon  sujet  pour  une  pièce  morale,  que 
niB  bienséances  en  sont  blessées.  Cet  aveu  do  ce 
corps  éclairé  salisfesait  àla  fois  la  raison  et  le  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  croyait  lesujet  défectueux. 
Mais  l'académie  n'a  pas  prétendu  que  le  sujet  ne 


fût  pas  très  iuti-rcssant  et  10x4  tragique  ; et  quand 
ou  songe  que  ce  mariage  est  un  point  d'histoire 
adèbre,  on  ne  peut  que  louer  Corneille  d'avoir 
réduit  ce  mariage  à une  simple  promesse  d'epon- 
ser  Cliimène  ; c'est  eu  quoi  il  me  semble  que  Cor- 
neille a observé  les  bienséances  beaucoup  plus 
que  UC  le  pensaient  ceux  qui  n'étaient  pas  in- 
struits de  riiisloire. 

La  conduite  de  l'académie,  composée  de  gens 
de  lettres,  est  d’autant  plus  remarquable,  que  le 
dcchainemcnl  de  presque  tous  les  auteurs  était 
plus  violent;  c’est  une  chose  curieuse  de  voir 
comme  il  est  traité  dans  la  Lettre  sous  le  nom 
d'Ariste. 

I Pauvre  esprit  qui,  voulant  paraître  admira- 

• ble  à chacun,  se  rend  ridicule  a tou  l le  monde,  et 
> qui,  le  plusingraldes  hommes,  n'a  jamais  reconnu 
■ lesobligations  qu’il  a à Sénèque  et  h Cuillem  de 

• Caslru,iil'uii  desquels  il  cstredevable  de  sonCûl, 

• et  à l'autre  de  sa  Médée.  Il  reste  maintenant  h 
» parler  de  scs  autres  pièces  qui  peuvent  passer 
a pour  farces,  et  dont  lc>s  titres  seuls  fesaient  rire 
I autrefois  les  plus  sages  et  les  plus  sérieux;  il  a 
i fait  vuir  une  Mélitc,  la  Galerie  du  Palais  et  la 
a Place  Royale  ; ce  qui  nous  fesait  es|iérer  que 

• Mondury  annoncerait  bienlét  le  Cimetière  de 
» Saint-Jean,  la  Samaritaine,  et  la  Place  aux 

• Veaux  '.  L’humeur  vilede  cet  auteur,  et  la bas- 

• sessc  de  son  âme,  etc.  > 

On  voit,  par  ccttchanlillonde  plus  de  cent  bro- 
chures faitescontre  Corneille,  qu'il  yavait, comme 
aujourd'hui,  un  certain  nombre  d'hommes  que  le 
mérite  d'autrui  rend  si  furieux  qu’ils  ne  connais- 
sent plus  ni  raison  ni  bienséance.  C'est  une  espère 
de  rage  qui  attaque  les  petits  auteurs,  el|surluut 
ceux  qui  u'ontpoint  en  d’éducation.  Dans  une  pièce 
de  vers  contre  lui,  on  Qt  parler  ainsi  Guillem  de 
Castro  : 

Ilnoc,  fler  (le  mon  plumage,  en  (»mciUe  d'Horace, 

Ne  pn-U'iids  plus  vuIcT  plus  haut  que  le  Parnasse. 

Ingrat , n^nds-iiioi  mon  Qil  justpirs  au  diTniiT  mot  ; 
Après  tu  ronnaltras , cominlle  diiptunièc , 

Que  l'esprit  le  plus  vain  ot  souvent  le  plus  sot , 

El  qu’cnfiii  tu  inc  dois  toute  ta  rrnommée. 

Mairel,  l'auteur  de  laS'ophonitèe,  qui  avait  an 
moins  la  gloire  d'avoir  fait  la  première  pièce  ré- 
gulière (|uc  nous  eussions  en  France,  sembla  per- 
dre celte  gloire  en  écrivant  contre  Corneille  des 
IKTsoiinalilés  odieuses.  Il  faut  avouer  que  Cor- 
neille répondit  très  aigrement  'a  tons  ses  enuemis. 
La  querelle  même  alla  si  loin  entre  lui  et  Mairct, 
que  le  eardinal  de  Richelieu  interposa  entre  eux 

I ' Jl  est  vrai  que  ces  comédies  de  Comeiile  loat  très  mauvai- 
I se*’,  TTuiH  il  n'cxl  mohiv  tni  vaLiKiU  mii.iix  que 

' Imites  celtes  i(u  ou  avait  faite*  alt>n  eu  traucc. 
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son  aiilorilû.  Voici  ec  qu'il  lit  ticrirc  ù Maire!  |>ar 
l'abbé  de  Uuisrubert  : 

A charoime , 3 octobre  1637. 

• Vous  lire*  le  reste  de  ma  lellre  comme  un 

• ordre  que  je  vous  envoie  |>ar  le  commandoiiicnt 

• de  sou  éminence.  Je  ne  vous  cèlerai  pas  qu'elle 
» s’est  fait  lire,  avec  un  plaisir  evlrêine,  tout  ce 
» qui  s’est  fait  sur  le  sujet  du  Cù/;  et  particuliè- 

• remeut  une  lettre  qu’elle  a vue  de|vous  lui  a plu 

• jus(iu’'a  tel  point,  qu’elle  lui  a fait  naître  l'envie 
» de  voir  tout  le  reste.  Tant  qu'elle  n’a  connu  dans 

• les  écrits  des  uns  et  des  autres  que  des  conles- 

• tâtions  (l'esprit  agréables  cl  des  railleries  inno- 
» centes,  je  vous  avoue  qu’elle  a pris  bonne  part 
» au  divertissement;  mais  quand  elle  a reconnu 
» que  dans  ces  contestations  naissaient  enfin  des 
» injures,  des  outrages,  cl  des  menaces,  clic  a 

• pris  aussitôt  la  rc.sululion  d'en  arrêter  le  cours. 
» Pour  cet  effet,  quoiqu’elle  n'ait  point  vu  le  li- 

• belle  que  vous  attribuez  il  M.  Corneille,  présup- 

• posant,  |>ar  votre  ré|>onsc,  que  je  lui  lus  hier  au 

> soir,  qu'il  devait  être  l'agresseur,  ellem’a  com- 

• mandé  de  lui  remontrer  le  tort  (|u'il  se  fesait , 
» et  de  lui  défendre  de  sa  part  de  ne  plus  faire  de 
» réponse,  s'il  ne  voulait  lui  dcjilaire;  mais  d'ail- 
» leurs , craignant  que  des  tacites  menaces  que 
» vous  lui  faites,  vous,  ou  quelqu'un  de  vos  amis, 
» n'en  viennent  aux  effets,  qui  tireraient  des 

• suites  ruineuses 'a  l’un  et  à l'autre,  elle  m’a 

> commandé  de  vous  écrire  que,  si  vous  voulez 

> avoir  la  cuulinualion  de  ses  bonnes  grâces, 
t vous  mettiez  loutc’s  vos  injures  sous  le  pied,  et 
» ne  vous  souveniez  plus  que  de  votre  ancienne 
a amitié,  que  j'ai  charge  de  renouveler  sur  la  ta- 
» ble  de  ma  ebambre,  ’u  Paris,  quand  vous  serez 
» tous  rassemblés.  Jusqu'ici  j’ai  parlé  parla  bou- 
» che  de  son  éminence;  mais,  {Kinr  vous  dire  in- 
» génument  ce  que  je  pense  de  toutes  vos  procé- 

• dures,  j’estime  que  vous  avez  $ufG.samment  puni 

> le  pauvre  M.  Corneille  de  ses  vanités,  et  que  ses 
» faibles  défenses  ne  demandaient  pas  des  armes  si 
» fortes  et  si  pénétrantes  que  les  vôtres  : vousver- 
» rez  un  de  ces  jours  son',  Ciil  assez  malmené  par 

• les  Sentiments  de  l’académie.  • 

L’académie  tromjw  les  espc'rauccs  de  Boisrobert. 

On  voit  évidemment,  parcelle  lettre,  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  voulait  humilier  Corneille,  mais 
qu’en  qualité  de  premier  ministre , il  ne  voulait 
pa.s  qu'une  dispute  littéraire  dégénérât  en  que- 
relle personnelle. 

Pour  laver  la  France  du  reproche  que  les  étran- 
gers pourraient  lui  faire,  que  le  dit  n’attira  h 
son  auteur  que  des  injures  et  des  dégoûts,  je 
joindrai  ici  uue  |>artiu  de  la  Icttie  que  1e  célèbre 


Balzac  écrivait  h Scudéri , en  réponse  h la  critique 
du  Cil/,  que  Scaidéri  lui  avait  envoyét'. 

a Considérez  néanmoins,  monsieur,  que  toute 

• la  France  entre  eu  cau.se  avec  lui , et  que  pe'it- 
» être  il  n'y  a pas  un  des  juges,  dont  vous  êtes 
» convenus  ensemble,  qui  n’ait  loué  ce  que  vous 

• desirez  ipi’il  condamne;  de  sorte  que,  quand 

• vus  arguments  sciaient  invincibles,  et  que  vo- 

• Ire  adversaire  y acquiescerait , il  aurait  toujours 
» du  quoi  se  consoler  glorii'usciuent  de  la  porto 

• de  sou  proci'S , et  vous  dire  que  c'est  quelque 
t chose  de  plus  d'avoir  satisfait  tout  un  royaume 

> que  d’avoir  fait  une  pièce  régulière.  Il  n'y  a 

■ point  d'architecte  d'Italie  qui  nu  trouve  des  dé- 

■ fauts'a  la  structure  de  Fontainebleau,  cl  qui  ne 
» l’ap|M'lle  un  monstre  de  pierre;  ce  monstre, 
n néanmoins,  est  la  Ix'lle  demeure  des  rois,  et 
» la  cour  y loge  commodément.  Il  y a des  beautés 
» parfaites , qui  sont  effacées  par  d'autres  beautés 
Il  qui  ont  plus  d'agrément  cl  moins  de  pcrfixtlion; 

• cl , parce  que  l'acquis  n'est  pas  si  noble  que  lo 
» naturel , ni  le  travail  des  hommes  que  les  don.s 
» du  ciel , ou  vous  yiourrait  encore  dire  que  savoir 

• l'art  de  plaire  ne  vaut  pas  tant  que  savoir  plaire 
B sans  art.  Aristote  blâme  /a  Fleur  d’AijnlIton  , 

> quoiqu'il  dit  qu'elle  fut  agréable;  cl  l'OLiUpi: 
» iieul-êlre  n’agréait  pas , quoique  Aristote  l'ap- 

0 prouve.  Or,  s'il  est  vrai  que  la  satisfaction  des 

• spectateurs  soit  la  fin  que  se  proposent  les  spcc- 
B tacles,ctquc  les  maîtres  mêmes  du  métier  aient 
B quelquefois  appc'lé  de  César  au  peuple,  le  CiU 
B du  pué'tc  français  ayant  plu  aussi  bien  que  la 
B Fleur  du  |H)ètc  grec,  ne  serait-il  point  vrai 
B qu'il  a obtcim  la  fin  de  la  repré-sentation , et 
B qu’il  est  arrivé  h son  but , encore  que  et;  ne  soit 
B pas  |>ar  le  cbemin  d'Aristote,  ni  par  Icsadres- 
B ses  de  sa  Poétique.  Mais  vous  dites,  monsieur, 
B qu'il  a ébloui  les  yeux  du  monde,  et  vous  l’ac* 
B cusez  de  cbarme  et  d’enchantement;  je  connais 
B beaucoup  de  gens  qui  feraient  vanité  d'une  telle 
B accusation  ; et  vous  me  confes-serez  vous-même 
B que  si  la  magie  était  une  chose  permise,  ce  se- 
B rail  une  chose  excellente.  Ce  serait,  'a  vrai  dire, 
B une  belle  ebuse  de  yiouvoir  faire  des  prodiges 
B innocemmenl,  de  faire  voir  le  soleil  quand  jl  est 
B nuit,  d'apprêter  des  festins  sans  viandes  ni  of- 
B liciers,  de  changer  en  pistoles  les  feuilles  de 

1 chêne , et  le  verre  en  diamants.  C'est  ce  que 
B vous  reprochez  à l'auteur  du  Cid,  qui , vous 
B avouant  qu'il  a violé  les  règles  de  l'art,  vous 
B oblige  de  lui  avouer  qu'il  a un  secret , qu'il  a 
B mieux  réussi  que  l'art  même  ; et , ne  vous  niant 
B )>as  qu'il  a lrom|ié  tonte  la  cvwr  et  tout  le  peu- 
B pie,  ne  vous  lais.se  conclure  de  l'u,  sinon  qu’il 
Best  plus  fin  que  toute  la  cour  et  tout  le  peu- 
B pie , et  que  la  trum|M>ric  (|ui  s’étend  h un  s| 

a. 


3S6  REMARQUES  SUR  LE  Cil), 


• grand  nombre  de  personnes  est  moins  une  fraude 
I qu'une  conquClc.  (>?la  étant,  monsieur,  je  ne 

• doute  point  que  messieurs  de  l'aradcmie  ne  se 
» trouvent  bien  enipücliés  dans  le  jugement  [de 
» votre  proeès  ; et  que , d’un  cèle , vos  raisons 
■ ne  les  ébranlent,  et,  de  l'autre,  l'approbation 
t publique  ne  les  retienne.  Je  serais  en  la  même 

• peine  si  j'étais  en  la  même  délil)ération , et  si , 

> de  bonne  fortune , je  ne  venais  de  trouver  votre 
» arrêt  dans  les  registres  de  l'antiquité.  Il  a été 
a prononcé,  il  î a plus  de  quinze  cents  ans,  par 

• un  philosophe  de  la  famille  stoïque  ; mais  un 
B philosophe  dont  la  dureté  n’était  pas  impéné- 
B trahie 'a  la  joie  ; de  qui  il  nous  reste  des  jeux  et 
B des  tragédies;  qui  vivait  sous  le  règne  d'un  em- 
B pereur  poète  et  comédien  , au  siècle  des  vers  et 
B de  la  musique.  Voici  les  termes  de  cet  authen- 
B tique  arrêt,  et  je  vous  les  laisse  interpréter 'a  vos 
B dames,  pour  lesquelles  vous  avez  bien  entre- 
B pris  une  plus  longue  et  plus  difHcilc  traduction: 

B lllud  muUinn  cal  primo  aspeclii  oenlof  occu- 
B patte , eliamti  conlemplalio  diliijcnt  inventura 
B est  quod  arijual.  Si  nir  hilerroi/at , tnajur  itU: 
B ett  qui  juilicium  abstuiU , quant  qui  mentit . 
B Votre  adversaire  y trouve  son  compte  par  ce  fa- 
B vorable  mot  de  major  est  ; et  vous  avez  aussi  ce 
B que  vous  jxjuvez  désirer,  ne  désirant  rien,  b 
B mon  avis,  que  de  prouver  que  judicium  abttu- 
B lit.  Ainsi  vous  l’emportez  dans  le  cabinet,  et 
B il  a gagné  au  théâtre.  Si  le  Cid  est  coupable, 
B c’est  d’un  crime  qui  a eu  récompense;  s’il  est 
B puni,  ce  sera  après  avoir  triomphé;  s'il  faut 
B que  Platon  le  bannisse  de  .sa  République , il  faut 
B qu’il  le  couronne  de  fleurs  en  le  bannissant,  et 
B ne  le  traite  [loint  plus  mal  qu’il  a traité  autre- 
B fois  Homère.  .Si  Aristote  trouve  quelque  chose  b 
B desirer  en  sa  conduite,  il  doit  le  laisser  jouir 
B de  sa  bonne  fortune,  et  ne  pas  condamner  un 
B dessein  que  le  succès  a justifié.  Vous  êtes  trop 
B bon  pour  en  vouloir  davantage  : vous  savez 
B qu’on  apporte  souvent  du  tempérament  aux 
B lois , et  que  l’é-quité  conserve  ce  que  la  justice 
B pourrait  ruiner.  N'insistez  point  sur  cette  exacte 
B et  rigoureuse  justice.  Ne  vous  attachez  point 
B avec  tant  de  scrupule  b la  souveraine  raison  ; 
B qui  voudrait  la  contenter  et  satisfaire  b sarégu- 
B larité,  serait  obligé  de  lui  bâtir  uu  plus  beau 
B monde  que  celui-ci  ; il  faudrait  lui  faire  une 
B nouvelle  nature  des  choses , et  lui  aller  chercher 
B des  idc“es  au-dessus  du  ciel.  Je  parle,  monsieur, 
B pour  mon  intérêt  : si  vous  la  croyez , vous  ne 
B trouverez  rien  qui  mérite  d’être  aimé;  et  par 
B conséquent  je  suis  en  hasard  de  perdre  vos  bon- 
B nés  grâces,  bien  qu'elles  me  soient  extrême- 
B ment  chères,  et  que  je  sois  passionnément. 
B monsieur,  votre,  de.  » 


C’est  ainsi  que  Balzac , retiré  du  monde , et  plus 
impartial  qu’un  autre,  écrivait  b Scudéri,  son 
ami , et  osait  lui  dire  la  vérité.  Balzac , tout  am- 
poulé qu’il  était  dans  ses  lettres,  avait  lieaucoup 
d’érudition  et  de  goût , connais.siiit  l’éloquence  des 
vers,  et  avait  introduit  en  France  celle  de  la 
prose.  Il  rendit  justice  aux  beautés  du  Cid  ; et  ce 
témoignage  fait  bouneur  b Balzac  et  b Corneille. 

DÉDICACE  DE  LA  TRAGÉDIE  DU  CID, 

A MADAMI  LA  DIXUHSHR  d'aICULLOI  , etC. 

Marie-Magdeleine  de  Vignerod , IlUe  de  1a  soeur 
du  cardinal  et  do  René  de  Vignerod , seigneur  de 
Pont-Courley.  Klle  épousa  le  marquis  du  Roure 
de  Cxtmhalet,  et  fut  dame  d’atours  de  la  reine; 
elle  fut  duchesse  d’ Aiguillon,  de  son  chef,  sur  la 
lin  de  J(i57. 

Cette  epitre  dédicatoire  lui  fut  adressée  au  com- 
mcntx;ment  de  J ti.'ïT  ; elle  y est  nommée  madame 
dcCombalet;  et  dans  l’édition  de  1658  ' , un  voit 
le  nom  de  madame  la  duchesse  d’ Aiguillon. 

< Votre  générosité  ne  dé-daigne  pas  d’employer 

B en  faveur  des  ouvrages  qui  vous  agréent 

B ce  grand  crédit,  etc.  b 

La  duchesse  d’Aiguillou  avait  un  très  grand 
crédit  eu  effet  sur  son  oncle  le  cardinal  ; cl  sans 
elle  Corneille  aurait  été  eulièremcnl  disgracié  : il 
1e  fait  assez  entendre  par  ces  paroles.  Ses  ennemis 
acharnés  l’avaient  peint  comme  un  esprit  allier 
qui  bravait  le  prciuier  ministre,  ut  qui  confondait, 
dans  un  mépris  général,  leurs  ouvrages  et  le  goût 
de  celui  qui  les  protégeait.  La  duchesse  d’Aiguil- 
lon  rendit,  dans  cette  affaire , un  aussi  grand  ser- 
vice b son  oncle  qu’a  Corneille  ; elle  [lui  sauva , 
dans  la  |K)stérité,  la  honte  de  passer  pour  l’appro- 
bateur de  Collelet  et  l'ennemi  du  Cid  et  do  Cinna. 

FRAGMEM’  DE  L’HISTORIEN  MARIANA, 

ALLKGUR  PAR  CORNEILLE  DA'^S  L*ATRRTlSSEIItirr 
QU  PRECiDR  LA  TRACÉDII  DU  ClU. 

Mariaoa ,L.A'*de  la  Histeria de  EtpaHa,  C. 90. 

• Avia  pocosdias  antes  hccliocampo  con  D.  Go- 
» mcz  coude  de  Gormaz.  Vcucidle , y diôle  la 
• rouerie.  Lo  que  resulto  de  este  caso,  fuc  que 
» casd  cou  dofta  Ximena,  bija|  y lioredera  del 
R mismo  coude.  Ella  misma  requiriu  al  ley  que 

* Djn<  Ifsdrm  tfi3J  cl  Ui*  tCH,  crpcnUanl 

uocorc  immiii'  C ma-Iaiiip  dn  combalH. 
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ACTE  I,  SCÈNE  II. 


• SC  le  diesse  pnrmarido  (ya  estaba  niuy  prendada 
» de  sus  parles) , û le  casligassc  conronue  6 las 
» levés,  por  la  muerte  que  dW  à su  padre  Hi- 

• ziise  el  easamienU) , que  i lodos  cslalw  A cuento 
» cou  el  quai  por  cl  grau  dote  de  su  esposa , que 
> se  allegô  al  estado  que  cl  ténia  de  su  padre,  se 
» aumentù  en  poder  y riquezas.  • 


PERSONNAGES,  etc. 

La  seine  est  à Sirille. 

Remarquez  que  la  seine  est  tantôt  au  palais  du 
roi , tantôt  dans  ta  maison  du  conilc  de  Gormaz, 
tantôt  dans  la  ville;  mais,  comme  je  le  dis  ail- 
leurs, l’unité  de  lieu  serait  obsenée  aux  yeu.x  des 
spectateurs,  si  on  avait  eu  dra  théâtres  dignes  de 
Corneille,  semblables  ’a  celui  de  Vicencc,  qui  re- 
présente une  ville,  un  palais,  des  rues,  une 
place,  etc.  ; car  cette  unité  ne  consiste  pas  h repré- 
senter toute  l'action  dans  un  cabinet , dans  une 
chambre,  mais  dans  plusieurs  endroits  contigus 
qnc  l'œil  puisse  apercevoir  sans  peine. 


LE  CID, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIEU. 

sck\E  I>. 

LE  COMTE . EL  VIRE. 

ELYIRB. 

Entre  Uku  oei  amants  dont  la  jeune  fetreur  ^ 

Adore  votre  fUk  et  briRue  ma  faTeor» 

Don  Rodrigue  et  doo  Saoebe  à l*en>i  font  paraître 
Le  beau  feu  qu'en  leurs  caurs  ses  l>eautés  ont  fait  naître. 
Ce  D'fst  pas  que  Chimtiie  écoule  leurs  soupirs. 

Ou  d'un  regard  propice  anime  leurs  désirs  ; 

* Cea  paroles  de  Mariana  eufflsent  poor  Justtlier  corneille  t 
• Cbimeoe  demanda  au  roi  qu'il  fit  punir  le  Ckl  aeloa  les  lois . 
< ouqu'll  le  lui  doonit  pour  époui.  » 

On  voit  combien  la  vérité  historique  est  adoucie  datm  U tra- 
gédie. 

* y.  B.  Ces  deux  premières  soènos  ne  se  trouvant  pas  dans 
ptoiieure  éditions  de  ComeiUc,  on  les  donne  Ici  entières  avec 
les  remarques. 

* La  jeune  /erreur.  Sciidéri  dit  que  c'est  parler  français  en 
aitemaod.  de  donner  de  la  Jetinesse  a la  ferveur.  L'académie 
(éprouve  le  mot  de  femeur  qui  n'est  admis  que  dans  le  langage 
de  la  dévotion  ; mats  elle  approuve  l'épHliète jeune. 

S il  est  permis  d'ajouter  quelque  chose  b la  décision  de  l'aca* 
déode,  Je  dirai  que  te  mot^ewne  convicnl  très  bien  aux 
de  U ieunesae.  On  dira  bien  leurs  Jeunes  amours , mais  non 
pas  leur  jeune  colère,  ma  jeune  haine  : |X)iinpioi?  parce  qnc 
ta  colère,  la  haine,  appartirnnefit  aolant  a l'.-lse  mOr.  et  que 
l'amour  est  plus  le  partage  de  la  Jeunesse. 


Au  contraire,  pour  tous  dedans*  rindifTércoce* 

Elle  n'ùte  à pas  un  ni  donne  rcspérance  ; 

Et  sans  les  voir  d’un  œil  trop  sévère  ou  trop  doux , 
C’est  de  votre  seul  choix  qu’elle  attend  on  époux. 

I.B  coure. 

Elle  est  dans  le  devoir;  tous  deux  sont  dignes  d’eUe» 
Tous  deux  formés  d’un  sang  noble,  vaillant,  fidèle. 
Jeunes,  mais  qui  font  lire  aisément  dans  leurs  yeux 
L’éclatante  vérin  de  leurs  braves  aïeux. 

Don  Rodrigue,  snrtout,  n’a  trait  en  son  visage 
Qui  d'un  homme  dccœtir  ne  soit  la  haute  image. 

Et  sort  d'une  maison  si  féconde  en  guerriers, 

Qu'ib  y prennent  naissance  au  milieu  des  lauriers  : 

La  valeur  de  son  père , en  son  temps  sans  pareille , 
Tant  qu’a  duré  sa  force,  a passé  pour  meneille  • ; 

Ses  rides  sur  son  front  ont  gravé  ses  exploits  *, 

Et  nous  disent  encor  ce  qu’il  fut  autrefois. 

Je  me  promets  du  fils  ce  que  j'ai  vu  du  père; 

Et  ma  fille , en  un  mol , peut  l’aimer  el  me  plaire. 

Va  l’cn  entretenir;  mais  dans  cet  entretien 
Cache  mon  sentiment,  cl  découvre  le  sien. 

Je  veux  qu'à  mon  retour  nous  eu  parlions  ensemble: 

L heure  à présent  m'appelle  au  conseil  qui  s’assemble. 
Le  roi  doit  à son  fils  choi.sir  un  gouverneur, 

Ou  plutôt  m'élever  à ce  haut  rang  d'honneur. 

Ce  que  pour  lui  mon  bras  chaque  jour  exénite , 

Mc  défend  de  penser  qu’aucun  me  le  dispute*. 


SCENE  II®. 

CHIMÈNE,  ELVIRE. 

BLviaB,à  part. 

QœUe  douce  nouvelle  à ces  jeunes  amanU  f 
Et  que  tout  sc  di^sc  h leurs  cooteotements  ! 

* Su  emtralre,  pour  Um$  dedans  f indifférence. 

Dedans  n'e  t ni  censuré  par  Scudéri.  ni  remarqué  par  l'aca- 
demie:  la  langue  D'était  psa  alors  enüèrement  épurée.  Ou  n'a< 
vail  pas  songé  que  dedans  est  un  adverbe  t II  est  dans  la 
chambre.  H est  hors  de  la  chambre.  Étes-vous  dedans  ? èleS” 
vous  dehors  ? 

> • Tant  qu'a  durSM  torre,  a pasaé  pour  nierveli1«.  • 

Apassé  pourtno'veille  i été  excusé  par  raradémie  ; aujour^ 
d'bul  celte  expreuion  ne  pauiTait  point;  elle  est  commune . 
froide  cl  lâche.  L«*s  premiers  qui  écrivirent  purement.  Racine 
et  Boileau,  ont  proscrit  loua  ces  termes  de  merveille , de  sans 
pareille  t sans  seconde,  mirnclc  de  nos  Jours,  soleU,  etc.;  et 
plus  b p^ic  e^t  devenue  diflicile,  plus  elle  est  belle. 

> Ses  ndes  sur  son  front.  Voyez  le  Jugement  de  l’académie, 
auquel  noiu  renvoyons  pour  U plupart  des  vers  qu'elle  a crn> 
sur^  ou  Jusiihês. 

Radue  se  nioiiua  de  ce  vers  dans  1a  farce  des  Plaideurs  t ü 
y dit  (Tun  vieux  huissier  ; 

• Ses  rides  «or  sun  front  grsiaterit  totu  sesnpiolls.a 
Cette  itlaUantcrie  ne  plut  point  du  tout  à Tauteur  du  Cid. 

* ■ Ue  délrnd  de  proser  qo'aocoa  me  k dtsQUic.  a 

Vous  voyri  que  ces  deux  deroiere  vers  sont  le  fondement  de 
U querelle  qui  doit  suivre,  el  qu'ainsi  ori  fait  très  mal  de  com- 
mencer aui«nird'hul  b pièce  par  la  querelle  imprévoe  du  comte 
et  de  don  iviègue. 

» Comcinc.  fatigué  de  toutes  les  critiques  qu'on  fesalt  du 
6’id.  et  ne  sachant  plus  à qui  enicodre.  changea  tout  ce  com- 
mencement CD  1661.  U pièce  commençait  ainsi  t 

Elvire,  n aa-ta  fatl  un  rapport  bko  atocèn? 
ve  me  ckfUtK  rien  de  ce  qu'a  dli  mon  père- 

Il  me  semble  que , dans  1rs  deux  premières  scèoes.  U pièce 


Digitized  by  Google 


568 


ÜEMAKQL’ES  SUK  LE  Cil), 


ClilVkM. 

Eh  bien!  Ehirc,  enfin,  que  faul-il  que  j'ospiîre? 

Que  doU-)c  dcTCDir?  el  que  Ta  dit  imm  i)crc? 

KUIRE. 

Deux  nioU  dnnt  tous  vm  sens  doivent  être  charmés  j 
Il  extime  Rodrigue  autant  que  vous  rniiiiez. 

cmaivi« 

L‘evc^‘s  de  ce  bonheur  me  met  en  défiance. 

Puisqc  à de  tels  discours  donner  quelque  croyance'/ 

ILVIRI. 

Il  pasM)  bien  plus  outre;  il  approuve  scs  feui, 

El  TOUS  doit  oommander  de  répondre  à ses  veeux. 

Jugex , après  cela , puis<iue  taiilùt  son  père 
Au  sortir  du  conseil  doit  proposer  l'affaire* , 
yü  pouvait  avoir  lieu  de  mieux  prendre  son  temps, 

El  si  tous  Tos  désirs  seront  bientôt  contents. 

C81MÎSVI. 

Il  semble  toutefois  que  mon  âme  troublée 
Refuse  celte  joie , et  s'en  trouve  accablée. 

En  moment  donne  au  sort  dca  visages  divers*  ; 

Kl  dans  ce  grand  iMnbcur  je  crains  un  grand  rev  ers. 

ELVISE. 

Voue  verres  votre  crainte  heureusement  déçue. 

caixÈsc. 

Allons , quoi  qu'il  en  soit,  eu  attendre  l'issue. 


SCENE  III. 

UN  PAGE. 

C'est  ici  un  défaut  intolérable  pour  nous.  La 
w'ènc  rosie  vide;  les  scènes  ne  sont  point  liées; 
raelionest  inlerronipue.  Pourquoi  les  adeurspré- 
citlenls  s’en  vont-ils?  pouniuoi  ces  nouveaux  ac- 
leurs  viennent-ils?  comment  Tun  peut-il  s’en  aller 
et  l'autre  arriver  sans  se  voir?  comment  Cliiinènc 
peut-elle  voir  l’infante  sans  la  saluer?  Ce  grand 
iléfaulétait  communh  tonte  l’Europe , el  les  Fran- 
çais seuls  s'eu  sont  corrigés.  Plus  il  est  diflieile  de 
lier  toutes  les  scènes,  plus  celle  diflicullé  vauicuc 
a de  mérite;  mais  il  ne  faut  pas  la  surmonter  aux 

e«i|bc«iicuupinicax^ioucér.  t’aiuourdc  ClHCuénp|>liuidévek>p> 
pr,  Ir  car.Kiére  du  comte  de  Gormaz  déjà  annoticé  j cl  iiu'enlin. 
luatinii  b>u«  Ica  dr-fauU  qu'oa  reiirudialt  à Corneille,  U i-ét 
curorc  mieux  valu  la  IraRédic  connue  elle  était  que  d'y 

faire  CCS  faiblcti  ch.inçcmcQU  ; cVtjll  l’amour  do  riofante  qu'il 
ib-vau  reü'aucbert  c'éUiioul  le>  buie«  iUo&  le  detail  qu’il  eût 
fallu  curiiger. 

* Pi  ofHi$er  Vaffnire  eut  encore  du  style  comique  ; maw  ob- 
berviNis  que  le  Cid  fut  dutiné  d'aburJ  sons  le  titre  de  tragi-co> 
métlic. 

’ preuentiiucaU  réus»iw»('ut  prcstpic  toid'^upi.  Uu  endut 
avre  le  i^ersoDuafio  amiuel  on  ix>nitncnce  à s'IutércMor  ( mab  il 
f.uulrjil  pcul*clre  une  autre  cause  à ce  prciscnliinrnt  que  le 
Itcu  cnimmm  des  changciiimU  du  sort . et  ut»e  autre  rxpriHsioo 
que  les  riao^ej  divert.  Ce  morceau  e.*»!  induit  de  I>lamante  ; 

■ EJ  «ima  todei'Ua 

« Tcme  Ulr^sr  à iQi-Kartc 

« F.n  ttr  profundo  Bbl»mu 

• brgkirla,  y tril<t<Bücs. 

• <<u«  m un  dta,  en  uu  nxinictili}, 

« Uuda  cl  li»do  de  »emblau(c  , 

• ) ckspue*  de  una  (urluiia . 

• Suelc  tcagar  un  desastre.  r 


di'pt'iis  tk'  la  viaisomblamo  cl  lit'  l’iiitcrct.  C'csl 
un  des  scci'ols  de  ce  grand  arl  de  la  liagcdie,  iu- 
cuniiu  encore  h la  plupart  de  eenx  «pii  re\ercenl. 
Nonsculcnicnl  on  a iclrauclié  celte  scène  de  l'in- 
fante, mais  on  a supprime  tout  son  rôle;  cl  Cor- 
neille ne  s était  jH-rmis  cette  faute  insupportable 
que  pour  remplir  l'ctcndue  malheureusement  pn^ 
erile  à une  tragédie.  11  vaut  mieux  la  faire  beau- 
coup trop  courte  ; on  rôle  superflu  la  rend  tou- 
jours trop  longue. 

5.  El  je  ïom  voU  pensive  cl  triste  chaque  jour 

DcniandcT  avec  soin  coiniuc  va  son  amour. 

Voil'a  une  nouvelle  excuse  du  titre  de  tragi-co- 
meyie  ; comme  va  son  amour!  qu’auraient  ilil  les 
Grecs,  du  temps  de  Sophocle,  'a  une  telle  demande? 
\ous  ne  ferons  point  de  remarque  sur  Us  défauts 
de  CO  rôle,  qu'on  a retranché  cnlicremcul. 

SCÈNE  VI. 

I.  Enfin  vous  l'emportei,  et  la  faveur  du  roi 

Vous  Clévo  en  un  rang  qui  u'Ctail  dû  qu'il  moi. 

La  dureté,  l’impolitesse,  les  rodomontades  du 
comte  sont,  h la  vérité,  iulolérahUs  ; mais  songea 
qu’il  est  puni. 

A'.  B.  Aujourd'hui , quand  les  comédiens  re- 
présentent celle  pièce , ils  commencent  par  celle 
seèiic.  Il  parait  qu’ils  otll  très  grand  tort;  car 
peut-on  s'intéresser  à la  querelle  du  comte  et  de 
don  Dièguc,  si  on  n’est  pas  instruit  des  amours 
de  leurs  eufants?  L’aiïronl  que  Comiaz  fait  ’a  don 
üiègiic  est  un  coup  de  théâtre , quand  on  csjvèrc 
qu’ils  vont  conclure  le  mariage  de  Chimène  avec 
Rodrigue.  Ce  n'est  point  jouer  le  Cul , c’est  insul- 
ter son  auteur  que  de  le  tronquer  ainsi.  On  ne 
devrait  pas  permettre  aux  comédiens  d altérer 
ainsi  les  ouvrages  qu’ils  rcprésenlenl. 

Dans  le  CiU  de  Diaraante,  le  roi  donne  la  place 
de  gouverneur  do  son  fils , en  présence  du  comte, 
cl  cela  est  encore  plus  théâtral.  Le  théâtre  ne  reste 
point  vide.  Il  semhlc  que  Corneille  aurait  du  plu- 
tôt imiter  Diamanlc  que  Castro  dans  celte  intelli- 
gence du  théâtre. 

Au  reste,  dans  les  deux  pièces  espagnoles,  le 
comte  de  Cormaz  domie  un  soufflet 'a  don  Dièguc; 
ce  soufflet  l’tait  essentiel. 

Les  doux  pères  disent  ’a  peu  près  les  mômes 
c:hoses  dansées  deux  scènes  el  dans  les  suivantes. 
Castro , qui  vint  après  Diamantc , ne  lit  point  dif- 
iiculté  de  prendre  plusieurs  pensées  chez  son  pré- 
décesseur, dnnt  la  pièce  était  pres<|ue  ouhliévi.  A 
plus  forte  r.iison  Corneille  fut  en  droit  d’imiter  les 
deux  poètes  e.spagnols , el  d'eiii  iehir  sa  langue 
des  licaulès  d'une  laoeiic  étrangère. 
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ACTE  I,  SCENE  VH.  5;i!t 


Pour  grand)  (|uc  «oient  Ici  mil , ili  «ont  cr  que  nous  lomnir). 

Ccllojtlirnso  a vieilli;  elle  étaitrort  boouc  alors; 
il  est  lionlcuv  pour  l'esprit  humain  que  la  même 
expression  soit  bonne  en  un  temps,  et  mauvaise 
en  un  autre.  On  dirait  aujourd'hui,  tout  grands 
f/uc  sorti  les  rois  : quelque  grands  que  soient  les 
rois. 

17.  Rodrigue  aime  Cbimène,  et  ce  digne  sujet 
Do  Kl  anectiooi  eil  le  phu  eber  otajet. 

Ce  digne  sujet  ne  se  dirait  pas  aujourd’hui  ; 
mais  alors  c’était  une  expression  très  reçue  : mon- 
sieur ne  se  dirait  pas  non  plus  dans  une  tragédie. 
Mettre  une  vanité  au  cœur,  serait  une  mauvaise 
façon  de  parler. 

20.  A de  plus  banli  partis  Rodrigue  doit  prétendre. 

Dan.s  l'édition  de  i 637,  il  y a : A de  plus  hauts 
partis  ce  beau  fils  doit  prétendre.  Vous  pouvez 
juger  par  ce  seul  trait  de  l’état  oit  était  alors  no- 
tre langue.  Un  mélange  de  termes  familiers  et 
nobles  défigurait  tons  les  ouvrages  sérieux.  C'est 
Boileau  qui , le  premier,  enseigna  l’art  de  parler 
toujours  convenablement  ; et  Racine  est  le  pre- 
mier qui  ait  employé  cet  art  sur  la  scène. 

S3.  Pour  l’instanire  d'exemple,  en  dCpit  de  l'emic, 

U lira  seulement  l'histoire  de  ma  vie. 

« De  mis  haiaâas  cacritaa 

> Daré  al  principe  un  traslado. 

» Y aprenderS  en  lo  que  hioe, 

• Si  no  apreude  'en  h)  que  hago.  a 

53.  Ia)in  des  froides  Icfons  qu'à  mon  bras  no  pritèie, 

U apprendrait  à vaincre  en  me  regardant  hier. 

« Pndn  dalle  esemplo, 

• Curao  mil  veies  le  bago.  a 

57.  Voni  me  parla  en  vain  doeeque  je  connoi '. 

On  prononçaitalors  connoi comme  on  l'écrivail, 
et  on  le  fesait  rimer  avec  moi , toi.  Aujourd’hui 
on  prononee  connais,  et  eependant  l’usage  a ((re- 
valu d’écrire  connois;  e'esl  une  ineonséquetice, 
ou  je  suis  fort  trompé,  d’écrire  d’une  façon  et  de 
prononcer  d’une  autre.  Quel  étranger  (>ourra  de- 
viner qu’on  écrit  paon,  la  ville  de  Caen,  et  qu'on 
prononce  pnn,  la  ville  de  Cnn.'llserailà  souhaiter 
qu’on  nous  délivrât  de  cette  contradiction,  autant 
que  l’étyniologic  des  mots  ((ourra  le  ((ernicttrc. 
On  s’est  déjh  a[)crçu  combien  il  est  ridicule  d’écrire 
do  la  même  manière  les  François  qu’on  prononce 

* Ce  sers  appartient  anx  premières  éditions  de  comeitle,  qui 
ne  tarda  point  X le  remplacer  par  un  antre  auipiid  ertte  note 
n'a  plus  de  rapport.  I.r  premier  des  deux  po'ri'-dmts  a parril- 
lement  été  rtiangé  par  l'anicur.  On  s.td  i|ue  jriur  If  Cid  et  If 
Mfnirur,  Voltaire  s'est  servi  d'èdillonv  anriennes.  après  les- 
quelles Cornetile  a fait  à ces  déni  pièces  de  nomirreuses  et  ira- 
portantes  cotrectioas.  R. 


Français,  cl  stint’f’rflnf  ois  qu’on  prononce  Fran- 
çois. Comment  un  étranger,  en  lisant  nnglois  et 
danois,  devincra-l-il  qu’on  prononce  danois  avec 
un  O,  et  anglais  i\ec  un  a f Mais  il  faut  du  tcm(is 
pour  corriger  un  abus  introduit  par  le  temps. 

15.  Et  [wr-là  cet  booncur  n'clait  dû  qu'à  mua  bras. 

« Yo  lo  mcrcxco 
« Tanibicn  coiiio  lû , y mejor.  « 

73 Ton  imiiodencc , 

Téméraire  viciUard,  aora  sa  récompense. 

On  ne  donnerait  (las  aujourd’hui  un  soufflet  sur 
la  joue  d’un  héros.  Les  acteurs  mêmes  sont  très 
cmbarras.sés  à donner  ce  .soufflet;  ils  font  le  .sem- 
blant. Cela  n’est  plus  mémo  ^souffert  dans  la  co- 
médie, et  c’est  le  seul  exemple  qu'on  en  ait  sur 
le  théâtre  tragique.  Il  est  à croire  que  c’est  une 
des  raisons  qui  firent  intituler  le  Cid  Iragi- 
coméilie.  Presque  toutes  les  pièces  de  Scudéri  et 
de  Iloisroliert  avaient  été  des  tragi-eomcxlies.  On 
avait  cru  long-temps  en  France  qu’on  ne  (louvait 
sup()ortor  le  tragique  continu  sans  mélange  d’au- 
cune familiarité.  Le  mot  de  iragi-contedie  est  Iri's 
ancien  : Plaute  l’emploie  pour  désigner  son  Am- 
phitrgon,  [>arcc  que  si  l’aventure  de  Sosie  est  co- 
mique, Amphitryon  est  très  siTieusement  affligé. 

87.  Epargna-tu  mon  sang?  — Hon  àme  at  satisfrile, 

El  mes  yeux  à ma  main  reprochent  ta  défaite. 

Tu  dédaignes  ma  vie  t — Eu  arrêter  le  cours 
>e  serait  que  hâter  la  Parque  de  trois  jours. 

On  a retranché  ces  quatre  vers  dans  l’édition 
del66.3  elles  suivantes. Dans la'piècc de Diamante, 
le  romtedit  à don  Dièguc,  Voie. 

SCÈNE  VII. 

15.  Comte,  «ois  de  mon  prince  à préMnt gouverneur,  etc. 

• Llamadle,  Uamad  al  coude, 

• Que  venga  à exercer  el  cargo, 

» Do  ayo  de  vuesiro  bijo, 

s Que  podré  nias  bien  honrarlo, 
s Pues  que  yo  sin  bonra  quedo.  a 

2.1.  .Si  Rodrigue  est  mon  fils,  il  faut  que  l'amour  cède. 

Et  (lU'une  ardeur  pins  haute  à ses  flammes  succède. 
Mon  lionnetircst  le  son  : et  le  mortel  alTront 
Qui  tombe  sur  mon  chef  rejaillit  sur  son  front. 

On  a retranehé  ces  ((iiatre  vers  comme  siqier- 
llus.  l’une  ardeur  plus  liaule  était  mal  ; une  ar- 
deur n’est  (Hviiit  hanle.  11  eût  fallu  ((eliUétre,  uno 
ardeur  plus  noble,  (iliis  digne.  L’académie  ne 
reprit  aucune  de  ces  fautes  qui  échappèrent  ’a  la 
critique  de  Scudéri  ; elle  se  contenta  de  juger  des 
(ho.ses  que  Scudéri  avait  critiquées  ; et  .souvent  il 
critiqua  mal,  parce  qu’il  était  ((lus  jaloux  qu’éclairé. 
L'académie,  au  cuulrairo,  était  plus  éclairée  <(uo 
jalouse. 


Digitized  by  Google 


360 


REMARQUES  SUR  LE  CID, 


SCKNE  VIH. 

I . Kodrifïiif*j  as-[u  du  cœur 

Dans  /<■  6’idde  Diamanlc,  Ro<iri*iic  arrive  avec 
le  (jarçon  graàcnx  qui  a peint  le  jwirlrail  de  Clii- 
inéne.  Rudri^nc  Irouvc  le  portrait  ressi'mldant , 
et  dit  au  garçon  graeiciix  qu'il  est  un  srand  pein- 
tre, grande  pinlor;  puis  regardant  son  père  afflific 
qui  lient  d'une  main  son  ep<<e  et  de  l'autre  un 
mouchoir,  il  lui  en  demande  la  raison  : don  Dic- 
gue  lui  répond  : Aie,  aie!  riionneiir:  Rcxlrigue: 
Qui  vst~ce  qui  vous  fléplaîl?  Don  l)iè>{uc  : Aie, 
aie!  Vhonneur,icd\S’je.  Rodrigue:  Pariez^  es* 
pérez,  y écoute.  Don  Dièguc  : Aie,  aie!  as-tu  du 
couraqe?  Rodrigue  répond  à peu  près  comme 
dans  Cüslro  et  dans  Corneille. 

2 Agréable  colère  I etc. 

« Ksc  leolimienlo  adoro. 

> Kia  cOlera  me  agrada.... 

> Em  sangre  alborotada.... 

> Es  là  que  me  diO  (^astUla» 
s T la  que  te  dt  beredada.  a 

7>  Viens  me  Tengcr.->-De  quoi?  — D‘un  afTronlsî  cruel, 
Qu’à  l'honoeur  de  tous  deui  >1  porte  un  coup  mortel. 

« Esta  maocha  de  mi  booor 

• Al  tuyo  se  esiteode.  » 

H.  Ce  n’est  que  dans  le  sang  qu’on  lare  un  tel  outrage. 

« Larala 

» CoD  sangre , qde  saugrc  sola 
a Quita  semqantes  maoebas.  » 

1 6.  Je  (c  donne  à oonibattre  un  homme  à redouter. 

n Poderoso  es  el  contrario,  a 

17.  Je  l’ai  ru,  font  sanglant  au  milien  des  batailles. 

Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles. 

Dans  les  éditions  suivantes,  Corneille  a mis  : 

Je  l’ai  vu,  tout  couvert  de  ung  et  de  poussière, 
Porter  partout  la  mort  dans  une  armée  entière. 

l/aradémie  avait  condamné  funérailles  ; je  ne 
hais  si  ce  mol,  tout  impropre  qu'il  est,  n’eût  pas 
mieux  valu  que  le  pléonasme  languisssaut  partout 
el  culiiTe, 

26.  Eadn  tu  sais  l’afrmot,  el  tu  lions  la  vengeance. 

c Aqui  ofensa,  y alli  espada, 

» No  Irngo  mas  que  dccirtc.  > 

29.  Accablé  des  malheurs  où  le  destin  me  range, 

Je  lu'cn  vais  les  pleurer.  Va,  cotu^,  v oie,  cl  nous  venge. 

• Y voy  à llorar  afrcnlas, 

• Miéntras  tô  tora  vengaanxas.  » 

SCÈNE  IX. 

1«  Perce  )usi]ues  au  kxid  du  oa’ur.... 


On  nicltaU  alors  des  stances  dans  la  plupart 
des  traginlies,  et  ou  en  avait  dans  3frdée  : on  les 
a hauiiic's  du  Üiéâlre.  On  a pense*  que  les  person- 
nages qui  parlent  en  vers  d'une  mesure  déter- 
minée ne  devaient  jamais  changer  cette  mesure, 
pareeque,  s'ils  s'expliquaient  en  prose,  ils  devraient 
toujours  conlinucr  'a  parler  en  prose.  Or,  les  vers 
de  six  pieds  étant  substitués  à la  prose , le  per- 
sonnage ne  doit  pas  s'écarter  de  ce  langage  con- 
venu. Les  stances  donnent  trop  l'idée  que  c’est  le 
y»oêtc  qui  parle.  Cola  n'empéche  j»as  que  ces 
stances  du  Cid  ne  soient  fort  belles,  et  ne  soient 
encore  tx'oulécs  avec  beaucoup  de  plaisir. 

8.  O Dieu,  rélmnge  poiue  I etc. 

f Mi  padre  d ofendido!  estrana  pena  ! 

» Y el  ofeusor  el  padre  de  \imeoa  ! » 

ll«  Que  ]o  sens  de  rudes  combats  ! 

Contre  mon  propre  houDeur  mon  amour  s'intéresse; 
Il  faut  venger  un  père  et  perdre  une  maîtresse. 

L’un  m’anime  le  errur,  l’auliT  relient  mon  bras. 
Réduit  au  triste  dioix,  ou  de  trahir  ma  flamme. 

Ou  de  vivre  en  intime. 

Des  deux  côtés  mon  mal  est  infini. 

O Dieu , l’étrange  (leioe  l 
Fatit'il  laisser  un  alTruiil  iinpuai? 

Faut-il  punir  le  père  de  Chimène  ? 

Corneille  corrigea  depuis  celle  stance  ainsi  : 

Il  vaut  mieux  courir  au  tr^as. 

Je  duis  à ma  maitresse,  aussi  bien  qu’à  mon  père  ; 
J’attire  en  me  vengeant  sa  haine  et  sa  colère  ; 

J’attirr  ses  nu^pris  eu  ne  nie  vengeant  pas. 

A mon  plus  doux  es^Kiir  l’un  me  rend  inOdde , 

Et  l’autre  indigne  d’dle. 

Mon  mal  augmente  à le  vouloir  guérir  ; 

Tout  redouble  nia  peine. 

Allons,  mon  âme;  et,  pu  squ'U  faut  mourir. 
Mourons  du  moins  sans  ofTenscr  Cbiroéoe. 

20.  Faut-il  punir  le  père  de  Chimène? 

« Yo  be  de  roatar  al  padre  de  Ximeoa  î n 
49.  Allons,  mon  bras,  sauvons  du  moins  IluNmeur. 

L’académie  avîiit  approuve  a//o«x,  dinr;  et 
cependant  Corneille  le  changea,  el  mil  allons,  mon 
bras.  Ou  ne  dirait  aujourd'hui  ni  l'un  ni  l'autre. 
Ce  ii’esl  |H)inl  un  effet  du  capriœ  de  la  langue , 
c'est  qu’on  s'est  accoutumé  a njoUre  plus  de  vé- 
rité dans  le  langage.  Allon.%  .«ligniflc  marchons,  et 
ni  un  bras  ni  une  Ame  ne  marchent  ; d'ailleurs 
nous  ne  sommes  plus  dans  un  temps  où  l'on  parle 
à sou  bras  et  ’a  sou  Ame. 

58.  Ne  sovYtns  plus  en  peine 

( Puisque  aujourd'hui  mon  père  est  l’offensé  ) 

Si  roffenscur  est  père  de  Chimcuc. 

sldo  : 

» Mi  padre  el  ofeodido; 
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ACTE  II, 

» Prtco  importa  que  foese 
» El  ofcDsor  et  padrc  de  Xinieiia.» 

ACTE  SECOND. 

scLnei. 

1 . Je  l'aronc  entre  noat,  quand  je  In!  fis  raflh)nt 
J*eu8  le  sang  un  peu  cliaod  et  le  bras  un  peu  prompt. 

Cornoille  aurait  dû  corriger  je  iui  fis  raffront , 
que  Tacadémic  condamna  comme  une  faute  œn- 
Ire  la  langue.  De  plus,  il  fallait  dire  ccl  affront. 
II  mil  a la  place  : 

Je  ravone  entre  nons,  mon  sang  nn  peu  trop  chaud 
S’est  trop  ému  d’un  mot,  et  l’a  porté  trop  haut. 

Un  sang  trop  chaud  qui  le  porte  trop  haut  est 
bien  pis  qu’une  faute  contre  la  grammaire. 

r GooOeio  que  foé  locnra, 

» Mas  uo  la  quicro  enmendar.  » 

16.  Déscd)éir  un  peu  n’est  pas  nn  si  grand  crime  ; 

Et,  quek]ao  grand  qu’il  fût,  mes  senriccs  présenta 
Pour  le  faire  abolir  sont  plus  que  suffisants. 

C’est  ici  qu’il  y avait  : 

LessatisfoetiODS  n'apaisent  point  une  âme; 

Qui  les  reçoit  a tort,  qui  les  fait  se  diffame  ; 

Et  de  pareils  accords  l'cfTct  le  plus  coroinun 
Est  de  déshonorer  déni  hommes  au  lieu  d'no. 

Ces  vers  parurent  trop  dangereux  dans  un  temps 
où  l’on  punissait  les  duels  qu’on  no  pouvait  arrê- 
ter, et  Corneille  les  supprima. 

25.  Yona  Tons  perdez,  monsienr,  sur  cette  conflaoec. 

« T eon  fila  has  de  querer 
s Perderte!  • 

26.  Uo  jour  seul  ne  perd  pas  un  homme  tel  que  moi. 

« Los  bombres  como  yo 
a Tieoeo  mucho  que  peràer.  » 

28.  Tont  l’état  périra  plutôt  que  je  périase. 

« lia  de  perderse  CastiUa 
• Antes  que  yo.  a 

SCENE  II. 

2.  Connais-tu  bien  don  Diégue  ? 

c Aquel  Tîejo  que  esté  alli , 
a Sabesquiéties?  a 

Ibid Parlons  bas,  écoute. 

« Habla  baxo,  cscucba.  a 
5.  Sais-tu  que  œ Ticillard  fbt  la  même  vertu, 

La  vaillance  et  l'honneur  de  son  temps?  le  lais-lo? 

« No  sabcs  que  fué  despt^os 
» De  bonra  > valor  ? » 

5.  Peut-être. 

• Si  séria.  ») 


SCÈNE  II. 

I Ibid.  . . Crtle  arileur  que  dans  tes  yeuije  poric. 

Sais-tu  que  c’est  son  sang  ? le  sais-tu? 
c Y queessangrc  suya  y mia 
a I«a  que  yoleugo  en  el  ojos? 
a Sabcs  ? a 

6 Que  m'importe? 

» Y el  sal>erlo 
a Qué  ha  de  impm'tar  ? 

7.  A quatre  pns  d’ici  je  te  le  fais  savoir. 

« Si  vamos  A oiro  lugar, 
a Sabras  lo  mucho  que  importa,  a 

9.  Jesuis  jeune,  il  est  vrai;  mais  aui  âmes  bien  nées 
La  valeur  n’attend  pas  le  nombre  des  années. 

Dans  la  pieen  de  Dianianle,  Rodrijnie  propose 
au  ronUe  de  so  battre  à la  campagne  on  dans  la 
ville,  de  nuit  ou  de  jour,  au  soleil  ou  à l'ombre, 
avec  plastron  ou  sans  plastron , à pied  ou  b che- 
val , h l’éprâ  ou  'a  la  lance.  Ah,  le  plaisant  bouITon  ! 
répond  le  comte. 

RUDMGl'E. 

< En  campaîia,  en  polilado  ; 

. De  noche,  de  dia  ; al  cielo 

> Claro,  6 a la  Mxnbra  olnrura  ; 

» A cavallo,  a pid;  con  pelo, 

> O sin  cl  ; a espada,  6 lança. 

U CO«T«. 

.Qnchueno 

» Pues  me  relais!  que  qenerose  mozuclol  . 

15.  Mes  pareils  à dent  fois  ne  se  font  pas  connaître, 

El  pour  Icnrs  coups  d'essai  veulent  des  coup.de  maître. 

Coups  d'essai,  coups  de  mnilre,  termes  fami- 
liers qu’on  ne  doit  jamais  employer  dans  le  Irajîi- 
que;  de  plus,  ce  n'est  qu’une  répétition  froide  de 
cc  beau  vers  ; 

La  valeur  u'altcnd  pas  le  uombre  des  aondes. 
Scudéri  censurait  des  beautés , et  no  vit  pas  ce 
défont. 

22.  Ton  bras  est  invaincu , mais  non  pas  invincible. 

Cc  mot  invaincu  n’a  point  été  employé  par  les 
autres  écrivains;  je  ii’en  vois  aucune  raison  : il 
siimifie  autre  cliosc  qu’im/o»ip(é,  un  pays  est  in- 
dompté : un  ('nerrier  est  invaincu.  Corneille  l’a 
encore  employé  dans  /es  Horaces.  Il  y a un  dic- 
lionnaire  d’ortliographe,  où  il  est  dit  que  invaincu 
est  un  barbarisme.  Non  ; c’est  un  terme  hasardé 
et  nécessaire.  11  y a deux  sortes  de  barbarismes, 
celui  des  mots  et  celui  des  ptoase.s.  Egaliser  les 
fortunes,  pour  égaler  let  foMunes  ; au  parfait,  au 
lieu  de  parfaitement  ; éduquer,  pour  donner  de 
l’éducation , élever  : voil'a  des  barbarismes  do 
mots.  Je  crois  de  bien  faire , au  lieu  de  je  crois 
bien  faire,  aicenser  aux  dieux,  pour  encenser  les 
dieux  ; je  vous  aime  tout  ce  qu’on  peut  aimer  : 
voilà  des  barbarismes  de  phrases.  , 
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SCfc^iE  vil. 

S3.  Don  Sanchc>  laisoz-vous.  cl  soyez  averti 
Qu'on  s<^  rend  criminel  à prendre  son  parti. 

Celle  seene  paraît  presque  aussi  inutile  queeellc 
lie  riiiranle  ; elle  avilit  «l'aillcurs  le  roi , quin'esl 
point  oIhm.  Après  que  le  roi  a dit,  tnisez-vous, 
pourquoi  dit-il,  le  rooment  d'après,  parlez?  et  il 
ne  résulte  rien  de  celle  scène. 

52.  An  reste,  on  noos  menace  fort. 

C’est  un  petit  défant  que  cette  expression  fami- 
lière; mais  n’en  est-ce  point  un  très  grand  de 
parler  avtvc  tant  d’indiffércniedu  danger  del’élal? 
N’aurait-il  pas  cto  plus  intéressant  et  plus  noble 
de  commencer  par  montrer  une  grande  inquié- 
tude de  rapproche  des  Maures , et  un  embarras 
non  moins  grand  d’f  tre  obligé  de  punir,  dans  le 
comte,  le  seul  homme  dont  il  espérait  des  services 
ulile.s]  dans  celte  eonjonture'?  N’cûl-ce  pas  même 
été  un  coup  de  théâtre,  que,  dans  le  temps  où  le 
roi  eût  dit,  je  n'ai  d'espérance  que  dans  le  comte, 
on  lui  fût  venu  dire,  le  comte  est  mort?  Celle 
idée  même  n’eût-eile  pas  donne  un  nouveau  prix 
au  service  que  rend  ensuite  Rodrigue,  en  fesant 
plusqu’ouu’cspéraitducomlc?Corocillcûta  depuis, 

An  reste,  on  nous  menace  forL 

Il  mit  : 

Au  reste,  on  a vu  dis  vaisseaux 

De  nos  tIcus  ennemis  arborer  les  drapeaux. 

Il  faut  observer  que  nu  reste  signilic  quant  à ce. 
qui  reste;  il  ne  s’emploie  que  pour  les  choses  dont 
on  a déjh  parlé , et  dont  on  a omis  quelque  point 
dont  on  veut  traiter.  Je  veux  que  le  comte  fasse 
satisfaction.  Au  reste,  je  souhaite  que  celte  que- 
relle puisse  ne  pas  rendre  les  deux  maisons  éter- 
nellement ennemies.  Mais  quand  on  passe  d’un 
sujet  ’a  un  autre,  il  faut  cependant,  ou  quelque 
autre  transition. 

79.  Puis<|u'oii  fait  bfdiiie  gante  aux  mnrs  et  sur  le  |iort. 
C'est  assez  pour  ce  soir. 

Le  roi  a grand  tort  ilc  ilire,  c'est  assez  pour  ce 
soir , puisque  en  cITcl  les  Maures  font  leur  descente 
le  soir  même,  et  que  sans  le  Cid  la  ville  était 
prise.  On  demanilc  s'il  est  (icrmisdc  mettre  sur  la 
scène  un  prince  qui  prend  si  mal  scs  luesurcs.  Je 
ne  le  crois  pas;  la  raison  eu  est  qu’un  personnage 
avili  no  peut  Jamais  plaire. 

Sck\'E  VIII. 

.7.  Dés  que  j'ai  su  l'arfronl,  j'ai  prevu  la  vengeance. 

« Coiiio  la  ofrtisa  sabia, 

I Luego  cai  en  ta  venganza. 


SCÈNE  IX. 
t.  Sire,  sire,  justice. 

• Jnsticia,  justicia  pido.  • 

Voyez  comme,  dès  ce  moment,  les  défauts  pre- 
ccVIenls  disparaissent.  Quelle  beauté  dans  le  poi-tc 
espagnol  cl  dans  son  imitateur  I Le  premier  mot 
de  Chimène  est  de  demander  justice  contre  un 
homme  qu’elle  adore  ; c’est  peut-être  la  plus  belle 
des  situations.  Quand,  dans  l’amour,  il  ne  s'agit 
que  do  l’amour,  cette  passion  n’est  pas  tragique. 
Munime  aimcra-t-clle  Xipbarès  ou  Phamacc?  An- 
tiochus  épousera-t-il  Bérénice?  bien  des  gens 
répondent.  Que  m’importe?  Mais  Chimène  fera- 
t-elle  couler  le  sang  du  Cid  ? qui  remportera  d’elle 
ou  de  don  Diegue?  tous  les  esprits  sont  en  sus- 
pens, tous  les  cœurs  sont  émus. 

2.  Je  me  jette  à vos  pieds. 

• Rcy,  a tuspiès  hc  llcgadn.  » 

Ibid J 'embrasse  [vos  genoux. 

< Rcy,  t tus  piés  hc  venido.  » 

6.  Il  a tué  mon  père. 

• Senor,  à mi  padre  ban  mucrlo.  • 

7.  Au  sang  de  scs  sujets  un  roi  doit  la  juslioc. 

» IlabrA  en  lus  reyes  justicia.  » 

8.  Luc  vengeance  juste  est  sans  peur  du  supplice. 

« JusUi  venganza  be  lumado.  » 

15.  Sire,  mon  père  est  mort;  mes  yeux  ont  vu  son  sang... 

s To  vi  coo  mis  pnqirios  ojos, 

» Tciiido  el  lucicnlc  aoero.  > 

17.  Ce  sang  qui , tout  sorti,  fume  encor  de  ooarroux 
De  se  voir  réjumdu  jiour  d'autres  que  pour  vous,  etc. 

Scudéri  ne  reprit  point  ces  bypcrliolcs  poétiques 
qui,  n’étant  point  dans  la  natnre,  affaiblissent  le 
pathétique  de  ce  discours.  C’est  le  poète  qui  dit 
que  ce  sang  fume  de  courroux;  ce  n’est  pas  as- 
surément Chimène  ; on  ne  parle  pas  ainsi  d’uu  père 
mourant.  Scudéri , beaucoup  plus  accoutumé  que 
Corneille  à ces  figures  outrées  et  puériles , ne  re- 
marqua pas  même  en  autrui , tout  éclairé  qu’il 
était  par  l’envie , |unc  faute  qu’il  ne  sentait  pas 
dans  lui-mfme. 

25.  J'arrivai  sur  le  lieu  sans  Airoe  et  sans  couleur. 

« Yo  llèguè  casi  sin  vida.  » 

55.  Il  ne  me  jvarln  |ioint. 

Puis<|u'il  était  mort , il  n’est  i>as  bien  surpre- 
nant qu'il  n’ait  [winl  |«rlé.  Ce  .sont  là  ilc  ces  in- 
advertances qui  échapiu'iit  dans  la  chaleur  de  la 
cmn|viisilion,  l'tanvquclleslescniieniis  deraulenr, 
el  iiicme  les  indilférenls  , ne  manquent  j>ardc  doii- 
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ACTE  III, 

lier  Vlii  ridioulo.  Curninllr  Mil>sliliia  ilrpuis , son 
flanc  était  ouivrt/ 

HHd.  Mats  pour  mieux  mVmouroir. 

Lcr  connaisscui's  sciilcnt  qu'il  ne  fallait  pas 
mciue  que  ('.hinicue  dil  pour  mi<:u.r  m'émouvoir,  | 
Klle  doit  titre  si  émue,  qu'il  ne  faut  pas  qu'elle  i 
prête  aux  choses  inautnicos  le  dessein  de  la  tou-  | 
cher.  I 

Son  sang  sur  la  poussière.... 

R Escribiô  en  este  papd 

• Coo  sangre  mi  ohtigacioa.  • 

Ibid Écrirait  mon  devoir. 

L'espagnol  dit,  parlait  par  sa  plaie.  Vous  voyez 
que  CCS  ligures  recherchées  sont  dans  Toi  igiual  es- 
pagnol. C'était  IV'spril  du  lenips  ; c’était  le  faux 
brillant  du  Marini  cl  de  tous  les  auteurs. 

36.  Mc  parlait  par  sa  plaie. 

■ . . . . Hc  babtO 

> Por  la  boca  de  la  hcrkla.  > 

5 1 • Sacrifles  don  Diè^e  ei  toute  sa  famille, 

A TOUS , à votre  peuple,  à toute  la  GaslUlc. 

Le  soleil  qui  voit  tout,  ue  voit  rien  sous  tes  cieux 
Qui  TOUS  puisse  payer  ud  sang  si  précieux. 

11  n’était  pas  naturel  que  Chimène  demandât  la 
mort  de  don  Dièguc , ofr<*nsé  si  cruellement  par 
son  père.  De  plus,  celte  fureur  alroce  de  deman- 
der le  sang  de  toute  sa  famille,  n'était  point  con- 
venable a line  fille  qui  amisoil  son  amant  malgré 
die.  Corneille  substitua  depuis  : 

Immolez,  non  h moi,  mais  à votre  couronne. 

Mais  h votre  grandeur,  mais  h votre  persimne; 
Immolez , dis-je,  &lre,  au  bien  de  tout  Têtat 
Tool  CO  qu'enorgueillit  on  si  grand  attentat. 

Sa  correction  est  heureuse. 

37 Que  l’ilge  apporte  aux  hommes  généreux 

Avec  que  sa  faiblesse  un  di'slin  malheureux! 

Les  éditions  suivantes  portent  ; 

Au  bout  de  leur  carrière  un  destin  rigoureux. 

67.  Et  souillé  sans  respect  l'honneur  de  nia  vieillesse. 
Avantagé  de  l'âge,  et  fort  de  ma  faiblesse. 

Les  autres  éditions  portent  ; 

Jaloux  de  votre  choix,  ei  fkr  de  l'avanlago 
Que  lui  donnait  sur  moi  l’impuissance  de  râge. 

77.  Si  montrer  du  courage  et  du  ressaotimeni,  etc. 

c La  venganza  me  focé, 
s Y ta  tocD  la  justicia  : 

> Hazla  CO  mf,  rcy  soberano.  » 

60.  Quand  le  bras  a failli,  l'on  en  punit  la  tête. 

« Casligar  en  la  calieta 

* Los  dclilüs  de  la  mano.  > 

Bi.  Du  (Time  gloneuv  qui  rauM'.  nos  débal», 

Sire,  j'en  suis  la  tète,  etc. 


SeftNE  I. 

Corneille  substitua  : 

Qu'un  nomme  crime  nu  non  ce  qui  fait  nos  déliais. 

Mais  ce  changement  est  vh  ieux.  Ce  qui  faU  nos 
débats  est  tris  faible.  11  semble  que  don  Diegue 
parle  ici  d'un  prwes  de  famille. 

82 Il  n'en  est  que  le  bras. 

• Y solo  fué  mano  mia 

> Rodrigo.  > 

67.  Aux  dépens  de  mon  sang  satisfaites  Chiinènr. 

« Con  mi  caliosa  corlada 
s Qnedc  Ximena  contenta.  » 

97.  Prends  do  rq>us,  ma  Tille,  et  calme  tes  douleurs. 

c Sosiégate,  Ximena.  > 

98.  M*(M'doancrdu  repos,  c’est  croUrc  mes  malheurs. 

c Mi  Uauto  crcce.  > 

Crof/re aujourd'hui  n'est  plus  actif;  on  dit  ac- 
croître : mais  il  me  si^iuhlc  (ju'il  est  peniiis  eii 
vers  de  dire,  croître  mes  toumwnts , mes  ennuis, 
7ftcs  douleurs,  mes  peines. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  1. 

i . Rodrigue, ^qu'as-tu  fait  ? où  viens-tu,  misérable? 
c Qué  bas  bocho.  Rodrigo?  • 

6.  Ne  Tas-tu  pas  tué? 

• No  niatasto  al  condc?  > 

7.  Mon  honneur  de  ma  main  a voulu  cet  effort. 

R Imporiabale  à mi  honor.  » 

8.  Mais  (2icrrlier  ton  asile  en  la  maison  du  ntorl. 

t Puiis,  Seîlor, 

» Quando  fué  la  casa  riel  muerto 
» Sagrado  del  matador  ? > 

12.  Je  clierchc  le  trépas,  après  l'avoir  donné. 

• Yohüsco  la  muerlc, 

> Kn  su  casa.  » 

1 4.  Je  mérite  la  mort  de  mériter  sa  haine,  etc. 

R Y por  ser  justo, 

• \’cogo  â morir  en  sus  manos, 

a Pues  estoy  inuerLo  en  su  gustu.  » 

21.  Non,  non,  ce  cher  olijcl  à qui  j’ai  pu  déplaire 
Ne  peut  pour  mon  supplice  avoir  trop  de  colèrr? 

Et  d’un  liciir  sans  pareil  je  nie  verrai  combler. 

Si  (K)ur  mourir  plus  tôt  je  la  puis  redoubler. 

On  voit  dans  celle  faute  lant  reproeliéc  !i  Cor- 
neille, d'avoir  violé  l'iinilé  de  lien  pour  violer  les 
lois  do  la  bienséance  , et  d’avoir  fait  aller  Rodri- 
gne  dans  la  maison  même  <Io  Cliimènc,  qu'il  |>ou- 
vail  si  aisinnenl  reiuonlrer  an  palais  ; que  eetlc 
faille,  dis-je,  rsl  de  l'auleiir  espagnol.;  quelque 
répngnanec  ipi'on  ail  'a  voir  Rodrigue  ehei  Clii- 
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mèiiCjOnnoblio  pr<>sqnp  où  ilpst;  on  n’csl  occupé 
que  (le  la  silualion.  Le  mal  est  qu'il  ne  parle  qu'a 
une  conQdente. 

On  n a point  de  colère  pour  un  supplice  : c'est 
un  barliarisnic.  Corneille,  au  lieu  de  r/iewr  sans 
pareil,  mil  depuis  ; 

El  j'Crile  fftil  morts  qni  me  Tont  accabler. 

On  ne  peut  guère  corriger  plus  mal.  L'idc(!  d'é- 
viter tant  de  morts  ne  doit  pas  se  prési'iitcr  à un 
homme  qui  la  ebereb»’.  Ces  crut  morts  sont  une 
expression  vague,  un  vers  fait  à la  hâte;  il  ne  se 
donnait  ni  le  temps  ni  la  peine  de  eliercher  le  mot 
propre  et  un  tour  élégant.  On  ne  eounai.ssait  pas 
encore  celte  pureté  de  diction,  et  celte  éloquence 
sage  et  vraie  que  Racine  trouva  par  un  travail  as- 
sidu, et  |>ar  une  méditation  profonde  sur  le  génie 
de  notre  langue. 

25.  Cbimfraeest  an  palais,  de  pleurs  toute  baigmte 
« Ximeaa  esta 

a Gerça  en  patacio,  y vendra 
s Aoompanada.  • 

51 . Elle  va  revenir,  elle  vient,  je  la  vois. 

« Ella  vendra,  ja  viene.  » 

SCÈ.\E  11. 

8.  Sons  vos  oommandemenls  mon  bras  sera  trop  fort.— 
Malheureuse  t 

Quelque  insipidité  qu'on  ait  trouvée  dans  le 
personnage  de  don  Sanebe , il  me  semble  qu'il  fait 
l'a  un  ciïcl  très  heureux,  en  augmentant  la  douleur 
de  Chimène;  et  ce  mot  malheureuse,  qu'elle  pro- 
nonce sans  presque  l’écouler,  est  sublime.  Lors- 
qu un  personnage  qui  n’est  rien  par  liii-inèmc 
sert  à faire  valoir  le  earactère  principal , il  n’est 
point  de  trop. 

SCÈNE  III. 

8.  La  moilHt  de  ma  vie  a mis  l'autre  au  tombeau. 

" I.a  milad  de  mi  vida 
» Ha  muerio  laotra  milad.  » 

Sctidéri  trouvait  là  trois  moitiés.  Celle  affecta- 
tion, celle  apostrophe  'a  .ses  veux  ont  paru  h biiis 
les  critiques  une  puérilité  dont  on  ne  trouve  aucun 
exemple  dans  le  théâtre  grec. 

Et  CP  n’est  point  ainsi  que  parle  la  nature, 

Par  quel  art  cependant  ces  vers  louclienl-ils? 
N est-ce  ]K)inl  qiie/n  moitié  de  tua  rie  a mis  l'autre 
nu  tombeau,  [mrtc  dans  l'âme  une  idée  allendris- 
sanle  qui  subsiste  encore  malgré  les  vers  qui  sui- 
vent? 

9.  El  m'oblige  A venger,  après  ce  coup  funeste , etc. 

" .Si  al  vengar 
V De  mi  vûla  la  una  parte 
s Stn  las  dns  he  de  quodar.  » 


1 1 . Reposei-vous,  madame. 

> Deioansa.  • 

Descanta  n*est-U  pas  un  mol  pins  cnorgiqnc  et 
plus  noble  que  repose>-vous , madame?  Lr  mot 
de  reposer  est  un  peu  de  la  comédie,  et  ne  peut 
guère  être  adressé  qu’à  une  personne  fatiguce. 
Dans  la  tragédie , on  peut  proposer  le  repos  à un 
conquérant,  pourvu  que  cette  idée  soit  ennoblie. 

<3.  Par  où  sera  jamais  mon  âme  satisfaite , 

Si  je  pleure  ma  perle  et  la  main  qui  l’a  fhitc? 

« Que  consuoto  tic  de  tomar?  > 

17.  li  vous  prive  d’uu  père,  et  vous  l’aima  encore  l 

c Sicaiprc  quicresâ  Rodrigo? 
s Que  maté  i lu  padre  mira.  • 

48.  C’est  peu  de  dire  aimer.  Elvire,  je  t’adore, 
c Es  mi  ad(»udo  euemign.  • 

55.  Peosa-vous  le  poursuivre  ? 

c Pieosas  perseguirlc  ? • 

•44.  Dans  un  lâche  silence  éloufTc  mon  honneur. 

Corneille  corrigea  depuis , soui  un  tâche  siience» 
mais  un  honneur  n’est  point  éloufTé  tous  un  tâche 
sUence;  il  semble  qu’un  sitence  soit  un  poids  qu'on 
mette  sur  rhonucur. 

54.  ....  Après  tout,  que  penaa-TOus  donc  faire? 

• Pua  corné  harüs  ? > 

56.  Le  poursuivre,  le  perdre,  et  mourir  après  lui. 

t Soguiréle  hasla  vengarme'. 

• T haurc  de  matar  murieudo.  » 

Ce  vers  excellent  renferme  toute  la  pièce,  et 
répond  à toutes  les  critiques  qii’on  a faites  sur  le 
caracU're  de  Chimène.  Puisque  ce  vers  est  dans 
l'espagnol,  rorigioal  contenait  les  vraies  lieaulés 
qui  Greiit  la  fortune  du  Cid  français. 

SCÈNE  IV. 

I . Eh  bien  I sans  vous  donner  la  peine  de  poursoirre. 
Soûlez-vous  du  plaisir  de  m'cnipèchcr  de  vivre. 

« Mejor  es  que  mi  amor  firme 

• Con  rmdirmc, 

• Te  dé  e1  gusto  de  niatarme 

• Sin  ta  pena  de  seguirme.  • 

11  fallait  dire,  de  me  poursuivre.  Soütex  est  un 
lorin(!  bas,  tnempecher  de  vivre  est  languissant, 
cl  n'exprime  pas  donnez-moi  la  mort.  Corneille 
corrigea  : 

As.Nurrz-vous  l’honneur  de  m*  cm  pécher  de  vivre» 

4.  Rodrigue  en  nia  maison  ! Rodrigue  devant  moi  t 


« Rodrigo . Rodrigo  en  mi  casa  1 • 

7 Écoule-moi. 

* E&cucha.  • 

Ibid.  Je  nie  meurs. 
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ACTE  III,  SCENE  IV. 


» Moero.  • 

8 Quatre  mots  seulement. 

* Solo  qiieiro 

■ Que  en  0)endo  lo  que  di^o 
« Kespoodas  coq  este  acero.  • 

tS.  11  est  teint  de  mon  sang.  — Plonge-le  dans  le  mien; 
Et  fais-lui  perdre  ainsi  la  teinture  du  lieu. 

Cela  n’a  point  été  repris  par  l'acadéniio;  mai^ 
je  doute  que  celte  toiiiture  réussit  aujourd'hui. 
Le  désesfwir  n’a  |>as  de  réllcxioiis  si  lines,  et  j’ose- 
rais ajouter,  si  fausses  : iiue  épée  est  également 
rougic  de  quelque  sang  que  ce  soit;  ce  u’est  point 
du  tout  une  teinture  différente.  Tout  ce  qui  n’est 
pas  exactement  vrai  révolte  les  l>ons  esprits.  Il  faut 
qu’une  métaphore  soit  naturelle,  vraie,  lumineuse, 
qu'elle  échappe  a la  passion. 

25.  De  la  main  de  ton  pj^rc  un  coup  irrt^porahle 
Déshonorait  du  micii  la  vieillesse  bonorahie. 

< Tu  |>adre  el  coude  Lozaoo 

* Puso  en  las  canas  dcl  niio 

» La  atrevida  injusia  mano.  s 

51.  Ce  o*€8l  pas  qu‘en  effet  contre  mon  père  et  nxM, 

Ma  flamme  assez  long-temps  n’ait  combattu  pour  toi, 

c Y aunqnc  me  t(  sin  honor, 

* Se  malognî  mi  esperanza 
a >ln  Ul  mudania, 

» Con  tal  fuerza  que  tu  amor 
> Puso  en  duda  mi  venganza.  s 

56.  J’ai  retenu  ma  main , cru  mon  bras  trop  prompt. 

La  main  et  le  bras  fesaienl  an  mauvais  effet  ; 
l'auteur  a substitué, 

J’ai  pensé  qu'à  son  tour  mon  bras  était  trop  prompt. 

Peut-être  à son  tour  cst-il  plus  mal.  C’est  Ih 
ebonger  au  vers  plutôt  que  le  corriger. 

58.  Et  ta  beauté,  sans  doute,  emportait  la  balance. 

t Y tu , sehora,  viocieras, 

» A no  aber  imagioado 
» Que  afrentado, 

» Por  infune  aborrecieras 
» Quien  quisUte  por  hoorado.  > 

45.  Je  te  le  dis  encore,  et  veui,  tant  que  j’expire , 

Sans  cesse  le  penser , et  sans  cesse  le  dire. 

Tant  que  jexpïre  était  une  faute  de  langue. 
11  fallait  jusqu’à  ce  que  jVxptre;  mais  jusqu'à  cc 
que  est  rude,  et  ne  doit  jamais  entrer  dans  un 
vers.  On  a mis  a la  place  : 

Et  quoique  j'eu  soupire , 

Jo>]u'au  dernier  soupir  je  veux  bien  le  le  dire. 

Ces  deux  mots,  soupire  cl  soupir,  et  ces  dési- 
nences en  ir  sont  encore  plus  réprébeosibics  que 
les  deux  vers  anciens. 

49.  MtisquiUeenTersriionncur.rlquiUecnversmoopèrc, 
C'est  iiiainteuaiit  à toi  que  je  viens  satisfoire. 


« Cobré  rai  pordido  hooorj 
» Mas  luego  A tu  amor  rendidu 

• 11c  Tcnido.  > 

52.  J ai  fait  ce  que  j'ai  dii,  je  fais  ce  (|uc  je  dois, 

« P«n|iie  DO  liâmes  rlgor 
> Loque  ubligaciun  ha  sido.  » 

55.  Immole  avec  courage  au  sang  qu’il  a perdu 
Celui  qui  met  sa  gloire  à l’avoir  rejtaudu. 

c Ilaz  COQ  brio 
» La  v(>nganzn  de  lu  padre, 

• Como  bice  la  <IeI  niio.  • 

60.  Je  no  t accuse  poiiil,  je  pleure  mes  malheurs. 

• IVo  lo  d4»y  la  culjia  à ti 

• De  que  desdichada  soy.  » 

63.  Tu  O as  fait  le  devoir  que  d'un  homme  de  bien. 

« Cuiuo  calïallcro  hicislc.  a 
92.  \ a , je  suis  (a  partie , et  non  pas  ton  bourreau. 

« Mas  soy  parte, 
a Para  sola  pemguirte, 
a Pero  no  jwra  matarte.  a 

I l3.Ton  raalheurcuz  amant  aura  bien  moins  de  peine 
A mourir  par  la  main  qu’à  vivre  avec  ta  liaiiie. 

« Considéra 

a Que  el  dexarme  es  la  veoganza, 

■ Que  el  maUrme  no  lo  fuera.  * 

H3.Va,  je  ne  te  hais  point.  — Tu  le  dois, 
c Hc  aborreces  ? a 

--  Je  ne  puis. 

« No  et  posiblc.  a 

122.  Et  je  veux  que  la  voix  de  la  plus  noire  envie 
Elève  au  ciel  ma  gloire  et  plaigne  mes  ennuis, 
Sacbaut  que  je  t’adore  et  que  je  te  poursuis, 
c Disculpar  A mi  dccuro 
a Con  quten  piensa  que  te  adoro 
a £1  saberque  le  persigo.  • 

127.  Dans  l’ombre  de  la  nuit  cache  bien  ton  départ. 

t Vete,  y mira  A la  salida 
a No  te  vean.  a 

128. Si  l’on  te  voit  sortir,  mou  honucur  court  hasard. 

« Es  razon 

a No  quiiarme  la  opinion.  > 

132.  Que  je  meure. 

a Mâlame.  a 

Ibid.  — Va-l’en. 

• Déxamc.  a 

Ibid . — A quoi  le  résous-tu  y 

« Pues  tu  rigor  qué  hacer  quiere?  a 

133.  Malgré  des  feux  si  beaux  qui  rompent  ma  colère. 

Je  ferai  mon  possible  à bien  venger  mon  père,  ele. 

f Por  mi  booor , aonque  ranger 
a He  de  hacer 

• Contra  li  quanto  pudiere 
a DoscNVii  lo  no  {Mxler.  ■ 

137. 0 miracle  d'amour  1 
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sptnblc  alTnIblir  tpile  loucliaiilc  scène,  cl  n'esl 
point  dans  l'espagnol. 

159. Rodrigue,  qui  l'eiit  cru? 

• Ay,  Rodrigo!  quién  peosara?  t 

n>id.  • Cbm1^ll(*,  qui  l'eût  dit? 

• Ay , Ximena  I quic'n  dixera  ? • 

I tO.Que  notre  heur  fût  si  proche  et  sitôt  sc  perdit. 

• Que  mi  dicha  se  acaltara?  > 

t (5.  Adieu,  je  vais  traîner  une  mouraulc  rie. 

• Quédatc,iit!n)e  muricudo.  • 

SCÈNE  V. 

Quoique  chez  les  élrangers,  pour  qui  principa- 
lement ces  remar<|ucs  sont  faites,  on  ne  soit  pas 
encore  parvenu  à l’art  de  lier  loiitcs  les  scènes, 
ce[>endant  y a-l-il  un  lecteur  (|Ui  ne  soit  choqué 
de  voir  Chimène  s'en  aller  d’un  côté,  Rodrigue 
de  l'autre,  et  don  Diegue  arriver  sans  les  voir? 

Observez  que  quand  le  cœur  a été  ému  par  les 
passions  des  deux  premiers  lœrsonnagcs , et  qu'un 
troisième  vient  parler  de  lui-même,  il  touche  peu, 
surtout  quand  il  rompt  le  ül  du  discours. 

Noos  venons  d'entendre  Chimène  dans  sa  mai- 
son ; mais  où  est  maintenant  don  Diègiic  ? ce  n'est 
pas  assurément  dans  cette  maisou.  Le  spectateur 
ne  peut  se  ligurer  ce  qu'il  voit;  et  c’est  là  un  très 
grand  défaut  pour  notre  nation,  qui  veut  partout 
de  la  vraisemblance,  de  la  suite,  de  la  liaison  ; 
qui  exige  que  toutes  les  scènes  soient  naturelle- 
ment ameiu^  les  unes  par  les  antres;  mérite  in- 
connu sur  tous  les  antres  thcVitrcs,  et  mérite  ab- 
solument nécessaire  pour  la  perfection  de  l’art. 

SCÈNE  VI. 

I . Rodrigue , ennn  le  del  permiH  que  je  te  vote  ! 

■ Ks  posible  que  me  hallo 

• KiiLre  tus  brazos?  • 

5.  LBiue-iDoi  prendre  halciao  afln  de  te  louer. 

• Alienlo  (omo 

• Para  en  lus  alabanzas  cmplcalto.  • 

4.  Ma  valeur  n’a  point  lieu  de  le  dmvoucr. 

a Bien  mis  pasados  brios  imitaslc.  • 

12.  Touche  CCS  cheveux  blancs  à qui  lu  rends  l’honneur. 

a Toca  las  blancas  canes  que  me  liouraste.  a 

15.  Viens  liaiser  cette  joue , et  reconnais  la  place 
Où  fut  jadis  l’affrant  <}ue  ton  courage  cfhice. 

• Llega  la  tierna  l)Oca  à b mcxilla 

a Donde  la  manctia  de  mi  honor  quilaste.  a 

1 5.  L'honneur  tous  en  est  dû , les  cieut  me  sont  témoins  ' 
Qu'élanl  sorti  de  vous  je  ne  pouvais  pas  moins. 

a AUa  la  calH'za , 

a A quiéu  cuino  la  causa  r'  alribuva , 


SIK  L\ù  Clü, 

a Si  hay  en  m/  algun  valor,  y fortalesa.  a 
5o.  Je  l'ai  donné  la  vie,  cl  tu  me  rends  ma  gloire, 
a Si  yo  te  di  el  ser  naluralmente, 
a Tü  me  le  bas  vuclto  à pura  fuerça  saya.  • 

56 J’ai  trouvé  chez  moi  cinq  cents  de  mes  amis,  etc. 

Vous  yorroz  dans  la  critique  de  Scuderi  qu’il 
condamne  I assemblée  de  ces  cinq  cents  gentilshom- 
mes, el  que  l'académie  l’approuve.  C’est  un  trait 
fort  ingénieux,  inventé  par  l'auteur es|iagnol,  de 
faire  venir  cette  troupe  pour  une  chose , et  de  l’em- 
ployer pour  uue  autre. 

61 . Va  marcher  à leur  tôle  où  l'honneur  te  demande. 

a Cou  quinientos  hidalgos,  deudoa  mios, 
a Sal  en  campafta  A cvercitar  tus  brios,  a 
68.  Ne  borne  pas  la  gloire  à venger  un  affront. 

a No  dirén  que  la  mano  te  ha  servido 
a Para  vengar  agravlos  solameute.  • 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

I.  N'e«l<c  point  un  fiiux  bniilt  le  ai.-tu  bien,  Hviref 

Ce  oimbat  n’est  point  étranger  à la  piè<’e  ; il 
fait,  au  contraire,  une  partie  du  nœud , el  pré- 
j)arc  le  déuuuemeiil,  en  affaiblis.sant  néeessaire- 
mciit  la  poursuilc  de  Chimène,  el  rendant  Rmlrigiie 
digne  d'elle.  Il  fait,  si  je  ne  me  trompe,  souhaiter 
au  spectateur  que  Chimène  oublie  la  morl  de  .son 
père  en  faveur  de  sa  patrie,  et  qu’elle  puisse  enlin 
se  donuer  uu  jour  à Rodrigue. 

SCÈNE  ri. 

Vinfante.  Pour  toutes  ces  scènes  de  l'infanic,  on 
convicnl  unanimement  de  leur  inutililé  insipide; 
et  celle-ci  est  d’antanl  plus  superflue  que  Chimène 
y répète  avec  faiblesse  ce  qu'elle  vient  de  dire  avec 
force  à sa  conridciitc. 

27.  Il  icr  ce  devoir  te  mit  en  une  hante  estime. 

Cet  hier  fait  voir  que  la  pièce  dure  deux  jours 
dans  Corneille  : l’unilé  de  temps  n'était  pas  en- 
core une  règle  bien  reconnue.  Cependant , si  la 
querelle  du  comte  el  sa  mort  arrivent  la  veille  au 
soir,  el  si  le  lendemain  tout  est  iini  k la  même 
heure,  l'unité  de  temps  esl  ol>servi'e.  Les  événe- 
ments ne  sont  point  aussi  pressés  qu’on  l’a  repro- 
ché k Corneille,  et  tout  est  assez  vraisemblable. 

SCÈNE  III. 

Toujours  la  scène  vide,  el  nulle  liaison  : c’était 
encore  un  desdéfanis  du  siècle.  Celte  négligence 
rend  la  tragédie  bien  plus  facile  k faire,  mais  bien 
plus  défeclueuse. 

II).  J'eutarpu  dooiicr  ordre  à repousicr  leurs  amies. 
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ACTE  V,  SCÈNE  I.  367 


Ij;  roi  no  joue  pas  là  un  porsonnage'  liion  rcs- 
j>cf  lablo , il  avoue  qu'il  n’a  donné  ordre  à rien. 

14.  lU  t'uDl  noiiuné  tous  deux  lem*  Cid  en  nu  présence. 
Puisque  Cid,  m leur  langue,  est  autant  que  Seigneur. 

Bst  DS  exsmu. 

• El  mio  Cid  le  ha  Uamadu. 

asY  aoio. 

• En  mi  Icngna  es  mi  Senor. 

■BT  DE  CSSTILLX. 

• Esc  nombre  le  esUi  bien. 

BBV  noio. 

> Enire  Moros  le  ha  lenido.  • 

Ce  seul  passage  du  Ciii  espagnol , et  mio  Ckl 
le  ha  llamaito  , elc. , fait  voir  la  supériorité  du 
poêle  français  en  ce  iwittl  ; car  que  fonl  l'a  ces  trois 
rois  maures  que  Guilleiu  do  Castro  introduit'^  rien 
autre  chose  que  de  former  un  vain  spectacle.  C'est 
le  principal  défaut  de  tontes  les  pièces  espagnoles 
cl  anglaises  de  ces  tenips-l'a.  L'appareil,  la  pompe 
du  spectacle,  sont  une  heatité,  sans  doute;  mais 
il  faut  que  cette  beauté  soit  nécessaire.  La  tragédie 
ne  consiste  pas  dans  un  vain  amusement  des  yeux. 
On  représente  sur  le  théâtre  de  Londres  des  cn- 
tcrremenls,  des  exécutions , des  couronnements  ; 
il  n'y  manque  que  des  combats  de  taureaux. 

13.  Je  ne  rcDTierai  paa  ce  lieau  titre  d’bunnenr. 

BBT  DE  ClSTILLl. 

« Pnea  alla  le  ha  niercido, 

• En  mis  lierras  te  le  den.  ■ 

17.  üois  déaormaia  le  Ckl;  qu'à  ce  grand  nom  tout  code. 

• Llamarlc  cl  Cid  es  raton.  > 

21 . Que  votre  majesté,  sire,  épargne  ma  honte. 

Le  mol  de  honte  n’est  pas  le  mot  propre.  Une 
valeur  qui  ne  va  point  dont  l'excès  est  plus  im- 
propre encore. 

51 . Nous  partîmes  dnq  emb^;  mais,  par  nn prompt  rm  fort, 
IV'ons  nous  vîmes  trois  mille  en  arrivant  au  port. 

L'académie  n’a  point  repris  cet  endroit , qui 
consiste  à substituer  l'aoriste  an  simple  passé.  Je 
vis,  je  fis,’]  allai,  je  partis,  ne  peut  se  dire  d'une 
chose  faite  le  jour  où  l'on  parle.  Plût  h Dieu  que 
cette  licence  fût  permise  en  poésie  ! car  nous  nous 
soininet  vus  cinq  cents,  nous  sommes  partis,  est 
bien  languissant  : on  eût  pu  dire  : 

Nous  n’étions  que  cinq  cents;  mais,  par  un  prompt  renfort. 
Nous  nous  voyons  trois  mille  eu  arrivant  au  port. 

L’académie  ne  prononça  poitit  sur  celte  faute , 
uniquement  par  la  raison  que  Scudéri  ne  l'avait 
pas  relevée,  et  qu'elle  se  borna,  comme  je  l'ai 
deqà  dit,  à juger  entre  Corneille  et  Scudéri. 

SCÈNE  IV. 

2.  La  râcheuw  nouvcllo  et  rimporlon  devmr  t 


Dès  ce  mometit  Roiltigiie  ne  |)cut  plus  être 
puni;  toutes  les  (toursuiles  de  Chimène  [>arais.scu( 
surabondantes.  Elle  est  donc  si  loin  de  manquer 
aux  bienséances,  comme  on  le  lui  a reproché, 
qu’au  contraire  elle  va  au-delà  de  son  devoir,  en 
demandant  la  mort  d’un  homme  devenu  si  néces- 
saire à l’état. 

S.  Mats  avant  que  sortir,  vient,  que  ton  roi  t’embrasse. 

• En  premio  desla  vicloriat 

• lia  de  Ilevarse  este  abrazo.  « 

SCÈNE  V. 

t Enfln  aoyea  contente, 

Cbiméne,  le  succès  répond  à votre  attente. 

Cette  petite  ruse  du  roi  est  prise  de  l’auteur  es- 
pagnol ; l'académie  ne  la  condamne  pas.  C'est 
apparemment  le  litre  de  tragi-comédie  qui  la  dis- 
[Kisail  à cette  indulgence;  carco  moyen  parait au- 
jonrd'hui  peu  digne  de  la  noblesse  du  tragique. 

1 1.  Sire,  on  pâme  de  joie,  ainsi  que  de  tristesse, 

• Tanlo  alrilHila  un  placer, 

■ Comu  congoja  nn  pesar.  • 

On  ne  dit  pas  pâmer,  évanonir;  on  dit  se  pâ- 
mer, s'évanouir.  Cette  défaite  de  Chimi'iie  est 
comique,  et  fait  rire.  Voyez  les  remarques  de 
l’académie.  La  faute  est  de  l’original  ; mais  s«‘s 
lennes  sont  plus  convenables. 

12.  Pour  lui  tout  votreempirccstunlieudctrancbise.elc. 

t Son  tna  ojos  sns  espias 

■ Tu  retrete  su  sagrado, 

> Tu  favor  sus  alas  libres.  » 

55.  Et  ta  flamnw  en  secret  rend  grâces  i Ion  roi. 

Dont  la  faveur  conserve  un  tel  amant  pour  loi. 

• Si  he  gnardado  à Rodrigo 

> Quisit  para  vos  le  guardo.  • 

58.  L’anlenr  de  mes  maUicursIU'assassin  de  mon  père  i 

On  met  peu  de  remarques  au  bas  des  pages  de 
celle  pièce.  On  renvoie  le  leetenr  h celles  de  l’aca- 
démie. Cependant  il  faut  observer  que  Chimène  a 
tort  d'appeler  Rodrigue  assassin , il  ne  l'est  pas  ; 
elle  l'a  appelé  elle-même  ùrave  homme,  honunc 
de  bien. 

1 l7.Ue  moi  ni  do  ma  cour  il  n'aura  la  présence. 

Ce  tour  est  très  adroit  ; il  donne  lieu  h la  scène 
dans  laquelle  dont  Sanche  apporte  son  épt’e  h 
Clûmène. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  1. 

8.  Je  vaia  mourir,  madame,  et  voua  viens  en  ce  lien, 
Avant  le  coup  mortel,  dire  un  dernier  adieu. 
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368  REMARQUES 

En  quoi  lion?  Il  est  triste  que  ce  mot  m/icu  n'ait 
que  lien  (tour  rime.  C'est  un  des  grands  inconvé- 
nients de  notre  langue. 

55.  Je  lui  ^aU  présonUT  mon  estomac  ouvert, 

Aüoraut  eu  sa  maio  la  vôtre  gui  me  perd. 

C’csl  doramape  que  ces  sonlimeuis  ne  soient 
point  du  tout  naturels.  Il  paraît  assez  ridicule  de 
dire  qu'il  doit  du  respect  h don  Sanclic,  et  qu'il 
va  lui  présenter  son  estomac  ouvert.  Ces  idées  sont 
prises  dans  ces  miséraliles  romans  qui  n'ont  rien 
de  vraisemldable , ni  dans  les  aventures , ni  dans  les 
sentiments , nidans  les  expressions  ; tout  était  hors 
de  la  nature  dans  ces  impcrliin'iits  ouvrages  qui 
gâtèrent  si  long-temps  le'goût  de  la  nation.  Un 
héros  n'osait  ni  vivre  ni  mourir  sans  le  congé  de 
sa  dame.  Scudéri  n'avait  garde  de  condamner 
ces  idi'-es  romanesques  dans  Corneille,  lui  qui  en 
avait  rempli  scs  ridicules  ouvrages. 

58.  Et  défends  ton  honneur , si  lu  ne  veux  plu»  vivre. 

vers  est  également  admit  et  passionné;  il 
est  plein  d'art , mais  de  cet  art  que  la  nature  in- 
spire. Il  me  paraît  admirable.  Mais  le  discours  de 
Cliimène  est  un  peu  trop  long. 

8t.  Et  cet  honneur  suivra  mon  trépas  volontaire, 

Que  tout  autre  que  moi  n'eût  pu  vous  satisfaire. 

Cette  ré|ionse  de  Rodrigue  parait  aussi  alam- 
biquée etalongéc:  cette  dispute  sur  un  sentiment 
tris  peu  naturel  a quel(|uc  chose  des  conver.salions 
de  l'hôtel Ramltouillct,  où  l'on  quiiitcssenciaildes 
idées  sophistii|uées. 

82.  Sors  vainqueur  d'un  comlval  dont  Cbimène  est  le  (H'ii. 

est  repris  par  Scudéri.  C'est  peut-être  le  plus 
beau  vers  de  la  pièce , cl  il  obtient  grâce  |MHir  tous 
les  sentiments  un  peu  hors  de  la  nature  qu'on 
trouve  danscelte  scène,  traitée  d'ailleurs  avec  une 
grande  supériorité  de  génie. 

Comment , après  ce  lieau  vers , peut-on  rame- 
ner encore  sur  la  scène  notre  pitoyable  infante? 

93.  Paraissez , Pvavarrois,  Maures  et  Castillans. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  supprime  ce  morceau 
dans  les  représentations.  Paraissez,  A'avarrois, 
était  passé  en  proverbe,  et  c'est  pour  cela  même 
qu  il  faut  refiler  ces  vers.  Cet  enthousiasme  de 
valeur  et  d'espérance  messted-il  au  Cid , encou- 
ragé par  sa  maîtresse? 


SUR  LE  CID, 

qui  consiste  dans  l'interruption  des  scèues;  défaut 
encore  une  fois , qui  n’élail  pas  reconnu  dans  le 
chaos  dont  Corneille  a tiré  le  théâtre, 
d.  Et  mes  plus  doiu  souhaits  sont  pleins  de  repentir. 

On  a corrigé  : 

Je  ne  souhaite  rien  sans  un  prompt  repentir. 

9.  D’un  et  d'autre  côld  je  vous  vois  souiagde. 

Les  raisonnements  d'Elvire,  dans  cotte  scène, 
semblent  un  peu  se  contredire.  D'abord , elle  dit 
'a  Cliimène  quelle  sera  soulagée  des  deux  eûtes. 
Ensuite, 

El  nous  verrons  du  ciel  l'Cquitable  courroux 
Vous  laisser  par  sa  mort  dun  Sanchc  pour  époux. 

Il  est  probable  que  ces  raisonnements  d'Elvire 
contribuent  un  peu  à refroidir  cette  scène;  mais 
aussi  ils  rontribueot  beaucoup  'a  laver  Cliimène 
de  l'affront  que  les  critiques  injustes  lui  ont  fait 
de  se  conduire  en  fille  dénaturée;  car  le  spectateur 
est  du  parti  d’Elvire  contre  Cliimène;  il  trouve, 
comme  Elvire,  que  Cliimène  en  a fait  assez,  et 
qu'ellcdoit  s’en  remettrc'a  l’événement  du  combat. 

SCENE  V. 

L'académie  a condamné  celte  scène,  et  on  peut 
voir  les  raisons  qu'elle  en  rapporte  ; mais  il  n'y  a 
point  de  lecteur  .sensé  qui  ne  prévienne  ce  juge- 
ment, et  qui  ne  voie  qu'il  n’est  pas  naturel  que 
l'erreur  de  Cliimène  dure  si  long-temps.  Ce  qui 
n'est  pas  dans  la  nature  ne  peut  toucher.  Ce  vain 
artifice  affaiblit  l'inUfêt  qu'on  pourrait  prendre  k 
la’scène  suivante.  Il  ne  reste  que  l'impression  que 
Cbimène  a faite  pendant  toute  la  pièce  : cette  im- 
pression est  si  forte,  qu'elle  remue  encore  les 
cœurs,  malgré  toutes  ces  fautes. 

SCÈNE  VI. 

te.  Je  lui  laisse  mon  bien,  qu’it  me  laisse  A moi-même. 

• C/»têntcse  cou  mi  hacienda. 

■ Que  mi  persona,  Senor, 

» Llevaréla  a un  munasterio. 

29.  Mais  puisi|ue  mon  devoir  m’appelle  auprèsdu  roi,  elc. 
Quel  devoir  l'appelle  auprès  du  roi,  au  temps 
de  ce  combat? 

SCÈNE  Vil. 

6,  Je  viens  tout  de  nouveau  vous  apporter  ma  tète. 


SCENE  IV. 

Cbimène,  qui  arrive  'a  la  place  de  l'infante  sans 
la  voir,  et  qui  pourrait  aussi  bien  ne  pas  paraître 
sui  le  Iheùtre  que  s'y  montrer,  ne  fuit  ici  que  ri’- 
nouvcler  ce  défaut  dont  nous  avons  tant  parlé. 


Rodrigue  a offert  sa  tête  si  souvent,  que  cette 
nouvelle  offre  ne  peut  plus  produire  le  même  ef- 
fet. Les  jiersonnages  doivent  toujours  conserver 
leur  caractère,  mais  uon  pas  dire  toujours  les 
mênn's  choses.  L’unité  de  caracliTC  n’est  belle  que 
I>ar  la  variété  des  idées. 


Digitized  by  Google 


REMARQUES  SUR  LES  ÜBSERVATiOAS  DE  SCIDERI. 


Î6.  Pour  voui  en  rerancber  coiucnei  ma  mAiiaire. 

Le  mot  de  rei'uncher  est  devcDU  )>as:  ou  dirait 
aujourd'hui  pour  m'en  récoiiipenter. 

J*.  Tera  cea  ralnea  aacnia  c'eal  nie  rendre  iierlWe, 

Et  aouiller  mon  honneur  d’un  reproche  éternel, 

D'aTOir  trempé  mes  niaina  dana  le  aang  paternel. 

Il  semble  que  ces  derniers  beaux  vers  que  dit 
Cliimène  la  juslifieut  enlièrenient.  Elle  n'épouse 
point  le  Cid;  elle  fait  même  des  remonlrauces  au 
roi.  J'avoue  que  je  ne  cnnenis  pas  comment  ou  a 
pu  l'amtser  d'indéfence,  au  lieu  de  la  plaindre  et 
de  l'admirer.  Elle  dit,  à la  vérité  au  roi , C’e»t  à 
moi  d'obéir;  mais  elle  ne  dit  |ioint , J'obéirai. 
Le  spectateur  sent  bien  pourtant  qu'elle  oliéira; 
et  c'est  en  cela , ce  me  semble , que  consiste  la 
Iieautc  du  dénouement. 

68.  Laiaæ  faire  le  temps,  1a  vaiUaooe,  et  ton  roi. 

Ce  dernier  vers,  à mon  avis,  sert  à justifier 
Gvrneille.  Oimment  pouvait-on  dire  que  Chiniène 
était  une  fille  dénatiiré-e,  quand  le  roi  lui-même 
n’espère  rien  pour  Rodrigue  que  du  temps,  de  sa 
protection,  et  de  la  valeur  de  ce  héros? 

»a  a> 

REMARQUES 
SUR  LES  OBSERVA'IiONS 
UE  M.  DE  SCLUÉRI, 

GOUVERNEUR  DE  NOTBE-D.VME-DE-LA-U.VRDE , 
SLR  LE  CID. 

a Je  conjure  les  honnêtes  gens de  necon- 

B damner  pas , sans  les  ouïr,  les  Sophonitbe,  les 
B Cétar,  etc.  a Iji  Sopiwn'isbe  de  Mairel,  qui  ne 
vaut  rien  du  tout,  était  bonne  pour  le  temps  : elle 
est  de  Itiâ.'S. 

Ltî  Céiiir,  qui  ne  vaut  pas  mieux,  était  de  Scu- 
déri.  Il  fut  joué  en  Itiôtl. 

Li  Cléopâtre  de  lieuserade  est  aussi  de  I6.'î6. 
Il  u'y  a guère  de  pièce  plus  plate. 

Rotrou  est  l'auteur  d'/Jeniife,  pièce  remplie 
de  vaines  déclamations. 

La  Mariamae  de  Tristan , jouée  la  même  année 
que  le  Cid,  conserva  cent  ans  sa  réputation,  et 
l’a  perdue  sans  retour.  Comment  une  mauvaise 
pièce|peut-elle  durer  cent  ans?  c'est  qu’il  y a du 
naturel. 

Cléomédon  de  Du  Ryer  fut  joué  en  lliôfi.  On 
donnait  alors  trois  ou  quatre  piècesnouvelles  tous 
les  ans.  Le  public  était  affamé  de  siK?ctacle  ; on 
n’avait  ni  opéra , ni  la  farce  qu'on  a nommée  ita- 
lienne. 

ï. 


3ü9 

« Je  me  contentais  de  connaître  l'erreur  sans  la 
» réfuter,  et  la  vérité  sans  m'en  rendre  l'évan- 

• géliste,  etc.  » 

Le  mot  d'éeangélislc  est  bien  singulier  en  cet 
endroit. 

• Je  le  prie  d’en  user  avec  la  même  retenue , 

» s’il  me  ré|iond,  parce  que  je  ne  saurais  dire  ni 
» souffrir  d’injures,  etc.  o Nous  ne  ferons  aucune 
réflexion  sur  le  stvie  et  les  rodomontadesile  ,M.  do 
Scudéri  ; ou  en  connaît  assez  le  ridicule.  Ses  ob- 
servations fourmillent  de  fautes  contre  la  langue. 

« Mais  ils  vont  droit  en  sajwr  les  fondements, 

» afin  que  toute  la  masse  du  bâtiment  croule  et 
» tombe  en  une  même  lieun^  etc.  • Il  n’est  pas 
inutile  de  remarquer  que  les  censures  faites  avec 
passion  ont  toutesété  maladroites.  C’est  une  grande 
sottise  de  ne  trouver  rien  d’estimable  dans  un  en- 
nemi estimé  du  public. 

« Par  ainsi  je  pense  avoir  montré  bien  claire- 
■ ment  que  le  sujet  n’en  vaut  rien  du  tout,  etc.  » 
Vous  verrez  que  l’académie  condamme  cette  cen- 
sure ; et  par  ainti  le  gouverneur  de  Notre-Dame- 
de-la-Garde  a fort  mal  démontré. 

0 Enfin  Cliimène  e.st  une  parricide.  » Non,  elle 
n’est  point  parricide,  et  il  est  faux  qu’elle  consente 
expressément  'a  épouser  un  jour  Rodrigue.  Mais 
que  tu  es  ennuyeux  avec  ton  Aristote! 

« Il  ne  pouvait  pas  le  changer,  ni  le  rendre  [iro- 
« pre  au  poème  dramatique.  Mais  comme  une 

• erreur  en  apiK'Ile  une  autre,  etc.  » Quelle  er- 
reur! 

« Ce  qui , loin  d’être  bon  dans  les  vingt-quatre 
9 heures,  ne  serait  pas  supportable  dans  les  vingt- 
» quatre  ans , etc.  » Mais  que  cet  agréable  ami 
fasse  réllcxiouque  la  défaite  des  Maures,  dans  les 
vingt-quatre  heures  , aplanit  tous  les  obstacles. 

< Mais  l'auteur  du  Cid  porte  bien  son  erreur 
» plus  avant,  puisqu’il  enferme  plusieurs  années 
» dans  ses  vingt-quatre  heures,  et  que  le  mariage 
» de  Cliimène  et  la  prise  de  ces  rnis  maures , qui, 

B dans  l'histoire  d'Espagne  , ne  se  fait  (|ue  deux 

> ou  trois  ans  après  la  mort  de  son  père,  se  fait 
■ ici  le  même  jour.  » 

Il  sup|M)sc  toujours  le  mariage  doCbimène,  qui 
ne  se  fait  point. 

« Le  spectateur  n’a-t-il  pas  rai.son  de  penser 
B qu'il  va  partir  un  coup  de  foudre  du  ciel  repre- 

> senté  sur  la  scène,  pour  châtier  cette  Danaide? 
etc.  » Aquel excès  d'aveuglementla jalousie  porte 
un  auteur!  Quel  autre  que  Scudéri  pouvait  sou- 
haiter que  Chimène  mourût  d'un  coup  de  foudre  ? 

« Cet  auteur  n’aurait  point  enseigné  la  ven- 

> geance Cliimène  n'aurait  pas  dit  : 

• LeBacoonimodenicDti  ne  font  rien  en  ce  point,  etc,  • 

Voil'a  bien  1e langage  de  l'envie!  Scudéri  con- 
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ilainnr  di'  Irùü  I>o<ius  vois  quo  loul  le  momie  sait 
par  cœur,  et  se  cuiidamnc  liii-mimc  en  les  repe- 
tant. 

« Je  découvre  encore  des  sentiments  plus  cruels 

» et  plus  barbares C'est  où  rette  iille  , mais 

1 plutôt  ce  monstre,  etc.  » Scudéri  appelle  Clii- 
mène  un  moustre  I Et  on  s'étonne  aujourd'hui 
«les  impudentes  eipressions  des  fescurs  de  libel- 
les! 

• Ce  malheureuit  don  Sanchc  devait  itre  blessé, 
» désarmé,  et,  pour  sauver  sa  vie,  contraint 
» d'accepter  cette  honteuse  condition  qui  l'oblifçc 
■ à porter  lui-même  son  épée  à sa  maltresse  de  la 
> |iart  de  son  ennemi.  » 

Kemarqui>z  (|ue  dans  les  mœurs  de  la  chevale- 
rie , et  dans  tous  les  romans  qui  en  ont  jiarlé , 
cette  condition  n’était  point  honteuse.  De  plus, 
cette  victoire  de  Rodrigue  et  sa  géniirosité  sont  de 
nouveaux  molilsqui  excusent  la  teudressc  de  Chi- 
incne. 

« Je  parlerais  plus  clairement  do  celte  divine 
• ix'rsonne,  si  Je  ne  craignais  de  profaner  son  nom 
n sacré , etc.  • Les  plus  impudents  salirii|ues  sont 
souvent  L'a  plus  sots  flalleurs.  A quel  pro|>os  louer 
ici  la  reini-,  quand  il  ne  s'agit  que  des  rodonion- 
Uides  du  comte  «le  Cormaz?  Il  croyait,  i>ar  cet 
arliùce,  mettre  la  reine  de  son  parti. 

«Je  vois  bien,  pour  parleraussi  «les  modernes,  que 
» dans  la  belh' .l/nrioninc cc  discours  des  songes... 
a n'était  pas  absolument  ni'-ce.ssaire;  mais....  il  y 
a ajoule  une  b«'aulé  merveilleuse,  «Hc.  a La  Ik'IIc 
Marinmne,  dont  parle  Scudéri,  est  un  très  mau- 
vais ouvrage,  mais  très  passable  pour  le  temps 
où  il  fut  composé.  On  joua  celle  Mnriamnc  «le 
Tristan  quelques  mois  avant  le  CAd.  Voici  cc  dis- 
cours de  Phérorc  qui  ajoute  une  beauté  merveil- 
leuse : 

QoeOet  f«>rtcs  rsitons  apportait  ce  docuw. 

Qui  Koutieot  que  le  aooge  «^t  tuujoun  un  menteur  7 
Il  «lisait  qu««  l'humeur  qui  dans  nua  corpa  domine, 

A voir  certains  objets  souvent  nous  délerminc  : 

Le  fl«vtme  humide  et  froid  se  (lorlanlau  cerveau, 

Y vient  repr««senter  des  tirouUlards  et  de  l'eau  ; 

La  taie  ardente  et  jaune,  aui  qualités  subtiles, 

Pi'y  dépeint  que  combats , qu'onbraseiuents  de  villes  : 
Le  sang,  qui  tient  de  l'air,  et  répond  aux  printemps. 
Rend  les  moins  foriunés  en  leurs  songes  contents,  etc. 

Ces  vers,  si  déplacés  dans  une  tragédie,  sont 
'une  malheureuse  imitation  d'un  des  beaux  endroits 
de_Pétrone  : 

Somma  qnte  ludunt  animos  volitantibus  rnnbris 

• Cette  épouvantable  proct-dure  cho«iue  direc- 
s lement  le  sens  commun,  etc.  s Scudéri  «Icvaitaii 
moins  reprocher  cc  procédé , et  non  cetU-  procé- 
dure, à l'auteur  espagnol  dnni  Corneille  imita  les 


beautés  et  les  défauts.  Mais  il  était  jaloux  de  Cor- 
neille, et  non  de  Guilicm  de  Castro. 

c Chimène,  par  un  galimatias  qui  ne  conclut 
s rien,  dit  qu’elle  veut  perdre  Rodrigue,  et  qu’elle 
s souhaite  no  le  pouvoir  pas,  etc.  s C'est  un  des 
beaux  vers  de  l'espagnol. 

< Ce  méchant  combat  de  l’honneur  et  de  l’a- 
t mour,  etc.  s Ce  combat  de  l’amour  et  de  l’hon- 
neur est  ce  qu’on  a jamais  vu  de  plus  naturel  et 
de  plus  ticureux  sur  le  théâtre  d’Es|>agne. 

« Sous  celte  casaque  noire 

> Repose  paisiblement 

> L'auteur  «rhcarcuse  mémoire, 

• Atlendsnt  lejugcnienU  • 

Il  est  plaisant  de  voir  Scudéri  traiter  Corneille 
d’homme  sans  jugement. 

< Elle  ajoute  avec  une  impudence  épouvanla- 
t bic:  I 

Sors  vainqueur  «l’un  combat  iltail  Chiméne  est  le  pris  , ric. 

Ces  vers  contribuèrent  plus  qu’aucun  autre  en- 
droit au  succès  du  cinquième  acte. 

■ Elle  dit  au  misérable  don  Sanche  loulcc  qu’elle 
s devait  raisonnablement  dire  'a  l'autre  quand  il 
s eut  tué  son  père,  elc.  • Qui-lle  pitié!  Quoi! 
Chimène  devait  dire  à Rixirigue  qu'il  avait  pris  le 
comte  de  Gormaz  en  Irailre'f 

< Elle  prononce  eufln  un  oui  si  criminel,  elc.  s 
Elle  ne  pnmonce  point  ce  oui,  elle  parle  avec  beau- 
coup de  diveuce. 

c Je  commence  par  le  premier  vers  : • 

Entre  toiu  les  amants  «loni  la  jeune  ferveur. 

< C'est  parler  français  en  allemand,  s 

Voyez  le  jugement  de  l'académie. 

• Celui  qui  n'en  est  que  le  traducteur  a dit,  a 

Qu'Il  ne  «lolt  qu'i  lui  seul  toute  sa  renommée. 

Voyez  l'Êpître  de  Corneille  k Arislc  ',  il  la  lin 
de  ces  remarques  sur  le  Cid. 

' LETTRE  APOLOGÉTIQUE, 

ou  airosst  du  sisra  r.  cnaviiiu  sci  outavirioss 
ne  sises  ns  scuuèsi , si  s Ls  «an. 

S il  ne  vous  suflit  pas  quo  votre  libelle  me  dé- 
s chire  en  public , elc.  s Les  obscrvalions  sur  le 
Cid. 

t Bien  que  je  n'aie  guère  de  jugement , si  l'oa 
s s'en  rapporte  à vous , je  n'en  ai  pas  si  peu  que 
t d'offenser  une  personne  de  si  haute  condi- 
s (ion, elc.  s M.  le  cardinal  de  Richelieu. 

« Son  lllrv  est  Rrenss  «i  Jriitf.  Vnjrrz  plus  tus.  jisae  S7S. 
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• Jo  ne  doutÿ'lû  de  vulrc  nulilrssi’  ni  de  voire 
» vaillance,  elltekdilldcri , dans  une  di‘  ses  lettres 
adressées  a M.  (Wneille , s'éleva  beaucuu])  au- 
dessus  de  lui  par  sa  naissance  et  sa  noblesse,  et  fit 
une  espèce  de  défi  ou  d’appel  h M.  Corneille  ; ce 
qui  apprêta  l)Oaucoup  !i  rire,  et  donna  lieu  à 
plusieurs  pièces  i|ui  parurent  dans  ce  temps.  Ces 
pièces  ne  sont  ni  assez  belles  ni  assez  intéressan- 
tes pour  être  rapportées  ici , outre  qu’elles  ne 
regardent  en  rien  la  critique  ou  l'apologie  du  Cid. 

M.  de  Scudéri  le  prenait  d'un  tou  Tort  haut , 
lorsqu'il  s'agi.ssait  de  noblesse  ; il  était  gouver- 
neur de  Nolre-Dame-de-la-Carde.  Voyez  ce  qu’en 
dit  le  voyage  de  MM.  Baehaumont  et  Chapelle. 

« Il  n’est  pas  question  de  savoir  de  combien 

> TOUS  êtes  plus  noble  on,  plus  vaillant  que  moi , 
» pour  juger  de  combien  le  Cid  est  meilleur  que 
» l'Anumt  libérul,  etc.  « 1,'Amnnl  Itliéral,  tragi- 
comédie,  composée  par  M.  Scudéri. 

« Quand  vous  m’avez  reproché  mes  vanités,  et 

> nommé  le  comte  de  Gormaz  un  capilan  de  comé- 
» die , etc.  » Un  des  personnages  de  la  tragédie 
du  Cid,  dont  le  caractère  est  extrêmement  fier  et 
haut. 

• Vous  ne  vous  êtes  pas  souvenu  que  vous  avez 
» mis  un  A qui  /itau-<levanl  de  Ligdamon , etc.  ■ 
Ligdamon,  eomimie  faite  par  M.  de  Scudéri , au- 
devant  de  laquelle  il  avait  mis  une  espèce  de  pré- 
face qu'il  avait  intitulée  A qui  lit,  dans  laquelle  il 
y a une  infinité  de  l>ravades  ridicules  et  imperti- 
nentes. 

Cet  A qui  lit  répond  & la  formule  italienne  A 
ehilegge,  et  n’est  point  une  bravade. 

• Que  même  j’en  ai  porté  l’original  en  sa  lan- 
» gue  à monseigneur  le  cardinal  votre  maître  et 
» le  mien , etc.  » Corneille  appelle  ici  le  cardinal 
de  Richelieu  son  maltix!  ; il  est  vrai  qu’il  en  rece- 
vait une  pension,  et  on  peut  le  plaindre  d’y  avoir 
été  réduit-,  maison  doit  le  plaindre  davantage 
d'avoir  appelé  son  mailrc,  un  autre  que  le  roi. 

• Il  n’a  pas  tenu  à vous  que , du  premier  lieu 
» où  beaucoup  d’honnêtes  gens  me  placent , je  ne 
• sois  descendu  au-dessous  de  Clavcrct  ',  etc.  » 

Ces  deux  ou  trois  lignes  que  M.  Corneille  avait 
mises  dans  cette  lettre  aimlogélique  lui  attirèrent, 
de  la  part  de  Claveret,  une  lettre  pleine  d'imper- 
tinences et  de  ridiculités.  Elle  fut  imprimée  et 
vendue  publiquement;  elle  est  si  mauvaise  qu’elle 
ne  mérite  pas  la  jveine  d'être  rapportée.  Plusieurs 
mauvais  auteurs , affectionnés  h (daveret , firent 
dans  ce  même  temps  de  méchantes  pièces , tant 
en  vers  qu’en  prasc,  qui  ne  servirent  qu”a  faire 
éclater  davantage  le  mérite  du  Cid  et  de  son  aii- 

• tUveret,  auteur  cooteniporain  deÇCumetlIf*  rt  de  .sciMMri , 
qiit  a ooni|aiad  (duMeurv  |tlecet,  tant  en  vers  au'ea  prme,  lea- 
quetles  o'oot  pûtnt  eu  d'approlMtlun. 
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leur.  M.  Corneille  en  voulait  ù Claveret,  parce 
qu'il  avait  distribué  une  pièce,  intitulée  l'Auteur 
du  vrai  Cid  espagnol  à son  traducteur  français , 
dans  laquelle  on  prétendait  montrer  que  le  des- 
sein et  le  meilleur  de  la  tragédie  du  Cid  avait 
été  pillé  de  l'esikignol  ; et  celle  pièce , quoiquo 
mauvaise,  avait  causé  beaucoup  de  chagrin  ù 
M.  Corneille,  jtarccque  Claveret,  avec  qui  il  était 
ami,  avait  été  celui  qui  avait  fait  courir  cette  pièce. 

« Vous  vous  plaignez  d'une  lettre  h Ariste,  etc.» 
Cette  lettre  à Ariste’,  composée  par  M.  P.  Cor- 
neille, esldans  le  troisième,volumc  deses  Œuvres, 
à la  suite  des  pièces  relatives  au  Cid. 

• Jene  suis  point  homme  d’éclaircissement,  etc.  » 
Ceci  se  doit  entendre  du  défi  que  lui  avait  fait 
M.  .Scudéri. 

PllKUVES  DES  PASSAGES 

ALUgi  SS  DiSS  CVS  UBSCRVATIOXS  SCI  LE  CID  SES  V.  DK  SCC- 
UÉRI,  iDIESSEES  A MESSO.ins  DE  l’eCEDÉMIE  rRLEÇilEV , 
rOVE  SERVIE  DI  HÉPOESr.  E LE  LETTRE  EFOLOGETIOCE  UE 
N.  CORVEILI.E. 

E On  peut  voir  ce  que  j’en  al  dit  dans  la  Ira- 
E duction  qn’cn  a fiiitc  Joseph  Scaliger,  ou  dans 
» Heinsius,  etc.  e Ce  llclnsius  était,  wmme  Scu- 
déri,  un  très  mauvais  poêle,  auteur  d'nuc  plate 
amplification  latine,  appelée  tragédie,  dont  le  su- 
jet est  le  massacre  do  ce  qu’on  appelle  les  Inno- 
cents. 

« El  l’on  verra  que  la  ré|Kmsc  de  M.  Corneille 
g est  aussi  faible  que  ses  injures,  etc. h Mais  n’est- 
ce  pas  Scudéri  qui  le  premier  a dit  des  injures 'é 
et  n’esl-cc  pas  la  méthode  de  tous  ces  barlmiiil- 
Icurs  de  papier,  comme  b-s  Fréron,  les  Guyon,  et 
autres  malheureux  de  celte  espè<-e,  qui  attaquent 
insolerainenlcc  qu’on  e.stimcetqui  ensuite  se  plai- 
gnent qu'on  sc  moque  d’eux. 

LETTRE  DE  M.  DE  SCUDÉRI 

A L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

E J’ai  trop  accoutumé  de  paraître  parmi  les 
E |)orsonnes  de  qualité  pour  vouloir  me  cacher,  e 
Ce  Scudéri  est  un  mn<leste  personnage. 

E Moiidori,  la  Villiers,  n’étaient  pas  dans  le  li- 
E vrc  comme  sur  le  théâtre,  le  Cid  imprimé  n'é- 
E lait  plus  le  Cid  que  l'on  a cru  voir,  e 

Mondori , la  Villiers  , eélèbres  coimnliens  du 
temps  des  premièn-s  représentations  du  Cid,  aux- 
quels M.  Scudéri  prétend  allribiier  le  succès  de 
celle  pièce. 

E L’insralilude  qu’il  a fait  paraître  pour  vous, 

IL 
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> en  disant  qu'il  ne  doit  qu'à  lui  seul  toute sare- 
» nommée,  etc.  » Vers  que  M.  Curncille  avait  mis 
dans  une  pièce  intitulée  Excuse  à Ariste,  et  qui 
lui  attira  un  très  «rand  nombre  d'ennemis  qui 
écrivirent  contre  lui. 

t Qu'il  voie  et  qu'il  vainque,  s'il  peut;  soit  qu'il 
« m’attaque  en  soldat,  suit  qu'il  m’attaque  en 
I écrivain  , il  verra  que  je  sais  me  défendre  de 

> bonne  grâce et  qu'il  aura  besoin  de  toutes 

9 ses  forces.  » Rodomontades  de  M.  de  Scudéri. 

SENTIMENTS 


I semblancc  qè'un  roi  promette  pour  époux  le  ven- 
geur de  la  patrie,  'a  une  fille  qni,  malgré  elle,  aime 
éperdument  ce  liéro.s, surtout  si  l'on  considère  que 
son  duel  avec  le  comte  de  Gormaz  était,  en  ee 
temps-l'a,  regardé  de  tout  le  monde  comme  l'ac- 
tion d'un  brave  homme,  dont  il  n'a  pu  se  dispen- 
ser. 

• Il  y aurait  eu  moins  d'inconvénients  dans  la 
» dis[)osition  du  Gid  de  feindre  contre  la  vérité, 
« ou  que  le  comte  ne  se  fût  pas  trouvé  à la  lin 

p>  véritable  pi-re  ilc  Cliimèue • .Si  le  comte  n'eût 

pas  été  le  père  do  Cliimèno,  c'est  cela  qui  eût  fait 
un  roman  contre  la  vraisemblance,  et  qui  eût  dé- 
truit tout  l'iulérèt. 


DE  L’ACADÉMIE  ERANÇAISK 

SLR  LA  TRAGI-CUMÉUIE  DU  CID. 

Ce  jugement  de  l'académie  fut  rédigé  par  Cha- 
pelain; il  est  écrit  tout  entier  de  sa  main  , et  l’o- 
riginal est  à la  Bibliothèque  du  roi. 

I II  n’est  pas  croyable  qu'un  plaisir  puiss<>  être 
» contraire  au  bon  sens,  si  ce  n’est  le  plaisir  de  ; 
■ quelque  goût  dépravé,  comme  est  celui  <[ui  fait 
» aimer  les  aigreurs  et  les  amertumes,  etc.  » Le 
goût  des  aigres  et  des  amers  n’est  pas  contraire  au  ' 
bon  sens,  mais  au  goût  général.  | 

« Il  u’est  pas  question  de  plaire  à ceux  qui  rc-  ; 
» gardent  toutes  choses  avec  un  œil  ignorant  ou  | 
» barbare,  et  qui  ne  seraient  ]>as  moins  touchés  ; 

> de  voir  affliger  une  Clvtemnestre  qu'une  Péné-  ' 

> lope,  etc.  » Il  n’y  a personne  qui  puisse  s’al-  I 

tciidrir  pour  Clytemncstre,  quand  elle  est  donner  ' 
pour  la  meurtrière  de  son  époux  : il  ne  faut  pas 
apporter  des  exemples  qui  ne  sont  |>a$  dans  la  iia-  | 
turc.  I 

« Si  quelques  pièces  régulières  donnent  peu  de  ] 
• satisfaction  , il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  la 
I faute  des  règles,  mais  bien  celle  des  auteurs, 
g dont  le  stérile  génie  n’a  pu  fournir  ’a  l’art  une 
g matière  qui  fût  assez  riche,  g On  ilevrait  dire 
une  forme  assez  belle. 

« Car  le  nœud  des  pièces  de  théâtre  étant  un 
g accident  inopiné,  etc.  » Ce  nœud  n’est  pas  tou- 
jours un  accident  inopiné  ; souvent  il  est  formé 
par  les  combats  des  passions.  Cette  manière  est  la 
plus  heurecise  et  la  plus  difficile. 

« Tant  y a qu’il  se  fait  avec  surprise,  etc.  g 
Tant  y a,  est  devenu  une  expression  basse,  et  ne 
l'était  point  alors. 

« Car,  ni  la  bienséance  des  mœurs  d’une  fille 
g iutroviuitc  comme  vertueuse  n’y  est  gardée  par 
g le  ])oêtc , lorsqu’elle  se  résout  ii  épouser  celui 
g qui  a tué  son  père,  etc.  g ,\vcc  le  respect  que 
j’ai  pour  l'académie,  il  me  semble,  comme  au 
public , qu’il  n’est  point  ilu  tout  contre  la  vrai- 


« Ou  que  le  salut  du  roi  ou  du  royaume  eût 
g absolument  dé|>endu  de  ce  mariage , etc.  g 
Cette  idée,  que  le  salut  de  l’état  eût  dépendu  du 
mariage  de  Chimèiic,  me  parait  très  Iwlle  : mais 
il  eût  fallu  changer  toute  la  construction  du  pof'me. 

g Aristote  dit,  dans  sa  Poétique,  que  le  poêle, 
g pour  traiter  des  chost's  avenues,  ne  serait  pas 
g estimé  moins  poète;  parce  que  rien  n’empêche 
g que  quelques  unes  de  a's  choses  ne  soient  telles 
g qu'il  est  vraisemblable  qu'elles  soient  avenues,  t 
Avec  la  permission  d’Aristote,  le  v raisemblable  ne 
suffirait  pas.  On  n’est  point  du  tout  poêle  pour 
traiter  un  sujet  vraisemblable;  ou  ne  l’est  que 
quand  on  l’embellit. 

« Il  y a encore  eu  plus  sujet  de  le  reprendre , 
g pour  avoir  fait  consentir  Chimène  h épouser 
g Rodrigue  le  jour  mèmequ’il  avait  tué  le  comte,  g 
Il  semble  qu’elle  épouse  Rodrigue  le  jour  même 
que  Rodrigue  a tué  son  père.  Non  : elle  consent  le 
jour  même  à ne  plus  solliciter  la  mort  de  Ro- 
drigue, et  elle  laisse  entendre  seulement  qu’un 
jour  elle  |x>urra  obéir  au  roi  en  é|X)usant  Rodri- 
gue, sans  donner  une  parole  positive.  Il  me  semble 
que  cet  art  de  Corneille  méritait  les  plus  grands 
éloges. 

g F.t  la  beauté  qu’eût  produite  dans  l’ouvrage 
g une  si  belle  victoire  de  l’honneur  sur  l'amour 
g eût  été  d'autant  plus  grande,  qu’elle  eût  été 
g plus  raisonnable,  g line  chose  assez  singulière, 
mais  très  vraie  , c’est  que  si  Chimène  avait  conti- 
nué b iwursuivrc  Rodrigue  après  qu’il  a sauvé 
Séville,  et  qu’il  a pardonné  b don  Sauchc,  cela 
eût  été  froid  et  ridicule.  Si  jamais  on  fait  une  pièce 
dans  ce  goût,  je  réponds  de  la  chute,  la-s  mêmes 
.sentiments  qui  charmèrent  l'Espagne,  charmèrent 
ensuite  la  France. 

g Chimènepoursuit  lâchement  cette  mort,  etc.  g 
Aujourd'hui  on  dirait  faildement. 

g En  un  mot,  elle  a assez  d’éclat  et  de  charmes 
g pour  avoir  fait  oublier  les  règles  b ceux  qui  ne 
g les  savent  guère  bien,  etc.  g II  me  semble  qu’il 
ne  s'agit  pas  ici  des  règles,  mais  des  mœurs. 
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0 Le  comte  n'cUiU  pas  oblige  de  prévoir  que 
» l’un  d'eui  serait  assez  lâche  pour  vouloir  ra- 

• chcler  sa  vie,  en  acceptant  la  condition  de  la 

• part  de  son  vainqueur,  etc.  » Je  ne  crois  pas 
que  dans  les  temps  de  la  chevalerie  ce  fût  une 
lâcheté  : rien  n'était  plus  commun  que  des  che- 
valiers qui,  ayant  été  désarmés,  allaient  porter 
leurs  armes  à la  maîtresse  du  vainqueur.  L’action 
de  don  Sanche  no  parut  point  du  tout  lâche  en 
Espagne,  où  l’on  était  encore  enthousiasmé  de  la 
chevalerie. 

« Ses  discours  sont  plutôt  des  ciïets  de  la  pré- 
» vention  d’un  vieui  soldat  que  des  fanfaronneries 

• d’un  capilan  de  farce,  etc.  • Il  faut  remarquer 
que  les  fanfaronnades  de  tous  les  capitans  de  co- 
médie étaient  alors  portées ’a  un  exete  de  ridicule 
si  outré,  que  le  comte  de  Gormaz,  tout  fanfaron 
qu  il  est,  parait  modeste  en  comparaison. 

« La  relation  qu’Klvirc  fait  à Chiincnc  est  très 
» snceinclc  : elle  est  même  nécessaire  pour  faire 

• paraître  Chiraène,  etc.  » Donc  lescoim'dieus  ont 
eu  très  grand  tort  de  retrancher  cette  scène. 

« Ayant  pu  remarquer  que  don  Sanche  e.st  rival 

• de  Rodrigue  eu  l’amour  de  Chimime,  etc.  » On 
ne  dirait  point  aujoiird  hui  rival  en  t'amaur. 

< La  fati  le  de  j ngeineu  t que  roliservaleii  r ri'ma  r- 
» que  dans  la  troisième  scène,  nous  senihle  bien 
> remarquée,  etc.  > Il  faut,  je  crois,  considérer 
le  temps  oit  se  passe  l’action  ; c’était  celui  oit  l’on 
attachait  autant  de  honte  à ne  se  pas  hallrc,  en 
pareil  cas,  qu’à  trahir  sa  patrie,  et  à faire  les  ac- 
tions les  plus  basses.  Il  était  bien  plus  tlésliouo- 
ranl  de  ne  pas  tirer  raison  il’im  affront,  que  de  ' 
voler  sur  le  grand  chemin  ; car , dans  ce  siècle , , 
presque  tous  les  seigneurs  de  fief  rançonnaient  les  ’ 
passants. 

■ Notandi  sunt  tibi  mores.  ■ 

Ajoutez  : Nolanda  tunl  tempora.  \ 

« Vouloir  qu’il  y eût un  quatrième  parti  do  ! 

» ceui  qui  ne  bougeaient  d’auprès  de  la  personne  ' 

» du  roi.  B Bougeaient  est  devenu,  depuis,  trop 
familier.  j 

• Cela  (la  ruse  du  roi  qui,  pour  connaitro  le 
B sentiment  de  Chimène,lui  assure  que  Rodrigue 
t a péri  dans  le  combat  ) se  pourrait  bien  défendre  | 

B par  l’eiemplc  do  plusieurs  grands  princes.  » ' 
Oui , plusieurs  grands  princes  ont  pu  employer  de  | 
pareilles  feintes,  mais  elles  n’en  sont  pas  moins  j 
puériles  au  théâtre  ; elles  tiennent  beaucoup  plus 
du  comique  que  du  tragique. 

« Quant  à l’ordonnance  de  Kernaml,  |>om  le  i 
B mariage  de  Cliimène  avec  celui  de  ses  deux  | 

B amanlsquisortirait  vainqueur  du  combat,  on' ne  , ' 

B saurait  nier  qu’elle  ne  soit  Irèsiniipic.  » Inique 
sans  doute,  mais  très  confoi me  ’a  rusage  du  temps 
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• C'est  un  défaut  (d’unité  de  lieu)  que  l’on 
B trouve  en  la  plupart  de  nos  poèmes  dramatiques,  b 
C’est  au.ssi  souvent  le  défaut  des  décorateurs  et 
des  comédiens.  Une  action  se  passe  tantôt  dans  le 
vestibule  d’un  palais,  tantôt  dans  l’intérieur,  sans 
blesser  l’unité  de  lieu  : mais  le  décorateur  blesse 
la  vraisemblance,  en  ne  représetitant  pas  ce  vesti- 
bule et  cet  appartement.  Ce  serait  un  soulagement 
pour  l’esprit,  et  un  plaisir  pour  les  yeux , de  chan- 
ger la  scène  à mesure  que  les  personnages  sont 
supposés  passer  d’un  lieu  à un  autre  dans  la  même 
enceinte. 

REMARQUES 

A L^OCCASION  DES  SENTIMENTS  DE  l' ACADÉMIE 
FRANÇAISE  SUR  LES  VERS  DL'  CID. 

ACTE  IMIEMIEK. 

SetMi  I. 

8.  Elle  à pas  un  ni  donne  l‘e«pérance. 

• Il  fallait  ni  ne  donne,  et  l’omission  de  ce  ne 
B avec  la  transposition  de  pas  un  , qui  devait  être 
B à la  rni , fout  que  la  phrase  n’est  pas  française,  b 
Peut-être  faudrait-il  laisser  plus  de  liberté  à la 
pO(>sie,  h l’excanple  de  tous  nos  voisins.  Ce  vers 
serait  fort  Imati  ; 

Je  ne  vous  ai  ravi  ni  donne  la  couronne. 

Il  est  très  français  ; ni  n'ai  donné  le  gâterait. 

15.  Don  Rodrigue,  surtout,  n’a  trait  en  son  visage , 

Qui  d'un  bumme  de  (seur  ne  soit  ta  haute  image. 

« C’est  une  hy  perlxtlc  excessive  de  dire  que  cha- 
B que  trait  d’nn  visage  soit  une  image,  etc.  b 
A 'a  Irait  en  son  visage  est  familier.  Mais  l’hy- 
perltole  n’est  peut-être  pas  trop  forte;  car  il  serait 
très  permis  de  dire,  tous  les  traits  de  son  v'uuge 
annoncent  un  héros. 

2lt A passe  pour  mmeille. 

« Cette  façon  de  parler  a été  mal  reprise  par  l'ob- 
• sénateur.  • 

A passé  pour  merveille  ne  se  dirait  pas  aujour- 
d’hui, parce  que  celte  expression  est  triviale. 

SCiiM-;  VI. 
ï5.  tusti  uiscz-lc  irext'iuplc. 

« Cela  n’est  pas  français;  il  fallait  dire,  insirui- 
se:-le  par  t’e.rcmple  de,  etc.  • 
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In-'itruire  d’ exemple  iiipparail  faire  un  Iri-sbrl 
effcl  en  poésie.  Celle  expression  môme  semble  y 
être  devenue  d'usage. 

Il  m'imlniiaitt  d'cicm|ilc  au  grand  art  des  Mroi. 

S;i Ordonner  nue  armée. 

« Ce  n'esi  pas  bien  parler  français , quelque  sens 
a qu’on  lui  veuille  donner,  cU'.  • 

Puisqu'on  ne  peut  rendre  eu  mut  que  par  une 
périphrase,  il  vaut  mieux  que  la  périphrase;  il 
répond  'a  ordinare;  il  est  plus  énergique  qu’ar- 
rmujer,  dUposer. 

5 1.  Ciagiicrail  des  coratiaU , etc. 

« L’obsenaleur  a repris  celle  façon  de  («irler 
a avec  quelque  fondement,  parce  qu’on  ne  saurait 
a dire  qu'improprement  gngner  des  comfralj.  a 
Si  l'on  gagne  des  batailles,  pourquoi  ne  gagne- 
rait-on pas  des  combats? 

78.  la;  premier  dont  ma  rac»;  ait  vu  rougir  sou  front. 

0 L’observateur  a eu  raison  de  remarquer  qu’on 
a ne  peut  dire  : le  front  d'une  raee.  • ] 

Pourquoi , si  on  anime  tout  en  poésie,  une  race 
ne  {»urra-t-olle  pas  rougir?  Pourquoi  no  lui  [>as 
donner  un  front  comme  des  senlimeuts? 

87.  Kpargnea-tu  ommi  sang?....  — Mon  Suie  est satisltifte, 
El  mes  yeux  h ma  main  reprochent  la  défaite. 

« Il  y a contradii.lion  on  ces  deux  vers,  de  dire 
» eu  même  temps  que  son  âme  soit  satisfaite,  et 
s que  ses  yeux  reprochent  à sa  main  une  défaite 
s honteuse,  etc.  • 

Y a-t-il  contradiction?  Je  suis  satisfait,  je  suis 
vengé;  mais  je  l’ai  été  trop  aisément. 

SCÈNE  VII. 

f I . Nouvelle  dignité  fatale  h mon  bonheur. 

Faut-il  de  votre  éclat  voir  Irioroplier  te  comte? 

0 Triompher  de  l’éclat  d’une  dignité,  ce  sont 
> de  belles  paroles  qui  ne  signifient  rien.  • 
N’esl-il  pas  permis  en  poésie  de  triompher  de 
l’éclat  des  grandeurs? 

28.  Qui  lomlie  sur  mon  chef , etc. 

0 1,’oKservateurcst  trop  rigoureux  de  reprendre 
» ce  mot,  qui  n’est  point  tant  hors  d’usage  qu’il 
s le  die  • 

Ce  mut  a vieilli. 

SCÈNE  VIII. 

18.  Se  faire  un  beau  reiiipart  de  mille  funérailles. 

0 L’oiBcrvaleur  a bien  repris  cet  endioil,  car 
a le  mol  funérailles  ne  signilic  |toinl  des  ixu  ps 
» morts,  s 


Funérailles  alors  sigiiinait  fnnus , et  n’éuit  pas 
uniquement  attaché  à l'idée  d'enterrement. 

SCÈNE  IX. 

H.  L'un  échaulTc  mon  emur,  raulrc  relient  mon  bras. 

0 Échauffer  est  un  verbe  trop  commun  à toul»;s 
s les  deux  passions,  etc.  a 

Échauffe  n’est  pas  mauvais;  anime  serait  plus 
noble.  On  l’a  corrigé  ainsi  dans  quelques  éditions. 

32.  Je  dois  h ma  maîtresse  ausâ  bten  qu’t  mon  père. 

0 Je  dois  csf  trop  vague,  etc.  t 
L’usage  s’csl  depuis  déclaré  pour  Corneille.  On 
dit  très  bien  : 

Je  dois  a lt  nature  encor  plus  qu'a  l'amour. 

19.  Allons,  mon  bras.... 

a L’observateur  devait  plutôt  reprendre  allons 
0 mon  bras,  qu'allons , mon  âme.  a 
I Une  âme  va-t-elle  mieux  qu’uu  bras? 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  11. 

5.  que  oe  ritnllard  fût  la  même  vertu* 

La  vailbncc  et  l'boDa^  de  son  temps?  le  sai»*Ui? 

s Le  comte  répond.  Peut-être;  mais  c’est  ma| 
s répondu , etc.  s 
Cette  faute  est  de  l’espagnol. 

5 Celle  ardeur  que  daiu  te*  yeux  je  porte, 

Sais-tu  que  c’est  sou  sang  ? 

0 Une  ardeur  ne  peut  être  appelée  sang  par  mé- 
s taphorc  ni  autrement,  a 
Si  un  homme  pouvait  dire  de  lui  qu’il  a de  l’ar- 
deur dans  les  yeux,  y aurait-il  une  faute  h dire 
que  cette  ardeur  vient  de  son  père , que  c’est  le 
sang  de  son  père?  N’esl-ce  pas  le  sang  qui , plus 
on  moins  animé,  rond  les  yeux  vifs  on  éteints? 

6.  A quatre  pas  d’ici  je  le  le  fais  savoir. 

a Après  avoir  dit  ces  mots , le  grand  discours 
t qui  suit  jns<iu’k  la  fin  de  la  scène  devient  hors 

* do  saison,  t 

Cependant  on  entend  les  vers  suivants  avec 
plaisir  : et  la  valeur  n'attend  pas  le  nombre  (les 
années  est  devenu  un  proverbe. 

SCÈNE  111. 

26.  Les  affronts  a l’hoaneur  ue  se  réparent  point . 

0 On  dit  bien  faire  affront  à quelqu'un , mais 

* nuupasfaircaffroal  à I lionneui'dequelqu  uit.s 
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Celte  censure  <I<!(roirait  toute  poésie  ;'on  dit  très 
bien,  il  oMrage  mon  amour,  ma  gloire. 

45 Quel  comble  4 mon  ennui  I 

c Celte  phrase  n’est  pas  française.  • 

On  dit,  c'est  le  comble  de  ma  douleur,  de  ma 
joie;  si  ces  tours' n’étaient  pas  admis,  il  ne  fau- 
drait plus  faire  de  vers. 

SCÈNE  V. 

16.  Vous  laiMest  choir  ainsi  cc  glorieux  courage. 

• Coulre  l’opinion  de  l’observateur , ce  mot  de 
a choir  n’est  pas  si  fort  impropre  en  cc  lieu  qu'il 
a ne  SC  puisse  supporter,  etc.  t 
Choir  n’est  plus  d’usage. 

56.  ...  Et  ses  nobles  journées. 

Porter  deU  les  mers  ses  hantes  destinées. 

t L’observateur  a bieu  'repris,  scs  nobles  jour- 
• nées,  car  on  ne  dit  point  les  journées  d'un  honwic 
a^pour  exprimer  les  combats  qu'il  a faits.  • 

On  disait  alors,  tes  journées  d'un  homme;  et  il 
en  est  resté  cette  façon  de  parier  triviale,  il  a tant 
fait  par  ses  journées;  mais  c’est  dans  le  style  co- 
mique. 

56.  ... . Arborer  scs  lauriers 

a est  bien  repris  pas  l’oltservaleur , parce  qu'on 
a ne  peut  pas  dire  arborer  un  arbre,  etc.  a 
Arborer  ses  lauriers,  ne  veut  pas  dire,  metire 
des  lauriers  en  tirre  pour  les  faire  croître,  plan- 
ter des  lauriers  : mais,  comme  on  coupait  des 
branches  de  laurier  en  l’honneur  des  vainqueurs , 
c’était  les  arborer  que  de  les  porter  en  triomphe, 
les  montrer  de  loin  comme  s’ils  étaient  des  arbres 
véritables.  Ces  figures  ne  sont-elles  pas  permises 
clans  la  poésie  ? 

SCÈNE  VI. 

S.  Je  l'ai  de  votre  part  long-lemps  entretenu. 

a On  dit  bien , je  lui  ai  parlé  de  voire  part;... 
a mais  on  ne  iteut  pas  dire,  je  tai  entretenu  de 
s votre  part,  a 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  trouver  la  moindre 
faute  dans  cc  vers. 

16.  On  l'a  pria  tout  bouillant  encor  de  ta  querelle. 

t On  ne  peut  pas  dire,  bouillant  d’une  querelle 
a comme  un  dit  bouillant  de  colère,  a 

Tout  bouillant  encore  de  la  querelle,  me  sem- 
ble très  poétique,  très  énergique , cl  très  bon. 

51.  Il  trouve  en  ton  devoir  un  peu  trop  de  rigueur. 

Et  voua  obéirait  s'il  avait  moins  de  ca'ur. 

< Don  Saiiche  pèche  fort  enutro  le  jugement , 


rS  DE  L’ACADÉMIE.  ôin 

t d’oser  dire  au  roi  que  le  comte  trouve  trop  de 
a rigueur  à lui  rendre  le  respect  qu’il  lui  doit , et 
t encore  plus  quand  il  ajoute  qu’il  y aurait  de  la 
a lâcheté  à lui  obéir,  a 

Qu’on  fasse  attention  aux  mœurs  de  ce  temps-lh, 
’a  la  lierté  des  seigneurs,  au  peu  de  pouvoir  des 
rois , et  on  verra  que  ceux  (|ui  rédigèrent  ces  re- 
marques avaient  une  autre  idée  de  la  puissance 
royale  que  les  guerriers  du  treizième  siècle. 

V.  pén.  A qnelqaea  amlimcnla  que  ton  orgueil  m'oblige, 
Sa  perte  m'alTaiblil  et  ton  trépas  in'afliige. 

• Toutes  les  parties  de  ce  rai.sonnement  sont  mal 
t rangées;  il  fallait  dire  : A quelque  ressentiment 
a que  son  orgueil  m'ait  obligé,  son  trépas  ni’af- 
a flige  à cause  que  sa  perte  m'affaiblit,  a 
M'oblige  ne  [>eul-il  pas  très  bien  être  sulvstitiié 
à m'ait  obligé?  .4  cause  que  ferait  tout  languir  ; et 
le  roi  [teiit  très  bien  s’affliger  de  la  perte  d’un  liomme 
qui  l'a  servi  loiig-leni|>s,  sans  même  songer  qu’il 
[vouvait  servir  encore.  Ce  sentiment  est  bien  plus 
noble. 

SCÈNE  IX. 

38.  Par  celle  triste  Imichc  elle  empruntait  ma  voix. 

a Chimène  parait  trop  sulilile  en  tout  cet  itn- 
a droit  pour  une  affligée,  a 
Cc  défaut  est  de  l'espagnol;  cl,  en  effet,  ces 
subtilités,  ces  nilierches  d'esprit,  ces  déclama- 
tions, refroidissent  beaucoup  le  sentiment. 

59.  Moi  dont  tes  longs  travani  ont  ao(|uis  tant  de  gloire, 
Hui  que  jadis  partout  a suivi  la  victoire. 

a Don  Dièguc  devait  exprimer  ses  sentiments 
a devant  son  roi  avec  plus  de  modestie,  s 
Oui,  dans  nos  mœurs;  oui,  dans  les  règles  de 
nos  cours  ; mais  non  dans  les  temps  de  la  che- 
valerie. 

81 . Du  crime  glorieux  qui  cause  nos  débats. 

Sire , j’en  suis  la  trie , il  n'en  est  que  le  bras. 

s On  peut  bien  donner  une  télé  et  des  bras  à 
> quelques conis  figurés,  contrae  p,ir  exemple,  'a 
I une  armée,  mais  non  pas  à des  actions,  etc.  s 
Cette  faute  est  de  l’espagnol. 

91.  H est  juste,  grand  roi,  qu'un  meurtrier  périsse. 

a Ce  mot  de  meurtrier  qu’il  répète  souvent,  le 
s fesant  de  trois  syllabes,  n'csl  que  do  deux,  s 
Meurtrier, sanglier,cU:.,  sont  de  Iroissyllabcs. 
Ce  serait  faire  uuc  contraction  très  vicieuse,  et 
prononcer  sangler,  meurtrer , que  de  réduire  ces 
Iroissyllabcs  très  distinctes  à deux. 
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REMARÜl’KS 


ACTE  TROISIÈME. 

soi-.\E  1. 

EI.MIIE. 

8*  Mais  rhErrhar  Ion  asile  eu  la  luaison  du  mort! 

Jamais  un  iiicurtrier  eu  lll-il  son  refuge? 

BUDBICl  E. 

Et  je  ii'y  siem  aussi  que  m'offrir  à mon  juge. 

«Soif  que  Rodrigue  veuille  eunsenlir  au  sens 
B d'Elvire,  soit  qu'il  y veuille  eonfraricr,  il  y a 
B grande  obscurifé  en  ce  vers,  etc.  • 

y conlrarkr.  Ce  verbe  ne  sedil  plus  avec  le  da- 
tif ; ondit,  conlrurier  une  opinion,  »'y  opposer,  la 
contredire,  etc. 

SCÈNE  II. 

6.  Fniplojez  mon  rpée  à punir  le  coupable. 

> I.a  bienséance  eût  été  mieux  obsorvi«  s’il  sc 
a fût  mis  en  devoir  de  venger  Cbimènc  sans  lui 
B en  demander  la  permission.  » 

Point  du  tout  ; ce  n'était  pas  l'usage  de  la  che- 
valerie, il  fallait  qu'un  cbampinn  fût  avoué  par 
sa  dame  : et  de  plus,  don  Sanclie  ne  devait  pas  s'ex- 
poser à déplaire  a sa  maîtresse,  s'il  était  vainqueur 
d'un  homme  que  Cbimène  eût  encore  aimé. 

SCÈ.NE  III. 

39.  Quoi  I j’aurai  vu  mourir  mou  pi're  cnü-e  mes  brasi 

B Elle  avait  dit  auparavant  qu'il  était  mort 
B quand  elle  arriva  sur  le  lieu.  • 

Lecomte  venait  d’expirer  quand  Cbimène  a été 
témoin  de  ce  spectacle.  Elle  est  très  bien  fondée  k 
dire,  je  t'ai  en  mourir  entre  mes  bras.  Ce  n’est 
pas  assurément  une  hyperbole  trop  forte , c'est  le 
langage  de  la  douleur. 

SCÈNE  IV. 

38.  Je  UC  te  puis  hlilmer  d'avoir  fui  t'inraniie. 

• Fui  est  do  deux  syllabes,  s 
Fui  est  d'une  seule  syllalrc,  comme,  lui,  bruit, 
cnil. 

73.  Mais  il  me  faut  le  perdre  après  l'avoir  perdu; 

El  jaïur  mieux  tourmenter  mon  es|irit  ejKTdu,  elr. 

B Perdu  et  éperdu  ne  pettvent  rimer , "a  cause 
> que  l’un  est  le  simple  et  l'autre  le  composé,  b 
Perdu  et  éperdu  signifiant  dettx  choses  abso- 
Ittmetil  différentes  , laissons  aux  prudes  la  liirerlé 
de  faire  rimer  ces  mois.  11  n'y  a pas  assez  de  rimes 
dans  le  genre  noble  pour  en  diminuer  encore  le 
nombre. 

1 13.  Va,  je  ne  te  bais  ivrint.  — le  dois.  — Je  ne  jruis. 


B Ces  termes,  tu  le  dois,  sont  équivoques,  etc.  b 
Non  assurément,  ils  ne  sont  point  équivoques; 
le  sens  est  si  clair  qu'il  est  impossible  de  s'y  mé- 
prendre; et  si  c'est  une  licence  en  jroésie,  c'est- 
une  très  belle  licence. 

SCÈNE  VI. 

33.  L'amour  n’est  qu’un  plaisir,  cl  l’honneur  un  devoir. 

B II  fallait  dire,  l'amour  n'est  qu'un  plaisir; 
8 l'honneur  est  un  , devoir  etc.  b 
C'est  encore  ici  la  même  observation  : il  y a 
peut-être  un  léger  défaut  de  grammaire  ; mais  la 
force,  la  vérité,  la  clarté  du  sens  font  disparaître 
ce  défaut. 

38.  El  vous  m’oseï  pousser  à la  honte  du  change! 

a Ce  n’est  point  bien  parlerque  dedire  : Vous  me 
B conseillez  de  changer;  on  ne  dit  point  pousser 
b'ô  la  honte,  b 

Le  mot  de  pousser  n’est  pas  noble , mais  il  se- 
rait Iteau  de  dire  : foM*  me  forcez  à la  honte , 
vous  m'entraînez  dans  la  honte. 

53.  La  cour  est  en  désordre  et  le  peuple  en  alarmes. 

B II  fallait  dire  en  alarme  au  singulier,  b 
On  dit  encore  mieux  en  alarmes  au  pluriel 
qu'au  singulier  en  |)oésie. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  III. 

18.  Qu’il  devienne  l’effroi  de  Grenade  et  Tolède. 

B 11  fallait  répéter  le  de,  et  dire  de  Grenade  et 
B de  Tolétir.  b 

Il  y a bien  des  occasions  où  le  poète  est  obligé 
de  supprimer  ce  <fe 

J I Leur  brigade  était  prête. 

8 Contre  l’avis  de  l'observateur,  le  mol  de  br't- 
B gade  se  peut  prendre  pour  un  plus  grand  nom- 
B bre  que  de  cinq  cents...  et  qucl(|iiefois  on  peut 
B appeler  brigade  la  moitié  d'une  armée,  b 
La  moitié  d’une  armée , un  gros  détachement 
même  n’est  point  ap[)elé  brigmle;  et  ce  mot  bri- 
ijOilc  n'est  plus  d’usage  en  poésie. 

f2.  El  jiurallrc  ti  la  cour  eut  hakardé  ma  tête  E 

B II  fallait  dire,  c'eût  été  hasarder  ma  télé;  car 
B un  ne  peut  point  faire  un  stibsUitilif  de  parai- 
8 tre  pour  régir  eût  hasardé,  b 

* Compîlle  a ainxi  corrigé  : 

Qu  H romUe  d'^poursnle  cl  tirenide  et  TolMc. 

• AinAi  corrif^ilepuii: 

.Me  nioninal  cour,  beurdeU  ma  iNe. 
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SUU  LKS  SlùNTlMENTS  DF,  1,’ACADÉMIE. 


Il  nous  senihio  que  celle  licence  ilevrail  être 
permise  aux  pcM’Ies  en  faveur  de  la  prt'cision,  et 
que  cet  exemple  même  en  donne  la  preuve. 

55.  J'cii  cache  les  deux  tiers  aiissilùl  qii'airivés. 

s Celle  façon  de  parler  n’esl  pas  française  ; il 
» fallait  dire,auss)(df  qu’ils  furent  arriirs,  etc.  a 
Aussitôt  qu’arrivés  est  l>ien  plus  fort,  plus  éner- 
gique, plus  beau  en  poésie  que  cette  expression 
aussi  languis.sautc  que  régulière,  aussitôt  qu’ils 
furent  arrivés. 

SCÈNE  IV. 

V.  der.  Contrefaites  le  triste  •. 

s L’observateur  n’a  pas  eu  raison  de  reprendre 
> cette  façon  de  parler  qui  est  en  usage  ; mais  il 

* cstvTaiqn’elle  est  basse  dans  la  bouche  du  roi.i 
Elle  est  basse  dans  la  bouche  de  tout  person- 
nage tragique. 

SCÈNE  V. 

S.  Si  de  DOS  ennemis  Rodrigue  a le  dessus, 

Il  est  mort  à nos  yeux  des  coups  qu'il  a reçus. 

a Quand  un  homme  est  mort , ou  ne  peut  dire 

* qu'il  a le  dessus  des  ennemis,  mais  bien  if  aeu.  s 
On  peut  encore  observer  qu’ncoir/e  dessus  des 

ennemis,  est  une  expression  trop  populaire. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

5.  Mon  amour  voua  le  doit , et  mon  coeur  qui  soupire 
N'ose,  sans  votre  aveu,  sortir  de  voire  empire. 

a Cette  expression,  qui  soupire,  est  imparfaite: 
a il  fallait  dire,  qui  soupire  pour  vous;  el,  parle 
a second  vers,  il  semble  qu’il  demande  plutôt  per- 
a mission  de  changer  d’amour  que  de  mourir,  a 
On  pourrait  dire  encore  qu’un  cœur,  qui  n’ose 
sortir  du  monde  et  de  l'empire  de  sa  maîtresse 
sans  l’ordre  de  sa  dame , est  une  idée  romanes- 
que qui  éteint,  dans  cet  endroit,  la  chaleur  de  la 
passion,  et  que  tout  ce  qui  est  guindé,  recherché, 
affecté,  est  froid. 

.SCÈNE  III. 

iM.  Que  ce  jeune  seigneur  endosse  le  harnois 

a L'oliservateur  ne  devait  pas  reprendre  cette 
a phrase  qui  n’esl  point  hors  d’usage,  etc. 

On  endossait  effectivement  alors  le  harnois.  Les 
chevaliers  portaient  cinquante  livres  de  fer  au 

* Corrigé  par  l'aoleur  j 

Mootref  an  cril  plai  iHUe* 

a Ce  ven  et  tes  suivants  ont  été  corrigés  par  rauléiir. 


moins.  Celte  mode  avant  Uni,  em/ojscr  le  har- 
nois a cessé  d'être  eu  usage.  Boileau  a dit,  dor- 
mir en  plein  champ  le  harnois  sur  le  dos;  mais 
c’est  dans  une  satire. 

27.  Un  tel  choix  et  si  prompt  vous  doit  bien  faire  voir 
Qu'elle  cherche  un  conihal  qui  force  son  devoir , 

Et,  livrant  à Rodrigue  une  victoire  aisée. 

Puisse  l'anturiscr  i paraître  apaisée. 

s Ce  dernier  vers  ne  signiüe  pas  bien,  puisselui 
s donner  lieu  de  s’apaiser,  sans  qu'il  y aille  de 
s son  honneur.  » 

Cette  critique  paraît  trop  sévère.  Il  me  semble 
que  l’auteur  dit  ce  qu’ou  lui  reproche  de  n’avoir 
pas  dit. 

SCÈNE  V. 

I . Madame , à v os  genoux  j'apporte  cette  épée. 

s Ou  peut  bien  apporter  une  épée  aux  piedsde 
» quelqu'un,  mais  non  [vas  nu.r  genoux,  s 
On  apporte  aux  genoux  comme  aux  pieds, 
s Le  cinquième  article  des  üljservalions  (de 
a Scudéri)  comprend  h-s  larcins  de  l'auteur,  qui 
s sont  ponctuellement  ceux  que  l’observateur  a 
s remarqttés.  » 

Le  mot  larcins  est  dur.  Traduire  les  beautés 
d'un  ouvrage  étranger,  enrichir  sa  patrie  el  l'a- 
vouer, est-ce  là  un  larcin  ? 

COSCLCSIOVS  DES  SEXVinSXTS  PI  L'iCSDSniE  SCI  LECID. 

S 11  n'a  pas  laissé  de  faire  éclater  en  beaucoup 
a d'endroits  de  si  beaux  sentiments  et  de  si  belles 

* paroles,  qu'il  a en  (|uclque  sorte  imité  le  ciel 
» qui,  en  la  dispensation  de  ses  trésors  cl  de  scs 
» grâces,  donne  indifféremment  la  lieaulédu  corps 
» aux  mwhanles  âmes  cl  aux  bonnes.» 

Cette  imitation  du  cic/,  fait  voir  qu’on  était 
éloigné  de  la  véritable  éhapteucc,  et  qu’on  cher- 
chait de  l’esprit  b quelque  prix  ce  fût. 

a Neanmoins  la  naivclc  cl  la  véhémence  dejses 
» passions,  la  force  et  la  délicatesse  de  plusieurs 
» de  .ses  pen.sées,  cl  cet  agi  éiueut  inexplicable  qui 

• .se  mêle  dans  tous  ses  défauts , lui  ont  a«|uis  un 
» rang  considérable  entre  les  poèmes  français  de 
» ce  genre,  etc.  » 

Ces  dernières  lignes  sont  un  aveu  as.s«-i  fort  du 
mérite  du  Cid;  on  en  doit  conclure  que,  les  beau- 
tés y surpassent  les  défauts,  el_que,  par  le'  juge- 
ment de  l'ac-idémie,  Scudéri  est  beaucoup  plus 
condamné  que  Corneille. 

IV.  B.  Lüv  (leux  pièces  de  vers  imprimi‘(^  1 1»  loite  des  .Senti- 
menis  df  l'aeadémir.  Jam  réilHIon  comnienli^ , ne  m*  tron* 
vanl  pas  dans  quelque!  édUioDs  d«i  Thétîti't  de  Coi'neUle^  oo 
a enj  devoir  Ica  donner  Ici  en  rnHf  r avec  les  remaniucs  au  bas 
des  pages. 
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EXCUSE  A AUlSTE. 


EXCUSE  A AKISTE’. 

Ce  n'est  donc  pas  assez;  et  de  la  part  des  muses, 
Arisie,  c'est  en  vers  qu'il  vous  faut  des  excuses; 

El  la  mienne  pour  vous  n'en  plaint  pas  la  façon  ; 
CentversIuicoùIcntiuoinsquedeuxiuuLsdeclianson; 
Son  feu  ne  peut  agir  quand  il  faut  qu'il  s'explique 
Sur  les  fantasques  airs  d'un  révenr  de  musique, 

Et  que,  [)0ur  donner  lieu  de  paraître  à sa  voix, 

De  sa  liizarre  quinte  il  se  fasse  des  lois  ; 

Qu'il  ait  sur  chaque  ton  ses  rimes  ajustées. 

Sur  chaqueireuililenient  ses  syllabes  comptées, 

Et  qu'une  faible  |>oiute  à la  fin  d'un  couplet 
En  dépit  de  blieltus  donne  à l'art  un  soufUet  ; 

Enlin  cette  prison  iléplail  à son  ;;éiiir  : 

Il  ne  [aoil  rendre  hommage  à celle  tyrannie  ; 

Il  ne  se  leurre  [wint  d anbner  de  beaux  chants. 

Et  veut  p<pur  se  prcKluirc  avoir  la  clef  des  champs. 
C’rst  loixqu'il  court  d’haleine,  et  qu'eu  pleine  carrière, 
Quittant  souvent  la  terre,  en  (|uillanl  la  barrière, 
Puis  d'un  vol  élevé  se  eachant  dans  les  deux. 

Il  rit  du  désespoir  de  tous  ses  envieux. 

Ce  trait  est  un  peu  vain,  Arisie,  je  l'avoue; 

Mais  faut-il  s'éUiuuer d'un  poêle  qui  se  loue’  ? 

Le  Parnasse  autrefois  dans  la  France  adoré, 

Pesait  pour  ses  mignons  un  autre  é^e  doré  : 

Motre  fortune  enllait  du  prix  de  nos  caprices. 

Et  c'était  une  banque  à de  Ivons  hémllices  ; 

Mais  elle  est  épuisée,  et  les  vers  à présent 
Aux  meilleurs  du  imlier  n'ap|Mvrtcnt  que  du  vent; 
Chacun  s'en  donne  à l'aise,  et  souvent  se  dispense 
A premlre  [>ar  ses  mains  loiUe  sa  réconqiense. 

Rous  nous  aimons  un  peu  ; c'est  noire  faible  à loiis; 
Le  prix  <|uc  nous  valous,  qui  le  sait  niieus  que  nous  t 
El  pins  la  mode  en  est,  et  la  cour  l'aulorise. 

Nous  parlons  de  noiis-méme  avec  loule  franchise  ; 
La  fausse  humilité  ne  met  plus  en  crédit. 

Je  sais  ce  que  je  vaux,  cl  crois  cequ'on  m'en  dit. 
Pour  me  faire  admirer,  je  ne  fais  (loint  de  li|;ue: 

J'ai  peu  de  voix  pour  moi,  mais  je  les  ai  sans  hrifrue; 
El  mon  amliition  pour  faire  plus  de  bruit. 

Ne  les  va  point  qiiéler  de  réduit  en  réduit  ’ ; 

Mon  travail  sans  appui  monte  sur  le  théiUre; 
Chacun  en  liberté  l'y  blâme  ou  l'idolâtre. 

IA,  sans  que  mes  amis  prêchent  leurs  sentiments. 
J’arrache  quelquefois  leurs  applaudissements; 

* Voici  celle  é|vtlre  de  Coroellle  ipi'on  prétend  qui  lui  attira 
tant  d'ennemis  ; mais  il  est  vraisemblable  que  le  succès  du  Cid 
lui  eu  lit  bien  davanlafic  i elle  paraît  écrite  entièrement  dans  te 
août  el  dans  le  style  de  Réenier,  sans  grdees,  sans  finesse,  sans 
élégance,  sans  imaginaliou  ; mais  on  y voit  de  la  Cacilité  et  de  la 
naïveté. 

9 Mail  faot-ll  s'doDoer  d’un  po>i«  qui  m loo<  î ■ 

lacs  mou  pofU,  onalc.  éUient  alors  de  deux  syllabes  en  vers. 
Boitf^u.  qui  a beaucoup  servi  % fixer  la  lauguc , a mis  trois  syl* 
labes  k tous  les  niuts  de  cette  e»j»«ce  t 

AI  MO  uilrc  PO  nalMot  o**  l'a  furcDv  po^fe. 


ou  «ir  l’ouate  moUe  ècUle  le  tabu. 

• Ae  les  «a  polutqiU'trr  de  rcdnlt  eu  redut.  • 

Ce  vers  désigne  inus  «es  rivaux,  «pii  clirrx  liaient  à »e  taira  de» 
protecteurs  et  des  isirtisan»,  etcrteudroit  ks  soiücmi  tous. 


Là,  content  du  succès  que  le  mérite  donne, 

Par  d’illustres  avis  je  n'éblouis  personne  ; 

Je  satisfais  easemble  et  peuple  et  courtisans; 

Et  mes  vers  en  tous  lieux  sont  mes  seuls  partisans: 
Par  leur  .seule  beauté  ma  plume  est  estimée  ' ; 

Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  toute  ma  renommée  ; 

El  pense,  tontefois,  n'avoir  point  de  rivai 
A qui  je  fasse  tort  en  le  traitant  d'égal. 

Mais  insensiblement  je  donne  ici  le  change  ; 

El  mon  esprit  s'égare  en  .sa  propre  louange  : 

Sa  douceur  me  séduil,  je  m’eu  laisse  abuser, 

Et  me  vante  mui-nièine  au  lieu  de  m'excuser. 
Urvenons  aux  cliansuns  que  l'amitié  demande. 

J ai  bn'ilé  fort  longtemps  d’une  aniour  assez  grande’, 
El  que  jusqu'au  tombeau  je  dois  bien  estimer, 
Piiisspie  ce  fut  par  là  que  j'appris  à rimer. 

Mon  Ixmbeur  commença  quand  mon  âme  fut  prise. 
Je  gagnai  de  la  gloire  en  perdant  ma  franchise. 
Cliariué  ilc  dcoi  beaux  yeux,  mon  vera  charma  la  cour; 
Et  ce  que  j'ai  de  nom  je  le  ihiis  à l'amour. 

J'adorais  donc  Pliyllis,  et  la  secrète  estime 
Que  ce  divin  esprit  fesail  de  notre  rime 
àle  lit  devenir  (xH'te  aiissilâl  qu'amoureux  ; 

KUc  cul  mes  premiers  vers,  elle  eut  mes  prcmierarcuii 
Et  bien  que  maintenant  cette  belle  inhiiiname 
Traite  mon  souvenir  avec  un  peu  de  liaine. 

Je  me  trouve  toujours  en  état  de  l'aimer  ; 

Je  me  sens  tout  ému  quand  je  l'entends  nommer  ; 

El  par  le  doux  effet  d’une  prompte  tendresse, 
kion  cœur  .sans  mon  aveu  reoinnall  sa  iiultresae. 
Après  heaucoiip  de  vœux  el  de  soumissions. 

Un  nmiheur  rompt  le  cours  de  nos  affeetioas  ; 

Mais  toute  mon  amour  en  elle  conaonunée. 

Je  ne  vois  rien  d'aimable  après  l'avoir  aimée; 

Aussi  n'aimé-je  plus,  et  nul  objet  vainqueur 
N'a  possédé  depuis  nia  veine  ni  mon  «rur. 
■Vou-sledirai-je.  ami  ? tant  qu'ont  duré  nus  flammes, 
àh'i  muse  également  ehalouillait  nus  deux  âmes: 
Elle  avait  sur  la  mienne  un  absolu  pouvoir; 

J'aimais  à le  décrire,  elle  à le  recevoir. 

* • Nr  Inr  Mul«  bMUt«  ma  plomecM  ffUBM  : 

B Jr  ue  doU  qu'à  mol  Mul  ioul«  mu  rcuouuuér.  • 

I Ces  vers  étaient  d'anlant  plus  révoltants.  qu'U  n'avaU  (ait  en* 

I corf  aucuu  de  ces  ouvrages  qui  ont  rendu  «on  nom  immortel. 

' Il  n'était  connu  que  par  ie«  premières  rmnédies  et  par  sa  tra* 
gédie  de  ^ècesqui  seraient  ignorées  ao|ourd‘hui,  si  elle» 

n'avaient  été  souleimni.  depuis,  par  ses  belles  tragédies.  11  n'esi 
pas  permis  d'aiib’urs  de  parler  ainsi  de  soi>méme.  On  pardmi- 
œn  toujonrs  a un  homme  célébré  de  se  moquer  de  scs  esme- 
mis.  et  de  le»  rendre  ridicules:  ses  propres  amis  oe  lui 

pardonneront  jamais  de  se  louer. 

* « i'al  bràlé  fort.loof'icaips  d’aoe  smour  tssesgrtndc.  • 

I H avait  aimé  très  pavsioonément  une  dame  de  Rouen . nom* 
mée  madame  Dupont,  femme  d un  imaitre  des  comptes  de  la 
mr-ine  ville,  «iiii  était  parfaitement  lielle,  qu'il  avait  connue 
toute  petite  bile  (lenibnt  qu'il  étudiait  S Rouen,  an  collège  des 
. JeAiiites,  et  pour  qui  il  lit  plnsieurs  pk-ces  de  gaUnterie  qu'il 
' ii*a  j.imais  xotilu  rendre  publiipies.  qn«  Iqucs  inslance.v  iiue  lui 
aient  faiiei  ses  arai«.  Il  les  brfda  lui>fTU-me  environ  deux  ans 
avant  sa  nw>rt.  It  lui  communiquait  la  plupart  de  ses  (ik-ces 
avant  de  les  m^’ltre  a<i  jour;  cl,  comme  elle  avait  beaucoup  d e*- 
prit,  elle  les  (-riUi|uait  f><rt  judicieusement  ; en  sorte  i^ue  H.  Cor- 
neille ,i  dit  phtxiriirN  fois  «{u'il  lui  était  redevalile  de  plusieurs 
entlmiisde  ws  pmiié  res  piè<'e#.  (A’ofecnetnifiefHl  se  fronce 
dioii  lr4  fdUéeni  de  CvrnciUe.) 
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ÈPITRE  DÉDlCATülRE. 


Une  voix  ravissanlc,  ainsi  ([iic  son  visage, 

La  faisait  appeler  le  phénix  de  notre  <l|;e, 

El  souvent  de  sa  [lart  je  me  suis  vu  presser 
Pour  avoir  de  ma  main  de  quoi  mieux  l'exercer. 
Jugez  vous-méme,  Ari$te,à  cette  douce  amorce, 

Si  mon  génie  était  pour  épargner  sa  force  ; 

Cependant  mon  amour,  le  père  de  mes  vers. 

Le  fils  du  plus  bel  mil  qui  fiït  en  l'univers, 

A qui  désobéir  c'était  pour  moi  des  crimes. 

Jamais  en  sa  faveur  n'a  pu  tirer  deux  rimes  ; 

Tant  mon  esprit  alors  contre  moi  révolté. 

En  haine  des  chansons  semblait  m'avoir  quitté; 

Tant  ma  veine  se  trouve  aux  airs  mal  assortie. 

Tant  avec  la  musique  elle  a d'antipatliie; 

Tant  alors  de  l)on  c<rur  elle  renonce  au  jour  : 

Et  l'amitié  voudrait  ce  (|ue  n'a  pu  l'amonr! 

Pi'y  pensez  plus,  ArLste  ; une  telle  injustice 
Exposerait  ma  muse  A son  plus  grand  supplice. 
Laissez-la  toujours  libre  agir  suivant  son  choix. 
Céder  A son  caprice,  et  s'en  faire  des  lois. 

RONDEAU 

Qu'il  raMpminix.  ec  jeune  joiivenoel, 

A qui  le  Cid  douce  tant  de  maild. 

Que  d'enUtter  injure  sur  injure, 

Hiiiierde  raf^c  une  lourde  imposture, 

El  se  cacher  ainsi  qu'un  crimiikd  >. 

Chacun  connail  ton  jaloux  naturel, 

Le  luonlre  au  doiKt  comme  un  fou  solenDel, 

Et  Dc  croit  pas  en  sa  Iklcdu  écriture 
Qu'il  fasse  mieux. 

Paria  entier  ayant  vu  loii  cartel, 

L'envoie  au  diable,  et  sa  musc  au  bordel  *. 

Moi,  j'ai  pitié  des  peines  qu'il  endure, 

El,  comme  ami , je  le  prie  et  ooojure, 

S'il  veut  U'fiir  un  ouvrage  immortel, 

Qu  ‘il  fbsso  mieux. 

* Ce  rondeau  (ut  fait  par  rorocille.  en  1637.  dans  le  temps  du 
dlfTërcnd  qu'il  eat  avec  Scodéri.  au  sujet  àvs  f^bsertfiti^/ns sur 
le  CM. 

’ tk^uüf^ri  n'avaU  pas  d'abord  uns  son  oom  à ses  OUertalions 
sur  le  Cid.  11  en  fut  fait  deux  éditions  sans  qu'on  siU  de  quelle 
part  elles  venaient  Cela  se  découvrit  néanmoins,  et  lea  bruailla 
cnaemble. 

* Ce  terme  grossier  n'est  pas  tolérable  : mate  Régnier  et  beau- 
eoap  d'autres  l'avaient  envoyé  sans  scrupule.  Boileau  même , 
dam  le  siècle  des  bietiséances,  en  1674,  louüla  son  clief-d'truvre 
de  Vdrl  poi^ique  par  ces  deux  vers,  dans  lesquels  U caracté- 
risait Régnier. 

Beunus.  si  nxrini  harél  <Wini  ses  rer*  pleins  de  sel, 

Il  n'erêlt  polot  irstoé  les  Üuics  so  bordel  I 

Ce  fut  le  jndieieux  Arnauld  qui  l'obligea  de  réformer  ces  deux 
vers . ou  l'auteur  tombait  dans  le  défaut  qu’il  reprochait  à Re- 
Knm. 

Boileau  substitua  ces  deux  vers  excellents  t 
lleareu  ri  sas  discours,  rrslDtsda  cbsste  kdeor, 

Ne  sa  seoUlent  des  lleui  oü  freqoeoulenl  l'soteurt 

Il  eht  été  à souhaiter  que  Comdlle  e ht  trouvé  un  Arnauld . 
il  lui  efti  (ait  supprimer  aoQ  rondeau  toulealkr,  qui  est  trop  iiu 
dignede  l'auteur  du  Cld. 


REMARQUES  SUR  LES  HORACES, 

TIUGÉDIE  REPRÉSE-XTÉB  E.N  I6S9. 


AVERTISSEMENT  DU  aiMMENTATEUR. 

Si  on  reprocha  11  Girneillc  d'avoir  pris  dans  dus 
Esi>agiiols  les  heaulés  les  plus  louehanlcs  du  Cid, 
on  dut  le  louer  d'avoir  Iransporlé  sur  la  stèiie 
française,  dans  les  Uoriucs,  les  morceaux  les 
plus  éloquents  de  Tite-Live,  et  même  dc  les  avoir 
embellis.  On  sait  que  quand  on  le  menaça  d'une 
seixmdc  critique  sur  la  Iragi'-die  des  Horaccs  sem- 
blable à celle  du  Cid,  il  répondit  ; • Horace  fut 
» condamne  par  les  duumvirs,  mais  il  fut  absous 
•[par  le  pi'uple.  • Horace  n'est  point  encore  une 
Iragé-dic  entièrement  régulière , mais  on  y verra 
des  beautés  d'un  genre  supérieur. 

ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

DE  CORNEILLE  AC  C.\1U)INAL  DE  RICIIELtla  . 

• Monseignecr, 

• Je  n'aurais  jamais  eu  la  témérité  de  préscnler 

• à voire  Émiiienec  ce  mauvais  pol  irait  d'IIoiaci-, 

• si  jcii’cussc  considéré  qu'après  lant  de  liieidails 

• que  j'ai  reçus  d'elle,  le  silence  où  le  respist 

• m'a  releiiu  passerait  pour  ingralilude.  • 

Ce  mol  bienfaits  lait  voir  que  le  cardinal  de  Ri- 
clielieu  savait  r«'onn>enscr  on  premier  ministre, 
ce  même  talent  qu'il  avait  un  peu  persciculé  dans 
railleur  du  Cid. 

t Le  sujet  était  capable  de  plus  de  grâces , s'il 

• eût  été  traité  d'une  main  plus  savante  ; mais  du 
s moins  il  a reçu  de  la  mienne  toutes  celles  qu'elle 

• était  capable  dc  lui  donner,  et  qu’on  pouvait 
» raisonnablement  attendre  d'nnc  musc  de  pro- 

• vince,  etc.  » 

M.  Corneille  demeurail  à Rouen,  et  ne  venait 
’a  Paris  que  pour  y faire  jouer  scs  pièces  , dont  il 
lirait  un  profit  qui  ne  répondait  point  du  tout  à 
leur  gloire,  et  'a  l’ulilUé  dont  elles  étaient  aux  eo- 
inédiens. 

« El  certes,  nionseigncnr,  ce  ehangemenl  visi- 
» lilc  qu'on  remarque  en  mes  ouvrages  depuis 
» que  j'ai  l'honneur  d’ftrc  à votre  Éminence , 
» qu'esl-ee  autre  chose  qu’un  effet  des  grandes 
» idéNis  qu’elle  m’inspire?  ele.  » 

Je  ne  sais  ce  qu’on  doit  entendre  par  ces  mots, 
être  à notre  Cinineiire.  Le  cardinal  dc  Rii'helieu 
fesail  a»  grand  Corneille  une  pension  de  cinq  ei'iils 
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RtiMARQlKS  SU 

c<:us , non  pas  au  nom  du  roi , mais  de  scs  pro- 
pres dcniei-s.  Cela  ne  se  pratiquerait  (sis  aujour- 
d'hui. Peu  de  gens  de  lettres  voudraient  aceepler 
une  pension  d'un  autre  que  de  sa  majesté  ou  d'un 
prinec  : mais  il  faut  considérer  que  le  cardinal  de 
Richelieu  était  roi  en  quelque  façon  ; il  en  avait  la 
puissauee  et  l’appareil. 

Cependant  une  pension  de  cinq  cents  éens  que 
le  grand  Corneille  fut  réduit  ’a  recevoir  ne  parait 
pas  un  titre  suffisantpourqii'il  dit  : J’ai  l’honneur 
d’être  à votre  Éminence. 

• Il  faut,  monseigneur,  que  tous  ceux  qui  don- 
»,nent  leurs  veilles  au  théâtre  publient  hautement 
» avec  moi  que  nous  vous  avons  deux  nhligations 

• très  signalées  : l'une,  d'avoir  ennohli  le  but  de 
» l’art;  l'autre,  de  nous  en  avoir  facilite  les  con- 

• naissances.  » 

Cette  phrase  est  ass<'X  retnarquahle;  ou  clic  est 
une  ironie,  ou  elle  est  une  llallerie  (pii  semble 
contredire  le  caractère  qu'on  atirilme  h Corneille. 
Il  est  évident  qu’il  ne  croyait  pa.s  que  rennenii  du 
Cid,  et  le  protecteur  de  ses  ennemis,  eût  un  goût 
si  sûr.  Il  était  mécontent  tlu  cardinal , et  il  le 
loue!  Jugeons  de  ses  vrais  sentiments  par  le  .son- 
net fameux  qu'il  lit  après  la  mort  de  Louis  .\m  : 

Sou»  ce  mai  lirc  npose  mi  iiinnarque  sans  ilcc. 

Dont  la  sente  lumtc  ilcjdiit  anx  Isms  Fninçois  : 

Ses  ern-urs,  ses  écarts , vinrent  li'nn  nniuvats  choix, 
Dont  il  fut  trop  lorig-ltinps  innoceinmcnt  complice. 

L'amliilinn,  l'orgiM  il,  la  haine,  l'avarice, 

Armé»  de  son  pouvoir,  nous  domiémU  des  toi»  ; 

El  hien  qu'il  lût  en  »ui  le  plus  juste  des  roi». 

Son  ri’gnc  fut  loujour»  celui  de  t'in,uslice. 

Fier  vainqueur  au  dehors,  vil  esclave  en  sa  cour. 

Son  tyran  et  le  nôtre  à peine  penl  le  jour, 

Quejus<)ue  dans  sti  lomlic  il  le  force  à te  suivre  : 

Et  («r  cet  Bscenilant  se»  pmjels  confondus. 

Après  trenle-lrois  ans  sur  te  tn'me  |htiIus, 
Commençant  a régner , il  a cessé  de  vivre. 

Le  sonnet  a des  lieaulcs;  mais  avouons  que  ce 
n était  pas  à un  pmisionnairc  du  cardinal  ’a  le 
faire,  et  qu'il  ne  fallait  ni  lui  prodiguer  tant  de 
louanges  pendant  .sa  vie,  ni  l'outrager  après  sa 
mort. 

• Je  suis  et  je  serai  toute  ma  vie  très  |>assion- 
» uéineni,  mon.seigiieur, do  votre  Éminence, etc.» 

OIte  expres.sion  fm.’aiunnrment  montre  com- 
bien tout  dépend  des  usages.  Je  mis  passionné- 
ment est  aujourd'hui  la  formule  dont  les  .supé- 
rieurs se  servent  avec  les  inférieurs.  Les  llomaius  ' 
ni  les  Grecs  ne  connureut  jamais  ce  protocole  de 
la  vanité  ; il  a toujours  ehangé  pai  nii  nous.  Celui 
qui  fait  celte  remarque  est  le  premii  r qui  ail  sU|i- 
primé  les  formuh's  dans  les  éq'itres  dédicatoirivs  ' 
do  ce  genre,  et  on  comineiice  a s’en  abstenir.  Ces  ^ 


1 LES  IlORACES, 

épitros,  en  effet,  étaut  souvent  des  ouvrages  rai- 
sonnés, ne  doivent  point  Unir  comme  une  lettre 
ordinaire. 

LES  HORACES, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

SABLNE,  JCLIE. 

Corneille,  dans  l'examen  des  Uoraccs,  dit  que 
le  personnage  de  Sabine  est  heurensement  inventé, 
mais  qu'il  ne  sert  pas  plus  ’a  l’action  que  l’infante 
à celle  du  Cid. 

Il  est  vrai  ejuc  ce  rôle  n’est  pas  nécessaire  à la 
pièce  ; mais  j'o.sc  ici  être  moins  sévère  que  Cor- 
neille. Ce  rôle  est  du  moins  incorporé  à la  tragé- 
die.C'est  une  femmequi  tremble  pour  son  mari  et 
pour  son  frère.  Elle  ne  catise  aucun  événement , 
il  est  vrai;  c’est  un  défaut  sur  un  théâtre  aussi 
perfectionné  que  le  nôtre;  mais  elle  prend  part  à 
tous  les  événements,  et  c’est  beaucoup  pour  un 
temps  oii  l'art  commençait  'a  uaîire, 

Ohsc'rvez  que  ce  pi'rsonnage  dédjite  souvent  de 
tris  beaux  vers,  et  ipi'il  fait  l'exposilion  du  sujet 
d'une  manière  très  intéressante  et  très  noble. 

Mais  observez  surtout  «juc  les  bc'aux  vers  de 
Corneille  nous  enseignèrent  'a  discerner  les  mau- 
vais. Ia!  goût  du  public  se  forma  inscmsiblement 
par  la  comparaison  des  beautés  et  des  défauts.  On 
désajiprouve  aujourd'hui  cct  amas  de  sentences, 
ces  idées  générales  retournées  en  tant  de  manières, 
l'ébranlement  qui  sied  aUx  fermes  courages,  l'es- 
prit le  plus  male , le  moins  abattu  : c'est  l’auteur 
qui  parle , et  c’est  le  personnage  qui  doit  parler. 

•1.  Si  près  de  voir  sur  soi  fondre  de  tel»  orages, 

L'èbranlcnient  sied  bien  aux  plus  fermes  courages. 

Si  près  de  voir,  n'est  pas  français  : près  de , 
veut  un  substantif,  près  de  la  ruine,  près  d'être 
ruiné. 

8.  Le  trouille  de  mon  cœur  ne  peut  rien  sur  mes  larmes. 

f 'n  trouille  (pii  n du  pouvoir  sur  des  larmes  ; 
cela  est  louche  et  mal  exprimé. 

1 1 . Quand  on  arrête  la  le»  déplaisirs  d’une  âme 

Quand  on  arrête  là , ne  serait  jias  souffert  au- 
jouril'hni  ; c'est  une  expression  de  comédie. 

12.  si  fon  fait  luoiuvqu'nnhrmni'' , fsilen  pho  qu'uiiefcmine. 
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ACTE  1,  SCENE  I. 


Cfltc  petite  distinctiou , moint  qu’un  homme , 
plut  qu’une  fniinie . est  trop  recherchée  pour  la 
vraie  douleur. 

Elle  revient  encore  une  troisième  Toisa  la  charge, 
pour  dire  qu’elle  ne  pleure  point. 

23.  Je  mis  Romaine,  liétasi  pulai|u’iIora(!c  est  Romain. 

Il  y avait  dans  les  premières  csiitioiis  : 

Je  suis  Romaine,  htlas  ! puisque  mon  époux  l'est,  etc. 

Pourquoi  peut-on  Unir  un  vers  par  je /c  suis,  et 
que  mon  époux  l’esi, est  pro.saîque,  faillie  et  dur? 
C'est  que  ces  trois  syllabes,  je  le  suis,  semblent 
ne  composer  qu'un  mot;  c'est  que  roreille  n'est 
point  blessi’e  ; mais  ce  mot  l'est,  détaelié  et  finis- 
sant la  phrase,  détruit  toute  hannonie.  C’est  cette 
attention  qui  rend  la  lecture  des  vers  ou  agréable 
on  rebutante.  On  doit  même  avoir  celte  attention 
en  prose,  l'n  ouvrage  dont  les  phrases  lioiraieni 
par  des  syllabes  sisiies  et  dures  ne  pourrait  être 
lu , quelque  Ixm  qu'il  fût  d'ailleurs. 

50.  Albe , mon  cher  pays  et  mon  premier  amour, 
Loniju' entre  nous  et  toi  je  vois  l,i  guerre  ouverte. 

Je  crains  notre  victoire  autant  que  notre  perte. 

Voyez  comme  ces  vers  sont  supérieurs  à ceux 
du  commencement.  C’est  ici  un  sentiment  vrai  ; 
il  n’y  a point  fit  de  lieux  communs,  point  de  vai- 
nes sentences , rien  de  recherché,  ni  dans  les  idées 
ni  dans  les  expressions.  Albe,  mon  cher  pays; 
c’est  la  nature  seule  qui  parle.  Cette  comparaison 
de  Corneille  avec  lui-méme  Tormera  mieux  le  goût 
que  toutes  les  dissertations  et  les  poétiques. 

51.  Fais-toi  des  ennemis  que  je  puiec  haïr. 

Ce  vers  admirable  est  resté  en  proverlie. 

58.  Sa  joie  éclatera  dans  l'heur  de  ses  enlants. 

Ce  mot  heur,  qui  favorisait  la  versification , et 
qui  ne  choque  point  l’oreille,  est  aujourd’hui  banni 
de  notre  langue.  Il  serait  k souhaiter  que  la  plu- 
part des  termes  dont  Corneille  s’est  servi  fussent 
en  usage.  Son  nom  devrait  consacrer  ceux  qui  ne 
sont  pas  rebutants. 

Remarquez  que  dans  ces  premières  pages  vous 
trouverez  rarement  un  mauvais  vers , une  expres- 
sion louche,  un  mot  hors  de  sa  place,  pas  une 
rime  en  épithète  ; et  que , malgré  la  prodigieuse 
rontraintc  de  la  rime,  chaque  vers  dit  qui-b|ue 
chose.  Il  n’est  pas  toujours  vrai  que  dans  notre 
poésie  il  y ait  continuellement  un  vers  pour  le 
sens,  nn  autre  pour  la  rime,  comme  il  est  dit 
dans  Hudibras  : 

• For  one  for  aeme  and  nnc  for  rime, 

• I tbiuk  nintcient  at  a lime.  > 

C'est  assez  pour  des  vers  méchants. 

Qu'un  pour  ta  rime,  un  pour  le  sens. 


t>9.  F.t  se  laissant  ravir  à l'amour  malenietle , 

Ses  vieux  ser.int  pour  toi,  si  tu  n'es  plus  contre  elle. 

Celle  phrase  est  équivo<iuc  et  n’est  pas  fran- 
çaise. Le  mot  de  rni  ir,  quand  il  signifie  joie,  ne 
prend  point  un  datif.  On  n’est  point  ravi  'a  quel- 
que chose;  c’est  un  solécisme  de  phra.se. 

61.  fie  discours  me  surprend,  vu  que  depuis  le  temps 
Qu'on  a contre  son  jvenple  armé  nos  comhattants.t. 

Ce  ru  que  est  une  expression  peu  noble,  même 
en  prose;  s’il  y en  avait  beaucoup  de  pareilles, 
la  [KH^ic  .serait  basse  et  rainivante;  mais  jusiiu’ici 
vous  ne  trouvez  guère  ijue  ce  mol  indigne  du  style 
de  la  tragédie. 

68.  Comme  si  notre  Rome  edi  fait  toutes  vos  craintes. 
On  ne  fuit  pas  une  crainte,  on  la  cause,  on 

l'in.spire,  on  l'excite,  on  la  fait  naitre. 

69.  Tant  qu'on  ne  s’est  ehoqné  qu’en  de  h’gers  romhals. 
Trop  faillies  pourje'er  un  des  ]i.irtis  a lias... 

Oui , j'ai  tait  vanitc  d'circ  toute  Itmuaine, 

Jeter  à bas  est  une  expression  familière  qui  ne 
serait  jias  même  admise  dans  la  prose.  Corneille, 
n’avant  aucun  rival  qui  écrivit  avec  noblesse,  se 
permettait  ces  négligences  dans  les  petites  choses, 
et  s’alnindonnait  à son  génie  dans  les  grandes. 

73,  Et  si  j'ai  ressenti  dans  ses  destins  contraires 
Quelque  maligne  joie  en  faveur  de  mes  fi+res.... 
Siudain  pour  l'étouffer  rappelant  ma  raison. 

J'ai  pleuré  quand  la  gloire  entrait  dans  leur  maisou. 

La  joie  des  succès  de  sa  patrie  et  d'un  frère  peut- 
elle  être  appelée  mattyne?  Elle  est  naturelle;  on 
pouvait  dire , une  seerète  joie  en  faveur  de  met 
frères. 

Ce  mot  de  maligne  joie  est  bien  plus  à sa  place 
dans  ces  deux  admirables  vers  de  ta  mort  de 
Pompée  : 

line  matigtifjoie  en  son  cirur  s'élevait  , 

Dont  sa  gloire  indignée  à peine  le  sauvait. 

Il  faut  toujours  avoir  devant  les  yeux  ce  passage 
de  Boileau  : 

D'un  mol  mis  on  sa  place  enseigner  le  pouvoir. 

C’est  ce  mot  propre  qui  distingue  les  orateurs 
et  les  poètes  de  ceux  qui  ne  .sont  que  diserts  et 
versificateurs. 

83.  Faurais  pour  mon  pays  une  erticlle  haine. 

Si  je  pouvais  encore  être  toute  Romaine, 

Et  si  je  demandais  votre  triomphe  aux  dieux. 

Au  prix  de  tant  de  sang  qui  m'est  si  priStieux. 

Ce  n'est  ]ias  ce  tant  qui  est  précieux  , c’est  le 
sang  : c’est  au  prix  d'un  tang  qui  m'est  ti  pré- 
cieux. Le  tant  est  inutile,  et  corrompt  un  peu  la 
pureté  de  la  jihrase  et  la  beauté  du  vers  : c’est 
une  Iri-s  petite  faute. 
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91 . KpalP  il  Inm  Im  ilnn  jiB(|nrs  il  l.i  victnin’. 

Je  prendrai  part auimauxsamen  prendre  àla  gloire. 

Kgnif  11  n’est  p.is  franeais  on  ce  sons.  L'anlonr 
vont  dire,  jiis/o  envers  tous  les  deux;  car  Sabine 
doit  être  juste,  et  non  pas  indiffcmite. 

9.5.  El  je  garde,  an  milieu  de  lant  d'Jprea  riguenn, 

Slei  larmea  aux  vaincus  et  ma  haine  ani  vainqueura. 

Elle  ne  doit  pas  haTr  son  mari , ses  enranis,  s'ils 
sont  victorieux;  ce  sentinient  n’est  pas  |H'rmis; 
elle  devrait  plutôt  dire,  sans  hatrlcs  vainqueurs. 

95.  Qo'im  voit  naître  souvent  de  pareitti*s  Iraveraea, 

En  dea  esprits  dixers,  des  passioiia  diverses  I 

l.c  lecteur  se  sent  arrôle  h ces  deux  vers;  ces 
de  des  emlxarrasscnt  l’esprit.  Traverses  n’est  point 
le  mot  propre  : les  passions  ici  ne  sont  point  di- 
verses. Sabine  et  Camille  se  trouvent  dans  une  si- 
tuation h pi'U  près  semblable,  l.c  sens  de  l’autenr 
est  probablement  que/cj  mêmes  mallieiirs  produi- 
sent quelquefois  des  sentiments  différents. 

tOl.Lorsiiuc  TOUS  couserviei  un  esprit  tout  romain. 

Le  sien  tirOsoln,  le  sien  tout  incertain, 

De  la  moindre  niOlée  appréhendait  l'orage. 

Les  premières  éditions  portent  ; 

Le  sien  irrésolu,  tremblutant,  incertain. 

Tremblotant  n’est  pas  du  style  noble , et  on 
doit  en  avertir  les  étrangers,  pour  qui  principa- 
lement ces  remarques  sont  faites.  Corneille  cban- 

Le  sien  irrésolu,  le  sien  tout  incertain  ; 

mais  comme  incertain  ne  dit  pas  plus  qu’trréao/u, 
ce  cbangement  n’est  pas  heureux,  ce  redouble- 
ment de  lien  fait  attendre  une  idée  forte  qu'on  ne 
trouve  pas. 

lOT.Haii  hier  quand  elle  sut  qu’on  avait  pris  journée... 

On  prend  jour , et  on  ne  prend  point  journée, 
parce  que  jour  signille  temps , et  que  journée  si- 
gnifie bataille.  La  journée  d'Ivry,  la  jouniée  de 
Eontenoi. 

1 1 1 . Hier  dans  sa  tielle  humeur  elle  entretint  Valére. 

UÙT , comme  on  l’a  déjà  dit , est  toujours  au- 
jourd'hui de  deux  syllabes.  La  prunoncialion  se- 
rait trop  génée  en  le  fesant  d'une  seule  , comme 
s’il  y avait  hcr.  Belle  humeur  ne  lient  se  dire  que 
dans  la  comédie. 

<12.  Pour  ce  rival  sans  doute  elle  quille  mon  (Tére. 

Sabine  ne  doit  point  dire  que  sans  doute  Ca- 
mille est  volage  et  infidèle,  sur  cela  seul  que  Ca- 
mille a i>arlé  civilement  à Valère , et  paraissait  être 
dans  sa  belle  humour.  Ces  petits  moyens,  ces 


.soupçons,  peuvent prmluirc quelquefois  de  grands 
mouvements  et  des  intérêts  tragiques , comme  la 
méprise  peu  vraisenddable  d'Aconiat,  dans  la  tra- 
gédie de  Bajoiet  ; le  plus  léger  incident  [icut  cau- 
ser de  grands  troubles  : mais  c’est  ici  tout  le  con- 
traire; il  ne  .s’agit  que  de  savoir  si  Camille  a 
quitté  Curiace  pour  Valère  : 

Sur  de  trop  vains  ohjels  c'est  arrêter  la  vue. 

Cela  serait  un  peu  froid,  même  dans  une  co- 
médie. 

< 15.  Son  esprit,  ébranlé  par  In  (dijris  présents, 

ISe  trouve  point  d'absent  aimable  après  deux  ans. 

Ces  deux  vers  appartiennent  plutôt  au  genre  de 
la  comédie  qu’à  la  tragédie. 

1 17.  Je  forme  des  soupçons  d'un  trop  léger  sujet. 

Ces  mots  font  voir  que  l’auteur  sentait  que  Sa- 
bine a tort  ; mais  il  valait  mieux  supprimer  ces 
soupçons  de  Sabine  que  vouloir  les  justifier,  puis- 
qu'en  effet  Sabine  semble  se  contredire  en  préten- 
dant que  Camille  a sans  doute  quitté  son  frère,  et 
en  disant  ensuite  que  les  âmes  sont  rarement 
blessi'os  de  nouveau,  l'oul  cet  examen  du  sujet 
de  la  joie  de  Camille  u'esl  nullement  héroïque. 

121.  Mais  on  n'a  pas  anssi  de  si  doux  entretiens, 

M de  ooatentenicnts  qui  soient  pareils  aux  siens. 

sont  de  la  comédie  de  ce  tcmps-là.  L’art  de  dire 
noblement  les  petites  choses  n’était  pas  encore 
trouvé. 

l28.Vo!ret  qu'un  bon  génie  5 propos  nous  l'envoie. 

Ce  tour  a vieilli  ; c’est  un  malheur  pour  la  lan- 
gue ; il  est  vif  et  naturel , et  mérite , je  crois, 
d'étre  imité. 

<29.  Essayes  sur  ce  point  à la  faire  parler. 

On  essaie  de,  on  s’essaie  à.  Ce  vers  d’ailleurs 
est  trop  comique. 

SCÈNE  11. 

<  Ma  soeur,  entretenez  Julie, 

est  encore  de  la  comédie;  mais  il  y a ici  un  plus 
grand  défaut,  c'est  qu'il  semble  que  Camille  vienne 
sans  aucun  inlércl,ct  seulement  pour  faire  con- 
versation. La  tragédie  uc  permet  pas  qu'un  per- 
sonnage paraisse  sans  une  raison  importante.  On 
est  fort  dégoûté  aujourd'hui  de  toutes  ces  longues 
conversa  lions  qui  ne  sont  amenéesque  iHiur  rem- 
plir le  vide  vie  l'action  , et  qui  ne  le  remplissent 
pas.  D'ailleurs,  |>ourquoi  s'en  aller  vpiand  un 
Imiii  génie  lui  envoie  Camille,  et  qu'elle  |ieut  .s'é- 
claircir? 
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3.  Kt  mon  rirur,  do  milli’  dOplauim, 

Chorcbo  la  solitude  â cactuT  ses  B4>upirs. 

Cela  n’csl  pas  finiirais.  On  cherche  la  soliliide 
pour  eaeher  ses  soupirs,  et  une  soliliule  propre  à 
les  eaeher.  On  ne  dit  point  nnc  soltlude , une 
chambre  à pleurer,  à gémir,  à réfléchir . comme 
on  dit  une  chambre  à coucher,  une  toile  à nxm- 
ger;  mais  du  temps  do  Corneille  presque  personne 
ne  s’étudiait  h prier  purement. 

Corneille  a iei  une  grande  attention  à lier  les 
seeiies,  attention  inronnue  avant  lui.  On  |Kiurrail 
dire  seulement  que  S;d>ino  n’a  p.as  une  raison  as- 
sez forte  pur  s’en  aller  ; que  celle  sortie  rend  son 
personnage  plus  inutile  et  plus  froid  ; ((pe  c’était 
à Sahine,  et  non  ’a  une  conlidente,  h écouler  les 
choses  imprlantesquc  Camille  va  annoncer-,  que 
cette  idée  d'entrenir  Julie  diminue  l'intérêt;  qu'un 
simple  entretien  ne  doit  jamais  entriT  dans  la 
tragédie  ; que  les  principaux  personnages  ne  doi- 
vent paraître  que  |)Our  avoir  quehpie  chosr>  d'im- 
prtant  à dire  ou  U entendre  ; qn’enlin  il  eût  été 
plus  théâtral  et  plus  intéressant  que  S.ihine  eût 
reproché  à Camille  sa  joie , et  que  Camille  lui  en 
eût  appris  la  cause. 

SCÈNE  III. 

I . Qu'elle  a tort  de  vouloir  que  je  vous  enlreUcnne  ! 

Cette  formule  de  conversation  ne  doit  jamais 
entrer  dans  la  tragédie,  où  les  prsonnages  doivent, 
pour  ainsi  dire,  prier  malgré  eux,  emprtés  par 
la  passion  qui  les  anime. 

7.  Je  verrai  mou  amant , mon  plus  unique  bien. 

Plut  unique  ne  put  se  dire  ; unique  n'admet 
ni  de  pins  ni  de  moins. 

12.  Onpentdumgerd'amaut.nuianoa  changer  d'époux. 

Ce  |vers  prte  entièrement  le  caractère  de  la 
comédie.  ComcUIe,  en  ayant  fait  plusieurs,  en 
conserva  souvent  le  style.  Cela  était  prmisde  son 
temp  ; on  ne  distinguait  pas  assez  les  bornes  qui 
séparent  le  familier  du  simple  ; le  simple  est  né- 
cessaire; le  familier  ne  put  être  souffert.  Peut- 
être  une  attention  trop  scrupuleuse  aurait  éteint 
le  feu  do  génie  ; mais  après  avoir  écrit  avec  la  ra- 
pidité du  génie , il  faut  corriger  avec  la  lenteur 
scrupuleuse  du  la  critique. 

15.  Vous  Km  taule  nôtre.... 

n’est  ps  du  style  nohle.  Ces  familiarités  étaient 
encore  d'usage. 

29.  Si  je  renirellus  hier,  et  lui  Ils  bon  visage... 

Faire  bon  visage  est  do  discours  le  plus  fami- 
lier. 


.-Î83 

SO.  iN'en  im.iginoz  rien  i|ii’;i  son  désavantage. 

Vont  cela  est  d'un  style  un  pu  trop  Imurgeois, 
qui  était  admis  alors.  Il  ne  serait  pas  prmis  au- 
jourd'hui qu'une  fille  dit  cpie  c'est  un  désavantage 
de  ne  lui  pus  plaire. 

35.  Il  vous  souvient  qu'i  ptnc  on  voyait  de  sa  somr 
Par  un  licureux  bynien  uhhi  frère  possesseur,  etc. 

Il  y avait  dans  les  premières  éditions  : 

Quelque  cinq  on  six  mois  après  que  de  sa  serur, 
L'hyiuéoée  eut  rendu  mon  frère  possesseur. 

Oimeilic  changea  heureusement  ces  deux  vers 
de  cette  faeon.  il  a corrigé  beaucoup  de  scs  vers 
au  bout  de  vingt  années  dans  ses  pièces  immor- 
telles; et  d'autres  auteurs  laissent  subsister  une 
foule  de  barbarismes  dans  des  pièces  qui  ont  eu 
quelques  succès  passagers. 

41 . Un  même  instant  conclut  notre  hymen  et  ta  giuTre , 
FU  naître  nuire  espir , et  le  jeta  pr  terre. 

Non  seulement  un  espoir  jeté  par  ferre  est  une 
expression  vicieuse,  mais  la  même  hier  est  expri- 
mée ici  en  quatre  façons  différentes;  ce  qui  est 
un  vice  plus  grand.  Il  faut , autant  qu’on  le  peut , 
éviter  ces  pléonasmes,  c’est  une  abondance  stérile  : 
je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait  un  seul  exemple 
dans  Racine. 

59.  Lui  qu’Apllon  jamais  n’a  fait  prier  à faux. 

Parler  à faux  n’est  pas  .sans  doute  as.sei  noble, 
ni  même  assez  juste.  Un  coup  prte  h fans , on  est 
accusé  h faux  , dans  le  style  familier  ; mais  ou  ne 
put  dire , il  parle  û faux , dans  un  discours  tant 
soit  peut  relevé. 

61.  Alhe  et  Rome  demain  prendront  une  autre  face: 

Tes  vu’ux  aoiit  exaucés,  elles  auront  la  pix. 

Et  lu  seras  unie  avec  ton  Coriace, 

Sans  qu'aucun  mauvais  sort  t'en  sépre  jamais. 

On  purrait  souhaiter  que  cet  oracle  eût  été 
plutôt  rendu  dans  un  temple  que  pr  un  Grec  qui 
fait  des  prédictions  au  pied  d'une  monkigne. 
Remarquons  encore  qu'un  oracle  doit  produire 
un  événement  et  servir  au  nœud  de  la  pièce,  et 
qn'ici  il  ne  sert  presque  h rien  qu''a  donner  un 
moment  d'espérance. 

J'oserais  encore  dire  que  ces  mots  h double  en- 
tente, sans  qu'aucun  mauvais  tort  l'en  sépare 
jamais,  praissent  seulement  une  plaisanterie 
amère , une  équivoque  cruelle , sur  la  destinée 
malheureuse  de  Qiniille.  v 

Le  plus  grand  défaut  de  cette  scène  , c'est  son 
inutilité.  Cet  entretien  de  Camille  et  de  Julie  roule 
sur  un  objet  trop  mince , et  qui  ne  sert  en  rien, 
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ni  au  nœud , ni  au  déuoucmc'nl.  Julie  veut  péut'-- 
Irer  io  seerot  de  Camille?,  el  savoir  si  elle  aime 
nn  autre  que  Curiace  : rien  u'esl  moins  tragique. 

71.  Il  me  parla  d’amour  sans  me  donner  d'ennui... 

Je  ne  lui  pus  nnmirer  de  radpris  ni  de  glace. 

On  pourrait  faire  ici  une  rélleviou  que  je  ne 
hasarde  qu’avec  la  delianee  conveualile  ; c’est  que 
Camille  était  plus  en  droit  de  laisser  paraître  son 
indiftérence  pour  \ alère  tpie  de  l’ccoutcr  avec 
compl.iisance  ; c’est  qu'il  était  même  plus  natu- 
rel de  lui  montrer  delà  glace , (]uaud  elle  se  croyait 
sûre  d’épouser  son  amant , que  de  faire  Iwn  vi- 
tage  'a  un  liorame  qui  lui  déplaît  ; et  enfin  ce  trait 
raffiné  marque  plus  de  subtiliU’que  de  .senlimcnts  : 
il  n’y  a rien  l’a  de  tragique  ; mais  ce  vers, 

Tout  ce  que  je  voyais  me  semblait  Curiace, 
est  si  beau  qu’il  semble  tout  eveuser. 

Il  est  vrai  que  ce  petit  incident , qui  ne  consiste 
que  dans  la  joie  que  Camille  a ressentie,  ne  pro- 
duit aucun  événement,  et  n’est  pas  nécessaire  à la 
pièce  ; mais  il  produit  des  sentiments.  Ajoutons 
que  dans  un  premier  acte  on  pennet  des  incidents 
de  peu  d’importance,  qu’on  ne  souffrirait  pas 
dans  le  cours  d’une  intrigue  tragique. 

78.  J’en  iiu  hier  la  nouvelle,  cl  je  n'y  pris  pas  garde. 

Elle  ne  prend  pas  garde  à une  bataille  qui  va  se 
donner  ! lœ  s|ieclaclc  de  deux  armées  prèles  à 
combattre  , et  le  danger  de  son  amant,  ne  de- 
vaient-ils pas  autant  r.ilarmcr  que  le  discours 
d’uu  Grec  au  pied  du  mont  Avenlin  a dû  la  ras- 
surer? Le  premier  raouvcmeiit , dans  une  lelle 
occasion,  n’est-il  pas  de  dire  : Ce  Grec  m'a 
trompée,  c’est  nn  faux  prophète!  Avait-elle  be- 
soin d’un  songe  pour  craindre  ce  que  deu»  armées 
rangées  en  Ivataille  devaient  assez  lui  faire  re- 
douter? 

83.  J’ai  vu  du  sang,  dis  inorls,  et  n’ai  rien  vu  de  suite... 

Ce  songe  est  l>eau  en  ce  qu’il  alarme  un  esprit 
rassuré  par  un  oracle.  Je  remarquerai  ici  qu’en 
général  un  songe , ainsi  qu’un  oracle  , doit  servir 
au  nœud  de  la  pièce;  tel  est  le  songe  admirable 
d’Albalie  ; elle  voit  un  enfant  en  songe  ; elle  trouve 
ce  même  enfant  dans  le  temple  : c’est  là  que  l’art 
est  poussé  ’a  sa  perfection. 

l’n  rêve,  qui  ne  .sert  qu"a  faire  craindre  ce  qui 
doit  arriver,  ne  peut  avoir  que  des  beautés  de 
détail , n’est  qu’un  ornement  passager.  C’est  ce 
qu’on  appelle  aujourd'hui  un  remplissage.  Mille 
songes,  mille  images,  mille  amas,  sont  d’un  sty  le 
trop  négligé,  el  ne  disent  rien  d’assez  jiositif. 


88.  C’est  en  conlraire  sens  qu’un  songe  s'interprète. 

Pourquoi  un  songe  s’interprète-t-il  en  sens 
contraire?  Voyez  les  songes  expliqués  par  Joseph  , 
par  Daniel;  ils  sont  funestes  par  eux-mêmes  cl 
par  leur  explication. 

95.  Soit  que  Rome  y succombe,  ou  qn’Albe  ail  le  dessous. 
Cher  amant,  n’altcnd  plus  d’étre  no  jour  mon  dpous. 

Aroir  le  Jet.sus  ou  le  dessous  ne  se  dit  <|ue  dans 
la  poésie  buriesipie  ; c’est  le  di  snpra  et  le  di  sotin 
des  Italiens.  L'Ariosto  emploie  cette  expression 
lorsqu’il  se  permet  le  comique;  le  Tasse  ne  s'en 
sert  jamais. 

SCk.VE  IV. 

1 . N’en  doutes  point,  Camille,  el  revoyes  un  homme 
Qui  n’est  ni  le  vainqneur  ni  l’esclave  de  Rame. 

Camille  vient  de  dire , à la  fin  de  la  scène  pré- 
cédente ; 

.. ..  Jamais  ce  nom  (d’êpoui)  ne  sera  pour  tm  homme 
Qui  soit  ou  le  vaimiueur  un  l’esclave  de  Rome. 

On  ne  permet  plus  de  répéter  ainsi  un  vers. 

5.  Cessez  d’appréhender  de  voir  rougir  mes  mains 
Du  poids  honteux  des  fers  ou  du  sang  des  Romains. 

Rougir  est  employé  ici  en  deux  acceptions  dif- 
férentes. Les  mains  rouges  de  elles  ne  sont 

ronges  en  un  antre  sens  que  quand  elles  sont 
meurtries  par  le  poids  des  fers  ; mais  ccite  figure 
ne  manque  pas  de  justesse,  parce  qu’en  effet  il  y 
a de  la  rongeur  dans  l’un  et  dans  l’autre  ras 

10.  Tu  fuis  une  bataille  A les  vœux  si  funeste. 

Il  est  bien  étrange  que  Camille  interrompe  Cu- 
riacc  |«ur  le  soupçonner  cl  le  louer  d'être  un  lû- 
clie.  Ce  défaut  est  grand,  et  il  élaitaisé  de  l’éviter. 
Il  était  naturel  que  Curiace  dit  d’abord  ce  qu’il 
doit  dire,  qu’il  ne  commençât  point  par  répéter 
les  vers  de  Camille,  par  lui  dire  qu’ff  n cru  que 
Camille  aimait  Rome  et  la  gloire,  qn'elle  mépri- 
serait sa  cliainc  et  haïrait  sa  victoire , et  que , 
comme  il  craint  la  victoire  et  la  captivité , etc. 
De  tels  propos  ne  sont  pas  à leur  place  ; il  faut 
aller  au  fait  : Semper  ad  evciitum  festinat. 

13.  Qu’un  anlrc  considère  ici  ta  renommée. 

Et  te  blâme,  s’il  veut,  de  m’avoir  trop  aimée,  etc. 

Ces  vers  condamnent  trop  l’idée  de  Camille , 
que  son  amant  est  traître  à son  pays.  Il  fallait 
supprimer  toute  celte  tirade. 

19.  Mais  as-tu  vu  mon  père?  el  peut-il  endurer 
Qu’aiusi  dans  sa  maison  tu  t’oses  relircr'f 

Ce  mol  endurer  esl  du  style  de  la  coméilie  ; on 
ne  dit  que  dans  le  discours  le  plus  familier,  j'en- 
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dure  que,  je  n'endure  put  que.  Le  tennc  endurer 
Dc  s'admet  dans  le  style  noble  qu'avec  un  accu- 
satif, les  peinet  que  j’endure. 

À2.  Camille,  pour  le  moins,  croyci-cn  votre  oracle. 

On  sent  ici  combien  Sabine  ferait  un  meilleur 
effet  que  la  confidente  Julie.  Ce  n’est  point  à Julie 
kdire,  sachons  ple'tnement  ; c'est  toujours  à la 
personne  la  plus  intéressée  à interroger. 

51 Que  resom-nous, Romains? 

Dilàl,  et  quel  démon  nous  fait  venir  aui  mains  ? • 

J'ose  dire  que , dans  ce  diMîours  imité  de  Tile 
Live,  l'aulcur  français  est  au-dessus  du  romain, 
plus  nerveux  , plus  loucbant  ; et  quand  on  songe 
qu'il  était  gêné  par  la  rime  et  par  une  langue  cm- 
barrassécd'arlicb'S,  etqui  souffre  peu  d'inversions  ; 
qu'il  a surmonté  toutes  ces  difGcultés  ; qu'il  n'a 
employé  le  secours  d'aucune  épithète;  que  rien 
n'arrête  l'éloquente  rapidité  de  son  discours;  c'est 
Ih  qu’on  reconnaît  le  grand  Corneille.  Il  n'y  a que 
tant  cl  tant  de  nœuds  'a  reprendre. 

65.  Ils  ont  asseï  long-tcmpa  joui  de  nos  divoroet. 

Ce  mot  de  divorces  , s'il  ne  signifiait  que  des 
querelles,  serait  impropre;  mais  ici  il  dénote  les 
querelles  de  deux  peuples  unis;  et  par  là  il  est 
juste,  nouveau,  et  excellent. 

76.  Que  le  parti  plus  faible  oliêissc  au  plus  fort. 

Ce  vers  est  ainsi  dans  d'autres  éditions  ; 

Que  le  faible  parti  prenue  loi  du  plus  fort. 

Il  est  à croire  qu’on  reprocha  à Corneille  une 
petite  faute  de  grammaire.  On  doit,  dans  l'exacti- 
tude scrupuleuse  de  la  prose,  dire.  Que  le  |>arti 
le  plus  faible  olwisse  au  plus  fort  ; mais  si  ces  li- 
bertés ne  sont  [as  permises  aux  poètes,  et  surtout 
aux  poètes  do  génie,  il  ne  faut  point  faire  de  vers. 
Prendre  loi  ne  se  dit  pas  ; ainsi  la  première  leçon 
est  préférable.  Racine  a bien  dit, 

CliargiT  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères, 

au  lieu  de  reliques  les  plus  chères. 

Encore  une  fois , ces  licences  sont  heureuses 
quand  on  les  emploie  dans  un  moreeau  élégam- 
ment écrit  : car  si  elles  sont  précédées  et  suivies 
dc  mauvais  vers,  elles  en  prennent  la  teinture,  et 
en  deviennent 'plus  insupportables. 

100.  Chacun  va  renouer  avec  ses  vieux  amis. 

On  doit  avouer  que  renouer  avec  ses  vieux 
amis,  est  de  la  prose  familière  qu'il  faut  éviter 
dans  le  style  tragique , bien  enteudu  qu'on  ne  sera 
Jamais  am|>oulé. 

105 L'auteur  de  vos  jours  m'a  promit  il  demain... 

À demain  est  trop  du  style  de  la  eonnxlie.  Je 
9. 
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fais  souvent  cette  observation  ; c’é.ait  un  des  vices 
du  temps.  La  Sophonisbc  de  Mairct  est  tout  en- 
tière dans  ce  style , et  Corneille  s’y  livrait  quand 
les  grandes  images  ne  le  soutenaient  pas. 

lOt.Le  bonhenr  sans  pareil  de  vous  donner  la  main. 

Le  bonheur  sans  pareil  n'était  pas  si  ridicnio 
qu’aujourd'hui.  Ce  fut  Boileau  qui  prostTivit  tou- 
tes ces  expressions  commuin's  de  sans  pareil , sont 
seconde,  à nul  autre  pareil , à nulle  autre  seconde. 

f06.  Le  devoir  d’une  fille  est  dans  l'ohéissanee.  — ’ 

Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandemeut. 

Ces  deux  vers  sont  de  pure  comédie;  aussi  les 
retrouve-t-on  mot  b mot  dans  la  comédie  du  Men- 
teur; mais  l'auteur  aurait  dû  les  retrancher  dc  la 
tragédie  des  lloraccs. 

1 09.  Je  vais  suivre  vos  pas , mais  pour  revoir  mes  frères, 

Et  savoir  d'eiii  encor  la  fin  de  nos  misères. 

Il  n'est  pas  inutile  dc  dire  aux  étrangers  qne 
misère  est  en  poesie  un  terme  noble  qui  signifie  ca- 
lamité et  non  pas  indigence. 

Hdeube  près  d'Utysse  achèvera  sa  misère. 

Peut-être  je  devrais,  plus  humble  en  ma  misère. 

Ridas. 

ACTE  DEUXIÈME. 

Sci•^’E  I. 

I . Ainsi  Rome  n'a  point  séparé  son  estime; 

Elle  eût  cru  faire  ailleurs  un  choix  illégitime. 

Illégitime  pourrait  n'êtrc  pas  le  mot  propre  en 
prose  ; on  dirait  im  mauvais  choix , un  choir  dmt- 
gereux,  etc.  llUgitimenan  seulement  est  pardonné 
b la  rime , mais  devient  une  expression  forte,  et 
signifie  qu'il  y aurait  de  l'injustice  b ne  point  choi- 
sir les  trois  pius  braves. 

5.  Et  son  illustre  ardenr  d'oser  plus  que  les  autres 
D'une  seule  maison  brave  toutes  les  udlrvs. 

Il  y avait  dans  les  premières  éditions  : 

Et  ne  noua  oppount  d'autres  bras  que  les  vêlres. 

Ni  l'une  ni  l’autre  manière  n’est  élégante,  et 
illustre  ardeur  d’oser  n'est  pas  français.  D’une 
maison  braver  les  autres  n’est  pas  une  expression 
heureuse  ; mais  le  sens  est  fort  beau.  On  voit  que 
quelquefois  Corneille  a mal  corrigé  ses  vers.  Je 
crois  qu’on  peut  imputer  cette  singularité,  non 
seulement  au  peu  de  IvonS  crili(|ucs  que  la  Erance 
avait  alors,  au  peu  de  connaissance  dc  la  pureté 
et  de  l'élégance  ilc  la  langue,  mais  au  génie  même 
dc  Corneille,  (jui  ne  produisait  ses  beautés  que 
quand  il  éiait  animé  par  la  force  de  son  sujet. 

25 
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8.  Ce  choit  poutail  combler  Iroii  fimillcs  de  gloire. 
Consacrer  haulcment  leurs  nomi  * la  mémoire. 

Ucmarquci  que  hautement  fait  bnguir  le  vers, 
parce  que  ce  mot  est  inutile. 

II.  Oui,  l’honneur  que  reçoit  la  votre  par  ce  choit 

En  pouvait  a bon  litre  immorlaliser  trois. 

Celte  répétition,  oui,  l'honneur,  est  très  vi- 
cieuse. Omne  supervacuum  picno  de  pcctore  ma- 
rna.... C'est  ici  ce  qu'on  appelle  une  baltologie  : 
il  est  permis  Je  répéter  dans  la  passion , mais  non 
pas  dans  un  compliment. 
dO.  Ce  noble  désespdr  péril  malaisément. 

l’n  désespoir  qui  périt  malaisément  n'a  pas  un 
sens  clair;  de  plus,  Horace  n’a  point  de  désespoir. 
Ce  vers  est  le  seul  qn'on  puisse  reprendre  dans 
celle  lielle  tirade. 

."iO.  La  gloire  en  eal  pour  voua,  et  la  perle  pour  eut... 

On  perd  tout  quand  on  |erd  un  ami  si  fidèle. 

Perle  suivie  de  deut  fois  perd  est  une  faute  bien 
légère. 

SCÈNE  II. 

.».  Vo«  dcui  frères  et  vous.  — Qui  ? — Voua  et  vos  deut 

[frères. 

Ce  n'est  pas  ici  une  Iwllologie;  celte  répétition, 
vous  et  vos  deii.r  frères,  est  sublime  par  la  situa- 
tion. Voilà  la  première  sr'ène  au  tliéâlre  où  un 
simple  messager  ait  fait  un  effet  tragique , en 
croyant  apporter  des  nouvelles  ordinaires.  J'ose 
croire  que  c’est  la  perfection  de  l'art. 

SCENE  III. 

5.  Qnc  les  hommes,  les  dieut,  1rs  démons,  et  le  sort, 
Prépaieol  contre  nous  un  génÿal  effort. 

Cet  enla.s.semenl,  cette  répélilioii,  colle  com- 
binaison de  ciel , de  dieu.t.  A’ enfer , de  démons , 
de  feiTC  et  d'hommes,  de  cruel,  d'horrihie,  d'af- 
freuj: , est,  je  l'avoue,  bien  eondanmable  ; eepen- 
tlant  Je  dernier  vers  fait  prestjuc  pardonner  ce 
défaut. 

II.  Il  épuise  sa  force  à former  uu  nuilheur 
Pour  luieut  se  mesurer  avec  votre  valeur. 

Ia;  sort  qui  veut  se  mesurer  avec  la  valeur  |»a- 
rait  bien  rerberclié,  bien  peu  naturel;  mais  i|ue 
ce  <pii  suit  est  admirable! 

1 1.  Hors  de  l’ordre  conmuui  d luuis  fait  des  forluues 

n’est  [vas  une  eupressioii  iiropre.  Ce  mot  de  for- 
tunes au  pluriel  ne  doit  jamais  être  employé  sans 
epilbèle  ; bonnes  cl  niauvai.ses  fortunes , fortunes 
diverses,  mais  jamais  des  fortunes  Ce|>ondanl  le 


sens  est  si  beau,  et  la  poésie  a tant  de  privilèges, 
que  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  condamner  ce  vers. 

18.  Mille  l’ont  déjà  fait,  mille  pourraient  le  faue. 

Rien  ne  fait  mieux  sentir  les  difficultés  attachées 
h la  rime  que  ce  vers  faible,  ces  m'dle  qui  ont  fait, 
ces  mille  qui  pourraient  faire,  pour  rimer  'a  ordi- 
naire. Le  reste  est  d’une  beauté  achevée. 

43 Albe  montre  en  effet 

Qu’elle  m’estime  anlant  que  Rome  vons  a fait. 

n’est  pas  français.  On  peut  dire  en  prose,  cl  non 
en  vers.  J'ai  dû  vous  estimer  autant  que  je  fais , 
ou  autant  que  je  le  fais , mais  non  pas  autant  que 
je  vous  fais;  cl  le  mol  faire,  qui  revicul  immédia- 
icracnl  après,  c.sl  encore  une  faute;  mais  ce  sont 
des  fautes  légères  qui  ne  peuvent  gâler  une  si 
Indle  scène. 

59.  Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n’étre  pas  Romain, 

Puiu-  conserver  encor  quelque  chose  d’humain. 

Cette  tirade  fil  un  effet  surprenant  sur  tout  le 
publie,  cl  les  deux  derniers  vers  sont  devenus  nn 
proverivc  ou  pluhit  une  maxime  admirable. 

80.  Albe  vous  a nommé,  je  no  vous  connais  phia.  — 

Je  vous  connais  encor... 

Aces  mois,  jeuéi'ous  connais  plus,  — je  vous 
connais  encore , on  se  récria  d’admiration  ; on  n’a- 
vait jamais  rien  vu  de  si  sublime  : il  n’y  a pas  dans 
Longin  un  seul  exemple  d'une  pareille  grandeur  ; 
ce  sont  ces  traits  qui  ont  mérité  à Corneille  le  nom 
de  grand , non  seulement  pour  le  distinguer  de 
son  frère,  mais  du  reste  des  hommes,  line  telle 
sv'èno  fait  pardonner  mille  défauts. 

85.  Non,  non,  n’embrassez  pas  de  vertu  par  contrainte,  etc. 

In  des  excellents  esprits  de  nos  jours  ‘ trouvait 
dans  ces  vers  un  outrage  odieux  qu’Ilurace  ne  de- 
vait pas  faire  ’a  sou  beau-frère.  Je  lui  dis  que  cela 
préparait  au  meurlre  de  Camille , et  il  ne  se  rendit 
pas.  Voici  ce  qu’il  en  dit  dans  son  Introduction  à 
la  connaissance  de  l'esprit  humain  : « Corneille 

• apparemment  veut  peindre  ici  une  valeur  féroce; 
» mais  s’exprime-t-on  ainsi  avec  un  ami  et  un 

• guerrier  modeste  ? La  fierté  est  une  passion  fort 
» thc^lrale  ; mais  elle  ilégéiière  eu  vanité  et  en 
» petitesse,  sitôt  qu’on  la  montre  saus  qu’on  la 
s provoviue.  s J'ajouterai  à eetlc  réflexion  de 
l’homme  du  monde  iiui  pensait  le  plus  noblement, 
qu'oulrc  la  üerlé  déplacée  d'Horace,  il  y a une 
ironie,  une  amertume,  un  mépris,  dans  sa  réponse, 
qui  sont  plus  déplaeé'S  encore. 

88.  Voici  venir  ma  sa-ur  [vour  se  plaiiidie  de  vous. 

• Lf  man|tiU  iV* 
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Yoivi  renir  iu>  se  ilil  plus.  Pourquoi  fail-il  un 
si  bel  effelen  ilalien,  Ecco  venir  la  barbnra  reina, 
et  qu'il  ru  fait  un  si  mauvais  en  français?  nVsl-ce 
point  paree  que  l'italien  fait  toujours  u.sagc  de 
l'infiuilif'f  un  bel  lacer;  nous  ne  disons  |>as  un 
beau  taire.  C'est  dans  ces  exemples  que  se  décou- 
yre  le  génie  des  langues. 

SetNE  IV. 

< . Avet-Toos  su  l’état  qu'on  fkit  de  Curiace? 

L'étal  ne  se  dit  plus , et  je  voudrais  qu'on  le 
dit  : notre  langue  n'est  pas  assez  riche  |H>ur  liannir 
tant  de  termes  dont  Corueille  s’est  servi  lieureu- 
semeut. 

SCÈNE  V. 

t.  Iras-tu,  Curiace?  et  ce  luueste  honneur, 

Te  plalt-il  aux  dépens  de  tout  notre  IkoulieurT 

Il  y avait  dans  les  éditions  ancicnnres  : 

Iras-lu,  ma  chère  time?  et  ce  funcslc  honneur,  etc. 

Chère  âme  ne  révoltait  point  en  IB59,  et  ces 
ciprcssions  tendres  rendaient  encore  la  situation 
plus  haute.  Depuis  peu  même  une  grande  aetrice 
( mademoiselle  Clairon)  a rétabli  cette  expression, 
ma  chère  ùme. 

12. Mon  pouvoir  t'eicusc  i la  patrie, 

n'est  pas  français;  il  faut  eiivert  la  pairie , auprès 
de  ta  patrie. 

I.t.  Autre  n'a  mieux  que  toi  loulenu  cette  guerre. 

Autre  de  ptux  de  morts  n'a  couvert  notre  terre. 

Ces  autres  ne  seraient  plus  soufferts,  même 
dans  le  style  comique,  relie  est  la  tyrannie  de  l'u- 
sage ; nul  autre  dotine  inml-êtrc  moins  de  rapidité 
et  de  force  au  discours. 

43.  Que  les  pteurs  d'une  amante  on  t de  paissants  discours  I 

Rema  n|uez  qu’on  peut  dit  e /c (/ex  p/eurs, 
comme  oit  dit  le  langage  des  yeux  : pourquoi? 
parce  que  les  regards  et  les  pleurs  expriment  le 
sentiment;  mais  un  ne  peut  dire  le  discours  des 
pteurs , parce  que  ce  mot  discours  tient  an  raisou- 
nement.  Les  picnrs  n’ont  point  de  discours;  et  de 
plus,  avoir  des  discours  est  un  barbarisme. 

46.  Et  qu'un  t>el  œil  est  fort  atcc  un  tel  secours  I 

Ces  réflexions  générales  font  rarement  un  Itou 
effet  ; on  sent  que  c'est  le  poêle  qui  parle  ; c'est  à 
la  passion  du  personnage  'a  parler.  Un  bel  œil  n'est 
ni  noble  ni  convenable  ; il  n'est  pas  (juestioii  ici 
de  savoir  si  Camille  a un  bel  œil,  et  si  un  bel  œil 
est  fort;  il  s’agit  de  (teidre  une  feiniue  qu'on  adore 


SCENE  VI.  38T 

' et  qu'on  va  épouser.  Retranchez  ct's  quatre  pre- 
miers vers,  le  discours  en  devient  plus  rapide  et 
plus  pathétique. 

49.  N'atla<|ucz  |)lus  ma  gloire  avec  tant  de  douleurs 
î Les  premières  éditions  portent  : 

N'attaquez  plus  ma  gloire  aveoqne  voe  douleurs. 

Comme  on  s'est  fait  une  loi  de  remarquer  les 
[ plus  petites  choses  dans  les  belles  scènes , on  ob- 
I servera  que  c’est  avec  raison  que  nous  avons  re- 
I jeté  aveegue  de  la  langue;  ce  que  était  inutile  et 
rude. 

59.  V*engpz>T(His  d’un  ingrat , puniœx  uo  volage. 

I J’ose  penser  qu’il  y a ici  plus  d'artifice  et  de 
subtilité  que  de  naturel.  Ou  sent  trop  que  Curiace 
. ne  parle  pas  .sérieusement.  Ce  Irait  de  rhéteur  re- 
' froidit;  mais  Camille  répond  avec  des  .sentiments 
si  vrais,  qu'elle  couvre  tout  d'un  coup  ce  petit 
défaut. 

I 

V.  pén Quel  malheur,  ti  l'amour  de  sa  femme 

I Ne  peut  mm  plus  sur  lui  que  le  mien  sur  ton  dme  I 

n’est  pas  français  ; la  grammaire  demande,  ne  peut 
pas  plus  sur  lui.  (.es  deux  vers  ne  sont  pas  bien 
faits;  il  ne  faut  pas  s'attendre  'a  trouver  dans  Cor- 
neille la  pureté , la  correction , l’élégance  du  style  ; 

I ce  mérite  ne  fut  connu  que  dans  les  Iteaux  jours 
. du  si(>cle  de  Louis  xiv.  C’est  une  réflexion  que  les 
lecteurs  doivent  faire  .souvent  pour  justifier  Cor- 
neille, et  |x)ur  excuser  la  multitude  des  notes  du 
' commentateur. 

I SCÈNE  VI. 

' S.  Non,  non,  mon  frère,  non,  je  ne  viens  en  ce  lieu 
Que  [Kiur  vous  embrasser  et  pour  vous  dire  adieu. 

I Ces  trois  non,  et  en  ce  lieu,  font  un  mauvais 
effet.  Ou  sent  que  le  lieu  est  pour  la  rime,  et  les 
* non  redoublés  pour  le  vers.  Ces  négligences , si 
panlonnahles  dans  un  bel  ouvrage,  sont  remar- 
quées aujourd’hui.  Mais  ces  termes,  en  ce  lieu  , 
en  ces  lieux,  ceshvul  d'être  une  expression  oiseuse, 

I une  cheville,  quand  ils  signifient  qu’on  doit  être 
en  ce  lieu  plutôt  qu 'ailleurs. 

[ 7.  Votre  sang  est  trop  bon,  n’en  craignis  rien  de  lâche. 
Rien  dont  la  fermeté  de  ces  grands  cu  uiz  sc  fâche. 

Se  fâche  est  trop  faible,  trop  du  style  familier; 

I mais  le  lecteur  doit  examiner  quelque  chose  de 
plus  ini|H)rlaiit;  il  verra  que  cette  seèiic  de  Sabine 
n'élait  pas  néces.saire,  qu’elle  ne  fait  pas  un  coup 
do  théétre,  v|iic  le  discours  de  Sabine  est  trop  ar- 
I tifleieux,  ipie  sa  douleur  est  trop  étudiés',  que  ce 
n'est  qu'un  effort  de  rhéloriqiie.  Celtepropusilioil| 

ik- 
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qu’un  des  deux  la  tue  et  que  l’aulre  la  venge,  n'a 
pas  l’air  sérieuse  ; cl  d'ailleurs  cela  u'cmpéchera 
pas  que  Curiace  ne  combaltc  le  frère  de  sa  maî- 
tresse, et  qu'Horace  ne  combatte  l'epoux  promis 
h sa  s<eur.  De  plus , Camille  est  un  personnage 
nécessaire,  et  Sabine  ne  l'est  pas;  c’est  sur  Ca- 
mille que  roule  rinlrigue.  Éponsera-l-ellc  son 
amant?  ne  l'épousera- t-ello  pas?  Ce  sont  les  per- 
sonnages dont  le  sort  peut  changer,  et  dont  les 
passions  doivent  être  heureuses  ou  malheureuses, 
qui  sont  râmede  la  tragédie,  Sabine  n’est  introduite 
dans  la  pièce  qnc  pour  se  plaindre. 

50.  Vous  feriez  peu  |xhit  lui , si  vous  vous  étiez  moins. 

Ce  peu  et  ce  moins  font  on  mauvais  effet , et 
vous  vous  étici  moins  est  prosaïque  et  familier. 

59.  Quoi  I me  réservez-vous  a voir  une  victoire 

Où,  pour  haut  appareil  d'une  pum)>euse  gloire,  etc. 

Ces  vers  échappent  quelquefois  au  génie  dans 
le  feu  de  la  composition.  Ils  ne  disent  rien  ; mais 
ils  accompagnent  des  vers  qui  disent  beaucoup. 

59.  Que  l'ai-jc  fait,  Sabine,  cl  quelle  est  mon  otTcnsef 
Il  y avait  auparavant  : 

Femme,  que  t'ai-)e  fait,  et  quelle  est  mon  offense? 

La  naïveté  qui  réenait  encore  en  ce  temps-l'a 
dans  les  écrits  permettait  ce  mot.  La  rudesse  ro- 
maine y paraît  même  tout  eulière. 

65.  Tu  me  viens  de  réduire  en  un  étrange  point. 

Notre  malheureuse  rime  arrache  quelquefois  de 
ces  mauvais  vers  ; ils  |>assent  à la  faveur  des  l>ons  ; 
mais  ils  feraient  tonihcr  un  ouvrage  médiocre  dans 
lequel  ils  seraient  en  grand  nombre. 

sccm:  AU. 

t.  Q'esl  ce-el,  mes  enfants  ? Écoulez-vous  vos  flammes.... 

Qu'cst-ce  ci  ne  se  dit  plus  aujourd'hui  que  dans 
le  discours  familier. 

2.  El  perdez-vous  enoor  le  temps  avec  des  femmes  ? 

Aire  des  femmes  serait  comique  en  toute  autre 
occ.ision  ; mais  je  ne  sais  si  cette  expression  com- 
mune ne  va  pas  ici  jusqu'à  la  noblesse,  tant  elle 
peint  bien  le  vieil  Horace. 

SCKNE  Vllf. 


V.  der.  Faites  votre  devoir,  et  laissez  hire  nui  dieux. 

J'ai  cherché  dans  tous  les  anciens  et  dans  tous 
les  théâtres  étrangers,  une  situation  pareille,  un 
pareil  mélange  de  grandeur  d'âme,  de  douleur , 
de  bienséance , cl  je  ne  l’ai  point  trouvé  : je  re- 
marquerai sm'tout  que  chez  les  Grecs  il  n’y  a rien 
dans  ce  goût. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

SABI.VE , seule. 

Ce  monologue  de  Sabine  est  absolument  inutile, 
et  fait  languir  la  pièce.’ Les  comédiens  voulaient 
alors  des  monologues.  La  déclamation  approchait 
du  chanf,  .surtout  celle  des  femmes;  les  auteurs 
avaient  cette  complaisance  pour  elles.  Sabine  s'a- 
dresse sa  pensée,  la  retourne,  répète  ce  qu’elle  a 
dit,  oppose  parole  à parole. 

En  l'une  je  suis  femme,  en  l'antre  je  suis  fille. 

En  l'une  je  suis  fille,  en  l'aulreje  snis  femme. 
Songeons  pour  quelle  cause,  et  non  par  quelles  mains. 
Je  songe  par  quels  bras , et  non  pour  quelle  cause. 

Les  quatre  derniers  vers  sont  plus  dans  la  pas- 
sion. (Voyez  ci-après,  v.  51.) 

20.  Leur  vertu  tes  élève  en  cet  illustre  rang. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  rang  : l’auteur  a voulu 
rimer  à sang.  La  plus  grande  difliculté  de  la  poé- 
sie française  et  son  plus  grand  mérite  est  que  la 
rime  ne  doit  jamais  empêcher  d'employer  le  mot 
propre. 

55.  Farcille  t ces  éclairs  qui,  dans  le  fort  des  ombres, 
Poussentunjourquifuilclrend  les ntüls plus  sombres. 

La  tragédie  admet  les  métaphores,  mais  non 
pas  les  comparaisons  ; pourquoi?  parce  que  la 
métaphore , quand  elle  est  naturelle,  appartient 
à la  passion,  les  comparaisons  n’appartiennent  qu'à 
l'esprit. 

51.  Quels  foudres  lancez-vous  quand  voiu  vous  irritez. 

Si  même  vos  faveurs  ont  tant  de  cruautés  ? 

El  de  quelle  façon  punissez-vous  l'oITense, 

Si  vous  traitez  ainsi  les  vœux  de  l'innocence? 

Ces  quatre  derniers  vers  semblent  dignes  de  la 
tragédie  ; mais  ce  monologue  ne  semble  qu'une 
ampliCcation. 

SCÈNE  II. 


fO.  Ne  pensez  qu'aux  devoirs  que  vos  pays  demandent. 

Des  |>ays  ne  demandent  point  des  devoirs.  La 
folric  im|K>sB  des  devoirs , elle  en  demande  l'ac- 
complis,seinenl. 


I.  En  est-ce  fait,  Julie?  et  que  m'apportez-vons? 

Autant  la  première  scène  a refroidi  les  esprits  , 
autant  cette  seconde  les  échauffe  : pourquoi?  c’est 
qn’on  y apprend  quelque  chose  de  nouveau  et 
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ACTE  111, 

d'iotcressant;  il  n’y  a point  de  vaine  déclamation,  | 
et  c'est  là  le  grand  art  de  la  tragédie,  fondé  sur 
la  connaissance  du  cœur  humain , qui  veut  tou- 
jours être  remué. 

i.  De  tous  le*  oombatUols  a-t-U  bit  de*  hostie*? 

Hostie  ne  se  dit  plus,  et  c'est  dommage;  il  ne 
reste  plus  que  le  mot  de  victime.  Plus  on  a de 
termes  pour  exprimer  la  même  chose , plus  la  poé- 
sie est  varice. 

< 3.  El  p*r  le*  ddseipoirs  d'anc  cluite  amitié, 

Mous  aurioot  de*  deux  camps  tiré  quelque  pitié. 

On  n’emploie  plus  aujourd’hui  désespoir  au 
pluriel  ; il  fait  pourtant  un  1res  hel  effet.  Mes  dé- 
plaisirs, mes  craintes,  mes  douleurs,  mes  ennuis, 
disent  plus  que  mon  déplaisir,  ma  crainte,  etc. 
Pourquoi  ne  pourrait-on  pas  dire,  mes  désespoirs, 
comme  on  dit  mes  espérances?  Ne  peut-on  pas 
désespérer  de  plusieurs  choses,  comme  on  peut 
en  espérer  plusieurs? 

40.  Il*  combattront  pluldl  rt  l’une  et  l'autre  armée. 

Et  mourront  par  les  mains  qui  leur  fontd'autre*  lois. 
Que  pas  un  d'eui  renonce aui  bonnenrsd’nn  tel  ebois. 

Il  y avait  : 

Et  mourront  par  les  mains  qui  les  ont  séparés. 

Que  quitter  les  honneurs  qui  leur  sont  déférés. 

Comme  il  y a ici  une  faute  évidente  de  tangage, 
mourront  que  quitter,  et  que  l'auteur  avait  ou- 
blié le  mot  plutôt , qu’il  ne  pouvait  pourtant  ré- 
pétcrjparce  qu'il  est  au  vers  précédent , il  chan- 
gea ainsi  cet  endroit;  par  malheur  la  même  faute 
s’y  retrouve.  Tout  le  reste  de  ce  couplet  est  très 
bien  écrit. 

50.  Puisque  chacun,  dit-il,  s'échauffe  en  ce  discord. 
Consultons  des  grands  dieui  la  majesté  sacrée. 

En  ce  discord , ne  se  dit  plus , mais  il  est  à re- 
gretter. 

92.  Comme  si  tontes  déni  le  connaissaient  pour  roi. 

C’est  une  petite  faute.  Le  sens  est',  comme  si 
toutes  deux  voyaient  en  lui  leur  roi.  Connaître 
un  homme  pourrai,  no  signiBc  pas  le  reconnaître 
pour  son  souverain. 

On  peut  connaître  nn  homme  pour  roi  d’un 
autre  pays.  Comuûtre  ne  veut  pas  dire  recon- 
naître. 

SCÈNE  111. 

I . Ma  Mrar  g qw  je  tou  die  une  boooo  noatcUe. 

Au  lieu  de  die  on  a imprimé  dise  dans  les  édi-  j 
lions  suivantes.  Die  n'est  plus  qu’une  licence  ; on  ' 
ne  l’emploie  que  pour  la  rime.  Une  bonne  nou-  , 
velle  est  du  style  de  la  comédie  ; ce  n’est  lit  I 


SCÈNE  IV.  38Ü 

qu’une  très  légère  inattention.  11  était  très  aisé  h 
Corneille  de  mettre  ; Ah!  ma  sœur,  apprend  une 
heureuse  nouvelle , et  d’exprimer  ce  petit  détail 
autrement  ; mais  alors  ces  expressions  familières 
étaient  tolérées  ; elles  ne  sont  devenues  des  fautes 
que  quand  la  langue  s’est  perfectionnée  ; et  c’est 
a Corneille  même  qu’elle  doit  en  partie  celte  per- 
fection. On  fit  bientôt  une  élude  sérieuse  d’une 
langue  daus  laquelle  il  avait  écrit  de  si  belles 
choses. 

<3.  Ils  |l«*dieiu)descrDdentbienmoiiisdaiudesi  bas  étages. 

Que  dans  l'dme  des  rois  leurs  vivantes  images. 

Bas  étages  est  bien  bas,  et  la  pensée  n’est  que 
poétique.  Cette  contestation  deSabine  cl  de  Camille 
parait  froide  dans  un  moment  où  i'on  est  si  impa- 
tient de  savoir  ce  qui  se  (m.ssc.  Ce  discours  de  Ca- 
mille .semble  avoir  un  autre  défaut  : ce  n’est  point 
à une  amante  a dire  que  les  dieux  inspirent  tou- 
jours les  rois,  qu'ils  sont  des  rayons  de  la  Divi- 
nité; c’est  la  de  la  déclamation  d’un  rhéteur  dans 
on  panégyrique. 

Ces  contestations  de  Camille  rt  de  Saliinc  sont, 
a la  vérité , des  jeux  d’esprit  un  peu  froids  ; c’est 
un  grand  malheur  que  le  peu  de  matière  que 
fournit  la  pièce  ait  obligé  raulciir  a y mêler  ces 
scènes  qui,  par  leur  inutilité,  sont  toujours  lan- 
guissantes. 

34.  Adieu,  je  vais  savoir  comme  enlln  tout  se  passe. 

Ce  vers  de  comédie  démontre  rinuliiilé  de  la 
scène.  La  nécessité  de  savoir  comme  tout  se  passe 
condamne  tout  ce  froid  dialogue. 

35.  Modères  vos  frayeurs,  j’espère  à mon  retour 
Me  TOUS  entretenir  que  de  propos  d’amour. 

Ce  discours  de  Julie  est  trop  d’uue  soubrette 
de  comédie. 

SCÈNE  IV. 

I.  parmi  DOS  déplaisirs  souffres  que  je  vous  bllme. 

Cette  scène  est  encore  froide.  On  sent  trop  que 
Sabine  et  Julie  ne  sont  l'a  que  pour  amuser  le  peu- 
ple, en  attendant  qu’il  arrive  un  événement  in- 
téressant ; elles  répètent  ce  qu’elles  ont  déjà  dit. 
Corneille  manque  à la  grande  règle  semper  ad 
ecentum  festinat  ; mais  quel  homme  l’a  toujours 
observée  ? J’avouerai  que  Shakespeare  est  de  tous 
les  auteurs  tragiques  celui  où  l’on  trouve  le  moins 
de  CCS  scènes  de  pure  conversation  ; il  y a presque 
toujours  quelque  chose  de  nouveau  dans  chacune 
de  ses  scènes  : c’est , à la  vérité , aux  dépens  des 
règles  et  de  la  bienséance  et  de  la  vraisemblance  ; 
c'est  en  entassant  vingt  années  d’événements  les 
uns  sur  les  antres  ; c’est  en  mêlant  le  grotesque 
au  terrible  ; c’est  en  passant  d’un  cabaret  à un 
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champ  de  bataille , et  d’un  cimetière  ’a  un  trône  ; 
mais  enfin  il  allaelie.  L'art  serait  d'atlaclicr  et  de 
surprendre  toujours,  sans  aucun  <le  ces  moyens 
irrcKuliers  et  burlesques  tant  employés  sur  les 
thcôtres  espagnols  et  anglais. 

15.  L'bynien  qui  nous  attache  en  une  autre  famille 
Nous  détache  de  celle  où  l'on  a vécu  tille. 

Il  faut  : attache  à une  autre  famille;  d'ailleurs 
ces  vers  sont  trop  familiers. 

26.  C'eat  no  ralaonnemeni  bien  mauvais  que  le  vâtre. 

Ce  mot  seul  do  raisonnement  est  la  condam- 
nation de  cette  scène  et  de  toutes  relies  qui  lui 
res  semblent.  Tout  doit  être  action  dans  une  tra- 
gédie; non  que  chaque  scène  doive  être  un  événe- 
ment, mais  chaque  scène  doit  servir  b nouer  ou 
b dénouer  l'intrigue;  chaque  discours  doit  ôire 
préparation  ou  obstacle.  C'est  en  vain  qu’on  cher- 
che b mettre  des  contrastes  entre  les  caractères 
dans  ces  scènes  inutiles , si  ces  contrastes  ne  pro- 
duisent rien. 

St.  El  Ions  maoi  sont  pareils  alors  qu’ils  sont  eitrèmcs. 

Ce  beau  vers  est  d'une  grande  vérité.  Il  est 
triste  qu'il  soit  perdu  dans  une  amplilicalion. 

55 I.'amant  qui  vouscharmccl  pour  qui  voies  brûlez. 

>e  vous  cal,  après  tout,  que  ce  que  vous  voulez. 

Une  mauvaise  humeur,  un  peu  de  jalousie , 

En  fait  assez  souvent  passer  la  fantaisie, 

souilles  vers  comiques  qui  gâteraient  la  plus  belle 
tirade. 

t8.  Vous  ne  connaissez  point  ni  l'amour,  ni  ses  traits. 

Ce  point  est  de  trop.  Il  faut  : Fous  ne  connais- 
tci  ni  l'amour  ni  tes  traits. 

55.  Il  entre  avec  douceur,  mais  il  règne  par  force,  etc. 

Ces  maximes  détachées,  qui  sont  un  défaut 
quand  la  |iassion  doit  parler,  avaient  alors  le  mé- 
rite de  la  nouveauté.  Üu  s’écriait,  C’est  connaitre 
le  cœur  humain!  mais  c'est  le  connaitre  bien 
mieux  que  de  faire  dire  en  scntimcul  ce  qu'un 
n’exprimait  guère  alors  qu’en  sentences;  diïaul 
éblouissant  que  les  auteurs  imitaient  de  Sénèque. 

55.  Vouloir  ne  plus  aimer,  c’est  ce  qu'elle  ne  peut. 
Puisqu’elle  ne  peut  plus  vouloir  que  ce  qu’il  vent. 

Ces  deux  peut,  ces  sylltibes  dures,  «tes  mono- 
syllabes veut  et  peut;  et  celte  idée  de  vouloir  ce 
que  l’anionr  veut,  comme  s'il  était  question  ici 
du  ilicu  d'amour;  tout  cela  constitue  deux  des 
plus  mauvais  vers  qu'on  pût  faire,  et  c'était  de 
tels  vers  qu'il  fallait  corriger. 

V.  dcr.  Ses  chainn  sont  pour  nous  aussi  furies  que  liclles. 


Toute  relie  scène  est  ce  qu’on  ap])ellc  du  rem- 
plissage; défaut  iusup|H»rtable , mais  devenu  pres- 
que nécessaire  dans  nos  Iragéuiies  ipii  sont  toutes 
trop  longues,  b l'exceplion  d'un  très  petit  nombre. 

SCÈNE  V. 

I . Je  viens  vous  apporter  de  téchenoes  nouvelles. 

Comme  l’arrivée  du  vieil  Horace  rend  la  vie 
au  théâtre  qui  languissait  ! quel  moment  et 
quelle  noble  simplicité  I On  pourrait  objecter  que 
Horace  ne  devait  pas  venir  avertir  des  femmes 
que  leurs  époux  et  leurs  frères  sont  aux  mains, 
que  c’est  venir  les  désespérer  inutilement  et  sans 
raison , qu'on  les  a même  renfermées  pour  ne 
point  entendre  leurs  cris,  qu'il  ne  résulte  rien 
de  celle  nouvelle  ; mais  il  en  résulte  du  plaisir 
pour  le  spectateur  qui,  malgré  celte  critique , est 
très  aise  de  voir  le  vieil  Horace. 

8.  Ne  nous  consolez  point  contre  tant  d’infortune  •, 

Cela  n'est  pas  français.  On  console  du  malheur; 
on  s'arme,  on  se  soutient  contre  le  malheur. 

12.  Nous  pourrions  aisCment  faire  en  votre  présence 
De  notre  désespoir  une  fausse  constance. 

Faire  une  fausse  constance  de  son  désespoir, 
est  du  phébus,  du  galimatias.  Est-il  |iossible  que 
le  mauvais  se  trouve  ainsi  presque  loujoursb  côté 
du  bon  I 

1 4.  Hais  quand  on  peut  sans  honte  être  sans  fermeté. 
L’affecter  au  dehors,  c’est  une  lâcheté. 

Ces  sentences  et  ces  raisonnements  sont  bien 
mal  placés  dans  un  moment  si  douloureux  ; c'est 
Ib  le  poète  qui  parle  et  qui  raisonne. 

■12.  Ma  main  bientôt  sur  cui  m’eût  vengé  hautement... 

Ce  discours  du  vieil  Horace  est  plein  d’un  art 
d'autant  plus  beau,  qu'il  ne  parait  pas.  On  ne  voit 
que  la  hauteur  d'un  Humain  et  la  chaleur  d'un 
vieillard  qui  préfère  l’hoimcur  h la  nature.  Mais 
cela  même  prépare  tout  ce  qu’il  dit  dans  la  scène 
suivante  ; c’est  l'a  qu'est  le  vrai  génie. 

59.  L’n  si  glorieux  titre  est  un  digne  trésor. 

Notre  malheureuse  rime  n’amène  que  trop  sou- 
vent de  ces  expressions  faibles  ou  impropres,  l'tt 
titre  qui  est  un  digne  trésor,  ne  serait  (M'rmisque 
dans  le  cas  où  il  s'agirait  d'o(ii>oser  ce  litre  b la 
fortune  ; mais  ici  il  ne  forme  jtas  de  sens,  et  ce 
mot  dei/yneachi  vcde  rendre  ce  vers  intolérable. 

* Se  mm«  ronboln  point;  Tontn*  Un!  «J’inforlun»* 

U pillé  p«Tio  en  «»lii,  U r»hou  importone. 

O»  ikui  VIT»  aimi  ponctuas  jonl  très  oJiTcclé,  cl  l’observa» 
tion  de  Voltaire  devient  Mma  objet.  Hkv. 
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ACTK  IV, 

Quiind  Im  pof'lcs  se  trouvent  ainsi  gi'nés  jvir  une 
rime , ils  doivent  altsoliiment  en  dierelier  deux 
autres. 

SCkNE  VI. 

I.  Koni  venei-Tonf,  Julie,  appreiulrc  la  victoire? 

Il  semble  intolérable  qu’une  suivante  ait  vu  le 
rombat , et  que  ce  père  des  trois  rbampions  de 
Rome  reste  inutilement  avec  des  femmes  pendant 
que  ses  enfants  sont  aux  mains,  lui  qui  a dit  au- 
paravant ; 

Qu'eat-ce  ci,  mes  euDints?écnutei-vous  vos  flammes? 

Et  perdcZ'Tuus  enoir  le  temps  avec  des  femmes  ? 

C’est  une  grande  inconsé(|tienre  ; c’est  démentir 
son  caractère.  Quoi  ! cet  Itomme  qui  se  sent  asses 
de  force  pour  tuer  ses  trois  enfants  haulcmenl 
s’ils  donnent  un  mol  contentement  'a  un  nouveau 
choix  que  le  peuple  est  en  droit  de  faire,  quitte 
le  champ  où  ses  trois  fils  combattent,  pour  venir 
apprendre  à des  femmes  une  nouvelle  qu’on  doit 
leur  caeber  I II  ne  prétexte  pas  même  celte  dispa- 
rate sur  l'borreur  qu’il  aurait  de  voir  ses  Bis  com- 
battre contre  son  gendre  I 11  no  vient  que  comme 
me.ssager , tandis  que  Rome  entière  est  sur  le 
champ  de  bataille;  il  reste  les  bras  croisés,  tandis 
qu'une  soubrette  a tout  vu  I Ce  défaut  peut-il  se 
pardonner!  On  peut  répondre  qu'il  est  resté  [lour 
empêcher  ces  femmes  d’aller  séparer  les  com- 
battants, comme  s’il  n’y  avait  pas  tant  d’autres 
moyens. 

23.  Ce  boobeur  a suivi  leur  courage  invaincu... 

Ce  mot  invaincu  n’a  été  employé  que  par  Cor- 
neille, et  devrait  l’être,  je  crois,  par  tous  nos 
poètes.  Une  expression  si  bien  mise  h sa  place  dans 
le  Cid  et  dans  cette  admirable  scène,  ne  doit  ja- 
mais vieillir. 

23.  Qu'ils  ont  vu  Rome  Uhre  autant  qu'ils  ont  vécu, 

El  ne  ranront  point  vue  obéir  qu'a  son  prince. 

Ce  point  est  ici  un  solécisme;  il  faut,  et  ne 
l’auront  vue  obéir  qu'à. 

JO.  Que  vonliez-Tous  qu'il  fit  contre  trois  ?—  Qu'il  muuriil. 

Voil’a  ce  fameux  qu’il  mourût,  cc  Irait  du  plus 
grand  sublime;  ce  mot  auciucl  il  n'en  est  aucun 
de  comparable  dans  toute  l'antiquité.  Tout  l’audi- 
toire fut  si  transporté,  qu’on  n’entendit  jamais  le 
vers  faible  qui  suit;  et  le  morceau,  n’eûl-il  que 
tfim  moment  retardé  ta  défaite , étant  plein  de 
chaleur,  augmenta  encore  la  lonv*  du  qu’il  mou- 
rût. Que  de  lR>aulés!  cl  d'où  naissent  - elles 'f 
d’une  simple  méprise  très  naturelle,  sans  compli- 
calion  d’événements,  sans  aucune  intrigue  recher- 
chée, sans  aucun  eflurt.  Il  y a d'autres  beautés 


SCÈNE  I.  -éH 

tragiques,  mais  celle-ci  est  au  premier  rang. 

Il  est  vrai  que  le  vieil  Horace,  qui  était  présent 
quand  les  lloraccs  et  les  Curiaces  ont  refusé  qu’on 
nommât  d’autres  champions,  a dû  être  pré.senl  ’a 
leur  comljat.  Cela  gâte  jusqu’au  qu'il  mourût. 

SS.  Il  nt  de  tout  son  ung  complaldé  à u patrie. 

Chaque  goulle  épargnée  a u gloire  flétrie. 

Chaque  goutte  parait  être  de  trop.  Il  ne  faut 
pas  tant  retourner  sa  pensée. 

A ta  gloire  flétrie;  la  sévérité  de  la  grammaire 
ne  permet  point  cc  flétrie:  il  faut  dans  la  rigueur, 
a flétri  ta  gloire  : mais  a ta  gloire  pétrie  est  plus 
iH’au,  plus  poétique,  plus  éloigné  du  langage  or- 
dinaire, sans  causer  d'obscurité. 

.38.  Chaque  instant  de  sa  vie  aprèicc  lâché  tour..,. 

Aprèt  ce  lâche  tour,  est  une  expression  trop 
triviale. 

Met  d'autant  plus  ma  honte  avec  la  sienne  an  jour. 
J'en  romprai  bien  le  cours,  etc. 

Ces  derniers  mots  se  rapportent  naturellement 
à la  honte  ; mais  on  ne  rompt  point  le  cours  d'une 
honte.  Il  faut  donc  qu'ils  tombent  sur  chaque  in- 
stant  (te  ta  rie,  qui  est  plus  haut  ; mais  je  romprai 
bien  le  eours  de  chaque  instant  de  sa  vie,  ne  peut 
se  dire.  Bien  signifie  dans  ces  occasions  fortanent 
ou  aisément  : je  le  jiunirai  bien , je  l'empêcherai 
bien. 

Cl.  Dieux  Iverrons-uousloujoundesmalbeursde  la  sorte? 

Ce  de  la  torte  est  une  expression  du  peuple , 
qui  n’est  pas  convenable  ; elle  n’est  pas  même  fran- 
çaise. Il  faudrait  de  eette  torte,  ou  d’une  telle  torte. 

62.  Nous  faudra-t-il  toujours  en  craindre  de  plus  grands. 
Et  toujours  reiloulcr  la  main  de  nos  parents  ? 

Cc  dernier  vers  est  de  la  plus  grande  beauté  : 
non  seulement  il'ditcc  dont  il  s'agit,  mais  il  pré- 
pare cc  qui  doit  suivre. 

■VCTÈ  QUATUIÈME. 

SCÈNE  I. 

I . Ne  me  parlez  janiab  en  faveur  d'un  infâme. 

.Nous  avons  vu  qu’il  est  très  extraordinaire 
que  le  père  n’ait  pas  été  détrompsi  entre  le  troi- 
sième cl  le  quatrième  acte  ; qu'un  vieillard  de  son 
caractère,  qui  a assez  de  force  pour  tuer  son  lils 
de  ses  propres  mains , ’a  ce  qu’il  dit,  |n’en  ait  jwis 
assez  |M)ur  être  nllé  sur  le  champ  de  Italaille  ; qu'il 
reste  dans  .sa  maison  tandis  que  Rome  entière  est 
si>eclalrice  du  combat;  comment  souffrir  qu'une 
suivante  soit  allée  voir  cc  fameux  duel,  et  que  le 
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vieil  Horace  soit  demeure  chez  lui?  Comment  ne 
s’est-il  pas  mieuv  informe  pendant  l'cntr’actc? 
]>ourquui  le  père  des  lloraecs  ignore-t-il  seul  ce 
que  tout  Rome  sait?  Je  ne  sais  de  réponse  à cette 
critique,  sinon  que  ce  défaut  est  presque  excusa- 
ble, puisqu'il  amène  de  grandes  beautés. 

5.  Sabine  y |>eul  nietlrc  ordr  ’ , ou  derechef  j'atteste 
Le  souverain  pouvoir  de  la  troupe  celtsie... 

Derechef  cl  la  troupe  céleste,  sont  hors  d’usage. 
La  troupe  céleste  est  bannie  du  style  noble,  sur- 
tout depuis  que  Scarron  l'a  employée  dans  le 
style  burlesque. 

II.  Le  jugement  de  Rome  est  lieu  pour  mou  regard. 

Pour  mon  regard,  est  surauné  et  hors  d’usage  ; 
c’est  pourtant  une  expression  nécessaire. 

SCk.\E  II. 

II.  C’est  à moi  seul  aussi  de  punir  son  forfait. 

Si  son  fils  est  coupable  d'un  forfait  envers 
Rome,  pouiquoi  serait-ce  au  père  seul  à le  punir? 

15.  Vous  redoublez  ma  boule  et  ma  confusion. 

Je  ne  sais  s'il  n’y  a pas  dans  cette  scène  un  ar- 
tifice trop  visible,  une  méprise  trop  long-temps 
soutenue.  Il  semble  que  l'auteur  ail  eu  plus  d'é- 
gards au  jeu  de  théâtre  qu'à  la  vraisemblance. 
C'est  le  même  défaut  que  dans  la  scène  de  Cbimène 
avec  don  Sanche  dans  le  Cid.  Ce  [ictil  et  faible 
artifice,  dont  Corneille  se  sert  trop  souvent,  n’est 
pas  la  véritable  tragédie. 

22.  Quels  honneurs,  quel  triomphe,  et  quel  empire  enfin. 
Lorsque  Alhe  sous  scs  lois  range  notre  destinf 

On  ne  range  point  ainsi  un  destin. 

30.  Quoi  I Rome  enfin  triomphe  I 

Que  ce  mot  est  pathétique  ! comme  il  sort  des 
entrailles  d’un  vieux  Romain  ! 

36.  L'air  résonne  des  cris  qu'au  ciel  chacun  envoie; 

Allie  en  jette  d'angoisse,  et  les  Romains  de  joie. 

On  ne  dit  plus  guère  angoisse  : et  pourquoi? 
quel  mot  lui  a-t-on  substitué?  Douleur,  horreur, 
peine,  affliction,  ne  sont  pas  des  équivalents; 
angoisse  exprime  la  douleur  pressante  et  la  crainte 
à la  fois. 

59.  C'est  peu  pour  lui  de  vaincre,  il  veut  encor  braver. 

Draeer  est  un  verbe  actif  qui  demande  toujours 
un  régime  ; de  plus,  ce  n’est  pas  ici  une  bravade  ; 
cest  un  .sentiment  généreux  d'un  citoyen  qui 
venge  ses  frères  et  sa  patrie. 

fit.  C'esi  où  le  roi  le  mène.... 


Itfeiicr  à des  chants  et  à des  i'a'ux,’n'csl  ni  no- 
ble ni  jusie  ; mais  le  recit  de  Valère  a été  si  beau, 
qu’on  pardonne  aisémenlces  petites  fautes. 

fit Et  tandis  il  m'envoie 

Faire  office  «nvers  vous  de  douleur  et  de  joie. 

Tandis,  .sans  un  que,  est  absolument  proscrit, 
et  n’est  plus  permis  que  dans  une  espèce  de  style 
burlesque  et  naïf  qu’on  nomme  marotique:  Tan- 
dis la  perdrix  vire. 

Faire  office  de  douleur,  n’est  plus  français,  et 
je  ne  sais  s'il  l'a  jamais  été  : on  dit  familièrement, 
faire  office  d’ami,  office  de  serviteur,  office 
d’homme  intéressé;  mais  non  office  de  douleur  et 
de  joie. 

fit.  Le  roi  ne  sait  que  c'es  d'faonorer  A demi*. 

Celle  phrase  est  italienne;  nous  disons  aujour- 
d'hui, ne  sait  ce  que  c'est.  Mais  la  dignité  du  tra- 
gique rejette  ces  expre.ssions  de  comédie. 

V.  der.  Je  vous  devrai  beaucoup  pour  un  si  bon  office. 

Ici  la  pièce  est  finie,  l’action  est  complètement 
terminée.  Il  s'agis.sail  de  la  victoire,  et  elle  eslrem- 
jKirtéc;  du  destin  do  Rome,  et  il  est  décidé. 

SCÈNE  III. 

I . Ma  fille,  il  n'est  plus  temps  de  répandre  des  pleurs. 

Voici  donc  une  aulre  pièce  qui  commence  ; le 
sujet  en  est  bien  moins  grand,  moins  intéressant, 
moins  tbéâlral  «juc  celui  de  la  première.  Ces  deux 
actions  différentes  ont  nui  au  succès  complet  des 
Horaces.  Il  est  vrai  qu’en  Espagne,  en  Angleterre, 
on  joint  quelquefois  plusieurs  actions  sur  le  théâ- 
tre : on  représente  dans  la  même  pièce  la  Mort  de 
César  et  la  Bataille  de  Philippes.Nos  musas  co- 
limus  severiores. 

Qn'en  un  lieu,  qu'en  nn  jour,  un  seul  fait  accompli', 
Tienne  jusqu'à  la  fin  Ictliciitre  rempli. 

Boileau. 

Remarquez  que  Oimille  a été  si  inutile  sur  la 
fin  de  la  première  pU“cc  des  Horaces,  qu’elle  n'a 
proféré  qu’uu  hélas!  pendant  le  récit  delà  mort 
de  Curiace. 

Remarquez  encore  que  le  vieil  Horace  n’a  plus 
rien  b ilire,  et  qu'il  perd  le  temps  à réjiéter  b Ca- 
mille qu'il  va  consoler  Sabine. 

3.  On  pleure  injustement  des  jicrtes  domestiques. 

Quand  on  en  voit  sortir  des  victoires  publiques. 

Des  victoires  qui  sàrtent,  font  une  image  |ieu 
convenable.  On  ne  voit  point  sortir  des  victoires , 

' CoriKlUe  a ainsi  changé  ce  vers  : 
it  M hU  ceqo«  c'c»t  d'boaortr  fc  demi 
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comme  od  voit  sortir  des  troupes  d’uiio  ville. 

7.  Ku  ta  mort  d'uo  amant  voua  ne  perdez  qu'un  bomme 
Dont  ta  perle  est  aistv  à réparer  dans  Home. 

L’auteur  rt’iK'te  trop  souvent  cette  idée,  et  ce 
n'est  pas  là  le  temps  de  parler  de  mariage  à Camille . 

15.  £t  ses  trois  frerea  morts  par  la  main  d'un  époux 
Lui  donneront  des  pleurs  bien  plus  jusit*  qu'à  vous. 

Lui  donnrrônt  des  pleurs  justes,  n'est  pas  fran- 
çais. C’est  Sabine  qui  donnera  des  pleurs  ; ce  ne 
sont  pas  ses  frères  morts  qui  lui  en  donneront.  Ln 
accidentfaileoulcrdes  pleurs,  et  ne  les  donne  pas. 

21 . Faites-vous  voir  sa  stenr,  et  qu'en  un  même  flanc 
Le  ciel  vuns  a tous  deux  furiues  d'un  même  sang. 

Faites  VOUS  voir et  qu'en est  unsolt-- 

cisme;  parce  que  faites-vous  voir  signifie  iiion- 
trei-vous,  soyez  sa  sœur;  et  montrez-vous,  soyez, 
parnissez,  ne  peut  régir  un  que. 

Ajoutez  qu'après  lui  avoir  dit,  faites-vous  voir 
sa  sa’ur,  il  est  très  superflu  de  dite  qu’elle  est 
sortie  du  même  flanc. 

SCÈ.NE  IV. 

I . Oui,  je  lui  ferai  voir  par  d'inraillililes  marques 
Qu'un  Hbitabie  amour  brave  la  main  des  Parques. 

Voici  Camille  qui,  après  un  long  silence  dont 
on  ne  s'est  pas  seulement  ajterçti , parce  que  Tâme 
était  toute  remplie  du  destin  des  lloraees  et  des 
Curiaces,  et  de  celui  de  Home;  voici  Camille,  dis- 
je,  qui  s'échauffe  tout  d'un  coup,  et  comme  de 
propos  délibéré  ; elle  débute  (lar  une  sentence 
poétique  : Qu’un  véritable  amour  brave  la  main 
des  Parques.  Infaillibles  marques  n'est  là  que 
pour  la  rime;  grand  défaut  de  notre  |HU‘sie. 

Ce  monologue  même  n'est  qu'une  vaine  décla- 
mation. La  vraie  douleur  ne  raisonue point  tant, 
ne  récapitule  point;  elle  ne  dit  {Kiint  qu'on  bâtit 
en  l'a'tr  sur  le  malheur  d'autrui,  et  «lue  son  père 
triomphe  comme  sou  frère  de  ce  malheur.  Elle  ne 
s'excite  point  à braver  la  coVere,  à essayer  de  dé- 
plaire. Tous  ces  vains  efforts  sont  froids,  et  pour- 
quoi'f  c'est  qu'au  fond  le  sujet  manque  à l'auteur. 
Dès  qu'il  n’y  a plus  de  combats  dans  le  cceur,  il 
n’y  a plus  rien  à dire. 

7 Et  par  un  juste  effort 

Je  U veux  rendre  égale  aux  rigueurs  de  mou  sort. 

Elle  dit  ici  qu’elle  veut  rendre  sa  douleur  égale, 
par  un  juste  effort,  aux  rigueurs  de  son  sort. 
Quand  on  fait  ainsi  des  efforts  |iour  proportionner 
sa  douleur  à son  état,  on  n’est  pas  même  poéti- 
quement affligé. 

<7.  lin  oracle  m'assure,  un  songemc  travaille. 

H'assure  ne  signifie  pas  me  rassure  ; et  c’est  me 


rassure  que  l’auteur  entend.  Je  suis  effrayé,  on 
me  rassure.  Je  doute  d’une  chose,  ou  m'assure 

qu’elle  est  ainsi A-vsiircr  avec  l'accusatif  ne 

s'emploie  que  pour  certifier  : J’assure  ce  fuit  ; et 
en  termes  d’art,  il  signifie  «/‘jfermir;  Assurez  celte 
solive,  ce  chevron. 

20.  Pour  combattre  mon  frère  on  choiiiit  mon  amant. 

Cette  récapitulation  de  la  pii-ee  précédente  n'est- 
elle  point  eueore  l'opposé'd'unc  afUictiou  véri  table 'f 
Cura:  levés  loquuntur. 

43.  Dégénérons,  mou  cn-ur , d'un  si  vertueux  père,  été. 

Ce  dégénérons , mon  eo'ur,  cette  résolution  de 
se  mettre  en  colère,  ce  long  discours^,  cette  nou- 
velle setittnice  mal  exprimée , »|ue  c'est  gloire  de 
passer  pour  un  en  iir  abattu,  enfin  tout  refroidit, 
tout  glace  le  li'cleur,  qui  ne  souhaite  plus  rien. 
C'est,  encore  une  fois,  la  faute  du  sujet.  L'aven- 
ture des  lloraees,  des  Curiaces,  et  de  Camille,  est 
plus  propre  en  effet  pour  l'iiisloire  que  pour  lo 
théâtre. 

On  ne  peut  trop  honorer  Conieille  , qui  a senti 
ce  défaut , et  qui  en  parle  dans  son  examen  avec 
la  candeur  d'un  grand  homme. 

3,3.  Il  vient,  préparons-nous  à montrer  constamment 
Ce  que  doit  une  amante  à la  mort  d'un  amant. 

Préparons-nous,  augmente  encore  le  défaut. On 
voit  une  femme  qui  s'étudie  à montrer  son  afflic- 
tion, qui  réjvète,  pour  ainsi  dire,  sa  leçon  de  dou- 
leur. 

SCÈNE  V. 

I . Ma  soeur,  voici  le  bras  qui  venge  nos  deux  frères,  etc. 

Ce  n'est  plus  là  l’Ilorace  du  second  aete.  Ce 
bras  trois  fois  répété , et  cet  ordre  de  rendre  ce 
qu’on  doit  à l’heur  de  .sa  victoire,  témoignent,  ce 
semible , plus  de  vanité  que  île  grandeur  : il  ne  de- 
vrait parlera  sa  sœur  que  [lour  la  cou.soler,  ou  plutôt 
il  n’a  rien  du  tout  à dire.  Qui  ramène  auprès 
d’elle?  est-ce  à elle  qu'il  doit  présenter  les  armes 
de  ses  beaux-frères?  C'est  au  roi,  c’est  au  sénat 
a.sscmblé  qu'il  devait  montrer  ei>s  Iriqihivs.  Les 
femmes  ne  se  mêlaient  de  rien  chez  les  premiers 
Humains.  Ni  la  bienséance,  ni  l'humanilé , ni  son 
devoir , ne  lui  permettaient  de  venir  faire  à .sa 
sœur  une  telle  insulte.  Il  parait  qu'IIorace  pouvait 
déjvoser  au  moins  ces  dé|iouilles  ilans  la  maison 
paternelle , en  attendant  que  le  roi  vînt  ; que  sa 
sœur,  à cet  aspect,  jiouvait  s’abandonner  à sa  dou- 
leur, sans  qu’Horace  lui  dit,  voici  ce  bras,  et  sans 
qu'il  lui  ordonnât  de  ne  s'entretenir  jamais  que  de 
sa  victoire;  il  si-mblcqu'alors  Camille  aurait  paru 
un  peu  plus  coupable,  et  que  l'emportement  d'Uo- 
racc  aurait  eu  quelque  excuse. 
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<8.  O d'une  indigne orur  innipporlable  audace  ! 

ObsorvM  que  la  colère  du  vieil  Horace  contre 
sou  fils  était  très  iulércssaute,  et  que  celle  de  sou  flls 
wntre  sa  sœur  est  révoltante  et  sans  aucun  iiitii- 
rét.  C'est  que  la  colère  du  vieil  Horace  supposait 
le  malheur  de  Home;  au  lieu  que  le  jeune  Horace 
ne  SC  met  en  colère  que  contre  nue  femme  qui 
pleure  et  qui  crie,  et  qu'il  faut  laisser  crier  et 
pleurer.  Cela  est  historique , oui  ; mais  cela  n'est 
nullemeut  tragique,  nullemcut  Ihéâtral. 

IT.  S'un  ennemi  putdic  dont  je  reviens  vainqueur. 

Le  nom  est  dans  ta  bouche  et  t'amour  dans  tuncceur. 

Le  reproche  est  évidemmeul  injuste.  Horace 
lui-même  devait  plaitidre  Curiace,  c'est  son  heau- 
frère;  il  n’y  a plus  d'euuemis,  les  deuï  peuples 
n’en  font  plus  qu’un.  Il  a dit  lui-même , au  se- 
cond acte,  qu’l'/  aurait  voulu  racheter  de  sa  vie  le 
sang  de  Curiace. 

38.  Donne-moi  doue,  barbare,  un  cœur  comme  le  tien  ! 

Ces  plaintes  seraient  plus  touchantes  si  l'amour 
de  Camille  avait  été  le  sujet  de  la  pièce;  mais  il 
n’en  a été  que  l’épisode  : on  y a songé  a peine;  ou 
n’a  été  occupé  que  de  Rome.  Un  petit  intérêt  d’a- 
mour interrompu  ne  peut  plus  reprendre  une 
vraie  force.  Le  cœur  doit  saigner  par  degrés  dans 
la  tragéilie , et  toujours  des  mêmes  coups  redou- 
liiés,  et  surtout  variés. 

SI.  Rome,  l'unique  ntijct  de  mon  ressentiment I etc. 

Ces  imprécations  de  Oimillc  ont  toujours  été  un 
beau  morceau  de  déclamation  , et  ont  fait  valoir 
toutes  les  actrices  qui  ont  joué  ce  rêle.  Plusieurs 
juges  sévères  n’ont  pas  aimé  le  mourir  de  plaisir; 
ils  ont  dit  que  l’iiyperbole  est  si  forte,  qu'elle  va 
jusqu'à  la  plaisanterie. 

Il  y a une  oEservation  à faire  ; c’est  que  jamais 
les  douleurs  de  Camille  ni  sa  mort  n’ont  fait  ré- 
pandre nue  larme. 

Pour  me  tirer  des  pleurs , il  faut  (|ue  vous  plcnricx. 

Boiuto. 

Mais  Camille  n'est  que  furieuse  ; elle  ne  doit 
pas  être  en  colère  contre  Rome  ; elle  doit  s’être 
attendue  que  Rome  nu  ,\lbe  Iriompherait.  l'ile  n’a 
raison  d'être  en  colère  que  contre  Horace  qui , au 
lieu  d'être  auprès  dti  roi  après  sa  victoire,  vient  se 
vanter  assez  mal  a propos  a sa  so-iir  d'avoir  tué  son 
amant.  Encore  une  fois,  ce  ne  peut  être  un  sujet 
de  tragédie. 

70.  Va  dedans  les  eufers  plaindre  ton  Curiace. 

On  ne  se  sert  plus  du  mot  de  dedans  , et  il  fut 
toujours  un  soIéci.smo  quand  on  lui  donne  un  ré- 
gime ; on  ne  peut  l'employer  que  ilans  un  sens  ab- 


solu : Êtes-rnus  hors  du  cabinet?  iVou  , je  suis 
dedans^  Mais  il  est  toujours  mal  de  dire,  dedans 
ma  chambre , dehors  de  ma  chambre.  Corneille 
au  cinquième  acte  dit  : 

Dana  les  mura,  hors  des  mura,  tout  parte  de  aa  gloire. 

Il  n’aurait  pas  parlé  français  s'il  cAt  dit,  dedans 
les  murs,  dehors  des  murs. 

SCÎCNE  VI. 
raoccia. 

1 . Que  venei-voua  de  faire? 

D’où  vient  ce  Pro<'ule?'a  quoi  sert  ce  Prociile, 
ce  personnage  sultalteriie  qui  n’a  pas  dit  un  mot 
jitsqu'ici'/  C'est  encore  un  très  grand  défaut;  non 
pas  de  ces  défauts  de  convenance , de  ces  fautes  qui 
amènent  des  beautés,  mais  de  celles  qui  amèneut 
de  uouveauv  défaiiLs. 

Cette  scène  a toujours  paru  dure  et  révoltante. 
Arislote  remarque  que  la  plus  froide  des  catastro- 
[)lies  est  celle  dans  laquelle  on  commet  de  sang- 
froid  une  action  atroce  qu’on  a voulu  commettre. 
Addison,  dans  son  .Spccfalcur,  dit  que  ce  meurtre 
de  Camille  est  d'aulaut  plus  révoltant,  qu’il  semble 
commis  de  sang-froid , et  qu'IIorace , traversant 
tout  le  théâtre  imur  aller  poignarder  sa  sœur,  avait 
tout  le  temps  de  la  réllevion.  l,e  public  éclairé  ne 
peut  jamais  souffrir  un  meurtre  sur  le  théâtre,  à 
moins  qu'il  ne  soit  aEsolument  nécessaire,  ou  que 
le  meurtrier  n'ait  les  plus  violents  remords. 

SCÈNE  VH. 

I . A quoi  s’arrête  ici  ton  Uliitlre  colère? 

Sabine  arrivant  après  le  meurtre  de  C.amille, 
seulement  pour  reprocher  cette  mort  à soti  mari, 
achève  île  jeter  de  la  fniideur  sur  un  événement 
qui,  autrement  préparé,  devait  être  terrible. 

L’illustre  colère  et  les  cjènércu.x  coups,  sont 
une  déclamation  ironique.  Racine  a pourtantimitê 
ce  vers  datis  .\ndromaguc  : 

Que  peut-on  refuser  i ces  gènéreui  coups? 

Cette  conversation  de  Sabine  et  d’Horace,  après 
le  meurtre  de  Camille , est  au.ssi  inutile  que  la 
■scène  de  Proculus;  elle  ne  produit  aucun  chaii- 
aciticul. 

22.  Embrasse  ma  vertu  jwiir  vaincre  ta  faibtcaac. 

Est-ce  là  le  langage  qu’il  doit  tenir  à sa  femme, 
quand  il  vient  d'assassiner  sa  sœur  dans  un  mo- 
ment de  colère  '/ 

2â.  Participe  à ma  gloire  au  lieu  de  la  soutUer, 

Titcbc  à t'ru  revêtir,  non  à m’en  dépouiller,  etc. 
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ACTE  V.  SCENE  II.  ô'Vi 


Sans  parler  des  fautes  de  langage,  tons  ces  con- 
seils ne  penrent  faire  aucun  Im)ii  effet , |>arco  que 
la  douleur  de  Saliine  n'en  peut  faire  aucun. 

53.  Hais  enfin  je  renonce  à la  rerlu  romaine. 

C’est  une  répétition  un  peu  froide  des  vers  de 
Curiaee  : 

Je  rends  grdees  ans  dieux  de  n'ülre  |>as  Romain... 

41.  Ponrquoi  xeux-tu,  cruel,  agird'une  antre  sorte? 

Laisse  en  entrant  ici  les  lauriers  S la  porte. 

On  sent  assez  qu'nÿrr  d'nne  autre  sorte,  et  lais- 
ser en  entrant  1rs  lauriers  à la  porte,  ne  sont  des 
expressions  ni  nobles  ni  tragiques,  et  que  loti  le 
celle  tirade  est  une  déclaniatioii  oiseuse  d'une 
femme  inntilc. 

57.  Quelle  injustice  aux  dieux  d'abandonner  aux  femmes 

Un  empire  si  grand  sur  les  plus  lielles  limes  ! etc. 

Celle  tendresse  csl-elle  convenable  'a  l'a.ssassin 
de  sa  so'ur,  qui  n'a  aucun  remords  do  celte  in- 
digne action,  et  qui  parle  encore  de  sa  vertu? 
Voyez  comme  ces  .sentences  et  ces  discours  vagues 
sur  le  pouvoir  des  fenunes  conviennent  peu  devant 
le  corps  sanglant  de  Camille  qu'Iloracu  vient  d'as- 
sas.siner. 

61.  A quel  point  ma  vertu  devien|.eUe  réduite  I 

Devient  rùluitc , n'csl  pas  français.  Ce  mot  de- 
renirneconvienljamaisqu'aux  affections  de  l'âme  : 
un  devient  faible,  luallieureux,  hardi,  timide,  etc.; 
maison  ne  devient  pas  forcé  à,  réduit  à. 

V.  der.  El  n'cinployons  après  que  nous  k notre  mort. 

Sabine  parle  toujours  de  mourir  : il  n'en  faut 
pas  tant  parler  quand  on  ne  meurt  ymint. 

.ACTE  CINQUIÈME. 

Corneille , dans  son  jugement  sur  Horace , s’ex- 
prime ainsi  ; Tout  ce  cinquième  acte  est  encore 
une  des  causes  du  peu\de  satisfaction  que  laisse 
cette  tragédie  : il  est  tout  en  plaidoijers , etc.  Apris 
un  si  mdtle  aveu,  il  ne  faut  parler  de  la  pièce  que 
pour  rendre  hommage  an  génie  d'un  homme  assez 
grand  |vonr  se  condamner  lui-même.  Si  j’ose  ajou- 
ter quelque  Chose , c’est  qu’on  trouvera  de  iM'aiii 
détails  dans  ces  plaidoyers. 

Il  est  vrai  que  celle  piive  n’est  pas  régulière  , 
«|n'il  y a en  elifet  trois  tragédies  absolument  dis- 
tinctes, la  Victoire  d'Horace,  la  Mort  de  Camille, 
cl  le  Procès  d'Horace.  C'est  imiter  en  qiiehpie  fa- 
çon le  défaut  qu’on  reproche  à la  scène  anglai.se  et 
à res|>agnole;  mais  les  scènes  d'Horace,  de  Cu- 
riace , et  du  vieil  Horace  sont  d'une  si  grande 
beauté , <iu’on  reverra  toujours  ce  poê’ine  avec  plai- 


sir, quand  il  se  trouvera  des  acteurs  qui  auront 
assez  d(!  talent  pour  faire  sentir  ce  qu'il  y a d'ex 
eellenl,  cl  faire  pardonner  ce  qu'il  y a de  défec- 
tueux. 

SCÈNK  1. 

5.  >ns  plaifirs  les  plus  doux  no  vont  point  sam  tristesae; 

expression  familÜTC  dont  il  ne  faut  jamais  se  servir 
dans  le  style  noble.  Kn  effet,  des  jilaisits  no  vont 
point. 

2t.  Si  ma  main  en  devient  honteuse  et  profanée . 
t ous  [hiuvez  d’un  seul  mot  tranclicr  ma  destinée. 

Une  action  est  honteuse,  mais  la  main  ne  l'c'st 
pas;  elle  est  souillée,  coupable,  etc. 

25.  Reprenez  tout  ce  sang  de  qui  ma  léchelc 
A n brutalcmenl  souillé  la  pureté. 

Lâcheté hrutalement.  S'il  a été  lâche  et 

brutal , pourquoi  |iarlait-il  'a  sa  femme  de  ta  vertu 
avec  laquelle  il  avait  tué  sa  s<i'ur? 

29.  .Son  amour  <loit  se  taire  où  toute  excuse  est  nulle. 

£sl  nulle;  expression  qui  doit  être  liannic  des  vers. 

SCÈNE  H. 

3.  Un  si  raresenice  et  si  fort  ini|mrlanl.  ele. 

Fort  est  de  trop. 

9.  J'ai  su  par  son  rapport,  et  je  n'en  dou1.viv  pas. 
Comme  de  voa  deux  nia  vous  portes  le  lix^pas. 

U faut  comment  ; et  portez  n’est  plus  d'usage. 

18.  Et  je  doute  cumment  vous  ptuicz  ccUc  mort. 

Répétition  vicieuse. 

29.  Sire,  puiMpie  le  ciel  entre  les  mains  des  rois 
Dt'po'C  sa  justice  et  la  force  des  lois,  etc. 

H faut  avouer  que  ce  Valère  fait  l'a  un  fort  mau- 
vais jierszinnage  : il  n'a  encore  paru  dans  la  pièce 
que  i«)Ur  fttire  un  compliment  ; on  n'en  a parlé 
que  comme  il'iin  homme  sans  eonsérpience.  C'est 
un  défaut  eapibal  que  Corneille  lâche  en  vain  de 
pallier  dans  son  examen. 

56.  Permettez  qu’it  achève,  et  je  ferai  justice. 

C'est  la  loi  de  riinilé  de  lieu  qui  force  ici  l'au- 
teur a faire  le  procès  d'Horace  dans  sa  propre 
maison;  ce  qui  n'est  ni  convenable,  ni  vraisem- 
blable. J'ajoulerai  ici  une  remarque  purement  his- 
torique; c'est  tpie  les  chefs  de  Rome,  appelés  rnis, 
ne  renvlaient  iKiint  justice  seuls  ; il  fallait  le  con- 
cours du  sénat  entier,  ou  des  délégués. 

4 1 . Souffrez  dooe,  ù grand  roi,  le  plus  juste  des  rois, 

Que  louâtes  gens  île  bien  voiuparleulparnu  voix, etc. 
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REMARQUES  SUR  LES  HORACES. 


Ce  plaidoyer  ressemble  à celui  d'un  avocat  qui 
s est  préparé  : il  n’csl  ui  dans  le  génie  de  ces 
temps-là , ni  dans  le  caracicre  d’un  amant  qui 
parle  contre  l’assassin  de  sa  maîtresse. 

79.  Hais  je  hais  ces  moyens  qui  sentent  l’artifice. 

Ce  Irait  est  de  l’art  oratoire , et  non  de  l’art 
tragique  ; mais  (juelquc  chose  que  pût  dire  Valère, 
il  ne  pouvait  toucher. 

Ils.  Sire,  c est  rarement  qu’il  s’oflre  une  matiCre 

A montrer  d’un  grand  cœur  la  vertu  tout  entière,  etc. 

Ces  vers  sont  beaux,  parce  qu’ils  sont  vrais  et 
bien  écrits. 

151.  Que  votre  majesté  désormais  m’eu  dispense. 

On  ne  connaissait  point  alors  le  litre  de  majesté. 

SCÈ.>E  111. 

16.  Il  mourra  pins  en  moi  qu’il  ne  mourrait  en  lui. 

Ces  subtilités  de  Sabine  jetlenl  beaucoup  de 
froid  sur  cette  scène.  On  est  las  île  voir  une  fcmino 
quia  toujours  eu  une  douleur  étudiée , qui  a pro- 
pose à Horace  de  la  tuer,  alin  que  Coriace  la  ven- 
geât , et  qui  maintenant  veut  qu'on  la  fasse  mourir 
pour  Horace,  jiarcc  que  Horace  vit  en  elle. 

d9.  Tous  trois  désavoueront  la  douteur  qui  le  louche.... 
L’horreur  que  tu  fais  voir  d’un  mari  vertueux. 

Cela  n'est  pas  vrai.  Sabine,  qui  veut  mourir 
pour  Horace,  n’a  point  montré  d’horreur  pour  lui. 

114.  D m’en  reste  encor  nn,  conservci-le  pour  elle,  etc. 

Quoique  en  effet  tout  ce  cinquième  acte  ne  soit 
qu  un  plaidoyer  hors  d’œuvre,  et  dans  liH|uel  per- 
sonne ne  craint  pour  l’accusé,  cependant  il  y a de 
temps  en  temps  des  maximes  profondes,  nobles  , 
justes,  qu’on  écoutait  autrefois  avec  grand  plaisir. 
Pascal  même,  qui  fesait  un  recueil  de  toutes  les 
pensies  qui  pouvaient  servir  'a  établir  un  ouvrage 
qu’il  n'a  jamais  pu  faire,  n’a  p.as  manqué  de  mettre 
dans  .sou  agenda  cette  pensée  de  Corneille  ; Il  faut 
plaire  aux  esprits  bien  faits. 

137.  J’en  garde  en  mon  esprit  les  forces  plus  pressantes. 

F orec  s’emploie  au  pluriel  jiour  les  forces  du 
corps,  pour  celles  d’un  état,  mais  non  pour  un 
discüuis.  Plus  est  une  faute. 

SCÈNE  DEllMÈRE. 
niLis,  seule. 

Cainille,  ainsi  le  ciel  t’aiait  liien  avertie 
Des  tragiques  succès  qu’il  l’avait  préparés  ; 

Mais  toujours  du  secret  il  cache  une  partie 
Aux  esprits  les  plus  nets  et  les  mieux  éclairés. 

Il  semblait  nous  parler  de  Ion  proche  byménee, 


H semblait  tout  promettre  à tes  vœux  innocents. 

Et  nous  cachant  ainsi  la  mort  inopinée. 

Sa  voix  n'est  que  trop  vraie  en  trompant  notre  sens, 

• Albe  et  Romeanjourd’hoi  prennent  une  autre  face. 
» Tes  vœux  sont  exaucés;  elles  goûtent  la  paix. 

» El  tn  vas  être  unie  avec  ton  Curiace, 

■ Sans  qu’aucun  mauvais  sort  l’en  sépare  jamais.  • 

Ce  commentaire  de  Julie  sur  le  sens  de  l’oracle 
a été  retranché  dans  les  éditions  suivantes.  Il  est 
visiblement  imité  do  la  lin  du  Pastor  fido;  mais 
dans  l’italien  cette  explication  fait  le  dénouement  ; 
elle  est  dans  la  bouche  de  deux  pères  inforlunés  ; 
elle  sauve  la  vie  au  héros  de  la  pièce.  Ici  c'est  une 
conlidentc  inutile  qui  dit  une  chose  inutile.  Ces 
vers  furent  rréilés  dans  les  premières  représen- 
ta liuns. 

Les  lecteurs'  raisonnables  trouveront  bon , sans 
doute,  qu’on  ait  ainsi  remarqué  avec,  une  équité 
impartiale  les  grandes  beautés  et  les  défauts  de 
fatrneille,  cl  qu’on  iwiirsuive  dans  cet  esprit.  L’u 
commentateur  n’est  pas  un  avocat  qui  cbercho 
seulement  à faire  valoir  en  tout  la  cause  de  sa  par- 
tie; et  ce  serait  tnibir  la  mémoire  de  Corneille  que 
de  ne  pas  imiter  la  candeur  avec  laquelle  il  se  jugo 
lui-méme.  Ou  doit  la  vérité  au  public. 

REMARQUES  SUR  CINNA, 

lTRAUÉDIE  nEPRÊSEKTÉE  EM  I6S9. 


AVER’riSSEMENT  DU  COMMENTATEUR. 

Ce  n’est  pas  ici  une  piiee  telle  que  les  Horaces  : 
on  voit  bien  le  même  pinceau,  mais  l’ordonuancc 
du  tableau  est  très  supérieure.  Il  n’y  a point  de 
double  action  : ce  ne  sont  point  des  intérêts  indé- 
pendants les  uns  des  autre^des  actes  ajoutés  à des 
actes;  c’est  toujours  la  m?me  intrigue.  Les  trois 
unités  sont  aussi  parfaitement  observées  qu’elles 
puissent  l'être,  sans  que  l’action  soit  gênée,  sans 
que  l'auteur  paraisse  faire  le  moindre  effurt.  Il  y 
a toujours  de  l'art,  et  l’art  s’y  montre  rarement 
à découvert. 

On  donne  ici  (dans  l’édition  publiée  par  .M.  de 
Voltaire)  ce  chef-d’œuvre  du  grand  Corneille  tel 
qu'il  le  lit  imprimer,  avec  le  chapitre  de  Sénèque 
le  philosophe,  dont  il  lira  son  sujet  (ainsi  qu’il 
avait  publié  le  Cid  avec  les  vers  espagnols  qu’il 
traduisit).  On  y ajoute  son  Epitre  dédicatoirc  à 
Montauron , trésorier  de  l’épargne , et  la  lettre  du 
célèbre  Balzac. 
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REMARQUES 
ÉPITRE  DÉDICATOIRE 
A M.  DE  MOiNTAURON. 

Monsieur, 

Je  vous  présente  un  Inblcau  d'nnc  des  plus  belles 
actions  d'Auguste.  Ce  monarque  était  tout  géné- 
reux, et  sa  générosité  n’a  jamais  paru  avec  tant 
d'éclat  que  dans  les  efTeU  de  sa  clémence  et  de  sa 
libéralité.  Ces  deux  rares  vertus  lui  étaient  si  na- 
tnrelles  , et  si  inséparables  en  lui,  qu'il  semble 
qn'cn  cette  bistoire,  que  j'ai  mise  sur  noire  tbéà- 
tre,  elles  se  soient  tour  a tour  entrcprmluites  dans 
son  àmc.  Il  avait  été  si  libéral  envers  Cinna , que 
sa  conjuration  ayant  fait  voir  une  ingratitude  ex- 
traordinaire, il  cul  besoin  d'un  extraordinaire  ef- 
fort de  clémence  pour  lui  pardonner  ; et  le  pardon 
qu'il  lui  donna  fut  la  source  di-s  nouveaux  bien- 
faits dont  il  lui  fut|  prmiigue,  pour  vaincre  tout 
à fait  cet  esprit  qui  n'avait  pu  être  gagné  par  les 
premiers;  de  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'il  eût 
été  moins  clément  envers  lui , s'il  eût  été  moins 
libéral , et  qu'il  eût  été  moins  libéral,  s'il  eût  clé 
moins  clément.  Cela  étant,  b qui  pourrais-je  plus 
justement  donner  le  portrait  de  l'une  de  ces  héroï- 
ques vertus  qu"a  celui  qui  possède  l'autre  en  un  si 
haut  degré;  puisque,  dans  cette  action,  ce  grand 
prince  les  a si  bien  attachées , et  comme  unies  l'une 
à l'autre,  qu'elles  ont  été  tout  ensemble  et  la  cause 

et  l’effet  l’une  de  l'autre  ? Votre  générosité, 

'a  l’ciemplc  de  ce  grand  empereur*,  pr<-nd  plaisir 
à s’étendre  sur  les  gens  de  lettres,  en  un  temps 
où  beaucoup  pensent  avoir  trop  récompensé  leurs 
travaux , quand  ils  les  ont  honorés  d’une  louange 
stérile.  El  certes  vous  avez  traité  quehiues  unes  de 
nos  muses  avec  tant  de  magnanimité , qu’en  elles 
vous  avez  obligé  toutes  les  antres,  et  qu'il  n'en 
est  point  qui  ne  vous  en  doive  un  remerciement. 
Trouvez  donc  bon,  monsieur,  que  je  m’acquitte 
de  celui  que  je  rccx)onais  vous  en  devoir,  par  le 
présent  que  je  vous  fais  de  ce  poème,  que  j’ai 
choisi  comme  le  plus  durable  des  miens,  pour  ap- 
prendre plus  long-temps  à ceux  qui  le  liront  que 
le  généreux  M.  de  Montauron,  par  une  libéralité 
iuouie  en  ce  siècle,  s'est  rendu  toutes  les  mu.ses 
redevables  ; et  que  je  prends  tant  de  part  aux  bicn- 

* Voilà  une  étrange  lettre . et  pour  te  style . et  pour  les  senü- 
Inents.  On  n*y  reconnaît  point  ta  main  qui  eraj/onna  t’dme 
dm  qrand  Pompée  et  t'eaprit  de  Tinnn.  Celui  qui  fesalt  des 
vers  si  subliines  n'est  plus  le  même  en  prose.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  plaindre  Corneille . et  son  siècle . et  les  beauv-ars  , 
quand  on  voit  ce  grand  homme,  négligé  à la  cour,  comparer  le 
sieur  de  Montauron  à l'empereur  Auguste.  Si  pourtant  ta  re> 
coonaissance  arracha  ce  singulier  hommage,  il  faut  enrore  plus 
en  louer  corneille  que  l'en  blâmer  t mais  on  peut  toujours  l'en 
plaimlre. 


SUR  CINNA.  Téçfr 

faits  dont  vous  avez  surpris  quelques  unes  d'elles, 
que  je  m’en  dirai  toute  ma  vie, 

Mo.nsiecr, 

Votre  tris  humble  et  très 
obeUsant  servilcur, 

CORNEILLE. 

EXTRAIT  DU  LIVRE 

DE  SÉNÈQUE  I.E  PHILOSOPHE  DONT  LE  SUJET 
DE  CINNA  EST  TIUÉ. 

Skiica  , Ub.  I , de  CUmentia.  cap.  9 

Divus  Augustus  raitis  fuit  princeps,  si  quis  il- 
ium a principalu  suo  sstimarc  incipiat  : in  com- 
muni  qnidem  republica  duodcviecsimumegressus 
anmnn,  jam  piigioncs  in  sinuiii  amicorum  abscon- 
dcrat,jam  iosidiisM.Anloniiconsulis  laïus  polieral, 
jam  fuerat  eollega  proscriplionis  : sed  ctimannnm 
quadragesimum  lransis.scl,  et  in  (iallia  moraretur, 
delaluni  est  ad  eum  indicium  L.  Ciiinam,  slolidi 
ingeiiii  viriim,  insidias  ei  slruerc.  Üiclum  est  et 
ubi , et  quando,  et  quemadmodum  aggredi  vellct. 
ünus  ex  consciis  dcfercbal;  constituit  .sc'ab  co 
viiidicare.  Consilinm  amicorum  advocari  jussit. 

Nox  illi  inquiéta  crat,  cum  cogilarel  adolescen- 
tem  nobilem,  hoc  dclracto  integrum,  Cn.  Pom- 
pcii  nepolcm , damnandum.  Jam  unum  hominem 
occidero  non  polerat,  cum  M.  Antonio  proscrip- 
tionis  cdictum  inter  comam  dictarct.  Gemens  su- 
bindc  voces  emitlebal  varias  et  inter  se  contrarias, 
s Quid  ergo?  Ego  percussorem  meum  securum 
t ambularc  paliar,  me  sollicilo?  Ergo  non  dabit 
t pœnas , qui  tôt  civilibus  bellis  frustra  pelitum 
s capui,  tôt  navalibus,  tôt  pcdeslribus  pnrliis  in- 
• colume,  postquam  terra  marique  pax  parta  est, 

» non  occiderc  constituit,  sed  inimolare?  s ( \am 
sacrilicantein  placnerat  adoriri.)  Kursus  sileiilio 
inlcrposilo  majore  multo  voce  sibi  quam  Cinnæ 
irasccbatur.  • Quid  vivis,  si  perire  te  tant  multo- 

* L'arcnlnre  de  Ciniu  laisse  qn-lque  doute.  Il  se  peut  que  ce 
•oit  une  fiction  de  Séuequc , on  du  woiua  qu’il  sll  ajouté  bcau> 
coup  à l’bUtoire  pour  mieux  faire  %alofr  son  chapiti«  de  la 
C/émrfirr.  C’est  une  cfiosc  bien  éionnanle,  qtte  Suétone,  qui 
entre  dans  tous  les  détails  de  la  vie  d‘Augu»te,  pasM  .sous  silence 
un  acte  de  clémence  qni  ferait  tant  d’hcMuieur  à cet  empereur, 
et  qui  serait  la  plus  mémorable  de  ses  actions.  Séoéqac  suppose 
Ia  scène  en  Gaule.  Dion  Casaina . qui  rapporte  cette  anecdote 
long’temps  après  Sénèque,  au  milieu  du  trohlènie  siècle  de 
notre  ère  vulgaire . dit  que  la  chose  arriva  «laos  Rome.  J'avoue 
que  Je  croirai  difficilement  qu’ A ujçuste  ait  nommé  sur-le-champ 
prem  er  ccmisuI  un  boenme  convaincu  d'avoir  voulu  l'as-taMiner. 

Mais,  vraie  ou  fjii*«e.  celle  clémence  U’Aumute  est  un  des 
plus  nobles  sujets  de  tragédie . utie;des  plus  belles  fnstnictions 
|KMir  les  princes.  C’est  une  grande  leçon  des  nupiirs  ; c'esi . à 
mon  avis. 'c  cbef'dVruvre  de  Orneille,  malgré  >iueft|ues  dé- 
f.mls. 
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REMAKgUES  SLK  CINNA. 


> rum  iiilcresl’Quis  finis  orUsui)|)licioriiin?(]iiis 

• siinguinisy  Kgo  suin  iiohililms  ailnliwiitulis  ox- 

• positum  capul,  in  iiuod  luurrmips  acuant.  iXoïi 

• est  (anii  vila,  si,  ut  ego  non  peream,  laiu  niulla 
» (X'rdenda  sunt.  » Inlerpellavit  tandem  ilium 
Livia  usor;  et,  «Admitlis,  inquil,  muüebrc  eon- 

> silium?  Fae  (piod  medici  soient,  ubi  usitaUi 
I remedia  non  proeedunt,  tentant  contraria.  Seve- 

• rilatc  nibil  adbue  profecisti  : Salvidienum  Le- 

• pidus  secutns  est,  Lejiidum  Murarna,  Miirænam 
» Oepio,  Ca'pionem  Fgnatius , ut  alios  taceam  quus 
a tantum  ausos  pudet  : nune  tenta  (|Uumodo  tibi 

• caxlat  elcmentia.  Ignosre  L.  Cinna'  : deprebensus 
» est , jani  noceré  tibi  nun  putcst  ; prodcsse  famæ 
» tua-  fxjtest.  > 

Gavisiis  sibi  quod  advoeatum  iiivenerat,  nxori 
quidciu  gratias  egit  : renunliari  autcm  extemplo 
amicisquosin  cousilium  rugaverat  iinperavit,  et 
Cinuam  unum  ad  sc  aceersit,  dimi.ssis(|ue  omnibus 
e cubiculu , cum  alteram  puni  Cinuam  eatbedram 
ju.ssisset,  • Hue,  inquit,  priniutn  a te  peto  ne  me 

• luquentem  inter)>i'lles,  ne  iiiediu  scrmunc  mco 
» proclames  : dabitur  tibi  l(H|ucudi  liberum  lem- 
I pus.  Kgu  te,  Cinna,  cum  in  bustiuni  castris  iu- 

> venissem,  nun  factum  tantum  mibi  inimicum, 
» sed  liatum,  servavi;  patrimonium  tibi  umne 
» coiice.ssi  ; bodie  tam  felix  es  et  tam  dives,  ut  victu 
» victores  iu\ideant  : sacerdotium  tibi  peteuti, 

> prateritiscorapluribusquorum  pareulesmecum 

• militaxeraut,  dedi.  Cum  sic  de  le  merueriin,  oc- 
a cidere  meconslituisti.  a 

Cum  ad  banc  xoeeiu  e\clama.s.set  Cinna,  procul 
banc  ab  sc  abesse  dementiam  : < .Non  pra-slas , in- 
I quit,  Udem,  Cinna;  eonvenerat  ne  inlerloque- 
a rcris.  Occidere,  ini|uain,  me  (Kiras.  aAdjeiit 
locum,  sucius’,  diem,  urdinem  insidiarum,  cui 
cummissum  esset  ferrum.  Ut  cum  deUxum  vide- 
ret,  liée  ex  conventione  jam,  sed  ex  conwienlia 
tacenlem  : • Quu,  inquit,  bue  animu  facis?  ut 
a ipse  sis  princeps  ? Male  me  bercule  cum  populo 
a romanu  agitur,  si  tibi  ad  inqieranduni  nibil  pra-- 
a ter  me  ubslat.  Uuuuim  tnam  Ineri  nun  polos, 
a nu|)er  libertini  buminis  gralia  in  privatujudiciu 
a superatus  es.  Adeo  nibil  facilius  (loles  quant 
a contra  Cusarein  advocarc?  Ccdo,  si  spes  tuas  so- 
a lus  ini|M-dio.  l’aulusiic  le  et  Fabius  Maximuset 
a Co.ssi  et  Servilii  forent,  tantnmque  agmen  nobi- 
a lium,  non  inania  nomina  pra-ferentinin,  .si-d 
a eorum  qui  iinaginibus  suis  decori  sunt?  » \e 
totam  ejus  uralioncm  repetendo  magnam  partem 
voluminis  oecupem,  diutius  enim  quain  duabus  ; 
huris  luculum  esse  constat,  cum  banc  pa-nani, 
qua  sola  eiat  eonlentus  futurus,  extendercl.  a V[-  - 
a tam  tibi, inquit,  Cinna,  iterumdo,  priusbosli,  ; 
a nunc  insidiaturi  ac  parrieidtr.  Fx  bodierno  die  ; 
a inter  nos  aniieitia  ineipial.  Contemlanins  utrnm  ^ 


a ego  meliore  üdo  vitam  tibi  dederim,  an  lu  de- 
a lieas.  a l’osl  ba-c  delulit  ultro  cunsulatuin,  ques- 
tus,  quod  non  auderct  poferc,  amicissimum  lidc- 
lissimumque  babuit,  hieres  solus  fuitilli,  millis 
amplius  insidiis  ab  ullo  jictitus  est. 

LETTRE  DE  M.  DE  BALZAC 
A M.  CORNEILLE. 

Mo.nsieur  , 

* J'ai  senti  un  notable  soulagement  depuis  l'ar- 
rivée de  votre  paquet , cl  je  crie  miracle  dés  le 
commencement  de  ma  lettre.  Votre  Cinna  guérit 
les  malades  : il  fait  que  les  paralytiques  battent 
des  mains  : il  reud  la  parole  'a  un  muet , ce  serait 
trop  peu  de  dire  à un  enrhumé.  En  effet,  J 'avais  per- 
du la  parole  avec  la  voix , et  puisque  je  les  re- 
couvre Func  et  l'autre  par  votre  moyen , il  est 
bien  juste  que  je  les  emploie  toutes  deux  h votre 
gloire,  et  iidire  sans  cesse,  La  belle  chose!  Vous 
avez  peur  néanmoins  d'être  de  ceux  qui  sont  ac- 
cablés par  la  majesté  des  sujets  qu'ils  traitent,  et 
ne  |)ensez  pas  avoir  apporté  assez  de  force  pour 
soutenir  la  grandeur  romaine.  Quoique  celte  mo- 
destie me  plaise,  elle  ne  me  persuade  pas,  et  je 
m'y  opiHise  pour  l'intérêt  de  la  vérité.  Vous  êtes 
trop  subtil  examinateur  d'une  composition  uni- 
versellement approuvée  ; et  s’il  était  vrai  qu'en 
quel<|u'une  de  ses  fiarlies  vous  eussiez  senti  quel- 
que faiblesse,  ce  sérail  un  secret  entre  vos  muses 
et  vous,  car  je  vous  assure  que  |)ersoune  ne  l'a 
rreonnue.  I.a  faiblesse  serait  de  notre  cxpri-ssion, 
et  non  pas  de  votre  pen.sée;  elle  viendrait  du  dé- 
faut des  instruments,  et  non  pas  de  la  faute  du 
l’ouvrier  : il  faudrait  eu  accuser  l'incapacité  de 
notre  langue. 

Vous  nous  faites  voir  Rome  louta-  qu'elle  peut 
être  à Paris,  cl  ne  l’avez  point  brisée  en  la  re- 
muant. Ce  n’est  point  une  Rome  de  Cassiodore 
et  aussi  déebirée  qu'elle  était  au  siècle  des  1 béo- 
dorics;  c'est  une  Rome  de  Tite  I.ive,  et  aussi 
pompeuse  qu'elle  était  au  lem|)s  des  premiers 
Césars.  Vous  avez  même  trouvé  ce  qu'elle  avait 
perdu  dans  les  ruines  de  la  république,  celle 
noble  et  magnanime  fierlé  ; et  il  se  voit  bien  quel- 
ques passables  traducteurs  de  ses  [laroles  et  de 
ses  lo<  utions , mais  vous  êtes  le  vrai  et  le  Udélc 

■ Lr#  etraDRfis  vairont  d.iM  celle  tclire  quelle  etiil  IVIe- 
qiirnce  dccf  leiiins-!*.  U cotivoiiable  iwut-olrt*  q«ie 

M»it  1p  d'imo  loltrc  f.irail;érp;  li  . ri»n»mr 

(Ht  M.  l abWd’Olivrt,  Hnluc  écrivait  une  Istlrp  comme  Ijnç^n- 
dc»  mt  scmiou  ou  ud  pADégyrique  ; il  «‘étudiait  i prodi- 
guer U>  ligtircA. 

^ roiuipKii  |>ar)cr  de  Th''o»loric  ol  de  CankMtore  . quand  il 
d AuguM-  7 
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iiilorpri-lo  de  son  l'sprit  el  de  son  emirage.  Je  dis 
plus,  monsieur;  vous  êtes  souvent  son  jM'dsgo- 
guo,  et  l'avertissez  de  la  liiensiianec , quand  elle 
ne  s'en  souvient  pas.  Vous  êtes  le  réfoi  inateui'  du 
vieui  temps,  s'il  a besoin  d'embellissement  ou 
d'appui.  Auï  endroits  où  Rome  est  de  brique, 
vous  la  rebütissez  de  marbre  : quand  vous  trouvez 
du  vide,  vous  le  remplissez  d'un  chef-d'œuvre, 
et  je  prends  garde  que  ce  que  vous  prêtez  à l'his- 
toire est  toujours  meilleur  que  ce  que  vous  em- 
pruntez d'elle. 

La  femme  d'Horace  et  la  maitrese  de  Cinna , 
qui  sont  vos  deux  véritables  enfantements,  et 
les  deux  pures  créatures  de  votre  esprit,  nesout- 
clles  pas  aussi  les  principaux  ornements  de  vos 
deux  piK'mes?  Et  qu'est-ce  que  la  sainte  anti(|uité 
a produit  de  vigoureux  el  de  ferme  dans  le  sexe 
faible  (|ui  soit  comjKirable  à ces  nouvelles  héroïnes 
que  vous  avez  mises  au  monde  , 'a  tes  Romaines 
de  votre  façon'?  Je  ne  m'ennuie  pas  depuis  ijuinze 
jours  déconsidérer  celle  que  j'ai  reçue  la  dernière. 

Je  l'ai  fait  admirer  à tous  les  habiles  de  notre 
province  : nos  orateurs  et  nos  poêles  en  disent 
merveilles;  mais  un  docteur  de  mes  voisins,  qui 
se  met  d'ordinaire  sur  le  haut  slvle,  en  parle  certes 
d'une  étrange  sorte;  et  il  n’y  a point  de  mal  que 
vous  sachiez  jusqu’où  vous  avez  porté  son  esprit. 
Il  se  eoutcotail  le  premier  jour  de  dire  que  votre 
Emilie  était  la  rivale  de  Caton  el  de  lirutus  dans 
la  passion  de  la  liberté.  A celte  heure  il  va  bien 
plus  loin  : tantôt  il  la  nommi-  la  possédée  du  dé- 
mou de  la  répubihpie,  el  quelquefois  la  belle,  la 
raisonnable,  la  sainte",  cl  l'adorable  furie.  Voilà 
d'étranges  paroles  sur  le  sujet  de  votre  Domaine, 
mais  elles  ne  sont  pas  sans  fondement.  Elle  inspire 
eu  effet  toute  la  conjuration , et  donne  chaleur  au 
parti  par  le  feu  qu'elle  jette  dans  râme  du  chef. 
Elle  entreprend,  en  se  vengeant'’,  de  venger  toute 
la  terre  : elle  veut  sacriOer  'a  son  père  une  victime 
qui  .serait  trop  grande  pour  Jupiter  même.  C'est 
à mon  gré  une  personne  si  excellente , que  je 
pense  dire  peu  à son  avantage,  de  dire  que  vous 
êtes  l)cauLX)up  jilus  heureux  en  votre  race,  que 
Pompée  n’a  été  en  la  sienne,  et  que  votre  fille 
Emilie  vaut,  sans  comparaison,  davantage  que 
Cinna  son  petit-fils.  Si  celui-ci  même  a plus  de 
vertu  que  n’a  cru  Sénèque,  c’est  jiour  être  tombé 
entre  vos  mains  cl  à cause  que  vous  avez  pris  soin 
de  lui.  Il  vous  est  obligé  de  son  mérite,  comme  'a 
Auguste  de  sa  dignité.  L’empereur  le  fil  txtnsul,  et 


* ToUà  une  ptabanle  épithète  que  celle  de  sainte  , doonée 
par  ce  docteur  è Êmilie. 

Il  pjfjll  qu'en  effet  émilie  était  refanlée  comme  le  premier 
persunnjftc  de  la  pièce  . et  quedani  'les  ouintDenceiQeuta  ou 
o'Inuginan  pas  que  nnlértt  pût  tuiuber  sur  Augtuie. 


ÔÎJ9 

vous  l'avez  fait  lioniiite  homme';  mais  vous  l'avez 
pu  faire  par  les  luis  d'un  art  qui  polit  et  urne  la 
vérité,  qui  permet  de  favori.ser  en  imitant,  qui 
quelquefois  se  pro()ose  le  semblable,  et  (juelque- 
fois  le  meilleur.  J'cii  dirais  trop  si  j'en  disais  da- 
vantage. Je  ne  veux  pas  commencer  une  disserta- 
tion, je  veux  finir  une  lettre  , et  conclure  par  les 
protestations  ordinaires,  mais  très  sincères  et  très 
véritables,  que  je  suis, 

MoxsitüR, 

Votre  1res  humble  «Tviteur, 
BALZAC. 

CI^iNA, 

THACÉOIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

,ÉUIL1£. 

Plusieurs  actrices  ont  supprimé  ce  monologue 
dans  les  représentations.  Le  public  même  paraissait 
souhaiter  ce  t elrancbement.  On  y trouvait  de  l'am- 
plification.  Ceux  qui  fréxiuenleiil  les  spectacles  di- 
saient qu'Émilie  ne  devait  ps  ainsi  se  parler  il 
elle-même,  se  faire  des  objections  el  y répondre; 
que  c'était  une  déclamation  de  rhétorique;  que 
les  mêmes  choses  qui  seraient  très  convenables 
quand  on  parle  'a  sa  confidente,  sont  très  dépla- 
ccH's  quand  ou  s'entretient  toute  seule  avec  soi- 
mêmé;  qu'entin  la  longueur  de  ce  monologue  y 
jetait  de  la  froideur  ; el  qu’on  doit  toujours  suppri- 
mer ce  qui  n'est  pas  nécessaire. 

Cc|)endant  j’étais  si  louché  des  beautés  répan- 
dues dans  celte  première  scène , que  j'engageai 
l'actrice  qui  jouait  Emilie  à la  remettre  au  théâtre; 
et  elle  fui  très  bien  reçue. 

1.  Impatients  désirs  d'nnc  illustre  vengeance,  etc. 

Qnaud  il  se  trouve  des  acteurs  capbles  de  jouer 
Cinna,  on  retranche  assez  commimémeul  ce  mo- 
nologue. Le  public  a |>erdu  le  goût  de  ces  déclama- 
tions ; celle-ci  n'est  pas  néces.saire  'a  la  pièce.  Mais 
n'a-t-elle  pas  de  grandes  beautés?  u’est-elle  pas 

* C>«t  donc  Cloua  qu'oo  regardait  comme  rhoonète  homme 
de  la  pièce,  parce  qu'il  avait  voulu  venger  la  lIlKHé  publique, 
bit  ce  eau,  il  (alLiit  i|u'on  nrroftaniât  la  Clèoteoce  d'Auguste 
quf^  comme  cm  trait  dr  politique  loiivHlIé  par  Livic. 

Dans  Ivi  premiers  mouvemeiit»  «le*  esfuiU  émus  par  un 
poème  tel  que  Cinna , on  est  frappé  et  ébloui  de  la  beauté  des 
ckuih  i ou  est  lon^-iemps  aaiu  lortuer  uaiugeiDait  précu  sur 
le  tond  de  rouvrajp*. 
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m^iji'sUicusc  cl  mime  assez  passsionnéc?  Buileau 
trouvail  dans  ces  inipnlinils  desirs , enfants  du 
ressentiment , emhrassê  par  la  douleur,  une  cs- 
pci’e  de  famille  : il  prétendait  ijue  les  grands  in- 
térêts et  les  grandes  passions  s'expriinciil  plus  na- 
turelleinent  ; il  trouvait  que  le  poète  paraît  trop 
ici,  et  le  personnage  trop  peu. 

5.  Vous  prenez  sur  mon  ime  nn  trop  puissant  empire. 

Il  y avait  dans  les  premières  éditions , fous  ré- 
gnez sur  mon  àmeiweei/ue  trop  d’empire  tareeque 
fesail  un  son  dur  et  traiuaut  comme  on  l'a  déj'a 
remarqué.  Ou  ne  peut  corriger  mieux. 

5.  Quand  je  regarde  Auguste  au  milieu  de  sa  gloire. 

Il  y avait  dans  les  premières  éditions,  au  trône 
de  sa  gloire. 

10.  El  «lue  vous  reprochez  à ma  triste  mémoire 
Que,  par  sa  propre  main,  mon  père  mas.sacré 
Du  trône  où  je  lu  vois  fait  le  premier  degré. 

Ces  désirs  rappellent  h Émilic  Icmeiirtredc  son 
père,  et  ne  le  lui  reprochent  pas.  Il  fallait  dire  : 
Vous  me  reprochez  de  ne  t’avoir  pas  encore  ven- 
gé, et  non  pas , Vous  me  reprochez  sa  proscrip- 
tion; car  elle  n'est  certainement  pas  cause  dê 
cette  mort. 

15. Quand  vous  me  présentez  cette  sanglante  image, 

La  cause  de  ma  haine  et  l'etret  de  sa  rage. 

'■  Éinilie  a déj'a  ditqticlle  est  la  cause  de  .sa  haine; 
la  cause  et  l'clfct  paraissent  trop  recherchés. 

10.  Je  crois  pour  une  mort  lui  devoir  mille  morts 

Sans  attirer  sur  moi  mille  et  mille  tempêtes. 

Mille  morts,  mille  et  mille  tempêtes,  ne  sont  que 
de  légères  négligences  auxquelles  il  ne  faut  pas 
prendre  garde  dans  les  ouvrages  de  génie,  et  sur- 
tout dans  ceux  du  siètle  de  Corneille,  mais  qu'il 
faut  éviter  soigneusement  aujourd'hui. 

i g.  J'aime  encor  plus  Cinna  que  je  ne  liais  .Auguste. 

De  lions  critiques  qui  connaissent  l'art  et  le 
cœur  humain*  n'aiment  pas  qu'on  annonce  ainsi 
de  sang  froid  les  sentiments  de  son  cœur.  Ils  veu- 
lent que  les  sentiments  éc  happent  à la  passion.  Ils 
trouvent  mauv  ais  qu'on  dise  : J’aime  plus  celui- 
ci  que  je  UC  ha  'is  celui-là,  je  sens  refroidir  mon 
mouvement  houillant,  je  m’irrite  moi-même,  j’ai 
de  la  fureur.  Ils  veulent  que  cette  fureur,  cet 
amour,  celte  haine,  ces  Imuillanls  mouvements, 
éclatent  sans  que  le  personnage  vous  en  aver- 
tisse. C'est  le  grand  art  de  Uacine.  \i  Phèdre,  ni 
Iphigénie,  ni  Agrippine,  ni  Hoxane,  ni  Moninie, 
ne  délintent  par  venir  étaler  leurs  .senliments  se- 
crets dans  nn  monologue,  cl  par  raisonner  sur  les 
intérêts  de  leurs  passions;  mais  il  faut  toujours 
se  souvenir  que  c'est  Corin'ille  qui  a délirouillé 


l'art,  et  que  si  ces  amplifications  de  rhétorique 
sont  un  défaut  aux  yeux  des  connaisseurs,  ce  dé- 
faut est  réparé  par  de  très  grandes  heankis.  _ 
48.  Amour,  «ers  mon  devoir,  et  ne  le  combats  plus. 

II  semble  que  le  monologue  devrait  finir  l'a. 
Les  quatre  derniers  vers  ne  sont-ils  pas  sura- 
bondants? les  pensées  n'en  sont-elles  jias  recher- 
chées et  hors  de  la  nature?  Qu'importe  de  la  gloire 
ou  de  la  honte  de  l'amour?  Qu'est-ce 'que  ce  de- 
voir qui  ne  triomphera  que  pour  couronner  l’.i- 
mour?  D'ailleurs,  dans  le  dernier  do  ces  vers,  au 
lieu  de 

El  ne  triomphera  que  pour  le  conronner, 

il  faudrait,  il  ne  triomphera;  mais  les  vers  précé- 
dents paraissent  dignes  de  Corneille,  et  j'ose  croire 
qu'au  théâtre  il  faudrait  réciter  ce  monologue  en 
retranchant  seulement  ces  quatre  derniers  vers 
qui  ne  sont  pas  dignes  du  reste. 

SCÈMî  II. 

2.  Quoique  J'aime  Cinna , quoiqne  mon  cœnr  l'adore. 

S'il  me  veut  posséder,  Auguslc  doit  [XTir. 

Des  critiques  trouvent  ce  premier  vers  languis- 
sant, par  le  soin  même  que  prend  l'auteur  de  lui 
donner  de  la  force;  ils  disent  qu  atlore  u'est  que 
la  répétition  de  j'aime. 

7.  Par  un  si  grand  dessein  vous  vous  faites  juger.... 

Vous  vous  faites  juger,  est  plus  languissant  ; 
d'ailh.'urs  c'est  un  grand  secret  ; on  ne  [teul  en- 
core le  juger. 

8.  Digne  sang  do  celui  que  vous  voulez  venger. 

Toranius  était  un  plébéien  inconnu  qui  n'avait 
joué  aucun  rôle,  cl  qu'Oclave  sacrifia  dans  les 
proscriptions,  [varce  qu'il  était  riche. 

29.  Je  recevrais  de  lui  la  pl.iee  de  Eivie 

Comme  un  moyen  plus  sûr  d'attenter  â sa  vie. 

Ce  sentiment  furieux  est,  à mon  gré,  une  rai- 
son i>our  ne  pas  supprimer  le  monologue  qui  pré- 
pare celte  férocité. 

57.  Tant  de  braves  Romains,  tant  d'illustres  victimes 

Qu'à  son  andiilion  ont  immolés  ses  crimes , etc. 

Ambition  ont  est  bien  dur  h i'oreilie. 

Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux. 

Bu  O.  ESC. 

51 . Et  lu  verrais  mes  pleurs  couler  pour  son  trépas. 

Qui  lo  fesant  jM’nr  ne  me  >ciîKorait  pas,  etc. 

Ce  senlinioni  atroce  et  ces  Ixvinx  vers  ont  été 
imités  par  R.uinc  dans  Androma<ini\ 

Ma  vcnijeanre  est  perdue , 

S'il  ipimre  en  m»urantqu«’  cVst  mol  ijui  le  lue. 
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ACTE  1.  SCENE  III. 


13.  Tout  beau , ma  passiou , ditiens  un  peu  moins  forte. 

Tout  beau  revient  au  pian  piano  des  Italiens. 
Ce  mot  familier  est  baimi  du  diseours  sérieux,  à 
plus  forte  raison  de  la  poésie,  et  l'aiiostroplic  à sa 
passion  sort  du  ton  du  dialogue  et  de  la  véritc;  c’est 
un  tour  de  rhéteur  qu’on  se  permettait  encore. 

81.  Quoi  qu'il  en  soit,  qu' Auguste  ou  que  Cinna  |>énssc. 
Aux  milnes  paternels  je  dois  ce  sacrifice. 

Il  semble,  par  ces  expressions,  qu’elle  doive  le 
sacrifice  de  Cinna. 

88.  Et  c'est  a hire  enfin  a mourir  après  lui. 

Et  c'est  à faire,  est  encore  une  expression 
bourgeoise  hors  d’usage,  môme  aujourd'hui  chez 
le  peuple.  Remarquez  que  dans  cette  scène  il  n’y 
a prestjue  que  ces  deux  mots  a reprendre,  et  que 
la  pièce  est  faite  depuis ^six-viugts  ans.  Ce  n’est 
qu’une  scène  avec  une  coufidente,  et  elle  est  su- 
blime. 

SCÈNE  111. 

17.  Plût  aux  dieux  que  voos-méme  eussiez  vn  de  quel  zèle 
Celte  troupe  entreprend  une  action  si  belle  I etc. 

Ce  discours  de  Cinna  est  un  des  plus  beaux 
morceaux  d'cloqucnce  que  nous  ayons  dans  notre 
langue. 

28.  Amis . leur  ai-je  dit , voici  le  jour  heureux 
Qui  doit  oonclurc  enfin  not  desseins  gCnéreux. 

Le  mot  dessein  ne  convient  pask  conclure.  Il 
mesemble  qu'on  conclut  une  affaire,  un  traité, 
un  marché  ; que  l'on  consomme  un  dessein,  qu'on 
l’exécute,  qu’on  l’effectue.  Peut-être  que  le  vcrlve 
remplir  eût  été  plus  juste  et  plus  poétique  que 
conclure. 

SS.  La  par  un  long  récit  de  tontes  les  misères  ~ 

Que.  durant  notre  enfance , ont  enduré  nos  pères 

Durant  et  enduré,  dans  le  même  vers  ne  sont 
qu’une  inadvertance;  il  était  aisé  de  mettre  pen- 
dant notre  enfance;  mais  ont  enduré  parait  une 
faute  aux  grammairiens;  ils  voudraient  les  mi- 
sères qu'ont  endurées  nos  pères.  Je  ne  suis  point 
du  tout  de  leur  avis.  Il  serait  ridicule  de  dire,  les 
misères  qu'ont  souffertes  nus  pères,  quoiqu'il  faille 
dire,  les  misères  que  nos  pères  ont  souffertes. 
S’il  n’est  pas  permis  ’a  un  poète  de  se  servir  en 
ce  casdn  participe  absolu , il  faut  renoncer  h foire 
des  vers. 

41 . Oii  les  meilleurs  soldats  et  les  chefs  les  plus  braves 
UeUaieot  toute  leur  gloire  A devenir  esclaves; 

Où , pour  mieux  assurer  la  boute  de  leurs  fers , 

Tous  voulaient  A leur  chaîne  oîtactier  l'univers. 

Les  premières  exilions  portent  : 

9. 


Où  le  but  des  soldats  et  des  chefs  les  plus  Itraves 
Était  d'être  vainqueurs  pimr  devenir  esclaves; 

Où  chacun  trahissait  aux  yeux  de  t'univers 
Soi-méme  et  sou  pays  pour  se  donner  des  fers. 

Ce  mot  but,  dans  celte  place,  ne  paraissait  ni 
assez  noble  ni  assez  juste. . Tua:  yeux  de  l'univers 
était  un  faible  hémistiche,  un  de  ces  vers  oiseux 
qui  servaient  uniquement  à la  rime.  Corneille 
corrigea  ces  deux  petites  fautes,  et  mit  h la  place 
ces  vers  digties  du  reste  de  cet  admirable  récit. 

65.  Vous  dirai-jc  les  noms  de  ces  grands  personnages 
Dont  j'ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages* 

Dans  le  li'mps  de  Corneille  on  disait /c»  coura- 
ges pour  les  esprits.  On  peut  même  se  servir  en- 
core du  mot  courntje.  en  ce  sens;  mais  aigrir  n'est 
pas  assez  fort.  Cinna  a peint  les  proscriptions  jvour 
faire  horreur , |>our  enflammer  les  esprits,  jtour 
les  irriter,  pour  les  envenimer,  pour  les  saisir 
d'indignation , pour  les  remplir  des  fureurs  de  la 
vengeance. 

81 . Mais  nous  ponvons  changer  un  destin  si  fnneste. 

Il  y avait  auparavant  : 

Rendons  tonlcfois  grâce  A la  bonté  céleste. 

85.  Lui  mort,  noos  n'avons  point  de  vengeur  nl'de  maiire. 

Il  veut  dire,  mort,  il  est  sans  vengeur,  et  nous 
sommes  sans  maiire  : en  effet , c'est  Rome  qui  a 
des  vengeurs  dans  les  assa.ssins  du  tyran.  Cor- 
neille entend  donc  qu' Auguste  restera  sans  ven- 
geance. 

86.  Avec  la  liberté  Rome  s'en  va  muilre. 

S'en  va  renaître.  Cette  expression  n’est  point 
fautive  en  poésie,  au  contraire  : voyez  dans  \' Iphi- 
génie de  Racine  ; 

Et  ce  triomphe  heureux  qui  s'en  va  devenir 
L'étemel  entretien  des  siÂcles  à venir. 

Cet  exemple  est  un  de  ceux  qui  peuvent  servir 
' à distinguer  le  langage  de  la  poésie  de  celui  de  la 
prose. 

tlO.  Demain  j'attends  la  haine  ou  la  faveur  des  hommes, 
Le  nom  de  parricide  ou  de  libérateur. 

César  celui  de  prince  ou  d'nn  usurpateur. 

Il  faut  d'usurpateur  dans  la  règle  ; il  astrale  nom 
de  prince  légitime  ou  d'usurpateur.  Mais  gênons 
la  poésie  le  moins  que  nous  pourrons. 

1 1 5.  El  le  peuple  inégal  à l'endrcril  des  tyrans , 

S'il  les  déteste  morts,  les  adore  vivants. 

Ce  terme  d l'endroit  n’est  plus  d’usage  dans  le 
style  noble. 

127.  Sont-ils morlslonl  entiers  avec  leurs  granit*  desseins... 

26 
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/(Ü  KEHARQIJES  SUR  CINNA, 


Il  y avait  : 

Et  soal-its  morU  enticn  avecque  Inin  deurids. 

D'alwrd  l’auteur  substitua,  et  sont-ils  morts 
entiers  avec  leurs  grands  desseins;  ensuite  il  mit, 
sont-ils  morts  tout  enturs.  Cette  cvpressioii  su- 
blime, mourir  tout  entier,  est  prise  du  latin  d'Ho- 
race, non  omnis  moriar;  et  tout  entier  est  plus 
énergi(|ue.  Racine  l’a  imitée  dans  sa  belle  pièce 
iTIjdiigénic  : 

>e  laisser  aucun  ooin  et  mnurir  tout  entier. 

I S5.  Va  marcher  sur  leurs  pas.... 

Il  laudrail  i'a,  marche  ; on  ne  dit  pas  plusn//ons 
marcher  gu'allons  aller. 

Ibid.  Où  rbooneur  le  coovie. 

Convie  est  une  très  belle  eupression;  elle  était 
très  usitée  dans  le  grand  siècle  de  Louis  .xiv.  Il 
est  à soubaiter  que  ce  mol  continue  d'ctro_  en 
usage. 

155.  SouvicDS-loi  du  beau  feu  dont  nous  sommes  Cpris.... 

Que  tu  me  dois  ton  cœur,  que  mes  faveurs  t'attendent. 

Ailleurs  ce  mot  de  faveurs  cxcilerail  le  ris.  et 
le  murmure;  mais  ce  mot  est  ici  confondu  dans  la 
foule  des  beautés  de  cette  scène,  si  vive,  si  élo- 
quente et  si  romaine. 

SetNE  IV. 

I . Seigneur,  César  vous  mande,  et  Matimc  avec  vous. 

L'intrigue  est  nouée  dès  le  premier  acte  ; le 
plus  grand  intérêt  et  le  plus  grand  péril  s'y  mani- 
festeiil.  C’est  un  coup  de  tbéâtre. 

Remarquez  que  l’on  s'intéresse  d'aliord  beau- 
coup au  succès  de  la  conspiration  de  Cinna  et  d'E- 
milie, I"  parce  quec’est  une  conspiration;  2”  parce 
que  l'amant  et  la  maltresse  sont  en  danger; 
ô"  parce  que  Cinna  a peint  Auguste  avec  tontes 
lesmuleurs  que  les  proscriptions  méritent,  et  que 
dans  sou  récit  il  a rendu  Auguste  exécrable  ; 
A"  parce  qu’il  n'y  a point  de  spectateur  qui  ne 
prenne  dans  son  coeur  le  parti  de  la  lilicrié.  Il  est 
important  de  faire  voir  que,  dans  ce  premier  acte, 
Cinna  et  Emilie  s'emparent  de  tout  l'intérét.  On 
tremble  qu’ils  ne  soient  découverts.  Vous  verrez 
qu'ensuite  cet  intérêt  change , et  vous  'jugerez  si 
c'est  un  défaut  ou  non. 

25.  Je  verse  assez  de  pteurs  |>our  ta  mort  de  mon  père. 

Peut-être  ces  pleurs , disent  les  critiques  sévè- 
res, sont  un  peu  trop  de  cominitndc,  jieul-être 
ii'est-il  pas  bien  naturel  <]u’on  pleure  son  père  au 
Imut  de  vingt  ans  ; et  il  est  certain  que  les  spec- 
tateurs ne  pleurent  point  ce  Toranius,  iière  d'Emi- 


lie. Mais,  si  Corneille  s'élève  ici  au-dessus  de  la 
nature , il  ne  clioque  point  la  nature.  C’est  une 
beauté  plutôt  qu'un  defaut. 

41.  Je  mourrai  tout  ensemble  heurenz  et  maUieurnii: 
Hcureui , etc. 

Boileau  reprenait  celheureu.v  et  malheureux  ; 
il  y trouvait  trop  de  recberebe,  et  je  ne  sais  quoi 
d'alambiqué.  On  peut  dire  , heureux  dans  mon 
malheur;  l’exact  et  l’élégant  Racine  l'adit  : mais 
être  'a  la  fois  heureux  et  malheureux  , expliquer 
et  retourner  cette  antithèse,  cette  énigme , cela 
n'csl  pas  de  la  véritable  éloquence. 

72.  Je  fais  de  ton  destin  des  régies  à mon  sort , 

n'est  pas , 'a  la  vérité,  une  expression  heureuse  ; 
mais  y a-t-il  des  fautes  au  milieu  de  tant  de  beaux 
vers,*  avec  tant  d'intérêt,  de  grandeur  et  d’élo- 
quence 'I 

75.KI  j’<)l>tiendrai  la  vie,  ou  je  suivrai  la  mort. 

Je  suiirai  ta  mort  n’exprime  pas  ce  que  l'au- 
teur veut  dire,  je  mourraiaprès  toi. 

V.  der.Va-l’eu,  cl  souviens-loi  seulement  que  je  t'aime. 

Seulement  fait  l'a  un  mauvais  effet,  car  Cinna 
doit  SC  souvenir  de  sou  entreprise  et  de  ses  amis. 

On  ne  remarque  ces  légères  inadvertances 
qu’en  faveur  des  étrangers  et  des  commençants. 

ACTE  SECOND. 

SCÈ\E  I. 

Corneille,  dans  son  examen  de  Cinnn,  semble  se 
condamner  d'avoir  manqué  à l'unité  de  lieu.  Le 
premier  acte,  dit-il , se  passe  dans  l'appartement 
d’Émilie,  le  second  dam  celui  d' Auguste  : mais 
il  fait  aussi  réflexion  que  l'unité  s'étend  à tout  le 
palais;  il  est  impossible  que  cette  unité  soit  plus 
rigoureuseinent  observée.  Si  ou  avait  eu  des  théâ- 
tres véritables , une  scène  semblable  à celle  de 
Viecnce,  qui  représéntât plusieurs  appartements, 
les  yeux  des  spectateurs  auraient  vu  ce  que  leur 
esprit  doit  suppléer.  C'est  la  faute  des  construc- 
teurs, quand  un  théâtre  ne  représente  pas  lesdif- 
férenls  endroits  où  se  passe  l'acliou,  dans  une 
même  enreinte,  une  place,  un  temple,  uu  palais, 
un  ve.stibule,  un  cabinet,  etc.  Il  s'en  fallait  beau- 
camp  (|uc  le  théâtre  fût  digne  des  pièces  de  Cor- 
neille. C'est  une  chose  admirable  sans  doute  d'a- 
voir supposé  cetledélibéralion  d'Auguste  avec  ceux 
mêmes  qui  viennent  de  faire  serment  de|  l’assas- 
siner. Sans  cela,  cette  scène  serait  plutôt  un  l)cau 
morceau  de  déclamatiou  qu’une  belle  scène  de  tra- 
gédie. 
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ACTE  11,  SCtNE  1. 


S.(^l  empire  absolu  sur  la  leiTC  et  sur  l'onde, 

Ce  pousoir  soii\eraiu  que  j'ai  sur  tout  le  monde; 
Celle  praiideur  sans  borne  el  cel  iUusIre  rang 
Qui  m'a  jadis  coûlé  tant  de  peine  et  de  sang , etc. 

Ccl  empire  nhtolu,  ce  pouvoir  tourerain,  la  terre 
et  l'onile,  tout  le  monde,  et  ret  illustre  rang,  sont 
uneredoudanc«,  un  pléonasme,  une  [letito  faute. 

Fénelon  , dans  sa  lettre  à l’académie  sur  l’élo- 
quence , dit  : t II  me  semble  qu’on  a donné  sou- 
a vent  auv  Romaius  un  disi'ours  trop  fastueui  ; je 
a ne  trouve  |Hiint  de  proportion  entre  l'empbase 
s avec  laquelle  Auguste  parle  dans  la  tragédie  de 
s China,  et  la  modeste  simplicité  avec  laquelle 
• Suétone  le  dépeint.  » II  est  vrai  : mais  nefaul-il 
pa.s  quelque  chose  de  plus  relevé  sur  le  théâtre 
que  dans  Suétone'i'  Il  y a un  milieu ’a  garder  entre 
l’enflure  et  la  simydicité.  Il  faut  avouer  que  Cor- 
neille a quelquefois  passé  les  borues. 

L'archevêque  de  CamJirai  avait  d'autant  plus 
raison  de  reprendre  cette  enflure  vicieuse,  que, 
de  son  temps , les  comédiens  chargeaient  encore 
ce  défaut  par  la  plus  ridicule  affectation  dans  l’ha- 
billement, dans  la  déclamation,  etdansles  gestes. 
On  voyait  Auguste  arriver  avec  la  démarche  d'un 
matamore , coiffé  d’une  perruque  carrée  qui  des- 
cendait par  devant  jusqu'il  la  ceinture;  celte  per- 
ruque était  farcie  de  feuilles  de  laurier,  el  sur- 
montée d’un  large  chapeau  avec  deux  rangs  de 
plumes  rouges.  Auguste,  ainsi  défiguré  par  des  ba- 
teleurs gaulois  sur  un  théâire  de  mariunnellcs, 
était  quelque  chose  de  bien  étrange.  Il  se  plaçait 
sur  un  énorme  fauteuil  a deux  gradins,  cl  Maxime 
et  Cinna  étaient  sur  deux  petits  tabourets.  La  dé- 
clamaiion  ampoulée  répondait  parfaitement  h cet 
étalage,  et  surtou  f Auguste  ne  manquait  pas  de  re- 
garder Cinna  et  Maxime  du.baut  en  bas  avec  un 
noble  dcxlain,  en  prononçant  ces  vi’rs  : 

Eotln  tout  ce  qu'adore  en  ma  haute  forlune 
D'un  eourliicio  llatteur  la  prêseucc  importune. 

II  fesait  bien  sentir  que  c'éUiit  eux  qu’il  regar- 
dait comme  des  courtisans  flatteurs.  Kn  effet,  il 
n’y  a rien  dans  le  commencement  de  cette  scène 
qui  empia  hc  que  ces  vers  ne  puissent  être  joués 
ainsi.  Auguste  n’a  point  encore  parlé  avec  l»nté, 
avec  amitié,  à Cinna,  el  b Maxime;  il  ne  leur  a 
encore  parlé  que  de  son  pouvoir  absolu  sur  la 
terre  et  sur  l’onde.  On  est  même  un  peu  surpris 
qu’il  leur  propose  tout  d’un  coup  son  abdication 
h l’empire,  et  qu'il  les  ail  mandés  avec  tant 
d’empressemenl  pourécouter  une  résolution  sisou- 
daine,  sans  aucune  préparation,  sans  aucun  snjel, 
sans  aucune  raisou  prise  de  l'état  présent  des 
choses. 

Lorsque  Auguste  examinait  avec  Agrippa  et  avec 
Mécène  s'il  devait  conserver  ou  alxliqner  sa  pnis- 
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saiia',  c'était  dans  des  iKrasions  critiques  qui  ame- 
naient naturellenicnt  cette  délilairalion  ; c’était 
dans  rinliniité  de  la  conversation,  c’était  dans 
des  effusions  de  cœur.  Peut-être  celle  scène  eût- 
elle  été  plus  vraisemblable,  plus  théâtrale,  plus 
intéressante,  si  Auguste  avait  commencé  par  trai- 
ter Cinna  et  Maxime  avec  amitié,  s’il  leur  avait 
parlé  de  son  abdication  comme  d’une  idée  qui 
leur  était  déjà  connue  ; alors  la  scène  ne  paraî- 
trait plus  amenée  comme  par  force,  uniquement 
pour  faire  un  coulrasle  avec  la  conspiration . .Mais 
malgré  toutes  ces  observations,  ce  morceau  sera 
toujours  un  chef-d’œuvre  par  la  beauté  des  vers 
par  les  détails,  par  la  force  du  raisonnement , et 
par  l’intérêt  même  qui  doit  en  résulter  ; car  est- 
il  rien  de  plus  intéressant  que  de  voir  Auguste 
rendre  ses  propres  assa.ssins  arbitres  de  sa  des- 
tinée? Il  serait  mieux,  j'en  conviens,  que  celle 
scène  eût  pu  être  préjiarée;  mais  le  fond  est  tou- 
jours le  même,  et  les  beautés  dcdéUiil,  qui  seules 
peuvent  faire  les  sua'ès  des  poète,  sont  d’un 
genre  sublime. 

1 1 . L'ambiliun  déplaJt  quand  elle  est  assouvie , etc. 

Ces  maximes  générales  sont  rarement  convena- 
bles au  théâtre  (comme  nous  le  remarquons  plu- 
sieurs fois),  surtout  quand  leur  longueur  dégénère 
en  dissertation  ; mais  ici^elles  sont  à leur  place. 
U passion  cl  le  danger  n’admettent  point  les 
maximes.  Auguste  n’a  point  de  passion,  et  n’é- 
prouve point  ici  de  dangers;  c’est  un  homme  qui 
réllécbil,  et  ces  réflexions  mêmes |servent  encore 
b justifier  le  projet  de  renoncer  b l'empire.  Ce  qui 
ne  si'rait  pas  permis  dans  une  scène  vive  et  pas- 
sionnée est  ici  admirable. 

16.  £1  moulé  sur  le  faite  il  aspire  i descendre. 

Hacioe'admirait  surtout  ce  vers,  el  le  fesait  ad- 
mirer b ses  enfants.  En  effet  ce  mot  aspire,  qui 
d'ordinaire  s’emploie  avec  s'élever,  devient  une 
licauté  frappante  quand  on  le  joint  ’a  descendre. 
C'est  cet  heureux  emploi  des  raotsqui  faitia  belle 
pot'sie,  et  qui  fait  passer  un  ouvnigc  b la  pos- 
térité. 

21 . Mille  euuemis  sccrels , la  mort  A tout  propos... 

Ca  mort  à tout  propos,  est  tnip  familier.  Si  ces 
légère  défauts  se  trouvaient  dans  une  tirade  faible, 
ils  l'affaibliraient  encore;  mais  ces  négligences 
ne  choi)acut  personne  dans  un  morceau  si  supé- 
ricurenicnl  écrit  : ce  sont  de  petites  pierres  en- 
tourées de  diamants  ; elles  en  reçoivent  de  rcsilat 
el  n'eu  ôtent  point. 

!2.  P.xin!  lie  plaisir  'ans  trouble  CI  Jamais  de  repos, 

26. 
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osl  trop  faible , Irop  iiiulilc  après  la  mon  à tous 
propos. 

35.  Kt  l'ordre  du  destin  qui  ftêne  U4U  pensées 
N'est  pas  toujours  êerit  daus  les  choses  passées , 

ne  fait  p!«  un  sens  dair;  il  veut  dire,  te  destin 
ijue  nous  cherchons  à connaître  nest  pas  toujours 
écrit  dans  les  événements  passés  qui  pourraient 
nous  instruire.  La  gramie  diflieulté  des^vers  est 
d'ciprinier  ce  qu’oit  pense. 

40.  Vous  qui  me  tenez  lieu  d'Agripi»e  et  de  Mécéne.... 

Angtislccul  en  effet,  à ce  qu’on  dit,  cette  cuti- 
verstttion  avec  Agrippa  et  Méeénas.  Diuti  Cassius 
les  fait  parler  tous  deuv  ; mais  qu’il  est  faible  et 
stérile  eu  i otn|iaraison  de  Corneille  ! 

Dion  Cassius  fait  parler  ainsi  Méeénas  : Con- 
sultes plutôt  les  liesoins  de  la  patrie  que  la  voix 
du  peuple. , qui , semhlahlc  aux:  enfants,  itjnore 
ce  qui  lui  est  profitahlc  ou  nuisible.  La  républi- 
que est  comme  un  vaisseau  battu  de  la  tem- 
pête, etc.  Comparez  ces  discours  à ceux  de  Cor- 
neille , dans  lesquels  il  avait  la  diflieulté  de  la 
rime  iisurinoiitcr. 

Celle  scène  est  un  traité  du  droit  des  gens.  La 
différence  que  Corneille  établit  entre  l’usurpalinu 
el  la  tyrannie  était  une  chose  toute  nouvelle;  et 
jamais  écrivain  n'avait  étalé  des  idées  politiquesen 
prose  aussi  fortement  que  Corneille  les  approfon- 
dit en  vers. 

51.  Malgré  notre  surprise,  etc. 

Ce  mol  est  la  critiiiue  du  peu  de  préparation 
donnée  b celle  scène.  En  effet  est-il  naturel  qu’Au- 
gusle  veuille  ainsi  abdiquer  tout  d'un  coup  sans 
aucun  sujet,  sans  aucune  raison  nouvelle'^ 

67,  Rome  est  dessous  vos  lois  par  le  droit  de  la  guerre. 

Comme  il  faut  des  remarques  grammaticales , 
surtout  pour  les  étrangers , on  est  obligé  d’aver- 
tir que  dosons  est  adverlvc,  et  n’est  point  prépo- 
sition. Est-il  dessous?  est- il  dessus?  ilest  sous 
vous;  ilest  sous  lui. 

75.  C'est  ec(|uc  fit  César;  il  tous  faut  aujourd'hui 
Condaumrr  sa  mémoire  ou  faire  comuM  lui. 

Le  mot  de  faire  est  prosaïque  el  vague  ; régner 
comme  lui,  eût  mieux  valu. 

77.  Ht  vous  devez  aux  dieux  compte  de  tout  le  sang 
Dont  vous  l'avez  venge  i>our  monter  à sou  rang. 

Cela  n’est  pas  français; 'il  a vengé  César  par  le 
sang,  et  non  du  sang.  Il  fallait  : 

Et  vous  devez  aux  dieux  compte  de  tout  le  sang 
Que  TOUS  avez  versé  pour  montçr  è son  rang. 

79.  N'en  craignez  point , seigneur,  les  tristes  destinées; 
En  plus  puissant  démon  veille  sur  vos  mimés. 
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Il  y avait  d’aliord  : 

Mais  sa  mort  vous  fait  peur,  s<-igneur  ; les  destinées 

D'un  soin  hitvi  plus  exact  veillent  sur  vos  années. 

Corneille  a changé  heureusement  ces  deux  vers. 
Quelques  personnes  reprennent  lesdcstinécs;  elles 
prétendent  que  la  mort  de  César  est  le  destin  de 
César,  sa  destinée  ; et  que  ce  mut  au  pluriel  ne 
peut  signifier  un  seul  événement.  Je  crois  cette 
critique  aussi  injuste  que  line  ; car  s’il  n'est  pas 
permis  à la  poésie  de  dire  destinées  pour  destins , 
grâces,  faveurs , dons , inimitiés , hainc,ele.,  au 
pluriel,  c’est  vouloir  qu’on  ne  fasse  pas  de  vers. 

s I . Ou  a dix  fois  sur  voiu  attenté  sans  effet  ; 

LA  qui  l'a  voulu  perdre  au  même  instant  l'a  thit. 

Ou  ne  sait  point  à quoi  se  rapporte  le  perdre, 
on  pourrait  entendre  par  ces  vers,  ceu.c  qui  ont 
attenté  sur  vous  se  sont  perdus. Il  faut  éviter  ce 
mot  faire , surtout  b la  fin  d’un  Ters  : pelile  re- 
marque, mais  utile;  ce  mot  faireest  trop  vague  ; 
il  ne  présente  ni  idée  déterminée  ni  image  ; ü est 
lâche,  il  est  prosaïque. 

107.  Votre  Rome  autrefois  vous  donna  la  naissance. 

La  tyrannie  du  vers  amène  très  mal  b propos  cc 
mol  oiseux  autrefois. 

109.  El  Cinna  vous  impute  à crime  capital 

La  libéralité  vers  le  pays  natal. 

Le  pays  natal,  n’est  pas  du  style  noble.  La  li- 
béralité , n’est  pas  le  mot  propre  ; car  rendre  la 
liberté  à sa  patrie  est  bien  plus  que  liberalitas 
Augusti. 

1 15.  El  re  n'est  qu'un  objet  digne  de  noa  mépris'. 

Si  de  ses  pleins  effets  l'infamie  est  le  paix. 

G'Ite  phrase  n’a  pas  la  clarté , l’élégance , la 
justesse  nécessaires.^  La  vertu  est  done  un  objet 
digne  de  nos  mépris,  si  l’infamie  est  le  prix  de  ses 
pleins  effets.  Remarquez  de  plus  qa’infamie  n’est 
pas  le  mol  propre.  Il  n'y  a point  d’infamie  à re- 
noncer b l’empire. 

117.  Mais  commet-on  un  crime  indigne  de  pardon. 

Quand  la  reconnaissance  est  au-dessus  du  dou  f 

La  rime  a encore  produit  cet  hémistiche,  in- 
digne de  pardon;  ce  n’est  assurément  pas  un  crime 
impardonnable  de  donner  plus  qu’on  n’a  reçu.  Li'S 
vers,  pour  être  bons , doivent  avoir  l’cxaclitudc 
de  la  prose  en  s’élevant  au-dessus  d’elle. 

125.  Et  peu  de  généreux  vont  jusqu'à  dévlaigner 

Après  un  so-plre  acquis  la  douceur  de  régner. 

Après  un  sceptre  acquis , cet  hémistiche  n’est 
p.is  heureux,  et  ces  deux  vers  sont  de  trop  après 
.celtli-cl  : 
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mu  pour  y rtnoacer  il  faat  la  ferla  même. 

C’est  toujours  gâter  une  belle  pensée  qne  <le 
vouloir  y ajouter  : c'est  nne  aboniïanec  vicieuse. 

151 . D passe  ponr  tyran  quioouqae  s'y  tait  maître... 

Cet  il , qui  était  autrerois  un  tour  1res  heu- 
reux, la  tyrannie  de  l'usage  l'a  aboli.  U est  un 
tyran  celui  qui  aiservit  ton  pays  ; il  est  un 
perfide  celui  qui  manque  à ta  parole  : on  a en- 
core conservé  ce  tour,  ils  sont  dangereux  ces  en- 
nemis du  théâtre,  cet  rigoristes  outrés. 

152.  Qui  ie  sert  pour  eactave,  et  qoi  l'aime  pour  traître. 

Voilà  encore  de  celle  abondance  superflue  et 
stérile.  Pourquoi  celui  qui  aime  un  usurpateur 
cst-il  traître?  Il  n'est  certainement  pas  traître 
parcequ'il  l'aime.  Quand  on  a dit  qu'il  est  esclave, 
on  a tout  dit  ; le  reste  est  inutile. 

155.  Qui  le  soulTre  a le  cœur  Uche , mol , abattu. 

On  ne  se  sert  plus  du  terme  mol.  De  plus,  ces 
trois  épithètes  forment  un  vers  trop  négligé;  la 
précision  y perd,  cl  le  sens  n’y  gagne  rien. 

4S4.  Dans  le  champ  du  public  largement  ils  raoissonnenl. 

II  y avait  auparavant  : Dedans  le  champ  d'au- 
trui. 

I6T.  Le  pire  des  états,  c’est  l’état  populaire. 

Quelle  prodigieuse  supériorité  de  la  belle  poé- 
sie sur  la  prose  ! Tous  les  écrivains  politiques  ont 
délayé  ces  pensées;  aucun  a-t-il  approché  de  la 
force,  de  la  profondeur,  de  la  nellclc,  de  la  pré- 
cision dcccsdiscoursdeCinnaetdc  Maxime?  Tous 
lcs]cOrps  de  l’état  auraient  dû  assister  à celle  piiee, 
pour  apprendre  à penser  et  à parler.  Ils  ne  fe- 
saicot  que  des  harangues  ridicules  qui  sont  la 
honte  de  la  nation.  Corneille  était  un  maître  dont 
ils  avaient  besoin.  Mais  un  préjuge,  plus  barbare 
encore  que  ne  l'était  l'éloqucoccdu  barreau  et  de 
la  chaire,  a souvent  empêche  plusieurs  magistrats 
très  éclairés  d'imiter  Cicéron  et  Hortensias,  qui  al- 
laient entendre  des  tragédies  fort  inférieures  à 
celles  de  Corneille.  Ainsi  les  hommes  pour  qui 
ces  pièces  étaient  faites  ne  les  voyaient  pas.  Le 
parterre  n’était  pas  digne  de  ces  tableaux  de  la 
grandeur  romaine.  Les  femmes  ne  voulaient  que 
de  l'amour,  bientûton  ne  traita  plus  que  l'amour, 
et  parla  on  fournit  à ceux  qne  leurs'petits  talents 
rendent  jaloux  de  la  gloire  des  spectacles  unmal- 
henreux  prétexte  de  s’élever  contre  le  premier  des 
beaux-arts.  Nous  avonseu  un  chancelier  qui  aécrit 
sur  l’art  dramatique,  et  on  a observéquede'savje 
il  n’alla  au  spectacle;  mais  Scipion,  Caton,  Cicéron, 
César,  y allaient. 


SCKAE  I. 

205.  Les  changements  d’état  que  hit  l’ordre  céleste 

Ne  coûleut  {loint  de  sang,  u’out  rien  qui  soit  funeste. 

J’ai  peur  que  ces  raisonnements  ne  soient  pas 
de  la  force  des  autres:  ce  que  ditMaiimc  est  faux; 
la  plupart  des  révolutions  ont  coûté  du  sang,  et 
d’ailleurs  tout  se  fait  par  l’ordre  céleste.  La  ré- 
ponse, que  c’est  un  ordre  immuable  du  ciel  de 
vendre  cher  scs  bienfaits , semble  dégénérer  en 
di.spute  de  sophiste,  en  question  d’école,  et  trop 
s'ét'arler  de  celle  grande  et  noble  politique  dont 
il  est  ici  qucslion. 

209.  Donc  votre  aïeul  Pompée  an  ciel  a résisté 
Quand  il  a comliallu  pour  notre  libertéf 

L’objection  de  votre  aïeul  Pompée  est  pres- 
sante ; mais  Cinna  n’y  répond  que  par  un  trait 
d'esprit.  Voilà  un  singulier  honneur  fait  aux 
mânes  de  Pompée,  d’assen  ir  Rome  pour  laquelle 
il  combattait.  Pourquoi  le  ciel  devait-il  cet  hon- 
neurà  Pompée?  Au  contraire , s'il  lui  devaitqnel- 
qiie  chose , c'était  de  soutenir  son  parti  qui  était 
le  plus  juste.  Dans  une  telle  délll)éralion  , devant 
un  homme  tel  qu'AugusIc , on  ne  doit  donner  que 
des  raisons  solides  ; ces  subtilités  ne  parais.scnt  |>as 
convenir  à la  dignité  de  la  Iragédie.Cinna  s'éloigne 
ici  de  CO  vrai  si  nécessaire  cl  si  beau.  Vouicz-vous 
savoir  si  une  pensée  est  naturelle  et  juste , exami- 
nez la  proposition  contraire  ; si  ce  contraire  est 
vrai , la  pensée  que  vous  examinez  est  faus.se. 

On  peut  ré|>ondre  à ces  objections  que  Cinna 
parle  ici  contre  .sa  pensée.  Mais  pourquoi  parle- 
rait-il contre  sa  pensée?  y cst-il  forcé ’?,Junie,  dans 
Brilannicus,  parle  contre  son  propre  sentiment , 
parce  que  Néron  l'écoute;  mais  ici  Cinna  est  en 
toute  liberté;  s’il  veut  persuadera  Auguste  de  ne 
point  abdiquer,  il  doit  dire  à Maxime  : Lai.s.sons 
là  ces  vaines  disputes  : il  ne  s’agit  pas  de  savoir  si 
Pompée  a ri’:sislé  au  ciel , et  si  le  ciel  lui  devait 
l’honneur  de  rendre  Rome  esclave  ; il  s’agit  que 
Rome  a besoin  d’un  maître , il  s’agit  de  prévenir 
des  guerres  civiles,  etc.  Je  crois  enfin  que  cette 
subtilité,  dans  cette  belle  scène,  est  un  défaut, 
mais  c’est  un  défaut  dont  il  n’y  a qu'nn  grand 
homme  qui  soit  capable. 

259.  Sjlla,  quittant  la  place  enOn  bien  usurpée. 

N’a  fait  qu’ouvrir  le  champ  à César  et  Pompée..: 

Cet  enfin  gâte  la  phrase. 

241 . Que  le  malheur  des  temps  ne  nous  eOl  pas  fait  voir 

S’il  eût  dans  sa  famille  assuré  son  pouvoir. 

n semble  que  le  malheur  des  temps  ne  nons 
eût  pas  fait  voir  César  et  Pompée.  La  phrase  est 
lonchc  et  obscure. 

Il  veut  dire  : Le  malheur  des  temps  ne  nous 
eût  pat  fait  voir  te  champ  ouvert  à César  et  à 
Pompée. 
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352.  VoM  Rome  à cenout  vous  parle  à ma  bouehe. 

Ici  Cinna  embrasse  les  genoux  d’AugusIc , el 
semble  déshonorer  les  belles  choses  qu'il  a dites 
par  une  perlldie  bien  Uebe  qui  l’aTilil.  Celle 
basse  pcrlidle  même  semble  contraire  aux  re- 
mords qu’il  aura.  On  pourrait  croire  que  c’est 
i Maxime,  représenté  comme  un  vil  scélérat,  à 
faire  le  personnage  de  Cinna , el  que  Cinna  devait 
dire  ce  que  dit  Maxime.  Cinna,  que  l'auteur  veut 
et  doit  ennoblir,  devait-il  conjurer  Auguste  b 
genoux  de  garder  l'empire  pour  avoir  un  prétexte 
de  l'assassiner 'f  On  est  fâché  que  Maxime  joue  ici 
le  réle  d'un  digne  Romain , el  Cinna  d'un  fourbe 
qui  emploie  le  rafUnement  le  plus  noir  pour  em- 
piler Auguste  défaire  une  action  qui  doit  même 
désarmer  Emilie. 

265.  CooHTvez-vous , seignenr,  en  lui  laiuani  un  maître. 

Il  y avait  auparavant  : 

Cooservez-voui,  seigneur,  en  «inservant  un  maître. 
279.  Maxime , je  vous  fais  gouverneur  de  Sicile. 

Çela  n'esl  pas  dans  l'bistoire.  En  effet,  c'eût 
été  plutôt  un  exil  qu’une  récompense  : un  pro- 
consulat en  Sicile  est  une  punition  |)onr  un  fa- 
vori qui  veut  rester  ’a  Rome  el  à la  cour  avec  un 
grand  crédit. 

285.  Pour  epouK,  Cloua,  je  vous  donne  Emilie. 

Çeci  est  bien  différent.  Tout  lecteur  voit  dans 
ce  vers  la  irerfectioD  de  l’art.  Auguste  donne  A 
Cinna  sa  rillc  adoptive  que  Cinna  veut  obtenir 
par  l’assassinat  d’Auguste.  Le  mérite  de  ce  vers 
ne  peut  échapper  à personne. 

287.  Mon  épargne  depuis,  en  sa  faveur  ouverte. 

Doit  avoir  adouci  l'aign  ur  de  cette  perte. 

fi’pnrqnc  signifiait  trésor  roi/nf , et  la  cassette 
du  roi  s appelait  rhatouille.  I.cs  mots  cbangeul  ; 
mais  ce  qui  ne  doit  pis  elianger,  c'est  la  no- 
blesse des  idées.  Il  est  trop  bas  de  faire  dire  à 
A'igu.ste  qu'il  a doiiué  de  l'argent  ’a  Emilie , el  il 
est  bien  plus  bas  h Emilie  de  l'avoir  reçu  cl  de 
conspirer  contre  lui. 

291 . De  l'offre  de  vos  vœux  elle  sera  ravie. 

Il  y avait  : 

Je  présume  pInUt  qu'elle  en  sera  ravie. 

L'un  et  l'autre  sont  également  faibles , el  il 
imiHvrte  peu  que  ce  vers  soit  faible  on  fort.  En 
général  celte  scène  est  d’un  genre  dont  il  n'y  avait 
aucun  exemple  chei  les  anciens  ni  citez  les  mu- 
dornes  ; détachez-la  de  la  pièce,  c'est  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence  ; incoriioréo  'a  la  pièi’e,  c'est 


SLR  CINNA, 

tin  clief-il’œuvTe  cnrore  plus  grand.  Il  est  vrai  que 
CCS  licaulés  n'ciciicnt  ni  lcrreur,  ni  i>itié,  ni 
grands  mouvements  : mais  ces  mouvements,  celle 
pitié,  colle  terretir,  ne  sont  pas  nécessaires  dans 
le  commencement  d'un  second  acte. 

Celle  scène  est  beaucoup  plus  difficile  à jouer 
qu'aucune  autre.  Elle  exigerait  trois  actctirs  d'uue 
ligure  imposante,  et  qui  eussent  autant  de  no- 
blesse dans  la  voix  cl  dans  1rs  gestes  qu'il  y en  a 
dans  1rs  vers  : c’est  ce  qui  ne  s'est  jamais  ren- 
contre. 

SCÈNE  II. 

I.  Quel  est  voüv’  dessein  après  ces  luiaui  discours?  — 

Le  même  que  j'avais , el  que  j'aurai  toujours. 

Ccj  beaux  discours,  est  trop  familier.  Pour- 
quoi Cinna  n'aurail-il  pas  ici  les  remords  qu'il 
a dans  ie  troisième  acte?  Il  eût  fallu  en  ce  cas 
unc]aulrc  construction  dansla  pii'ce.  Ç'est  uu  doute 
que  Je  propose , et  que  les  remarques  suivantes 
exposeront  plus  au  long. 

5.  Je  venx  voir  Rome  libre.  — El  vous  pouvez  juger 

Que  je  veut  l'affrancbir  ensemble  el  la  venger. 

Pourquoi  persister  dans  des  principes  qu'il  va 
démentir,  et  dans  une  fourbe  bonleuse  dont  il  va 
so  repentir?  N"esl-cc  pas  dans  ce  momeiit-la  même 
que  ces  mots,  je  vous  donne  Emilie,  devaient 
faire  impression  sur  un  homme  qu'on  nous  donne 
pour  digne  pelit-lils  du  grand  Pompi'e?  j'ai  vu 
des  Iccletirs  de  goût  et  de  sens  réprouver  celte 
scène,  uoo-seulement  parce  que  Cinna  , pour  qui 
on  s’intéressait , commence  'a  devenir  odieux , et 
pourrait  ne  pas  l’élre  s'il  disait  tout  le  contraire 
de  ce  qu'il  dit , mais  parce  que  cette  scène  est 
inutile  pour  l’action,  parce  que  Maxime,  rival  de 
Çinna  , ne  laisse  t'Tliappcr  aucun  sentiment  de 
rival , et  qn'en  ôtant  celle  scène  le  reste  marche 
plus  rapidement.  Il  la  faut  pardonner  h la  néces- 
sité de  donner  quelque  étendue  aux  actes  : néces- 
sité consacrée  par  l’usage. 

7.  Octave  aura  iloac  vu  scs  fureurs  assouvies.... 

11  y avaib; 

Auguste  aura  soûlé  ses  damnables  envies. 

On  remarque  ces  ebangemeuLs  pour  faire  voir 
comment  le  style  se  perfectionna  avec  le  temps. 
La  plupart  de  ces  corrections  furent  faites  plus  de 
vingt  auiices  après  la  première  édition. 

12.  Eu  lâche  repnUir  garantira  sa  tête! 

C'est  proprement  UU  simple  repentir.  Le  mot 
rejiemir,  le  mol  même  en  sera  quille,  indiquent 
qu'on  ne  doit  pas  pardonner  'a  Octave  pour  un 
simple  repentir  : il  n'y  a nulle  lâcheté  b .sentir. 
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ACTE  III, 

au  comble  de  la  gloire , des  remords  de  toutes  les 
Tiolences  commises  pour  arriver  il  cette  gloire. 

22.  SU  n'eût  puni  César,  Auguste  eût  moins  osé. 

Maxime  veut  retourner  le  beau  vers  deCinna, 
s’t/  eût  puni  Sijlln,  César  eût  maint  osé,  et  ré> 
pondre  en  écho  sur  la  même  rime  ; il  dit  mie  chose 
qui  a besoin  d'être  edaircie.'Si  César  n'eût  pas  été 
assassiné,  Auguste,  son  Uls  adoptif,  eût  été  bien 
plus  aisémenllc maître  et  beaucoup  plusmaJtre.  Il 
est  vrai  qu'il  n'y  eût  point  en  de  guerre  civile;  et 
«'est  par  cela  même  que  l'empire  d'Auguste  eût 
été  mieux  affermi,  cl  qu'il  eût  osé  davantage.  Il 
e^  vrai  encore  que , sans  le  meurtre  de  Çésar , il 
n'y  eût  point  eu  de  proscriptions.  Il  reste  donc  ï 
d iscuter  quelle  a été  la  V éri  table  muse  d n tri  umv  i ra  t 
et  des  guerres  civiles.  Or  il  est  indubitable  que 
ces  dissertations  ne  conviennentgucre'ala  tragédie. 
Quoil  après  ces  vers.  Mais  je  le  relictulrai  pour 

rout  en  faire  pari Je  vous  donne  Emilie... 

Cinna  disserte  I il  n'est  pas  troublé  ! et  il  le  sera 
ensuite.  Quel  est  le  lecteur  qui  ne  s’attend  pas  à 
de  violentes  agitations  dans  un  tel  moment?  Si 
Cinna  les  éprouvait,  si  Maxime  s’en  apercevait, 
celte  situation  ne  serait-elle  pas  plus  naturelle  et 
plus  théâtrale?  Encore  une  fuis,  je  ne  propose 
celte  idée  que  comme  un  doute  ; mais  je  crois  que 
les  combats  du  cœur  sont  toujours  plus  intéres- 
sants que  des  raisonnements  politiques , et  ces 
contestations  qui  an  fond  sont  souvent  un  jeu 
d'esprit  assea  froid.  C'est  au  cccur  qu'il  faut  parler 
dans  une  tragédie. 

49.  Mais , qnaod  j'aurai  vengé  Rome  des  maui  toufTerU , 
Je  saurai  le  braver  jusque  dans  les  enfers. 

L'esprit  de  notre  langue  ne  permet  gnère  < es 
participes;  nous  ns  pouvons  dire  des  maïuv  souf- 
ferts, comme  on  dit  des  nuiu.r  passés.  Soufferts 
suppose  par  quelqu’un  ; les  mawr  quelle  a sauf-  I 
farts  : il  serait  à souhaiter  que  cet  exemple  de 
Corneille  eût  fait  une  règle  ; la  langue  y gagnerait  ! 
une  marche  plus  rapide.  | 

S2.  Je  veui  joindre  S sa  main  ma  main  ensauglanlée, 
L'épouser  sur  sa  cendre.... 

Cet  alfermissemeut  de  Cinna  dans  son  crime, 
celle  fureur  d'épouser  Emilie  sur  le  tomlieau  I 
d'Auguste , cette  persévérance  dans  la  fourberie  | 
avec  laquelle  il  a persuadé  Auguste  de  ne  point 
abdiquer,  ne  font  espérer  aucuu  remords  ; il  était 
naturel  qu'il  en  eût  quand  Auguste  lui  a dit  qu'il 
partagerait  l'empire  avec  lui.  Le  cœur  humain  est 
ainsi  fait  ; il  sc  laisse  toucher  par  le  sentiment 
présent  des  bienfaits;  et  le  spectateur  n'attend  pas 
d'uu  homme  qui  s'endurcit  lorsqu,'il  devrait  être 
attendri,  qu'il  s’attendrira  après  cet  endurcisse-  I 
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ment.  Nous  donnerons  |>lus  de  jour  à ce  doute 
dans  ia  suite. 

SS.  Ami , dans  ce  palais  on  peut  nous  écouler. 

Et  que  peut-il  dire  de  plus  fort  que  ce  qu'il  a 
déjà  dit?  N’a-t-il  pas,  dans  ce  même  palais,  dé- 
claré qu’il  veut  épouser  Emilie  sur  la  cendre 
d'Auguste?  Çcitc  conclusion  de  l'acte  parait  un  peu 
fautive.  On  sent  assez  qu'il  n’est  pas  vraisemblable 
que  l'on  conspire  et  qu’on  rende  compte  de  la 
conspiration  dans  le  cabinet  d’Auguste. 

Les  acteurs  sont  supposés  avoir  passé  d'un  ap- 
partement dans  un  autre  : mais,  si  le  lien  où  ils 
sont  est  si  mal  propre  h eette  confidence,  il  ne  fal- 
lait donc  pas  y dire  tous  ses  secrets.  Il  valait  mieux 
motiver  la  sortie  par  la  nécessité  d’aller  tout  pré- 
parer pour  la  mort  d^uguste  ; c'eût  été  une,  raison 
valable  et  intéicssanlc,et  le  péril  d'Auguste  eneût 
redoublé. 

L’observation  la  plus  importante,  'a  mon  avis, 
c’est  qu'ici  l’intérêt  change.  On  détestait  Auguste; 
on  s'intéressait  beaucoup  à Cinna]  : maintenant 
c’est  Çinna  (|u’on  hait , c’est  en  faveur  d'Auguste 
que  le  cœur  SC  déclare.  Lorsque  ainsi  ou  s'intére.sse 
tour  à tour  pour  les  parties  contraires,  on  ne  s’in- 
téresse en  elict  jiour  personne  : c’est  ce  qui  fait 
que  plusieurs  gens  de  lettres  regardent  Cinna 
plutôt  comme  un  bel  ouvrage  que  comme  une  tra- 
gédie intéressante. 

•VETE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

2.  Il  adore  Émilie,  it  est  adoré  d'elle; 

Mais  sans  venger  son  pire  il  n'y  peut  aspirer. 

Cependant  Maxime  a été  témoin  qu’Auguslc  a 
donné  Emilie  à Cinna;  il  peut  donc  croire  que 
Cinna  peut  aspirer  à elle  sans  tuer  Augnsle.  Cinna 
et  Maxime  [h'iixi'uI  présumer  qu  Emilie  ne  tien- 
dra pas  contre  un  tel  bicnhill.  Maxime  surtout 
n’a  nulle  raison  de  penser  le  contraire,  puisqu'il 
lie  sait  pas  encore  si  Emilie  ccilc  ou  non  a la 
lionic  d'Auguste;  et  Cinna  peut  penser  qu’Éinilic 
.sera  touchée  comme  il  commencelui-mêineà  l'être, 
tonna  doit  sans  doute  l’espérer,  et  Maxime  doit 
le  craindre.  Il  doit  donc  dire  : Emilie  sera  à lui , 
soit  qu’il  cède  aux  bicnrails  d'Auguste,  soit  qu'il 
l'assassine. 

S.  Je  ne  m’étonne  pins  dr  ortie  xiolrncc , 

Dont  il  contraint  Auguste  à garder  sa  puissance. 

Le  mol  de  violence  est  peut-être  trop  fort.  Çinna 
a étalé  un  faux  zèle , une  lourhe  éloquente  : est-ce 
là  de  la  violence? 

7.  La  ligue  sc  romprait  s'il  s'eu  vUil  déinis. 
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hemarqües  sur  cinna, 


On  sedémpi  d’une thargo , d’uu emploi,  d'une 
digiiiiù;  maison  ne  se  démet  pas  d'une  puissance. 
L'auteur  veut  dire  ici  que  la  ligue  se  dissiperait 
si  Auguste  renonçai!  à l’empire.  Mais  ce  vers  fait 
entendre  si  Cinna  l’êinU  démis  de  celle  ligue, 
parce  que  cet  il  tombe  sur  Cinna.  ç’est  une  Tante 
très  légère. 

9.11s  servent  à l'envi  la  passion  d'un  honune... 

II  J avait  abusés,  on  a sublitué  à l'envi. 

t5.  Vous  êtes  son  rival!  — Oui,  j'aime  sa  maîtresse» 

Et  l'ai  cache  loiqours  avec  assez  d'adresse. 

Ces  vers  de  comédie,  et  cette  manière  froide 
d'evprimer  qu’il  est  rival  de  Cinna , ne  contri- 
buent pas  peu  à l’avilissement  de  ce  personnage. 
L’amour  qui  n’est  pas  une  grande  passion  n’est 
pas  tbcâtral. 

Si. Que  l'amiliê  me  plonge  en  un  nulheor  eilrème! 

Ni  .son  amilié  ni  son  amour  n’intéresse.  J’ai 
toujours  remarqué  que  cette  scène  est  froide  au 
théâtre;  la  raison  en  est  que  l’amour  de  Maxime 
est  insipide.  Ou  apprend  au  troisième  acte  que  ce 
Maxime  est  amoureux.  Si  Oreste,  dans  Andro- 
maque,  n’était  rival  de  Pyrrhus  qu’au  troisième 
acte,  la  pièce  serait  froide.  L’amour  de  Maxime 
ne  fait  aucun  effet,  et  tout  son  rôle  n’est  que  celui 
d’un  lâche  sans  aucune  passion  théâtrale. 

21.  Gagnes  une  maîtresse  acensant  on  rival. 

Il  semble,  par  la  construction,  que  ce  soit  Emilie 
qui  accuse  : il  fallait  en  acaisant  pour  lever  l’équi- 
voque ; légère  inadvertance  qui  ne  fait  aucun  tort. 

28.  L u véritable  amant  ne  connaît  point  d'amis. 

En  général , ces  maximes  et  ce  terme  de  véri- 
lable  aman!  sont  tirés  des  romans  de  ce  teraps-Iè, 
et  surtout  de  l’Astrré,  où  l’on  examine  sérieuse- 
ment ce  qui  constitue  le  véritable  amant.  Vous  ne 
trouverez  Jamais  ni  ces  maximes,  ni  ces  mots 
réritaldcs  amanis,  vrais  amanls,  dans  Racine.  Si 
vous  entendez  par  rériiable  amanl  ua  homme  agité 
d’une  passion  effrénée , furieux  dans  scs  désirs , 
incapable  d’écouter  la  raison,  la  vertu , la  bien- 
séance, Alaximc  n’est  rien  de  tout  cela;  il  est  de 
sang-froid  ; à peine  parle-t-il  de  son  amour.  De 
plus,  il  est  l’ami  de  Cinna  et  son  confident;  il  doit 
s’étre  douté  que  Cinna  aime  Emilie  : il  voit  qu’Au- 
guslc  a donné  Emilie  à Cinna  ; c’était  alors  qu’il 
devait  éprouver  le  sentimont  de  la  jalousie.  Ni  les 
remords  de  Cinna  ni  la  jalousie]dc  Maxime  ne  re- 
muent l’ame  : pourquoi? c’est  qu'ils  viennent  trop 
tard , comme  on  l’a  déjà  dit;  c’est  qu’ils  ont  dis- 
serté au  lieu  de  sentir. 


61 . Non»  dispotoDS  en  vain , et  ce' n'est  que  folie 
De  vouloir  par  sa  perle  aa|uérir  Emilie  ; 

Ce  n'pst  pas  le  moyen  de  plaire  i ses  lieaux  jctiz , 
Que  de  priver  du  jour  ce  qu'elle  aime  le  mieux. 

Ce  n’esi  que  folie,  vers  comique,  indigne  de  la 
tragédie. 

Plaire  à ses  beaur  yeux,  expression  fade.  Ce 
qu’elle  aime  le  mieux,  encore  pire. 

66.  Je  veux  gagner  son  cerur  plutôt  que  sa  personne. 

Remarquez  qu’on  ne  s’intéresse  jamais  à un 
amant  qu  on  est  sûr  qui  sera  rebuté.  Pourquoi 
Oreste  inléressc-t-il  dans  Andromaque?  c’est  que 
Racine  a en  le  grand  art  de  faire  espérer  qu’Oreste 
serait  aimé.  En  amant  toujours  rebuté  par  sa  maî- 
tresse l’est  toujours  aussi  par  le  speelalenr,  à 
moins  qu’il  ne  respire  la  fureur  de  la  vengeance. 
Point  de  vraie  tragédie  sans  grandes  passions. 

7 1 . Je  czmserve  te  sang  qu’cllc  veut  voir  périr. 

Périr  un  sang,  est  un  barbarisme.  Ces  fautes 
sont  d’autant  plus  senties  que  la  scène  est  froide. 

73.  C’est  ce  qu’à  dire  vrai  je  vois  fort  diflcile. 

Celte  manière  de  répondre ’a  une  objection  pres- 
sante sent  nu  peu  plus  le  valet  de  comédie  que 
le  confident  tragique. 

85.  Qnna  vient , et  je  veux  en  tirer  quelque  chose.... 

On  ne  voit  pas  ce  qu’il  veut  tirer  de  Cinna  ; s’il 
veut  être  instruit  que  Cinna  est  son  rival,  il  le 
sait  déjà. 

SCÈNE  II. 

2.  Puis-je  d'un  tel  chagrin  savoir  quel  est  l'objet?  — 
Emilie  et  César.  L'un  et  l'autre  me  gêne. 

C’est  lù  peut-être  ce  que  Cinna  devait  dire  im- 
médiatement après  la  conférence  d'Auguste.  Pour- 
quoi a-t-il  à présent  des  remords?  s’esl-il  passé 
quelque  chose  de  nouveau  qui  ait  pu  lui  en  don- 
ner ? Je  demande  toujours  pourquoi  il  n’en  a point 
senti  quaiul  les  bienfaits  et  la  tendresse  d’Auguste 
devaient  faire  sur  son  cœur  une  si  forte  impres- 
sion. Il  a été  i>erfide;  il  s’est  obstiné  dans  sa  per- 
fidie. Les  remords  sont  le  partage  naturel  de  ceux 
que  l’emportement  des  pa.ssions  entraîne  au  crime, 
mais  non  pas  des  fourbes  ron.sommés.  C’est  sur 
quoi  les  lecteurs  qui  connaissent  le  coeur  humain 
doivent  prononcer.  Je  suis  bien  loin  de  iwrler  un 
jugement. 

22.  Des  deux  côtés  j'oOénse  et  ma  gloire  et  mes  dieux. 

Pourquoi  les  dieux  ? est -ce  parce  qu’il  a fait  ser- 
ment à sa  mailressc?  Il  est  inutile  d’observer  ici 
que  dans  beaucoup  de  tragédies  modernes  on  met 
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ainsi  les  dieux  k la  Gu  du  vers  îi  cause  de  la  rime. 
Manlius  dit  qu'un  homme  tel  que  lui  partage  la 
vengeance  avec  les  dieux;  un  autre , qu'il  punit 
k l'exemple  des  dieux  ; un  troisième , qu'il  s'en 
prend  aux  dieux.  Corneille  tombe  rarement  dans 
cette  faute  puérile. 

2$.  Vous  n*aTlei  point  tantôt  cei  agitations. 

Vous  ïoyex  que  Corneille  a bien  senti  l'objection. 
Maxime  demande  à Cinna  ce  que  tout  le  monde 
loi  demanderait.  Pourquoi  avez- vous  des  remords 
si  tard'?  qu'est-il  survenu  qui  vous  oblige  'a  chan- 
ger ainsi  'f  11  veut  en  tirer  quelque  chose , et  ce- 
pendant il  u’eu  tire  rien.  S’il  voulait  s'éclaircir  de 
la  passion  d'Emilie,  n'aurait-il  pas  été  convenable 
que  d'abord  il  eût  soupçonné  leur  intelligence; 
que  Cinna  la  loi  eût  avouée  ; que  cet  aveu  l'eût 
mis  an  désespoir,  et  que  ce  désespoir,  joint  aux 
conseils  d’Eupborbe,  l'eût  déterminé,  non  pas  à 
être  délateur,  car  cela  est  bas,  petit  et  sans  inté- 
rêt|,  mais  à laisser  deviner  la  conspiration  par  ses 
emportements  ? 

S8.  On  ne  In  sent  aussi  que  quand  le  coup  approche; 

Et  l'on  ne  reconnaît  de  seuiblables  rorfaita 

Que  quand  la  main  s'appK'te  S venir  aux  efléla. 

Oui,  si  vous  n'avez  |ias  reçu  des  bienfaits  de 
celui  que  vous  vouliez  assassiner  ; mais  si , entre 
les  préparatifs  du  crime  et  la  consommation , il 
vous  a donné  les  plus  grandes  marques  de  faveur, 
vous  avez  tort  de  dire  qu'on  ne  sent  des  remords 
qu'au  moment  de  l'assassinat. 

lin  coup  n'approebe  pas  ; reconnaître  des  for- 
faits, n'est  pas  le  mot  propre;  en  venir  aux  ef- 
fets, est  faible  et  prosaïque. 

Il  sera  peut-être  utile  de  faire  voir  comment  Sha- 
kespeare, soixante  ans  au|mravanl , exprima  le 
même  sentiment  dans  la  même  occasion.  C'est  Bru- 
tus  prêt  à assassiner  César. 

• Entre  le  dessein  et  l'exécution  d'une  chose  si 

• terrible,  tout  l’intervalle" n'est  qu'un  rêve  af- 

• freux.  Le  génie  de  Rome  et  les  instruments  mor- 

• tels  de  sa  ruine  semblent  tenir  conseil  dans  notre 
» âme  bouleversée  : cet  état  funeste  de  l'àme  lient 
» de  l'horreur  de  nos  guerres  civiles  : 

• Betwoen  the  acling  of  a dmdfui  thing 

• And  the  tint  motion , ait  the  intérim  ta 

• Like  a fanlanna,  or  a bidooni  dream,  etc.  ■ 

Je  ne  )>résente  point  ces  objets  de  comparaison 
pour  égaler  les  irrégularités  sauvages  et  capricieu- 
ses de  Shakespeare  à la  profondeur  du  jugement 
de  Corneille , mais  seulement  pour  faire  voir  com- 
ment des  hommes  de  génie  expriment  différem- 
ment les  mêmes  idées.  Qu'il  me  soit  seulement 
permis  d'observer  encore  qu'k  l'approche  de  ces 
grands  événements,  l’agitation  qu’on  sentest  moins 
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un  remords  qn'nn  trouble  dont  l'àme  est  saisie  : 
ce  n'est  point  un  remords  que  Shakespeare  donne 
k Brutus. 

44.  Et  formes  vos  remottU  d'n»  pins  juste  canso, 

De  vos  Uches  conseils,  qui  seuls  ont  arrêté 
Le  bonheur  renaissant  de  notre  liberté. 

Voilk  la  plus  forte  critique  du  râle  qu’a  joué 
Cinna  dans  la  conférence  avec  Auguste  : aussi  Cinna 
n’y  répond-il  point.  Cette  scène  est  un  peu  froide , 
et  pourrait  être  tri-s  vive;  car  deux  rivaux  doivent 
dire  des  choses  intéressantes , ou  ne  pas  paraître 
ensemble  ; ils  doivent  être  k la  fois  déflants  et  ani- 
més; mais  ici  ils  ne  font  que  raisonner.  Airéter 
un  bonheur  renaissant , l’expression  est  trop  im- 
propre. 

53.  Mais  rntendes  crier  Rome  à voire  cûlé. 

Cela  est  plus  froid  Vucore,  parce  que  Maxime 
fait  ici  l'enthousiaste  mal  k propos.  Quiconque 
s’écliaufTe  trop  refroidit.  Maxime  parle  en  rhéteur  : 
il  devrait  épier  avec  une  douleur  sombre  toutes 
les  paroles  de  Cinna,  paraître  jaloux,  être  près 
d'rélatcr,  se  retenir.  Il  est  bien  loin  d’être  un  vé- 
ritable anmnt,  comme  le  disait  son  conGdent;  il 
n'est  ni  un  vrai  Romain,  ni  on  vrai  conjuré,  ni 
uu  vrai  amant  ; il  n'est  que  froid  et  faible.  Il  a 
même  changé  d'opinion , car  il  disait  k Cinna  ,‘au 
second  acte  : Pourquoi  voulez-vous  assassiner  Au- 
guste, plutût  que  de  recevoir  de  lui  la  liberté  do 
Rome?  ctk  présent  il  dit  : Pourquoi  n'assassinez- 
vous  pas  Auguste?  Veut-il,  parla,  faire  persévérer 
Cinna  dans  le  crime , aGn  d'avoir  une  raison  de 
plus  pour  être  son  délateur,  comme  Cinna  a voulu 
empêcher  Auguste  d'abdiquer  , aûn  d’avoir  un 
prétexte  de  plus  de  I’assa.ssiner7  En  ce'cas,  voilk 
deux  scélérats  qni  cachent  leur  basse  pcrGdie  par 
des  raisonnements  subtils. 

57.  Ami , n'accabtc  plus  un  nprit  malheureux 
Qui  ne  forme  qu'en  lâche  un  dessein  généreux. 

Voilk  Cinna  qni  se  donne  lui-même  le  nom  de 
lâche,  et  qui  par  ce  seul  mot  détruit  tout  l'intérêt 
de  la  pièce , toute  la  grandeur  qu’il  a déployée  dans 
le  premier  acte.  Que  veulent  dire  les  abois  d’une 
vieille  amitié  qni  lui  fait  pitié  .f  Quelle  façon  de 
parler  ? et  puis  il  parle  de  sa  mélaneolie  ! 

V.  der.  Adieu , je  me  retire  en  confldent  discret. 

Maxime  finit  son  indigne  rôle  dans  cette  scène 
|)ar  un  vers  de  comédie,  et  eu  se  retirant  comme 
un  valet  k qni  on  dit  qu'on  veut  être  seul.  L’au- 
teur a entièrement  sacrifié  ce  rôle  de  Maxime  : il 
ne  faut  le  regarder  que  comme  un  personnage  qui 
sert  k fiiire  valoir  les  autres. 
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SCÈNE  III. 

I.  Doddp  un  plus  dipnc  nom  au  plnripux  empirr 
Du  Duble  st'uliiucnl  que  la  sirlu  m'inspire , etc. 

Vniri  le  cas  m'i  un  mniioln);;uc  est  convenable. 
Un  homme  dans  une  situalinn  violente  p<MU  eva- 
mineravcc  lui-müme  le  danger  de  son  cnlrcprise, 
l'horreur  du  irimo  qu'il  va  coinmellre,  écouler 
ou  combattre  ses  remords  ; mais  il  fallait  que  ce 
monologue  fût  plaré  après  qn'Augustc  l'a  eomblc 
d'amitiés  et  de  bienfaits,  et  non  pas  après  une 
scène  froide  avec  Maxime. 

1 1 . Qu'une  âme  gènérense  a de  peine  à faillir  I 

Ce  vers  ne  prouvc-l-il  pas  ce  que  j'ai  déj'a  dit, 
que  ce  n’était  (>as  à Cinna  ’a  donner  à l'cmiiereur 
des  conseils  du  fourbe  le  plus  déterminé  '{  S'il  a 
une  âme  si  généreuse,  s’il  a tant  de  peine  à faillir, 
pourquoi  n'a-t-il  pas  affermi  Auguste  dans  le  des- 
sein de  quitter  l’empire'/  S’il  a tant  de  peine  ’a 
faillir , pourquoi  u’a-t-il  pas  senti  les  plus  euisauts 
remoi'dsaumomeutqu’Auguste  lui  donnait  Émilic'f 

17. S'il  faut  percer  le  flanc  d'un  prince  magnanime 
Qui  du  peu  que  je  au»  fait  une  telle  estime , etc. 

Ce  discours  est  d'un  vil  domestique , cl  non  pas 
d’un  sénateur  romain  : il  achève  d’avilir  son  rôle 
qui  était  si  mâle , si  fier,  si  terrible  au  premier 
acte,  üu  s’intéressait  à Cinna  , et  à présent  on  ne 
s’intéresse  qu’à  Auguste. 

SI . O coupl  ô trahison  liup  iudigue  d’un  homme  ! 

J’en  reviens  toujours  ’a  cc  remords  trop  tardif; 
je  soupçonne  qu’il  serait  très  touehant,  très  inté- 
ressant, s'il  avait  été  plus  prompt,  s’il  n’élail  gsis 
contradictoire  avec  la  rage  d’épouser  Emilie  sur 
la  cendre  d’Auguste.  Metastasio,  dans  sa  Cletncnza 
di  Tito,  imitée  de  Cinna,  commenec  par  donner 
des  remords  à Sestus  qui  joue  le  tôle  de  Cinna. 

29.  HaU  je  dépends  de  vous , û serment  téméraire  ! 

Non,  sans  doute,  il  ne  dépend  pas  de  ce  ser- 
ment ; c’est  chercher  un  prétexte,  et  non  pas  une 
raison.  Voil’a  un  plaisant  serment  que  la  promesse 
faite  ’a  une  femme  de  hasarder  le  dernier  supplice 
pour  faire  une  très  vilaine  action  ! Il  devait  dire  : 
Les  conjurés  et  moi  nous  avons  fait  serment  de 
venger  la  patrie.  Voilà  un  serinent  respectable. 

50.0  haine  d'Emilie  1 ô souvenir  d'un  jd>rel 

Ma  foi.  mun  coeur,  mon  bras,  tout  vous  est  engagé. 
Et  je  ne  puis  plus  rien  que  par  vutre  congé. 

Par  votre  congé  ne  se  dit  plus,  cl  en  effet  ne 
devait  pas  se  dire,  puisque  ce  mot  vient  de  ron- 
géitier,'qui  ne  signiric  pas  permettre.  Comment 
un  homme  qui  n’a  |>as  les  fureurs  de  l'amour,  un 
petit-fils  de  Pomiur,  qui  a assemblé  tant  de  Ro- 
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mains  pour  rendre  la  liberté  à la  patrie , peut-il 
dire  eu  langage  de  ruelle.  Je  ne  peux  rien  que 
par  le  congé  d'ime  femme  ? Il  fallait  donc  le 
peindre  dès  le  premier  acte  comme  un  homme 
éperdu  d'amour , forcé  par  une  maitresse  qu’il 
idolâtre  à conspirer  contre  un  maître  qu'il  aime. 
C est  ainsi  que  Metastasio  peint  Sestus  dans  la 
Cleniema  di  Tito,  en  donnant  à ce  Sestus  le  ca- 
ractère de  rOreste  de  Racine.  Ce  n’est  pas  que 
je  préfère  cc  Sestus  à Cinna,  ils’en  faut  beaucoup; 
mais  je  dis  que  le  réde  de  Cinna  serait  beaucoup 
plus  touchant , si  on  l’avait  peint  dés  le  premier 
acte  aveuglé  par  une  passion  furieuse;  mais  il  a 
joué  à ce  premier  acte  le  rôle  d’un  Rrulus,  et  au 
troisième  il  n’est  jdiis  qu’un  amant  timide. 

58.  Remlez-la,  comme  à vous,  ti  mes  vasu  esorablc. 

Kjroral/le  devrait  se  dire  ; c’est  un  terme  sonore, 
intelligible,  nécessaire,  cl  digne  des  beaux  vers 
que  débile  Cinna.  Il  est  bien  étrange  qu’on  dise 
implacaltle , cl  non  placable;  âme  inaltérable,  et 
non  pas  âme  altérable;  héros  indomptable,  et  non 
héros  domptable,  etc. 

V.  der.  Mais  voici  de  retour  oeUc  aimable  inliumaine. 

Aimable  inhumaine  fait  quelque  peine  à cause 
de  tant  de  fades  vers  de  galanterie  où  cctlc  ex- 
pression commune  se  trouve. 

SCÈNE  IV. 

20.  Je  vous  aime , Emflie,  et  le  ciH  me  foudroie 
Si  cette  passiou  ne  fait  toute  ma  joie. 

fait  toujours  un  peu  rirc..4i'ec  toute  Tardcurquun 
digne  objet  peut  attendre  d’un  grand  etrnr,  est  du 
style  de  Sendéri.  Ce  n’est  que  depuis  Racine  qu’on 
a pro.seril  ces  fades  lieux  communs. 

28.  Les  faveurs  du  tyran  emportent  tes  promesses. 

Des  (wcnrs  gui  emportent  des  promesses,  (à'ite 
figure  n'a  pas  de  sens  en  français.  Los  faveurs 
d’Auguste  |>euvenl  l’emporter  sur  les  promes,ses 
de  Cinna,  les  faire  oublier  ; mais  elles  ne  les  cm- 
IHirtenl  pas.  Quiuaull  a dit  avec  élégance  et  jus- 
tesse : 

Mais  le  zéphyr  léger  et  l'onde  fugitive 

Ont  bientôt  emporté  les  serments  (ju’elle  a faits. 

54.  Il  peut  faire  Irenihler  la  terre  sous  ses  |>as . 

Mettre  un  roi  hors  du  trône,  et  donner  ses  états. 

Il  y avait  : 

Jider  un  roi  du  trône , et  donner  ses  états. 

Mettre  hors,  est  bien  moins  énergique  quejr/er, 
et  n'est  jias  même  une  expression  noble.  liai  hors 
est  dur  'a  l'oreille.  Pourquoi  ne  dirait-on  pas  jc/er 
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du  trône?  On  dil  bien  jeter  du  haut  du.  trône  : en 
tout  cas  chasser  eût  été  mieux  que  nielire.  hors. 
Quelquefois  en  corrigeaul  on  affaiblit. 

S8.  Mais  le  cœur  d'IvraiUe  est  hors  de  son  pouvoir. 

Voila  une  imitatiou  admirable  de  ces  beaux  vers 
d’Horace  : 

t Et  enurta  terramm  subacta , 

• Prælcr  atroccni  auininin  Calonis.  • 

Cette  imitatiou  est  d’autant  plus  belle , qu’elle 
est  en  sentiment.  Plusieurs  s’étonnent  qu’tmilie, 
affectaut  de  penser  comme  Caton,  ait  cependant 
reçu  pendant  quinze  ans  les  bicnifails  et  1 argent 
d’Auguste  dont  t'épuryne  lui  a été  ouverte,  (.ette 
conduite  ne  semble  pas  s’accorder  avec  cette  in- 
flexibilité héroïque  dont  elle  fait  parade. 

40.  Je  suis  toujours  moi-méroe,  et  nia  foi  toujours  pure. 

l)  faut,  ma  foi  est  toujours  pure.  Ma  fui  ne  peut 
être  gouvernée  par  je  suis.  Foi  pure  ne  se  dit 
qu’eu  théologie. 

45.  Et  prends  vos  intérêts  par-delà  mes  serments. 

Par-delà  mes  serments  : expression  dont  je  ne 
trouve  que  cet  exemple  ; et  cet  exemple  me  jia- 
ralt  mériter  d’être  suivi.  ] 

48.  La  conjuration  s'en  attait  diisipée , 

Vos  desseins  avortés,  votre  haine  trompée. 

Votre  haine  s’en  allait  trompée.  C’est  un  bar- 
barisme. 

54.  Que  je  sois  le  butin  de  qui  l'ose  épargner!... 

Butin  u’est  pas  le  mut  propre. 

58.  Et  malgré  ses  bienfaits  je  rends  tout  à l’amour. 

Quand  je  veux  qu’il  jiérissc  on  vous  doive  le  jour. 

La  scène  sc  refroidit  par  ces  arguments  de  Cinna; 
il  veut  prouver  qu’il  a satisfait  à l’amour,  parce 
qu  il  veut  que  le  sort  d’Auguste  dépende  de  sa  maî- 
tresse. Toute  cette  tirade  parait  un  jieu  obscure. 

61 . Soutires  ce  faible  eflbrl  de  ma  reconnaissance , 

Que  je  lAcfac  de  vaincre  un  indigne  couiroui, 

El  vous  donner  pour  lui  l'amour  qu'U  a pour  vous. 

Il  faut  et  de  vous  donner.  Le  mot  d'amour  n’est 
point  du  tout  convenable. 

64.  Une  4me  généreuse  et  que  la  vertu  guide 
Fuit  la  boule  des  noms  d'ingrate  et  de  perfide; 

Elle  en  hait  rinfamic  atlacbée  au  bonheur. 

Et  n’accepte  aucun  bien  aux  dépens  de  rhooneur. 

Toutes  ces  sentences  refroidissent  encore.Voyez 
si  Oreste  et  Hermione  parlent  en  sentences. 

71.  Les  cœurs  lis  plus  ingrats  sont  les  plus  généreux. 
Elle  a déj’a  retourné  celle  pens<>e  plus  d’une  fuis. 


4H 

73.  Je  me  fais  des  vertus  dignes  d'une  Romaine. 

Ce  vers  c.st  beau  ; et  ces  sentiments  d’Emilie 
ne  SC  démentent  jamais.  Plusieurs  demandent  en- 
core |M)urquoi  cette  Emilie  ne  louche  (xiint  ; pour- 
quoi ce  personnage  ne  fait  pas  au  théâtre  la  grande 
impression  qu’y  fait  Hermione  ; elle  est  I âme  de 
toute  la  pièce,  et  cependant  elle  inspire  peu  d'in- 
térêt. N’esl-ce  |>oinl  parce  qu  elle  n'esi  pas  mal- 
heureuse? n’esl-ce  point  parce  que  les  sentiments 
d'un  Drntus,  d'un  Cassins,  conviennent  peu  ’a  une 
lille?  n'est-ce  point  parce  que  sa  facilité  h rece- 
voir l'argent  d'Auguste  dément  la  grandeur  d’âme 
qu'elle  aiïecle?  ii'est-ce  point  parce  que  ce  rôle 
n'est  p;is  tout  ’a  fait  dans  la  nature?  Celle  fille, 
que  Balzac  appelle  une  adorable  furie,  est-elle  si 
adm-ahle ? C’est  l^milie  que  Racine  avait  en  vue 
lorsqu'il  dil , dans  une  de  ses  préfaces , qu'il  ne 
veut  pas  mettre  sur  le  théâtre  de  ces  femmes  qui 
font  des  leçons  d'héroïsme  aux  hommes.  .M.algrc 
tout  cela , le  rôle  d'Éroilie  est  plein  de  choses  su- 
blimes ; et,  quand  on  compare  ce  qu’on  fesait  alors 
’a  ce  seul  rôle  d'Émilie,  on  est  étonné,  on  admire. 

80.  n abaisse  h no«  pieds  i’orgueil  des  diadèmes; 

Il  nous  fait  souverains  sur  ieurs  grandeurs  suprêmes. 

Il  faut  remarquer  les  plus  légi'rcs  fautes  de  lan- 
gage. On  est  souverain  de , on  n’est  pas  souverain 
sur,  encore  moins  souverain  sur  une  grandeur  : 
mitis  ce  qui  est  bien  plus  digne  de  remarque , c’est 
que  le  second  vers  n’est  qu’une  faible  répétition 
du  premier. 

85.  Pour  être  plus  qu’un  roi  tu  le  crois  quelque  chose. 

Ce  beau  vers  est  une  contradiction  avec  celui 
que  dil  Auguste  au  cinquième  acte  ; 

Qu’en  te  couronnant  nvi  je  t’aurais  donné  moins. 

Ou  Emilie  on  Auguste  a tort.  Il  n’est  pas  dou- 
teux que  le  vere  d'Émilie  étant  plus  romain , pins 
fort,  et  même  étant  devenu  proverbe,  ne  dût  être 
conservé,  et  celui  d’Auguste  sacrifié;  mais  il  faut 
surtout  remarquer  que  ces  hyperboles  commen- 
cent’a  déplaire,  qu’on  y trouve  même  du  ridicule, 
qu’il  y a une  distance  infinie  entre  un  grand  roi 
et  un  marchand  de  Rome  ; que  ces  exagérations 
d’une  fille  ’a  qui  Auguste  fait  une  pension  révol- 
tent bien  des  lecteurs,  cl  que  ces  coulestalions  en- 
tre Cinna  cl  sa  maîtresse  sur  la  grandeur  romaine 
n’ont  i>as  toute  la  chaleur  de  la  véritable  tragédie. 

86.  Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  est-il  un  si  vain , 

Qu’il  prétende  égaler  un  citoyen  romain? 

Il  y avait  : 

Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  est-il  d’asseï  vain 

Povir  prétendre  égaler  on  eiloven  romain? 
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90.  Attale , ce  grand  roi , dans  la  pourpre  blanchi , 

Qui  du  peuple  romain  se  nommait  l'alTraochi , 

Quand  de  toute  l’Asie  II  se  tilt  ru  l’arbitre , 

Edt  encor  moins  prisé  son  trAne  que  ce  litre. 

Cet  eieniplc  do  roi  AlUtle  serait  peut-ftrc  plus 
convenable  dans  un  conseil  que  dans  la  bouche 
d'une  fille  qui  veut  venger  son  père.  Mais  la  beauté 
de  ces  vers  et  ces  traits  tires  de  rhisloire  romaine 
font  un  très  grand  plaisir  aux  lecteurs,  quoique 
au  théâtre  ils  refroidissent  un  peu  la  scène.  Au 
reste,  cet  Atlale  était  un  très  petit  roi  de  Pergame,* 
qui  ne  possédait  pas  un  pays  de  trente  lieues. 

98.  Le  del  a trop  fait  voir  en  de  tels  attentats 
Qu’il  bail  les  assassins  et  punit  les  ingrats. 

Cette  réplique  de  Cinna  ne  parait  pas  convena- 
ble. Un  sujet  parle  ainsi  dans  une  monarchie  ; 
mais  un  homme  du  sang  de  Pompée  doit-il  parler 
en  sujet  ? 

lOS.  Dis  qne  de  leur  parti  toi-niénie  tu  te  rends. 

De  le  remcUro  au  foudre  à punir  les  tyrans. 

Cela  n’est  ni  français  ni  clairement  exprimé;  et 
CCS  dissertations  sur  la  foudre  ne  sont  plus  tolérées. 

112.  Sans  emprunter  la  main  pour  servir  ma  colère. 

Je  saurai  bien  venger  mon  pays  et  mon  père. 

Le  mot  de  colère  ne  parait  peut-être  pas  assez 
juste.  On  ne  sent  point  de  colère  pour  la  mort 
d'un  père  mis  au  nombre  des  proscrits  il  y a 
trente  ans.  Le  mot  de  reuentinient  serait  plus 
propre  : mais  en  poésie  colère  peut  signifier  in- 
dignation, retsenlintent , souvenir  des  injures, 
désir  de  vengeance. 

121. El,  comme  pour  toi  seul  l’amour  veut  que  je  vive,etc. 

Je  remarque  ailleurs  que  toutes  les  phrases  qui 
commencent  par  comme  sentent  la  dissertation , 
le  raisonnement,  et  que  la  chaleur  du  sentiment 
ne  permet  guère  ce  tour  prosaïque.  Mais  est-ce  un 
sentiment  bien  touchant,  bien  tragique,  que  celui 
d’Emilie?  a Je  n’ai  pas  voulu  tuer  Auguste  moi- 
a même,  parce  qu’on  m’aurait  tuée  ; je  veux  vivre 
s pour  toi,  et  je  veux  que  ce  soit  toi  qui  hasardes 
a ta  viej  etc.  a 

125.  Quand  j’ai  pensé  chérir  un  neveu  de  Pompée, 

....  d’un  faux  semblant  mon  esprit  abusé 
A tait  choix  d’un  esclave  en  ton  lieu  supposé. 

Il  est  trop  dur  d'appeler  Ciima  esclave  au  pro- 
pre, de  lui  dire  qu'il  est  un  fils  supposé,  qu'il  est 
fils  d'un  esclave;  cette  condition  était  au-dessous 
de  celle  de  nos  valets. 

ISO.  Mille  autres  à l’envi  recevraient  cette  loi. 

Doit-elle  lui  dire  que  mille  autres  assassine- 
raient l'empereur  pour  mériter  les  bonnes  grâces 


SUR  CINNA, 

d'une  femme?  Cela  ne  révolte-t-il  pas  un  peu? 
cela  n'empèche-t-il  pas  qu'on  ne  s'intéresse  h 
Emilie?  Cette  présomption  de  sa  beauté  la  rend 
moins  intéressante.  Une  femme  emportée  par  une 
grande  passion  touche  lieaucoup  ; mais  une  femme 
qui  a la  vanité  de  regarder  sa  possession  comme 
le  plus  grand  prix  où  l'on  puisse  aspirer  révolte 
au  lieu  d'intéresser.  Emilie  a déj'a  dit  au  premier 
acte  qu’on  publiera  dans  toute  l'Italie  qu'on  n'a 
pu  la  mériter  qu’en  tuant  Auguste  ; elle  a dit  à 
Cinna  : v Songe  que  mes  faveurs  t’attendent.  • 
Ici  elle  dit  que  <■  mille  Romains  tueraient  Auguste 
» pour  mériter  ses  bonnes  grâces.  » Quelle  femme 
a jamais  parlé  ainsi?  Quelle  différence  entre  elle 
et  Hcrminne , qui  dit  dans  une  situation  'a  peu 
près  semblable  : 

Quoi  I sans  qu’elle  employât  une  seule  prière. 

Ma  mère  en  sa  hveur  arma  la  Grèce  entière  I 
Ses  yeux  pour  leur  querelle , eu  dix  ans  de  combats , 
Xorent  périr  vingt  rois  qu’ils  ne  connaissaient  pas. 

Et  moi,  je  ne  préhmds  que  la  mort  d’un  parjure. 

Et  je  charge  un  amant  du  soin  de  mon  injure; 

Il  peut  me  conquérirè  ce  prix,  sans  danger. 

Je  me  livre  moi-méme  cl  ne  puis  me  venger! 

C'est  ainsi  que  s'exprime  le  goût  perfectionné  ; 
et  le  génie,  dénué  de  ce  goût  sûr,  bronche  quel- 
quefois. On  ne  prétend  pas,  encore  une  fois,  rien 
diminner  de  l'extrême  mérite  de  Corneille  ; mais 
il  faut  qu'un  commentateur  n'ait  en  vue  que  la 
vérité  et  l'utilité  publique.  Au  reste,  la  fin  de  cette 
tirade  est  fort  lielle. 

148.  S’ilnousAleèson  gré  nos  biens,  nos  jours, nosièmmet. 
Il  n’a  point  jusqu'ici  tynuioisé  nos  âmes. 

Mais  en  ce  cas,  Auguste  est  donc  un  monstre  a 
étouffer.  Cinna  ne  devait  donc  pas  balancer  : il  a 
donc  très  grand  tort  de  se  dédire  ; scs  remords  no 
sont  donc  pas  vrais?  Comment  peut-il  aimer  un 
tyran  qui  ôte  aux  Romains  leurs  biens,  leurs  fem- 
mes, et  leurs  vies?  Ces  contradictions  ne  font-elles 
pas  tort  au  pathétique  aussi  bien  qu'au  vrai,  sans 
lequel  rien  n’est  beau  ? 

150.  Mais  l’empire  inhumain  qu’exercent  vos  beautés 
Force  jusqu’aux  esprits  et  jusqu’aux  volontés. 

C’est  ici  une  idée  poétique,  ou  plutôt  une  sub- 
tilité. Vos  beautés  sont  plus  inhumaines  qu' Au- 
guste 1 ce  n’est  pas  ainsi  que  la  vraie  |tassion  parle. 
Oresie , dans  une  circonstance  semblable , dit  ’a 
ilermione  : 

Non , je  vous  priverai  d’un  plaisir  si  funeste . 

Madame  ; il  ne  mourra  que  de  la  main  d’Oreste. 

• Il  ne  s'amuse  point  à dire  que  les  beautés  in- 
humaines d'Hcrmione  sont  des  tyrans;  il  le  fait 
I sentir  en  se  déterminant  malgré  lui  'a  un  crime.  Ce 
I n’est  pas  l'a  le  poète  qui  parle,  c’est  le|personnagc. 
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153.  Voin  mefiiitn  priwr  ce  qui  me  déibanorc  ; 

Vou»  me  faite»  hair  ce  que  mon  âme  adore. 

Priw  n'esl  plus  d’usage.  Ciuna  ne  prise  point 
ici  son  action , puisqu'il  la  condamne.  Il  dit  qu'il 
adore  Auguste;  cela  est  beaucoup  trop  fort  : il 
n'adore  point  Auguste;  il  tlcirail,  dit-il,  donner 
ton  tang  pour  lui  ntillc  el  mille  fait  : il  devait 
donc  être  1res  touché  au  moment  que  ce  même 
Auguste  lui  donnait  Emilie.  Il  lui  a conseille  do 
garder  l'empire  pour)  l'assassiner,  cl  il  voudrait 
donner  mille  vies  pour  lui  par  réileiion. 

157.  Hait  ma  main  auaaitAt  contre  mon  tcio  toorode... 

/i  mon  crime  forcé  jotudrt  uioo  cbâliiuenL 

Ces  derniers  vers  rcconcilieul  Cinna  avec  le 
spectateur  : c'est  un  très  grand  art.  Racine  a imité 
ce  morccati  dans  V Aiidromaque  : 

Et  mes  maios  aiuûldt  contre  mon  tetn  tournées , etc. 

V.  pén Quit  aebève  et  dégage  u foi , 

Et  qu'il  choiaiiie  aprét  de  la  mort  ou  de  moi. 

Ce  sont  lit  de  ces  traits  qui  portaient  le  docteur 
cité  par  Balzac  'a  nommer  Emilie  adorable  furie. 
On  ne  peut  guère  ünir  un  acte  d’une  manière 
plus  grande  ou  plus  tragique;  cl,  si  Emilie  avait  une 
raison  plus  pressante  de  vouloir  faire  périr  Augus- 
te , si  elle  n’avait  appris  que  depuis  peu  qu'Auguste 
a fait  mourir  son  père,  si  elle  avait  connu  ce  père, 
si  ce  père  même  avait  pu  lui  demander  vengeance, 
cerflieseraitdu  plus grandlntérét., Mais' ce  qui  peut 
détruire  tout  l'intérêt  qu’on  prendrait  à Emilie, 
c'est  la  supposition  de  l’auteur  qu’elle  est  adoptée 
par  Auguste.  On  devait,  chez  les  Romains , autantet 
plus  d’amour  filial  'a.  un  père  d’adoption  qu’à  un 
père  qui  ne  l’étailquc  par  le  sang.  Emilie  conspire 
contre  Auguste,  son  père  et  son  bienfaiteur,  au 
bout  de  trente  ans,  pour  venger  Toranius  qu'elle 
n'a  jamais  vu.  Alors  cette  furie  n’est  point  dn  tout 
adorable  ; elle  est  réellement  parricide.  Cependant 
gardons-nous  bien  de  croire  qu'Emilie,  malgré  son 
ingratitude,  et  Cinna,  malgré  sa  perfidie,  ne  soient 
pas  deui  très  beaux  rôles  ; tous  deux  étincellent 
de  traits  admirables. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

I ■ Tout  ce  que  to  me  di» , Euphorb»,  est  Incrojable. 

Seigneur,  le  récit  meme  en  parait  ellroyable. 

II  est  triste  qu’un  si  bas  et  si  lâche  subalterne, 
un  esclave  affranchi,  paraisse  avec  Auguste,  elque 
l'auteur  n'aitpas  trouvé  dans  la  jalousie  de  Maxime, 
dans  les  emportements  que  sa  passion  eût  dû  lui 
inspirer,  ou  dans  quelque  autre  invention  tragi- 
que, de  quoi  fournir  des  soupeonsà  Auguste.  Si  le 
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trouble  de  Cinna , celui  de  Ilfaxime,  celui  d'Érai- 
lic,  ouvraient  les  yeux  de  l’empereur,  cela  serait 
beaucoup  plus  noble  et  plus  théâtral  que  la  dé- 
nonciation d'un  esclave,  qui  est  un  ressort  trop 
mince  et  trop  trivail. 

15 . Cinna  leul  dans  ta  rage  s’obtUne, 

Et  contre  voe  bonté»  d'autant  plu»  »e  mutine. 

Le  second  vers  est  faible  après  l’expression , il 
s'obtlhic  dam  ta  rage.  L’idée  la  plus  forte  doit 
toujours  être,  la  dernière.  De  plus, se  mutiner  con- 
tre det  bonlét,  est  une  expression  bourgeoise  ; on 
ne  l'emploie  qu’en  parlant  des  enfants.  Ce  n’est 
pas  que  ce  mot  mutiné,  employé  avec  art,  ne 
puisse  faire  un  très  bel  effet.  Racine  a dit  ; 

Enchatocr  un  captif  de  ses  fers  élonoé. 

Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  muliné. 

D'autant  plut  exige  un  que;  c’est  une  phrase 
qui  n'esl  pas  achevée. 

SCÈNE  11. 

1.  Il  l'a  Jugé  trop  grand  pour  ne  pas  s'en  pnnir. 

On  ne  peut  nier  que  ce  lâche  el  inutile  men- 
songe d’Euphorbe  ne  soit  indigne  de  la  tragédie. 
Mais,  dira-t-on,  on  a le  même  reproche  ’a  faire  à 
OEnone , dans  Phèdre.  Point  du  tout  : elle  est 
criminelle,  elle  calomnie  Hippolyte  ; mais  elle  ne 
dit  pas  une  fausse  nouvelle  : c'est  cela  qui  est 
petit  et  bas. 

SCÈNE  III. 

t . Cid , à qui  vonlea-vou»  désormais  que  je  Ile 
Les  secret»  de  mon  Ame  et  le  soin  de  ma  vie? 

Voilà  encore  une  occasion  où  un  monologue  est 
bien  placé;  la  situation  d’Auguste  est  une  excuse 
légitime.  D’ailleurs  il  est  bien  écrit , les  vers  en 
sont  beaux,  les  réflexions  sont  justes,  intéressan- 
tes ; ce  morceau  est  digne  du  grand  Corneille. 

13. .Songe  au»  fleuve» de  sang  où  ton  bru  s'esl  baigné. 
De  combien  ont  rougi  les  champ»  de  Macédoine. 

Cela  n’esl  pas  français.  11  fallait  quelt  /lottj'en 
ai  vertét  au.v  champt  de  Macédoine , ou  quelque 
chose  de  semblable. 

37.  Rend»  un  sang  infidèle  A l'infidélité. 

Ce  vers  est  imité  de  Malherbe  : 

Fait  de  tous  les  assauts  que  la  rage  peut  faire 
Une  fidèle  preuve  à l'infidélité  '. 

Un  tel  abus  de  mots  el  quelques  longueurs, 

* ^quelques  répétitions , empêchent  ce  beau  mono- 

* havixitt  i\t  fUï'vt,  ^Lthcc  prcinK'rca  ^ 
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loguc  de  faire  tout  son  effet.  A mesure  que  le  pu- 
blic s'est  plus  éclairci,  il  s'est  un  peu  dégoûte  des 
longs  TDOiiologues.  Ou  s'est  lassé  de  voir  des  em- 
pereurs qui  parlaient  si  long-temps  tout  seuls. 
Mais  ne  devrait-on  pas  se  prêter  à l'illusion  du 
tliéâlre?  Augnsle  ne  puuvait-il  pas  être  supposé  au 
milieu  de  sa  cour,  et  s'abandonner  à ses  réllexions 
devant  ses  eonfidenis,  qui  tiendraient  lieii^du 
cüœor  des  aueiens  ? 

II  faut  avouer  que  le  monolojpic  est  un  peu 
long.  Les  étrangers  ne  peuvent  souffrir  ces  scènes 
sans  action,  et  il  n’y  a peut-être  pas  assez  d’ac- 
tion dans  Cinna. 

57. La  vie  est  peu  de  chnse,  elle  peu  qui  t’en  reste 
Pie  vaut  pas  t’actieler  par  un  prix  si  funeste. 

A'e  vnul  pas  l'acheter  par  un  prie  si  funeste. 
C'est  ici  le  tour  de  phrase  italien.  On  dirait  bien 
non  t aie  il  coinprar  ; c’est  un  trope  dont  Cor- 
neille enrichissait  notre  langue. 

65.  Mais  jouissons  plulAt  nous-mêmes  de  sa  peine. 

Peine  ici  veut  dire  supplice. 

7f . Qui  des  deux  dois-je  suivre  et  duquel  m'éloigner  ? 

Ou  laisscz-moi  périr,  un  laisiex-moi  régner. 

Ces  expressions,  qui  des  deux,  duquel,  n'expri- 
ment qu'un  froid  embarras  ; elles  peignent  un 
homme  qui  veut  résoudre  un  problème,  et  non  un 
ca’ur  agite.  Mais  le  dernier  versest  très  beau,  cl 
est  digne  de  ce  grand  monologue. 

SCÈNE  IV. 

AIGL'STE,  LIVIE. 


termes  familiers  qu’il  faut  absolument  éviter,  soit 
en  vers  soit  en  prose. 

57.  Assez  et  lmp  long-temps  son  exemple  vous  Dalle; 
Mais  gardez  que  sur  vous  le  contraire  n'éclate, 

n’exprime  pas  assez  la  penstà;  de  l'auteur,’ ne 
forme  |>as  une  image  assez  précise.  Le  contraire 
d'un  exemple  ne  peut  se  dire. 

55.  Vous  m'aviez  bien  promis  des  eonseils  d'une  femme, 
\ ous  me  tenez  parole  : et  c’en  sont  là , madame. 

Corneille  devait  d'autant  moins  mettre  un  re- 
proche si  injuste  et  si  avilissant  dans  la  bouche 
d’Auguste,  que  cette  grossièreté  est  manifestement 
contraire  'a  l'histoire.  L'xori  gratias  cijit , dit  Sé- 
nèque le  philosophe,  dont  le  sujet  de  Cinna  est 
tiré. 

56.  Depuis  vingt  ans  je  règne , et  j'en  sais  tes  vertus. 

Les  vertusderégner,  est  un  barbarisme  de  phra- 
se, un  solécisme;  on  peut  dire /es  vertus  des  rois, 
des  capitaines,  des  magistrats,  mais  non  les  vertus 
de  régner,  de  combattre,  déjuger. 

61 . Une olfense  qu'on  fait  à toute  sa  province, 

Dont  il  faut  qu'U  la  venge  ou  cesse  d'élre  prince. 

La  rime  de  prince  n’a  que  celle  de  province  eu 
substantif  : celte  indigence  est  ce  qui  contribue 
davantage  'a  rendre  souvent  la  vcrsiQcation  fran- 
çaise faible , languissante,  et  forcée.  Corneille  est 
obligé  de  mettre  toute  sa  pruvinee , pour  rimer  à 
prince;  et  toute  sa  province  est  une  expression 
bien  malheureuse,  surtout  quaud  il  s'agit  del'em- 
pirc  romain. 


On  a retranché  toute  cette  scène  au  théâtre  de- 
puis environ  Irenlc  ans.  bien  ne  révolte  plus  que 
de  voir  un  personnage  s'introduire  sur  la  Gn  sans 
avoir  été  annoncé,  et  se  mêler  des  intérêts,  de  la 
pièce  sans  y être  né-cessaire.  Le  conseil  que  Livie 
donne  'a  Auguste  est  rapporlé  dans  l'histoire;  mais 
il  fait  un  très  mauvais  effet  dans  la  tragédie.  Il 
éh‘  h Auguste  la  gloire  de  prendre  de  lui-même 
un  parti  généreux.  Auguste  répond 'a  Livie  : Pous 
m'aviex  bien  promis  des  conseils  d’una  femme; 
vous  me  tenez  parole  ; cl  après  ces  vers  comiques 
il  suit  ces  mêmes  conseils.  Cette  conduite  l'avilit. 
On  a donc  eu  raison  de  retrancher  tout  le  rôle  de 
Livie,  comme  celui  de  l’infante  dans  le  Cid.  Par- 
donnons ces  fautes  au  commencement  de  l'art, 
et  surtout  an  suNime , dont  Corneille  a donné 
Iteaucoiip  plus  d’evemples  <|u'il  n'en  a douué  de 
faiblesses  dans  ses  belles  tragédies. 

27.  J'ai  trop  par  vos  avis  consulté  là-dcsnu.  * 

Là-dessns,  IcKletsous  , ci-dessus,  ci-dessous  , 


67 Je  ne  vous  quille  point , 

Seigneur,  que  mon  amour  n'ait  obtenu  ce  point. 

Ce  mol  point  est  trivial  et  didactique.  Premier 
point,  second  point,  point  principal. 

69.  C'est  l’amour  des  grandeurs  qui  voua  rend  importune, 

augmente  encore  la  faute  qui  consiste  à faire  re- 
jeter par  Auguste  un  très  bon  conseil  qu'en  effet 
il  accepte. 

SCÈNE  V. 

][ÉSI1UK  , FIILVIE. 

La  scène  reste  vide;  c'est  un  grand  défaut  au- 
jourd'hui , et  dans  lequel  même  les  plus  médio- 
cres auteurs  ne  lombenl  pas.  Mais  Corneille  est 
le  premier  qui  ait  pratiqué  cette  règle  si  Ih-JIc  et  si 
nécessaire  de  lier  les  scènes,  et  de  ne  faire  paraî- 
tre sur  le  théâtre  aucun  personnage  sans  une  rai- 
son évidente.  Si  le  législateur  manque  ici  à la  lui 
qu'il  a intmduite,  il  est  assurément  bien  excusa- 
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We.  Il  ii’esl  pas  vraisemblable  qu'Kmilie  arrive  parle  île  sa  gloire!  et  elle  est  fumanle  d’un  cour- 
avec  sa  conlideatc  pour  parler  de  la  conspiration  roux  généreuil  elle  devrai  titre  désespère^,  etnon 
dans  la  mime  cliarobre  dont  Auguste  sort  ; ainsi  pas  ruinante, 
elle  est  supposée  parler  dans  un  antre  apparte- 
ment. ' ! 


37.  Et  je  veni  bini  périr  «mune  tous  l’ordooiKi, 
Et  dam  la  même  aasielte  où  voua  me  retenez. 


I . D'nii  me  vient  colle  joie,  et  que  mal  A propos 
Mon  esprit  malgid  moi  goûte  un  entier  reposr 


Pourquoi  les  dieux  voudraient-ils  qu'elle  mou- 
! rût  dans  eetio  nssielte  ^qu'importe  qu'elle  meure 
On  ne  voit  pas  trop  en  effet  d'où  lui  vient  cette  | dans  cette  assiette  ou  dans  une  autrel'  Ce  qui  im- 
prélendue  joie  ; e'clait  au  contraire  le  moment  j porte , c'est  qu'elle  a conduit  son  amant  et  ses 
des  pins  terribles  inquiétudes.  On  peut  être  alors  amis  'a  la  mort 
attéré , immobile  , égaré,  accablé , insensible  'a 


force  d'éprouver  des  sentiments  trop  profonds: 
mais  de  la  joie  I cela  n'est  pas  dans  la  nature. 


SCENE  VI. 

I . Mais  je  vous  vois , Maiime , et  l'on  voni  fesait  mort  I 


9.  Et  je  vous  t'amenais  pins  traitable  et  plus  doux , 

Faire  un  second  elTorl  conlre  voire  courroux. 

Je  vous  /'amenais...  faire  un  second  effort  con- 
tre un  qrand  cournm.r,  n'est  ni  français  ni  intel- 
ligible; de  plus,  comment  cette Fulvie  n'est-elle 
pas  effrayée  d'avoir  vu  Cinna  conduit  chez  Au- 
guste, et  des  complices  arrêtés?  comment  n'en 
parle-t-elle  pas  d'abord?  comment  u'inspire-l-ellc 
pas  le  plus  grand  effroi  a Emilie?  Il  semble  qu'elle 
dise  par  occasion  des  nouvelles  indifférentes. 

16.  Chacun  diversement  soupçonne  quetque  chose. 

Ces  termes  lAcbes  et  sans  idées,  ces  familiarité 
de  la  conversation  , doivent  être  soigneusement 
évités. 

‘22.  Que  même  de  son  matb*c  on  dit  je  ne  sais  quoi. 

Je  ne  sais  quoi,  est  du  style  de  la  comédie  ; et 
ce  n'est  pas  assurément  un  je  ne  sais  quoi,  que  la 
mort  de  Maxime,  principal  conjuré. 

23.  On  lui  veut  imputer  un  désespoir  hineste. 

On  lui  veut  imputer  est  de  la  Cazette  suisse, 
on  veut  dire  qu'il  s'est  donné  une  bataille. 

2t.  On  parte  d’eaux  du  Tibre,  et  l'on  se  tait  du  reste. 

11  est  bien  singulier  qu'elle  dise  que  Alaxime 
s'est  noyé,  et  qu'on  se  tait  du  reste.  Qu'est-ce  que 
le  reste?  et  comment  Corneille,  qui  corrigea  quel- 
ques vers  dans  cette  pièce  ne  réforma-t-il  pas 
ceux-ci?  n'avait-il  fias  un  ami? 

25-  Que  de  sujets  de  craiiMlrc  et  de  désespi'rer. 

Sans  que  mon  triste  ca*ur  en  daif^ne  inurinurerl 

Cela  n'est  pas  naturel,  fùnilie  doit  être  au  dés- 
esjioir  d'avoir  conduit  son  amant  au  supplice.  Le 
reste  n'est-il  pas  un  peu  de  déclamation? Ou  entend 
toujours  ces  vers  d'Emilie  .sans  émotion  ; d'où 
vient  cette  indifférence?  c'est  qu'elle  ne  dit  pas  ce 
que  toute  autre  dirait  i sa  place  ; elle  a forcé  son 
amant  à conspirer , à courir  au  supplice,  et  elle 


Ne  dissimulous  rien , cette  réurrcction  de 
Maxime  u'est  pas  une  invention  heureuse.  Qu'un 
hérosqu'on croyait  mortdans  un  combat  reparais- 
se, p'est  un  moment  intéressant;  mais  le  public  ne 
peut  souffrir  un  lâche  que  sou  valet  avait  suppose 
s'être  jeté  dans  la  rivière.  Corneille  n’a  pas  pré- 
tendu faire  un  coup  de  théâtre , mais  il  pouvait 
éviter  cette  apparition  inattendue  d'un  homme 
qu'on  croit  mort , et  dont  un  ne  desire  point  du 
U)ut  la  vie  ; il  était  fort  inutile  à la  pii-cc  que  son 
esclave  Euphorbe  eût  feint  que  son  maitre  s'était 
noyé. 

18.  En  faveur  de  Cinna  je  fais  ce  que  je  pniz. 

Maxime  joue  le  rôle  d'un  misérable  : pourquoi 
l'auteur,  pouvant  l'ennoblir,  l'a-t-il  reudusibas? 
appremmeut  il  eberebait  un  contraste;  mais  de 
tels  contrastes  ne  peuvent  guère  réussir  quedans 
la  comédie. 

23.  Cinna, dans  son  malheur,  est  de  ceux  qu'il  faut  suivre. 
Qu'il  ne  faut  pas  venger,  de  peur  de  leur  survivre. 

Que  veut  dire  de  peur  de  leur  survivre!'  Le  sens 
naturel  est  qu'il  ne  faut  pas  venger  Cinna,  parce 
que  si  on  le  vengeait  on  ne  mourrait  pas  avec  lui; 
mais  en  voulant  le  venger,  on  pourrait  aller  au 
supplice,  puis<|ue  Auguste  est  maitre,  et  que  tout 
est  dréoiivert.  Je  crois  que  Coi'iicillo  veut  dire; 
Tu  feins  de  te  venger,  et  lu  veux  lui  survivre. 

33.  C'est  un  autre  Cinna  qn'en  lui  vous  regardez. 

Cela  est  comique , et  achève  de  rendre  le  rôle 
de  Maxime  insupportable. 

35.  El  puistiue  l'amitié  n'en  fesait  plus  qu'une  âme. 
Aimez  en  cet  ami  l'objet  de  votre  tlamme. 

L'auteur  veut  dire , Cinna  et  Maxime  n’a- 
vaient qu'une  àme, mais  il  ne  ledit  ps. 

38 Tu  m'oses  aimer,  et  lu  n'Oses  mourir  I 

est  sublime. 

38.  Maxime , en  vollt  trop  pour  un  homme  avisé. 
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AvUé  n'est  pas  le  mot  propre  ; il  semble  qu’au 
contraire  Maxime  a été  trop  peu  avisé  j il  parait 
trop  évidemment  un  perfide.  Emilie  l’a  déjà  ap- 
pelé làcbe. 

69.  Fuit  tant  moi,  tn  amours  lont  ici  superflus. 

Superflus  n’est  pas  encore  le  mot  propre  ; ces 
amours  doivent  être  très  odieux  à Emilie. 

Cette  scène  de  Maxime  et  d'Emilie  ne  fait  [>as 
l'elTet  qu'elle  jiourrait  produire  , parce  que  l'a- 
mour de  Maxime  révolte,  parce  que  cette  scène 
ne  produit  rien,  parce  qu’elle  ne  sert  qu'à  remplir 
un  moment  vide,  parce  qu’on  sent  bienqu'Émi- 
lie  n’acceptera  point  les  propositions  de  Maxime, 
parce  qu’il  est  impossible  de  rien  produire  de 
tbéàtral  et  d'attacbant  entre  un  lâche  qu'on  mé- 
prise, et  une  femme  qui  ne  peut  l'écouter. 

SCÈNE  VII. 

MAXIME,  seul. 

Autant  que  le  spectateur  s’est  prêté  au  monolo- 
gue important  d'Auguste,  qui  est  un  personnage 
respectable,  autant  il  se  refuse  au  monologue  de 
Maxime,  qui  excite  l'indignation  et  le  mépris.  Ja- 
mais un  monologue  ne  fait  un  bel  effet  qiicquand  ou 
s'intéresseàcelui  qui  parle,  (|ne  quand  ses  passions, 
ses  vertus,  ses  malheurs,  ses  faiblesses,  font  dans 
son  âme  un  combat  si  noble,  si  attachant,  si  animé, 
que  vous  lui  pardonnez  de  parler  trop  long-temps 
à soi-même.  , 

S Et  qnet  est  le  nipplice 

Que  ta  vertu  prépare  à ton  vain  artiScer 

Ce  mot  de  vertu  dans  la  bouche  de  Maxime  est 
déplacé,  et  va  jusqu’au  ridicule. 

T.  Snr  un  même  échafaud  la  perle  de  u vie 

Étolera  sa  gloire  et  ton  ignominie. 

Il  n’y  avait  point  d'échafauds  chez  les  Romains 
pour  les  criminels.  L’appareil  barbare  des  sup- 
plices n'ctail  point  connu , excepté  celui  de  la  po- 
tence en  croix  pour  les  esclaves. 

1 1.  Un  même  jour  l'a  vu  par  une  famse  adresse 

Trahir  Ion  souverain,  ton  ami,  la  maiiresse. 

Fausse  adresse  est  trop  faible,  et  Maxime  n’a 
point  été  adroit. 

<9.  Jamais  un  affranchi  n’est  qu'un  esclave  infâme. 

Il  ne  parait  pas  conven.ablc  qu'un  coqjuré, 
qu’un  sénateur  reproche  à un  esclave  de  lui  avoir 
fait  commettre  une  mauvaise  action  ; ce  reproche 
serait  Ivon  dans  la  bouche  d'une  femme  faible, 
dans  celle  de  Phèdre,  par  exemple,  à l'égard 
d'üEnone  ; dans  celle  d'un  jeune  homme  sans 


expérience;  mais  le  spectateur  ne  peut  souffrir  un 
sénateur  qui  débile  un  long  monologue,  pour  dire 
à son  esclave,  qui  n’est  pas  là,  qu’il  espère  qu’i| 
pourra  se  venger  de  lui , et  le  punir  de  lui  avoir 
fait  commettre  une  action  infâme 

25. Mon  cœur  te  résistait , et  tu  l'as  combattu 
Jusqu'à  ce  que  la  fourbe  ait  souiilê  sa  vertu. 

Il  faut  éviter  cette  cacophonie  ' en  vers,  et 
même  dans  la  prose  soutenue. 

29.  Mais  les  dieux  permettront  â mes  ressentiments 
De  te  sacrifier  aux  jeux  des  deux  amants. 

On  se  soucie  fort  peu  que  cet  esclave  Euphorbe 
soit  mis  en  croix  ou  non.  Cet  acte  est  un  (veu  dé- 
fectueux dans  toutes  ses  parties  ; la  difficulté  d’en 
faire  ciuq  est  si  grande , l’art  était  alors  si  peu 
connu,  qu'il  serait  injuste  de  condamner  Cor- 
neille. Cet  acto  eût  été  admirable  partout  ail- 
leurs dans  sou  temjis  ; mais  nous  ne  rccberchons 
pas  si  une  chose  était  bonne  autrefois;  nous  re- 
cherchons si  elle  est  bonne  pour  tous  les  temps. 

SI . El  je  m’ose  assurer  qu'en  dépit  de  mon  crime 
Mon  sang  leur  serv  ira  d'asscx  pure  victime. 

On  ne  (veut  pas  dire  en  dépit  de  mon  crime, 
comme  on  dit  malgré  mon  crime,  quel  qu'ait  été 
mon  crime,  parce  qu'un  crime  n’a  point  de  dé- 
pit. On  dit  bien  en  dépit  de  ma  haine,  de  mon 
amour\,  parce  que  les  passions  se  persounifieul. 

ACTE  CINQUIÈME. 

' SCÈNE  I. 

I . Prends  un  siège , Cinna , psends  et  sur  toute  chose , 
Observe  exactement  la  toi  que  je  t'impose. 

Sede,  inquit,  Cinna;  hoc  primum  à te  peto  ne 
loquentem  interpelles.  Toute  cette  scène  est  de 
Sénèque  le  philosophe.  Par  quel  prodige  de  l’art 
Corneille  a-t-il  surpassé  Sénèque,  comme  dans 
les  Horaees  il  a été  plus  nerveux  que  Tile-Live  ? 
c’est  là  le  privilège  de  la  belle  poésie;  et  c’est  un 
de  CCS  exemples  qui  condamnent  bien  fortement 
ces  auteurs,  d’Aubignac  et  Lorootte,  qui  ont  voulu 
faire  des  tragédies  en  prose  : d’Aubignac,  homme 
sans  talent , qui  pour  avoir  mal  étudié  le  théâtre, 
croyait  pouvoir  faire  une  bonne  tragédie  dans  la 
prose  la  plus  plate  ; Lamotic , homme  d’esprit  et 
de  génie,  qui,  ayant  trop  négligé  le  style  et  la 
langue  dans  la'poésic  pour  laquelle  il  avait  beau- 
coup de  talent,  voulut  faire  des  tragédies  en  prose, 
parce  que  la  prose  est  plus  aisée  que  les  vers. 

15.  An  milieu  de  leur  camp  lu  reçus  la  naissance  ; 

Et,  lorsqu'api'ès  leur  iiiurt  lu  vins  en  ma  puissance , 

' Cumeille  l'a  aperçue,  el  a corrisê  ma  rrrlii.  R. 
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I^r  baioe  enraciiirà  au  milini  de  Ion  sein 
Tavait  mis  contre  iimi  les  armes  à la  main. 

Il  y avait  auparavant  : 

Ce  fut  dedans  leur  ramp  que  lu  pris  la  naissance  ; 

El  quand  apres  leur  mort  tu  sins  en  ma  puissance. 
Leur  haine  héréditaire,  ayant  passé  dans  toi, 

Tavait  mis  h la  main  lés  armes  contre  mol. 

Leur  haine  héréiUtaire  était  liien  plus  beau  que 
leur  hmne  enracinée. 

24.  Ma  cour  fut  ta  prison,  mes  laveurs  tes  liens. 

On  sous-entend  furent.  Ce  n’est  point  une  li- 
cence ; c'est  un  trope  en  usage  dans  toutes  les 
langues. 

SS.  De  la  façon  enfin  qu'avec  toi  j'ai  vécu , 

Les  vainqueurs  sont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu. 

De  la  façon,  est  trop  ramilicr  et  trop  trivial. 

48.  En  te  couronnant  roi  je  t'anraii  donné  moins. 

Yoilh  ee  vers  qui  contredit  celui  d'Emilie  ; d’ail- 
leurs quel  royaume  aurait-il  donne  à Cinna?  Les 
Romains  n’en  recevaient  point.  Ce  n’est  qu'une 
inadvertance  quin’ôte  rien  au  sentiment  et  h l’é- 
loquence vraie  cl  sans  enflure  dont  ce  morceau 
est  rempli. 


Le  repentir  ne  peut  ici  admettre  de  pluriel. 

I.SO.  Je  sais  cc  que  j'ai  fait , et  ce  qu'il  vous  faut  faire. 

Le  seus  est,  ce  que  roui  devez  faire';  mais  l'ex- 
pression est  trop  équivoque , elle  semUe  signifier 
ce  que  Cinna  doit  faire  à Auguste. 

SCÈNE  II. 

4 . Vous  ne  connaisses  pas  encor  Ions  l«  complices  ; 
Votre  Émitie  en  est , seigneur,  et  la  voici. 

Les  acteurs  ont  été  obligés  de  retrancher  Livie , 
qui  venait  faire  ici  le  personnage  d’un  exempt,  et 
qui  ne  disait  que  ces  deux  vers.  On  les  fait  pro- 
noncer par  Emilie,  mais  ils  lui  sont  peu  conve- 
nables; elle  ne  doit  pas  dire  à Auguste,  votre 
Ëmilie;  ce  mot  la  condamne  : si  elle  vient  s’ac- 
cuser elle-même,  il  faut  qu’elle  débute  en  disant. 
Je  viens  mourir  avec  Cmna. 

6.  Quoi  ! l'aroum'  qn’cn  Ion  cœur  j'ai  fait  naître  aujour- 
T'emporte-t-it  déjà  jusqn'à  mouri  r pour  toi  f ( d'hui 
Ton  àme  à ces  transports  un  peu  trop  s'abandonne  : 
Et  c'est  trop  tût  aimer  l'amant  que  je  le  donne. 

Celte  pt'tile  ironie  est-elle  bien  placée  dans  ce 
moment  tragique 'f  est-ce  ainsi  qn’ Auguste  doit 
parler  '? 


65.  Ai-je  de  bons  avis , on  de  mauvais  soupçons  f 


19. 1.e  ciel  rompt  le  succès  que  je  m'étais  promis. 


fions  et  mauvais  n’est-il  pas  uti  peu  trop  anti- 
thèse? et  ces  antithèses  en  général  ne  sont-elles 
pas  trop  fréquentes  dans  les  vers  français  et  dans 
la  plupart  des  langues  modernes  ? 

97.  Mais  In  ferais  pitié,  même  à ceux  qu'elle  irrite , 

Si  je  l'abandonuais  A ton  peu  de  mérite. 

Ces  vers  et  les  suivants  occasionèrent  un  jonr 
nne  saillie  singulière.  Le  dernier  maréchal  de  La 
Feuillade,  élantsur  le  théâtre,  dit  touthant  a Au- 
guste: • Ah  I lu  me  gâtes  le  soyons  amis,  Cinna.  t 
Le  vieux  comédien  qui  jouait  Auguste  se  décon- 
certa, et  crut  avoir  mal  joué.  Le  maréchal  après 
la  pièce  lui  dit  : s Ce  n’est  pas  vous  qui  m’avez 
s déplu , c’est  Auguste  qui  dit  à Cinna  qu’il  n’a 
a aucun  mérite , qu’il  n’est  propre  h rien , qu’il 
a fait  pitié , et  qui  ensuite  lui  dit  : soyons  amis. 
a Si  le  roi  m’en  disait  autant,  je  le  remercierais 
a de  son  amitié,  a 

Il  Y a un  grand  sens  et  beaucoup  de  finesse  dans 
celte  plaisanterie.  On  peut  pardonner  ù un  cou- 
pable qu'on  méprise,  mais  on  ne  devient  pas  son 
ami;  il  fallait  peut-être  que  Cinna,  très  criminel, 
fût  encore  grand  aux  yeux  d'Auguste.  Cela  n’em- 
pêche pas  que  le  discours  d'Augustc,ne  soit  un  des 
plus  beaux  que  nous  ayons  dans  notre  langue. 

1 27.  M'atlcndex  point  de  moi  d'inttmn  repentirs, 

9. 


. On  ne  rompt  point  un  succès,  encore  moins  un 
succès  qu’on  s'est  promis  : on  rompt  une  union , 
on  détruit  des  espérances , on  (ait  avorter  des  des- 
seins, on  prévient  des  projets.  Le  ciel  ne  m’a  pas 
accordé,  m’êle,  me  ravit  le  succès  que  je  m’étais 
promis. 

55.  L'une  ftil  impudique,  et  l'autre  parricide. 

Il  est  ici  question  de  Jolie  et  d’Emilie.  Ce  mot 
impudique  ne  se  dit  plus  guère  dans  le  style  noble, 
parce  qu’il  'présente  une  idée  qui  ne  l’est  pas;  on 
n’aime  point  d'ailleurs  h voir  Auguste  se  rappcler 
cetle  idée  humiliante  et  étrangère  au  sujet.  Les 
gens  instruits  savent  trop  bien  qu’Emilie  ne  fut 
même  jamais  adoptée  par  Auguste  ; elle  ne  l’est 
que  dans  cette  pièce. 

54.0  nu  Intel  est-ce  là  te  prix  de  mes  bienihilsf — 

Ceux  de  mon  père  en  vous  Brent  mêmes  efiela. 

Il  Y avait  dans  les  premières  éditions  ; 

Mon  père  l'eut  pareil  deceox  qn'il  vous  a faits. 

On  a corrigé  depuis  : 

Ceux  de  mon  père  en  vous  Brent  mêmes  effets. 


Mais  firent  minus  [effets , n’est  recevable  ni  en 
vers  ni  en  prose. 


27 
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REMARQUES 

LITIE. 

44.  C'en  rat  trop , Émilie . «le. 

Les  comrilicns  ont  retranche  tuut  le  couplet  de 
Livie,  et  il  n'est  pas  à regretter,  \ofl-seulement 
Livic  n'était  pas  nécessaire,  mais  elle  se  fesait  de 
fêle  mat  à propos , pour  débiter  une  matime  aussi 
fausse  qu'liorrible , (ju'il  est  permis  d'as.sassiner 
pour  une  couronne,  et  qu'on  est  absous  de  tons 
les  crimes  quand  un  règne. 

50.  Et  dans  le  sacre  rang  où  sa  fareur  l'a  mis . 
te  passé  devient  juste  et  l'avenir  piTinis. 

Ce  vers  n'a  pas  de  sens.  L’airnir  ne  peut  signi- 
fier/ea  cri  met  àivnir;et  s'il  le  signifiait,  celle 
idée  serait  abominable. 

61 . Si  j'ai  séduit  Cinna , j'en  séduirai  bien  d'autres. 

Il  semble  qu'Emilie  soit  toujours  sûre  de  faire 
conspirer  qui  elle  voudra,  parce  qu'elle  se  croit 
belle.  Doit-elle  dire  à Auguste  qu'elle  aura  d'au- 
tres amants  qui  vengeront  celui  qu'elle  aura 
perdu? 

72.  Que  la  vengeance  rat  douce  à l'espril  d'une  femme! 

Ce  vers  parait  trop  du  ton  de  la  comédie,  et  est 
d'autant  plus  déplacé,  qu'Émilie  doit  être  suppo- 
.sée  avoir  voulu  venger  son  père , non  pas  parce 
qu'elle  ale  caractère  d'une  femme,  mais  parce 
qu'elle  a écoulé  la  vois  de  la  nature. 

II.  Je  l'atlaquai  pac-U,  par-U  je  pris  son  Sme. 

Expression  trop  familière. 

n.  J'en  sois  le  seul  anieur,  Hle  n'ral  que  comptice. 

Pourquoi  toute  celte  contestation  entre  Cinna  et 
Émilie  est-elle  un  peu  fr  ide'?  C'est  que  si  Au- 
guste veut  leur  pardonner,  il  importe  fort  peu  qui 
des  deux  suit  le  plus  cou|)ublc;  et  que  , s'il  veut 
les  pmiir,  il  importe  encore  moins  qui  des  deux 
a séduit  l'autre.  Ces  disputes,  ces  combats  à qui 
mourra  l'un  pour  l'autre,  font  une  grande  im- 
pression, quand  on  peut  bésilcr  entre  deux  per- 
sonnages, quand  on  ignore  sur  lequel  des  deux  le 
coup  tombera , mais  non  pas  quand  tous  les  deux 
sont  condamnés  et  cundamnablrs. 

60.  Mourra,  mais  en  mourant  uc souillez  point  ma  gloire... 

Et  la  mienne  se  perd  si  voua  (irez  à vous 
' Toute  celle  qui  suit  de  si  genereus  coupa. 

Tires  à vous,  est  une  expression  trop  peu  no- 
ble. Oi’uércux  coups , ne  peul  se  dire  d'une  en- 
treprise qui  n'a  pas  eu  d'effet. 

H4.  Eh  bient  preads.«n  la  part  et  me  laisse  la  mienne. 

Eh  bien!  premis  en  (a  part , est  du  ton  de  la 
comédie.  I 


SUR  CINNA. 

87.  Tout  doit  être  cmnnmn  entre  de  vrais  amants. 

Ce  vers  est  encore  du  ton  de  la  comédie,  et 
celte  expression  de  vrais  amants  revient  trop 
souvent. 

1 02.  Mais  enfin  le  ciej  m'aime,  et  ses  birurails  onaivcaut 
Ont  arraché  Maxime  à la  fureur  dsv  eaux. 

Maxime  vient  ici  faire  on  personnage  aussi  inu- 
tile que  l.ivic.  Il  par.iil  qu'il  ne  doit  point  direk 
Auguste  qu'on  l'a  fait  passer  pour  noyé  . de  peur 
qu'on  n'eût  envoyé  après  lui,  puisqu'il  n'avait 
révélé  la  conspiration  (|u'à  condition  qu'on  loi 
pardonnerait.  i\'cûl-il  pas  été  mieux  qu'il  se  fût 
noyé  en  effet  de  douleur  d'avoir  joué  un  si  lâche 
personnage?  On  ne  s’intéresse  qu’au  sort  de 
Cinna  et  d'Emilie , et  la  grâce  de  Maxime  ne  tou- 
che personne. 

SCÈNE  DEHNIÈIIE. 

1 1 . Eaphorbé  venu  a feint  que  je  m'étais  noyé. 

Feindre  ne  peut  gouverner  le  datif;  on  ne  peut 
dire  feindre  à queltfu'uu. 

1 .5.  Je  pensais  la  résraidre  l>  cet  enlèveniéol , 

Sous  l'espoir  du  rclnur  pour  venger  sou  amanl. 

Sous  l'espoir  du  retour expre.ssion  de  co- 

médie, retour  pour  veutjer , expression  vicieuse. 

18.  .Sa  vertu  combatlue  a redoublé  scs  forces. 

On  dit  les  forces  d'un  état , la  force  de  l’âme. 
De  plus,  Emilie  n'avait  besoin  ni  de  force  ni  de 
vertu  pour  mépriser  Maxime. 

22.  Si  pourtant  quelque  griice  «st  due  à mon  indice.... 

Indice  est  l'a  pour  rimer  b artifice  : le  mot  pro- 
pre est  aveu. 

23.  Faites  périr  Euphorbe  au  milieu  des  tonrmenU. 

C'est  un  sentiment  lâche , cruel , et  inutile. 

37.  Soyons  amis,  Cinna . c'ral  moi  qni  l'en  convie. 

C'est  ce  que  dit  Auguste  qui  est  admirable, 
c'est  l'a  ce  qui  lit  verser  des  larmes  au  grand 
Coudé,  larme.s  qui  n'apinrlicnnent  qu'à  de  belles 
âmes. 

De  toutes  les  tragédies  de  Corneille,  ccUc-ci  fil 
le  plus  grand  effet  à la  cour , cl  un  peul  lui  appli- 
quer ces  vers  du  vieil  Horace  : 

C'rat  anx rois, c'ral  aux  grands, c'ral  aux  esprits  bien  hits,,. 

Cal  d'eux  seuls  qu'on  allend  la  vérilable  gloire. 

De  plus , on  était  alors  dans  un  temps  où  les 
esprits  animés  par  les  factions  qui  avaient  agité 
le  règne  de  louis  mu,  ou  plutét  dq  cardiiwl  à» 
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Richelieu  , cleientplua  propre*  h recevoir  les  srn- 
limcDli  qui  r^nent  dans  celte  pièce.  Les  premiers 
spectateurs  furent  crus  qui  combatlirenl  à La 
Mariée,  et  qui  tirent  la  guerre  de  la  Fronde.  Il  y 
a d'iiilleurs  dans  cette  pièce  un  vrai  continuel , un 
développcroent  de  la  conslilutinn  de  l'empire  ro- 
main, qui  plail  eslrêmcmcnt  aux  liununcs  d'état: 
et  alors  chacun  voulait  l'éire. 

J'observerai  ici  que  dans  toutes  les  tragédies 
grecques,  faites  pour  un  peuple  si  amoureux  de 
sa  liberté,  on  ne  trouve  pas  un  Irait  qui  regarde 
cette  liberté,  et  que  Corneille,  né  Français,  en 
est  rempli. 

47 . Aime  Cinna , ma  fllle , en  eei  illustre  rang  ; 
PrCfire-f-en  la  pourpre  à celle  de  mou  sang. 

La  pourpre  d’uu  rang , est  intolérable  : cette 
pourpre,  comparée  au  sang  parce  qu'il  est  rouge, 
est  puérile. 

S9.  J'oae  arec  vanité  me  donner  cet  éclat , 

Puisqu’il  change  mon  ecenr,  qu'il  veut  changer  l'éuil, 

n'est  pas  français. 

77.  Si  tu  l'aimes  encor,  ce  sera  ton  supplice.  — 

Je  n'en  murmure  point,  il  a trop  de  justice. 

Un  supplice  est  juste  ; un  l'ordonne  avec  justice; 
celui  qui  punit  a de  la  justice  ; mais  le  supplice 
n’en  a point , parce  qu'un  supplice  ne  |>cut  être 
personnifié. 

89,  Une  céleste  flamme 

D'nn  rayon  prophétique  illuinioe  mon  émc. 

Un  rayon  prophéligue , ne  semble  pas  convenir 
h Llvle.  La  juste  e.spérance  que  la  clémence  d'Au- 
guste préviendra  désormais  toute  conspiration, 
vaut  bien  mieux  qu'un  rayon  prophétique. 

On  retranche  aux  représentations  ce  dernier 
couplet  de  Livic  comme  les  autres,  par  la  raison 
que  tout  acteur  qui  n'est  pas  nécessaire  gîte  les 
plus  grandes  beautés. 

EXAMEM  DE  CINNA, 

■araina  rta  coBaiaxa  t xt  aiirt  de  sa  Tatcroit. 

a Ce  poème  a tant  d'illustres  suffrages  qui  lui 
» donnent  le  premier  rang  parmi  les  miens , que 
» je  me  ferais  trop  d'imporlatiLs  ennemis  si  j’en 
■ disais  du  mal.  Je  ne  le  suis  pas  assez  de  mui- 
• même  pour  chercher  des  défauts  où  ils  n'en  ont 
a pas  voulu  voir,  etc.  ■ 

Quoique  j'aie  osé  y trouver  des  défauts,  j’o.serais 
dire  ici  à Corneille  : Je  souscris  h l'avis  de  ceux 
qui  mettent  oetle  pièce  au-dessus  de  tous  vos 
autres  ouvrages;  je  suis  frappé  de  la  nobIes.se,  des 


sentiments  vrais,  de  la  force,  de  l'éloquence,  des 
grands  traits  de  cette  tragédie.  Il  y a peu  de  cette 
emphase  et  de  cette  enflure  qui  n'est  i|u'une  gran- 
deur fausse.  Le  récit  que  fait  Cinna  au  premier 
acte,  la  délibération  d’Auguste,  plusieurs  traits 
d'Kmilic,  et  enfin  la  dernière  scène,  sont  des 
beautés  de  tous  les  temps,  et  des  beautés  supii- 
rieures.  Quand  je  vous  compare  surtout  aux  con- 
temporains qui  osaient  alors  produire  leurs  ouvra- 
ges à cévié  des  vôtres,  je  lève  les  épaules,  et  je 
votts  admire  comme  un  être  h part.  Qui  étaient 
ces  hommes  qui  voulaient  courir  la  même  carrière 
que  vous?  Tristan , La  Case,  Grenaille,  Rosiers, 
Boyer,  Colletet,  Gaulmin,  Gillet,  Provais,  la  Mfv 
nardière,  Magnon,  Picou,  de  Brosse.  J’en  nom- 
merais cinquante,  dont  pas  un  n'est  connu , ou 
dont  les  noms  ne  se  prononcent  qu'en  riant.  C'est 
au  milieu  de  celte  foule  que  vous  vous  éleviez 
au-delà  des  bornes  connues  de  l'art.  Vous  deviez 
avoir  autant  d'ennemis  qu’il  y avait  de  mauvais 
écrivains;  et  tous  les  bons  esprits  devaient  être 
vos  admirateurs.  Si  j'ai  trouvé  des  taches  dans 
Cir.iin,  ces  défaiiLs  même  auraient  été  de  très 
grandes  Ijeaulés  dans  les  écrits  de  vos  pitoyables 
adversaires  ; je  n’ai  remarqué  ces  défauts  que  pour 
la  iierfeclion  d'un  art  dont  je  vous  regarde  comme 
le  créateur.  Je  ne  peux  ni  ajouter  ni  ôter  rien  "a 
votre  gloire  : mon  seul  but  est  de  faire  des  remar- 
ques utiles  aux  étrangers  qui  apprennent  votre 
langue,  aux  jeunes  auteurs  qui  veulent  vous  imi- 
ter, aux  lecteurs  qui  veulent  s'instruire. 

(Fin  de  l'examen).  «C'est  l'incommodité  des 

• pièces  embarrassées,  qu'en  termes  de  l'art  on 
» nomme imp/e.rej,  par  un  mol  emprunté  du  latin 

• telles  que  sont  Hadagune  et  IléracUut.  File  né 

• se  rencontre  pas  dans  les  simples;  mais  comme 
« celles-là  ont  sans  doute  besoin  de  plus  d’esjirit 

• pour  les  imaginer  cl  de  plus  d’art  pour  les  con- 

• duire,  celles-ci  n'ayant  pas  le  même  secours  du 
i côté  du  sujet,  demandent  plus  de  force  de  vers 
« do  raisonnement,  et  de  sentiments  pour  les  soué 
I tenir.  > 

On  peut  conclure  de  ces  derniers  mots,  que 
les  pièces  simples  ont  lieaui  nup  plus  d’art  et  de 
beauté  que  h-s  pièces  implexes.  Rien  n'csl  plus 
simple  que  VŒdipe  et  Vlileclre  de  Sophocle  et 
ce  sont  avec  leurs  défauts  les  deux  plus  belles  pièces 
de  l’antiquité.  Cinna  et  Alhalie  , parmi  les  mo- 
dernes, sont,  je  crois,  fort  au-dessus  A'Électre  et 
d'Œdipe.  Il  en  est  de  même  dans  l’épique  : qu’y 
a-t-il  de  plus  simple  que  le  ipialnùme  Livre  de 
Virgile?  \ns  romans,  au  contraire,  sont  chargés 
d'incidents  et  d’intrigues. 
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TRiGiDIE  ■iPHtSIWTÉi:  EN 

PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Quand  on  passe  de  Cinna  h Polyeucle,  on  se 
Irouve  dans  un  monde  toul  différenl.  Mais  les 
Rrands  po<Mes,  ainsi  que  les  grands  peintres,  sa- 
vent traiter  tous  les  sujets.  C’est  une  cliose  asseï 
eonnue,  que  Corneille  ayantlu  sa  tragédie  de  Po- 
tyeuele  cliei  madame  de  Raml)onillet,  où  se  ras- 
semblaient alors  les  esprits  les  pluscultivré,  eetle 
picee  y fut  eondamnéc  d’une  vois  unanime,  mal- 
gré rintérêl  qu’on  prenait  a l'auteur  dans  eetle 
maison.  Voilure  fut  députe  de  U)ulc  l’assemblée  ^ 
pour  engager  Corneille  h ne  pas  faire  représenter  : 
eel  ouvrage*?  Il  est  diflieile  de  denteler  ce  qui  put . 
porter  les  hommes  du  royaume  <|ui  avaient  le  plus 
de  goût  et  de  lumières  à juger  si  singulièrement. 
Kurent-ils  persuadés  qu'un  martyr  ne  [touvait  ! 
jamais  réussir  sur  le  lheàire'?  c était  ne  pas  eon-  1 
naître  le  peuple.  Croyaient-ils  que  les  défauts  que 
leur  sagacité  leurfesail  remarquer  révolteraient  le 
public?  c’était  tomber  dans  la  même  erreur  qui 
avait  trompé  les  censeurs  du  Cid  ; ils  examinaient 
le  Cul  par  l’exacte  raison,  et  ils  ne  voyaient  pas 
i|u’au  spectacle  on  juge  par  sentiment,  l’ouvaient- 
ils  ne  pas  sentir  les  beautés  singulières  ili"s  rôles 
de  Sévère  et  de  Pauline?  Ces  beautés , d’un  genre 
si  neuf  et  si  délicat,  les  alarmi-ient  i«  ul-ètrc.  ils 
purent  craindre  qn’une  femme  qui  aimait  à la  fois 
son  amant  et  son  mari  n intéressât  pas  ; et  c est . 
précisément  ce  qui  fil  le  succès  de  la  pièce.  On 
trouvera  dans  les  Remarques  quelques  anecdotes 
concernant  ce  jugement  de  l’hôtel  de  Ramlmuill'd. 
Ce  qui  est  étonnant,  c’est  que  tous  ces  chefs-d’o'U- 
vre  se  suivaient  d'année  en  année.  Ciiiiia  fut 
joué  en  lOâtl,  et  Polyeucle  en  16i0.  Il  est  vrai 
que  Lopc'dc  Vega,  Garnier,  Caldéron,  composaient 
encore  plus  vite,  tinnies  pede  tu  iiiio  ; mais  quand 
on  ne  s’asservit  "a  aucune  ri'gle,  qu’on  n est  gène 
ni  par  la  rime,  ni  par  la  conduite , ni  par  aucune 
bienséance , il  est  plus  ai.sé  de  faire  dix  tragédies 
que  de  faire  Cinna  et  Polyeucle. 

ÈPITRE  DÉDlCATOliRE 
A La  reine  Régente. 

Permetlei.  ..que je  m’écrie  dans  mon  Iransport  : 

Que  vos  soins , grande  reine,  enfantentdes  miracles!  etc. 

Corneille  a'étailpas  fait  pour  les  sonnets  et  pour 


les  madrigaux.  Il  aurait  mieux  fait  de  ne  se  point 
écrier  dans  son  transpori.  Les  vers  que  Voilure  Ut 
celte  aiioée-là  môme  pour  la  reine,  en  sa  présence, 
sont  dans  un  autre  goût  et  un  peu  meilleurs  ; 


Mais  que  vous  Cliei  plus  heureuse 
Lorsque  vous  étiez  autrefois , 

Je  ne  veux  pas  dire  amoureuse , 

La  rime  le  dit  toutefois! 

C’est  un  assez  plaisant  contraste  que  Voilure 
loue  la  reine  d'avoir  été  un  peu  galante,  et  que 
Corneille  fasse  l’éloge  de  sa  dévotion. 

— O» 

POLYEUCTE, 

TRAGÉDIK. 


ACTE  PREMIER. 

SCÉNF.  1. 

I . Qutâ  ! vous  vous  arrêtez  aux  songes  d’une  femme  f 
IK'  si  faibles  sujets  troublent  cette  grande  âme  t 

fles  songes  qui  soni  des  sujets  ; il  était  aisé  de 
commencer  avec  plus  d'exactitude  et  d'élégance  ; 
mais  la  faute  est  très  légère. 

5.  Et  ee  emur  tant  de  fois  dans  ta  gtierre  éprouvé 
S'alarme  d’un  péril  qu'une  femme  a rêvé  f 

Le  mot  de  reeer  est  devenu  trop  familier  ; peut- 
être  ne  l’élail-il  pas  du  temps  de  Corneille.  Il  faut 
observer  qu'il  avait  déj'a  l'art  de  varier  son  style  ; 
il  nous  avertit  même  dans  ses  Examens  qu'il  l’a 
proporliotmé  à ses  sujets.  Toutes  les  pièces  des 
autres  autours  paraissent  jetées  datis  le  même 
moule.  Il  faut  convenir  pourtant  qu'un  connais- 
seur recotmaiira  toujours  le  même  fonds  de  style 
dans  les  pièces  de  Cortieille  qui  paraissent  le  plus 
diversement  écrites.  C’est  en  effet  le  même  tour 
datts  les  phrases,  toujours  un  peu  de  raisonne- 
ment dans  la  passion  , toujours  des  maximes  dé- 
tachées , toujours  des  pensées  retournées  en  plus 
d’une  manière.  C’est  le  style  de  Rotrou , avec  plus 
de  force,  d'élégance,  et  de  richesse.  Iji  manière 
du  peintre  eslvisible,  quelque  sujet  que  traiteson 
pinceau. 

.5.  Je  sais  ce  qu'est  un  songe,  et  te  |»eu  de  croyance 
Qu'un  lionune  doit  donner  ft  son  extraTagmee  ; 

termes  de  la  haute  comédie.  De  plus , donner  de 
la  croyance  n'est  pas  d'un  français  pur. 

9.  Mata  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'une  femme, 
est  du  style  bourgeois  de  la  comédie. 
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40.  Voua  ignorn  queli  droiu  elle  a sur  toute  l'Anie. 

Ce  mot  toute  est  ioulile,  et  fait  languir  le  vers  ; 
une  vainc  épithète  affaiblit  toujours  la  diction  et 
la  pensée. 

IS.  Paulioe  Bsoa  raison  dans  la  douleur  plongée 
Craint  et  croit  déjàTOir  ina  mort  quelle  a songée. 

Ou  ne  peut  dire  que  dans  le  burlesque , songer 
une  mort. 

19.  El  mon  coeur  atleodri  sans  être  intimidé, 

N'oae  déplaire  aux  yeui  dont  U est  possédé; 

expression  impropre , vicieuse  ; on  ne  peut  dire 
être  possédé  des  geux. 

2S.  Par  ou  peu  de  remise  épargnons  son  ennui , 

Pour  faire  en  plein  repus  ce  qu’il  trouble  aujourd'hui. 

Cela  est  à peine  intelligible.  Ce  style  est  tropa  la 
fois  négligé  et  forcé.  Pour  juger  si  des  vers  sont  mau- 
vais, mettez-lcs  en  prose;  si  cette  prose  est  in- 
correcte, les  vers  le  sont.  Epargnons  sou  ennui 
par  un  peu  de  remise,  pour  faire  en  plc  'm  repos  ce 
qu’il  trouble.  Vous  voyez  combien  une  telle  phrase 
révolte.  Les  vers  doivent  avoir  la  clarté,  la  pu- 
reté de  la  prose  la  plus  correcle  ; et  rélégance,  la 
force , la  hardiesse , l'harmunic  de  la  poésie. 

Ce  qui  est  assez  singulier,  c'est  que  Corneille , 
dans  la  première  édition  de  Polyeucle,  avait 
rais  : 

RémcUons  ce  dcawin  qui  l’accable  d’ennui , 

?i(M]a  le  pourrons  demain  aussi  bien  qu’aujourd’htii  ; 

et  dans  tontes  les  autres  éditions  qu'il  fit  faire , il 
corrigea  ces  deux  vers  de  la  manière  dont  nous 
les  imprimons  dans  le  texte.  Ap|>arrmmcnt  on 
avait  critiqué  remettre  un  dessein , parce  qu'on 
remet  à un  autre  jour  l'accomplissement,  l'exé-  j 
cutiou,  et  non  pas  1e  dessein.  On  avait  pu  blé- 
mer  aussi , nous  le  pourrons  demain , parce  que 
ce  lèse  rapporte  à dessein , et  que  pouvoir  un  des- 
sein n'est  pas  français:  mais  en  général  il  vaut 
mieux  pécher  un  peu  contre  l'exaclitude  de  la 
syntaxe  que  de  faire  des  vers  obscurs  et  mal  tour- 
nés. I.a  première  manière  était,  'a  la  vérité,  uu 
peu  fautive,  mais  elle  vaut  beaucoup  mieux  que 
la  seconde.  Tout  cela  prouve  que  la  versification 
française  est  d'une  difficulté  presque  in.surmon- 
kible. 

27.  El  Dieu,  quilicnt  voire  âme  et  vos  |<Hirt  dans  « main, 
Pronud-U  à vi»  vipui  de  le  vouloir  demain* 

Est-ce  Dieu  qui  prtmict  de  vouloir  denmin , ou 
qui  promet  que  Polyeucle  voudra?  Un  écrivain  ne 
doit  jamais  tomber  dans  ces  amphibologies  ; on  ne 
les  (icnnet  plus. 

29.  Iles!  toujours  bmt  juste  cl  tout  bon;  mais  sa  grâce 
Ne  dcaccud  pas  loujeun  avec  même  efficace. 


Apré.v  certains  moments  que  (lerdent  nos  longueurs. 

Elle  quitte  ces  traits  qui  (venétrent  tes  cœurs. 

Tous  ces  vers  sont  rani|ianls,  trop  négligés, 
Irnpdu  style  familier  des  livres  de  dévotion.  Après 
certains  moments , etc. , cela  sent  plus  le  style 
comique  que  le  tragique. 

5 t.  Le  bras  qui  ta  versait  eu  devient  plus  avare. 

Il  y avait  dans  les  premières  éditions  : 

Lebras  qui  la  versait  s’arrête  et  se  cvturrouee; 

Notre  cœur  s’endurcit,  et  sa  pointe  s’émousse. 

Il  faut  avouer  qu'aujourd'bui  ou  ne  souffrirai' 
IKis  un  bras  qui  verse  une  grâce. 

59.  El  pouripielques  siHipirs  qu’on  vous  a fait  ouïr. 

Sa  flamme  se  dissipe  et  va  s’évanouir. 

Ce  mot  onir  ne  peut  guère  convenir  à des  sou- 
pirs. Quand  Racine,  dans  .son  style  cbâtié,  tou- 
jours élégant,  toujours  noble,  et  d'autant  plus 
hardi  qu'il  le  jiarait  moins,  fait  dire  'a  Andro- 
maque  : 

......  .yh  t seigneur,  vous  enlendii'ras.ses 

De  soupirs  qui  craignaient  de  se  voir  repousses , 

le  mot  d'f«lci«/rcsignilie  l'a  comprendre,  connai- 
! tre.  Vous  connnissici  mon  ca’ur  par  mes  sou- 
I pirs. 

I 

I .'>5.  Ainsi  du  genre  humain  I ennemi  vous  abuse. 

Ce  langage  familier  ilc  la  dévotion  parut  d'a- 
bord extraordinaire;  on  venait  de  jouer  Sainte 
Agnès,  d'un  Puget  de  La  Serre.  Elle  était  lom- 
liée  ; sa  chute  donna  maiivai.se  opinion  de  Saint 
Polgcucte  à l'hôtel  de  Ramlvouillet.  Le  cardinal 
de  Richelieu  le  condamna  comme  te  Cid.  C'est 
ce  que  nous  apprend  l'abbé  lledclin  d'Aubignac, 
ennemi  de  Otmeille,  et  qui  croyait  être  sou 
maître. 

Remarquez  que  celte  lœriphrase , l'ennemi  du 
genre  humain,  est  noble,  et  que  le  nom  propre 
eût  été  ridicule.  Le  vulgaire  se  représente  le  dia- 
I bic  avec  des  cornes  et  une  longue  queue.  L'en- 
nemi du  genre  humain  donne  l'idée  d'un  être 
U-rrible  qui  combat  contre  Dieu  môme.  Toutes 
les  fois  qu'un  mut  présente  une  image,  on  basse, 
ou  dégoôtante , ou  comique,  ennoblissez-la  par 
des  images  acccs.soires  ; niais  aussi  ne  vous  piquez 
pas  de  vouloir  ajouter  une  grandeur  vaine  h ce 
<|ui  est  imibisant  par  soi-môme.  Si  vous  voulez 
exprimer  que  le  roi  vient,  dites,  te  roi  vient;  cl 
n'imitez  pas  le  poète  qui,  trouvant  ces  mots 
trop  communs,  dit  ; 

Ce  grand  nii  roulé  ici  scs  pu  impérieux. 

5t.  Cé  qu'il  ne  peut  de  forte,  il  l’enlrepreDd  de  ru»c. 
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Ih  foire,  lie  rute,  fda  est  ISchc,  et  n'est 
|Kis  (i'uu  franrais  pur.  On  n’entreprend  point  de 
ruSe. 

55.  Jaknit  clr>  N>n«  drueins  cpi'il  tirlir  d'ebnnler, 

Quand  il  ne  prui  tel  rompre  il  pootie  t reculer. 

Let  rompre,  demi-rompu.,  rompez.  Ce  mot 
rompre,  si  souvent  rtipcié,  est  d'aulant  plus  vi- 
rieux , qu’on  ne  dit  ni  rompre  un  dessein  ni  rom- 
pre un  coup. 

.57.  D'ot)slsc:le  sur  ubataclc  il  sa  troubler  le  sûire, 

Aujourd’hui  par  des  pleurs , chaque  Jour  par  quelque 

[autre. 

Après  par  des  pleur»,  il  rallail  spéeiüer  Un  autre 
obstacle.  Chaque  jour  pur  quelque  autre;  il  sem- 
ble que  ce  suit  par  quelque  autre  pleur.  Le  sens  est 
clair,  à la  vérité,  mais  laphr.ise  ne  l'est  pas. 

Ici  le  sens  me  rhoque  et  plus  loin  c’est  la  phrase. 

Boiuac. 

('.es  petites  néjiligences  mullipliéesse  font  plus 
•sentir  à la  lecture  qu'au  lliéâtre;  rien  ne  doit 
échapper  aux  lecteurs  qui  veulent  s’in.siruirc. 
Quand  \ irgile  eut  appris  aux  Romains  'a  faire  des 
vers  toujours  nobles  et  élégants,  il  ne  fut  plus 
p«i  mis  d'écrire  comme  Ennius. 

87.  Sur  mes  pareils , Nearrjue , un  ticl  œil  est  bien  fort. 

On  ne  diiait  [iltts  atijourd'hui  sur  mes  pareils, 
ni  un  bel  ail.  Ce  terme  de  pareil,  dottt  Itoirou 
et  Corneille  se  sont  lotijours  servis,  et  que  Racine 
ti'cmplu^a  Jamais , semble  caractériser  une  pelile 
vatiité  bourgeoise,  l u bel  œil,  est  toujottrs  ridl- 
t'ule,  et  beaucoup  plus  dans  un  mari  que  dans  un 
atnant.  Fùeher  un  bel  œil,  est  encore  pis. 

tnl Apaisez  donc  sa  crainte. 

Ou  apaise  la  colère  et  non  la  crainle. 

104.  Fusez  en  ennemi  qui  sait  votre  defaut , 

Qui  te  trouve  aisément , qui  blesse  par  la  vue , 

LA  duut  le  c..up  mortel  vous  plait  quand  il  vous  lue. 

Plusieurs  personnes  ont  cru  que  Néarque  ne 
devait  pas  parler  ainsi  d'une  éjuiuse.  Quedirail-il 
de  plus  si  c'était  une  maîtresse?  Le  mot  lue  semble 
ici  un  peu  lmp  fort;  car,  après  tout,  une  com- 
plaisance de  quelques  heures  pour  sa  femme  tiie- 
rail-clle  rârao  de  Polyeucte  '? 

•SCÈNE  11. 

7.  Mail  eulln  il  le  faut. 

Voiltl  trois  fuis  de  suite  il  le  faut.  Celle  inad- 
vertance n'ôle  rien  'a  l’inlérèt  qui  coroincnce  'a 
naître  dès  la  première  scène;  et  quoique  le  stvle 
soit  souvent  ineorrml  et  négligé,  il  est  toujours 
au-dessus  de  sousiecle. 


R POLYEUCTE, 

15.  iV  oaignet  rien  de  mal  pour  une  baoN  tPablMiee, 
est  encore  du  style  comique. 

SCÈNE  III. 

S.  Tu  vois,  ma  Stralonire,  en  quel  siècle  noua  sommes. 
Voila  notre  pouvuir  sur  les  esprits  des  bommès. 

Ces  deux  vers  sentent  la  comédie.'Le  peu  de 
rimes  de  notre  langue  fait  que , pour  rimer  à 
hommes,  un  fait  venir  comme  on  peut  le  siMc  oh 
nous  sommes,  l'état  oh  nous  sommes,  tous  tant 
que  nous  sommes. 

Celle  gêne  ne  se  fait  que  trop  sentir  an  mille 
occasions,  et  c'est  une  des  preuves  de  la  prodi- 
gieuse supériorité  des  langues  griteque  et  latine 
sur  les  langues  modernes.  La  seule  re.ssource  est 
d'éviter,  si  l'on  peut,  ces  malheureuses  rimes,  et 
de  chercher  un  autre  tour;  la  difUcuItc  est  prodi- 
gieuse, mais  il  la  faut  vaincre. 

1 1 . Alaii  aj  rès  l'hv  menée  iU  sont  rois  A leur  tour. 

Ce  vers  a passé  en  proverbe.  Il  ii'csl  'paa  'a  la 
vérité  de  la  haute  tragédie  ; mais  eette  naïveté  ne 
peut  déplaire. 

• El  Irag'icus  plermnque  dolel  aermone  pedesUi.  • 

Il  Y a ici  une  remarque  bien  plus  importante  à 
faire.  Il  s'agit  de  la  vie  de  rolyeucle.  Pauline  croit 
que  le  fanatique  Néarque  va  livrer  son  mari  ani 
mains  des  assassins,  et  elle  s'amuse  b dire  : Voilà 
notre  pouvoir  sur  les  hommes  dans  le  si'ecle  oh 
nous  sommes,  etc.  Si  elle  est  réellement  si  ef- 
frayée, si  elle  craint  pour  la  vie  de  Polyeucte,  c'est 
de  celte  crainle  qu'elle  devait  d'abord  parler;  elle 
devait  mime  la  conlier  b son  mari,  et  ne  pas  at- 
tendre son  déjiart  pour  raconter  son  rêve  b une 
conlidenle. 

12.  Polinirle  pour  voni  ne  manque  point  d'amour. 
Mnnquer  d'amour,  est  d'une  prose  trop  faible. 

15.  S'il  ne  vous  traite  ici  d'eiilière  coolldenoe.... 

Cela  n'rsl  pas  fran^is  ; c'est  un  barbarisme  de 
phrase. 

I I.S'il  pari  maigre  vos  pleurs,  c'est  un  trait  dt  prudence  t 

expression  de  la  haute  conuHlie,  mais  que  la  tra- 
gédie peut  souffrir. 

15.  Sans  vous  en  aflliger,  présumes  avec  moi 

Qu'il  est  jilus  a propos  qu'il  virns  cèleivourquoi. 

Ce  dernier  vers  ou  celle  ligne  lient  liop  du 
bourgeois.  C'est  une  règle  assex  générale  qu'uu 
veist  liéroî(|ue  ne  doit  guère  finir  |»ar  un  adverbe, 
b moins  iioe  cet  ailverbe  se  fasse  b [Tinc  remar- 
quer comme  adverbe  ; je  ne  le  verrai  plus,  je  ne 
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l'aimerai  jainait.  fowyuoi  |K)Unait  être  employé  ] 
à la  lin  d'un  vers  quaud  le  sens  e$l  sus|H.'iidii. 

Eh  ! comment  et  poun|i«ii  | 

Voules-Timi  que  jc  vive» 

Quand  roua  ne  tiret  pu  pour  moi  t 

QuifltlLt. 

Mais  alors  ce  poin-</iioi  lie  la  piirase.  Vous  ne 
Irouverei  jamais  dans  le  style  notée,  Il  m’a  dit 
pourijuoi  ; je  snix  pourquoi  ; la  nuance  du  sim- 
ple cl  du  fainilicr  est  délicate , il  faut  la  saisir. 

la.  U ni  bon  qu'un  mari  nous  cache  quek|ue  choie. 

Ce  vers  est  absolument  comique,  et  même  bur- 
lesque. 

31 . On  n'a  tout  deui  qu'un  cœur  qui  wnl  memes  Iratertct. 

Celte  expression  ne  parait  pas  d'aliord  fran- 
çaise, elle  l'est  cependant.  Esl-on  allé  là?  on  y 
est  allé  deux;  mais  cVsl  un  gallicisme  qui  ne 
s'emploie  que  dans  le  style  très  familier.  Mèmrs 
traverses,  fonctions  diverses;  cela  n'est  pas  assez 
élégamment  écrit,  et  l'idée  est  un  peu  subtile; 
rien  u'esl  vérilabieraent  beau  que  ce  qui  est  écrit 
Dalurcllement , avec  élégance  et  pureté  : on  ne 
saurait  trop  avoir  ces  règles  devant  les  yeux. 

23.  Kl  la  loi  de  l'hsinen  qui  vous  tieiil  asscmhirs. 

N'ordonne  pat  qu”il  Iremhlc  alors  que  tout  Ipeinblei. 

Le  mot  propre  est  iini.t;  on  ne  peut  se  sertir 
de  celui  d'assembler  que  pour  plusieurs  |iersonnes. 

29.  Un  songe  eu  nuire  esprit  passe  pour  ridicule... 

Hais  il  passe  dans  Kome  atcc  aulurilé, 

Pinu*  fidèle  miroir  de  la  fatalilè. 

Les  mots  de  ridicule  et  de  miroir  doivent  être 
bannit  des  vers  liéroiques  ; cependant  on  pourrait 
se  servir  du  terme  ridicu/c  |j«)ur  jeter  de  l'op- 
probre sur  quelque  chose  que  d'autres  respectent. 
Tout  dépend  de  l'art  avec  lequel  les  mots  sont 
placés. 

il  est  h remarquer  que,  du  temps  de  l'empe- 
rcurnécie,  les  Romains  n'avaicnl  nulle  foi  aux 
songes;  les bnnnéles  gens  ne  cnimaissaienl  plus 
de  superslilions.  On  dil  bien  miroir  de  l’avenir, 
parce  qu'on  cstsiip(iosé  voir  l'avenir  comme  dans 
un  miroir;  maison  ne  peut  dire  miroirde  la  fa-  j 
taillé,  parce  que  ce  n'est  pas  celle  fatalité  qu'on 
voit,  mais  les  evénemenis  qu'elle  amène. 

33.  Quelque  peu  de  crédit  que  chez  vous  il  obtienne,  etc. 

Le  mol  de  crédit  est  impropre,  lin  songe  n'ob- 
lieiit  point  de  crédit. 

37.  A rscunler  scs  maux  sautent  un  les  luulage. 

Ce  vers  est  un  peu  familier,  et  il  faut  en  ra- 
contant, et  non  à raconter.  I 


43. 0 n'ett  qn'rn  cet  aitault  qu'Mite  la  vertu , 

Et  l'on  doute  d'un  ctrur  qui  n'a  pat  combattu. 

Plusieurs  personnes  ont  trouvé  que  Pauline  ne 
devait  pas  débuter  par  dire  un  peu  crûment 
qu'elle  a eu  d'autres  amours,  et  qu'une  ixiqueltc 
ne  s'exprimerait  pas  aolri'menl.  D'antres  disent 
que  Corneille  avait  la  sim|  liclté  d un  grand 
homme,  et  qu'il  la  donne  a Pauline. 

On  l'eut  remarquer  ici  que  Corneille  étale  pres- 
que toujours  en  maiime  ce  que  Racine  mettait 
en  sentiment.  Il  y a peut-èlrc  une  espèce  d’appa- 
reil , une  petite  affectation  dans  une  nouvelle 
mariée,  à dire  ainsi  qu’une  femme  d'honneur 
peut  raconter  scs  amours.  Ou  sent  que  c’est  le 
pviële  qui  débile  scs  pensé-cs  et  qui  prépare  une 
excuse  pour  Pauline.  Si  Pauline  n'avait  pas  com- 
l)allu,  voudrait-elle  qu'on  doutât  dosa  conduite 
Lnc  femme  e.sl  elle  moins  csliméc  pour  n’avoir 
aime  que  .son  mari?  faut-il  absolument  qu’elle 
ait  un  autre  amour  pour  qu’on  ne  doute  pas  de 
sa  vertu? 

43.  Dans  Rome  où  je  oaquit,  ce  malheureux  vitage 
D'uo  chevalier  rumaio  captiva  te  courage. 

Cette  expression  est  condamnée  comme  bur- 
lesque. 

49.  Kst<e  loi.... 

Qui  leur  tira  mourant  la  victutre  det  mains  r 

Tirer  la  victoire  des  nnitis,  expression  im- 
propre cl  un  peu  basse  aujourd’hui  ; peut-^êlre 
ne  l’élait-clle  pas  alors. 

32.  Et  fit  tourner  le  sort  des  Perses  aux  Romains? 

Le  sort,  ne  peut  être  employé  pour  la  vieloire; 
mais  le  sens  est  si  clair  , qu'il  ne  peut  y avoir 
d'éiiuivoquc.  Tourner  te  sort,  n’csl  pas  heureux. 

65.  La  dlpiH*  occasion  d’unf  rare  constance’ 

Stiatoiiice  iiouirail  parler  ainsi  avant  le  ma- 
riage, mais  non  après.  Ce  vers  est  trop  d'une 
soubrette. 

«6.  Dis  plutôt  d’une  iniligne  et  folle  résislaniT. 

Quelque  fruit  qu'une  fille  en  puisse  recueilltr. 

Ce  n'est  une  vertu  que  pour  qui  veut  faillir. 

le  fruit  recueilli  par  une  fille,  ne  préscute  pas 
un  sens  clair;  et  si  par  ce  fruit  Pauline  entend  la 
possession  d'un  amant,  ce  discours  parait  peu  con- 
venal'le  h une  nouvelle  mariée.  Racine  a employé 
celte  expression  <lans  Plicitre  : 

Uelat  ! du  crime  affreux  doni  la  huuU;  me  toit 
Jamais  mon  triste  cœur  n'a  recueilli  le  fruit. 

Mais  cela  veut  dire,  je  n’aijasnau  goûté  de 
douceur  dans  ma  passion  criminelle. 
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69.  Parmi  cc  grand  amour  que  j'a\ aïs  pour  Sévère, 

J attendais  un  époux  de  la  maio  de  mon  père. 

Parmi  ce  ijrami  amour,  esl  un  solécisme. 
Parmi  demande  toujours  un  pluriel  ou  un  nom 
collectif. 

81 . Et  loi,  désespéré,  s'en  alla  dans  l'annét^ 

Chercher  d'un  beau  trépas  l'illustre  renommée. 

La  renommée  ne  convient  point  à trépas.  Ce  mot 
ne  regarde  jamais  que  la  personne , parce  que 
renommée  vient  de  nom.  La  renommée  d’un  guer- 
rier , la  gloire  d'un  irépat  ; mais  la  poésie  permet 
ces  licences. 

91 . Je  donnai  par  devoir  à son  alTeclion 

Tout  ce  que  l'anlre  avait  par  inclination. 

Rien  ne  parait  plus  neuf,  plus  singulier,  et 
d’une  nuance  plus  délicate.  Quoi  qu’on  en  dise , 
ce  sentiment  peut  être  très  naturel  dans  une  femme 
sensible  et  honnête.  Ceui  qui  ont  dit  qu’ils  ne  vou- 
draient de  Pauline  ni  pour  femme  ni  pour  maî- 
tresse, ont  dit  un  bon  mot  qui  ne  dérobe  rien  i la 
beauté  extraordinaire  du  caractère  de  Pauline:  Il 
serait  à souhaiter  que  ces  vers  fussent  aussi  déli- 
cats par  l’expression  que  par  le  sentiment.  Affec- 
tion, inclination , ne  terminent  pas  un  vers  heu- 
reusement. 

93.  Si  ta  peux  en  douter,  Juge-lc  par  la  crainte 

Dont  eu  ce  Iriale  jour  tu  me  vois  l'éme  atleiiile. 

Il  faut  éviter  ces  le  après  les  verbes.  Jutfei-cn, 
ne  serait  pas  moins  dur. 

Fuyes  des  mauvais  sous  le  concours  odieux. 

BoiLtsi. 

IM. Hélas I c'est  de  tout  point  ce  qni  me  désespéré... 

Là  ma  douleur  trop  forte  a brouillé  ces  images , 

Le  sang  de  Polyeucle  a satisfait  leurs  rages. 

De  tout  point,  brouiller  des  images,  sont  des 
termes  bannis  du  tragique.  Rages  ne  se  dit  plus 
au  pluriel  ; je  ne  sais  pourquoi , car  il  fesait  un 
très  bel  effet  dans  Malherbe  et  dans  Corneille.  Crai- 
gnons d’appauvrir  notre  langue. 

Plusieurs  personnes  ont  entendu  dire  au  mar- 
quis do  Saint-Aulaire,  mort  a l’âge  de  cent  ans, 
que  l'hôtel  de  Kamimuillet  avait  condamné  cc  songe 
de  Pauline.  On  disait  que , dans  une  pièce  chré- 
tienne, ce  songe  esl  envoyé  par  Dieu  môme,  et  que 
dans  ce  cas  Dieu,  qui  a en  vue  la  conversion  de  Pau- 
line , doit  faire  servir  ce  songea  celte  même  conver- 
sion;mais  qu’au  contraire  il  .semble  uniquement  fait 
pour  inspirer  ’a  Pauline  de  la  haine  contre  les  chré- 
tiens ; qu’elle  voit  des  chrétiens  qni  assassinent  sou 
mari , et  qu’elle  devait  voir  tout  le  contraire. 

Dci  chrétiens  une  impie  assembler 

A jeté  Polyeucte  aux  pieds  de  son  rival. 

Ce  qu’on  |)ourrait  encore  reprocher  peut-être 


à <e  songe,  c’est  qu’il  ne  sert  de  rien  dans  la 
piwe;  cc  n’est  qu’un  morceau  de  déclamation.  Il 
n en  est  pas  ainsi  du  songe  d'Athalie , envoyé  ex- 
près par  le  Dieu  des  Juifs;  il  fait  entrer  Atlialie 
dans  le  temple , pour  lui  faire  rencontrer  ce  même 
enfant  qui  lui  est  apparu  pendant  la  nuit , et  pour 
amener  I enfant  même,  le  nœud  et  le  dénoucmcntde 
la  pii*ce . Dn  pareil  songe  est  à la  fois  sublime,  vrai- 
semblable, intéressant,  et  nécessaire.  Celui  de 
Pauline  est,  à la  vérité,  un  peu  hors  d’œuvre,  la 
pièce  peut  s en  passer.  L’ouvrage  serait  sans  doute 
meilleur  s’il  y avait  le  même  art  que  dans  Athalie  ; 
mais  si  cc  songe  de  Pauline  esl  une  moindre  beauté, 
cc  n est  point  du  tout  un  défaut  choquant  ; il  y a 
de  1 intérêt  et  du  pathétique.  On  fait  souvent  des 
critiques  judicieuses  qui  sul>sistent  ; mais  l’ouvrage 
qu  elles  attaquent  subsiste  aussi.  Je  ne  sais  qui  a 
dit  que  ce  songe  esl  envoyé  par  le  diable. 

t2l . Voilà  quel  est  mon  songe. 

STBXTOVICF. 

Il  esl  vrai  qu'il  at  triste. 

Celte  naïveté  fait  toujours  rire  le  parterre;  je 
n’en  ai  jamais  trop  connu  la  raison.  On  pouvait 
s’exprimer  avec  un  tour  plus  noble  ; mais  la  simpli- 
cité n’est-elle  jias  permise  dans  une  conlidenle?  ses 
expressions  ici  ne  sont  point  comiques. 

A l’égard  du  songe , s’il  n’a  pas  rcilrêmc  mé- 
rite de  celui  d’Athalie , qui  fait  le  nœud  de  la 
pièce , il  a celui  de  Camille  ; il  prépare. 

121.  La  vision  de  soi  peut  (sire  quelque  liorreur. 

Jm  vision,  est  lianni  du  genre  noble , cl  de  soi 
l’est  de  tous  les  genres. 

SCKNE  IV. 

S.  Sévère  n'est  point  mort. 

ni  LIS  s. 

Quel  nul  nous  fait  sa  vie? 

Sévère  n’est  point  mort....  Cc  mot  seul  fait  un 
l>eau  coup  de  théâtre.  Kt  combien  la  réponse  de 
Pauline  est  intéressante  I Que  le  lecteur  me  par- 
donne de  remarquer  quelquefois  ces  lieaulés , qu’il 
sent  assez  sans  qu'on  les  lui  indique. 

9.  Le  destin  aux  grands  cœurs  si  souvent  mal  propice. 

Se  résout  quelquefois  à leur  faire  justice. 

Il  n’y  a que  ce  mol  mal  propice  i|ui  gâte  cette 
belle  et  naturelle  réflexion  de  Pauline.  Mal  détruit 
propice.  Il  faut  /«.'m  propice. 

1 1 . Il  vient  ici  lui-méme.  — Il  vient  ! — Tu  vas  le  voir.  — 
C'en  est  trop;  mais  comment  le  pouvei-vous  savoir? 

Il  11 'est  jKis  naturel  qn'un  gouverneur  d'Arménie 
ne  sache  pas  de  si  grands  événements  arrivés  dans 
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la  Perse,  qui  lonche  à l'Arménie , et  qu'il  ne  les  ap- 
prenne que  par  l’arrivée  de  St^rre.  Il  ne  parait 
pas  convenable  qu'il  ne  soit  instruit  que  par  un 
subalterne  , à qui  les  gens  de  Sévère  ont  parlé.  Il 
est  encore  assez  ex  traordinaire  que  Sévère  (devenu 
tout  d'un  coup  favori , sans  que  le  gouverneur 
d'.Arménie  en  ait  rien  su)  quitte  la  rour  et  l'armée 
pour  aller  faire  sans  raison  un  sacriliee  qu'il  pou- 
vait mieux  faire  sur  les  lieux,  (ju’eût-on  dit  de 
Turenne,  s'il  eût  quitté  l’Alsace  pour  aller  faire 
chanter  un  Te  Deutn  eu  Champague'f  Mais  Sévère 
vient  pour  épouser  Pauline.  L’Arménie  est  fron- 
tière de  Perse  ; il  a dû  savoir  que  Pauline  était  ma- 
riée ; il  a dû  s’informer  d'elle  tous  les  jours.  Félix 
n'a  point  marié  sa  fille  sans  en  avertir  l’empereur. 
Il  fallait  inventer  une  fable  qui  fût  plus  vraisem- 
blable. Toutefois  le  défaut  de  vraisemblance  laisse 
souvent, subsister  l’intérêt.  Le  spectateur  est  en- 
traîne par  les  objets  présents , et  on  pardonne 
presque  toujours  ce  qui  amène  de  grandes  beautés. 

1 1.  L'n  gros  de  courtiuuu  en  foule  raccompagne. 

Ce  vers  convient  moins  à un  gouverneur  de 
province  qu"a  no  homme  du  commun , que  cette 
foule  de  suivants  éblouit.  Le  récit  de  tontes  ces 
aventures,  arrivées  dans  le  voisinage  de  Félix, 
fait  trop  voir  que  Félix  devait  enêtre  instruit.  Cette 
cure  secrète  de  Sévère  est  un  mauvais  artifice,  qui 
u'empêche  pas  que  la  cure  ne  soit  publique.  L'au- 
teur, en  voulant  ménager  une  surprise,  a oublié 
toute  la  vraisemblance. 

22.  Voui  uv«  lea  bonneun  qu'on  Ht  faire  à son  ombre. 

Il  faudrait , qu'on  rendit. 

2S.  Après  qu'entre  les  morts  on  ne  put  les  trouver; 

Le  roi  de  Perse  aussi  l'avait  fait  enlever. 

Ces  vers  sont  trop  négligés;  la  syntaxe  y est 
violée.  Le  roi  de  Perte  T avait  fait  enlever;  qu'on 
ne  put  te  trouver;  c'est  un  solécisme  : ce  que  ne 
se  rapporte  à rien.  Ce  récit  d'ailleurs  est  trop 
dans  la  forme  d’une  relation.  C’est  dans  ces  détails 
qu'il  faut  déployer  les  richesses  et  les  ressources 
de  la  langue. 

S5.  Il  en  nt  prendre  soin,  la  cure  en  fut  seen-te. 

Pourquoi  la  cure  eu  fut-elle  secrète?  cela  n’est 
point  du  tout  vraisemblable.  On  ne  fait  point 
guérir  secrètement  un  guerrier  dont  on  honore 
la  valeur  publiquement. 

19.  L'empereur,  qui  loi  montre  une  amour  infinie. 
Après  ce  grand  succès  l'envoie  en  Arménie. 

Il  n'est  point  du  tout  naturel  que  l'empereur 
envoie  son  libérateur  et  son  favori  en  Arménie 
porter  une  nouvelle. 


55.  Et  j'ai  couru , seigneur,  pour  vous  y disposer. 

Ce  disposer  ne  se  rapporte  à rien  ; il  veut  dire 
pour  vous  disposer  à te  recevoir. 

56. Ah!  sans  doute,  ma  fille,  il  vient  pour  t'épouser. 

Celte  idée  de  Félix,  que  Sévère  vient  pour 
épouser  sa  Qlle , condamne  encore  son  ignorance. 
Sévère  ne  devait-il  pas  lui  exi>édicr  un  exprès  de 
la  frontière,  lui  écrire , l'instruire  de  tout,  et  lui 
demander  Pauline?  \’étail-il  |tas  infiniment  plus 
raisonnable  que  Félix  dit  h sa  fille  : Sévère  n'est 
point  mort,  il  arrive,  il  m’écrit , il  vous  demande 
pour  épouse?  Kii  ce  cas,  Pauline  ne  lui  aurait 
pas  répondu  par  ce  vers  comique  : Cela  pourrait 
bien  être.  Mais  ici  elle  doit  répondre  : Cela  ne 
doit  pas  être;  il  fait  trop  peu  de  cas  de  vous,  il 
ne  vous  écrit  point  ; vous  ne  savez  sa  victoire  que 
par  ses  valets;  s’il  voulait  m'épouser,  il  ne  vous 
traiterait  pas  avec  tant  de  mépris. 

68.  Ton  courage  était  bon,  ton  devoir  l'a  trahi.' 

Un  dit  bien  dans  le  style  familier,  tu  as  bon 
courage,  mais  non  pas,  ton  courage  est  bon. 
L’auteur  veut  dire,  fu  pensais  mieux  que  moi... 
te  ciel  t'inspirait...  ton  cœur  ne  te  trompait  pas. 

75.  Ménage  en  ma  bveur  l'amour  qui  le  possède , 

El  d'où  provient  mon  mal  fais  sortir  le  remède. 

Félix  n'annonce-t-il  jkis  par  ce  vers  le  caractère 
le  plus  bas  et  le  plus  lâche?  Ces  expressions  bour- 
geoises, 'Jais  sortir  le  remède,  ne  portent-elles 
pas  dans  l'esprit  l'idée  que  sa  fille  doit  faire  des 
caresses  à Sévère  pour  l’apaiser?  Devait-il  crain- 
dre qu'un  courtisan  poli  d'un  empereur  juste  vint 
persécuter  le  père  et  la  fille , parce  qu’il  ii'a  pas 
épousé  Pauline?  Ne  serait-ce  pas  en  partie  la  rai- 
son pour  laquelle  l'hôtel  de  Rambouillet  et  le  car  - 
dinal  de  Richelieu  refusèrent  leur  suffrage  'a  Po- 
Igeucte? 

82.  Il  est  toujoun  aimable,  et  je  mis  loujours  femme. 

Ce  combat  de  Pauline,  qui  dit  deux  fois  qu'elle 
est  femme,  eide  Félix,  qui,  malgré  ce  danger, 
veut  absolument  que  Pauline  voie  son  ancien 
amant,  n'aurail-il  pas  quelque  chose  de  comique 
plus  que  de  tragique?  Je  suit  toujours  femiiK  est 
une  expression  Iwurgeuise. 

84.  Je  o'ow  m'asaurrr  de  taule  ma  vertu. 

Cela  contredit  ce  bel  hémistiche,  elle  rainera 
tans  doute.  Il  n'est  point  du  tout  convenable 
qu'une  femme  dise,  je  ne  réponds  pasde  nut  vertu; 
mais  qu'elle  le  dise  après  quinze  jours  de  ma- 
riage, cela  parait  bien  peu  décent. 

85.  Je  ne  le  verrai  poim.  — Il  faut  le  voir,  ma  fille , 

Ou  tu  trahis  loo  père  et  toute  la  famille. 
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Malheureuse  preuve  de  l'cselavage  de  la  rime. 
Toute  la  famille  pour  rimera  fille;  toute  la  pro- 
vince pour  rimer  à prince.  On  ne  tombe  plus 
guere  aujourd'hui  dans  ees  fautes;  mais  la  rime 
gthie  toujours,  et  met  souvent  de  la  langueur  dans 
le  style. 

9(>.  Jusqu'au'devaat  des  murs  Je  vais  le  recevotr. 

On  va  au-devant  de  quelqu’un  , mais  non  au 
devant  des  murs.  Un  va  le  recevoir  hors  des  murs, 
au-delh  des  murs. 

97.  Rappelle  cepeudant  tes  forces  étonoees. 

On  n’a  Jamais  dit  let  força  d’une  femme  |en 
pareil  cas. 

ACTE  SECÜM). 

sf.iv>K  I.; 

I . Cependant  que  Felii  donne  ordre  au  sacriflee , 
Ponirai-je  prendre  un  temps  à mes  vrpui  si  propice  ? 

Il  est  bien  peu  décent , bien  peu  naturel , que 
Sévère  n’ait  pas  encore  vu  le  gouverneur,  et  que 
ce  gouverneur  aille  faire  l’office  de  prêtre,  au 
lieu  de  recevoir  Sévère.  Mais  si  Félix  est  allé  le 
recevoir  hort  da  mur»,  comment  l’olyeucte  ne 
l’a-t-il  pas  accompagné?  commciil  n’a-t-on  |Hiint 
parlé  de  l’aiiline?  Il  est  inconcevable  que  Sévero 
ignore  que  l’auline  est  mariée,  et  (pi'il  l'apprenne 
par  son  écuyer  Fabian.  Où  parle  ici  Sévère?  Dans 
la  maison  du  gouverneur,  dans  un  appartement 
où  Pauline  va  bientôt  le  trouver  ; et  il  n'a  point 
vu  ce  gouverneur,  et  il  ignore  que  ce  gouverneur 
a marié  .sa  lllle  ! Fout  cela  , encore  une  fois.  Jus- 
tifierait le  cardinal  de  Kichelieu  et  l'Iiôlel  de  Ram- 
iHiuillet,  si  leur  jugement  n'était  condamné  par 
les  beautés  de  cette  pièce.  Il  y a surtout  de  l in- 
terét,  et  l'intérêt  lait  tout  passer.  Le  ro'ur  oublie 
toutes  les  inconséquences  <|Uand  il  en  est  touché. 

5.  Pourrai-je  voir  Pauline,  cl  rendre  à .-es  Iwauv  jenv 
L'honunage  souverain  que  l'on  va  rendre  aux  dieux? 

Sont-elles  des  exprc.ssions  convenables?  tout 
cola  ne  justifie-t-il  pas  l'hôtel  de  ItamlKiuillet?  Il 
a des  lettres  de  faretir  pour  épouser  l'auline,  et 
il  ne  lésa  pas  montrées!  Il  vient  pourtant  immo- 
ler toutes  ses  volontés  aii.c  beautés  de  sa  mai- 
tresse. 

ix.  Pnrlex  en  lieu  plus  haut  l'Iiomieuc  de  vos  earesfea: 

\ ous  tniuverex  à Ruine  assex  d'au.res  iiiaitresses. 

CcLi  est-il  de  la  dignité  de  la  tragédie?  C.or- 
ueille  retourne  ici  ce  vers  du  vieil  Horace, 

Voua  ne  perdes  qu'un  büiimie 

IXiui  la  jierle  evi  oim-c  è réparer  dnuê  Rome  î 


et  cet  autre  de  don  Diègue,  Il  est  tant  de  mat- 
tresses.  Mais  porter  l'honneur  de  ses  curette»  CH 
lieu  plus  haut,  est  intolérable. 

57.  Ainai  ce  rang  est  sien,  ccUe  faveur  est  sienne. 

comment  ce  rang  peut-il  être  sien , c'est-k- 
dire  appartenir  h Pauline?  C’est,  dit-il,  parce 
qu'il  a voulu  mourir  quand  on  n'a  pas  voulu  de 
lui.  Est-ce  ain-si  que  Didon  parle  dans  Virgile? 
L'n  homme  pa.s.sionné  épuise-t-il  ainsi  son  esprit  k 
chercher  de  si  fausses  raisons?  I.e.s  Italiens,  'a  qui 
on  reproche  les  conceiti , en  ont-ils  de  plus  con- 
damnables? Rang  sien , faveur  tienne , exprès* 
sions  de  comédie.  Voyez  avec  quelle  noble  élé- 
gance Titus,  dans  Racine,  dit  qu'il  doit  tout  k 
Bérénice  : 

Bérénice  me  plut.  Que  ne  fait  point  un  emur 
Pour  plaire  à ce  qu'il  aime  et  gagner  son  vainqueui*  ? 
Je  prodiguai  mon  sang.  Tout  fit  place  à mes  armes. 

Je  revins  triomphant  : mais  le  sang  et  1rs  larmes 
Ne  nie  suflixaient  pas  pour  mériter  ses  vœux. 
J'entrepris  le  bouheur  de  mille  malheureux. 

On  vil  de  toutes  parts  mes  Iwnlés  se  répandre. 
Heureux,  et  plov  heureux  que  tu  ne  peux  compiendre. 
Quand  je  pouvais  paraître  à ses  vmi  satisfaits 
Chargé  de  milte  cœurs  conquis  par  mes  bientaits  ! 

Je  tui  dois  tout,  Pauline.... 

Celte  élégance  est  alisolument  mh  essaire  pour 
constituer  un  ouvrage  parfait.  Je  ne  prétends  pas 
dépriser  Corneille  ; mon  commentaire  n’est  ni  un 
panégvrique  ni  une  censure,  mais  nn  examen 
impartial.  La  |«Tft'ction  de  l’art  est  mon  seul 
objet. 

Il . As-lu  vu  des  Iruideurs  quand  lu  l'eu  as  priée? 

Ce  petit  artifice  de  ne  pas  apprendre  tout  d'un 
coup  'a  Sévère  que  Pauline  est  mariée  est  peut- 
être  un  ressort  indigne  de  la  tragédie  ; on  voit 
trop  que  l'auteur  prend  ses  avantages  pour  mé- 
nager une  surprise,  et  encore  la  surprise  n'est'pas 
naturelle  : car  il  n'est  pas  |Hissible  qu'on  ignore 
un  moment  dans  la  maison  de  Félix  le  mariage  de 
sa  lllle  ; il  a dû  le  savoir  eu  mettant  le  pied  dans 
l'.Vrménie. 

J2.  Jelrenilileùvuusledire;  elleest...— Quoi?— Mariée. 

Conunent  s’expriinerail-on  aulremeul  dans  la 
comédie  ? Quelle  idée  peut  avoir  Sévère  en  disant 
quoi?  que  peul-il  soupçonner?  il  sait  que  Pauline 
est  vivante,  qu  elle  est  honorée.  Ce  quoi  n'est  l'a 
I que  pour  faire  dire  h Fabian,  mariée;  et  .Sévère 
devait  le  savoir  tout  aussi  bien  que  Fabian.  Re- 
' marquez  toutefois  que , malgré  tous  ces  défauts 
j caintre  la  v raisemblaiH-e , il  règne  dans  celte  scène 
; un  très  grand  inlérci  ; et  c'est  là  ce  qui  fait  lu 
! succès  des  tragédies.  Ce  mouvement  d'iutcrét 
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diminoertU  beaucoup  ai  lea  apectateurs  étaient 
loua  des  Mnaeurs  éclairés.  Mais  le  public  est 
composé  d'hommes  qui  se  laissent  entraîner  au 
sentiment. 


celui-là,  l'un,  C autre,  le  premier,  le  tecond, 
tous  termc-s  de  discussion , lous  d’une  prose  ram- 
pante', qui  ne  peuvent  être  employés  qu'avec  une 
eilréme  cin-onspection. 


SS.  SuutiemHnoi,  Fabiani  oe eoup da  IWre  est  grand. 
Et  trappe  d'onlaal  pliu  que  ptus  il  me  mrprend. 

Ce  eoup  de  foudre , est  d'un  héros  de  roman. 
Quand  l'etpression  est  trop  |forte  pour  la  situa- 
tion, elle  devient  comique.  Et  comment  un  coup 
de  foudre  frappe-t-il  d'autant  plut  qu'il  sur- 
prend? Il  faut  que  la  métaphore  soit  juste. 

47.  De  pareil»  déplahiri  accablent  un  grand  cœur  -, 

La  vertu  la  plu»  mile  en  perd  toute  vigueur  i 
El  quand  d'un  fcul  »i  l>eau  les  Imes  sont  éfU’ises, 

La  mort  les  troubla  moiu»  que  de  telles  surprises. 

Ces  quatre  vers  refroidissent.  C’est  l’auteur  qui 
parle , et  non  pas  le  personnage.  Un  ne  débite  pas 
des  lieux  communs  quand  on  est  profondément 
affligé.  Corneille  tombe  trop  souvent  dans  ce  dé- 
faut. 

52.  Panllne  est  mariée'.  — Oui,  depuis  quinie  jours. 

Quoi!  elle  est  mariée  depuis  quinze  jours,  et 
Sévère  n’en  a rien  su  en  venant  en  Arménie 'f  Plus 
j’y  réfléchis,  plus  cela  me  parait  absurde;  et  ce- 
pendant on  se  sent  remué,  attendri  à la  représen- 
tation : grande  preuve  qu'il  ne  s'agit  pas  au 
théâtre  d’avoir  raison , mais  d’émouvoir. 

75.  Tous  vous  échapperez  sans  doute  en  sa  présence  7 

Expression  hourgeoise. 

75.  Dans  un  tel  entrriien  il  suit  sa  passion 
El  ne  pousse  qu’injure  et  qu'imprécalioo. 

Cela  n'est  ni  noble  ni  français. 


88.  Laissc-la-moi  donc  voir,  soupirer,  et  mourir. 

Un  général  d’armée  qui  vient  en  Arménie  sou- 
pirer et  mourir , en  rondeau , parait  très  ridicule 
aux  geus  sensés  de  l’Europe.  Celte  imitation  des 
héros  de  la  chevalerie  infectait  déjh  notre  théâ- 
tre dès  sa  naissance  ; c’est  w que  lioileau  appelle 
mourir  par  métaphore.  L’é'cuyer  Fabian , qui 
parle  des  rra'ts  amants , est  encore  un  écuyer  de 
roman.  Tout  cela  est  vrai  ; et  il  n’est  pas  moins 
vrai  que  l’amour  de  Sévère  intéresse , parce  que 
tous  ses  sentiments  sont  nobles. 

On  n’insiste  pas  ici  sur  la  douceur  infinie  de 
l'hymen,  sur  ces  expressions  : Eclaircis-moi  ce 
point;  vous  vous  éehapperes;  ne  pousse  qu’in- 
jure; et  les  premiers  mouvements  des  vrais  amants. 
Il  est  peut-être  un  peu  étrange  que  Pauline  ait 
parlé  de  ces  premiers  mouvements  h l'éfuycr  Fa- 
mais  enfin  tout  cela  n’ôte  rien  ’a  l’Intérêt  théâtral. 

SCÈNE  11. 

5.  Paolioe  a rime  noble,  et  parie  à cœur  ouvert. 

Plus  on  a l’âine  noble,  moins  on  doit  le  dire. 
L’art  consiste  k faire  voir  cette  noblesse  sans  l’an- 
noncer. Racine  [n’a  jamais  manqué  'a  cette  règle. 
Corneille  fait  toujours  dire  k ses  héros  qu’ils  sont 
grands;  ce  serait  les  avilir,  s’ilspouvaicnt  l’être. 
L’opposé  de  la  magnanimité  est  de  se  dire  ma- 
gnanime. Ce  n’est  guère  que  dans  un  excès  de 
passion , dans  un  moment  où  l’on  craint  d’être 
avili  ,",qu’il  est  permis  de  parler  ainsi  de  soi-même. 


82.  Son  devoir  m'a  trahi,  mon  malheur  et  son  père. 

Voilà  |oo  il  est  beau  de  s’élever  au-dessus  des 
règles  de  la  grammaire . L’exactitude  demanderait 
ton  devoir,  et  ton  père , et  mon  malheur , m'ont 
trahi  ; mais  la  passion  rend  ce  désordre  de  paro- 
les très  beau  ; on  peut  dire  seulement  que  traiti 
n’est  pas  le  mut  propre. 

85.  Mais  son  devoir  Ait  juste,  et  son  père  eut  raison  ; 
J'impute  à mou  inalhcur  toute  la  Irahisou. 

Un  devoir  ne  peut  être  juste  ni  injuste  : mais 
la  justice  consiste  k faire  son  devoir  ; il  n’y  a point 
eu  Ik  de  Irahison. 

85.  Lu  peu  moios  de  forlunc,  et  ptus  tôt  arrivée, 

Eût  gagné  l'un  par  l'autre,  et  me  l'eût  conservée. 

L’un  par  l'autre , ne  se  rapporte  k rien  ; on 
devine  seulement  iju’il  eût  gagné  Félix  par  Pau- 
line. Il  faut  éviter  en  poésie  ces  lermes,  telui-ci. 


4.  Le  bruit  de  votre  mort  n'est  point  ce  qui  vous  perd. 

Ce  qui  vous  perd  n’est  pas  tout  k fait  le  mot 
propre.  Une  femme  qui  a manqué  un  mariage  si 
avantageux  ne  doit  pas  dire  à un  homme  tel  que 
Sévère  : Koua  êtes  perdu  parce  que  vous  n’êtcs 
pas  ’a  moi. 

I.  Je  déeopvrais  en  vous  d'assn  illustrés  marques 
Pour  vous  préférer  mi  me  nui  plus  heurrui  monarques. 

Ces  marques  pour  rimer  k monarques  revien- 
nent souvent  et  ne  doivent  jamais  paraître  dons 
la  poésie,  ’a  moins  que  ces  marques  ne  signifient 
quelque  chose.  La  plus  grande  de  toutes  les  diffi- 
cultés est  de  faire  tellement  scs  vers  que  le  lec- 
teur n’aperçoive  |>as  qu'on  a été  occU|)é  de  la 
rime.  Dirait-on  en  prose  : Le  prince  Eugène  avait 
des  marques  qui  régalaient  aux  monarques 'f 

II.  I,c  quelque  snlatil  pour  mol  que  mon  père  cOl  fait  chois, 
Quand  a ce  grand  pouvoir  que  la  valeur  voua  dunua 
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Vous  auriez  ajuulé  l'eclat  d'une  cuuroaue. 

Quand  )C  zuus  aurais  vu,  quand  je  l'aurais  bal, 

J'en  aurais  soupiré,  iiiaisj'aurais  obéi. 

Pauline , Romaine,  parle  peut-être  trop  de  mo- 
narque et  de  couronne  h un  Romain  ; il  semble 
qu’elle  parle  à un  Perse.  Elle  vivait,  à la  vérité, 
sous  un  empereur  ; mais  jamais  emiiereur  ne 
donna  de  royaume  à un  Romain.  C’est  un  discours 
ordinaire  que  l’auteur  met  ici  dans  la  ImucIio  de 
Pauline;  mais  c’est  précisément  à Pauline  qu’il 
ne  convenait  pas. 

19.  Que  vous  éics  heureuse,  et  qu'on  peu  de  soupira 
Fait  un  aise  remède  k tous  vos  déptaisira  î 

On  ne  peut  dire  correctement,  un  peu  de  tou- 
piri,  un  peu  de  larmes,  un  peu  de  sanglots, 
comme  on  dit,  un  peu  d'eau,  un  peu  de  pain.  On 
dira  bien’,  elle  a versé  peu  de  lamies , mais  non 
pas  un  peu  de  larmes , elle  a peu  de  douleur , peu 
d'amour,  non  un  peu  de  douleur , un  peu  d'a- 
mour; elle  a peu  de  chagrin , et  non  un  peu  de 
chagrin,  etc. 

Fait  un  aisé  remède  ’a  n’est  pas  français.  On 
remédie  b des  mauj , on  les  répare,  on  les  adou- 
cit, on  en  console,  ftemède  n’est  admis  dans  la 
po&ic  noble  qu’avec  une  épilliète  qui  l’ennoblit  : 

D'un  hicnrable  amour  remèdes  impuissants. 

Ï7.  Qu'un  peu  de  votre  humeur,  ou  de  votre  vertu. 
Soulagerait  les  maux  de  ce  cœur  abattu  ! 

On  voit  assez  qu’im  peu  de  votre  humeur  lient 
du  style  comique. 

JS.  F.t  quoique  le  dehors  soit  sans  émotion. 

Lé  dodsins  n'est  quetroubtc  et  que  sédition. 

Le  dehors  et  le  dedans  ne  sont  pas  du  style 
noble. 

»l Il  n'a  point  déçu 

Le  généreus  espoir  que  j'en  avais  conçu  j 

Hais  ce  même  devoir  qui  le  vainquit  dans  Rome,  rtc. 

On  cliercbc  ’a  quoi  se  rapporte  ce  le,  et  on 
trouve  que  c’est  ’a  espoir,  c’est  donc  le  devoir  qui 
a vainru  un'cspoir.  Ces  phrases  obscures,  ces  ex- 
pressions impropres  et  forcées,  ne  æraient  pas 
pardonnées  aujourd'hui  dans  do  bons  ouvrages, 
c’est-à-<lire  dans  des  ouvrages  dignes  de  la  criti- 
que. On  a substitué  me  à le  dans  quelques  édi- 
tions. 

57.  C'est  cette  vertu  même  à nos  désira  cruelte. 

Que  vous  louiez  alors  en  bhupbémani  conirc  elle. 

iMuïez,  louer,  blasphémer , termes  qu’on  eût 
dû  corriger,  car /ouïes  est  désagréable  à l'oreille: 
blasphémer  n’est  jvoint  convenable.  Vous  blas- 
phém'ui  contre  ma  vertu,  cela  ne  jieutse  tlire  ni 
en  vers  ni  en  prose,  l'nc  femme  doit  faire  sen-  I 


tir  qu'elle  est  vertueuse,  et  ne  jamais  dire  ma 
vertu.  Voyez  si  .Monime,  dont  Mithridate  voulut 
faire  sa  concubine,  et  qui  est  attaquée  par  les  deux 
enfants  de  ce  prince , dit  jamais  ma  vertu. 

61 . Et  voyez  qu'un  devoir  moins  ferme  et  moins  sinetre 
N'aurait  pas  mérite  l'amour  do  grand  Sévère. 

I n devoir  ne  peu  t être  ni  fernu  ni  faible , c’est 
le  cœur  qui  l’est.  Mais  le  sens  est  si  clair,  que  le 
sentiment  ne  peut  être  af/aibli. 

7 1 . Faites  voir  des  défauts  qui  puissent  k leur  tour 
AtTaitiIir  ma  douleur  avecque  mou  amour. 

Des  critiques  sévères,  mais  justes,  peuvent  dire 
que  cela  est  d'une  galanterie  un  peu  comique. 
Madame,  faites-moi  voir  des  défauts , afin  que  je 
vous  aime  moins.  De  plus,  le  seul  défaut  que 
Pauline  montre  serait  trop  d'amour  pour  Sévère  ; 
certainement  il  n’en  aimerait  pas  moins  sa  maî- 
tresse. La  pensée  est  tlonc  fausse,  recherchée, 
alambiquée. 

75.  Ces  pteura  en  sont  témoins.... 

Ils  en  sont  la  preuve  ; Sévère  est  témoin  : mais 
témoin  peut  signifler  preuve. 

77.  Trop  rigoureni  cffcta  d'une  aimable  piésence  II!.... 

D'une  aimable  presener.  est  une  expression  d'i- 
dylle. Monime,  en  exprimant  le  même  sentiment, 
dit  : 

...Je  verrai  mon  âme,  en  secret  déchirée. 

Hevoler  vers  le  bien  dont  elle  est  séparée. 

Plus  une  situation  est  délicate,  plus  l'expres- 
sion doit  l'être. 

95.  Est-il  rien  que  sur  moi  cette  gloire  n’obtienne  ? 

Elle  me  rend  les  soins  que  je  dois  k la  mienne.,.. 
....Je  vais. ...remplir.. ..par  une  mort  pompeuse 
De  mes  premiers  eiploils  l’aUente  avantageuse. 

Rend  les  soins,  mort  pompeuse,  etc.,  tous  mots 
impropres. 

99.  Si  toutefois,  après  ce  coup  mortel  du  sort. 

J’ai  de  la  vie  assez  pour  çliercber  une  mort 

Ces  pcnscœs  affeclécs,  ces  idées  jilns  recher- 
chées que  ualurelles,  étaient  les  vices  du  temps. 

1 07.  Puisse  trouver  Sévère,  api  ès  tant  de  malheur. 

Une  félicité  digne  de  sa  valeur  î — 

II  la  trouvait  en  vous.  — Je  dépendais  d'un  père. 

Ces  sentiments  sont  touchants , ce  dernier  vers 
convient  aussi  bien  ’a  la  tragédie  ipi'à  la  comédie, 
parce  qu'il  est  noble  aubmt  que  simple  ; il  y a ten- 
dres.se  et  précision. 

III.  Adieu,  trop  verlueuv  objet  et  trop  charniaril . — 
Adieu,  iropinalheureuz  et  lro|i  parfait  amant. 


Diyiiizeu  uy  vjvzu^Ic 


ACTE  II, 

Ops  vers-ci  sont  un  peu  de  l’égiosue.  Quand  les 
malheurs  de  l’amour  ne  consislcnl  ipi  a aller  dans 
acliamhre,  et  ’a  vivre  avec  son  mari,  ce  sont  des 
malheurs  de  eonu'die  ; nulle  pitié,  nulle  terreur, 
rien  de  tragique.  Cette  scène  ne  contribue  en  rien 
au  nœud  delà  pièce;  mais  elle  est  intéressante  par 
elle-même.  Corneille  sentait  bien  que  l'entrevue 
de  deux  personnes  qui  s’aiment,  et  qui  ne  doivent 
pas  s’aimer,  ferait  un  très  grand  effet  ; et  l’hêtel 
de  Rambouillet  ne  sentit  pas  ce  mérite. 

Jusqu’ici  on  ne  voit,  ’a  la  vérité,  dans  Pauline 
qu'une  femme  qui  n'a  point  épousé  son  amant , 
qui  l'aime  encore,  etquilcluiditquinre  joursaprès 
ses  noces.  Mais  c’est  une  préparation  'a  ce  qui  doit 
suivre,  au  péril  de  son  mari,  à la  fermeté  que 
montrera  Pauline  en  parlant  'a  Sévère  pour  ce  mari 
même , à la  grandeur  d’âme  de  Sévère  ; voil'a  ce 
qni  rend  l'amour  de  Pauline  inflniment  théâtral , 
et  digne  delà  tragédie. 

SCÈNE  III. 


SCÈNE  V.  4» 

.V.  Malaré  les  faux  avis  par  vos  dieux  envoyés , 

Je  suis  vivanl,  madame,  et  vous  me  revoyei. 

II  faut  sous-entendre  que  vous  croijez  envoyés 
par  vos  ilieux;  car  Polyeucte,  chrétien,  ne  doit 
pas  croire  que  les  dieux  des  Romains  envoient  des 
songes. 

15.  On  m'avait  aisaré  qu'il  vous  fesail  visite. 

Discours  trop  familier.  Polyeucte,  à la  vérité, 
joue  nu  rélc  uu  peu  désagréable , et  n'intéresse 
, encore  en  rien  : revenir  pour  dire  qu’i/  n'est  pas 
mort,  cela  n'est  |>as  tragique  ; et  il  est  bien  étrange 
que  Polyeucte  ait  appris  que  Sévère  fesait  visite  k 
sa  femme,  avant  d'avoir  vu  ni  Polyeucte  ni  Félix. 
Cela  n’est  ni  décent  ni  vraisemblable.  Une  telle 
conduite  est  révoltante  dans  un  homme  comme 
Sévère.  Félix  aurait  dû  aller  au-devant  de  lui , 

■ ou  Sévère  aurait  dû  rendre  visite  k Félix,  et  de- 
' mander  du  moins  k voir  Polyeucte. 
i 

I 18.  Je  ferais  à tous  trois  un  trop  sensible  outrage, 


2.  . . . . Votre  esprit  est  hors  de  ses  alarmes. 

On  dit  hors  d'alarmes,  hors  de  crainte,  hors 
de  danger;  mais  non  hors  de  ses  alarmp,  de  sa 
crainte , de  son  danger , parce  qu’on  n’est  pas 
Imrs  de  quelque  chose  qu'on  a.  Il  est  hors  de  me- 
sure, et  non  hors  de  sa  mesure;  ce  mot  hors, 
bien  employé , peut  devenir  noble  ; 

Mais  le  conir  d'Emilie  est  hors  de  son  pouv  oir. 

17.  Mais  soit  cette  croyance  on  fausse  ou  véritable. 

Son  séjour  eu  ces  Ikxii  m'est  toujours  redoutable. 

Soit  cette  croyance,  n’est  pas  français;  il  faut, 
Que  cette  croyance  soit  fausse  ou  veritah/e. 

Je  ne  sais,  au  reste,  si  cc  passage  subit  de  la 
tendresse  pour  Sévère  k la  crainte  pour  son  mari, 
est  bien  naturel,  si  cela  n'est  pas  ce  qu'on  apjH'lle 
ajusté  no  théâtre.  Le  spectateur  n'est  point  du 
tout  ému  de  ce  renouvellement  de  crainte  pour 
Polyeucte.  Ne  sent-on  pas  qu'une  femme  qui  sort 
d'une  conversation  tendre  avec  son  amant  ne 
s’afflige  que  par  bienséance  pour  son  mari? 

SCÈNE  IV. 


est  admirable.  Le  reste  n’affaiblit-il  pas  ce  beau 
! vers?  Pauline  doit-elle  dire  en  face  k son  époux 
que  le  vrai  mérite  de  Sévère  a dû  l’enflammer, 
qu'il  a droit  de  la  charmer?  Quel  mari  ne  serait 
très  offensé  de  ee  di.scours  outrageant  et  très  in- 
I décent?  Il  répond  k cette  insulte  ; O vertu  trop 
parfaite!  Cette  vertu  aurait  été  bien  plus  parfaite,  si 
' elle  n'avait  pas  dit  k son  mari  qu'il  lui  est  péni- 
ble de  résister  k son  amant. 

29.  O vertu  trop  parfaite  ! A devoir  trop  ainoère  ! 

Un  devoir  n'est  ni  sincère  ni  dissimulé;  et 
Polyeucte  ne  doit  pas  dire  que  sa  femme  doit  coû- 
■ ter  des  regrets 'a  Sévère  ; c'est  l’encourager  k l’ai- 
mer. Qui  jamais  a parlé  k sa  femme  du  beau  feu 
de  l'amant  de  sa  femme?  Pauline  a un  étrange 
l>eau-père  et  un  étrange  mari.  Sans  l'amour  et  le 
caractère  de  Sévère,  la  pièce  était  très  hasardée, 
et  l'hôtel  de  ItamlMmilIct  pouvait  avoir  pleinement 
raison.  Jusqu'ici  il  n'y  a encore  rien  de^tragique; 
c'est  une  femme  qui  veut  que  son  mari  ménage  son 
I amant,  et  qui  se  ménage  elle  même  entre  l'un  et 
l’autre. 

! 51.  Qu'auxdépcnsd’anbeaafeuvoaxincmidnheiimnt 


I.  C’«sttropveriCTdcpleun;ilcattempsqn’ilxlariiaeiil.  ^ Us  dépens  d'un  beau  feu  ne  devaient  avoir 
Si  Pauline  verse  des  pleurs,  c'est  son  amour  place  que  dans  les  romans  de  Scudéri. 
pour  Sévère , et  le  combat  de  cet  amour  et  de  son 

devoir  qui  la  font  pleurer.  Il  est  clair  qu’elle  ne  SCENE  V. 

peut  pleurer  de  ce  que  Polyeucte  est  sorti  pendant  ^ u faveur  est  grande. 

une  heure.  Cotte  méprise  de  Polyeucte  peut  jeter  . 

un  peu  d'avilissement  sur  le  rôle  d’un  mari  qui  Le  sens  est,  songes,  mon  mari,  que  mon 
croit  qu’on  a pleuré  son  absence,  tandis  qu'on  a i amant  est  un  grand  seigneur  qu’il  ne  faut  pas  cko- 
entretenu  un  amant.  1 quer.  Cela  semble  avilir  son  mari. 
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H.  >oiuMDOiucoinbiUroiuqiw<ieemItW: 

vers  (le  mmi^die. 

\i. 

T.  Fuvei  donc  leur»  anirl».  — Je  le»  teui  renverier. 

C'est  une  Iradilion , que  tout  HuMcd  de  Ram- 
bonillel,  et  parliculicremenl  l'évJquc  de  Vence, 
Godeau,  condamnéicnl  celle  enln-prisc  de  Po- 
lycucle.  Ou  disait  que  c'esl  un  zèle  imprudcnl; 
que  plusieurs  cvè((ucs  et  plusieurs  syuodcsavaicnt 
eipicssémenl  défendu  ces  atlentats  conlro  l'ordre 
et  contre  les  lois;  qu'on  refusait  même  la  comuiu- 
nionaïuchrcliens  cpii,  par  des  témérités  pareilles, 
avaient  exposé  l'tglise  cnlière  aux  persécutions. 
On  ajoutait  que  l’olyeuele  et  même  Pauline  au- 
raient intéressé  liien  davantage,  si  Polyeucte  avait 
simplement  refusé  d'assister  'a  un  sacrifict?  idolâtre 
fait  en  l'honneur  delà  victoire  de  Sévère.  Ces  ré- 
flexions me  paraissent  judicieuses;  mais  il  me 
paraît  aussi (|ue  lesimclateur  pardonnc'a  Polyeucte 
son  imprudence , comme  celle  d'un  jeune  homme 
pénétré  d'un  zèle  ardent  que  le  baptême  fortifle 
enlui  ; il  n'examine  passi  ce  zèle  est  selon  la  science. 
Au  tliéâlre  on  se  prêle  toujours  aux  ^entimenls na- 
turels des  personnages;  on  devient  enthousiaste 
avec  Polyeucte , inflexible  avec  Horace,  tendre 
avec  Chimène;  le  dialogue  est  vif,  et  il  entraîne. 
11  est  vrai  que  les  esprits  philosoplies , dont  le 
nombre  est  fort  augmenté,  méprisent  lieaucoup 
l'action  de  Polyeucte,  et  de  Néarque.  Ils  ne  re- 
gardeulceNéarqueqnecommmeuncouvulsionaire 
qni  a ensorcelé  un  jeune  imprudent.  Mais  le  par- 
terre entier  ne  sera  jamais  philosophe.  Les  idées 
populaii  es  seront  toujours  admises  au  tlu'àlre. 

SI . Je  sut»  chnHien , Néarque , et  le  tnit  tout  à fait  ; 

La  fol  que  j'ai  rcyue  aspire  à son  effet. 

Tout  à fait  ne  doit  jamais  entrer  dans  la  poésie, 
et  une  foi  qui  aspire  A son  effet  n'est  pas  un 
vers  correct  et  élégant. 

6T.  Mais  Dieu,  dont  on  ne  doit  jainiis  se  défier. 

Me  donne  votre  exempte  t me  fortifler. 

Il  fallait,  pour  me  fortifier.  J'ai  cru  apercovoir 
dans  le  public,  aux  représentations , une  secrète 
joie  que  Pidyeucte  allât  commettre  celle  action, 
parce  qu’on  espérait  qu'il  en  serait  puni , et  que 
Sévère  épouserait  sa  femme.  Kn  effet , c'ast  h Sé- 
vère qu’on  s’intéresse  ; et  le  publie  prend  toujours, 
sans  qu'il  s'en  aper<;oive,  le  parti  du  héros  amant 
contre  le  mari  qui  n'est  pas  héros. 

77.  Allons  fouler  aux  pieds  ce  foudre  riitiaite. 

VoiUi  un  exemple  d'un  mot  bas  noblement  em- 
ployé. 


7t.  illou  en  éclairer  raveoglement  hial. 

En  éclairer,  est  dur  h l’oreille.  Il  faut  éviter 
ces  cacophonies  ; de  plus,  on  éclaire  des  yeux,  ou 
n’éclaire  point  un  aveuglement , on  le  di.ssipe,  on 
le  guérit. 

80.  Allons  briser  cea  dieoi  de  pserre  et  de  métal. 

C'est , sans  doute , une  action  très  ridicule  et 
très  coupable.  Un  seigneur  turc  qui , dans  Con- 
stantinople, irait  briser  les  statues  de  l'église  chré- 
tienne, pendant  la  grand'messe , passerait  pour 
un  fou  et  serait  sévèrement  pnni  par  les  Turcs 
mêmes. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  notes  précé- 
dentes. 

V.  péa..\ltona  faire  éclater  la  glidre  ans  Tem  de  hma. 

Et  répondre  avec  séle  e ce  qu'il  vent  de  noiu. 

Néarqne  ne  fait  ici  que  répéter  en  deux  vers 
languissants  ce  qu'a  dit  Polyeucte;  aussi  j’ai  vu 
souvent  supprimer  ces  vers 'a  la  représentation. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCENE  I 

tS.  Sévère  inceaumment  brouiUe  ma  fantaiiie. 

Cette  fantaisie  devrait-elle  être  hrouiUée , après 
les  assurances  de  eivilités  réciproques?  Pauline 
doit-elle  craindre  que  Sévère  et  Polyeucte  se  que- 
rellentau  temple?  Ce  monologue,  qui  n'est  qu'une 
répétition  de  ses  terreurs , et  même  des  terreurs 
qu'elle  ne  peut  avoir  qu’en  vertu  de  son  rêve , 
languit  un  peu 'a  la  représentalion  ; non  seulement 
il  est  long  et  sans  chaleur,  mais  si  Pauline  est  en- 
core effrayée  par  son  rêve,  elle  ne  doit  craindre 
qu'une  assemblée  de  chrétiens , puisque  c'est  de 
chrétiens  une  impie  assemblée  qui  a tué  son  mari 
en  songe , et  qu'elle  ne  doit  pas  présumer  que 
cette  impie  assemblée  soit  dans  le  temple  de  Ju- 
piter. Je  crois  que  si  elle  avait  craint  un  assassinat 
de  la  part  des  chrétiens , cela  produirait  un  coup 
de  théâtre , quand  un  vient  lui  dire  que  son  mari 
est  chrétien  lui-même. 

19.  L'un  voit  aux  main»  d'autrui  oe  qu'il  croit  mériter. 
L'autre  un  désespéré  qui  peut  tout  attenbr , etc. 

Celle  dissertation  parait  bien  froide.  Le  grand 
défaut  de  Corneille  est  de  faire  des  raisounements 
quand  il  fautdu  sentimtml.  Le  public  nes'aperfut 
pas  d’abord  de  ce  défaut,  qui  était  caché  par  tant 
de  beautés  ; mais  il  augmenta  avec  l'âge  et  jeta 
dans  toutes  ses  dernières  pièces  une  langueur  in> 
su{tporlalile.  Ici  cette  faute  est  un  peu  couverts 
par  l'intérêt  qu’on  prend  au  rAle  si  neuf  et  ai  tin* 
gniier  do  Pauline. 


ACTE  III.  SCÈNE  III.  431 


.VS.  Leun  imea  i tout  deux , d>ll«i-mén)«i  inaltrpnr» , 
Sont  d'un  ordre  trop  haut  pour  de  telles  b-is.esM'S. 

Leurs  âmes  à lousdctix  ; celle  expression  n'est 
pas  française. 

36.  Mais  las  ! ils  se  verront , et  c'est  beauconp  pour  eus. 

On  dirait  bien  de  deux  rivaux  ennemis  : C'est 
lieaucoup  pour  eux  de  se  voir,  c'est-b-<lire  ils  ont 
fait  un  grand  effort;  ils  ont  surmonté  leur  aversion; 
ils  ont  pris  sur  eux  de  se  voir.  Ici  l'autour  veut 
dire , itesl  datujereux  qu'ils  se  voient  ; mais  il  ne 
le  dit  pas. 

10.  (Il)  se  repent  déji  du  rhoii  de  mon  mari  ; 
vers  de  comédie. 

41 . Si  peu  que  j'ai  d'espoir  ne  luit  qu'avec  contrainte, 

n'est  pas  français  ; il  faut  le  peu. 

V.pén.  Dieui  faitn  que  ma  peur  puisse  enfin  ae  tromper! 
Mais  saeboosHm  i'itôuc. 

Cette  issue  se  rapporte  b peur.  Une  peur  n'a 
point  d'issue. 

SCENE  II. 

17.  l!n  mCrhantiOoInranir,  un  retielle, un  perfide,  ele. 

Ce  couplet  fait  toujours  un  pou  rire  ; mais  la 
réponse  de  Pauline  est  belle  et  répare  inconti- 
nent le  ridicule  produit  par  cet  eulassemcnl  d'in- 
jures. 

30.  Et  si  de  tant  d'amour  lu  peux  être  ébahie. 

Apprends  que  mon  devoir  ne  dépend  point  du  sien. 

Ebahie  ne  s'emploie  que  dans  le  bas  comique; 
je  crois  qu'on  a mis  b la  place  : 

Je  l'aimerais  encor.  m'eO'-il  abandonnée  ; 

El  si  de  tant  d'amour  lu  parait  élnonée.... 

33.  Quoi  ! s'il  aimait  ailleurs,  sertis-je  dispenser 
A suivre,  à son  exemple,  une  ardeur  insensée  ? 

Ce  qu'elle  dit  ici  d'amour  n'(st-il  pas  un  peu 
déplacé'/  Elle  doit  trembler  pour  les  jours  de  son 
mari,  etelle'demande  s'il  serait  permis  do  lui  ^ire 
une  infidélité.  D'ailleurs,  dispensée  à,  n'est  pas 
français  ; elle  vent  dire , serais-je  autorisée  à.  A 
suivre  une  ardeur,  est  un  barbarisme;  ou  ne  suit 
point  une  ardeur. 

41 . Il  ne  veut  point  sur  lui  liiire  agir  ta  justice. 

Cela  n'est  pas  français  ; il  faul,  agir  contre  lui, 
ou  déployer  sur  lui. 

32.  Il  me  faut  essayer  la  force  de  ma  pleurs. 

U faut , le  pouvoir  ; mais  un  autre  tour  serait 
beaucoup  mieux.  De  plus,  doit-elle  se  préparer 


ainsi  'a  pleurer?  Les  pleurs  sont  involontaires; 
elle  aurait  dii  dire.  Il  aura  peut-être  pitié  de  mes 
pleurs. 

.30.  Je  ne  jHiit  y penser  tant  frémir  à rinslant. 

Ou  ne  peut  remarquer  avec  trop  d'attention 
ces  mots  inutiles  que  la  rime  arrache.  Sans  fré- 
mir, dit  tout;  à l’instant,  ast  ce  qu'on  appelle 
cheville, 

73.  Ici  dispeméx-nioi  du  récit  da  blaspliéma.... 

Je  ne  réjiondrai  point  b celte  fau.vsc  opinion  oit 
l'on  est , que  les  Itomains  adoraient  du  buis  et  de 
la  pierre.  Il  est  bien  sûr  que  leur  Deus  opiimus 
maximus  , que  Deûm  sator  algue  hominum  reJC, 
n’él.ait  point  une  statue,  et  que  l’oiyeucle  avait 
très  grand  tort  de  leur  reprocher  une  sottise  dont 
ilsn'élaienlpeiinl  coupables;  maisc'csluneopiniou 
commune.  Polyoïicle  était  dans  celle  erreur.  Il 
parle  comme  il  doit  parler,  conformément  aux 
préjugés.  La  poésie  n'est  pas  de  la  philosophie; 
ou  plulùt  la  philosophie  consiste  b faire  dire  ce 
que  les  caractères  des  personnages  compurleut. 

74.Qu'Js  ont  vomis  tous  deux  contre  Jupiter  mêmes. 

Corneille  emploie  indiiïéremmenl  cet  adverlie 
même  avec  une  s et  sans  s.  Les  poètes,  tant  gènihi 
d'ailleurs,  peuvent  avoir  la  liberté  d'éter  et  d’a- 
jouter une  s b ce  mol. 

76.  Oya,  dit-it  ensuite,  oyei,  peuple,  oy ei  tous. 

Oyez  n’est  plus  employé  qu'au  barreau.  On  a 
conservé  ce  mol  Jeu  Angleterre.  Les  huissiers  di- 
sent ois, sans  savoir  cequ'ils disent.  Nous  n'avons 
gardé  de  ce  vertie  que  l'infinitif  ouir;  et  noos  di- 
sions autrefois  oycr.  Les  se.ssious  de  l'échiquier  de 
Normandie  s'appelaient  oycr  et  terminer 

96.  Nous  voy  ons  In  eJameurs  d'un  peuple  mutiné... 

y'oir  des  clameurs  ; c’est  une  inadvertance  qui 
n'empèrhc  jias  que  ce  récit  ne  soit  animé  et  bien 
fait. 

96.  Fdii...  liais  le  voici  qui  vous  dira  le  raie. 

II  y a Ib  un  grand  intérêt.  C'est  Ib,  encore  une 
fuis,  ce  qui  fait  le  succès  dos  pièces  de  théâtre. 

SCENE  III. 

17.  Au  spectacle  sanglant  d'un  ami  qu'il  faut  suivre, 

La  crainte  de  mourir  et  le  dair  de  vivre 
Ressaisissent  une  4me  avec  tant  de  pouvoir. 

Que  qui  voit  le  trépas  ivsse  de  le  vouloir,  etc. 

Vuilb  où  les  maximes  générales  sont  bien  pla- 
cées ; elles  ne  sont  point  ici  dans  la  liouche  d'une 
homme  passionné  qui  ihiit  parler  avec  sentiment 
et  éviter  les  sentences  et  les  lieux  communs  ; c’est 
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m REMARQUES  SUR  POLYEUCTE, 

un  juge  qui  parle  cl  qui  dit  des  rais«>ns  prises  [ SCÈNE  V. 

dans  la  connaissance  du  cenur  liumain.  , , comnie  est-il  mort?  - 


35.  Je  défais  nirnie  peine  k des  crimes  lemblables  ; 

El  mettant  difTéreiioe  entre  oet  deux  coupables . 

J'ai  trahi  la  justice  à l'anioor  paternel. 

Cette  suppression  des  articles  n'est  permise  que 
dans  le  stjle burlesque, qu’on  nomme  morotique; 
et  trahir  lajuttice  à l’amour  paternel,  n’est  pas 
français. 

48.  Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fait  pour  lui. 

Ce  vers  est  un  barbarisme.  On  dit  autant  que, 
et  non  pas  autant  comme.  Soi  ne  se  dit  qu'à  l’in- 
défini ; il  faut  faire  quelque  chose  pour  soi , il 
travaille  pour  lui. 

53.  Ds  écoutent  noa  voeux. — Eh  bien  I qu'il  leur  en  fasse,  etc. 

Le  lecteur  voit,  sans  doute,  combien  tout  ce 
dialogue  est  vif,  pressé,  uaturef,  intéressant,: 
c’est  un  chef-d'œuvre. 

75.  Outre  que  les  chrétiens  ont  plut  de  dureté , 

Vous  attendes  de  lui  trop  de  légèreté. 

Outre  que,  expression  qui  ne  doit  jamais  entrer 
dans  la  poésie.  Plus  de  dureté,  ce  plus  ne  se  rap- 
porte à rien.  On  peut  demander  pourquoi  elle 
dit  que  Polyeuctc  sera  inébranlable,  quand  elle 
espère  le  fléchir  par  ses  pleurs?  Peut-être  que  si 
elle  espérait  un  retour  de  Polyeucle  à la  religion 
de  ses  pères,  la  situation  en  deviendrait  plus  tou- 
chante, quand  elle  verrait  ensuite  son  espérance 
trompée.  Cette  scène  d'ailleurs  est  supérieure- 
ment dialoguée. 

• SCÈNE  IV. 

1 0.  Tout  aimex  trop , Pauline , im  indigne  mari.  — 

Je  l'ai  de  votre  main,  mon  amour  est  tans  crime. 

On  est  toujours  un  peu  étonné  que  Pauline  pro- 
nonce le  mut  d'amour  en  parlant  de  son  mari , 
elle  qui  a avoué  'a  ce  mari  qu’elle  en  aimait  un 
antre.  Mais  je  l’ai  de  votre  main,  est  admirable. 

Dans  le  vers  qui  suit , la  glorieuse  estime  de 
itotre  choix,  est  un  barbarisme. 

20.  Par  ces  beaux  sentiments  qu'il  m'a  fallu  contraindre, 
Pi  e m'dtei  pat  vos  dont,  ils  sont  chers  è met  yenx. 

Il  ne  parait  guère  convenable  que  Pauline  de- 
mande la  grâce  de  son  mari  au  nom  de  l’amour 
qu'elle  a eu  pour  un  antre  que  son  mari. 

24.  Je  n'aime  la  pitié  qu'au  prix  que  j'en  veux  prendre. 

Que  veut  dire  aimer  la  pitié  au  prix  qu’on 
en  veut  prendre  if  Qu’esl-ce  que  ce  prix"?  Cette 
phrase  était  autrefois  triviale , et  jamais  noble  ni 
ble  ni  exacte. 


Il  faut  comment. 

Ibid.  En  brutal.... 

âtauvaisc  expression. 

13. De  pensers  sur  pensera  mon  ime  est  agitée. 

De  soucis  sur  soucis  elle  est  inquiétée. 

Il  n’y  a pas  là  d'élégance,  mais  il  y a de  la  vi- 
vacité de  sentiments. 

15.  Je  sens  l'amour,  la  haine,  et  la  crainte,  et  l'espoir, 
La  joie  et  la  douleur  tour  è tour  l'émouvoir. 

La  joie  : ce  mot  ne  découvre-t-il  pas  trop  la 
bassesse  de  Félix  ? Quel  moment  pour  sentir  de  la 
joie|l 

31 . A punir  les  chrétiens  ton  ordre  est  rigoureux. 

Un  ordre  à punir,  est  solécisme. 

44.  Et  de  tant  de  méprit  ton  esprit  indigné... 

Du  courroux  de  Déde  obtiendrait  ma  ruine. 

Cette  crainte  n’cst-elle  pas  aussi  frivole  que 
celle  où  était  Pauline , que  son  mari  et  son  amant 
ne  se  qticrellas.sent  au  temple?  Personne  ne  craint 
pour  Félix  ; il  n’a  rien  'a  redoiilcr  en  demandant 
l’ordre  de  l’empereur  ; il  affecte  une  terreur  qui 
parait  peu  naturelle. 

62. Mais  si  par  son  trépas  l'autre  épousait  ma  fille, 
J'ooiuerrais  bien  par  U de  plus  puissanit  ajipuis,  etc. 

Voici  le  seiitimeut  le  plus  bas  qu’on  puisse  ja- 
mais développer,  mais  il  e.st  ménagé  avec  art. 

Ces  expressions,  l'autre  épousait  ma  fitle  .j’ac- 
querrais par  là , cent  fois  plus  haut,  sont  aussi 
basses  que  le  sentiment  de  Félix.  Cependant  j'ai 
toujours  remarqué  qu'on  n’écoutait  p.xs  sans  plai- 
sir l'aveu  de  ces  sentiments,  tout  condamnables 
qu'ils  sont.  On  aimait  en  secret  ce  développement 
honteux  du  cœur  humain  ; on  sentait  qu'il  n'est 
que  trop  vrai  que  souvent  les  hommes  sacrifient 
tout  'a  leur  propre  intérêt.  Enfin , Félix  dit  au 
moins  qu'il  déteste  ces  pensers  si  lâches,  on  lui 
pardonne  un  peu.  Mais  pardonne-t-on  à Albin , 
qui  lui  dit  qu’il  a l’âme  trop  haute? 

C'est  ici  le  lien  d'examiner  si  on  peut  mettre 
sur  la  scène  tragique  des  caractères  bas  et  lâches. 
Le  public  en  général  ne  les  aime  pas.  Le  parterre 
murmure  quand  Narcisse  dit  dans  Britannicus  , 
Et  pour  nous  rendre  heureux  perdons  les  misé- 
rables. On  n'aime  point  le  prêtre  Matban  qui  veut 
à force  d’attentats  perdre  foui  ses  remords.  Ce- 
pendant , puisque  ces  caractères  sont  dans  la 
nature,  qu'il  soit  permis  de  les  peindre;  et  l'art 
de  les  faire  contraster  avec  les  personnages  héroï- 
ques peut  quelquefois  produire  des  beautés. 
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ACTE  IV,  SCfcNE  III. 


' 77.  J<*  dois  fous  avertir,  en  serviteur  fldi'le , 

Qu'eu  sa  faveur  déjà  la  ville  se  rebi’lle. 

IMiellcr  ne  sc  <lit  plus,  cl  dcvrail  se  «lire,  puis- 
qu  il  vient  de  rebelle,  rébellion.  Mais  camraent 
celle  ville  païenne  peut-elle  sc  l'évolteren  faveur 
d’un  chrétien,  après  (|nc  l’on  a dit  que  ce  même 
peuple  a été  indigné  de  sou  sacrilège,  cl  qu’il  s’esl 
enfui  du  temple  si  épouvanté  qu’il  a craint  d'ètre 
écrasé  |Kir  la  foudre?  Il  eût  dune  fallu  espliquer 
comment  on  a [>assé  si  lût  de  rexécratiou  pour 
I action  de  i’olycucte  à l’amour  pour  sa  ]>ersonne. 

ACTE  QUATRIÊ.ME. 

SCENE  I. 

17,  L'autre  m’obligerait  d'atter  «juerir  Sévère. 

Quérir  ne  sc  dil  plus. 

21 . Si  TOU»  me  l'ordunnci  j'j'  court  en  diligence. 

Il  n’est  pas  naturel  que  Polyeuclc  envoie  prier 
Sévère  de  venir  lui  parler.  11  ne  doit  rien  avoir  à 
lui  dire;  mais  le  public  est  dans  l’attente  qu’il 
dira  quelque  chose  d'important.  On  ne  se  doute 
pas  que  Polyeuctc  envoie  chercher  Sévère  jiour 
lui  donner  sa  femme. 

SCÈNE  II. 

Quatre  ans  après  Polyeucle , Rotron  donna 
Sninl-Gcnetl , comme  une  tragédie  .sainte.  On 
sait  que  ce  Cenesl  était  un  comédien  qui  se  con- 
vertit sur  le  théâtre,  eu  jouant  dans  une  farce 
contre  les  chrétiens.  Rotrou,  dans  cette  pièce,  a 
imité  ces  stances  de  Polyeucle  : 

d.  Toute  votre  félicité. 

Sujette  à rinstabitité. 

Eu  moini  de  rien  tombe  par  terre. 

Tombe  par  terre,  est  toujours  mauvais;  la  rai- 
son en  est  que  par  terre  est  inutile,  et  n’est  pas 
noble.  Cette  manière  de  parler  est  de  la  conver- 
sation familière  : il  est  tombé  par  terre. 

9.  Et  comme  elle  a l'éclat  du  verre. 

Elle  en  a la  fragilité. 

C’est  Ta  un  de  ces  concetti , un  de  ces  faux  bril- 
lants qui  étaient  tant  h la  mode.  Ce  n’est  pas  l’é- 
clat qui  fait  la  fragilité;  les  diamants,  qui  éclatent 
bien  davantage,  sont  très  solides.  On  remarqua 
«lès  les  premières  rcprési’nlalions  de  Pulijeucte’, 
«jue  ces  trois  vers  étaient  pris  entièrement  de  la 
trente-deuxième  strophe  d’une  ode  de  révîxjue 
Codeau  à Louis  xiii  : 

Mais  leur  gloire  tombe  par  terre, 

9. 


4,'Vï 

Et  comme  elle  a l’(‘eJat  du  verre. 

Elle  on  a I*  fragilité. 

C«dlo  oile  était  oubliée,  comme  le  sont  toutes 
les  odes  aux  rois,  surU.ut  quand  elbîs  sont  trop 
longues  ; mais  on  la  déterra  pour  accuser  Cor- 
neille de  CO  petit  plagiat.  Sa  mémoire  pouvait 
1 avoir  trompé  ; ces  trois  vers  purent  se  présenter 
à lui  dans  la  foule  do  scs  autres  enfants  ; il  eût  été 
imeux  de  ne  les  pas  employer  ; il  était  assez  riche 
de  son  propre  fonds.  C’est  peut-être  une  plus 
grande  faute  de  les  avoir  crus  bons  que  de  se  les 
être  ap|trupriés. 

17.  Et  Im  glalvei  qu'il  lient  pendua 
Sur  Ici  plui  fortuuéi  coupables, 

Simt  d'autant  plui  iuéviiables 
Que  leurs  coups  sont  moins  attendus. 

Qu’il  tient  suspendus  serait  mieux.  Pendus 
n est  pas  agréable. 

55.  Et  mes  yeux  éclairés  des  célesles  lumières 

^■e  trouvant  plus  aux  siens  leurs  grâces  coutumières. 

C est  dommage  que  ce  dernier  mol  ne  soit  plus 
d usage  que  dans  le  burlesque. 

SCÈNE  III. 

4.  Vi™i-il  k mon  secours,  vient-il  è ma  défaite  ? 

Cela  n’est  pas  français. 

7.  Vous  n avci  point  ici  d’ennemi  que  vooa.«néme. 

Point  est  ici  une  faute  contre  la  langue;  il  faut, 
vous  navet  d’ennemis  que  vous-même. 

9.  Seul  vous  exéontes  tout  ce  que  j’ai  rêvé. 

On  a dtg'a  dit  que  les  mots  rêver,  songer,  faire 
un  rêve,  un  songe,  ne  sont  pas  du  style  de  la 
tragédie. 

1 6.  Gendre  du  gouverneur  de  tonte  la  province. 

Ce  toute  gâte  le  vers,  parce  qu’il  esUi  la  fois 
inutile  et  emphatique. 

19.  Mais  après  vos  exploits,  après  voire  naissance, 

Sprès  votre  pouvoir,  voyez  notre  espérance. 

On  ne  peut  dire  après  votre  naissance,  après 
votre  pouvoir,  comme  on  dit  après  vos  exploits. 
Voyes  notre  esperanee , est  le  contraire  de  ce 
qu’elle  entend  ; car  elle  entend , voyez  la  juste 
terreur  qui  nous  reste , voyez  où  vous  nous  rtxiui- 
sez;  vous,  d’une  si  granxîe  naissance,  vous  qui 
avez  tant  de  pouvoir! 

25 Je  sais  mes  avantages, 

El  l’espoir  que  sur  eux  forment  les  grands  courages. 

L’espoir  que  les  grands  courages  forment  sur 

28 
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rfc*  ot'nnfatyei,  nVst  pas  une  faute  contre  la  syn- 
taxe, mais  cela  n'est  pas  bien  écrit.  La  raison  en 
est  i|u'il  ne  faut  pas  un  grand  courage  pour  espé- 
rer une  gran<le  fortune,  quand  on  est  gendre  du 
gouverneur  de  toute  la  province,  et  estiinc  clia 
le  prince. 

ô5.  Est-ce  trop  t’acheter  que  d'une  triite  vie. 

Qui  Untût,  qui  soudain  me  peut  être  ravie  ? 

Tantôt  est  ici  pour  bientôt.  J’ai  vu  des  gens 
traiter  de  capneinade  ce  discours  de  Polyeuctc; 
mais  il  faut  toujours  se  mettre  à la  place  du  per- 
sonnage qui  parle.  Polyeuctc  ne  dit  que  ce  qu'il 
doit  dire.  j 

•S9.  Voiti  de  vos  cbrdüens  les  ridicules  songes. 

C'est  ici  que  le  naotde  ridicule  est  bien  placé 
dans  la  bouche  de  Pauline.  Les  termes  les  plus 
bas,  employés  a propos,  s'cnnoblisseul.  Kacine  , 
dans  ./dihalie,  se  sert  des  mots  de  bouc  et  chien 
avec  succès. 

’iS.  Quel  Dieu?— Tout  beau,  Pauline,  ilenlend  vos  paroles. 

Tout  beau,  ne  peut  jamais  être  ennobli,  |)arce 
qu'il  ni;  peu  t être  aceompagiié  de  rien  qui  le  relève  ; 
■nais  presque  tout  ce  que  dit  Polyeuctc  dans  celle 
scène  est  du  genre  sublime. 

C6.  n m’ùte  des  pCrils  que  j’aurais  pu  courir. 

Un  u’ùtc  point  des  périls.  Ou  vous  sauve  d'un 
péril  ; on  détourne  un  péril  ; on  vous  arrache  à 
un  péril. 

67.  Et,  sans  me  laisser  lieu  de  touroer  en  arrihre.... 

Sans  me  Itâsser  lieu , expression  de  prose  ram- 
pante. 

6g.  Sa  faveur  me  oouruune  entrant  dans  fa  carrière , 

Du  premier  coup  de  vent  il  me  conduit  au  port  ; 

El,  sortant  du  baptême,  il  m’envoie  i la  mort . 

Observez  que  voift  (piatrc  vers  qui  disent  tous 
la  même  chose  ; c'est  une  carrière , c'est  un  port , 
c’est  la  mort.  Celte  superQuilé  fait  quelquefois 
languir  une  idée;  une  seule  image  la  fortifierait. 
Une  seule  métaphore  se  préseulc  naturellement  'a 
un  esprit  rempli  de  son  objet;  mais  deux  ou  trois 
métaphores  accumulées  sentent  le  rhéteur.  Que 
dirait-on  d’un  homme  qui,  en  revenant  dans  sa 
patrie,  dirait  : Je  rentre  dans  mon  nid , j'arrive  | 
au  porta  pleines  voiles,  je  reviens  à bride  abat-  \ 
l«e?  C'est  une  règle  de  la  v raie  éloquence,  qu'une  : 
seule  métaphore  convient  h la  passion. 

75.  Cruel  ! car  il  est  temps  que  ma  ilouleiir  edate.... 
Est-cr  la  ce  lieau  feu  ? soiit*oc  la  tes  sermeuls  ? etc. 

Il  me  semble  que  ce  couplet  est  tendre,  animé, 
douloureux , naturel , et  très  à sa  place. 


98.  Iiefast  — Que  cet  héfas  ade  peine  àsorlir! 

Cet  hé-las  est  un  peu  familier';  mais  il  est  at- 
tendrissant , quoique  le  root  sortir  ne  soit  pas 
noble. 

107.  Seigneur,  de  vos  Ixinln  U faut  que  je  l’oblieniie. 

Je  me  souviens  qn’aulrefois  l'acteur  qui  jouait 
Polyeuctc,  avec  des  gants  blancs  et  un  grand  cha- 
peau, ôtait  ses  gants  et  son  chapeau  j*our  faire  sa 
prière  'a  Dieu.  Je  ne  sais  pas  si  ce  ridicule  subsiste 
encore. 

108.  Elle  a trop  de  vertu  pourn’èire  pas  chretimue, 

est  un  vers  admirable.  On  a beau  dire  qu'un  ma- 
homélan  en  dirait  autant  à Constantinople  de  sa 
femme  si  elle  était  chrétienne.  Elle  a trop  de 
vertu  pour  n’êlre  pas  'musulmane;  c'est  par  cela 
même  que  cette  idée  est  très  belle,  parce  qu’elle 
est  dans  la  nature.  C'est  ce  qu'Horace  appelle  bene 
morala  fabula. 

129.  Va,  cruel,  va  mourir,  tu  ne  m’aimas  jamais. 

Pauline  doit -elle  tant  insister  sur  l'amour 
qu'elle  exige  d'un  mari  pour  lequel  elle  n’a  point 
d'amour  '( 

Peut-être  ce  dépit  ne  sied  qu'à  une  amante  qu’on 
dédaigne,  et  non  à une  épouse  dont  le  mari  va 
être  exécuté.  Tout  sentiment  qui  n’est  pas  à sa 
place  siehe  les  larmes  qu'une  situation  altendris- 
sanlo  fesail  couler.  Il  ne  s'agit  |)asici  que  Pauline 
.soit  aimée , il  s'agit  qu'on  no  Iraiicbe  jvas  la  tête 
à son  mari.  Cependant , comme  les  femmes  veulent 
toujours  être  aimées,  ce  vers  est  dans  la  nature  , 
et  il  doit  plaire. 

SCÈNE  IV. 

5.  A ma  seule  prière,  il  rend  cette  visite. 

Je  vous  ai  fait,  seigneur,  une  incivilité. 

Rendre  visite  cl  incivilité  ne  doivent  jamais 
être  employés  ilatis  la  tragédie. 

8.  Possesseur  d’un  trésor  dont  je  n’étais  pas  digne , 

SoutTrei  avant  ma  mort  que  je  vuus  le  résigne. 

Celle  étrange  idée  dcpriiT  Sévère  de  venir  pour 
luicétier  sa  femme  ne  serait  pas  tolérable  en  toute 
autre  occasion.  On  ne  i>eut  l'approuver  que  dans 
un  chrétien  qui  n'aime  (jiie  le  martyre.  Cette  cx*s- 
sion , d'ailleurs,  lâche  et  ridicule,  peut  devenir 
héroïque  par  le  motif.  Le  philosoplo^  même  peut 
être  louché  ; car  le  philosophe  sait  que  cliacttu 
doit  parler  suivant  son  caractère.  Ctqx'ndanl  tiii 
iveiil  dire  que  celle  ces.sion  n'a  rien  d'allcndri.ssanl 
parce  (pi'elle  it'a  rien  de  tié'cessaire  ; ipie  c’est  une 
cho.se  (|uc  Polyeuctc  |h'uI  également  faire  ou  ne 
faire  pas,  qui  n’est  point  fondée  dans  l'itilrigtic 
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ACTE  IV, 

de|h  pièce,  an  bors-d’anvre  qni  ne  va  point  au 
«Biir.  H semble  qu'  il  cède  sa  femme  pour  avoir 
le  plaisir  de  la  céder.  Mais  cela  produit  de  très 
grandes  beautés  dans  la  scène  suivante. 

SCÈNE  V. 

2.  Je  suis  confus  pour  lui  de  son  afeuglrmenl . 

Cette  résignation  de  Polyencle  fait  naître  une 
des  plus  belles  scènes  qui  soient  au  tbéàtre.  C’est 
là  surtout  ce  qui  soutient  cette  tragédie.  Remar- 
quez que  si  l'acte  finissait  parla  proposition  étrange 
de  l’oiyeuclc  de  laisser  sa  feninie  à .sou  rival  par 
testament , rien  ne  serait  plus  ridicule  et  plus 
froid  ; niais  le  grand  ai  t de  relever  cette  espèce  de 
bassesse  par  la  scène  entre  Sévère  et  Pauline,  est 
d'un  génie  plein  de  ressources. 

■f Nais  qnel  cœur  atses  bas 

Aurait  pu  voua  connatlre  et  ne  vous  chérir  pas  ? 

Aises  bat , n’est  pas  le  mot  propre.  Attez  ne 
SC  rapporte  à rien. 

9.  Et,  comme  si  vos  feux  étaient  un  don  tétai, 

It  en  fait  un  présent  lui-iuéiuc  à son  rival. 

C’est  dommage  qu'un  prêtent  de  l'os  feux  gâte 
un  peu  ces  vers  excellents. 

1 9.  On  m’aurait  mis  en  poudre,  on  m'aurait  mis  en  cendre. 
Avant  que....  — Brisons  lè. 

En  poudre,  en  cendre;  c'est  une  jielite  négli- 
gence qui  n’affaiblit  point  les  sublimes  et  pathé- 
tiques beautés  de  cette  scène. 

2(1 Brisons  U ; je  crains  de  trop  entendre. 

Et  que  cette  chaleur  qui  sent  vos  premiers  feux 
Ne  pousse  quelque  suite  indigne  de  tous  deux. 

l ne  chaleur  qui  teni  des  premiers  [eux  et  qui 
pousse  une  suite,  cela  est  mal  écrit , d’accord  ; 
mais  le  sentiment  l'emporte  ici  sur  les  termes,  et 
le  reste  est  d'une  beauté  dont  il  n’y  eut  jamais 
d e.xemplc.  Les  Grecs  étaient  des  déclaniateurs 
fioids  en  comparaison  de  cet  endroit  de  Oir- 
iieille. 

."St . It  n’est  point  aux  enfers  d*iinrreurs  que  je  n’endure 
Plutôt  qne  de  souiller  nne  gloire  si  pure. 

Que  d’éjxMiser  un  homme,  après  son  triste  .sort. 

Qui  de  quelque  laçon  soit  cause  de  sa  mort. 

Par  la  construction , c’est  le  triste  sort  de  cet 
homme  qu'elle  éjwuscrait  en  secondes  noces;  et 
par  le  sens , c'est  le  triste  sort  do  Polycuctc  dont 
il  s'agit. 

55.  Et  si  vous  me  croyiez  d’une  âme  si  [leu  saine, 

L’amonr  que  j’eus  pour  vous  tournerait  tout  en  haine. 

Si  peu  saine,  n'est  pas  le  mot  propre , il  s’en 
faut  beaucoup. 


SCÈNE  VI.  45ji 

V.  der.  Pour  vous  priser  encor,  je  le  veux  ignorer. 

Il  n’est  point  du  tout  naturel  que  Paliline sorte 
sans  recevoir  une  réponse  qu'elle  attend  avec  tant 
d'empressement.  Mais  le  dei-nier  vers  est  si  beau, 
et  en  même  temps  si  adroit,  qu'il  fait  tout  par- 
doimer. 

SCÈ.NE  VI. 

1 . Qu’est-ce  ci,  Fahian  ? Quel  nouveau  coup  de  foudre 
Tombe  sur  mon  Ivonheur  et  le  réduit  en  poudre  ! 

Si  on  ôtait  eequest~ce  ci  et  ce  coup  de  foudre 
qui  résluit  un  espoir  en  [wudre,  et  les  deux  vers 
faibles  qui  suivent , et  si  on  commençait  la  scène 
par  ces  mots , Quoi!  toujours  la  fortune,  etc., 
elle  en  stu'ait  pins  vive. 

fâ.  Je  te  dirai  bien  plus,  mais  avec  confidence  : 

La  secte  des  chrétiens  ii’cst  pas  ce  que  l’on  pense,  etc. 

On  sait  assez  que  c’est  là  un  des  plus  beaux  en- 
droits do  la  pièce  ; jamais  on  n'a  mieux  parlé  do 
la  tolérance.  C'est  la  condamnation  de  tous  les 
persécuteurs. 

«9.  Peut-être  qu’après  tout  ces  croyances  publiques 
Ne  sont  qu’inventions  de  sages  politiques. 

Pour  contenir  un  peuple,  ou  bien  pour  l’émouvob', 
El  dessus  sa  faiblesso  affermir  leur  pouvoir. 

Ces  quatre  vers  sont  retranchés  dans  l’édition 
de  IBC  i et  dans  les  suivantes. 

T-X.  Jamais  un  adultère,  un  traître,  un  assassin. 

Jamais  d’ivrognerie,  cl  jamais  de;  larcin. 

Ce  n’est  qu’ainour  entre  eux,  i|ue  charité  sinoèn; 
Chacun  y chérit  l’autre  et  le  secourt  en  frtre. 

Ces  quatre  vers  trop  simples  out  aussi  été  re- 
tranchés. 

79.  Ils  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  perséenjoos. 

Remarquez  ici  que  Racine , dans  Etther,  ex- 
prime la  même  chose  en  cinq  vers  : 

Tandis  que  votre  main  sur  eut  appesantie 
A leurs  persécuteurs  les  livrait  sans  secours. 

Ils  conjuraient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours. 

De  rompre  des  méchants  les  trames  criminelles , 

De  mettre  votre  Irène  i l’ombre  de  ses  ailes. 

Sévère,  qui  parle  en  homme  d’état,  ne  dit 
qu’un  mot,  cl  ce  mot  est  plein  d’énergie.  Esther, 
qui  veut  toucher  Assuérus,  élend  davantage  cette 
idée.  Sévère  ne  fait  qu’une  réflevion  ; E-sllier  fait 
une  prière  : ainsi  l'un  doit  être  concis,  et  l’autre 
déployer  une  éloquence  attendrissante.  Ce  sont 
des  beautés  différentes,  cl  toutes  deux  à leur 
pl.aee.  On  |)cut  souvent  faire  de  ces  comparai- 
sons; rien  ne  contribue  davantage  à épurer  le 
goût. 

211. 
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ACTE  CINQl'lÈME. 

scîcm;  1. 

1 . Albin,  as-lu  birn  vu  la  tourbe  de  Sévère  ? 

Jp  lie  doute  pas  que  CuriiPille  n'ait  voulu  faire 
poiilrasUT  la  basspsie  de  Félix  avec  la  grandeur 
de  Sévère.  Les  oppositions  sont  belles  en  pein- 
Inrc,  en  poésie,  en  éloqucnee.  Homère  a son 
Tliersitc  ; l'Ariostc  a son  Hrunel  : il  n’en  est  pas 
ainsi  au  tliéfilrc.  Les  caractères  lâches  ne  sont 
presque  jamais  tolérés;  on  ne  veut  pas  voir  ce 
qu’on  méprise. 

Non  seulement  Félix  i-st  méprisable,  mais  il  se 
trompe  toujours  dans  scs  raisonnements.  Il  pré- 
tend que  Sévère  méprise  dans  Pauline  les  restes 
de  Polyeuctc.  Cependant  Sévère  aime  passionné- 
ment ces  restes.  Il  a beau  dire  que  Sévère  tempête, 
qu’il  tranche  da  ijénéreiix , et  qu’au  fond  c’est 
un  jourbe;  il  devrait  bien  voir  que  Sévère  n'a 
pas  besoin  de  l'être.  Kn  général,  tout  ce  <)ui  n’csl 
<|ue  politique  est  froid  au  théâtre;  et  la  pfdiliquc 
de  Félix  est  aussi  fausse  que  lâche.  S'il  croit  que 
Sévère  se  soucie  peu  de  Pauline,  il  ne  doit  pas 
croire  qu’il  veuille  se  venger.  Pourquoi  ne  pas 
douuer'aFélix  un  grand  zèle  pour  sa  Religion? 
Cela  ferait  un  bien  meilleur  contraste  avec  le  zèle 
de  Polycucte  pour  la  sienne. 

2.  As-tu  bien  vu  sa  haine,  et  vois-tu  ma  misère? 

Le  mot  de  misère,  qu’on  emploie  souvent  en 
vers  pour  vicdhcur,  peut  u’être  pas  convenable 
ici,  parce  qu’il  peut  être  entendu  de  la  misère, 
c'est-’a-dire  de  la  bassesse  des  sentiments. 

5.  Que  tu  discernes  mai  le  cœur  d'avec  la  raine  ! 

est  trop  du  ton  de  la  comédie. 

7.  Et  s'il  l'aima  jadis,  il  estime  aujourd'liul 
Les  restes  d'un  rival  trop  indignes  de  lui  ; 

expression  toujours  déshonnête  et  du  discours  fa- 
milier. 

H.  Tranchant  du  généreui  il  croit  m'épouvanter; 
L'arbllcc  est  trop  lourd  pour  ne  pas  l'éventer. 

Je  sais  des  gens  de  cour  quelle  est  la  poliliiiuc  ; 

J'en  connais  mieus  que  lui  la  plus  fine  pratique. 

Tranchmit  du  générciu....  l' urtifiee  est  trop 
lourd....  In  plus  fine  pratique;  tout  cela  est  hour- 
geois  et  comique. 

15.  C'esten  vain  qu’il  lcrapèle.... 

Ce  mol  n’est  que  burlesque. 

19.  Et  s'il  avait  afTaire  à quelque  maladroit. 

Le  piège  est  bien  tendu  ; sans  doute  il  le  perdroit. 

routecellelirade  et  ces  expressions  bourgeoises. 


j'en  ai  tant  vu  de  toutes  tes  façons,  et  j’en  ferais 
des  teçom  au  besoin,  et  s'il  avait  affaire  à un 
maltulroil,  sont  absolument  mauvaises.  Il  faut 
savoiravouerlesfautescommcadmirerles  beautés. 

26.  Pour  suluister  en  cour  c'est  la  haute  sdeooe. 

Pour  subsister  en  cour,  est  une  expression 
bourgeoise.  La  haute  science  pour  subsister  en 
cour  n’csl  pas  de  faire  cou()er  le  cou  ’a  sou  gendre 
avant  de  demander  l'ordre  de  l'empereur.  11  faut 
des  raisons  plus  fortes.  Le  zèle  de  la  religion  suf- 
fisait cl  pouvait  fournir  des  choses  sublimes. 

ALBIS. 

55.  Cette  grâce,  acigneur,  que  Pauline  l'obtienne. 

KKLIl. 

Celle  de  l'eropcmir  ne  suiTraU  pas  la  mienne. 

Qui  lui  a dit  que  la  grâce  de  l’empereur  ne 
suivrait  i>as  la  sienne?  Au  contraire,  il  doit  prii- 
sumer  que  l’empereur  Iroitvera  fort  bon  qu’il 
n’ait  pas  fait  cou[ier  le  cou  "a  son  gendre , et  qti  il 
allende  des  ordres  positifs. 

17.  Je  vois  le  peuple  ému  pour  prendre  aon  parti. 

Celle  raison  ne  parait  guère  meilleure  que  les 
autres.  Il  est  difSeilc,  comme  on  l’a  déjà  remar- 
<iué , que  le  peuple , qui  a eu  tant  d'horreur  jtour 
le  fanatisme  punissable  de  P ülyeuclc,  se  révolte 
sur-le-champ  en  sa  faveur.  Ce  ipi'il  y a de  triste', 
c’est  que  les  défauts  du  rôle  de  Félix  ne  sont  ra- 
chetés par  aucune  beauté  ; il  parle  presque  tou- 
jours aussi  bassement  qu'il  pense.  On  ne  dit  |K>int 
ému  pour,  cela  n’csl  pas  français.| 

55.  El  Sévère  ausaitôt,  courant  è sa  vengeance. 

M’irait  calomnier  de  quelque  intelligence.... 

Calomnier  de,  n’est  pas  français. 

SCÈNE  II, 

â.  Je  ne  hais  point  la  vie,  et  j'en  aime  l'usage. 

Hais  sans  attachement  qui  sente  l'csdavage. 

L’csclnrntjc  n’est  pas  le  mol  propre,  parce 
(ju'on  u'esl  pas  esclave  de  la  vie. 

10.  Te  suivre  dans  l’abime  où  tu  veux  te  jeter  ! 
rOLÏELCVi. 

âlais  plutôt  dans  la  gloire  où  je  m'en  vais  monter. 

Ce  dernier  vers  fait  un  mauvais  effet , parce 
qu’il  affaiblit  le  beau  vers  de  la  scène  suivante , 
Où  le  conduisoi'ous?  — A la  mort.  — A ta 
gloire.  Voyez  comme  ces  mots  où  je  m’en  vais 
monter,  gâtent,  énervent  ce  sentiment;  comme 
ce  qui  est  sujH'rilu  (“sl  toujours  mauvais. 

28.  Vlaia  ces  secrets  pour  vous  sont  fâcheux  â comprendre. 

Ce  mot  fâcheux  n’est  pas  le  mol  propre,  c’est 
diffcile. 
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ACÏK  V,  SCfiNE  li;i. 


53.  Pour  lui  icul  roiilrc  toi  j'«i  fciul  d’élrt'  eu  col^^c. 

Col  arlifioo  est  do  maurnhe  grâce , oonime  li; 
dit  tri>s  bien  Polycucto. 

Rotrou,  dans  son  Saint- Genest,  fait  parler  ainsi 
Marcel,  qui  veut  persuader  a Gonest  do  ne  pas  re- 
noncer à la  religion  de  ses  pères  : 

O ridicule  erreur  de  vanlcr  la  puiasanco 
I)*im  Pieu  qui  donne  aux  ficus  la  mort  pour  rOcomisensc. 
D’un  imposteur,  d’un  fourhe,  et  d’un  cniciflé  I 
Qui  l'a  mis  dans  le  ciel?  qui  l’a  déifié  ? 

Un  ramas  d’ignorants  et  d’hommes  inutiles. 

De  malheureux,  la  lie  et  l’opprobre  des  villes. 

De  femmes  et  d’enfants,  dont  la  crédulité 
S’est  forgé  à plaisir  une  divinité  ; 

De  gens  qui,  dépourvus  des  biens  de  la  fortune. 
Trouvant  dans  leur  malheur  la  lumière  importune. 
Sous  le  nom  de  chrétiens  s’exposent  au  trépas. 

Et  méprisent  des  biens  qu’ils  ne  possèdent  pas. 

On  ne  fil  aucune  difficulté  de  réciter  ces  vers 
convenables  à un  païen.  Scs  raisons  sont  aisément 
réfutées  par  Gonest  : 

Si  mépriser  vos  dieux  c’est  leur  être  relielle, 

Croyei  qu’avec  raison  je  leur  suis  infidèle.... 

Vous  verres  si  ces  dieux  de  métal  et  de  pierre 
Seront  puissants  au  ciel  comme  on  les  croit  en  terre. 
Alors  les  sectateurs  de  cc  crucifié 
Vous  diront  si  sans  cause  ils  l’onl  déifié,  etc. 

Une  telle  scène  entre  Polycucto  et  Félix , écrile 
avec  force,  aurait  certainement  fait  un  très  grand 
effet. 

36.  Portes  i vos  païens,  portes  a vos  Idotes, 

Le  sucre  empoisonné  que  sèment  vos  paroles. 

Cc  mot  de  sucre  n'est  admis  que  dan-s  le  dis- 
cours très  familier. 

18.  En  vous  étant  un  gendre,  on  vous  en  donne  nn  autre 
Dont  la  condition  répond  mieux  k la  vétre. 

La  condition , e.st  du  style  do  la  comédie. 

51 . Cesse  de  me  tenir  ce  discours  oulragcux. 

Outrageux  n’esl  pas  un  mot  usité  ; mais  plu- 
sieurs auteurs  s’en  sont  bcurctiscmonl  servis. 
Nous  ne  sommes  pas  assez  riebes  pour  devoir  nous 
priver  de  cc  que  nous  avons. 

64.  Je  voulais  gagner  temps  pour  ménager  la  vie. 

Après  l’éloignement  d’un  flatteur  de  Décle. 

Gagner  temps , style  de  comédie.  Flatteur  de 
Décie  ; ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  doit  caractériser 
Sévère. 

SCÈNE  III. 

5.  Parlei  k voire  époux.  — Vivra  avec  Sévèiv. 

On  est  un  pou  révolté  que  Polycucto  ne  parle ’a 
sa  feiumcqnc  de  l'amour  qu’elle  a pour  Sévère. 


Colle  répétition  peut  déplaire.  I.e  cliristianisme 
il'ordoune  |ioiiit  qn’on  cède  sa  feinine.  Mais  ici 
Polyeuctc  semble  lui  rcpniclicr  qu’elle  en  aime 
un  autre. 

8.  Il  voit  quelle  douleur  dans  l’éme  vous  possède. 

Et  sait  qu’un  autre  amour  en  est  le  seul  remède. 

Ces  maximes  d'amour  sont  ici  un  peu  révollaii- 
Ics.  Il  n’est  pas  convenable  que  Pnlyeucto  l’en- 
courage à aimer  un  autre  amant  ; et  ce  n’osl  pas 
h un  bomme  uniquement  occupé  du  bonbeur  du 
martyre,  il  dire  qu’il  n’y  a qu’un  autre  amour 
qui  puisse  remédiera  l’amour.  Un  martyr entliou- 
si.astc  doit-il  débiter  ces  fades  maximes  de  co- 
médie? 

10.  Puisqu’un  si  gi'and  mérite  a pu  vous  enflammer. 

Sa  présence  toujours  a droit  de  vous  charmer. 

f.'ii  si  grand  mérite , style  de  comédie. 

15.  Que  l’ai-je  fait,  cruel,  pour  éire  ainsi  traitée. 

Et  pour  me  reprocher,  au  mépris  de  ma  foi. 

Un  amour  si  puissaut  que  j’ai  vaincu  pour  toi  ? 

Elle  l’a  déj’a  dit  bien  souvent. 

17.  Quels  efforts  à moi-méme  il  a fallu  me  faire..,. 

On  dit  bien  se  faire  des  efforts , mais  non  |ias 
faire  des  effort  à soi,  il  faut  sur  soi. 

18.  Quels  comlials  j’ai  donnés  pour  te  donner  un  cœur 
Si  Justement  acquis  A son  premier  vainqueur. 

ZJonnes  pour  fe  donner,  répétition  vicieuse. 

22.  Apprends  d’elle  à forcer  ton  propre  sentiment. 

I.c  mot  propre  est  dompter. 

'28.  bie  désespère  pas  une  énie  qui  t’adore. 

Comment  Pauline  peut-elle  dire  qu’elle  adore 
PolyeucUî  ? Elle  lui  donne  par  devoir  et  pnrn/’/’cc- 
lion  lotit  ce  que  l'autrcavailpor  inc/imiiion.  Mais 
t'adorer,  c'est  trop;  certainement  elle  ne  l’adore 
pas. 

30.  Vivra  avec  Sévère  ou  mourra  avec  moi. 

I 

Celle  troisième  apostrophe,  cet  empressement 
extrême  de  lui  donner  un  mari , ne  paraissent  pas 
naturels.  Tout  cela  n’empêclic  pas  que  cetto  scène 
ne  soit  écoutée  avec  un  grand  plaisir.  L’obstina- 
tion de  Polyeucte,  sa  résignation,  son  transport 
divin,  plaisent  beaucoup.  Ceux  qui  as.sistent  an 
spectacle  étant  iHsrsuadés , pour  la  plupart , des 
vérités  qui  ‘enflamment  Polveucte,  sont  saisis  de 
son  trans|Kirl  : ils  ne  sont  pas  fort  attendris,  mais 
ils  s'inléressent  h la  .situation. 

32.  M.iis  lie  quoi  que  pour  voiif  notre  amour  m'entretienne  , 
Je  ne  vous  connau  plus  si  voua  n’èira  cliréticune. 
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REMARQUES  SUR  POLYEUCTE, 


De  ijiuo»  que  notre  amour  m'entretienne  pour 
vous.  Ce  vers  i*st  un  barbarisme,  l'n  amour  qui 
entretient  et  qui  entretient  pour!  et  de  quoi  qu'il 
entretienne  ! Il  u’est  pas  permis  Je  parler  ainsi. 

57 . Mais  f*il  est  insensé,  vous  êlcs  raisonnable. 

Ce  vers  estdu  slyle  de  la  comédie. 

^8 Elle  cbanaera,  par  ce  redoublcnieal. 

En  injuste  rigueur  un  juste  chiltbneut. 

Il  esHr'tsle que  redoublement  ne  puissesedire  en 
celte  occasion;  le  sens  esl  bean.  Mais  ou  n'a  ja- 
mais appelé  redoublement  la  mort  d'un  mari  cl 
d'une  femme. 

52.  Cn  OTur  à l'auirc  uni  jamais  ne  se  relire. 

Ces  maximes  générales  conviennent  peu  à la 
douleur.  C'est  là  parler  de  sentiments;  ce  n'est  ‘ 
pas  en  avoir.  Comment  se  peut-il  que  cette  scène  ! 
ne  fasse  jamais  rcriser  de  larmes?  A "est-ce  point  i 
qu'on  seul  que  Pauline  n'agit  que  par  devoir,  et  ; 
qu'elle  s'efforce  d’aimer  uu  bonimc  pour  lequel 
elle  n’a  point  d'amour?  D'ailleurs,  elle  parle  ici 
de  désunion  apres  avoir  parlé  de  redoublement 
de  mort  qui  les  sépare. 

62.  Peus-lu  voir  tant  de  pleurs  d'un  œil  si  délacbé  ? 

Le  cœur  peut  être  détaché , mais  l'œil  ne  l'est 
pas. 

68.  Que  tout  oel  arliflee  est  de  mauvaise  grâce  | 

est  dn  stylo  de  la  comédie. 

7 1 . Après  avoir  Icnté  l'amour  et  son  efforl. 

Cela  n’est  ni  d’un  français  exact , ni  d'uu  fran- 
çais agréable. 

7t.  Vous  vous  joigops  ensemble:  Ah  : ruses  de  l'enfer  ! 
Faut-il  tant  do  fois  vaincre  avant  que  triompher  ? 

Expression  pardonnable  au  personnage  qui 
parle , mais  qui  n’est  pas  d'un  style  noble.  Enfer 
ue  rime  nsec  triompher  qu"a  l’aide  d’une  pronon- 
ciation vicieuse  ; grande  preuve  que  l'on  ne  doit 
rimer  que  pour  les  oreilles. 

76.  Vos  rèsolutioiis  usent  Ir.ip  de  remise  ; 

phrase  qui  n'a  point  d’élégance.  User  de  remise  , 
expression  prosaïque  :ajfrd’ailleurssnp|H)se  utaqe 
une  résolution  n’a  point  d'usage. 

92.  Je  le  ferais  encor  si  j'avais  à le  faire. 

Ce  vers  esl  dans  te  Cid,  et  est  'a  sa  place  dans 
les  deux  pièci'S. 

96.  Adore-les,  ou  meurs.  — Je  suis  chrétien.  — Impie, 
Adore-ies,  te  dis-je,  ou  renouer  à la  vie. 

lienonce  à la  vie  ii’cucbérit  point  sur  mourir 


quand  on  répète  la  pensée,  il  faut  fortifier  l’ex- 
pression. 

100.  Où  le  conduisei-rous  ? — A la  mort.  — A la  gloire. 
Dialogue  admirable  et  toujours  applaudi. 
SCÈNE  IV. 

7.  Vois-tu  comme  le  sien  des  cœurs  impénétrables  ? 

Impinclralilc  n’est  pas  le  mol  propre  ; il  sigiii- 
lic  caché,  dissimulé , qu’on  ne  peut  découvrir, 
qu’on  ne  paît  pénétrer,  et  ne  peut  jamais  être 
mis  k la  place  à'inflc.xUdc. 

18.  Répandant  voire  sang  par  votre  propre  main. 
rîLtx. 

Ainsi  l'ont  autrefois  versé  Brute  et  Manlii , 

On  esl  un  peu  surpris  que  ccl  homme  sc  coni- 
l>arc  aux  Brulus  et  aux  Alanlius,  après  avoir 
avoué  les  sentiments  les  plus  lâches. 

21 . F.l  quand  nos  vient  héros  avaient  du  mauvais  sang. 
Us  eussent  pour  le  perdre  ouvert  leur  propre  ilauc. 

C’est  une  vieille  erreur  qu’eu  sefesant saigner 
on  se  délivrait  de  son  mauvais  sang.  Cette  fausse 
métaphore  a été  souvent  employée , et  on  la  re- 
trouve dans  la  tragédie  de  Don  Carlos , sous  le 
nom  d'Audronic. 

Quand  j'ai  demauvais  sang  je  me  le  fais  tirer. 

On  a dit  que  Philippe  li  fit  cette  abominable 
plaisanterie  k son  lils  eu  le  condamnant. 

25.  Quand  vous  verrez  Pauline,  et  que  son  désespoir 
Par  ses  pleurs  et  ses  cris  saura  vous  émouvoù*. 

Remarquez  que  nous  employons  souvent  ce  mol 
saroircu  poésie  assez  malk  propos  : J'ai  su  le 
satisfaire,  pour  je  l'ai  satisfait  ; j’ai  su  lui  plaire, 
au  lieu  de  je  lui  ai  plu.  Il  ne  faut  employer  ce 
mol  que  quand  il  marque  quelque  dessein. 

51.  Romps  cc  que  ses  douleurs  y dmineraienld'olislacle; 
l'irc-la,  si  tu  peut,  de  ce  triste  spectacle. 

Romps,  lirc-/n,  mauvaises  expressions.  Des 
dotilcursqui  donnent  obstacle,  esl  un  barbarisme  ; 
et  cc  qu’ils  donnernient  d'obstacle,  est  un  IkiiIki- 
risme  encore  plus  grand. 

SCÈ.\'E  V. 

2.  Olte  seconde  hostie  est  dignede  la  rage. 

Cc  mot  host'ie  signiliail  alors  victime. 

5.  Ta  barlvarie  en  elle  a les  mêmes  malÜTCs. 

Ce  vers  est  trop  négligé , et  n’est  i>as  français. 
Cne  barbmie  qui  a des  matières  et  matières  en 
elle,  cela  est  un  peu  baritare. 
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7,  Sonnnn. dontt«sbaiiiT<«ni\ifniM»it  de  mecouirir, 
M'«  des«iUé  1rs  îcui,  et  me  les  tient  U'inivrir  •, 

liléomismc. 

IS.  Redoute  rempcreur,  appréhcodo  Sdtèr*. 

D’où  sait-elle  «[ue  Félix  a sac  riüé  Polycudo  ’a 
la  crainle  qu'il  a «le  Sévère'?  est-ee  une  révélation'? 

25.  Lefiul-il  dlreenmr  ? Fèlii,  j niis  ctarélienoe. 

Ce  miracle  soudain  a rév  olté  beaucoup  de',gen$: 
Quodcumijne  oxlnutis  mi/ii  tir,  inrrrt/u/iit  udi. 
Mais  le  parterre  aimera  long-temps  ec  prodige  : il 
est  la  récompense  de  la  vertu  de  Pauline;  et  s'il 
n'est  pas  dans  l'iiistoire,  il  convient  jtarlaiteinent 
au  théâtre  dans  une  tragédie  «'lirétienne. 

27.  Le  coup  ft  l'un  et  l'autre  en  sera  prticleiix. 

Puisqu'il  t'assure  en  lerrc  en  m'élevant  auicleui. 

T’atsure  en  terre , n'i-st  pas  fram;ais.  Il  veut 
dire  affermit  Ion  jmiroir  tiir  la  terre. 

SCÈNE  DERNIF.RE. 

La  pièce  semble  finie  quand  Poly  euetc  est  mort. 
Autrefois  quand  les  acteurs  représentaient  les  Ro- 
mains avec  le  cbajicau  cl  une  cravate,  Sfivère  ar- 
rivait le  chapeau  sur  la  tète,  et  Félix  l'écoutait 
cha|M'au  lias  ; ce  qui  lésait  un  effet  ridicule. 

2.  Fjciavcamtiilieut  d'une  peur  chiineriipie, 

Polvcuete  est  donc  mort?  et  par  vos  cruautés 
Vous  pensez  conterrertos  tristes  dignités  ? 

- D’où  sait-il  que  Félix  a immolé  son  gendre  ‘a'Ia 
peur  méprisable  qu’il  avait  de  Sévère?  Ce  Sévère 
ne  [Kiuvait  le  savoir,  ‘a  moins  que  Polycucle,  par 
un  second  miracle,  ne  lelui  eût  révélé.  Le  reste  est 
fort  juste  et  fort  beau  ; il  doit  iMrc  irrité  que  Félix 
n’ait  pas  déféré  à sa  noble  prière. 

2 t.  Je  eéde  à des  transports  que  je  ne  connais  pas. 

Ce  nouveau  miracle  n’est  pas  si  bien  reçu  du 
parterre  que  les  deux  autres  ; il  ne  faut  pas  sur- 
tout prodiguer  coup  sur  couples  prodiges  de  mê- 
me espive.  Quand  on  pardonnerait  la  conversion 
incroyable  d«-  ce  lâche  Félix  , on  n’en  serait  pas 
louché,  parce  qu'im  ne  s'inléres.se  pas  'a  lui  comme 
h Pauline , et  qn'il  l'Sl  même  odieux. 

2.7.  El  par  un  mouvcmcol  «pie  je  ne  puis  cniendre, 

De  ma  fureur  je  paise  au  zèle  de  mon  gi'ndrc. 

Comprendre  semblerait  plus  juste  qu'cMtcm/re. 

29.  Son  amour  épamlii  sur  toulr  Is  fjmille. 

Tire  après  lui  te  pèiv  aussi  bien  «]ue  ta  iltle. 

Tirer  après  soi,  est  devenu  bas  avec  le  temps. 

42.  De  pareils  cbangemeiils  ne  vont  point  sansmiracle. 


Des  cliangemenLs  ne  vont  point.  On  mène  une 
vie  innocente , et  non  pas  arec  innocence.  Mais 
J'approuve  ipie  chacun  ail  ses  dieu.r , et  serres 
votre  monarque , reçoivent  toujours  des  applau- 
dissements. La  manière  dont  le  famenx  Baron 
récitait  ces  vers,  en  appuyant  sur  serres  votre 
monarque,  était  reçue  avec  transport.  Plusieurs 
n'approuventpas  que  Sévère  dise  à Félix’,  Cwarifes 
votre  pouvoir,  reprencs-en  la  marque,  parce  qpe 
ce  n’est  pas  lui  qui  donne  les  gouvernements,  et 
que' Félix  n’a  pas  quitté  le  sien  ; il  n’appartient 
qu’à  l’empereur  de  parler  ainsi. 

45.  Ils  mènent  une  vie  avec  tant  d'innocence. 

Que  le  ciel  leur  en  doit  quelque  reconnaissance. 

Style  trop  familier  ; et  d’ailleurs  cela  n’est  pas 
français,  comme  on  l’a  déjà  dit. 

47.  .Se  relever  plus  forts  plus  Ils  sont  abattus, 

N'est  pas  aussi  l'effet  des  communes  vertus. 

Se  relever  n'est  pas  l’effet  ;ce\o  n’est  pas  exact, 
mais  c'est  une  licence  que  je  crois  permise. 

52.  J'approuve  cependant  que  rbacun  ait  sesdiens. 

Ce  vers  est  toujours  très  bien  reçu  du  parterre. 
C’est  la  voix  de  la  nature. 

55.  Qu’il  les  serve  5 sa  mode, 

est  du  style  comique;  à son  clioi.v  eût  peut-être 
été  mieux  placé. 

56.  Je  n'en  veux  pas  sur  vous  faire  un  persécuteur. 

Il  y avait  auparavant  en  vous;  cela  paraissait 
un  contre-sens  ; il  semblait  que  ce  fût  Félix  chré- 
tien i|ui  pût  être  persérutcur.  Corneille  corrigea 
.sur  vous , mais  c’est  une  faute  de  langage  : on  per- 
sécute un  homme  et  non  sur  un  hommi'. 

65.  Nous  autres,  biviissons  noire  heureuse  avcntuiv. 

Notre  heureuse  aventure,  immédiatement  après 
avoir  coupé  le  cou  ’a  son  gendre , fait  un  peu  rire  ; 
et  nous  autres,  y contribue. 

L’extrême  bi’aulé  du  n’ilc  de  SiiviTC . la  situa- 
tion pi«iuante  de  Pauline,  sa  scène  admirable  avec 
Sévère,  au  quatrième  acte , assurcut  à cette  pièi  e 
un  succès  éternel.  Non  seulement  elle  enseigne  la 
vertu  la  plus  pure,  mais  la  dévotion,  cl  la  jver- 
fection  du  ebrislianisme.  Polyeucle  cl  Athalie 
sont  la  condamnation  éternelle  de  ceux  qui,  par 
une  jalousie  secrète,  voudraient  proscrire  un  art 
sublime  dont  les  beautés  n’effacent  que  trop  leurs 
ouvrages.  Ils  sentent  combien  cet  art  «?st  au-des- 
sus du  leur;  ne  pouvant  y atteindre,  ils  le  veulent 
proscrire,  et  par  une  injustice  aussi  absurde  que 
barbare,  ils  confondent  Tabarin  et  Guillol  Gorju 
avec  saint  Polycuçlc  et  le  grand-prêtre  Jo«d. 
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KEMAROUES  SUR  POMPÉE 


Oacicr,  dans  sos  |{<;iuar()ups  sur  la  PociUmc 
U’Arisiole,  préloiid  que  PoRcucle  tiVsl  pas  pro- 
pre au  lliéAtre,  parée  que  ce  persoimage  n'exeile 
ni  la  pi  lié,  ni  la  crainte;  il  altribue  tout  le  suceiis 
a Sévère  el  à Pauline.  Celle  opinion  est  assez  gé- 
nérale ; niais  il  faut  avouer  aussi  qu’il  y a de  très 
beaux  traits  dans  le  rôle  de  Polyeuclo,  el  qu'il  a 
fallu  un  très  grand  génie  pour  manier  un  sujet  si 
diflirile. 

REMARQUES  SUR  POMPÉE, 

THAGÉDIE  REPRÉSENTÉE  EN  ^644  *. 


REMERCIEMENT  DE  P.  CORNEILLE 

A M.  LE  CARDINAL  MAZAIIIN. 

I.  Non,  la  d'«  point  ingrate,  A maîtresse  dn  mou  le! 
Qui  de  ce  grand  pouvoir  snr  la  terre  cl  sur  l’onde. 
Malgré  l’effort  des  temps , retiens  sur  nos  autels 
Le  souverain  empire  et  des  di-oits  immortels. 

Sur  ta  terre  et  tur  l'onde , est  dcvcmi , comme 
ou  I a déjà  remarqué,  un  lieu  commun  qu*il  n'est 
plus  permis  d’employer. 

5.  Si  de  tes  vieux  héros  j’aime  encor  la  mentoirc, 

Tu  relèves  mon  nom  sur  l'aile  de  Icui*  gloire. 

On  dirait  bien  xurt'aïlc  de  la  Gloire,  parce  que 
la  gloire  est  personnifiée  ; mais  leur  gloire  ne  peut 
l’étre. 

9.  C'esUoifgrand  cardinal,  homme  au-dessus  de  l’homme. 

Homme  au~dctxus  de  l'homme,  est  bien  fort 
pour  le  cardinal  Mazarin.  Que  dirait-on  de  plus 
des  Antonins? 

f9.  Et  c'est  je  ne  sais  (|uoi  d'abaissement  secret , 

Où  quiconque  a du  ernur  ne  consent  qu'A  regret , 

n’est  pas  français. 

29.  Ainsi  le  grand  Angmte  autrefois  dans  ta  ville 
Aimait  à prévenir  l’attente  de  Virgile. 

il  c.st  triste  quo  Corneille  ait  comparé  Alazario 
et  Montauron  à Auguste. 

37.  Quand  j'ai  peint  un  Horace,  un  Auguste,  unPompee, 
Assez  heureusement  mo  muse  s'csl  trompée , 
Puistpie,  sans  le  savoir,  avecqne  leur  portrait , 

Elle  tirait  du  tien  un  sdrairahle  trait. 

Il  csleucorc  plus  triste  qu’il  tire,  un  admirahle 
irait  du  portrait  du  cardinal  Mazarin,  on  peignant 
Horace , César  cl  Pompée. 

* Cnufoo(i.int  l'.iauée{lo  t.i  rrpfésenUUoii  avec  la  Uate.  plus 
tArilixe,  de  l*miprr»Mon.  VoiUlre  à porté  cell'i  p rcf  A i an  Oitl 
au  lli'u  lie  I6tt.  t m-  "cnihlahlc  erreur  a eu  lieu  p<mr  pluiieur* 
dutroi.  Hei. 


4 1.  Scipions  vaintjiieurs , el  les  Cntons  mourants , 
Les  l’auls , les  Fal)iens;  alors  de  tous  ensemble, 

Oo  en  ven  a «irlir  un  tout  qui  te  ressemble. 

Les  ScipionsnehêvonI  celte  étonnanle  flatterie. 

Roiloau  avait  en  vueces  fausses  louanges  prodi- 
guéesh  un  ministre,  quand  il  dilàM.deSeignelai: 

Si  pour  faire  sa  cour  à Ion  illustre  |>ère , 

Seignelai , quelque  auteur  d’un  faux  zèle  emporté , 
Ao  lieu  de  peindre  en  lui  la  nohie  activité , 

La  solide  vertu , la  vaste  intelligeuce, 

Le  zî'lü  pour  son  roi,  l'ardetir,  la  vigilance, 

I.a  cooslaïUe  (Hpiilé , l'amour  pour  les  beaux-arU, 
Lui  donuait  des  vertus  d’Alexandre  ou  de  Mars; 

Et  pouvant  justement  l’égaler  à Mécène , 

Le  comparait  au  Qls  de  Pelée  ou  d’Atemèoe  : 

Ses  yeux,  d’un  tel  discourt  faiblement  éblouis. 
Bientôt  dans  ce  tableau  recoonaitraient  Louis. 

Horace  avait  dit  la  même  chose  dans  sa  sei- 
zième Epître  du  premier  livre  : 

• Stquis  bella  lihi  terra  pugnata  mariquo,  etc.» 

65.  Mais  ne  le  lasse  point  d’illuminer  mon  Ame, 

Ni  de  prêter  la  vie  à conduire  ma  flamnx*. 

On  ne  prèle  poin  t une  v ieàconduire  une  flamme . 
11  veut  dire,  ne  cesse  d'échauffer  mon  génie  par 
tes  illustres  actions. 

69.  Délas'o  en  mes  éciHts  ta  noble  inquiétude. 

On  se  délasse  de  ses  travaux  pardesécrilsagréa- 
bles;  on  ne  délasse  point  une  inquiétude. 

Ajoutons  à ces  remai'qut's , (ju’on  peut  trop 
flatter  uu  cardinal , et  faire  des  tragédies  pleines 
de  sublime. 

POMPÉE, 

TR.VGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  I. 

Que  dCTa  ni  Troie  eu  flamme  Ilécubc  dewicc 
IVe  Tienne  |)oiul  imus-ser  une  plainte  ampoulée. 

Ni  sans  raison  décrire  en  quels  atTreux  |)ays 
Par  sept  iMHidies  l'Euxin  revoit  le  Tenais. 

liolLESU , j4rt  poc'li^ur. 

A plus  forte  raison,  un  roi  d'Eityplc  qui  n’a 
point  vu  Phar.sale,  et  ’a  i|ui  ecltc  Ruerre  est  étran- 
gère, ne  doit  point  dire  que  les  dieux  étaient 
étonnés  en  se  partageant , qu’ils  n'osaient  juger, 
et  que  la  bataille  a jugé  pour  eux.  Ui-s  (pi’on  re- 
connaît des  dieux,  on  doit  eonvenir  qu’ils  ont  jugé 
par  la  bataille  inêiiie.  Ce*  clinmps  ciiipcslrs , rrs 
moiilM/nrs  de  maris  r/iii  se  icnj/ent,  ces  dclior- 
dcmrnts  ilc  parricides , ces  troncs  pourris , étaien  I 
notés  par  Boileau  eninnie  un  eieniple  d’enlluroel 
<lc  déelamalion.  Il  fallait  dire  siinplemeiit  : 
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acte  1,  SCENE  I. 


Le  ilmin  lo  déclare;  et  le  droit  de  l'epée , 

Justifiant  Ci^ar,  a rondaniné  Pompée. 

C'élait  parler  eu  rui.  Les  vers  ani[)uulés  ne 
conviennent  pas  dans  un  conseil  d'état.  Il  n’y  a 
donc  qu"a  retrancher  des  vers  sonores  et  inutiles^, 
pour  que  la  pièce  couinicnee  noblement  ; car  l'am- 
poulé n'est  pas  plus  noble  que  convenable. 

1 4.  Justifiant  César,  cl  condamnant  Pompée , rtc. 

Il  y avait  dans  la  première  édition  : 

Justifie  Céaar  et  cund.imne  Pompée. 

On  ne  trouve  guère,  dans  toutes  les  pièces  de 
Corneille,  que  cette  seule  faute  contre  les  règles 
de  notre  versification. 

25.  Sa  déroute  orgueilleuse  en  cberche  aux  mêmes  lieux 
Où  contre  les  Titans  en  trouvèrent  les  dieux. 

Une  déroule  orijiicil/eute  qui  cherche  un  asile , 
ne  présente  ni  une  idée  vraie,  ni  une  idée  nette. 
Ou  les  dieu-r  eu  trouvèrent  contre  les  Titans,  est 
nue  idi«  qui  pourrait  èire  admise  dans  une  ode, 
où  le  poète  se  livre  h rentbuosiasme;  mais  dans 
un  conseil,  on  parle  sérieusement.  Déplus,  Pom- 
pée serait  ici  le  dieu,  cl  César  le  titan;  et  si  une 
comparaison  poctii|ue  était  une  raison , c'en  serait 
une  en  faveur  de.  Pompée. 

25.  Il  croit  que  ce  climat , en  dépit  de  ta  guerre... 

Pourra  prêter  l'épaule  au  tnonde  chancelant, 

est  dans  ce  même  genre  de  déclamalion  ampoulée. 
Lucain  lui-même  n'est  pas  tombé  dans  ce  défaut. 
Observez  que,  dans  cette  déclamalion,  prêter  Té- 
paulc,'esl  du  genre  familicr.|  Enfin  un  climat  qui 
prêle  l’êpnule  forme  une  image  trop  incohérente. 
Comment  l'auteur  de  Cimta  put-il  se  livrer  i un 
pareil  pliébus?  C’est  qu’il  y eut  de  mauvais  cri- 
tiques, qui  ne  trouvèrent  pas  les  beaux  vers  de 
Cinnn  assez  relevés  ; c’est  que  de  son  tem|is  on 
n’avait  ni  connais.sance,  ni  goût  : cela  est  si  vrai, 
que  Boileau  fut  le  premier  qui  fit  connaitre  com- 
bien ce  coiiifuenccmcnt  est  défectueux. 

50.  Il  veut  que  notre  Kgvpte,  eu  miracles  féconde. 
Serve  a sa  Ittverté  de  sépulcre  on  d'appui. 

Appui  n’est  pas  l’opposé  de  sépulcre;  mais  c’est 
une  très  légère  faute. 

'45 Nous  aurons  la  gloire 

D'achever  de  Gisar  ou  Irouhler  la  victoire. 

On  peut  dire  également  ici  de  troubler  ou  trou- 
bler, parce  que  le  de  répété  est  désagréable.  Mais 
troubler  n’est  pas  le  mot  propre  ; une  victoire  trou- 
blée n'a  pas  uu  seus  as.sez  <lélcrminé,  assez  clair. 

f7.  El  jamais  polrolat  ii'a  vu  sous  le  soleil 
5lalicre  plus  illustre  agiter  sou  conseil. 


Ml 

Dans  les  éditions  subséquentes , il  y a : 

Et  je  pu'is  dire  enfin  que  Jamais  potentat 
N'eut  a déliliérer  d'un  si  grand  coup  d'état. 

L’usage  veut  aujourd'hui  que  dédibérer  soit 
suivi  de  sur;  mais  le  de  est  aussi  (lermis.  On  dé- 
libéra du  sort  de  Jacques  ii  dans  le  conseil  du 
prince  d’Orange.  Mais  je  crois  que  la  règle  est  de 
pouvoir  employer  le  de  quand  uu  s|>éciUe  les  in- 
térêts doitt  on  parle.  Ou  délilière  aujourd'hui  de 
la  nécessité,  ou  sur  la  nécessité  d'etivoyer  des 
secours  cti  Alleittagne;  ou  délibère  .sur  de  grands 
intérêts,  sur  des  points  importants. 

49.  Sire,  quand  parle  fer  les  choses  sont  vidées, 

La  justice  et  le  droit  sont  de  vaincs  idées. 

Les  choses  vidées , n’est  pis  du  style  noble  : de 
plus,  on  vide  un  procès,  une  querelle  ; on  ne  vide 
pas  une  chose. 

51 . Et  <|ui  veut  être  juste  en  de  telles  saisons , 

Balance  le  jvouvnir  et  non  pas  les  raisoos. 

Voyez  doue  votre  force , etc. 

£n  de  telles  saisons,  est  pour  la  rime.  Balance 
le  pouvoir  et  non  pas  les  raisons  ; il  veut  dire,  c.rn- 
mine  ce  qu’il  peut  et  non  pas  ce  qu’il  doit  : mais 
il  ne  l’exprime  pas.  On  ne  balance  jxvint  le  pou- 
voir; cette  expression  est  impropre  et  obscaire,  et 
c’est  précisément  les  raisons  |x>litiques  qu'on  ba- 
lance. I/>  dernier  vers  est  imité  de  Lucain  : 

■ Metiri  sua  régna  dccet,  viiesquc  fatcri.v 

55.  César  n'est  pas  le  seul  (ju’il  fuie  en  cet  étal  ; 

It  fuit  et  le  reproche  et  les  yeux  du  sénat , 

Dont  jvlus  de  la  moitié  piteuscmemeni  étale 
ünc  indigne  curée  aux  vautours  de  l'harsale. 

■ Néc  soeeri  tantum  arma  fugil  : fugit  ora  seiuitus  , 

• Ciijus  Tliessalicas  saturai  pars  magna  volucres; 

• El  mclult  génies  quas  uno  in  sanguine  luiitas 

• Descruit , regesque  tiniet  quorum  omnia  mersit.  » 

Pitcuiemciif,  curée,  expressions  basses  en  poésie. 

59.  D bld  Rome  perdue;  il  fuit  lousics  Romains 
A qui  par  sa  défaite  il  met  les  fers  aux  mains. 

Perdue , n’est  pas  le  mol  propre  ; on  ne  fuit  pis 
ce  qu’on  a jierdu. 

65.  Auteur  des  maux  de  tous , il  est  .5  tous  en  hutte. 

Et  fuit  le  monde  entier  écrasé  sous  sa  chute. 

Comment  peut-ou  fuir  l'univers  écrasé?  Com- 
ment et  où  fuir,  (|uand  on  est  cicrasé  avec  cet 
univers  ? Cette  métaphore  n’est  («s  plus  juste 
(|u’un  climat  qui  prêle  l’cpaulc. 

70.  Soutiendrez-vous  un  faix  sous  qui  Rome  succomlic  1 

• Tu . Ptoiemw , |>oles  Magot  fuleirc  ruioam 
B Suli  qua  Roms  jaort't  ■ 
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«2  REMARÜUES  SUR  POMPEE, 


71.  Sons  qui  lont  l’unlTcri  >o  trouve  fiHidroyé. 

Un  fait  sous  ifui  l'on  se  Ironvc  foudroyé , l'st 
encore  une  de  ces  limires  fausses,  une  de  ces  ima- 
ges ineoliércnlcs  qu'on  ne  peut  admettre,  lin  faix 
ne  fouilroio  pas. 

73.  Quand  on  mit  soutenir  ceux  que  le  sort  accable , 

A force  detre  juste  on  estsourcot  coupable, 
s Jus  et  fas  multos  faciuot,  Ptotemæe,  nm-entes.s 

75.  Kt  la  fidélité  qu'on  garde  imprudemmeni , 

Après  un  peu  d'éclat  traîne  un  long  châtiment... 

« Dat  pnruas  laudata  fides  .cum  sustiuet . inquil, 
a Quos  fortune  premil.  s 

77.  Trouve  un  noble  revers , dont  les  coujis  invincibles , 
Pour  être  glorieux  ne  sont  pas  moins  sensibles. 

Ces  termes  ne  parailront  pas  justes  à ceux  qui 
exigent  la  pureté  du  langage  et  lu  justesse  des 
figures.  En  effet,  un  coup  u’est  pas  invincible , 
parce  (|u’un  coup  ne  comlral  pas. 

)t0.  Rangez-vous  du  parti  des  destins  et  des  dieux, 
a Fatis  accédé  , diisque.  a 

81.  Et  sans  les  accuser  d'injustice  et  d'outrage... 

Accuse-t-on  les  destins  d’outrage'/ 

82.  Puisi|n'ils  fout  les  heureux,  adorez  leur  ouvrage... 
Et  pour  leur  oliéir  perdez  le  malheureux. 

a Et  cole  fclices  ; miscros  fug  e.  a 

83.  Pressé  de  toutes  parts  des  colères  célestes... 

Colère,  substantif, ‘n'admet  point  le  pluriel. 

86.  Il  en  vient  dessus  vous  faire  fondre  les  restes. 

Dessus  vous,  est  une  faute  contre  la  langue, 
et  faire  fondre,  en  est  une  contre  l'iiarmonio  : et 
quelle  expression  que  les  restes  des  colères  1 

87.  El  sa  tête  qii'h  peine  il  a pu  dérolier, 

Toute  prèle  de  choir,  cherchcavcc  qui  tomber. 

€ Postquam  nulla  maori  rerum  flducia , quierit 
a Cum  qua  gente  cadat.  s 

89.  Sa  retraite  chez  vous  en  effet  n'est  qu'uu  crime.., 

La  retraite  de  Pominki  peut-elle  être  l eprésen- 
lée  comme  un  crime  et  comme  un  effet  de  sa  liaine 
conire  Plolémée'?  Est-ce  ainsi  que  s'exprime  un 
minisire  d'étal?  n'est-cc  i>oint  aller  au-delà  du 
but  ? Tout  le  reste  de  ce  morceau  est  d'une  beauté 
aehevée;  et  plus  le  fond  du  discour.s  est  naturel 
et  vrai , plus  les  exagérations  emphatii|ues  sont 
déplacées. 

90.  E)le  manioc  sa  haine  et  ram  pas  son  eslime. 

Celle  exagération  d'un  ministre  d'état  est  trop 
évidemment  fausse  Est-ce  une  preuve  de  haine 
que  de  demander  un  asile? 


91.  Il  ne  vient  que  vous  perdre  en  venant  prendre  port. 

Venant  prendre  port , expression  trop  triviale 
pour  la  tragédie. 

95.  Il  devait  mieux  remplir  noa  vœux  et  notre  attente. 

•  VoUs  tua  Ibvimns  arma.  • 

95.  Il  n'eùt  ici  trouvé  que  joie  et  que  feslins. 

On  ))onrrait  encore  dire  que  joie  et  festins  ne 
sont  jias  l'expression  convenable  dans  la  bourbe 
d'un  ministre  d'état.  C'est  ainsi  qu'on  |iarlerail 
de  ta  réception  d'une  bourgeoise. 

97.  J'eu  veux  h sa  disgrâce  et  non  â sa  personne. 

J'exitculc  A regret  ce  que  le  ciel  oixlonne , etc. 

t Ibw  ferruin , quod  fala  jnbenî  proferre , paravi , 

> >on  libi,  sed  viclo.  Feriaiu  tua  viscera , Hagne  ; 

■ Maluiram  soccri.  a 

toi.  Vous  ne  pouvez  enfln  qu'aux  dépens  de  sa  tête 
Melire  à l'abri  la  vôtix>  et  parer  la  lcrapéle. 

Ou  ne  pare  |K).nt  une  lempéle. 

10.5.  Le  choix  dtxt  actions  ou  mauvaises  ou  lionnes 
Refait  qu'anéantir  la  force  des  couronnes. 

• Seeptrorum  vis  lola périt,  si  pendere  justa 

> Inciplt.  » 

Ces  deux  vers  obscurs  et  entortillés  affaiblissent 
celte  tirade.  C'est  d'ailleurs  trop  retourner,  trop 
réivétcr  la  même  chose. 

107.  Le  droit  des  rois  consiste  A ne  rien  épargner; 

La  timide  équité  détruit  l'art  de  régner. 

Celte  maxime  horrible  n'est  point  dn  tout  con- 
venable ici;  il  ne  s'agit  point  du  droit  des  rois 
contre  d’autres  rois , ni  avec  leurs  sujets  ; il  ne 
s’agit  (lue  démériter  la  faveur  de  César.  Plolémée 
est  lui-même  une  espèce  de  sujet,  un  vassal,  à 
qui  on  propose  de  ffalter  son  maître  par  une  ac- 
tion infime.  Ainsi  la  dernière  partie  dn  disconrs 
de  Pholin  pèche  conire  la  raison  autant  ipte  contre 
la  morale. 

109.  Quant  on  craintd'étrciujnslc.onatoujoursàcraindre. 
Seiuperinetuct.queni  sscvapudebunt.s 

110.  El  qui  veut  tout  pouvoir  doit  oser  tout  enfreindre  , 
h'iiir  comme  un  dcSboiincur  la  vertu  qui  le  perd . 

El  voler  sans  scrupule  au  crime  t|ui  le  sert. 

C'est  ce  qu'on  a dit  quelquefois  des  ministres  : 
mais  ils  ne  parlent  jamais  ain.si.  In  homme  qui 
vent  taire  passer  son  avis,  ne  lui  donne  iKviitl  de 
si  abominables  couleurs.  l.aSainl-Harlhélemi  même 
ne  fiil  iminl  présentée  dans  le  conseil  de  Charles  ix 
comme  un  crime,  mais  comme  une  sévérité  né- 
cessaire. Ist  tragéeiie  est  une  imitation  des  mœurs, 
et  non  pas  nue  tiiiiplilieation  de  rhétorique. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I. 


Celle  faule  de  r<orneillo  a perdu  plusieurs  au- 
leurs.  Leurs  personnages  débileni,  avec  un  en- 
Ihüusiasroe  de  poËle,  des  maximes  alroces , et  de 
fades  lieux  communs  d’horreurs  insipides  , qui 
séduisent  quelquefois  le  parterre  dans  un  roman 
barbarement  dialogue.  Un  a récité  sur  le  Ibéâtre 
ces  vers  : 

Cbacun  ■ ses  vertus  ainsi  qii’ii  a ses  dieux. 

Le  sceptre  absout  toujours  ta  main  ta  plus  coupable. 
Lecrimen'est  forfait  que  pour  les  malheureux. 

Telle  est  donc  de  ces  lieux  rinliucnce  cruelle 
Que  jusqu'à  la  vertu  s’y  rendra  criminelle. 

Oui . lorsque  de  ses  soins  la  justice  est  l'objet. 

Elle  y doit  emprunlor  le  secours  du  rorfall... 

Vertu!  c'est  à ce  prit  qu'on  te  doit  dédaigner. 

Voilà  des  scnlences  digues  de  la  Grève , dont 
plusieurs  de  nos  pièces  ont  été  remplies  : voilà  les 
vers  barbares  digoes  de  ces  maximes  qui  ont  re* 
tenti  snr  nos  théâtres.  Nous  avons  vu  une  mère 
amoureuse  de  son  fils,  qui  disait  hardiment  : 

Dieux  qui  m’ahsndonneià  CCS  hnnleuitransporls, 
N'cn  altcndcx . cruels . ni  douleura . ui  remords. 

Je  ne  liens  mon  amour  que  de  votre  colère  ; 

Hais  pourronsen  punir  je  préleods  m'y  complaire'. 

Les  dieux  qui  n'altaulenl  pas  les  douleurs  de 
cette  vieille , et  qni  sont  punis  par  la  complaisance 
de  la  vieille  dans  son  incesle,  doivent  être  bien 
étonnés;  et  les  gens  de  goût  doivent  l'être  bien 
davantage  de  la  vogue  qu'ont  eue  pendant  quelque 
temps  ces  infamies  absurdes,  écrites  en  gaulois. 

Nous  avons  entendu  dans  Catilina  des  vers  en- 
core plus  révoltants  et  plus  ridicules  : 

Qu’il  soit  «TU  fourlte , ingrat , parjure,  impitoyable, 
n sera  toujours  grand  s'il  est  impénélrable. 

Tel  on  déleste  avant  que  l'on  adore  après. 

Ce  n'est  que  depuis  quelque  temps  que  le  par- 
terre a soiili  l’horreur  et  le  ridicule  de  ces  maxi- 
mes. Narcisse , dans  Brilannicus , ne  dit  point  à 
Néron  : Commettez  un  crime , c’est  à vous  qu’il 
appartient  d’en  faire.  Il  ne  débite  aucune  de  ces 
maximes  d'un  vain  déclamatcur. 

1 24.  Qui  n'est  point  au  vaincu  ne  craint  point  le  vainqn(mr. 

> Quidcpiid  non  fuerit  Hagui , duni  bella  genmlur, 
s rscc  viidoris  erit.  ■ 

12G.  Vous  pouvex  adorer  Ct'sarsi  l'on  l'adore. 

Il  faut  éviter  ecssyllabes  désagréables  de  l’on  t'a. 

127.  Mais  quoique  cnsenceDsIc  Irailentd'immarlel, 

Cette  grande  victime  est  trop  pour  son  auUd. 

Encens  ne  souffre  point  le  pluriel.  On  offre  de 
rencens  aux  immortels,  mais  rencens  ne  traite 
point  d'immortel. 

On  |)cut  obsei'ver  ici  qn'eii  atitiine  langue  li-s 
métaux,  les  minéraux,  les  aromates,  n’oul  jamais 

' Crébfllou  . Sémirnmis,  «c(e  v,  sctoc  t. 


de  pluriel.  Ainsi , chez  toutes  les  nations  on  offre 
de  l’or,  de  l’encens,  de  la  myrrhe,  et  non  «les  ors, 
des  encens,  des  myrrhes. 

132.  Eu  usant  de  la  sorte  en  ne  peut  vuusbUnter, 

n’est  ni  français  ni  noble.  On  dit  dans  le  langage 
familier,  en  user  de  ta  sorte,  mais  non  pas  user 
de  ta  sorte. 

137.  Quoi  que  doive  un  monarqne.  et  dût-il  sa  ronronne. 

U doit  à ses  sujets  encor  plus  qu'à  personne. 

Il  cesse  de  devoir  quànd  la  dette  est  d'un  rang 
A ne  point  l'acquitter  qu'aux  dépens  de  leur  sang. 

Une  dette  est  trop  forte , trop  grande , elle  n'est 
pas  d’un  rang  à ne  point  l’acguilter  quau.v  ; ce 
point  est  de  trop,  jamais  on  ne  l'emploie  que  dans 
le  sens  absolu  : Je  n’irai  point  ,jc  n'irai  qu’à  cette 
condition. 

145.  Il  le  tenu  enfin,  malt  ce  lut  de  la  langue. 

La  bourse  de  César  fil  plus  que  sa  harangue. 

La  tangue,  ta  bourse,  sont  des  expressions  trop 
familières.  Voyez  comme  il  est  diffirilc  de  dire 
noblement  les  petites  choses,  et  comme  il  est  aisé 
du  traiter  les  autres  avec  emphase.  Le  grand  art 
des  vers  consiste  à n'firc  jamais  ni  ampoulé  ni  bas. 

147 Pomitée  et  ses  discours. 

Pour  rentrer  en  Êgyple . élaietii  un  froid  secours. 

Vn  secours  n’est  ni  chaud  ni  froid.  Le  mot  pro- 
pre est  souvent  difficile  à rencontrer;  et  quand  H 
est  trouvé,  la  gène  du  vers  cl  de  la  rime  ciupêcbc 
qu’on  UC  l'emploie. 

l.32.ComnK  il  parla  pour  vous,  vous  paricrex  pour  lui. 
Ainsi  voua  le  pouvex  ci  devez  retxumaitre. 

On  reconnaît  un  bienfait,  mais  non  pas  la  [ter- 
snnne.  Je  vous  reconnais,  n'csl  pas  fram.ais,  et  ne 
forme  point  de  sens,  à moins  qu’il  ne  signifie  au 
propre  : Je  ne  vous  remettais  pas , et  'je  vous  re- 
connais ; ou  bien  je  reconnais  là  votre  caractère, 

161.  Sire , je  suis  Runiain , etc. 

Ix  raisonnement  de  Septime  est  encore  plus  fort 
que  celui  d'Achilla.s.  Olle  scène  est  au  fond  par- 
faitement traitée,  et  à quelques  fautes  près  (i|u'on 
est  toujours  obligé  de  remarquer  pour  l’utilité 
des  jeunes  gens  et  des  étrangers),  elle  est  très  forte 
de  raisoiitiemenl. 

169 C’est  lui  laisser,  cl  sur  mer  ci  sur  lerro , 

La  suite  d'une  longue  et  dilHcile  guerre. 

Il  faut  éviter  aiilanl  qn'on  peut  ces  lii'misliclics 
trop  communs,  cl  snr  mer  et  snr  irrre,  «pii  ne  sont 
que  pour  la  rime,  clqni  font  loui  languir  ; laisser 
la  suite  d'une  guerre,  n'est  pas  fiançais. 

175.  Le  livrer  à César n'esl  que  la  même  cboiej 
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expression  Iroprumiliéieel  trop  triviale;  ileplus 
livrer  Ponipi-o  à César,  n’est  pas  la  même  eliosè 
que  le  renvoicr.  Il  y a une  (lifférence  immense 
enlre  laisser  un  homme  en  liberté,  et  le  mettre 
dans  les  mains  de  son  ennemi. 

tttO.  Aussi  bien  qu'à  Pompée  il  vous  voudra  du  mal. 

Il  t’ous  voudra  du  mal,  est  une  expression  de 
comédie. 

181.  Il  faut  le  délivrer  du  péril  cl  du  crime. 

Assurer  sa  puissance  et  sauver  son  estime. 

Sauver  son  estime,  ne  forme  aucun  sens.  Venl-il 
dire  que  Ptolémée  conservera  restirae  qu’on  a 
pour  Ccs.-ir,  ou  l’estime  que  César  a pour  Ptolé- 
méo,  ou  l’estime  que  César  fait  de  Ini-mSme? 
dans  les  trois  cas,  sauver  l’estime , est  trop  impro- 
pre. J'évite  d’être  long , et  je  deviens  obscur, 

1 89.  ^'examinons  donc  plus  ta  justice  des  causes  j 
El  cédons  au  lorrentqui  roule  taules  choses. 

Des  causes , est  un  terme  de  barreau.  Toutes 
choses,  est  trop  prosaïque,  quoi(|ue  dans  les  déli- 
bérations la  poésie  tragique  ne  doive  point  s’éle- 
ver au-dessus  de  la  prose  soutenue;  et  d’ailleurs, 
toutes  choses , et  fa  même  chose , dans  une  page , 
est  d’un  style  trop  négligé.  On  ne  peut  trop  répé- 
ter qu  on  est  dans  l’obligation  de  remarquer  ces 
fautes,  de  peur  que  les  jeunes  gens,  qui  n’auraient 
pas  la  même  excuse  que  Corneille , n’imitent  des 
defauts  qu’on  devait  lui  pardonner,  mais  qu’on 
ne  pardonne  plus  aujourd’hui. 

19.».  Allaitons  sa  superbe  avec  sa  liberté. 

La  superbe  ne  se  dit  plus  dans  la  poésie  noble  ; 
il  est  aisé  d’y  snbstiluer  orgueil.  On  n’abat  point 
la  liberté,  on  la  détruit  ; rien  n’est  beau  sans  le 
mot  propre. 

Ces  remarques  ne  portent  point  sur  l’essentiel 
de  la  pü-ce  ; mais  il  faut  avertir  de  tout  les  lec- 
teurs qui  veulent  s’instruire,  cl  ceux  qui  nous 
font  1 honneur  d’apprendre  notre  langue. 

£05.  Allés  donc,  Achillas , ailes  avec  Septime , 

Kous  iimuurlaUser  par  cct  illustre  crime. 

Cette  pensée  est  trop  emphatique.  Ptolémée 
peut-il  dire  qu  ’il  s’immortalisera  par  un  assa,ssi- 
nat  t cette  illu.sjon  qu’il  se  fait  est-elle  bien  dans  la 
nature?  les  raisons  qu'il  eu  apporte  sont-elles  de 
vraies  raisons?  les  nations  seront-elles  moins  es- 
clavi's  pour  être  e.selavesdu  maître  de  ItomeïS’cx- 
priiiier  ainsi,  c’est  substituer  une  amplific.atiun  île 
rhétorique  à la  solidité  d’un  conseil  d’étal.  Quel 
est  le  souverain  qui  dirait  : Allons  nous  immorta- 
liser par  un  illustre  crime?  I,a  Iragésiie  doit  être 
I imitation  embellie  de  la  nature.  Ces  défauts  dans 
le  detail  n’em|iêclienl  pas  que  le  fond  de  celte  pre- 


mière scène  ne  .soit  une  des  plus  belles  exjiositioos 
qu  on  ait  vues  sur  aucun  théâtre;  les  anciens  n’ont 
rien  qui  en  approche;  elle  est  auguste,  inlércs- 
■sante,  importante;  elle  enlre  tout  d’un  coup  en 
action;  les  autres  expositions  ne  font  qu’instruire 
do  sujet  de  la  pièce,  celle-ci  en  est  le  nœud  : pla- 
cez-la  dans  quelque  acte  que  vous  vouliez , elle 
sera  toujours  allacbanle.  C’est  la  seule  qui  soit 
dans  ce  goût. 

SCÈNE  11. 

2.  De  t'aliord  de  Pompée  cite  espère  aalret  smjc. 

Autre  issue,  ne  se  dit  que  dans  le  stylccomique. 
Il  faut  dans  le  style  noble,  une  autre  issue.  On  ne 
supprime  les  articles  cl  les  pronoms  que  dans  ce 
familier  qui  approche  du  style  marotique  : Sentir 
joie,  faire  mauvaise  fin,  etc.  Oliservez  encore 
qu’issue  n’est  pas  le  mol  propre.  Vn  abord  n’a 
point  d’issue.  Il  faut  toujours  ou  le  mot  propre, 
ou  une  métaphore  noble. 

3.  Elle  SC  croît  déjà  souveraine  maîtresse 
D'un  sceptre  partagé  que  sa  bonté  lui  laisse. 

On  ne  sait,  par  la  construction,  à quoi  se  rap- 
porte sa  bonté. 

8.  Démon  trime  en  son  dme  elle  prend  la  moitié. 

Ce  mot  prend  n’est  pas  assez  noble. 

9.  Où  de  son  vain  orgueil  les  cendres  rallumées 
Poiusent  déjà  dans  l'air  de  nouvelles  himées. 

Jamais  un  orgueil  n’eut  de  cendres.  Ces  [fumées 
poussées  |tar  les  cendres  de  l’orgueil  ne  sont  guère 
plus  admissibles.  Tout  ce  qui  n’csl  pas  naliu'el 
doit  être  banni  de  la  poésie  et  de  la  prose. 

15.  Sans  doute  il  jugerait  de  la  seenr  et  du  frère  ' 
Suivant  le  testament  du  feu  roi  votre  père , 

Son  hôte  et  son  ami , qui  l'en  daigua  saisir. 

Le  feu  roi  votre  père , est  trop  prosaî(|UC , et  il 
y a un  enjambement  que  les  règles  de  notre  |>oésic 
ne  souffrent  point  dans  le  style  sérieux  des  vers 
alexandrins.  Qui  icn  daigna  saisir,  csl  un  terme 
de  chicane.  Ma  |>arlie  est  saisie  de  ce  testament. 
On  a saisi  ma  partie  de  ces  [>ièces. 

16.  Juges , après  cela , de  votre  déplaisir. 

Ce  vers  n’a  pas  un  sens  clair.  Est-ce  du  déplaisir 
qu’a  eu  Ptolémée?  On  ne  peut  dire  à un  homme, 
jugez  de  la  |)eine  que  vous  avez  eue  : est-ce  du 
dépKiisir  qu’il  aura?  il  fallait  donc  l’exprimer,  et 
dire,  jugez  de  votre  déplaisir  si  Poni[)ee  venait 
mettre  Clisipàlre  sur  le  trône  ; de  plus,  celle  rai- 
son de  Pliolin  peut  être  alléguée  contre  César  bien 
plus  que  contre  Pom|>ée. 
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ACTE  I,  S 

21).  Car  c'esl  ne  régner  pai  t|u'étre  Jt  ur  il  legiu-i-. 

C'est  exprimer  lia.ssenienl  ee  ipii  deniaiiile  de 
l'élévülioii. 

SCtAEIll. 

i.  Je  lui  rient  d’enroycr  Achiiiatet  Septime. — 

Quui  I Septime  à Pomper  I A Poiupee  Acbiiiai  I 

Ce  vers  en  dit  plus  que  vingt  n’en  pourraient 
dire.  I.a  simple  expusilion  des  i lioses  est  qucl(|ue- 
fuis  plus  énergique  que  les  plus  grands  mmivc- 
nicnts  de  l'éloquenee.  Voilà  le  véritalde  dialogue 
de  la  tragédie  : il  est  simple , mais  plein  de  force  ; 
il  fait  penser  plus  qu'il  ne  dit.  Corneille  est  le 
premier  qui  ait  en  l'idée  de  cette  vraie  beauté  ; 
mais  elle  est  très  difficile  h saisir,  et  il  ne  l'a  pas 
toujours  employée. 

IJ.  Il  est  toujours  I>oinpee , et  vous  a aiurouiiC.  — 

Il  u'en  est  plut  que  l'ombre,  et  counmna  mon  père, 
Dont  l'ombre  et  non  pas  moi  lui  doit  ce  qu'il  espi>re. 

It  n’en  eut  plut  que  l’ombre.  Donc  c'est  à Vomhre 
de  mon  père  'a  le  payer.  Quel  raisonnement  I et 
quel  mauvais  jeu  de  mots  ! 

25.  Mais  songes  qu'au  port  même  il  peut  faire  naufrage. 

Plolémée  ne  commet-il  pas  ici  une  indiscrétion, 
en  fesant  entendre  à sa  sœur,  dont  il  se  défie, 
qu'il  va  faire  assassiner  Pompée 'f  ne  doit-il  pas 
craindre  qu'elle  ne  l'en  avertisse!  Je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  pennis  de  inellre  sur  la  scène  tragique 
un  prince  imprudent  et  indiscret,  'a  moins  d'une 
grande  passion  qui  excuse  tout.  L’imprudence  et 
l'indiscrétion  peuvent  être  jouées  à la  comeyie  ; 
mais  sur  le  théâtre  tragique,  il  ne  faut  peindre 
que  des  défauts  nobles.  Urilannicus  brave  Néron 
avec  la  hauteur  imprudente  d'un  jeune  prince 
passionné  ; mais  il  ne  dit  pas  son  secret  à Néron 
imprudemment. 

36.  Après  tout , c'est  ma  sœur,  oyex  sans  repartir. 

Oyez  ne  se  dit  plus.  L’usage  fait  tout. 

40.  Cette  haute  vertu  dont  le  riel  et  le  sang 

Enflent  toujours  les  cœursde  ceux  de  notre  rang. 

/./C  ciel  et  le  tnng  qui  enflent  le  cirnr  de  vertu , 
n'est  pas  une  expression  convenable.  Le  mot  en- 
fler est  fait  pour  l'orgueil.  Ün|)0urraitenix>rc  dire, 
enfler  d’une  vaine  espérance. 

.16.  Cnnfessei-le , ma  sieur,  vous  sauriei  vous  en  taire , 
N'etait  le  testament  du  feu  roi  notre  père. 

N’était , est  une  expression  du  style  le  plus  fa- 
milicr,  et  prise  encore  du  barreau.  Lefeuroi  notre 
père,  deux  fois  répété , n’est  pas  d’un  style  assez 
châtié.  Ces  façons  de  parler  ne  sont  plus  permises 
Idi  poésie  ne  doit  pas  être  enflée,  mais  elle  ne 


GÈNE  III.  U'i 

doit  pas  être  trop  familière  ; c'est  une  observation 
qu’on  est  obligé  de  faire  souvent.  C’est  un  défaut 
tmp  grand  dans  celte  pii’ye,  que  ce  mélange  con- 
tinuel d'enflure  et  de  familiarité. 

37.  Il  fut  juuiues  à Rome  iiuplorcT  le  si'n.it. 

Il  fut  implorer;  c’élail  une  licence  qu’on  pre- 
nait autrefois.  Il  y a même  encore  plusieurs  per- 
sonnes qui  disent,  je  fus  le  voir,  je  fus  lui  [varier; 
mais  c'esl  une  faute,  par  la  raison  (|u’on  va  par- 
ler, qu'on  en  voir  ; on  n’r»l  point  parler,  on  n’csf 
[loint  voir.  Il  faut  doue  dire,  j’allai  le  voir,  j'allai 
lui  partir,  il  alla  t implorer.  Ceux  qui  tombent 
dans  celle  faute  ne  diraient  pas  je  fus  lui  renion- 
Ircr,  je  fus  lui  faire  a|)ercevoir. 

58.  Il  nous  mena  tous  deux  jvour  toucher  son  courage. 

Quand  on  parle  du  courage  de  César  on  entend 
toujours  sa  valeur.  Mais  ici  Cléopâtre  entend  son 
âme,  son  coeur.  Le  mot  de  courage  était  entendu 
en  ce  sens  du  temps  de  Corneille  ; nous  avons  vu 
que  Félix  dit  à Pauline  , ton  louraye  était  bon. 

60 Ce  peu  de  beauté  que  m'ont  donné  les  deux 

D'un  assez  vif  éclat  fesait  briller  mes  yeux; 

César  en  fut  épris. 

Il  n’est  guère  dans  les  biensc-ances  qu'une  prin- 
ci*ssc  parle  ainsi  devant  des  ministres.  La  décence 
est  une  des  [vremières  lois  de  notre  théâtre  : on  n'y 
peut  manquerqii'en  faveur  dugrand  tragique,  dans 
les  occasions  où  la  [vassion  ne  ménage  plus  rien. 

70.  Après  avoir  pour  nous  employé  ee  grand  homme , 
Qui  nous  gagna  soudain  toules  In  voix  de  Rome , 
bon  amour  en  voulut  seconder  In  efforts. 

Que  veut  dire  en  seconder  les  efforts  f F.sl-ce 
aux  efforts  des  voix  île  Rome  que  cet  en  se  rap- 
[)orle'f  sonl-ce  les  efforts  de  l'amour  de  ce  grand 
homme  ’?  cet  en  est  également  vicieux  dans  l'un  et 
l'autre  sens. 

73.  Et  nous  ouvrant  son  «Bur,  nous  ouvrit  an  trésors. 

Ouvrir  ton  cœur  et  tes  trésors,  semble  un  jeu 
de  mots.  Tout  ce  qui  a l'air  de  [vninle  est  l’op|H)S<! 
du  style  sérieux. 

7 1.  Nous  eûmes  de  ses  feux , encore  en  leur  naissance , 

Et  In  nerfs  de  la  guerre  et  ceux  de  la  puissance. 

Nous  eûmes  de  ses  feux  les  nerfs  de  la  guerre  ; 
cette  expression  n'est  pas  française  ; qu'esl-co 
qu’un  nerf  qu’on  a d'un  feu  'f  l'idée  est  plus  répré- 
hensible c|ue  l’expression,  line  femme  ne  se  vante 
point  ainsi  d’avoir  un  amant;  cela  n’est  permis 
que  dans  les  rôles  comiques. 

86.  Certes , ma  sirur,  le  conte  est  fait  avec  adresse.  — 
(iésar  viendra  bientôt,  et  j'en  ai  leltre  ex[>resse. 
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Ces  vers  sont  de  h pure  comédie. 

Colle  scène  eût  été  bien  plus  belle  si  Cléopâtre 
n'eût  fait  parler  que  sa  fierté  et  sa  vertu , et  si  elle 
ne  se  fût  |)oinl  vantée  que  Ct~tar  était  amoureux 
d'elle. 

J'en  ni  lelire  expresse,  style  familier  et  bour- 
geois. 

87.  Je  n'ai  reçu  de  tons  que  mépris  et  que  haine. 

(Jn  ne  dit  point,  Je  n’ai  reçu  que  haine.  On  ne 
ritoit  point  haine;  c'est  un  barbarisme. 

88.  F.l  de  m.!  part  dn  sceptre  indigne  ravisseur, 

X ous  m'as  « z pins  traitée  ati  csclate  qu'eu  sreur. 

Part  ihi  sceptre , est  hasardé,  parce  qu’on  ne 
coupe  |)oinl  un  .sceptre  en  deux.  Mais  cette  ligure, 
qui  ne  présente  rien  de  louche  et  d’obscur,  est 
très  admissible. 

W.  (iependant  mon  urgueil  vous  laisse  à démêler 
Quel  était  l'intcrLUqui  me  fesait  parler. 

Kllc  ne  le  laisse  point  h démêler  ; elle  le  fait  en- 
tendre trop  nettenienl. 

SCKNE  IV. 

'J.  Sire , cette  surprise  est  pour  moi  menreilleuse. 

.MerreWeuse  ponr  étonnante , surprenante , est 
du  stylo  delà  comédie;  l’on  ne  peut  dire,  unesur- 
prise  étonnante,  mrrrcilleusc;  ce  n’est  pas  la 
surprise  qui  est  merveilleuse , c’est  la  chose  qui 
surprend. 

.7.  Je  n’en  sais  que  penser,  et  mon  caeur  étonné 
D’un  KTrel  quejamais  il  n'aurait  soupçonné... 

Mon  cœur,  n’est  pas  le  mot  propre  ; on  ne  l’em- 
ploie que  dans  le  sentiment,  te  emur  n’a  jamais 
de  part  aux  réflexions  politiques.  Il  fallait , mon 
esprit  ; de  plus,  quand  on  vient  de  dire  qu’on  est 
surpris,  il  ne  faut  pas tgouter qu’on  est  étonné. 

.I.  Inconstant  et  confus  dans  son  ineirtilude , 

ISc  se  résout  à rieo  qu'avec  ioquiétude. 

Imonstant  est  encore  moins  convenable.  Jx 
ca-ur  inconstant,  n’exprime  jioint  du  tout  un 
homme  embarrassé. 

7.  Sau>rrons-nous  Pompée?  — Il  faudrait  faire  effort , 

Si  nous  l'avians  sauvé  iwur  conclure  sa  mort. 

Il  faudrait  faire  effort  pour  conclure.  C’est  le 
contraire  de  ce  que  Photin  veut  dire.  Il  ne  fau- 
drait point  d’effort  |Kitir  conclure  la  morldcPom- 
pv'é  ; on  aurait  une  raison  de  plus  pour  la  conclure  ; 
il  faudrait  s’efforcer  de  la  hâter. 

I8.  Consullc7..en  encore  Acliillas  et  .Scjilinu:. 

hn  encore  : on  doit  éviter  ce  bâillement,  ces 
hiatus  de  syllabes,  désagréables  k l’oreille 


Cet  acte  ne  finit  point  avec  la  pompe  et  la  no- 
blesse qu’on  attendait  du  commencement. 

1 9.  Allons  donc  les  voir  faire , et  montons  à la  tour, 

est  dn  ton  bourgeois , et  l’acte  a commencé  dans 
un  style  emphatique.  Il  faut,  autant  qu’on  le  peut, 
finir  un  acte  par  de  beaux  vers,  qui  fassent  naître 
l'impatience  de  voir  l’acte  suivant. 

ACTE  iSECOND. 

SCÈNE  I. 

I . Je  l'aime  ; mais  l'éclat  d'una  .si  belle  flamme , 

Quelifue  lirillant  qu'il  soit , n'éblouit  point  mon  iine. 

Ce  sentiment  de  Cléopâtre  est  fort  beau  ; mais 
on  affaiblit  toujours  son  propre  sentiment , quand 
on  l’exprime  par  des  maximes  générales. 

7.  Et  toujonrs  ma  vertu  retrace  dans  mon  ccpur 
Ce  qu'il  doit  au  vaincu , brûlant  pour  le  vainqueur. 

Les  héroïnes  de  Conieille  parlent  toujours  de 
leur  vertu. 

\.  Ce  qu'il  doit  au  vaincu,  brûlant  pour  le  valnqnenr, 

II  semble , par  la  construction , que  le  vaincu 
brûle  pour  le  vainqueur.  Toutes  ces  négligences 
sont  pardonnables  à Corneille , mais  ne  le  seraient 
pas  k d’autres  ; c’est  pour  cette  raison  que  je  les 
remarque  soigneusement. 

7.  El  je  le  traiterais  avec  indignité 
Si  j'aspirais  è lui  par  une  tâchclé. 

Je  te  traiterais  avec  indignité,  ne  dit  pas  oc  qne 
r.UH)|iâlre  veut  dire.  Son  idée  est,  qu’elle  serait  iii- 
digue  de  Cc^r  si  elle  ne  pensait  pas  noldement. 
Traiter  arec  indignité , signifie  maltraiter,  acen- 
tilcr  d’opprobre. 

14.  Les  princes  ont  cela  de  leur  hante  naissance. 

Ixs  princes  ont  cela , gâte  la  noblesse  de  cette 
idée.  C’est  ici  le  lieu  de  rapporter  le  sentiment  du 
marquis  de  Vauvenargucs.Lea  héros  de  Corneille, 
dit-il,  parlent  toujours  trop,  et  pour  se  faire  con- 
naître; ceu.r  de  Jlacinc  se  font  connaitre  parce 
qu’ils  parlent.  Cette  réflexion  est  Iri'S  juste.  Les 
vaincs  maximes,  les  lieux  communs,  disent  tou- 
jours pou  de  chose;  et  un  mot  qui  échappe  k pro- 
pos , qui  part  du  cœur,  qui  peint  le  caractère , en 
dit  bien  davantage. 

15.  Leur  âme  dans  leur  sang  prend  des  impressions 
Qui  dessous  leur  vertu  rangent  leurs  passions. 

Dessous  leur  vertu;  celte  expression  n’csl  pas 
heureuse. 
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17.  Leur  géaénxité  (oaaiet  tout  i leur  gloire , 

a un  sens  trop  vague,  qui  ûle  a ce  couplet  sa  pré- 
ci.sion , et  lui  dérobe  par  coiiséqueut  sa  Torce. 

1 8.  Tout  «t  illustre  en  eui  quand  iti  oient  le  croire. 

Tout  cti  Ulutlre,  n’est  pas  le  luot  propre;  c'est 
noble  qu'il  fallait. 

■JS.  H croit  celle  dme  basse  et  ce  monirc  uns  lui  ; 

Mais  s'il  croyait  la  sienoe  il  agirait  en  roi. 

Ce  dernier  vers  est  beau , et  semble  demauder 
grâce  pour  les  autres. 

Apprends  qu'une  prinres»- , aimant  n renommée. 
Quand  elle  dit  qu'elle  aime,  est  iilrc  d'etre  aiimr. 

Il  y avait  d'abord  : 

Quand  elle  avoue  aimer,  s'assure  d'ètre  aimOe. 

Voil'a  encore  une  ma\inio  générale,  <|ui  a même 
le  défaut  de  n’êlrc  pas  vraie;  cy  riiifante  du  Cil 
avoue  qu'elle  aime,  et  n'en  est  pas  plus  aimée. 
Ilerroione  est  dans  la  même  situation  : il  est  vrai 
que  si  une  princesse  di.'qiit  publiquement  qu'elle 
aime  et  qu'elle  n'est  point  aimée , elle  poiii  rail 
être  avilie;  mais  il  n’est  pas  vrai  qu’ntie  priueessi' 
n'avoue  <t  sa  confidente  sa  passion  que  quand  elle 
est  sùred’étre  aimée.  Eu  général,  il  faut  s'inter- 
dire ce  ton  didactique  dans  une  tragédie  ; on  doit 
le  plus  qu'on  peut  mettre  les  maiimes  en  senti- 
ment. Ce  qu'il  y a de  pis , c’est  que  l’amour  de 
Cléopâtre  est  très  froid,  et  contre  les  lois  de  la  tra- 
gédie; il  n'inspire  ni  terreur,  ni  pitié,  ce  u'est 
précisément  que  de  la  galanterie,  sans  aucun  in- 
térêt ; et  cette  galanterie  est  des  plus  indécentes. 
C’est  un  très  grand  défaut. 

AI.  Et  que  les  plus  beani  feai  dont  son  cœur  soit  épris 
Pi'oseraient  l'eiposer  sui  bootes  d'uo  mépru. 

Soit  épris , est  un  solécisme;  mais  de  benii.r 
feu.r  qui  exposent  & des  hontes,  sont  pis  qu'un 
solécisme. 

39.  Son  bras  ne  dompte  point  de  |ieuplrs  ni  île  lieue 
Dont  il  ne  rende  bouiniage  au  pouvoir  de  mes  jeui. 

Lieux  apres  peuples , est  inutile  cl  languissant. 
Un  bras  qui  dompte  des  lieux,  révolte  l'cspril  et 
l’oreille. 

13.  n trace  des  soupirs,  et  d'nn  style  plaintif 

Dans  son  champ  de  victoire  il  se  dit  mon  captif. 

César  qui  trace  des  soupirs  d'un  style  plaintif 
n'est  point  César  ; et  ce  ridicule  augmente  encore 
par  celui  de  l'expression.  On  ne  parlerait  pas  au- 
trement de  Corydon  dans  une  églogue.  Est-il  pos- 
sible qu’on  ait  dit  que  Corneille  a banni  la  galan- 
terie de  ses  pièces  ? il  ne  l’a  traitée  que  trop  : elle 
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était  alors  la  Ivasc  de  tous  les  ouvrages  d'imagina- 
tion. Uoratius  Codes  chante  è l’écho  dans  Clélie , 
et  fait  des  anagrammes.  Tout  héros  est  galant. 
Remarquons  que  Uacier,  dans  ses  notes  sur  \' Art 
poétique  d'Horace , censura  fortement  la  plupart 
de  ces  fautes  où  Corneille  tombe  trop  souvent.  Il 
rapporte  plusieurs  vers  dont  il  fait  la  critique.  Le 
seul  amour  du  bon  goût  le  portait  à cette  juste 
sévérité  dans  un  temps  où  il  ne  semblait  pas  encore 
pennis  de  censurer  un  homme  presque  univcrsel- 
îemeut  applaudi.  Uoilcau  avait  bien  fait  sentir  que 
Corneille  |técbail  .souvent  par  le  style , par  l'obscu- 
rité des  pensées,  quelquefois  par  leur  fausseté, 
par  l'inégalité,  par  des  termes  lias,  et  par  des  ex- 
pressions ampoulées  : mais  il  le  disait  avec  ména- 
gement, jusqu'à  ce  qu'enfîn  dans  son  Art  poétique 
il  alla  jusqu'à  dire  ; 

Et  si  le  rni  des  Hum  ne  lai  charme  l’oreille , 

Traiter  de  visigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

Il  n'aurait  jamais  parlé  ainsi  de  Racine,  le  seul 
qui  eût  toujours  un  style  noble  et  pur. 

43.  Oui , tout  victorieux  il  m’écrit  de  Pharsale. 

Il  faut  dire,  oui , tout  vainqueur  qu’il  est. 

46.  Et  si  sa  diligence  S ses  (ms  est  égale , 

Ou  pluU'it  si  la  mer  ne  s'oppose  à se.s  feux , 

L’Egypte  le  va  voir  me  présenter  six  vœux. 

Cette  opposilion  de  la  mer  et  des  feux,  est  un 
jeu  de  roots  puéril,  auquel  l’auleut’  n’a  peut-être 
pas  pen.sé.  Ce  n’est  pas  asses  de  ne  pas  chercher 
ces  petitesses,  il  faut  prendre  garde  que  le  lecteur 
ne  puisse  les  soupçonner. 

33.  Si  bien  que  ma  rigueur,  aimi  que  le  tonnerre , 

Peul  faire  un  malheureux  du  maître  de  la  terre. 

L'expression  familière  si  bien  que  est  à |teiiie 
tolérée  dans  la  comédie.  La  rigueur  d'une  femme 
comparée  au  tonnerre  csl  d'un  gigantesque  puérile. 
Un  tonnerre  qui  fait  un  malheureux  est  petit.  Le 
tonnerre  fait  pis,  il  lue;  et  les  rigueurs  de  Cléo|)àtre, 
qui  tueraient  César  comme  le  tonnerre,  sont  quel- 
que chose  de  plus  outré,  de  plus  faux,  et  de  plus 
choquaul  que  les  exagérations  de  tous  nos  romans. 
On  ne  peut  trop  s'élever  contre  ce  faux  goût. 

53.  J’oserais  bien  jurer  que  vos  divins  appas 

Se  vantent  d’un  pouvoir  dont  ils  n’userool  pas, 

est  un  discours  de  soubrette  ; mais  Clé’opâlrc,  qui 
espère  avoir  un  enfant  de  César,  s'exprime  eu 
femme  abandonnée. 

57.  Et  que  le  grand  César  n’a  rien  qui  l'importune , 

Si  voa  seules  rigueurs  ont  droit  sur  sa  fortune. 

Tonies  ces  expressions  sont  fausses  et  alambi- 
quées. Des  rigueurs  n'ont  point  de  droit , elles  n’en 
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oui  point  snr  la  forlniic  de  César;  el  ce  César  qui 
n'a  ritn  qui  fW/wi  lMiiccslcomique.  J'avouequ’on 
est  étonné  de  Umt  de  fautes,  quand  on  y regarde 
de  près.  Keinarquons-les,  puisi|u'il  faut  être  utile  ; 
mais  songeons  toujours  ijue  Corneille  a des  beau- 
tés admirables , et  que  s'il  a bronrhé  dans  la  car- 
rière, c'est  lui  qui  l'a  ouverte  en  quelque  façon  , 
puisiiu'il  a surpassé  ses  contemporains  jusqu'à 
l'époque  d'Andronuiquc. 

69.  Peut-être  man  amour  aura  quelque  avantage 
Qui  saura  mieux  que  moi  meuager  son  courage. 

Son  amour  qui  a un  avantage , lequel  ménagera 
mieux  le  courage  de  César  qu’elic-même,  est  une 
idée  obscure  exprimée  obscurément. 

Il  y avait  auparavant  : 

El  si  jamais  le  ciel  favorisait  ma  couche 
De  quelque  rejeton  de  cette  illustre  souche . 

Cette  heureuse  union  de  mon  sang  et  du  sien 
Unirait  à jamais  son  destin  el  le  mien. 

L'auteur  retrancha  ces  vers,  qui  présentaient 
une  image  révoltante. 

85.  Ne  pouvant  rien  de  plus  pour  sa  vertu  séduite , 

Dans  mon  Ame  en  secret  je  l'exhorte  à la  fuite. 

Il  semble,  par  la  phrase,  qu'il  s'agisse  de  la 
vertu  séduite  de  Pompeie,  et  c'est  de  la  vertu  sé- 
duite de  l'âme  de  Cléopâtre.  Je  l'exhorte  à la  fuite 
dans  mon  mue.  Celte  expression  n'est  pas  heu- 
reuse. Mais  si  Cléopâtre  veut  secourir  Pompée , 
que  no  lui  dépêche-t-ellc  un  exprès  pour  l'avertir 
de  son  danger'/  Elle  en  dit  trop,  quand  elle  ne 
fait  rien. 

V.  der J’en  apprendrai  la  nouvelle  assurée. 

On  apprend  des  nouvelles  sûres,  el  non  une 
nouvelle  assurée  : on  dit  bien , Cette  nouvelle  m’a 
été  asturée  par  tels  el  tels. 

SCÈNE  1 1. 

Si  Cléopâtre,  an  lieu  de  parler  en  femme  ga- 
lante, avait  su  donner  de  la  noblesse  à son  amour 
pour  César,  el  montrer  en  même  temps  la  plus 
grande  reconnaissance  pour  Pompée,  el  une  véri- 
table crainte  de  sa  mort,  le  récit  d'Achoréc  ferait 
bien  un  autre  effet.  Le  cieur  n'est  point  assez  ému 
quand  le  récit  des  infortunes  n'est  fait  qu'à  des 
personnes  indiffénmlcs.  Le  nom  de  Pompée  et  de 
lieaux  vers  suppléent  à l'intérêt  qui  manque.  Cléo- 
pâtre a montré  assez  d’envie  de  sauver  Pompée, 
pour  que  le  récit  qu'on  lui  fait  la  louche;  mais 
non  pas  pour  que  ce  récit  suit  un  coup  de  théâtre, 
non  pas  pour  qu'il  fasse  répandre  des  larmes. 

4.  J'ai  vu  la  iraliiion , j'ai  vu  toute  a rage. 


La  rage  de  la  trahison  ! 

5.  Du  plus  grand  des  mortels  j'ai  vu  trancher  le  sort. 

On  tranche  la  vie , on  tranche  la  tête,  on  ne 
tranche  point  un  sort. 

6.  J'ai  vu  dans  son  malheur  la  gloire  de  sa  mort. 

La  qloire  d’une  mort!  et  celte  qloire  deux  fois 
répétée  ! «luelle  négligence  ! 

9.  Écoutci,  admires,  et  plaignei  son  trépas. 

On  n'admire  point  un  trépas,  mais  la  manière 
héroïque  dont  un  homme  est  mort.  Cependant 
celle  expression  est  une  Itcauté  cl  non  une  faute  ; 
c'est  une  ligure  très  admissible. 

1 5.  Hais  voyant  que  ce  prince  ingrat  A ses  mérites 
N'envoyait  qu'un  esquif  rem^i  de  satellites. 

Il  soupçonne  dès  lors  son  manquement  de  foi. 

■ Quippe  fldessi  pura  foret,  etc. 

■ Veuturuni  tota  Pharium  cum  classe  lyrannura.  • 

Inqrat  à ses  mérites  ; nous  disons , ingrat  envers 
quelqu'un,  el  non  pas,  ingrat  à quelqu’un.  Au- 
jourd'hui que  la  langue  semble  commencer  à se 
corrompre,  et  qu’on  s’étudie  à parler  un  jargon 
ridicule,  on  se  sert  du  mot  impropre  vis-à-vis. 
Plusieurs  gens  de  lettres  ont  été  ingrats  vis-à-vis 
de  moi,  au  lieu  de  envers  moi.  Celle  compagnie 
s’csl  rendue  difOcilc  vis-à-vis  du  roi,  au  lieu  de 
envers  te  roi  ou  avec  le  roi.  Vous  ne  trouverez  le 
mot  vis-à-vis  emidoyé  eu  ce  sens  dans  aucun  au- 
teur classique  du  siècle  de  Louis  xiv. 

Son  manquement  de  foi. 

Manquement  n'csl  plus  d’usage;  nous  disons 
manque;  el  ce  manque  de  foi  est  une  expression 
trop  faible  pour  exprimer  l'horrible  perfidie  que 
Pompée  soupçonne. 

25.  N'expotons,  lui  dit-il,  qne  cette  sente  télé 
A la  réception  que  l'É^^e  m'apprête,  etc. 

< Longeqnca  litlore  rasiu 

» Expectate  racos , et  in  bac  cervice  tyranni 
> Eiploralc  fidem.  • 

29.  Mais  quand  tu  les  verrais  descendre  chez  Plulon, 

Ne  désespère  point  du  vivant  de  Caton. 

Pompée  ne  se  servit  certainement  pas  de  celle 
ligure  descendre  chei  Plutmt.  Il  ne  faut  pas  faire 
parler  un  héros  en  poète. 

55.  Srptime  se  présente , et  lui  tendant  ta  main , 

Le  salue  empereur,  etc. 

s Romaoos  Pharia  miles  de  pnppe  salulat 
• Septimius.  * 

59.  Ce  héros  voit  la  fourbe  et  s’en  mo(|ue  dans  l’éinc. 
S’en  motpie,  est  comique  et  trivial.  Je  ne  sais 
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poiiri|Uoi  Conioillc  feint  que  Pompée  s'a(>erroil  du 
dessein  de  Septinic;  enr  s'il  le  devine,  il  ne  doit 
pas  quitter  son  vaisseau , daus  lc<|uel  sans  doute 
il  a des  soldats.  Il  doit  prendre  le  clieniin  de  Car- 
thage. 

48.  Mes  ynii  ont  vu  le  reste , et  mon  conir  en  soupire , 

Et  a^t  que  Cesar  même  à de  si  grands  nulbeun 
Ne  pourra  refuser  des  soupirs  et  des  pleure. 

f'n  eteur  qui  <roil;cela  ne  serait  pas  souffert 
aujourd'hui. 

ST.  Il  se  leva,  et  soudain  par  derrière  Aehillas, 

Comme  ponr  commencer  tirant  son  coutelas , 

Septime  et  trois  des  siens,  Ulebes  enfbnts  de  Rome , 
Percent  à coups  pressés  les  flancs  de  ce  grand  bonune. 

Par-derrih-e , est  d'une  prose  trop  basse. 

61.  Tandis  qu'Acbillas  même,  épouvanté  d'horreur. 

De  ces  quatre  enragés  admire  la  fureur. 

Cri  quatre  enraijét,  csl  aujourd'hui  du  bas  co- 
mique; il  ne  l'était  pas  alors.  Enragé  fesait  le 
même  effet  que  l’niToAiolo  des  Italiens,  et \’enrag'd 
des  Anglais  : admire , est  insoutenable. 

68.  D'un  des  pans  de  sa  robe  il  couvre  son  visage, 

A son  mauvais  destin  en  aveugle  obéit , etc. 

t Involvit  vnltus,  atque  indignatus  apertum 
• Fortunae  præberc  capnt , tune  lumina  pressit.  • 

70.  Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qni  le  trablt. 

J'ai  vu  autrefois  admirer  ce  vers;  et  depuis  j'ai 
vu  tous  les  connaisseurs  le  condamner  comme  une 
evagératinn,  comme  un  vain  ornement,  et  même 
comme  une  pensée  fausse.  On  peut  dédaigner  de 
regarder  un  ami  perGde  ; mais  dédaigner  de  re- 
garder le  ciel,  parce  qu'on  se  suppose  trahi  par  le 
ciel,  cela  est  d'un  capilan  plutôt  que  d'un  héros. 

73.  Auenn  gémissement  à son  coeur  échappé... 

c NuUo  gemitu  consensit  ad  ictam.  • 

74.  Ne  le  montre  en  monrant  digne  d'étre  frappé. 

.\'est-ce  |>as  l'a  encore  une  fausse  idée?  Pour- 
quoi Pompée  aurait-il  été  digne  d’être  frappé  s’il 
eût  gémi?  et  que  veut  dire  digne  d'être  frappé? 
quelle  enflure!  quelle  fausse  grandeur  I 

73.  Immobile  A leurs  coups , en  lui-méme  il  rappelle 
Ce  qu’eut  de  beau  sa  vie  et  ce  qu'on  dira  d'elle... 

Immobile,  n'a  et  ne  peut  avoir  de  régime  ; car, 
en  toute  langue,  ou  n'est  immobile  ni  à quelque 
chose  ni  en  qneli|ue  chose. 

77.  Et  tient  la  trahison  que  leur  roi  leur  prescrit 
Trop  au-dessous  de  lui  pour  y prêter  l’espril. 

Quoi  I Pompée  ne  daigne  pas  songer  qu'on  l'as- 
sassine ? <|Uoi  ! il  ne  daigne  pas  prêter  l’ciprit  à 
vingt  nvups  de  poignards  qu’il  reçoit?  il  n'y  a rien 
au  monde  de  plus  faux,  de  plus  romanesque;  et 


cette  vertu  qui  augmente  ainsi  son  luitre  dani 
leur  i rime  ! Quelles  peines  l'auteur  se  donne  pour 
montrer  de  l'esprit  faux  et  pour  s'expliquer  en 
énigmes  I 

80.  Et  ton  dernier  soupir  est  un  soupir  illustre. 

• Setjue  probat'morieui.  > 

Ce  mot  itluitre  ne  peut  convenir  h no  toupir  ; 
de  plus,  un  toupir  n’est-il  pas  nne  espèce  de  gé- 
missement? Achorée  vient  de  dire  que  Pompée  n’a 
poussé  aucun  gémissement.  Et  comment  un  toupir 
peut-il  étaler  tout  Pompée?  Corneille  a voulu  tra- 
duire le  uque  jirobat  moriens  de  Lucain.  Il  prouve 
eu  mourant  qu'il  eit  Pompée.  Ce  peu  de  mots  est 
vrai,  simple  et  noble;  mais  un  toupir  illutlre_ 
n'est  pas  tolérable. 

83.  Sur  les  Ivordt  de  l’esquif  ta  tête  enllo  penchée  ' 

84.  Par  le  traître  Septime  indignement  tranchée. 

Passe  au  liout  d'une  lance  en  la  main  d’Acbillaa. 

t Septimius  retegit  scitso  velamine  nilbit, 

> Ciôlaque  in  obliquo  ponit  languenUa  rostro  ; 

* Tune  nervos  vraasque  w-cat... 

■ Vindicat  bue  Ptaarius  deitra  geslare  satelles.  » 

88.  On  donne  A ce  héros  la  mer  pour  sépulture. 

> Litlora  Pompeinm  feriunt , Iruncusque  vadotit 
I Hue , illuc , jactatur  aquis.  • 

95.  Puis  cédant  aussitôt  A la  douleur  pins  forte. 

Tomber  dans  sa  galère  évanouie  ou  morte. 

■  Interque  suorum 

• Lapsa  manns  rapibu-  trépida  fiigientc  carina.  • 

I in.  Dans  quelque  urne  chétive  en  ramasser  la  cendre. 

Le  mot  de  chétive  ne  passerait  pas  aqjourd'bni. 

II  me  parait  qu’il  fait  ici  un  très  bel  effet,  par 
l'opposition  d'une  fln  si  déplorable  h la  grandeur 
|iasséc  de  Pompée. 

121.  CléopAh-e  a de  quoi  vous  mettre  tout  en  poudre. 

Cléopâtre  a de  quoi;  on  évite  aujourd'hui  de 
tels  hémistiches.  La  situation  n'en  est  pas  moins 
intéressante  ; rien  n'est  plus  grand  qnc  ce  moment 
où  Pompée  périt,  où  Cornélio  fuit,  et  où  César 
arrive. 

* Est-ce  U hsrque  ou  h tête  qni  est  penchée?  dit  Voltaire, 
non  pas  s l'üccasloo  du  vers  qui  est  dans  le  dernier  texte  adopté 
par  Corneille,  mais  sur  un  autre  rappelé  des  anciennes  éditlonsï 

Sa  (èie  aor  le  bord  de  U berqoe  peocMe. 

Il  en  f»t  lie  même  pour  nne  lutre  remarque  portant  wr  nu 
YCT»  auaai  abantloonê  par  Corneille . qui . au  même  endroit . en 
a cliangé  quatre.  Voici  le  vers  critiqué  cl  U remarque  de  Vol- 
taire ! Bs». 

Je  l'al  TOC  élever  >e»  irlsto  maint  itu  cleai- 

on  utl  bien  que  des  maina  ae  sont  point  Uittea  : cs^xmdeot 
cette  épiihfie  \teat  êire  aoufterte  en  poéeie,  et  nirtout  dans 
crttf  occa4no. 
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4S0  REMARQUES  SUR  POMPEE, 


On  évite  anjourd'hni  ces  lieux  communs,  meure 
en  poudre,  qui  n’étaient  employés  que  pour  ri- 
mer à foudre. 

1 27 . Admlroiu  cependant  le  deiUn  des  grandi  hommes  : 
PlaignoDi-les,  el  par  eux  jugeoni  ce  que  nous  sommes. 


plus  insupportable  quand  il  s’agit  de  la  tile  de 

Pompée. 

55.  Je  connais  ma  portée,  et  ne  prends  point  le  changa. .. 
Et  je  suis  bonne  soeur  si  sous  m'étci  bon  frtre.  — 
Vous  montres  cependant  un  peu  bien  du  mépris,  etc. 


Cela  serait  froid  en  toute  autre  occasion.  On  est 
peu  touché  quand  on  se  prépare  ainsi , quand  on 
s’arrange  pour  faire  des  réflexions.  Il  vaudrait 
mieux  montrer  plus  de  sentiment. 

151 . Lui  que  sa  Rome  a vu , plus  craint  que  le  tonnerre , 

Triompher  en  trois  Ibis  des  trois  parts  de  ta  terre. 

On  voit  bien  l'a  le  misérable  esclavage  de  la 
rime.  Ce  tonnerre  n’est  mis  que  pour  rimer  à terre; 
on  s’est  imaginé,  grlce  k ces  malheureuses  rimes, 
si  souvent  rebattues,  qu'il  ii’y  avait  que  tonnerre 
et  guerre  qui  pussent  rimer  "a  terre , 'a  cause  des 
deux  rr  qui  se  trouvent  dans  ces  mots.  On  n’a  pas 
fait  réflexion  que  ce  double  r ne  se  prononce  pas. 
Abhorre,  qui  a deux  r,  rime  très  bien  avec  adore 
et  honore,  qui  n’en  ont  qu'un.  L’usage  fait  tout  ; 
mais  c’est  un  usage  bien  condamnable  de  se  donner 
des  entraves  si  ridicules.  La  rime  est  faite  pour 
l'oreille.  On  prononce  terre  comme  père,  mère; 
el  puisque  abhorre  rime  avec  adore , terre  doit 
rimer  avec  mire. 

<41.  Ainsi  finit  Pompée , et  peut-être  qu’un  Jour 

César  éprouvera  même  sort  à son  tour. 

Cette  idée  est  fort  belle,  et  d'autant  plus  con- 
venable que,  le  jour  même,  on  conspire  contre 
César. 

SCÈNE  111. 

4.  Vous  haïsses  toojoiirs  ce  fldélc  sujet  ? — 

Non , maiaeu  liberté  je  ris  de  son  projet. 

Le  spectateur  est  indigné  qu’apres  la  mort  du 
grand  Pompée,  dont  il  est  rempli,  Ptulémée  et 
Cléopâtre  s’amusent  à parler  de  Photin , el  que 
Cléopâtre  dise  en  vers  de  comédie,  qu’elle  rit  de 
ton  projet. 

D faut,  autant  qu’on  le  peut,  fixer  toujours  l’at- 
tention du  public  sur  les  grands  objets , et  perler 
peu  des  petits,  mais  avec  dignité. 

Cette  froide  scène  devient  encore  moins  tragi- 
que par  les  petites  ironies  du  frère  et  de  la  sœur. 

15.  Il  en  coûte  ta  vie  et  la  tête  û PoinpiV. 


Tout  cela  est  d’un  comique  si  froid,  que  plu- 
sieurs personnes  sont  étonnées  que  Corneille  ait 
pu  passer  si  rapidement  du  pathétique  et  du  su- 
blime a ce  .style  bourgeois,  et  qu  il  n ait  point  eu 
quelque  ami  qui  1 ail  fait  apercevoir  <le  ces  dispa- 
rates. On  l'a  diqà  dit  : Corneille  n'était  plus  le 
même  quand  il  n’était  plus  soutenu  par  la  majesté 
du  sujet;  et  il  ne  vivait  pas  dans  un  temps  où  l’on 
connût  encore  toutes  les  bienséances  du  dialogue, 
la  pureté  du  style , l'art , aussi  nécessaire  que 
difficile  , de  dire  les  petites  choses  avec  une  no- 
blesse élégante.  On  ne  peut  trop  répéter  que  la 
plupart  des  défauts  de  Corneille  sont  ceux  de  son 
siècle. 

...Je  suis  bonne  sœur  si  vons  mêles  bon  Irère; 

vers  de  comeyie , et  mauvais  vers.  L'n  peu  bien 
I du  méprit,  u’est  jws  français. 

SCÈNE  IV. 

! I.  J'ai  suivi  tes  conseils;  mais  plus  je  l’ai  flattée. 

Et  plus  dans  rinsolence  elle  s’est  emportée. 

t 

I KUe  s’est  emportée  dmis  l'insolence  , est  un 
I barbarisme  et  un  solé-cismc.  U faut,  jusqu'à  iin~ 

I tolence  elle  s'est  emportée. 

j 4.  Je  m’allais  emporter  dans  les  eitréraius. 

i On  s’emporte  à quelque  extri'-milé,  et  non  dans 
j les  extrémités.  Ploléinée  doit-il  dire  qu'il  a été 
! tenté  de  tuer  sa  sœur?  11  me  semble  qu’au  tbéàtro 
on  ne  doit  parler  de  meurtre  que  dans  les  graudi>s 
' jxassious,  ou  dans  les  grands  intérêts,  et  non  pas 
après  une  si’ènètl'ironieet  de  picoterie. 

i 7.  (Il)  l’eût  mise  métal,  malgré  tout  son  appui, 
lie  s’en  plaindre  a Pouipée  auparavant  qu’à  tni. 

' Aupararnnt  i/u'à  lui,  n’est  pas  français.  Cet 
adverbe  absolu  n'admet  aucune  relation,  aucun 
régime.  Il  faut,  nranl  qu'à  lui. 

17.  Et  ne  perineltnns  pas  qu’aprév  tant  de  bravmles , 

I Mon  sceptre  soit  te  prix  d’une  de  ses  œillades. 


Quand  on  dit  la  vie,  la  tête  est  de  trop.  ; Ces  deux  vers  .sont  du  style  comique.  On  peut 

trouver  de  telles  oliservalinns  minutieuses;  tuais 
22.  Je  ferai  mes  présents,  n’aycz  soin  que  dés  vôlrrs.  f„j,ps  |„,„r  (ps  pirangcrs.  Il  ne  failt  rien 

Je  ferai  mes  présents,  est  de  la  dernière  indé-  ! oinellie. 
cence,  surtout  dans  la  bombe  d'une  femme  ga-  ,9  sire.ne  donner  point  de  préirile  i César 
lanic.  N'oyes  soin  que  des  vôtres , parait  encore  1 Pour  atiarber  l’Egypte  aux  pompes  de  son  char. 
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SCÈNE  1. 


ACTE  111, 

Attacher  l'Égypteh  des  pompes  ! 

23.  Eaflé  de  sa  victoire  et  des  rrurntimcnli 

Qu'uoe  perte  pareille  imprime  aui  vrais  amants.... 

Un  ministre  d’état,  et  même  un  scélérat,  qui 
parle  de  vrais  amants,  et  des  n'ssentiments  qu'une 
perle  imprime  aux  vrais  amants  ! 

JO.  .Si  ClftopAIre  meurt,  votre  perte  est  certaine... 

Pour  b perdre  avec  joie  it  faut  vous  conserver. 

Ot  (lire  joie  est  ridicule:  il  devait  dire,  pour 
la  perdre  sans  vous  nuire,  pour  vous  venjter  avec 
sûreté. 

3t.  Sceptre,  s'il  faut  ennn  que  ma  main  t'abandonne. 
Passe,  passe  plutiit  en  celle  du  vaint}ueur. 

11  faut  avoir  l’attention  d’éviter  ces  raeoiis  de 
parler,  employées  dans  le  style  bas  ; passe,  passe 
fait  un  efTel  ridicule.) 

39.  I.'amuura  ses  pareils  ne  donne  point  d'ardeur 
Qui  ne  ctsle  aisCment  aux  soins  de  leur  grandeur. 

L'amour,  qui  donne  de  l'artleur! 

47.  Kt  s'il  donnait  loisir  it  des  ccenrs  si  hardis 
De  relever  du  coup  dont  ils  sont  étourdis.... 

On  relève  de  maladie  ; on  ne  relève  pas  d'un 
coup. 

49.  S'il  les  vainc,  s'il  parvient  où  son  désir  aspire.... 

Évitez  toujours  ces  syllabes  rudes  et  sèches. 

SI.  Remettez  en  ses  mains,  trône,  spectre,  couronne. 

Ce  ne  sont  point  trois  choses  difTérenles,  c’est  la 
même  idée  sous  trois  diverses  iiitures,  c’est  un 
plcvoasme,  une  négligence. 

V.pdn.  Avec  toute  ma  llotle  allons  le  recevoir, 

El  par  cea  vains  honneurs  séduire  son  pouvoir. 

Notre  langue  ne  permet  guère  (|u’on  applique  h 
di‘S  choses  inanimées  des  verlves  qui  ne  sont  ap- 
propriés qu'h  des  choses  animées.  On  séduit  un 
bonnne  ; et  par  une  métaphore  très  juste  , on  sé- 
duit .sa  passion  : mais  quand  on  séduit  un  homme 
pnissani,  ce  n’est  pas  son  pmvoir  qu’on  séduit. 
Celle  impropriété  de  termes  est  souvent  ce  qui  ré- 
volte le  lc(  leur,  .sans  qu’il  s’aperçoive  d’où  naît 
son  dégoût.  Les  poètes  comme  Boileau  et  Racine, 
qui  n’ernploienl  jamais  que  des  métaphores  jnstc’s, 
qui  écrivent  toujours  purement,  sont  lus  de  tout 
le  monde  ; et  il  n’y  a pas  un  seul  de  leurs  vers  que 
les  amateurs  ne  relisent  cent  fois,  cl  ne  sachent 
par  ctenr  : mais  on  ne  lit  des  autres  que  quelques 
endroits  de  génie,  dont  la  beauté  supérieure  s’é- 
lève an-dessns  des  règh*s  de  la  syniaxe  et  do  la 
correctiuu  du  style. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

Corneille,  dans  l’cxamcn  de  Pomprf,  dit  qu’on 
a trouvé  mauvaisqueAchorée  fasse  le  récit  inté- 
ressant qui  suit,  ’a  une  simple  suivante.  Il  donne 
pour  réponse  que  celle  suivante  lient  lieu  de  la 
reine  ; mais,  encore  une  fois,  les  rcà;ils  intéres- 
sants ne  doivent  être  faits  qu’aux  principaux  per- 
sonnages. On  est  méconteni  de  voir  une  suivante 
quiditque  sa  maitresse,  (fnnj  son  appartement, 
de  César  attend  le  compliment  sans  s’en  émou- 
roir.  Ces  scènes  inutiles,  et  par  conséquent  froi- 
des, prouvent  que  pres<|ue  toutes  les  tragédies 
françaises  sont  trop  longues.  On  les  appelle  des 
scènes  de  remplissage.  Ce  mol  est  leur  condam- 
nation. 

t . Oui,  tandis  que  le  roi  va  lui-méine  en  personne 
Jusqu'aux  pieds  de  César  prosterner  sa  oouronoe, 
Qéo|>4tre  s'enferme  en  son  appariement. 

On  ne  prosterne  point  une  couronne,  on  se 
prosterne,  on  dépose  une  couronne;  on  la  dépose 
aux  pieds,  et  non  jusqu'aux  pieds. 

5.  Gommant  nommerez-vous  une  bunienr  si  hautaine  t 

Humeur,  n’est  pas  plus  noble  que  beau  pré- 
sent. 

9 Elle  m'envoie 

Savoir  a cet  abord  ce  qu'ou  a vu  de  joie. 

Ce  qu'on  a vu  de 'joie,  ne  peut  se  dire  dans  le 
style  tragique,  quoique  ce  soit  une  suivante  qui 
parle. 

II.  Ce  qu'à  ce  beau  présent  César  a témoigné. 

Ce  ieauprésenf,  est  comique. 

13.  S'il  traite  avec  douceur,  s'il  traite  avec  empire. 

Traite  exige  un  régime;  ce  verlie  n’est  neutre 
que  lorsqu'on  parle  d'un)traiteur. 

to.  La  bHc  de  Pompée  a produit  des  effets 
Dont  ils  o'oot  pas  sujet  d'étre  fort  satisfaits. 

Ce  dernier  vers  est  un  [icu  de  comédie. 

21 . Ses  vaisseaux  en  bon  ordre  ont  éloigné  la  ville. 

Ont  éloigné  la  ville,  esl  un  solé-cismc.  Il  fallait, 
,vf  sont  éloignés  de,  ou  plulûl  une  autre  expres- 
sion, un  autre  tour. 

23.  Il  venait  à plein  voile,  etc. 

esl  un  sidécisme  : voile  de  vaisseau  a toqjours  été 
féminin;  voile  qui  couvre,  masculin. 

25.  Sa  Unité  qu'a  l’covi  bvoristil  Neplnoe , 

29. 
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Aïail  le  ïcnt  en  poupe  ainsi  (pie  sa  fortune. 

N'est-fe  pas  la  une  réflexion  inutile , et  on 
même  temps  trop  reeheKhée?  Pourtiuoi  dire  que 
son  vai.weau  avait  le  vent  en  poupe?  pourquoi 
eonqsarer  la  fortune  de  César  à ce  vaisseau?  quel 
rapport  de  ces  idées  avec  la  réception  dont  il 
s’agit? 

La  peinture  de  l'humiliation  de  l’toléniée  est 
admirable,  parce  qu'elle  est  vraie.  Celle  de  la  tête 
de  Pomps'C,  qui  semble  s’apprêter  a |>arler,  n’est 
pas  si  vraie.  Cela  sent  le  poète,  et  dès  lors  on  n est 
plus  si  touché.  Un  mort  n’a  pas  la  vue  égarée. 

40.  Mail  avec  lii  vaineaui  un  dei  miens  la  poursuit. 

l'n  des  miens  ; il  semble  que  ce  soit  un  de  ses 
vaisseaux,  etPIolémée  enteud  un  de  ses  offleiers. 
Ces  méprises  sont  assez  communes  dans  notre 
langue;  il  faut  y prendre  garde  soigneusement. 

41.  A ces  mots  Achillas  découvre  cette  tête; 

Il  semble  qu’.V  parler  encore  elle  s'apprête, 

Qo-a  Cf  nouvel  afrh>tU  un  reste  de  chaleur 
En  sanglots  mal  formés  exhale  sa  douleur. 

Atquc  01  in  murmura  puisant 

• SinguUus  anbnæ.  • 

47.  Et  sou  courroux  mourant  fait  un  dernier  efTin't. 
Pour  reprocher  aux  dieux  sa  défaite  et  sa  mort 

• Iratamque  Deis  fRcicm.  • 

49.  Géur  A cet  aspect,  comme  frappé  da  fondre.... 

Ce  n’est  pas  un  coup  de  foudre  pour  César  que 
la  mort  de  Pomi>éf. 

50.  Et  comme  ne  sachant  que  croire  nuque  résoudre... 
Nous  lient  asseï  long-temps  scs  sentiments  cachés. 

Il  doit  savoir  certainement  que  croire  en  voyant 
la  tète  de  Pompée. 

c Non  primo  Osar  damnavit  monera  vultn. 
Yullus  dum  crederet,  banit.  • 

I 

55.  Et  je  dirai,  ai  j’oae  en  faire  conjecture.... 

Expression  un  peu  triviale. 

54.  Que  par  un  mouvement  commun  S la  nature 
Quelque  maligne  joie  en  son  ceeuc  s'élevait. 

Dont  sa  gloire  indignée  a peine  te  sauvait. 

. Quelle  peinture  et  quelle  vérité  I que  ces  grands 
traits  effacent  de  fautes  I rien  n’est  plus  Imau  que 
celte  tirade  : elle  fait  voir  en  même  temps  qu’il 
fallait  mettre  ce  récit  intéressant  dans  la  bouche 
d’un  personnage  plus  important  qu’Achorée. 

64.  Examine,  choisit,  laisse  coider  des  pleurs,  etc. 

I-acrymas  non  sp»»nle  c-ideiites 

• EfTndit....  ■ 

«7.  Ensuite  il  fait  olcr  ce  présent  de  ses  yeux. 


< Aufer  ah  aspeclii  ooslro  funesta,  salelles, 

. Kegis  dona  lui.  . 

75.  Met  des  gardes  partout,  et  dea  ordres  secrets. 

Cela  est  impropre,  on  met  des  gardes,  et  on 
donne  des  ordres. 

81.  Je  vais  bien  la  ravir  avec  cette  nouvelle. 

Vers  familier  de  comédie.  La  ravir  avec  une 
nouvel/c! 

SCÈNE  11. 

2.  Connaissei-voiu  César,  de  lui  parier  ainsi?  etc. 

Beaucoup  de  bons  juges  ont  trouvé  que  César 
affecte  ici  un  |X'U  trop  de  rodomontade,  que  la 
véritable  grandeur  est  plus  simple,  que  les  Ro- 
mains ne  reg.vrdaient  |)oint  le  trône  comme  une 
infamie,  qu’ils  avaient  au  contraire  alwli  chez  eux 
le  uom  de  roi,  comme  trop  dangereux  à Rome  ; 
que  les  Romains  n’avaient  aucun  mépris  pour  un 
roi  d'Égypte  ; que  César  joue  un  peu  sur  le  mot  ; 
que  quand  Ptoléméc  loi  dit.  Montez  au  trône,  il 
vent  dire  seulement,  soyez  ici  le  maître,  et  non 
pas,  faites-vous  couronner  roi  d’Egypte;  qu'enfin 
César  répond  à on  compliment  très  raisonnable 
par  des  baulenrsqui  sentent  plus  la  vanité  que  la 
grandeur.  Ces  critiques  peuvent  être  fondées; 
mais  peut-être  est-il  nécessaire  d’enfler  un  peu  la 
granieur  romaine  sur  le  théâtre,  comme  on  place 
des  figures  colossab^  dans  de  vastes  enceintes.  Il 
est  bien  certain  que  quand  Ptolémée  dit  â César, 
Commandez  ici,  il  ne  lui  dit  pas,  prenez  le  litre 
de  roi  d’ÉgypU*,  au  lieu  de  celui  d'imperator,  de 
consul,  de  triumvir;  mais  César  veut  humilier 
Ploléméc.  Le  spectateur  est  charmé  de  voir  ce  roi 
abaissé  et  confondu,  elles  reproches  sur  la  mort 
de  Pompée  sont  admirables. 

S.  Que  m'offrirait  de  pis  ta  fortune  ennemie, 

A moi  qui  lient  le  ti^ne  égal  S rintamie? 

Jamais  on  n’a  tenu  le  trône  égal  à l’infamie  ; 
il  n’y  a l’a  qu’un  faux  air  de  grandeur,  et  tout  faux 
air  est  puéril.  César  Icnail  si  pou  le  trône  égal  k 
l’infamie,  qu'il  voulut  depuis  être  reconnu  roi. 
Les  Romains  craignaient  chez  eux  la  royauté  ; 
mais  le  trône  ailleurs  n’élait  point  iolâme. 

12.  S'il  en  eût  aimé  l'offre,  il  eût  au  s'eu  défendre. 

Ce  vers  n’csl  pas  trop  inUtlIigible;  le  reste  fail 
un  très  bel  effet.  Ptolémée  joue  là  un  indigne  rôle; 
mais  on  aiiiic  ’a  voir  un  roi  abaissé  devant  César. 
Lorsque  Corneille  fait  parler  Ptolémée,  les  vers 
sont  faibles;  Cé.sar  s'exprime  fortement:  Ud  était 
le  génie  de  Corneille.  Le  sublime  de  César  passe 
jusque  dans  l'âme  du  lecUnir. 
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ACTE  III, 

22.  Tout  qn)  d«T«i  mpeci  au  moiiidrG  des  Romaiiu. 

Cela  n'csl  pas  vrai,  puistpie  Ploléniée  avait  des 
rhevaliers  romains  k son  service. 

23.  Ai-je  vaincu  pour  vous  dans  les  champa  dcPharsaie? 

• Ergo  id  thcasalicia  pcUæu  fcdmtts  arvis 
s Jus  gladior  • 

27.  Moi,  qui  a'ai  jamaispo  la  soutbir  à Pompdc, 

La  soutTrirai-ie  eu  vous  sur  lui-mémc  usurpée? 

€ Non  bilerani  Magnum  mecura  romana  regenlcm  : 
a Te,  Plolanæe,  feram  ? s 

52.  Ce  coup  où  vous  Iranrhei  du  souverain  de  Rome, 

Et  qui  sur  un  seut  cher  iui  fait  bien  plus  d'affront 
Que  sur  tant  de  mitlicrs  ne  fit  te  roi  do  Pont. 

Un  coup  qm  fait  affront  lur  un  chef,  n'est  pas 
élégant. 

53.  Pensea-vous  que  j'ignore  ou  que  je  dissimule 

Que  vous  n'aurici  pas  eu  pour  moi  plus  de  scrupule, 
Et  que,  s'il  m'eût  vaincu,  votre  esprit  complaisant 
Lui  feaait  de  ma  tétr  un  semblable  présent  ? 

•  Ncc  fallere  vos  me 

s Crédité  viebirem  : nobis  quoqne  taie  parai um 
s Lllloris  bospitium.  s 

Cela  est  beau,  parce  que  cela  est  vrai.  Il  n’jr  a 
là  ni  déclamation  ni  enflure. 

59.  Grdees  i ma  victoire  on  me  rend  des  hommages 
Où  ma  biite  eût  reçu  toutes  sortes  d'outrages. 

•  Ne  sic  mca  colla  gerantur 

> Tbessalisé  fortuua  facit.  s 

59.  Ici,  diaje,  où  ma  cour  tremble  en  me  regardant. 

Où  je  n'al  point  encore  agi  qu'en  commandant... 

est  un  solécisme  ; le  point  est  de  trop. 

67-  Mais  de  ce  grand  sénat  les  saintes  ordonnances 
Eussent  peu  fait  pour  nous,  seigneur,  sans  vos  finances. 

Le  mol  de  finances  n'est  pas  plus  fait  pour  la 
tragédie  que  celui  du  caissier. 

70.  Et,  pour  en  bien  parler,  noua  vous  devons  le  tout. 

Eipression  trop  faible,  trop  commune.  Ne  fl- 
oissez  jamais  un  vers  par  ces  mois,  le  tout;  ils  ne 
sonlni  barmonieui  ni  nobles. 

Le  tout,  est  du  style  de  bureau. 

72.  Jusqu'à  ce  qu'a  vous-mème  il  ait  osé  se  prendre. 

On  ne  peut  trop  remarquer  avec  quel  soin  pé- 
nible il  faut  éviter  ce  concours  de  syllabes  dures, 
dont  les  auteurs  ne  s'aperçoivent  |ias  dans  la  cha- 
leur de  la  composition.  Jusqu’à  ce.  qu'à,  révolte 
l’oreille  : se  prendre  n quelqu’un,  est  du  discours 
familier  ; et  s’en  prendre,  est  quelquefois  fort  no- 
ble. Répondez  du  succès , ou  je  m’en  prends  à 
vous.  De  plus,  se  prendre  ne  signifie  pas  attaquer, 
comme  Corneille  le  prétend  ici  ; il  signifie  le  con- 


SCÉNE  II. 

traire,  chercher  un  appui,  un  secours.  En  tom- 
bant il  se  prit  à un  arbre  qui  le  garantit.  Dans  le 
mallieur  on  se  prend  à tout,  c'est  à dire  on  se  fait 
une  ressource  de  tout  ce  iju'utt  trouve.  Datis  lu 
mallicur  ou  s'en  prend  h tout,  signifie,  ou  accuse 
tout,  on  se  plaitit  de  tout. 

75.  Mali  voyant  son  pouvoir  de  vos  succès  jiloui.... 

L’n  pouvoir  jaloux  d'un  succès! 

75.  Tout  beau  ; que  votre  haine  en  son  sang  assouvie 
N'aille  point  S sa  gloire  ; il  suffit  de  sa  vie. 

On  a déjà  remarqué  ailleurs  que  ce  mot  fami- 
lier, tout  beau,  ne  doit  jamais  entrer  dans  la  Ira- 
gtxiie. 

81.  J'ai  cru  sa  mort  pour  vous  un  malheur  nécessabe, 

El  que  sa  haine  injuste,  augmentant  tous  les  jours.. 

Et  que,  n'ayant  point  été  précédé  d'un  autre 
que,  est  une  faute  île  grammaire , mais  de  ces 
fautes  qui  cessent  de  l'élrc  dans  la  poésie  ani- 
mée. 

RS.  JusqucdanslescnrersrbeiTheraitdusecours, 

fycs  enfers,  sont  ici  d’un  déclamateur,  et  non  ' 
pas  d'nn  homme  qui  donne  do  bonnes  raisons. 

95.  Et  sans  attendre  d'ordre  en  cette  occasion. 

Mon  lèie  ardent  l'a  prise  h ma  confusion. 

Il  veut  dire,  mon  zèle  ardent  a pris  cette  occa- 
sion ; mais  r’est  une  expression  bien  étrange,  j’ai 
pris  celle  occasion  pour  assassiner  Pompée, 

103.  Vous  chcixJiez,Ptolémée,  avecque  trop  de  ruses. 

De  mauvaises  couleurs  et  de  froides  excuses. 

Les  comédiens  disent  avec  de  faibles  ruses'; 
aceeque  était  trop  dur. 

103.  Votre  zèle  était  faux,  si  seul  il  redoutait 

Ce  que  le  monde  entier  fi  pleini  vœux  souhaitait. 

i4  pleins  cœu.r,  ne  se  dit  plus. 

107.  El  s'il  vous  a donné  des  craintes  trop  subtiles 
Qui  m'ûtent  tout  le  fruit  de  nos  guerres  civiles. 

Où  l'honneur  seul  m'engage,  et  que  pour  terminer. 

Je  ne  veux  que  celui  de  vaincre  et  paiMonncr. 

Tinica  belli 

• Praemia  civilis,  victis  donare  salutem, 

> Perdidimus.  • 

Où  l’honneur  seul  m’engage,  et  que  pour,  de. 

Cela  n’est  pas  français  ; il  fallait,  guerres  où  l’hon- 
neur m’engage,  où  je  ne  veux  que  vaincre  et  par- 
donner, où  mes  plus  grands  ennemis,  etc. 

IlS.Ohlomiibien  d'allégresse  une  si  triste  guerre 
Aurait-elle  laissé  des.*us  toute  la  terre. 

Si  l'on  voyait  marcher  dessus  un  même  char. 

Vainqueurs  de  leur  discorde,  et  Pompée  et  César  ? 
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454  REMARQUES  SUR  POMPÉE. 


Thomas  Cornoillo,  dans  l’édition  qu'il  fil  des 
œuvres  de  son  frère,  mil,  marcher  en  nu'mr  char. 
La  correction  n’est  pas  heureuse.  Ces  minuties 
(on  ne  peut  trop  le  dire)  n'cmpèclient  point  un 
morceau  sublime  d'être  sublime;  il  les  faut  regar- 
der comme  des  fautes  d'orthographe. 

12t.  Vous  craigniez  ma  cteiiK'ncc  ; ah  ! D'ayez  plus  cc  soin  : 
Souhaitez- la  piulôt  ; vous  eu  avez  besoin. 

Souhnilcz-la  jilulôt,  est  sublime  ; cl  quoique 
les  vers  suivants  clendenl  peut-être  un  |)ctt  trop 
cette  pensée,  ils  tie  la  déparent  pas,  tant  on  aime 
h voir  Iccriuie  ptitii,  et  un  roi  confondu  par  un 
Romain. 

155.  Cependant  il  Pompée  elevez  des  autels,  etc. 

• Jasto  date  tliura  sepulcro, 

> Et  pUcate  caput.  s 

SCÊNI-:  III. 


51 . Sitôt  qu'ils  ont  pris  port.... 
expression  de  marin , et  non  de  poêle. 

55.  Qu’elle  entre.  Ah  I l'importune  et  filcbeasc  noarrlle  t 

Voici  un  trait  de  comédie  qui  fait  un  grand 
tort  'a  la  belle  scène  de  Cornélie.  lout  ce  que  lui 
dit  César  de  noble  et  de  grand  est  gâte  par  ce 
vers  si  déplacé.  On  voit  qu’il  voudrait  être  au- 
près do  sa  mailrcs.se , qu’il  oc  fera  'a  Cnniélio 
que  de  vains  compliments;  et  cela  seul  répand 
du  froid  sur  la  pièce.  D'ailleurs , après  la  mort  de 
Pompée,  la  tragi^die  ne  roule  plus  qne  sur  un 
rendez-vons  de  César  avec  Cléopâtre,  sur  une 
! bonne  fortune;  tout  devient  hors-d'œuvre  ; il  n'y 
a ni  nœud  ni  intrigue.  Cornélie  n'arrivc  que  pour 
déplorer  la  mort  de  son  mari  ; mais  telle  est  la 
beauté  de  son  rôle,  qu'elle  soutient  presque  seule 
la  dignité  de  la  pièce. 


I . Antoine,  avez-vous  vu  cette  reine  adorable?  — 

Je  l'ai  vue,  ù César  1 elle  est  incomparable. 

Après  ce  discours  noble  cl  vigoureux  de  César, 
le  lecteur  csl  indigné  de  voir  Antoine  faire  le  per- 
sonnage d'entremetteur,  cl  de  lui  entendre  dire 
que  celle  reine  (ulornhlc  est  incomparable , que  «on 
corpi  est  si  beau  qu’il  ta  roudraii  auner  : cc  n'est 
pas  Jà  César,  ce  n'est  pas  Ib  Antoine;  c’est  un 
amoureux  de  cnméilie  qui  parle  b un  valet.  On  a 
substitué  à ce  demi-vers.  Je  l'ai  vue,  6 César l 
cet  autre,  Oui,  seiqnciir,  je  l'ai  vue.  L'incompa- 
rable exigeailpliitôt  une  correction. 

5,  Le  ciel  n'a  point  encor,  par  de  si  doux  accords. 

Lni  tant  de  vertus  aux  gr.1ces  d’un  beau  corps. 

Par  de  si  doux  accords,  hémistiche  d'églogue, 
qui,  joint  aux  i/riiresd'un  beau  corps,  rend  tout 
ce  morceau  indigne  île  la  tragédie. 

9.  Comme  a-t-elle  reçu  les  offres  de  ma  flamme  ? 

.Au  moins  il  fallait,  commeitfa-f-c/fe  reçu? 

12.  Elle  s' CD  dit  indigne,  et  la  croit  mériter. 

Madrigal  de  comédie. 
t5.  En  pourrai-je  être  aimé? 
est  trop  comique. 

15., Douter  de  ses  ardeurs , 

'Vous  qui  la  pvuvei  mettre  au  faite  des  grandems  I 

est  au-dessous  du  .style  de  la  comédie. 

25.  Voos  ferez  suciéder  un  espoir  assez  doux , 

Lorsque  vous  daignerez  lui  dire  un  mot  pour  vous. 

H faut  tonjoura  on  régime  h succéder.  On  suc- 
ecslc  à.  Tout  cct  endroit  est  mal  écrit. 


sciiiM';  IV. 

I Allez,  Septime,  allez  vers  votre  maître; 

César  ne  peut  sontfrir  la  présence  d'un  traitre. 

D’un  Kumain  lâche  assez  pour  servir  sous  nn  n)i , 
Après  avoir  servi  sous  Pompee  et  sous  moi. 

Ces  quatre  vers  do  César  b Scplimc  relèvent 
tout  d'un  coup  le  caractère  de  César,  et  le  rendent 
digne  d'iiconter  Cornélie. 

S.  César,  car  le  destin  qui  m'outre  et  que  je  brave 

Me  fait  ta  prisonnière,  et  non  pas  tou  esclave. 

Cornélie  doit-é  llc  dire  b César  qu'elle  estsa  pri- 
sonnière, et  non  pas  son  esclave?  n’esl-cc  pas  une 
chose  assez  reconnue  par  Ciisar?  Jamais  lesitouiains 
vaincus  pardes  Romains  ne  furent  mis  dans  l’escla- 
vage. Klle  se  vante  d’appeler  César  par  son  nom,  et 
dette  point  l'appeler seijnriir;  mais  le  nom  de  sci- 
ijneur  n’était  doniiéb  pcrsomie  : c'estuii  lennc  dont 
nous  nous  servonsau  théâtre  français,  et  dont  Cor- 
nélicabiise  ; il  vient  du  mot  laliinotior,  et  nous  l'a- 
vons adopté  [Huir  en  faire  un  tilre  honoriOque. 
Cornélie  |veul-i'lle  s’excuser  de  ne  ]vas  donner  b ntt 
Romain  un  tilre  français?  doit-elle  enUn  faire  re- 
marquer b Cé'sar  qu  elle  parle  comme  tout  le 
monde  parlait  alors?  n’csl-cc  pas  une  |Hililc  atten- 
tion de  Cornélie , b faire  voir  qu'elle  vent  mettre 
de  fa  grandeur  où  il  n’y  a rien  que  de  irivs  ordi- 
naire ? 

Celle  alfeclalion , dit  le  judicieux  marquis  de 
Vauvenargues,  homme  trop  |ieu  connu  et  qui  a 
trop  peu  vécu  ; cette  affectation  csl  le  principal  dé- 
faut do  notre  théâtre,  et  l'écueil  ordinaire  des 
poètes. 

13.  J'ai  vu  mourir  Pompiv  cl  né  l’ai  pai  suivi  ; 

Et , bien  que  le  moyen  m'en  aie  été  rav  i , 
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ACTE  111, 

Qu'ont  pUk  crocll«  à met  douleur»  proTondct 
M'aie  ûte  le  secours  et  du  fer  et  des  ondes... 

Aie  été  pour  ail  été.  Cet  aie  à la  truisième 
personne  est  un  solcV  isiuc  très  cimuuun.  On  a rois 
ait  dans  les  dernières  éditions.  On  doit  surtout 
remarquer  que  Cornélic  devrait  commencer  par 
remercier  César,  qui  vient  de  cliasser  iftnnmi- 
nieusenient  de  .sa  pré.senee  Seplime,  l’ttn  des  as- 
sassins de  Pompée. 

19.  Je  dois  ruiiüir  pourtant  après  un  Irl  malheur, 

De  n'atolr  pu  mourir  d'un  e veès  de  douleur. 

• Turpst  mon  post  le  solo  non  potse  dttlorc.  • 

SS.  Je  l'ai  porlé  |»ur  dol  clin  Pompée  et  chez  Crasse  ; 
Deui  fois  du  monde  entier  j'ai  causé  la  ditgréce. 

• Bit  nocui  inundo. , 

Je  fai  /lorlé  pour  dol,  etc.,  et  ec  6U  noeui 
mundo,  et  tous  ces  sentiments,  ne  sont-ils  pas  un 
peu  trop  chargés  d'ostentation  ? Pourquoi  Corne- 
lie  a-t-elle  fait  le  malheur  du  monde'/ elle  D'enira 
jamais  dans  les  affaires  publiques.  C'était  une 
jeune  veuve  que  Pompée  fut  bISiuo  d'avoir  éjiou- 
sée.  Elle  eut  deux  maris  malheurcur,  mais  ne  fut 
cause  du  malheur  d'aucun. 

S5.  Deux  toit  de  mou  hymen  le  nœud  mal  assorti 
A chasse  tous  les  dieux  du  plus  juste  parti. 

•  Cuuctosque  fuftavi 

• A eausâ  nirliorc  deoa.  a 

J7.  Heureuse  en  met  malheurs , si  ec  triste  hymènée 
Pour  te  bonheur  de  Rome  A César  m'ei'it  donnée, 

El  si  j'eusic  avec  moi  porte  dans  la  maison 
D'un  aslix'  envenimé  l'invincible  poison] 

< O nlinam  in  thalamus  iiiviii  Ca  naris  issem, 

• Infelit  conjnx , et  nuUi  la-la  mariki  I a 

Ce  souhait  d'être  la  femme  de  César,  |>our  lui 
porter  riovincihie  poison  d'un  astre,  jiaratt  trop 
recherché.  Cvila  est  imité  de  l.iicain , et  n'en  parait 
pas  meilleur  : il  ii'est  jKiinl  du  tout  naturel  qu’elle 
pense  être  la  cau.se  des  malheurs  de  Rome,  puis- 
qu'elle n'a  (loinl  clé  la  cause  des  guerres  civiles. 
Elle  rend  grâce  aux  dieux  d’avoir  trouvé  Ci-sar, 
elle  lui  demande  la  vengeance  de  la  mort  do  son 
mari , et  elle  lui  dit  eu  mi'nie  temps  qu'elle  vou- 
drait l’épouser  pour  le  rendre  malheureux.  De  pa- 
reils jeux  d'esprit  dégraderaient  beaucoup  le  rôle 
de  Cornélic , si  quelque  chose  pouvait  l’avilir.  On 
pourrait  dire  que  celle  enlrevue  de  Cornélic  cl  de 
César  est  inulilc  h rinirignedcla  pii-ct-.  Celte  tra- 
gédie, qui  est  en  effet  d'un  genre  |iarticulier,  qu’il 
ferait  très  dangereux  d'imiter,  se  .soutient  par  le* 
beaux  morceaux  de  détail.  Il  y a des  choses  admi- 
rables dans  ce  discours  de  Cornélic.  Il  serait  à sou- 
haiter qu’il  y eût  moins  de  cette  enflure  qui  est 
contraire  'a  la  vraie  dignité  et  'a  la  vraie  douleur. 


SCÈNE  IV.  4.?.H 

J2.  Je  le  l'ai  déjk  dit , César,  je  nds  Romaine. 

Pourquoi  le  réjvéler?  parle-t-elle  à un  autre 
qu'à  un  Romain? 

51 . Et  l'on  jnge  aiséinent  an  ceenr  qnr  vous  portes , 

Oh  vous  êtes  enUée  et  de  qui  voua  sort». 

C'est  une  répétition  de  ces  deux  vers  qui  pré- 
cèdeut  ; 

Certes,  vos  sentiments  font  asseï  reconnaître 
Qui  vous  donna  la  main  et  qui  vous  donna  l'étre. 

En  général,  toute  répétition  affaiblit  l'idée. 

69.  Alors , roulant  aux  pieds  la  discorde  et  l'envie , 

Je  l'eusse  conjuré  de  se  donner  lavie,  etc. 

• Ci  te  oompiciiu,  posilis  civUibus  armis], 

■ AfTectus  a te  veteres , v ilanuyne  nvgarem , 

• Mague.tuam;  dignaque satis  meroede  laborura 

• Coniculus  par  esse  libi.  Tune  paœ  lideli 
s Fecissem  ut  vietns  pusses ignoscerc  divis, 

• Fecisses  ut  Roma  mihi.  s 

78.  Le  sort  a dérobé  cette  allégresse  au  monde. 

• Læta  dies  rapla  est  populis.  • 

81 . Prenes  donc  en  ces  lieux  liberté  tout  esitière. 

Prenez  liierlé , est  trop  familier,  trop  trivial, 
trop  du  style  delà  comédie  : de  plus,  on  ne  prend 
point  liberté. 

87.  Je  vous  laissé  à vous-meme , et  vous  quitte  un  monvcnl . 

Il  est  triste  que  César  finisse  une  si  belle  scène 
par  dire,  je  vaut  quitte  un  moment,  surtout  après 
l'avoir  commencée  en  disant  que  la  visite  de  Cor- 
nélio  était  très  importune.  On  sent  trop  qu'il  va 
voir  sa  maîtresse  ; et  le  détail  du  digne  apparte- 
ment achèverait  d'affaiblir  ce  beau  morceau,  sans 
l'admirable  vers  de  Cornélic  qui  termine  l’acte. 

88.  Cboisiascs-lai , Lépida.  nn  digne  appartémaot. 

On  pouvait  se  passer  de  ce  digue  appartement. 

V.  der.  O ciel  I qne  do  vertus  voua  me  faltei  bafr  I 

Me  sera-t-il  permis  de  rapporter  ici  que  ma- 
demoiselle de  Lenclos,  pressée  de  se  rendre  aux 
offres  d'uu  grand  seigneur  qu’elle  n'aimait  point, 
et  dont  on  lui  vantait  la  probité  et  le  mérite,  ré- 
pondit : 

O ciel  I que  de  vertus  voua  me  ihitea  hairl 

C'est  le  privilège  des  beaux  vers  d’être  cités  en 
toute  occasion , et  c'est  ce  qui  n’arrivc  jamais  à la 
prose. 
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REMARQDES 
ACTE  QUATUIÊME. 
sck\ï:  I. 

s.  Il  «1  mort  ; rt  mnoniDt , tire , il  doit  TOtu  approndre 
La  bonio  i|u'il  prévient  et  qu'U  vous  faut  allcndre. 

Daos^lés  cdiliODs  suivantes,  au  lieu  de,  il  est 
mort;  et  mourant, de. , on  a mis  : ' 

Oui,  seigneur,  et  ta  mort  a de  quoi  voni  apprendre,  etc. 
12- Par  adresse  il  se  féche  après  s’éire  assuré. 

Il  faut  dire  de  quoi.  S'assurer  ne  signifie  rien 
quand  il  est  sans  régime.  Par  adresse  U se  fâche, 
est  du  style  comique  négligé. 

1 5.  Et  veut  tirer  S soi , par  un  courroux  accorl , 
L’honneur  de  sa  vengeance  et  le  fruit  de  sa  ra.tri. 

Aeeort,  signifie  conciliant,  il  vient  dVcorrfer; 
il  ne  signifie  pas  feint.  C’est  d'ailleurs  un  mot  qui 
n’est  plus  en  ii.sage  dans  le  style  noble , et  on  doit 
regretter  qu’il  n’y  soit  plus.  Tirer  à soi,  est  bas. 

21 . Le  destin  les  avengle  an  liord  du  précipice  I 
On  si  quelque  lumk're  en  leur  Sme  se  glisse. 

Celte  fausse  clarté,  dont  il  les  éblouit , 

Les  plonge  dans  un  goulfre , et  puis  s'évanouit. 

Glisse  n'csl  pas  heureux:  mais  il  est  si  difficile 
de  Ironver  des  termes  nobles  et  convenables , et 
de  les  accorder  avec  la  rime , qu’on  doit  pardon- 
ner à ees  pciiles  fautes,  inséparables  d’un  art  dans 
lequel  on  éprouve  autant  d'obstacles  qu’un  fait  de 
pas. 

2S.  J'ai  mal  connu  César;  mais  puisqu'on  son  cslirac 
Un  si  rare  service  est  nn  étiorme  crime , 

Sire , il  porte  en  son  flanc  de  quoi  nous  en  laver. 

Estime,  signifie  ici  opinion.  C’est  un  terme  qui 
n’est  en  usage  que  dans  la  marine.  L’es/inic  du 
pilote  veut  dire  le  calcul  présumé. 

12.  Justifions  sur  lui  la  mort  de  sou  rival  ; 

Et  noire  main  alors  également  trempée 
' El  do  sang  de  César  et  du  sang  de  Pompée , 

Rome  sans  leur  donner  de  titres  différenU, 

Se  croira  par  vous  seul  libre  de  deux  tyrans. 

Placcmus  ca-de  seennda 

• Hesperias  geôles  ; jugulas  mihi  Ca'saris  baustua 
■ Hoc  pratslare  potest,  Pompei  ctrde  noccfiles 
t Et  populus  rumanus  amet.  * 

.57.  Oui , oui . ton  sentiment  enfin  est  véritable; 

C’est  trop  craindre  un  ty  ran  que  j’ai  fait  redoutable. 

■ Quld,  miserande,  tiiues  quem  tu  facis  ipse  tiraendam?  » 

On  a corrigé  le  premier  de  ces  deux  vci-s,  don 
• mis  : 

Oui , par  l.i  seidemcnl  ma  perle  est  érilable. 
Pourquoi  évilaHe  n’est-il  pas  en  usage , puis- 
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que  inévitable  l'st  reçu?  c’est  une  grande  bizar- 
rerie des  langues,  d’admellre  le  mol  com|Msé  cl 
d’en  rejeter  la  racine. 

4 i.  Pompée  était  morlel , cl  tu  ne  l’es  pas  moins. 

• Quem  metnis,  par  hujns  eral.  • 

46.  Tu  n’as  non  plus  que  lui  ; <pi’one  Ime  et  qu'une  vie. 
Jamais  jiersonnc  n’en  a eu  deux. 

47.  Et  son  sort  qnetu  plains  te  doit  faire  penser. 

Que  ton  cœur  est  sensible  et  qu’on  peut  le  percer. 

C’est  une  équivoque.  Iæ  mol  sensible  est  pris 
ici  au  physique.  Plolémée  entend  que  César  n’est 
pas  invulnérable;  jamais  le  mot  sensible  ne  souf- 
fre cette  acception.  De  plus,  cette  pensée  est 
trop  ri-pétée , trop  délayée  ; il  ne  faut  jamais  rien 
ajouter  quand  on  a dit  assez. 

SI.  C’est  à moi  de  punir  ta  cruelle  douceur.... 

Je  n’abandonne  plus  ma  vie  et  ma  puissance 
Au  hasard  de  sa  haine  ou  de  ton  inconstance. 

Il  veut  dire,  au  caprice  ; hasard  n’est  pas  le 
mol  propre. 

69.  Nous  pouvons  liraucoup , sire,  en  l’état  où  nous  som- 
A deux  milles  d’ici  vous  avei  six  mille  hommes,  (mes; 

Il  ne  faut  jamais  être  ampoulé  ; mais  il  faut 
éviter  ces  expressions  de  gazelle,  cl  ces  tours 
languissants  qui  ne  s<>rvenl  qu'à  la  rime,  comme 
en  Tclat  où  nous  sommes. 

77.  Car  conlre  sa  fortune  aller  à force  onvcrie. 

Ce  serait  trop  courir  vous-mème  A votre  perte. 

Car  contre,  est  trop  rude.  C’est  une  petite  re- 
marque, mais  il  ne  faut  rien  négliger. 

79.  U nous  le  faut  surprendre  au  milieu  du  festin , 

Enivré  des  douceurs  de  l'amour  et  du  vio. 

« Plénum epulis,  madidumquemero,vencriqneparti- 

• Invcnics.  < |tum. 

De  l'amour  et  du  vin,  ces  expressions  ne  sont 
permises  qiiedans  une  chanson  ; il  faut  chercher  des 
tours  qui  ennoblissent  ces  idées  ; c’est  là  le  grand 
mérite  de  Kacinc. 

81 . Tout  le  peuple  est  pour  nous.  Tanblt  A son  entrée 
J’ai  remarqué  l’horrour  qu’il  a soudain  montrée , 
Lorsv|u’avcc  tant  de  faste  il  a vu  ses  faisceaux 
Marcher  arnvgaiiimcnl  et  braver  nos  drapeaux. 

a Sed  frcmiiu  vulgi,  fasces  et  signa  querentis 

• Inferri  romans  suis , discordia  sensit 
s Pcclora.  • 

95.  Les  gens  de  Cométie,  etc. 

Celle  expression  ne  doit  jamais  entrer  dans  la 
tragédie. 

104.  Pour  de  ce  grand  dessein  assurer  le  succès. 


Digitized  by  Google 


4o7 


SCÈNE  III. 


ACTE  IV, 

Celte  inversion  est  trop  rude,  cl  il  n'csl  pas 
permis  de  mettre  ainsi  une  pré|>osition  à côte  de 
l'article  de  : Pour  de  lui  me  serrir,  et  d'elle  me 
défn'ire.  Cela  n'est  toléré  tout  an  plus  qnc  dans  le 
style  pluisanl  qu'on  appelle  marotique. 

105. Mais  roid  Cléopâtre;  agisses  avec  fèinte, 

Sire,  et  ne  lui  montres  que  faiblesse  cl  que  crainte. 

Ce  conseil  achève  d’avilir  le  roi. 

SCH;\E  II. 

Cette  scène  met  le  comble  au  caractère  mépri- 
sable de  Ptolémée.  On  ne  s'intéresse  ni  'a  lui  ni 
à Cléopâtre;  on  se  soucie  peu  que  Ptolémée  ail 
vécu  dans  la  gloire  où  viraient  ses  pareils,  et 
qu'il  demande  la  grâce  do  Pliotin.  Mais  le  plus 
grand  défaut , c'est  qu’a  cc  quatrième  acte  une 
nouvelle  pièce  commence.  Il  s'agissait  d'abord  de 
la  mort  de  Pompée  ; on  veut  actuellement  assas- 
siner César,  parce  qu'on  craint  qu'il  ne  fasse  met- 
tre en  croix  les  ministres  du  roi.  Le  péril  même 
de  (Uf.sar  n’est  pas  assez  grand  pour  que  cette 
nouvelle  tragédie  intéresse.  Ce  n’est  point  comme 
dans  Cinna , où  les  mesures  des  conjurés  sont 
bien  prises;  on  ne  craint  ici  pour  personne,  on  ne 
s intéresse  à personne  : la  bassesse  du  roi  révolte 
les  esprits,  les  amours  de  Clwpâtre  glacent  le 
cœur,  et  les  ironies  de  Ptolémée  dégoûtent. 

5.  Vous  ei«  céoémise , et  j'aTais  attendu 
Cet  ofllce  de  ao-ur  que  voua  m'avez  rendu. 

Mais  cet  illustre  amant  vous  a liienlOt  quittée. 

Est-ce  de  l’ironie?  parle-t-il  sérieusement? 

6.  Sur  quelque  bmuillerie  en  la  ville  eicilde... 

Brouilicrie , ce  mol  trop  familier  ne  doit  ja- 
mais entrer  dans  la  tragédie. 

7.  Il  a voulu  lui-mème  apaiser  les  débats 
Qu’avec  nos  citoyens  imt  pris  quelques  soldats. 

Cela  n’est  pas  français;  on  dit,  prendre  que- 
relle, et  non  prendre  débat. 

15.  Ainsi  que  la  naissance  ils  ont  les  esprits  bas. 

Le  mot  esprit  en  cc  sens  ne  peut  guère  Cire 
employé  au  pluriel.  Il  fallait  le  coeur  bas,  pour  la 
régularité;  et  il  faut  un  autre  tour  pour  l’élégance. 
On  pourrait  dire,  U n'ijeut  jamais  des  cœurs 
plus  durs  et  des  esprits  plus  bas,  mais  non.  Us 
ont  les  esprits  bas. 

55.  Je  vous  at  maltraitée,  et  vous  êtes  si  bonne , 

Que  vous  me  conserves  la  vie  et  la  couronne. 

Est-ce  de  l'ironie?  mais  soit  qu'il  raille,  soit 
qu'il  parle  sérieusement,  il  s'exprime  en  termes 
bien  bas  ou  du  moins  bien  familiers. 


55.  Vainquei-vons  tout  â fait , etc. 
et  plus  l>as  : 

’ Mais  il  a su  gauchir. 

El  tournant  le  discours  surune  autre  matière,  etc.,  etc. 

Toutes  expressions  qn’on  doit  éviter  ; elles  sont 
trop  familières,  trop  comiques. 

45 César  cherche  à vous  plaire; 

Vous  pouvez  d'un  coup  d'eeil  désarmer  sa  colère. 

Rien  n'est  plus  petit  et  plus  désagréable  au 
théâtre  qu'un  roi  qui  prie  sa  sœur  d'intercéder 
auprès  de  son  amant,  pour  qu'on  ne  perde  pas 
scs  ministres. 

SCÈNE  III. 

L'amour  régna  toujours  sur  le  théâtre  de  France 
dans  les  pièces  qui  précédèrent  celles  de  Corneille, 
et  dans  les  siennes.  Mais,  si  vous  en  exceptez  les 
scènes  de  Chimène,  il  ne  fut  jamais  traité  comme 
il  doit  l'étre.  Cc  ne  fut  point  une  passion  violente, 
suivie  de  crimes  et  de  remords;  il  ne  déchira 
point  le  cœur , il  n’arracha  point  de  larmes.  Cc 
ne  fut  guère  que  dans  le  cinquième  acte  d'Andro- 
maque,  et  dans  le  rôle  de  Phèdre,  que  Racine  ap- 
prit 'a  l'Europe  comment  cette  terrible  passion,  la 
plus  théâtrale  de  toutes,  doit  être  traitée.  On  ne 
connut  long- temps  que  de  fades  conversations 
amoureu.ses,  et  jamais  les  fureurs  de  l'amour. 

Celte  scène  de  César  et  de  Cléopâtre  est  un  des 
plus  grands  exemples  du  ridicule  auquel  les  mau- 
vais romans  avaient  accoutumé  notre  nation.  Il 
n’y  a presque  pas  un  vers  dans  celle  scène  de  César 
qui  ne  fas.se  souhaiter  nu  lecteur  que  Corneille 
eût  en  effet  secoué  ce  joug  de  l'habitude  qui  le 
forçait  'a  faire  parler  d'amour  tous  ses  héros.  • Ce 

• moment  qu’il  l'a  quittée — a d’un  trouble  plus 

• grand  son  âme  agitée — que  tout  le  tumulte  et 

■ le  trouble  excité  dans  la  ville.  Mais  il  pardonne 
> à ce  tumulte  en  faveur  du  simple  souvenir  du 
» iKtnheur  dont  il  a une  haute  espérance , qui  le 

• flatte  d'une  illustre  ap(>arence.  Il  n'est  pas  tout 

■ à fait  indigne  des  feux  de  Cléopâtre,  et  il  en 

• peut  prétendre  une  juste  conquête , n'ayant 
» que  les  dieux  au-<lessus  de  sa  tète.  Son  bras 

• amhitieux  a comballu  dans  Pharsale  , non 
» pas  pour  vaincre  Pompée,  mais  pour  mériter 
» Cléopâtre.  Ca-  .sont  scs  divins  appas  qui  enflaient 
D le  courage  de  César;  cc  sont  ses  beaux  yeux  qui 

• ont  gagné  la  bataille.  > 

l.a  pureté  de  la  langue  est  aussi  blessée  que  le 
bon  goût  dans  toute  cette  tirade.  Le  reste  de  la 
scène  enchérit  encore  sur  ces  défauts  ; il  vent  que 
celle  ingrate  de  Rome  prie  Cléopâtre  de  se  livrer  h 
lui,  et  d'en  avoirdescDfants.il  nevoitquecechasle  ' 
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.-imour;moi>,  Inst  conlrr  son  fi-it  son  feu  te  solli- 
cite , etc. 

\c  jienlmis  |)oinl  de  vue  <]iie  les  iiéius  ne  par- 
laient point  autrement  dans  ce  lemps-la  ; et  inêiiie 
lurs<|ue  Racine  donna  sou  Alcriuulre,  il  lui  lit 
tenir  les  mêmes  discours  à Clénphilc  ; les  vers 
étaient  plus  purs  a la  vérité,  mais  ,\le\andrt* n'en 
était  pas  moins  avili.  Pardonnons  à Corneille  de 
ne  s'être  pas  toujours  élevé  au-dessus  de  son  siè- 
cle. Imputons  àjnos  romans  ces  défauts  du  tliéâ- 
tre,  et  plaignons  le  plus  beau  génie  qu'eût  la 
France  d'avoir  été  asservi  aui  plus  ridicules 
usages. 

CiDrctez-vous  de  donner,  ainsi  que  dans  (tielie , 
I-'airni  l'esprit  Français  h t'anlique  Italie, 

F.l . sous  des  noms  romains  fesant  notre  portrait , 
Peindre  Caton  galant  et  CiStardnmeret. 

ftOILr.lL. 

t. Reine,  tout  est  paisilile,  et  la  ville calmw. 

Qu'un  trouble  assez  ICger  as  ait  trop  alamiCe  , 

M’a  plus  à redouter  ledivoree  intestin 
Du  soldat  insuteiil  et  du  peuple  niuliu. 

Divorce  intestin,  expression  impropre  et  désa- 
gréable. 

S6.  El  vos  lieani  ^eus  entin  in'ajant  Fait  smipirer, 

Pour  faire  que  votre  Sme  avec  gloire  y réponde. 
M'ont  rendu  le  premier,  et  de  ttoine,  et  du  monde. 
C'est  ee  glorieux  titre,  à présent  etTeelif , 

Que  je  viens  ennoblir  par  celui  de  capIiF. 

Ce  glorieux  titre  à présent  effectif,  etc.  C’est 
un  mauvais  vers  de  coméilie , et  l'esprit  de  Cléo- 
pâtre que  César  prie  d'estimer  le  titre  de  premier 
du  monde,  et  de  permettre  celui  de  captif,  est 
une  chose  intolérable. 

■W.Je  sais  ce  que  je  dois  an  souverain  bonbeur 

Pont  me  comble  et  m'accable  un  tel  excès  d'Iionneur. 

Elle  doit  h César,  et  non  au  souverain  bonheur, 
cet  excès  d'honneur  qui  comble  et  accable. 

45.  Je  ne  vous  tiendrai  plus  mes  passions  secrètes. 

On  ne  dit  point  mes  passions  au  pluriel  (mur 
signifier  mon  amour. 

5a.  t^  sceyiire  par  vos  mains  dans  les  miennes  remis , 

A nies  vieux  innocents  sont  autant  d'rimeinis. 

Ça'la  n est  pas  français;  on  n'est  pas  ennemi  n, 
mats  ennemi  de. 

■59.  P si  Rome  est  encor  telle  qu'nuparavanl. 

Ce  trône  où  je  me  sieds  m'aliaissi’  eu  m'elevant. 

Elle  veut  dire,  si  Dniuc  persévère  dans  son  hnr- 
eeur  pour  te  tronc;  mais  telle  nu  auparavant , est 
4Fop  iirosaîque.  ' 

' ^ *'ras  dans  Pbarsale  a fait  de  plus  grands  rnup*. 


l'n  bras  qui  fait  de  grands  coups!  quelle  ex- 
pression 1 elle  est  digne  du  rôle  de  Cléûpàtre. 
Faut-il  que  le  très  mauvais  soit  à tout  moment  'a 
côté  du  très  bon  ! Mais  ce  très  bon  n’appartenait 
qu'à  Corneille,  et  le  très  mauvais  apjiarlenait  à 
tous  les  auteurs  de  son  temps  jusqu'à  ce  que  l'ini- 
milabic  Racine  parût. 

79.  Et  vos  veux  la  verront  par  un  superbe  accueil 
Inunoler  a vos  pieds  sa  haine  et  son  orgueil. 

Par  un  superbe  accueil  veut  dire  ici  réception 
favorable  ; mais  immoler  son  orgueil  par  un  su- 
perbe accueil,  n’est  pas  une  expression  élégante 
et  juste. 

SI.  Encore  une  défaite , et  dans  Alexandrie 

Je  veux  que  cette  iugrale  en  ma  faveur  vous  prve. 

Cette  ingrate  de  Rome  qui  prie  dans  Ale.van- 
drie , et  dont  un  juste  respect  comluil  les  regards! 
On  voit  combien  ce  style  est  force. 

86.  C'est  le  fruilque  j'attends  des  lauriers  qui  m'attendent. 

Ce  n’est  pas  là  (jue  la  répétition  a de  l’énergie 
et  de  la  grâce. 

95.  Permctlri  cependant  qu’à  ces  donnes  amorties 
Je  prenne  un  nouveau  cœur  et  de  nouvelles  forces. 

(ésar  qui  prend  un  nouveau  cœur  h ces  douces 
amorces  ; quelles  expressious! 

95.  Pour  faire  dire  encore  au  peuple  plein  d’effroi 
Que  venir,  voir  et  vaincre,  est  meme  chose  on  moi. 

Il  faudrait  pour  moi  ; mais  ce  qui  est  bien  plus 
à observer,  c'est  qu’on  fait  dire  à César,  par  un 
orgueil  révoltant,  ce  qu’il  dit  eu  effet  p:œ  modes- 
tie dans  la  guerre  contre  Pharnacc.  reni , vidi , 
tici,  ne  signifiait  que  le  peu  de  peine  qu’il  avait 
en  contre  un  ennemi  presque  sans  défense.  Voyez 
les  Commentaires  de  César.  Jamais  grand  homme 
ne  fut  Jilus  miulcste.  La  gnmdeur  romaine,  encore 
une  fois , ne  consista  jamais  dans  de  vaincs  paro- 
les, daus  des  discours  cmphati<|ues;  elic  ne  fut 
jamais  tH)ur.souIlée.l)es  actions  fermes,  et  des  pa- 
roles simiiles  ; voilà  le  vrai  caractère  des  anciens 
Romains.  .Nous  y avons  été  stnivent  trompés  ; on 
a pris  plus  d’une  fois  des  discours  de  capitan  poui 
des  disiours  do  iiéros. 

105.  Faites  grâce , seigneur,  on  souffiTx  que  j'en  fasse. 

Et  montre  à tous  par  là  que  j'ai  repris  ma  place. 

Jamais  dans  la  pot'sie  on  ne  doit  employer  par 
là , par  ici , si  ce  n’est  dans  le  style  comique. 

107.  .\chillas  cl  Pbolio  sont  gens  à dédaigner. 

Ce  mot  gens  ne  doit  jamais  entrer  dans  le  style 
noble.  On  voit  , jiar  le  grand  nombru  de  ces  ex- 
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ACTE  IV, 

pressiODt  vicieuses,  combien  l'art  de  la  poésie  est 
difUcile. 

IlS.^etooii  dounn  >ur  niui  qu'un  pouiuir  léf<iliiiie, 
ne  me  rendei  point  complice  de  leur  ci'iiiie. 

Je  reconnais  là  le  véritable  César,  et  c'était  sur 
ce  ton  qu'il  devait  toujours  parler. 

1 15.  C'fsl  lieaucuup  que  pour  vous  j’ose  épargner  le  roi. 

Que  j'ose  épargner,  n'est  pas  le  mot  propre; 
c'est  que  je  daigne  épargner. 

SCiiXE  IV. 

I césar,  prends  garde  à toi. 

Que  cette  scène  répare  bien  la  précédente  I Que 
cette  génémsité  de  Comélie  élève  Time  ! ce  n'est 
poiut  de  la  terreur  et  de  la  pitié;  mais  c'est  de 
l'admiration.  Corneille  est  le  premier  de  tous  les 
tragi<|ues  du  moude  qui  ait  cscité  ce  sentiment, 
et  qui  en  ait  fait  la  base  de  la  tragédie.  Quand 
l’admiration  se  joint  à la  pitié  et 'a  la  terreur,  l’art 
est  poussé  alors  an  plus  haut  point  où  l'esprit 
puisse  atteindre.  L’admiration  seule  passe  trop 
vite.  Boileau  dit  : 

Inventei  des  ressorts  qui  poissent  m'attacber. 

Que  ceux  qui  travaillent  pour  la  scène'tragique 
aient  toujours  ce  précepte  gravé  dans  leur  mé- 
moire. 

<2. 5Icttant  leur  haine  bas.... 

Mettre  bas,  ne  se  dit  plus,  comme  on  l'a  déjà 
observé , et  n’a  jamais  été  un  terme  noble. 

< J.  Quoique  ta  perfidie  ail  osé  sur  sa  trame , 

Il  vil  encore  en  vons. 

On  dit  bien , la  trame  de  ta'vic;  cela  est  pris 
de  la  fable  allégorique  des  Parques;  mais  comme 
on  ne  dirait  pas  le  fil  de  Pompée , on  ne  doit  point 
dire  non  plus  la  trame  de  Pompée,  pour  signi- 
fier sa  vie. 

26.  Hais  avec  cette  soif  que  j'ai  de  ta  ruim* , 

Je  me  jette  au-devant  du  coup  qui  t'assassine. 

Plusieurs  critiques  prétendent  que  Cornclieen 
dit  tnip,  qu  elle  no  doit  point  montrer  Umt  de 
soif  de  la  ruine  d'un  homme  qui  vient  de  venger 
son  époux  ; qu’elle  retourne  ce  .sentiment  en  trop 
de  manières;  que  la  grandeur  vraie  ou  apparente 
de  ce  sentiment  est  affaiblie  par  trop  de  déclama- 
tion et  par  trop  de  sentences  ; qu'elle  ne  devrait 
pas  même  dire  a César,  le  sang  de  mon  époux  a 
rompu  tout  commerce  entre  nous  , parce  qu'il 
semble,  par  ces  mots,  que  César  ait  tué  Pompée. 
Je  crois  qu'il  est  important  de  remarquer  que 
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si  Comélie  s’était  réduite,  dans  une  pareille  scène, 
h parler  seulement  avec  la  bienséance  de  sa  situa- 
tion; c'est-'a-dire  h ne  pas  trop  menacer  un  homme 
tel  que  César  . à nu  se  pas  mettre  au-dessus  delui; 
eu  un  n»t , si  elle  n’eiU  dit  que  ce  qu  elle  devait 
dire,  la  scèueeùlété  un  peu  froide.  Il  faut  peut-être, 
dans  C(«  occasions,  aller  un  pou  au-delà  de  la  vé- 
rité. line  critique  très  juste , c’est  (pie  tous  ces 
discours  de  vengeance  sont  inutiles  à la  pièce. 

40.  Quoique  espoir  i|ui  d’.vitleurs  me  l'ose  ou  puis»' offrir, 
Ma  juste  impatience  aurait  trop  S soulfrir. 

i'n  espoir  qui  ose  offrir,  et  cette  alternative 
d'use  ou  puisse , ne  sont  ni  convenables  ni  justes. 

44.  Je  n'irai  point  chercher  sur  les  liorHa  afrieain.s 
Le  foudre  souhaité  que  je  vois  eu  tes  ntaius,  etc. 

Il  y avait  d'abord , le  foudre  punisscur  : punis- 
seur  était  un  beau  terme  qui  manquait  à notre  lan- 
gue. Puni  doit  fournir  punissenr , comme  tengé 
fournit  vengeur.  J’ose  souhaiter,  encore  une  fois, 
qu’on  eût  conservé  la  plupart  de  ces  termes  qui 
fesaient  un  si  bel  effet  du  temps  de  Corneille; 
mais  il  a mis  Ini-même  à la  place  le  foudre  sou- 
haité, épilliète  qui  est  bien  plus  faible. 

En  tes  mains;  comment  ce  foudre  souhaité  con- 
tre César  est-il  dans  les  mains  de  Cé.sar?  Quelques 
éditions  portent,  en  ses  mains  ; mais  en  ses  mains 
ne  se  rapporte  à rien. 

46.  La  teie  qu'il  menace  en  doit  être  frappée  ; 

J'ai  pu  dooncr  la  tienne  an  lieu  d'elle  à Pomper. 

On  ne  voit  pas  d'abord  à quoi  se  rapporte  cet 
au  lieu  d'elle.  C’est  à l'iolémée. 

52.  Aonie  te  veut  ainsi  : ion  adorable  front 

Aurait  de  quoi  rougir  d'un  lmp  honteux  affront... 

L’adorable  front  de  Home  qui  rougirait!  Plst- 
ce  ainsi  que  doit  s’exprimer  la  noble  douleur 
d'une  femme  profondément  affligée'?  cela  n'cst-il 
pas  un  i>eu  trop  recberebé'? 

60.  Comme  antre  qu’un  Romain  n'a  pu  l'assujettir. 

Autre  aussi  qu'un  Runiain  ne  l'en  doit  garantir. 

Cette  antilliesc,  ce  raisonneuient , ces  expres- 
sions, ne  sont-elles  pas  encore  moins  naturelles'? 

(15.  Au  lieu  d'un  chiiliment  ta  mort  strait  un  erimo  ; 

Kt  sans  que  les  pareils  en  conçussent  d'efinù 
l.’cieiuple  <|ue  luduis  périrait  avec  lui. 

• In  scetus  il  Phariiim  Romani  pcena  Ijranui , 

• Kxemplnraque  périt.  * 

68. . ,\dieu , tn  peux 

Te  vanter  qu'une  fois  j’ai  lait  jiour  lui  des  vœux. 

derniers  vers  que  prononce  Comélie  frap- 
pent d'admiration;  et  quand  co  couplet  est  bien 
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rccilé,  il  ost  toojours  snivi  d'applatulisspineiiU. 
Quelques  personnes  ont  prétenda  que  ces  mois , 
lu  fieua:  le  rantcr , ne  conviennent  pas , qu’ils 
conlienncnt  une  espèce  d'ironie , que  c’est  affecter 
sur  César  une  supériorité  qu’une  femme  ne  peut 
avoir.  On  a remarqué  que  celte  tirade , et  toutes 
celles  dans  lesquelles  la  hauteur  est  poussée  au- 
delà  des  bornes , fesaient  toujours  moins  d'effet  à 
la  cour  qu’à  la  ville.  C’est  peut-être  qu’à  la  cour 
on  avait  plus  de  connaissance  et  plus  d’usage  de 
la  manière  dont  les  personnes  du  premier  rang 
s’eipriment;  et  que  dans  le  parterre  on  aime  les 
bravades , on  se  plaît  à voir  la  puissance  abaissée 
par  la  grandeur  d’âme.  On  croit  que  la  veuve  de 
Pompée  devait  parler  comme  Brutus  et  Caton  ; et 
les  grands  sentiments  de  Cornélie  font  oublier 
combien  les  menaces  d’une  femmes  on  t peu  de  chose 
aux  yeux  de  César  et  peut-être  même  ces  mena- 
ces sont-elles  un  peu  déplacées  envers  un  homme 
qui  venge  Pompée , et  à qui  Cornélie  ne  doit  que 
des  remerciements. 

SCÈNE  V. 

7.  Leur  nigo  pour  l'abattre  attaque  mon  soutien , 

Et  par  votre  trépas  cherche  un  passage  au  mieo. 

Cléopâtre  songe  ici  plus  à elle  qu’au  péril  de 
César.  On  ne  cherche  point  un  passage  au  trépas 
par  un  autre  trépas.  Cette  scène  est  sans  intérêt  ; 
il  ne  s’agit  guère  que  d’Achillas  et  de  Photin.  Il 
est  triste  que  l’acte  finisse  si  froidement. 

13.  Oui , je  me  souviendrai  que  ce  co?ur  rnagnanime 
Au  bonheur  de  sou  sang  veut  pardonner  son  criuie. 

Ce  dernier  vers  est  trop  obscur.  César  veut  dire 
que  Plolémée  est  heureux  d’être  frère  de  Cléopâ- 
tre , et  qu’il  sera  épargne;  mais  pardonner  un 
crime  au  bonheur  d'un  sang,  n’est  pas  intelli- 
gible. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

Par  quel  art  une  scène  inutile  est-elle  si  belle? 
Cornélie  a déjà  dit  sur  la  mort  de  Pompée  tout  ce 
qu  elle  devait  dire.  Que  les  cendres  de  Pompée 
soient  enfermées  dans  une  urne  ou  non , c'est  une 
chose  absolument  indifférente  à la  construction  de 
la  pièce;  cette  urne  ne  fait  ni  le  nœud,  ni  le  dé- 
nouement. Retranchez  celte  scène  ; la  tragédie 
(si  c’en  est  une)  marche  tout  de  même  : mais 
Cornélie  dit  de  si  belles  choses , Philippe  fait  par- 
ler César  d’une  manière  si  noble,  le  nom  seul  de 
Pompée  fait  une  telle  impression , que  cette  scène 
même  soutient  le  cinquième  acte , qui  est  assez 
languissant.  Ce  qui , dans  les  règles  sévères  de  la 
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I tragédie  est  un  véritable  défaut , devient  ici  une 
I beauté  frappante  par  les  détails,  par  les  beaux 
j vers. 

t . Ma  yeux,  puis-je  vom  croire,  et  o'at-ce  point  on  songe 
Qni  suroKS  trilles  vœux  a formé  ce  meniongeT 

Il  est  triste,  dans  notre  poésie,  que  songe  fasse 
toojours  entendre  la  rime  de  mensonge.  Un  men- 
songe formé  sur  des  vœux  n’est  pas  intelligible, 
n'est  pas  français. 

6. 0 veau  I a ma  douleur  objet  terrible  et  tendre  I 

Tendre  à ma  douleur,  ne  peut  se  dire  ; et  ce- 
pendant ce  vers  est  beau  : c'est  qu’il  est  plein  de 
sentiment,  c'est  qu’il  est  composé  comme  les  bons 
vers  doivent  l’être,  d’un  assemblage  harmonieux 
de  consonnes  et  de  voyelles.  Ce  morceau , qui  est 
un  peu  de  déclamation , serait  déplacé  dans’  le 
premier  moment  oit  Cornélie  apprend  la  mort  de 
son  époux  ; mais  après  les  premiers  transports  de 
la  douleur,  on  peut  donner  plus  de  liberté  à ses 
sentiments.  Peut-être  ne  devrait-elle  pas  dire,  ma 
divinité  seule  ,'etc.,  car  est-ce  à une  femme  ver- 
tueuse à blasphémer  les  dieux? 

Garnier,  du  temps  de  Henri  iii , fit  paraître  Cor- 
nélic  tenant  en  main  l’urne  de  Pompée.  Elle  dit  ; 

O douce  et  chère  cendre  I ô cendre  déplorable  I 

Qu'ave<y|ue  vous  ne  mis-je , il  femme  misérable  I 

C’est  la  même  idée;  mais  elle  est  grossièrement 
rendue  dans  Garnier , et  admirablement  dans  Cor- 
neille. L'expression  fait  la  poésie. 

23.  Et  je  n'entrerai  point  dans  ta  mnra  détolés 

Que  le  prêtre  et  le  dieu  ne  lui  tolent  immoléa. 

Peut-être  le  prêtre  et  le  dieu  sont  peu  conve- 
nables à la  vraie  douleur.  Elle  a dit  que  la  cendre 
de  Pompée  est  son  seul  dieu;  et  pois  elle  dit  que 
César  est  le  dieu,  et  Plolémée  le  prêtre.  Tout 
cela  est-il  bien  conséquent?  Peut-être  encore  ce 
sentiment  serait  plus  digne  de  Cornélie,  si  elle 
ignorait  avec  quelle  grandeur  d’âme  César  a pro- 
mis de  venger  la  mort  de  Pompée.  N’est-on  pas 
un  ]>eu  fâché  que  Cornélie  ne  parle  que  de  faire 
tuer  Cé.sar?  Ce  sont  des  nuances  délicates  que  les 
connaisseurs  aperçoivent  sans  en  appn>over  moins 
la  force  et  la  fierté  du  pinceau  de  l’auteur. 

26. 0 rendra  ! mon  espoir  ansn  bien  que  ma  peioe. 

C’est  la  répétition  de  ce  vers , objet  terrible  et 
tendre  ; mais  aussi  bien' que  ma  peine , affaiblit 
encore  celte  répétition  ; et  des  cendres  qui  versent 
ce  qu'un  cœur  ressent,  ne  sont  pas  une  image 
naturelle. 

29.  Toi  qui  l'as  honoré , sur  cette  inMme  rive , 

D'une  Bamme  pieuse  autant  comme  chétive , 
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n’esl  ni  français  ni  nnble.  On  ne  dit  point,  aulanl 
comme,  niais  autant  que.  Ce  mol  île  chétive  a élé 
hcurcusenienl  employé  au  second  acte  : dans  quel- 
que une  chétive  en  ramatser  la  cendre.  Le  mime 
terme  peut  faire  un  bon  et  un  mauvais  effet,  selon 
la  place  où  il  est.  Une  urne  chétive  qui  contient  la 
cendre  du  grand  Pompée  présente  à l'esprit  un 
contraste  attendrissant  ; mais  une  flamme  n’esl 
point  chétive.  Ces  deux  vers,  que  Philippe  met 
dans  la  bouche  de  César, 

Restes  d'an  demi-dieu  dont  i peine  je  pois 
^aler  le  grand  nom , tout  vainqueur  que  j'en  snia , 

sont  d’un  sublime  si  tonchanl,  qu'on  dit  av3C 
raison  que  Corneille , dans  scs  bonnes  pièces , fesail 
quelquefois  parler  les  Romains  mieux  qu’ils  ne 
parlaient  eux-mimes. 

«.  Et  n’y  voyant  qu'un  tronc  dont  la  tète  est  coupée , 

A celte  triste  marque  il  reconnail  Pompée. 

• Una  nota  est  Magno  eaptlis  jaclura  revulsi.  • 

K).  O soupirs  ! 6 respect  I 4 qu'il  est  doux  de  plaindre 
Le  sort  d’nn  ennemi  quand  il  n’est  plus  A craindre  I 

Ces  beaux  vers  font  un  très  grand  effet,  parce 
que  la  maxime  est  courte , et  qu'elle  est  en  senti- 
ment. Peut-être  Cornélie  est  toujours  trop  oc- 
cupée de  rabaisser  le  mérite  de  César.  Elle  doit 
savoir  que  César  a parlé  de  punir  le  meurtre  de 
Pompée  en  arrivant  en  Égypte , et  avant  que  Pto- 
léinée  conspirât  contre  lui;  maisqne  ne  pardonne- 
t-on  point  h la  veuve  de  Pompée  gémissante  ! 

Les  curieux  ne  seront  pas  fâchés  de  savoir  que 
Garnier  avait  donné  les  mêmes  sentiments  à Cor- 
nélie. Philippe  lui  dit  : 

César  plora  sa  mort. 

Cornélie  répond  : 

Il  plora  mort  cetni 

Qu’il  n’eùt  vouln  soulfrtr  être  vif  comme  lui. 

95.  Pour  grand  qu’en  soit  le  prix , son  péril  en  rabat. 

Pour  grand,  ne  se  dit  plus.  Son  péril  en  raAol, 
est  trop  familier. 

I O I . Si  comme  par  soi-méme  nn  grand  couir  juge  nn  antre. 
Je  n’aimais  mieux  juger  sa  vertu  par  la  nôtre.... 

Par  la  nôtre,  gâte  un  peu  ce  dernier  vers.  On 
ne  dit  nous  et  nôtre,  en  parlant  de  soi,  que  dans  i 
un  édit;  et  si  Cornélie  juge  César  si  vertueux  , si  | 
généreux , il  semble  qu’elle  aurait  dû  souhaiter 
un  peu  moins  sa  mort.  Elle  ne  parait  pas  toujours 
d’accord  avec  elle-même. 

1 05.  Et  croire  que  nous  seuls  armons  ce  comballant , 

Parce  qu’au  point  qu’il  est  j’eo  voudrais  lUre  autant. 

Au  point  qu'il  eil , ne  se  dit  plus. 


dot 


Après  celle  scène  de  Cornélie,  qui  est  nn  chef- 
d’œuvre  de  génie,  on  est  fâché  de  voir  celle-ci. 
Quand  le  sujet  baisse,  l’auteur  baisse  nécessaire- 
ment; et  Cléopâtre  n’est  pas  digne  de  |iarler  h 
Cornélie.  Ces  scènes  d’ailleurs  ■ ne  servent  ni  an 
nœud  ni  au  dénouement.  Ce  sont  des  entretiens  et 
non  pas  des  scènes. 

I . Je  ne  viens  pas  ici  pour  troubler  une  plainte , 

Trop  juste  ù la  douleur  dont  vous  êtes  atteinte. 

Juste  à la  douleur,  n’esl  pas  français;  il  fallait, 
permise  à la  douleur. 

20.  Vous  êtes  satisfaite , et  je  ne  la  sois  pas. 

On  sait  aujourd'hui  qu’il  faut,  je  ne  fe suis  pas; 
ce  le  est  neutre.  Êtes-vous  satisfaites?  Nous  le 
sommes,  et  non  pas  nous  les  sommes. 

25.  L’ardeur  de  le  venger  dans  mon  Ame  allumée.... 

L'ardeur  de  le  venger,  ne  se  rapporte  à rien  ; 
elle  veut  dire  Pompée  : mais  ce  régime  est  trop 
I éloigné. 

26.  En  attendant  César,  demande  Plolémée. 

Pourquoi  tant  répéter  qu’elle  veut  la  tête  de 
César,  le  vengeur  de  son  mari  ? Que  dirait-elle  de 
' plus  s’il  en  était  l'assassin?  Pomptie  lui-même 
eût-il  demandé  la  tête  de  César  ? est-ce  ainsi  qu’on 
doit  traiter  le  plus  généreux  des  vainquenrs?  Ce 
sentiment  eût  élé  lâche  dans  Pompée  ; pourquoi 
serait-il  beau  dans  Cornélie? 

52.  Par  la  main  Fun  de  l’autre  ils  périront  tous  deux. 

Encore  des  souhails  pour  la  mort  de  Caisarl 
Qu’un  sentiment  contraire  serait  pins  noble  I 

ST.  Le  ciel  sur  nos  souhaits  ne  r^le  pas  les  eboses , 

I est  trop  prosaïque. 

58.  Le  ciel  règle  souveul  les  effets  sur  les  causes. 

I Vers  trop  didactique  ; et  tous  ces  discours  sont , 
de  plus,  très  inutiles. 

15.  Chacune  a sou  sujet  d’aigreur  ou  de  tendresse, 

est  trop  du  style  de  la  comédie. 

SCÈNE  III. 

5.  Aussitôt  que  César  eut  su  la  perfidie... 

Il  faut , a su  la  perfidie. 

6.  Ah  I ce  n’rsl  pas  ces  soins i|ue  je  veux  qu'on  medle, 

D'ie  élait  en  usage  : mais  un  ne  dit  pas  des 
1 soins  ; cela  n’est  pas  français.  " 
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7.  Jo  sait  qu’i)  fit  trancher  et  clore  ce  condait 

Par  où  ce  secours  devait  être  iatroduil. 

Il  faut , ifuil  a fuit  Irmicher,  |)arcc  que  la  chose 
s’esl  passée  niijourd'liui. 

Si  riolénié-e  avait  pu  intéresser,  ce  qui  élait 
pres(|iie  impossible , le  récit  de  sa  mort  |H)urrait 
émouvoir  ; mais  ce  récit  est  aussi  froid  que  son 
rôle.  La  pièce  d'ailleurs  «"St  Unie  quand  Ptolémro 
est  mort;  loul  le  iwle  ii'esl qu’une »Hpcrs/n<c/«re 
inutile  à l'édifice. 

Toute  la  petite  dispute  entre  tornélie  et  Cléo- 
pâtre est  très  froide , (lar  cette  niison-là  même 
que  Ptoléméc  n’iutcresse  [loint  du  tout. 

2i.  Du  moins  CCsar  Tei'it  fait  s'il  T.'nail  mnseoti. 

Ce  vwlw  alors  Gouvernait  l’ucu.salif  comme 
le  datif.  On  consent  aujourd’hui  à une  chose , on 
ne  lii  consent  pas.  Corneille  mit  depuis. 

Il  faudrait  qu'à  nus  v(eui;  il  eût  mieux  consenti. 

29.  Mais  il  est  mort , madame , aiw  tonies  les  marques 

Dont  (X'Iatent  les  morts  des  plus  dipnes  monarqnes. 

Mourir  avec  toutes  les  marques  dont  les  morts 
des  plus  dignes  munar(|ucs ('■clalent  I 

4 1 . .Son  esprit  alarmé  les  croit  un  artillce 

Pour  reserttT  sa  téieaui  bontés  du  supplice. 

On  ne  dit  point  tet  hontes;  et  il  n’est  pas  trop 
vraisemblable  (|ue  Ptoléméc  craignît  que  l’amant  de 
sa  stpur  le  fit  mourir  par  la  main  du  iKiurreau.  Il 
fallait  donner  un  plus  noble  motif  h son  courage. 

SCk\E  IV. 

I . César,  tiens-moi  parole , et  me  rends  mes  galères. 

Il  est  évident  que  Cornélie,  qui  redemande  .scs 
galères,  est  absolninent  inutile.  La  pièce  est  finie, 
et  ces  galères  ne  sonl  |>oint  le  sujet  tie  la  tragédie. 

5.  Leur  roi  n’a  pu jmiir  de  ton  cteur  adouci. 

Il  veut  dire,  n'a /ni  ;mo/ifcr  de  In  clémence  de 
César;  mais  jouir  du  cii'ur  de  César,  est  une 
cipression  itnpropre. 

-t.  Et  Pompée  est  vengé  ce  qu’il  peut  Télre  ici. 

N’esl-ce  pas  dommages  (|iie  celle  expression  ail 
enlièremenl  vieilli?  on  dirait  aujourd'hui  aulimt 
qu’il  peut  l'être;  mais  ce  qu  'il  peut  l'être  n’est-il 
pas  plus  énergique  ? 

5.  Je  n’y  puis  plus  rien  voir  qu’un  rnm'ste  rivage.... 

Ta  nonvelle  victoire  et  le  bruit  éclatant 

<^u'aii\chaD^'*[T>eiiUiiu  roi  un  {x'iiple  inronsUnt. 

Un  peuplequipousse  un  bruit,  est  un  barbarisme. 

12.  El  soufrre  que  ma  baiiie  agisse  en  liberté. 


Elle  parle  toujours  de  sa  haine,  quand  elle  ne 
devrait  parler  que  de  sa  reconnaissance. 

14.  Vois  Turne  de  Pompée , il  y manque  sa  tète. 

La  lôte  pour  rejoindre  k l’urne  est  un  acces- 
soire qui , ne  pouvant  être  refusé , ne  mérite  peut- 
être  jias  d'élre  demandé  ; c’est  une  circonslance 
élrangère , et  les  compliments  de  César  paraissent 
superllus  quand  l’action  est  enlicrement  finie. 

2t.  Qu’un  bûcher,  allumé  par  ma  main  et  la  vôtre. 

Le  venge  pleinement  de  la  honte  de  l’autre. 

Ou  ue  voit  |>as  à quoi  se  rap|>orlc  cet  autre.  Il 
veut  dire  apparemment  l'autre  bûcher. 

30.  U ne  recevra  point  d’honneurs  qne  li'giliines , 
est  trop  dur  et  trop  négligé. 

53.  Faites  un  peu  de  force  S votre  impatience , 

n'est  pas  français.  Il  faut,  ou  , modéra  votre  im- 
patience, ou  metta  un  frein  à votre  impatienee  , 
ou  quelque  autre  tour. 

57.  tl  faut  i|ue  la  défaite  et  qne  les  funérailles 
A cette  cendre  aimée  en  ouvrent  murailles. 

On  se  lasse  à la  fin  d’enteudre  Cornélie  qui 
demande  toujours  les  funtTaiUes  de  César,  cl  qui 
le  lui  dit  en  face.  Quttf  deeeat,  qu'id  non? 

59.  El , quoiqu’elle  la  tienne  aussi  chère  que  moi , 

Elle  n’y  doit  rrnurr  qu’en  triunipbanl  de  loi. 

Ces  vers  dé|>arent  la  beauté  et  Tbarmonie  des 
autres  ; c’est  à quoi  il  faut  toujours  prendre  garde. 
Voyez  que  ces  deux  elle  font  un  mauvais  effet, 
parce  que  l'une  se  rapporte  ’a  Rome  , cl  l'autre  ’a 
la  cendre  tic  Pompée,  sans  que  la  construction 
indique  ces  rapports  néressaires.  Voyez  combien 
ce  vêts  est  rude,  et,  quoiqu’elle  la  tienne  aussi 
chère  que 

Tout  vers  qui  n’est  pas  aussi  harmonieux  que 
exact  et  correct  doit  êirelianni  de  la  poésie  ; voilà 
pourquoi  il  est  si  prodigieusement  diniriled’en  faire 
de  iMinsdans  toutes  les  langues,  et  surtout  dans 
la  nôtre. 

49.  Je  veux  que  de  ma  haine  ils  reçoivent  des  règles , 
Qu’ils  suivent  au  condiat  des  urnes  au  lieu  d’aigles. 

Cela  est  trop  impropre  et  trop  vicieux.  Qu’esl- 
ccqu'tine /laiHc  quidonnedes  règles  àdesaigles? 
que  ce  vers  affaiblit  le  précédent  qui  est  admira- 
ble! de  plus , faut-il  que  Cornélie  parle  toujours  à 
César  de  sa  haine  pour  lui?  il  serait  bien  plus 
lieaii,  à mon  gré,  de  lui  dire  qu'elle  sera  tou- 
jours son  ennemie  sans  pouvoir  haïr  un  si  grand 
homme. 

56.  Mais  ne  présume  pas  par  U toucher  mon  coeur. 
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ACTE  V.  SCÈNE  DERNIÈRE. 


Cela  serait  bon  si  César  avait  lâché  de  l'engager  | 
â suivre  son  parti  ; mais  il  n’y  a jamais  pensé  ; il 
n'a  pas  ditâ  Cornélie  un  seul  mut  i|ui  pût  lui  don-  | 
ner  cette  présomptiun. 

61 . Je  l'avouerai  pourtant , comme  vraiinenl  nomainc , ; 
Que  pour  toi  mou  evlinic  est  égale  a ma  haine.  ^ 

Elle  a déjà  dit  plusieurs  fuis  qu'elle  est  Ro-  : 
inaine,  et  cette  affectation  diminue  U'aucoupde  ; 
la  vraie  grandeur.  ! 

oa.Que  t'iine  et  l'autre  est  juste  et  montre  le  ponvoir. 
L'une  de  la  vvtIu  . l'autre  de  mon  devoir  ; | 

Que  l'uue  est  gênereiiae , et  l'autre  iutéressde . j 

Et  que  dans  luun  esprit  l’une  et  l'autre  est  forede.  | 

Toutes  ces  antithèses  et  celte  petite  dissertation  | 
dégradent  la  noblesse  de eo  râle,  cl  les  répétitions  j 
continuelles  alfaiblissenl  le  sentiment. 

1 

69.  Juge  ainsi  de  la  haine  où  mou  devoir  me  lie.  j 

Un  devoir  qui  la  lie  à la  haine,  et  toujours  la  j 
haine! 

76.  Ils  connaitront  leur  faute , cl  le  voudront  venger. 

Ces  dieux  qui  connaitront  leur  faute,  et  ccièle 
«|ui  saura  bien  sans  eux  arracher  la  victoire , sont 
une  déclamation  si  ampoulée  cl  si  puérile , qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  s'élever  avec  force  contre 
ce  faux  goût.  On  admirait  autrefois  ce  galimatias: 
tant  le  bon  goût  est  rare,  tant  l'esprit  des  na- 
fmns  septentrionales  de  l'Europe  est  diflieile  à 
former  ! 

79.  El  quand  tout  mon  effort  sc  trouvera  rompu , 
Clèopâlrc  fera  re  que  je  n'aurai  pu. 

Un  effort  qui  se  trouve  rompu  I 
81 . Je  sais  quelle  est  la  Oamme  et  quelles  sont  ses  forces. 

Ia*s  forces  de  sa  flamme!  et  on  a pu  applaudir 
h tous  ces  faux  sentiments , exprimés  en  soléxis- 
nies  et  en  barliarismes  ! 

89.  J'empeche  ta  ruine,  empêchant  les  caresses. 

Ce  vers  pèche  b la  fois  contre  l’harmonie  , 
contre  la  langue,  contre  les  convenances , et  con- 
tre la  vérité.  Il  ne  convient  point  à Cornélic  de 
|»arler  des  caresses  que  César  peut  faire  à Clétqiâ- 
Ire;  elle  n’empêche  point  ses  caresses,  elle  ne 
peut  les  empêcher  ; elle  pourrait  seulement  dire  b 
t:ésar  que  l'amour  d'une  Égyptienne  peut  lui  être 
fatal  ; mais  il  .serait  encore  plus  décent  de  tic  lui 
en  point  prier.  De  quoi  se  inêlc-t-elle?  est-cc 
l'alfaire  de  la  veuve  de  Pompée , pour  qui  César  a 
eu  tant  d'égards,  tant  de  générosité 'f  Cela  n'est 
ni  ronvenable  ni  intéressant.  Il  est  ridicule  que 
Cornélic  prononce  ces  proies,  que  César  les  en- 
tende , et  que  Cléopâtre  les  souffre. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

5.  S.vcrinei  ma  vie  au  bonheur  de  la  vôtre  ; 

Le  nden  sera  trop  grand, et  jcn'en  veux  pintiTaulre. 

Cléopâtre  parle  aussi  mal  que  César  a prie. 
Elle  ne  veut  pint  d'autre  bonheur  que  d’être 
tu«>e  pr  (’Aar,  parce  que  Comélie  a manque 
b toute  bienséance,  b toute  honnêteté  devant 
elle. 

7.  Reine,  ces  vains  projets  sont  te  seul  avantage 
Qu'un  grand  ca-ur  impuissant  a du  ciel  en  prlage. 

De  vains  projets  qui  soûl  le  seul  avantage  qu'on 
ait  du  ciel  en  partage  I et  un  grand  cotur  impuis- 
sant! César  vise  an  galimatias  aussi  bien  que 
Cornélic. 

9.  Comme  il  a peu  de  foire , il  a lieaucoup  de  soins. 

Beaucoup  de  soins  ; ce  n'est  ps  Ib  le  malpro- 
pre. (àlsar  veut  dire  que  Cornélie  ne  menace 
beaucoup  que  parce  qu’elle  a peu  de  puvoir  ; 
mais  le  mot  de  soins  ne  remplit  pint  du  tout 
cette  idée. 

1 2.  Et  mes  félicites  n’en  seront  ps  moins  pures , 

Pourvu  que  votre  amour  gagne  sur  vos  douleurs. 

Un  amour  qui  gagne  sur  des  douleurs  ! 

18.  J’ai  vu  le  désespir  qu'il  a voiitu  choisir. 

On  ne  ehoisil  pint  un  dése.spir;  au  contraire, 
le  désespir  ôte  la  liberté  du  clioii  ; ou , si  l'ou 
veut , le  déesespir  force  b choisir  mal. 

23.0  honte  pur  César,  qu’avec  tant  de  pirissanee. 

Tant  de  soins  pour  vous  rendre  entière  obéissance , 

Il  n’ait  P toutefois  en  ces  événements 
Oliéir  au  [imiijer  de  vos  commanileinentst 

Baidre  rntièie  obéissance;  ces  termes  signi- 
fient la  sujélion  d'un  vas-sal.  César  veut  dire  qn’il 
a fait  ce  qu'il  a [>u  pur  obc'ir  b la  volonté  de  Cléo- 
pâtre. Ce  n’est  pa.s  l'a  rendre  obéissatiee  : celte  ex- 
pression ne  lui  eotivieul  pas  ; lant  desoins  pour, 
ne  sc  dit  pas. 

27.  Prenea-vousHn  an  ciel  dont  In  ordres  sublimes . 
Malgré  tiajs  uos  efforts , savent  punir  les  crimes. 

Ordres  sublimes,  ne  se  dit  plus  ; on  so  sort  des 
épithètes , suprêmes  , soutrrnins  , inéritahles  , 
immuables.  Nijô/ime  est  affecté  aux  grandes  idées, 
ans  grands  senliinenls. 

33.  Mais  comme  il  est , seigneur,  do  la  fatalité 
Que  l’aigreur  suit  luélee  à la  félicité... 

Le  mot  propre  .serait  amrrlume , an  lieu  d'oi- 
grcuT. 

<3.  L' n grand  peuple,  seigneur,  dont  celle  cour  est  pleiuc. 
Par  ilei  cris  redoublés  demande  .V  voir  n relue. 
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Il  importe  peu  que  le  peuple  soit  ou  non  dans  la 
cour  jiourvoirCléoiiâlre.  La  piwe  s‘api>el le /’om- 
prc  ; les  assassins  sont  punis.  Ions  les  corapli- 
inents  deCosar  et  de  Cléopâtre  sont  peul-élre  plus 
inutiles  que  le  dernier  diseours  de  Cornélit^ , dans 
lequel  du  moins  il  y a toujours  de  la  grandeur. 
Celte  dernière  scène  est  la  plus  froide  de  toutes  ; et 
dans  une  tragédie,  elle  doit  être,  s'ilseptml,  la  plus 
touebante.  Mais  Pompée  n'est  point  une  véritable 
tragédie,  e'est  une  tentalive  que  fit  Corneille, 
pour  mettre  sur  la  scène  des  morceaux  excellents, 
qui  ne  faisaient  point  un  tout  ; c’est  un  ouvrage 
d’un  genre  unique,  qu'il  ne  faudrait  pas  imiter, 
et  que  son  génie , animé  par  la  grandeur  romaine, 
pouvait  seul  faire  réussir.  Telle  est  la  force  de  ce 
génie , que  celle  pièce  rem|M)rle  encore  sur  mille 
pièces  régulières,  que  leur  froideur  a fait  oublier. 
Trente  beaux  vers  de  Corneille  valent  beaucoup 
mieux  qu'une  pièce  médiocre. 

SO.  Que  ces  longs  cris  de  joie  ëloudenl  vos  soupirs. 

Et  puissent  ne  laisser  dedans  votre  pensée 
Que  nmage  des  traits  dont  mon  âme  est  blessée  I 

Voilb  de  ces  métaphores  qui  ne  paraissent  pas 
naturelles.  Comment  peut-on  avoir  dans  sa  pensée 
l'image  d'un  trait  qui  a blessé  une  ime?  Ces  fi- 
gures forcées  expriment  toujours  mal  le  sentiment. 
César  veut  dire  : Puissiez-vous  ne  vous  occuper 
que  de  mon  amour  ! il  pouvait  y ajouter  cnrorc , 
de  sa  gloire.  Ces  sentiments  doivent  être  toujours 
exprimés  noblement,  mais  jamais  d’une  manière 
recherchée. 


EXAMEN  DE  POMPÉE, 

PAR  CORNEILLE. 

a Pour  le  style,  il  est  plus  élevé  en  ce  poème 
a qu’en  aucun  dos  miens,  et  ce  sont  sans  conlre- 
B dit , les  vers  les  plus  pompeux  que  j'aie  faits,  t 

Il  est  important  de  faire  ici  quelques  réflexions 
sur  le  style  de  la  tragédie,  ün  a accuse  Corneille 
de  se  méprendre  un  peu  'a  celle  pompe  des  vers,  et 
'a  cette  prédilection  qu'il  témoigne  pour  le  style 
de  Lucain  ; il  faut  que  cette  pompe  n’aille  jamais 
jusqu'à  l'enflure  et  à l'ex.-igération  ; on  n'estime 
point  dans  Lucain,  Bella  per  EmniAios  plut 
qutn  cwilja  campo*.  On  estime,  Mil  aclumre- 
pulam  si  quid  superesset  agendum. 

De  même,  les  connaisseurs  ont  toujours  con- 
damné dans  Pompée  les  fleures  rendus  rapides 
par  le  débordement  des  parricides,  cl  tout  ce  qui 
est  dans  ce  goût.  Mais  ils  ont  admiré, 

O 6el  ! que  de  vertua  vihu  me  faitci  halrl 


l LE  MENTEUR, 

Hrstea  d'un  demi-dien  dont  i peine  je  puia 

LgabT  le  grand  nom , tout  vainquenr  que  j'en  luia. 

Voilà  le  véritable  style  de  la  tragédie;  il  doit 
être  toujours  d’une  simplicité  noble,  qui  convient 
aux  personnes  du  premier  rang  ; jamais  rien  d'am- 
poulé, ni  de  bas  ; jamais  d'affectation  ni  d'obscu- 
rité. La  pureté  du  langage  doit  être  rigoureusement 
observée;  tous  les  vers  doivent  être  harmonieux^, 
sans  que  cette  harmonie  dérobe  rien  à la  force 
des  sentiments.  Il  ne  faut  pas  que  les  vers  mar- 
chent toujours  de  deux  en  deux  ; mais  que  lanUit 
une  jwnséc  soit  exprimée  en  un  vers,  tanldl  en 
deux  ou  trois,  quelquefois  dans  un  seul  hémisti- 
che ; on  peut  étendre  une  image  dans  une  phrase 
de  cinq  ou  six  vers , ensuite  en  renfermer  une 
autre  dans  un  ou  deux;  il  faut  souvent  finir  un 
sens  par  une  rime , et  commencer  un  autre  sens 
par  la  rime  correspondante. 

Ce  sont  tontes  ces  règles,  très  difficiles  à obser- 
ver, qui  donnent  aux  vers  la  grâce,  l’énergie, 
l'harmonie  dont  la  prose  ne  peut  jamais  appro- 
cher. C’est  ce  qiti  fait  qu'on  relient  par  cœur, 
même  malgré  soi , les  Iteaux  vers.  Il  y en  a beau- 
coup de  cette  espèce  dans  les  belles  tragédies  de 
Otrneille.  Le  lecteur  judicieux  fait  aisément  la 
comparaison  de  ces  vers  liarmonioux , naturels  et 
énergiques,  avec  ceux  qui  ont  les  défauts  con- 
traires ; et  c’est  par  cette  comparaison  que  le  goût 
des  jeunes  gens  pourra  se  former  aisément.  Ce 
goût  juste  est  bien  plus  rare  qu'on  ne  pense  ; peu 
de  personnes  savent  bien  leur  langue  ; peu  distin- 
guent au  Ibéâtre  l’enflure  de  la  dignité  ; peu  dé- 
mêlent les  convenances.  On  a applaudi  pendant 
plusieurs  années  à des  jpensées  fausses  et  révol- 
tantes. On  battait  des  mains  lorsque  Baron  pro- 
nonçait ce  vers  : 

II  eat,  comme  à la  vie,  un  terme  h U vertu. 

On  s'est  récrié  quelquefois  d'admiration  à des 
maximes  non  moins  fausses.  Ce  qu'il  y a d'étrange, 
c'est  qu'un  peuple  qui  a pour  modèle  de  style  les 
pièces  de  Racine,  ait  pu  applaudir  long-temps  des 
ouvrages  où  la  langue  et  la  raison  sont  également 
blessées  d'un  bout  à l'autre. 

REMARQUES  SUR  LE  MENTEUR, 

coaiDia  airaiauTii  as  1612. 

AVERTISSEMENT  DU  COMMENTATEUR. 

Il  faut  avouer  que  nous  devons  à l'Espagne  la 
première  tragédie  lourhante,  et  la  première  co- 
métlie  de  caractère  qui  aient  Uluslrc  la  France. 


uy  CïUOgIc 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  465 


\e  rougissons  point  d’âlre  vomis  lard  dans  tons 
los  genrt's.  CVsl  boainoup  que,  dans  un  temps 
ou  1 on  ne  eonnaissait  que  des  aventures  romanes- 
ques et  des  turlupinades,  Corneille  mît  la  morale 
sur  le  théâtre.  Ce  n’est  qiruno  traduction  ; mais 
c est  prohahleraent  à cette  traduction  que  nous  de- 
vons Molière.  Il  est  impossible  en  effet  que  Tini- 
mitable  Molière  ait  vu  celte  pièce  sans  voir  tout 
d un  coup  la  prodigieuse  supériorité  que  ce  geure 
a sur  tous  les  autres,  et  sans  s’y  livrer  entièrement. 

Il  y a autant  de  distance  de  MvlUe  au  Menteur, 
que  de  toutes  les  cmucdiesdece  icmps-làa  McUte  ; 
ainsi  Comeillea  réformé  la  s<’ène  tragique  et  la  scèue 
comique  pard’bcureusesimitalions.Xous  nous  con- 
formons à ledtlion  que  Corneille  donna cnfGit 
édition  devenue  extrêmement  rare,  dansMaipielle 
on  trouve  le  Cid  avec  les  imitations  de  Cuillem 
de  Castro , Pompée  avec  les  imitations  de  Lucain, 
et  le  Menlcttr  avec  des  vers  assez  curieux  qui  ne  i 
sont  dans  aucune  autre  édition.  Corneille  ne  mit  j 
point  au  bas  îles  ptages  du  }fejtteur  les  traits  qu’il 
prit  dans  I.opeoudans  Ru\us;on  ne  sait  qui  de 
ces  lieux  poêles  espagnols  est  l'auteur  de  celle  co- 
médie. 

LE  MENTEUR, 

eUHÉDIK. 

ACTE  PKEMIER. 

SCÈNE  I. 

4. ...  J'ai  bit  banqueroute  à œ fatras  de  luis. 

On  dis.iit  alors  faire  banqueroute , pour  aban- 
(tomier , renoncer , quitter,  te  détacher , mais  mal 
à propos  ; banqueroute  était  impropre , même  en 
ec  temps-là,  dans  l'oceasion  où  l'auteur  l'emploie. 
Dorante  ne  fait  pas  banqueroute  aux  lois,  puisque 
son  père  consent  qu’il  renonce  à cette  profession. 

S.  Mais  puisque  nous  ruici  dedans  les  Toileries , 

Le  pays  du  beau  moude  et  des  galanleriea,  etc. 

Nous  avons  souvent  remarqué  ailleurs  que  de- 
dam  est  une  légère  faute,  et  qu’il  faut  dans. 

22.  C'est  la  le  plus  beau  soin  qui  vienne  aux  belles  dmes. 

On  prend  un  soin , un  a nu  soin , on  se  charge 

* En  adoptjoi  celte  êdltioa  de  IR44,  Voltaire  a donné  la  pré- 
léreoce  k un  mauvais  texte  ; ce  qui  lui  snjqtére  une  miiltitode 
«rubaervalioua  i^ritiques  sur  tirs  ver»  que  Corneille  a austi  Ju|téi 
mauvais,  puisqu'il  {es  a corrigés  cl  remplacés  dans  1rs  édlUoiis 
|M»térteuri>s.  Ru. 

9. 


d’un  soin,  on  rond  des  soins;  mais  un  soin  ne 
vient  pas. 

28.  El  déjà  vous  chcrchei  à pratiquer  l’amour. 

On  ne  pratique  point  l’amour  comme  on  prati- 
qne  le  barreau , la  médecine.  > 

29.  Je  suis  auprès  de  voua  en  fort  bonne  posture. 

De  passer  pour  un  homme  à donner  tablature. 

J’ai  la  taille  d'un  maître,  etc. 

Quoique  Corneille  ait  épuré  le  théâtre  dans  ses 
premières  comédies,  et  qu’il  ait  imité,  ou  plutôt 
deviné  le  ton  de  la  bonne  compagnie  de  son  tempe, 
il  est  pourtant  encore  ici  loin  de  la  bienséance  et 
du  bon  goût  ; mais  au  moins  il  n’y  a pas  de  mot 
déshonnête,  comme  Scarron  s'en  permit  dans  do 
misérables  farces  des  Jodelels,  qui , à la  honte  de 
la  nation  et  même  de  la  cour,  curent  tant  de  suc- 
cès avant  les  chefs-d’œuvre  de  Molière. 

S9.  Vous  lenei  celles-là  trop  indignes  de  vous 
Que  le  ion  d'un  êcu  rend  traitables  à tous. 

/-e  son  d'tm  écu  et  l’idée  de  ce  vers  sont  des 
choses  lioiKeuses  qu’oii  devrait  retrancher  pour 
riionneur  de  la  scène  française.  Ce  vers  même  est 
imité  de  la  satire  de  Régnier,  intitulée  Macette. 
Les  bienséances  étaient  impunément  violées  dans 
ce  leitip$-là  ; et  Corneille , qui  s'élevait  au-dissns 
de  scs  contemporains,  se  laissait  entraîner  à leurs 
usages. 

41.  Aussi  que  vous  cherchies  de  ces  sages  coquettes 
Où  peuvent  tous  venants  débiter  leurs  Oeureltes , 

Hais  qui  ne  font  l'amour  que  de  babil  et  d'yeui  t 

Cela  n’est  pas  français.  On  dit  bien  la  maitoii 
oit  j’ai  été,  mais  non  la  coquette  où  j'ai  été. 

Le  lexie  dans  reddition  tn-S”  encadrée,  et  dans 
rm-4“  en  8 volumes,  porte  : 

Auni  que  vous  chercbics  de  ces  sages  coquettes 
Qui  bornent  au  babil  leurs  faveurs  plus  secrètes. 

El  i|ui  ne  font  l'amoar  que  de  babil  et  d'yeux  f 
Vous  êtes  d’encolure  à vouloir  un  peu  mieux. 

Loin  de  passer  son  temps , etc. 

43.  Et  qui  ne  font  l'amour  que  de  babil  et  d'yeux. 

Ce  vers  n'est  pas  frauçaLs  ; faire  l'amour  d'yeux 
et  de  babil,  ne  peut  se  dire.  On  a changé  ce  vers, 
et  on  a rois  ; 

Saut  qu'il  vous  loit  permis  de  jouer  que  des  yeux ‘.  , 
46.  Et  le  jeu,  comme  on  dit,  n'en  vaut  pas  leschandriles. 

Chandelles  ; cette  expression  serait  aujonrd'hai 
indigne  de  la  haute  comédie. 

' Il  y Iri  rfreiir  de  Lit.  Or  dernier  ver»  est  préciseoieot  celui 
de  la  première  èUitioa.  Il  a été  changé  dans  les  suivantes.  Bis. 
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ri.1,  J>D  ToyaU  la  beaucoup  pasacr  pour  gcm  d'capril , 

FJ  faire  encore  étal  de  Cliiml'oe  et  du  Cid , 

Kalinier  de  tous  deux  la  vertu  sans  seC4>Dde, 

Qui  passeraient  ici  pour  gens  de  l'autre  monde , 

El  se  feraient  sifller,  si , dans  un  entretien , 

Ils  étaient  ai  grossiers  que  d'en  dire  du  bien. 

On  voit  que  Otrneille  avait  encore  sur  le  cœur, 
en  ilitt , le  décbaînemcnt  des  auteurs  coutre  le 
Cid.  Il  supprima  depuis  ces  vers,  et  y substitua 
ceux-ci 

La  diverse  façon  de  parler  et  d’agir 

Donna  ani  nouveaui  venus  aouvant  de  quoi  rougir. 

70.  Et  li , faute  de  nileui , un  aol  passe  a la  montre. 

Ce  mot  signifie  revue. 

85 Chacun  s'y  fait  de  mise 

l’eut-êlrc  cette  expression  |>uuvait  passer  au- 
ti'crois. 

80.  Et  vaut  communément  autant  comme  il  se  prise. 

Uoul  autant  comme,  n'est  pas  frao(ais,  on  l'a 
vléj'a  observé  ailleurs. 

»5.Teldonneà  pleines  mains  qui  n'oblige  personne,  eic. 

Molière  n’a  point  de  tirade  plus  jiarfaite  ; Té- 
renee  n'a  rien  écrit  du  plus  pur  que  ce  morceau. 
Il  n’est  point  au-dessus  d'un  valet,  et  cependant 
c’est  une  des  meilleures  leçons  pour  se  bien  con- 
tluire  dans  le  nioiide.  Il  me  semble  que  Corneille 
a donné  des  modèles  de  tous  genres. 

89.  El  d'un  tel  ronirr-temps  il  fait  tont  ce  qu'il  fait , 

Que  quand  II  idebe  h plaire.  Il  ofTcnse  en  eiïet. 

On  ne  dit  pas  faire  d'un  contre-temps,  mais  faire 
à contre-temps. 

Au  reste,  cette  scène  est  d'un  Ion  très  supérieur 
à toutes  les  comédies  qu'on  donnait  alors  ; elle 
peint  des  mœurs  vraies;  elle  est  bien  écrite,  à 
l’exception  de  quelques  fautes  excusables. 

SCÈNE  II. 

cLARici  fesatit  un  fau.v  pas  et  comme  se  laissant 
choir. 

Lue  comédie  qui  n’est  fondrà  que  sur  un  faux 
pas  que  fait  une  demoiselle  en  se  pronieiiani  aux 
Tuileries,  semble  manquer  d’art  dans  son  expo- 
silioii  ; et  les  eoniplimeiils  que  se  font  Clitriee  el 
lloninle  n’anmmcent  ni  intrigue  ni  caraclère. 

I , Ay  I — O malhnir  me  rend  un  favorable  office.... 

Si  cetle  Clarice  n’avait  pas  fait  un  faux  pas,  il 
n’y  aurait  donc  [«as  de  pièce?  Ce  défaut  est  de 
l’aiileur  espagnol.  L'esprit  est  pluscxmtenl  , quand 
riutrigne  est  déjà  iiouiX!  dans  l’evinisilion.  Un 
prend  bien  pins  de  part  ’a  des  fsissioiis  déjà  rc- 


giiautes,  ’ades  intéréLs  déjà  établis.  Lu  amour  qui 
eonimence  tout  d’un  coup  dans  la  pièce,  el  dont 
l’origine  est  .si  faible,  ne  fait  aucune  impression, 
parce  que  c«>t  amour  n’est  pas  asseï  vraisemblable. 
Un  tolère  la  naissance  soudaine  de  celte  passion 
dans  quelque  jeune  bomme  ardent  et  impi'lueux 
qui  s’enflamme  au  premier  objet  ; encore  y faut-il 
Iicaucxiup  de  nuances. 

On  croirait  presrjue  que  ce  Dorante  qui  aime 
tant  à mentir,  exerce  ce  talent  dans  sa  déclaration 
d’amour , et  que  cet  amour  est  un  de  .ses  men- 
songes; ee|>endant  il  est  de  Ixrnne  foi. 

2.  Puiiqu'il  me  donne  lieu  de  ce  pcUl  lervice. 

Lieu  d'un  service,  n’est  pas  français.  On  donne 
lieu  de  rendre  service. 

19.  El  le  plus  grand  bonheur  au  mérité  rendu 
Ne  fait  que  nous  payer  de  ce  qui  nous  est  dû. 

Cela  n’est  pas  français.  On  rend  justice  au  mé- 
rite, un  ne  lui  lend  pas  honheur  : peut-être  les 
premiers  imprimeurs  ont-ils  mis  honheur  au  lieu 
d'homieur.  Celle  scène  languit  par  une  contesta- 
tion trop  longue. 

56.  Qunme  rinlealion  seule  en  forme  le  prix , etc. 

Ces  dissertations  dont  les  phrases  i-ommencenl 
presque  toujours  par  comme,  et  dont  l'auteur  a 
rempli  scs  tragédies,  sont  une  de  ces  iiabiludes 
qu’il  avait  prises  en  écrivant;  c’est  la  manière  du 
[M'intre. 

SCÈNE  IV. 

12.  La  plus  lielle  des  deux  jp  crois  que  ce  soit  l'autre. 

Je  crois  que  ce  suit,  est  une  faute  de  grammaire, 
du  temps  même  de  Corneille.  Je  crois,  élani  une 
chose  positive,  exige  l'indicatif;  mais  pourquoi 
dit-on.  Je  crois  qu’elle  est  aimable  , qu’elle  a de 
l’esprit?  et  Croÿcs-i’onaqu’elle  soif  aimable,  qu'elle 
ail  de  l’esprit?  C'est  que  croi/es-roiis  n’est  [voint 
jiosilif  ; croyes-vous  exprime  le  doute  de  celui  qui 
interroge.  Je.  suis  sûr  quU  i ons  satisfera  ; êtes- 
vous  sûr  qu'il  vous  satisfasse* 

Vous  voyez  |>ar  cet  exemple  que  les  règles  de 
la  grammaire  sont  fondées,  pour  la  plupart,  sur 
la  raison,  el  sur  celte  logique  naturelle  avec  la- 
quelle naissent  tous  les  liommes  bien  orgauisiài. 

t.*S  Ah!  (Icpuiü  qu'une  femme  a le  don  de  5C  lairt\ 

Elle  a des  qualités  au-dessus  du  vulgaire. 

Depuis  ne  peut  être  employé  pour  quand , pour 
des-lii  que,  lorsque.  Ce  mol  depuis  dénote  Ion- 
jours  un  temps  pa.s.sé.  Il  n'y  a |M>int  irexception 
à cette  règle.  C'est  princi|Kdement  aux  éirungers 
que  j’adresse  cette  reinaripn-  ; c’est  |iour  eux  siir- 
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ACTE  II,  SCÈNE  I. 


loul  qu’on  fail  ces  commentaires.  Corneille  cor- 
rigea depuis  : 

Monsieur,  qnand  unr  femme  a le  don  de  se  taire. 

22.  Et  quand  le  coeur  m'en  dit,  j'en  prends  par  où  je  puis. 

J’en  prend»  par  oüjc  pais,  est  un  peu  licen- 
cieux , et  rexpre.ssion  est  dégoûtante.  Ce  n'est 
point  ainsi  que  Térence  fait  parler  ses  valets. 

SCÈNE  V. 

il DesOütes desbaulbois, 

Qui  tour  a tour  dans  l'air  poussaient  des  barmonies 

Dont  on  pouvait  nommer  ba  douceurs  infinies. 

Qnoiijue  (te  sulislanlir  harmonie  n’adnietle  point 
de  pluriel , non  plus  <|iie’mi7o(/if , mus'niue,  pliy- 
»it)ue , et  presque  tous  les  noms  des  sciences  et 
des  arts,  cependant  j'ose  cniire  que  dans  celle 
occasion  ces  harmonies  ne  sont  point  une  faute, 
parce  (|ue  ce  sont  des  concerts  dilTcrenLs.  On  peut 
dire , les  mélodies  de  Lalli  el  de  Hameau  sont 
difirrenles  : de  plus,  le  .Menteur  s'égaie  dans  son 
récit,  et  pousser  des  harmonies  (^t  as.sez  phiisaut 
pour  un  menteur  qui  est  supjtosé  cherclier  à tout 
inoment  ses  phrases. 

ce.  S'il  (lesrjleil,eOt  prU  notre  avis,  ou  s'ileùlcrsiut  ma  haine. 

11  eût  autant  tardé  qu'ù  ta  couche  d'.XIcméne. 

Cela  est  guindé , faux  , hors  de  la  nature , et  du 
pins  mauvais  goût,  Anssi  Corneille  substitua  à ces 
deux  vers,  si  différents  du  reste,  ces  deux-ci  qui 
s<vnt  très  plaisants  et  du  meilleur  ton  : 

S'il  eût  prii  notre  avis , sa  lumière  importune 

IVeùt  pas  troublé  si  lût  nu  petite  fortune. 

Î.A.  Il  s'est  fallu  passer  à cette  bagatelle. 

Se  passer  à,  ae  passer  de,  sont  deux  choses 
absolument  différentes.  Se  passer  à signifie  se  con- 
leiiler  de  ce  (faon  a.  Se  passer  de  signifie  soulenir 
le  besoin  de  ce  (/u’oii  n’a  pas.  Il  y a quatre  allc- 
lages,  on  peut  se  passer  à luoiiis.  Vous  avez  cent 
mille  écus  de  rente,  et  je  m'en  passe, 

SCÈNE  VI. 

2.  Je  remets  A ton  clioii  de  parler  ou  te  taire. 

lai  grande  exactitude  de  la  pnise  veut  de  te 
laire,  mais  il  faut  renoncer  à faire  des  vers  si 
cette  petite  licence  n’est  jus  |iermise. 

7 Pauvre  espriti  — Je  te  perds 

Quand  je  vous  ois  parler  de  guerre  et  de  ciMicerts. 

Je  vous  ois  ne  se  dit  plus  : (vourquoi  ’/  Cette 
dijdilhongne  n'est-elle  pas  sonore 'f  Foi,  loi,  crois, 
bois,  révoltent- ils  l'oreille ’?  Pourquoi  l'inlinilif 


ouïr  est-il  resté  et  le  présent  csl-il  proscrit?  La 
syntaxe  est  toujours  fondée  .sur  la  raison;  l'usage 
et  l'alsdition  des  mots  dépendent  quelquefois  du 
caprita;  ; mais  on  |H'Ut  dire  que  cet  usage  tend 
toujours 'a  la  douceur  de  la  prononciation  : je  l'ois, 
j’ois,  est  SCC  et  rude;  un  s’en  est  dshiit  insensi- 
blement. 

27.  l'ialcr  forte  mois  qu'elle  n'entende  pas. 

Faire  tonner  Lamboy,  Jean  de  Vert,  et  Oabis. 

Généraux  de  l'empereur  Ferdinand  lit. 

Ai.  On  leur  (kit  admirer  tes  liâtes  i|u'on  leur  donne. 

finies  signifie  ici  bourdes  , cassadei.  il  faut 
éviter  soigneusement  au  milieu  des  vers  ces  mots 
baies,  haies,  et  ne  les  jamais  faire  rencontrer  par  des 
syllabesqiii  les  heurtent.  On  estobligédefaircûn/cs 
de  Jeux  sy  llabes , et  ce  son  est  très  désagréable  ; 
c’est  ce  qu’on  ap|ielle  \edemi-hialus.  Nous  avons 
des  régies cerlainesd'harmonie  dans  la  pm^ie;  pour 
peu  qu’on  s'en  écarte,  les  vers  rebutent  ; et  c’est 
en  partie  pourquoi  nous  avons  tant  de  mauvais 
poêles. 

12.  Nous  pourront  soiu  ces  mots  être  d'intelligence. 

On  n'cnieud  pas  bien  ce  que  l’auteur  veut  dire. 
Comment  Ooraute  sera-t-il  d'intelligence  avec  sa 
maîtresse,  sous  les  mots  de  contrescarpe  et  de 
fossé  ? 

19.  Av  aiil  si  liien  en  main  le  festin  et  la  guerre , 

Voi  genf  en  moins  de  rien  courraient  toute  la  terre. 

Le  festin  en  ninin;  mauvaise  expression  de  ce 
temps-l'a. 

CI Mais  enfin  cet  prafiques 

Vous  peuvent  engager  en  de  fjeheux  intriqués. 

Ce  mut  intrigues  n’est  plus  d’usage.  Thomas 
Corneille,  dans  l'édition  qu'il  Ut  des  ceuvrea  de 
son  frère,  substitua  : 

Mais  enfin  ces  praliquei 

Vous  Gouvrirout  de  bonté  en  devenant  pujibques, 
DoatsTt. 

N’en  prends  {uilnt  de  souci.  Xl.vls  tous  cet  vains  diseonrs,  etc. 

fis Sache  qu'à  me  suivre 

Je  l’apprendrai  Uenlût  d'autres  faconade  vivre. 

.4  me  suivre , est  un  barbarisme. 

ACTE  SECOM). 

SCÈNE  I. 

.■J.  par  quoique  haut  i^it  qu'on  eu  S4»U  convive» 

C'est  grando  afidiK'  <lc  »e  Toir  iiiariêo. 

Cotte  l'xpi'cssion  eoiiviée  , prise  eu  ce  sei)S,  p’est 

SO. 
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pins  (l'usaRc  : mais  j'nso  croire  que  si  on  voulait 
reniployerà  proi«)s,  clic  reprendrait  ses  premiers 
dniils. 

Remarquez  ici  que  la  scène  cbange.  Le  premier 
acte  s'est  passe  dans  les  Tuileries  : à présent  nous 
sommes  dans  la  maison  de  Clarice,  à la  Place- 
Royale.  On  aurait  pu  aisément  sup|>user  que  la 
maison  est  voisine  du  jardin  des  Tuileries,  et  que 
le  spectaleur  voit  l’une  et  l'autre.  Nous  avons  déj'a 
dit  (|ue  l'unité  de  lieu  ne consisic  |>as  'a  rester  tou- 
jours dans  le  même  endroit , et  que  la  scène  jieut 
se  |)as.scr  dans  jilusieurs  lieuv  représenirâ  sur  le 
tliéâtrc  avec  vraisemblance.  Rien  n’empècbe  qu’on 
ne  voie  aisément  un  jardin,  un  vestibule,  une 
cliambre. 

7. S’il  fani  qu'à  vos  projets  la  suite  ne  rCponde, 

Je  nrengagerais  trop  dans  le  caquet  du  nioude. 

Il  faut  lie  réponde  pas.  Ce  ne  seul  ne  se  dit  i|ue 
dans  les  occasions  snivantes  : Je  crains  qu'elle  ne 
ré()ondc;  il  n’est  point  de  douceurs  qu’elle  ne  ré- 
jHinde  aux  coinpiimeiils  (|u'oti  lui  a faits  ; il  n'y 
a |>ersoniie  dans  celte  maison  dont  je  ne  l éponile  ; 
est-il  une  question  diflii'ilc  à laquelle  il  ne  ri'ponde’t’ 
Mais  nous  ne  voulons  jias  faire  une  trop  longue 
dissertation  '. 

12.  Ce  que  vous  soubaitlcz  est  la  même  justice. 

La  meme  jusliee  ne  signifle  pas  la  justice  même. 
Voyez  ce  ijui  est  tlit  sur  cette  règle  dans  les  notes 
sur  la  tragédie  de  Ctnna. 

f 3.  Je  le  tiendrai  long-temps  dessous  votre  fenêtre . 

Afin  qu'avec  loisir  vous  puissiez  le  connaître. 

Cette  manière  de  jirésenter  un  amant  à sa  maî- 
tresse, qu’il  doit  épouser,  parait  un  peu  singu- 
lière dans  nos  mœurs  ; mais  la  pièce  est  esjtagnolc; 
et  de  plus,  ce  n’est  point  ici  une  entrevue,  le 
père  ne  veut  que  prévenir  Clarice  par  la  bonne 
mine  de  son  fils. 

17. Examiner  sa  taille,  et  sa  mine,  et  son  air, 

Et  voir  quel  est  l'êpoux  que  je  vous  veux  donner. 

Son  air.,.,  donner.  Il  faut  rimera  l’oreille,  puis- 
que c'est  |(our  elle  que  la  rime  fut  inventée,  et 
qu’elle  n’est  que  le  retour  des  mêmes  sons,  ou  du 
moins  de  sons  à peu  jirès  semblables.  On  pronon- 
çait donner  en  fesant  sonner  la  finale  r,  comme 
s'il  y avait  eu  donnair. 

21.  Je  cherche  a l'arrêter,  parce  (|u'il  m’est  unique. 

On  ne  dit  pas  il  m’est  un  que , comme  il  m'est 
cher , U m’est  aijrèable,  parce  que  unique  n’est 

* CdmeiUê  »Vftl  ain«i  cnrri^ë  Ini  -rnètiie  : 

A iDOliw  <]o'ê  TM  pro]v<i  Un  plHn  rnn  r^pnnf^.  Rtt 


R LE  MENTEUR, 

pas  un  adjectif,  une  qualité  susceptible  de  régime. 
Il  est  agréable  jiour  moi,  agréable  à mes  yeux. 
Unique  est  absolu.  Mais  pourquoi  dit-on,  cela 
m'est  agréable,  et  ne  peut-ou  pas  dire,  cela  m’est 
aimable?  cela  est  plaisant  'a  mon  goût,  et  non  pas, 
cela  m’est  plaisant?  C’est  qu’agréable  vient  d’a- 
ÿrécr; cela  m’agrée,  au  datif.  Plaisant  vient  de 
p/nirc;cela  me  plaît,  aussi  an  datif,  comme  s'il 
y avait  plaît  à moi.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'aimer  ; 
j’aime  cetU'  pit-cc  ; et  non , cette  pièce  aime  b moi  ; 
ainsi  on  ne  jpeut  dire,  m'est  aimable. 

SCÈNE  II. 

1 3.  Cette  cliainr  (du  mariage)  qui  dure  autant  que  notre  vie, 

I Et  qui  nous  doit  donner  plus  de  peur  que  d'envie, 

I Si  l'on  n'y  prend  bien  KardCa  attache  assex  souvent 

Le  contraire  an  contraire  et  )o  mort  au  vivant. 

! Colle  xillégoiie  ne  paraît-elle  pas  un  peu  forle 
dans  une  scène  de  comédie,  et  surtout  dans  la 
Imuche  d'une  fille?  mais  toute  celle  tirade  est  de 
la  plus  grande  l)eauU'.  Il  n'y  a poiul  de  iille  qui 
parle  mieux,  et  peut-èlrc  si  bien,  dans  Mulière. 

51 Fille  qui  vieillit  tombe  dam  le  mefnis. 

C'est  un  nom  glorieui  qui  se  garde  avec  honte. 

I Sa  défaite  est  fâcheuse  à moins  que  d'étre  prompte. 

j l/usage  permet  qu’on  dise,  cette  fille  est  dr 
! dffaitr , c’est-à-dire  elle  est  belle  : on  peut  aisé- 
' ment  s’en  délitire,  la  marier.  Mais  .m  défaite  ex- 
prime figurcmenl  qu’eMe  s’est  rendue  : défaire , 
se  défaire  , un  visage  défait , un  ennemi  défait , 
défaite  d'une  marcliandise , défaite  d'une  armée  ; 
toutes  acceptions  différentes. 

37.  Le  temps  n’esl  pas  un  dieu  qu'elle  puisse  braver, 

Et  son  honneur  se  perd  à le  trop  conserver. 

Il  semble  qu'une  fille  perde  son  honneur  en  se 
mariaiU.  Ce  vers  gâte  un  très  beau  morceau. 

39.  Ainsi  vous  quitler'cx  Alcippc  pour  un  autre, 

Dont  vous  verriex  l'humeur  rapportant  à la  vdtre  «? 

, Rapitortant  n’était  pas  français  du  temps  même 
' de  Oirncille.  Il  faiil,  dont  ifous  verriez  l'humeur 
coufon}w  à la  vôtre,  répondante  à fa  vôtre , as- 
sortie à la  vôtre. 

•12.  Il  me  faudrait  en  main  avoir  un  autre  amant. 

J'avais certaine  vieille  en  main 

D'un  génie , à vrai  dire , au-<lesstis  de  l'humain. 

Mca-tËia,  École  df s femmes. 

SŒSEWl. 

7. l'on  père  va  descendre,  âme  doubte  et  sans  foi! 

* Voirile  vent  sulMlItiié  par  Corneille  i 

^ qtif  l'huoMHjr  Mirati  de  qool  ploirr  à U »iMrr.  Rm. 
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ACTE  II, 

Tout  col»  parait  choquer  un  peu  la  bionscancc; 
mais  on  pardonne  au  leni|)S  où  Corneille  écrivait; 
on  tutoyait  alors  au  théâtre.  Le  tiitnicment  qui 
rend  le  discours  plus  serré,  plus  vif,  a souvent  de 
la  noblesse  et  de  la  force  dans  la  tragédie  ; on  aime 
k voir  Rodrigue  et  Cbiroéne  l’employer.  Remar- 
quez cependant  que  l’élégant  Racine  ne  se  per- 
met guère  le  tutoiement  que  quand  nn  père  irrité 
parle  ’a  son  Gis,  ou  un  maître  à un  conndeut, 
ou  quand  une  amante  emportée  se  plaint  ’a  son 
amant. 

Je  ne  t'ai  point  aimél  Cruel , qu‘ai-jc  donc  fait? 

Hermione  dit  : 

Ne  derait-tn  pas  lire  au  fond  de  ma  peniCcr 

Phèdre  dit  ; 

Eh  bien  I ooonaU  donc  Phèdre  et  toute  sa  füreur. 

Mais  jamais  Achille,  Oresie,  Britannicus,  etc.,  ne 
tutoient  leurs  maîtresses.  A plusforte  raison  cette 
manière  de  s’exprimer  doit-elle  être  bannie  de  la 
comédie,  qui  est  la  peinture  de  nus  mœurs.  Mo- 
lière en  fait  usage  dans  le  DipU  nmouretuc;  mais 
il  s'est  ensuite  corrigé  lui-mfmc. 

31.  Si  je  le  vis  jamais,  et  si  je  leconnoi.... 

Ne  viensje  pas  de  voir  son  père  aveoque  toi  ' 

Voilk  encore  connais  ou  cannai  qui  rime  avec 
toi.  Voil'a  une  nouvelle  preuve  qu’on  prononçait 
je  connais,  on  bien  je  cannai,  en  retranchant  la 
lettre  s , comme  nous  prononçons  j'aperçois,  je 
vois,  loi,  roi  ; tous  les  ai  prononcés  comme  écrits 
avec  l’o.  Aujourd’hui  qu’on  prononce  je  connais, 
je  parais,  je  verrais,  j’aimerais,  il  est  clair  qu’il 
faut  un  a. 

33. Tu  passes,  inlMMe,  âme  ingrate  et  légère, 

La  nuit  avec  te  01s,  le  jour  avec  le  père. 

Cette  idée  ne  serait  pas  tolérable  s’il  n’était  ques- 
tion d’une  fête  qu’on  a donnée.  Le  théâtre  doit 
étrel’écoledes  mœurs. 

35.  Son  père , de  vieui  temps , était  ami  du  mien. 

On  ne  dit  point  r/e  vieux  temps  ; mais  dès  long- 
temps, depuis  long-temps, de  tout  temps,  toujours, 
en  tout  temps,  en  tous  les  temps. 

31 . Quoi  ! je  suis  donc  un  fourbe,  un  bizarre , un  jaious  ! 

Il  semble  que  l’auteur  espagnol  n’ait  pas  tiré 
assez  de  parti  du  mensonge  de  Durante  sur  cette 
fêle.  La  méprise  d’un  page  qui  a pris  une  femme 
pour  une  autre,  n’a  rien  d’agréable  et  de  comi- 
que. D’ailleurs,  ce  mensonge  de  Dorante,  fait  ’a  son 
rival,  devaitservir  au  nœud  de  la  pièce  et  au  dé- 
nouement : il  ne  sert  qu’à  des  incidents. 


SCÈNE  IV.  46K 

61 . A moins  qu'en  attendant  le  jour  du  mariage , 

M'en  donuer  la  |iarole  et  deux  baisers  pour  gage. 

Celte  indécence  ne  serait  pointsoufferle  aujour- 
d’hui. On  demande  comment  Corneille  a épuré  le 
théâtre?  C’est  que  de  son  temps  on  allait  plus  loin; 
on  demandait  des  baisers  et  on  en  donnait.  Cette 
mauvaise'  coutume  venait  de  l'usage  où  l’on  avait 
été  très  long-temps  en  Kraneeiledonner  par  respc'ct 
un  baiser  aux  dames  sur  la  bouche,  quandou  leur 
était  présenté.  Montaigne  dit  qu’il  est  triste  pour 
une  dame  d’apprêter  si  imuchc  pour  le  premier 
mal  tourné  qui  viendra  à elle  avec  trois  laquais. 

Les  soubrettes  se  conformèrent  ’a  cet  usage  sur 
le  théâtre.  Delà  vient  que  dans  la  Mère  coquette 
deOuinaiill,  jouc-cplusde  vingt  ans  après,  la  pièce 
commence  [lar  ces  vers  : 

Je  l'ai  baisé  deux  fois.  — Quoi  ! tu  baises  par  compte? 

Il  faut  encore  obsi'rver  que  quand  ces  familia- 
rités ridicules  sont  inutiles  à l'intrigue,  c’est  un 
défaut  de  plus. 

SCÈNE  IV. 

7 Ce  jour  même  nos  armes 

Régleront  par  leur  sort  tes  plaisirs  ou  tes  lamies. 

Cela  n’est  pas  franeais.  Hègler  ne  veut  pas  dire 
causer;  on  ne  peut  dire  régler  des  larmes,  régler 
des  plaisirs. 

10.  Puissé-je  dans  son  sang  voir  couler  tout  le  mien  f 

L’auteur  parait  ici  quitter  absolument  le  Ion  de 
la  comédie,  et  s’élever  ’a  la  noblesse  des  images  et 
des  expressions  tragiques  ; mais  il  faut  observer 
quec'esluu  amant  au  désespoir  qui  veut  appeler 
son  rival  en  duel.  Li's  expressions  suivent  ordinai- 
rement le  caractère  des  passions  qu’elles  expri- 
ment. 

• Interdum  tamen  et  vocem  comœdia  toUit.  • 

1 1 . Le  voici  ce  rival  que  son  père  t’amène. 

On  ne  conçoit  pas  trop  comment  Alcippe  peut 
voir  entrer  Dorante.  Le  premier  vers  de  la  citi- 
quième  scène  prouve  que  Dorante  et  Gérnnteson 
père  sont  dans  une  place  publique,  ou  dans  une 
rue  sur  laquelle  donnent  les  fenêtres  de  Clarice, 
ou’a  toute  force  dans  le  jardin  des  Tuileries,  qui 
I est  lepremier  lieu  de  la  .scène,  quoiqu'il  soit  assez 
peu  vraisemblable  que  tous  les  pei-sonuagcs  de 
cette  eomédie  pa.s.sent  leur  journée  et  ne  fassent 
leurs  affaires  qu'en  se  promenant  dans  un  jardin. 
Or  Alcippe  est  encore  dans  la  maison  de  Clarice  ; 
car  ce  n'est  silrement  ni  dans  la  rue , ni  dans  un 
jardin  public,  que  Cérontc  vient  rendre  visite  à 
Clarice  et  lui  proposer  son  01s  en  mariage.  Ce  n’est 
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ACTE  III,  SCÈNE  IV. 


Verbes  exige  le  subjonctif,  exeeplé  quand  on  as  ' 
sure  positivenieni  qurlc|ue  cbos»'.  Je  suis  silr  que 
vous  m'aimez  ; je  crois  que  vous  m'aimez  ; je  jure 
<|ue  je  vous  aime  : mais  il  faut  dire,  je  jienitels, 
je  soiilinile,  je  doute,  je  veux,  j'ordonne,  je 
i raiiiii,  je  desire  que  vous  uimies. 

13 Quoi  que  j'aie  pu  taiiT 

Jecroii  n’aïuir  rien  tait  qui  doive  vous  ck’plaire. 

I.e  raor  aie  ne  peut  entrer  dans  un  vers,  à 
moins  qu'il  ne  soit  suivi  d'une  voyelle  avec  la- 
quelle il  forme  une  élision. 

17.  Mon  affaire  est  d'accord. 

Les  hommes  sont  d'neeord;  les  affaires  sont 
accordées,  terminées,  nerommodées,  finies. 

t5.  Prenez  sur  un  appel  le  loisir  d'y  réver. 

Sans  cpinmcnccr  par  où  vous, devez  achever. 

Le'premier  héini.stiebe  du  second  vers  ne  serait 
pas  permis  dans  le  style  élevé;  c'est  une  licence 
qu'il  faut  prendre  très  rarement  dans  le  comique. 
Ihie  conjonction,  un  adverbe  monosyllabe,  un 
article,  doivent  rarement  finir  la  moitié  d'un 
vers. 

Adieu , JC  m'en  vais  h Paria  pour  mes  affaires. 

Sr.kNR  II.' 

.'i L'ardeur  de  Clarico  est  égale  à vos  flammes. 

Le  mot  au  pluriel  était  alors  en  usage  ; et  en 
elTet,  pourquoi  ne  pas  dire  à vos  finnimcs,  aussi 
bicnqti'd  l'os  feux,  à vos  amours  Y 

l3.Conime  il  en  voit  sortir  ces  deux  beautés  masquées, 
Sans  lia  avoir  au  uez  de  plus  prés  remarquées , 
Voyant  que  le  carrosse  et  chevaux  et  ciH'her 
Ktaient  ceui  de  Lueièce,  il  soit  sans  s'apjiriKher; 

Kt  les  prenant  ainsi  pour  Lucrèce  et  Clance, 

Il  rend  A votre  amour  un  très  mauvais  service. 

Sans  les  avoir  au  nez,  etc.  Cette  maniéré ]dc 
s'exprimer  ne  serait  plus  excusable  'a  présent  t|uc 
dans  la  iHiurlie  d'un  valet. 

.\ti  lieu  de  res  vers,  on  trouve  ceux-ci  dans 
quelques  éditions  : 

Il  les  en  voit  sortir,  mais  à coiffe  abattue , 

Et  sans  les  apjirocber  il  suit  de  rue  en  rue. 

Aux  couleurs,  aux  carrosses,  il  ne  doute  de  rien. 

Tout  était  A l.ucrèce , et  le  dupe  si  bien 

Que  preiunt  ces  beautés  pour  Lucrèce  et  Clark* . 

Il  renil  A volrr  amour,  etc. 

35.  Il  vint  hier  de  Poitiers , et  sans  faire  aucun  bruit 
(ihezlui  paisiblement  a dormi  toute  nuit. 

On  disait  alors  toute  nuit,  au  lieu  de  toute  ta 

* Corneille  Vert  ainsi  corHgé  ■ 

, Naj 


nuif/mais,  comme  on  ne  pouvait  pas  dire  louf 
jour,  à cause  de  l'équivoque  de  toujours,  on  a dit 
toute  la  nuit,  comme  on  disailfouf  le  jour. 

37.  Quoi  I sa  collation.... — N'est  rien  qu'un  pur  meoaoogr. 

Ou  bien  s'il  l'a  donnée , H l'a  donnée  en  songe. 

Il  est  évident  que  CO  dernier  vers  u'est  placé  là 
que  pour  la  rime.  Ce  sont  do  légères  lâches  que 
lu  difllcullé  de  notrer  poésie  doit  faire  excuser. 
Dès  qu'ou  voit  sonqe,  on  est  presque  sAr  de  men- 
songe. 

S9.  A nous  laisser  duper  nous  sommes  bien  novices. 

Ce  vers  signifie  à la  lettre,  nous  ne  savons  pas 
être  dupés.  C'est  le  contraire  de  ce  que  l'auteur 
veut  dire. 

55.  Quiconque  le  peut  croire,  ainsi  que  vous  et  moi , 

S'il  a mantjué  de  sens,  n'a  pas  manqué  de  fui. 

Pbiliste  avoue  ici  qu’il  a cru  ce  que  disait  Do- 
rante ; et  les  vers  d'après,  il  dit  qu’il  ne  l'a  pas 
cru. 

SekiNE  III. 

Les  scènes  ici  cesseut  encore  d’élre  liées:  le 
théâtre  ne  reste  pas  tout  à fait  vide;  les  acleurs 
qui  entrent  sont  ilii  moins  annoncés. 

55.  Ep  matière  de  foorlie,  il  est  mallre , Il  y pipe. 

Cette  expression  ue  serait  plus  admise  aujour- 
d’hui. Ou  dit  piper  au  jeu,  piper  la  bécasse;  voilà 
tout  ce  qui  est  resté  en  usage. 

37.  Tu  vas  sortir  de  garde  et  perdre  tes  mesures. 

Cette  métaphore,  tirée  de  l'art  des  armes,  parait 
aujourd'hui  peu  convenable  dans  la  bouche  d'uue 
fille  parlant  à une  fille;  mais  quand  une  métaphore 
est  usitée,  elle  cesse  d'être  une  figure.  L'art  de 
l'escrime  élan  t alors  beaucoup  plus  commuoqu'aii- 
jourd'hui,  sortirdc  garde, être  cnÿttrdc,  entraient 
dans  le  discours  familier,  et  on  employait  ces  ex- 
pressions avec  les  femmes  ineme,  comme  on  dit  n 
taboulé  vue,  à ceux  qui  n'ont  jamais  vu  jouer  à 
la  boule;  servir  sur  les  deu.t  toits,  à ceux  qui 
n’oDt  jamais  vu  jouer  'a  la  paume;  le  dessous 
des  cartes,  etc. 

SCÈNE  IV.  . 

Remarquez  que  le  théâtre  ici  ne  reste  jvas  tout 
à fait  vide,  et  que  si  les  scènes  ne  sont  pas  liées , 
elles  sont  du  moins  annoncées.  Il  sort  deux  ac- 
teui-s , et  il  en  rentre  deux  autres;  mais  les  deux 
premiers  ne  sortent  qu’en  conséquence  de  l’arri- 
vée des  deux  seconds.  C’est  toujours  la  même  ac- 
tion qui  conlinue , c’est  le  même  objet  qui  occupe 
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REMARQUES  SUR  LE  MENTEUR 


le  spocteleur.  Il  est  inietix  <jue  les  seones  soient 
toujours  liées  ; les  yeux  et  l’esprit  en  sont  plus  sa- 
tisfailB. 

2.  J ai  su  tout  ce  détail  d’uo  ancien  Talet. 

Autrefois  un  auteur,  selon  sa  volonté,  fosait 
hierd  une  syllabe,  et  ancien  de  trois;  aujourd'hui 
cette  méthode  est  changée.  Aiiciett  de  trois  sylla- 
bes rend  le  vers  plus  languissant;  ancien  de  deux 
syllabes  devient  dur.  On  est  réduit  h éviter  ce 
mol  quand  on  veut  faire  des  vers  où  rien  ne  re- 
bute l’oreille. 

M.Ne  hésiter  Jamais»  et  rougir  encor  moins. 

rie  hé  «St  dur  h l'oreille.  Ou  ne  tait  plus  dif- 
ficulté do  dire  aujourd’hui , j'hétite.  jt  nhétUe 
plui. 

sci:\E  V. 

Celle  si'cDc  est  tout  espagnole  : c'est  un  simple 
jeu  de  deux  femmes;  une  simple  méprise  de  Do- 
rante, dont  il  ne  résulte  rien  d’intéressant  ni  de 
plaisant,  rien  qui  déploie  les  carailcres;  cl  o'est 
probablement  la  raison  pour  la(|uellc  te  Jfenlciir 
n’est  plus  si  goûté  qu'aulrefois. 

19.  Chère  amie»  il  en  conte  à chacune  à son  tour. 

Il  paraitque  Claricc  nedilpas  ce  qu’elle  devrait 
dire,  cl  ne  joue  pas  le  rôle  qu'elle  devrait  jouer. 
Elle  est  convenue  que  Lucràc  mentirait  an  Men- 
teur, cl  qu'elle  lui  ferait  croire  que  celle  Lucréec 
est  la  même  personne  qu’il  a vue  aux  Tuileries. 
C est  la  demoiselle  desTuilcriesqucDoranlc  aime; 
c^est  elle  à qui  il  croit  parler.  Par  conséquent  il 
n'en  conte  point  à chacune  ’a  son  tour,  il  n’est 
point  fourbe , il  tombe  dans  le  piège  qu’on  lui  a 
dresse. 

78.  Appeiei-tnoi  grand  fourbe,  et  grand  donneur  de  bourdes. 

Cette  expression  est  aujourd'hui  un  peu  basse; 
elle  vient  de  l’ancien  mot  boimleter,  bordeler, 
«pii  ne  signifiait  que  *e  réjouir. 

I25.X  uus  couchez  d'imposture , et  vous  osez  jurer. 
Comme  si  je  pouvais  vous  croire  ou  t'endurer. 

Voue  couchez  d’impoalure  ; eclle  manière  de 
s’exprimer  n'est  plus  admise;  elle  vient  du  jen. 
On  disait  : Couché  de  vingt  pislntes,  de  trente 
piatolca,  couché  belle. 

V.  der.  J ai  donné  celle  baie  à bien  d’autres  qu’à  vous. 

Celle  scène  ne  peut  réussir,  clic  est  trop  for- 
c«'e  ; il  était  naturel  que  Clai  ice  lui  dit,  C’e.slmoi 
«pie  vous  avez  trouvée  aux  'l'nileries , vous  dc\  cz 
icconnaitrc  ma  voix;  et  alors  tout  était  fini. 


SCÈNE  VI. 

«5.  Je  disais  vérité.  — Quand  un  raénleur  ta  dit. 

En  passant  par  sa  liouchc  elle  |>crd  son  crédit. 

Voilà  deux  vers  qui  .sont  passés  en  provcrlio. 
C’est  une  vérité  forlrmenl  et  naïvement  expri- 
mee;  elle  est  dans  l'espagnol,  et  on  l’a  imitée 
dans  l'italien. 

<8.  Elle  recevra  point  un  accueil  moins  farouche. 

• 

Il  faudrait  ici  la  particule  ne  avant  le  verbe, 
|)Our  que  la  phrase  fût  exacte.  Celle  licence  n'est 
pas  même  permise  en  poésie  '. 

19.  Allons  sur  le  ebevet  réver  quelque  moyen. 

Il  faut,  rêver  à quelque  moyen. 

V.  dern.  n sera  demain  jour,  cl  la  noil  porte  avis. 

On  ne  peut  guère  finir  un  acte  moins  vivement. 
Il  faut  toujours  tenir  le  .spectateur  en  baleine, 
lui  donner  de  la  crainte  ou  de  l’esp«Tanco.  Quand 
un  pcrsonnageselHirncbdirc,  nous  verrons  demaiii 
ce  que  nous  ferons,  idions-nous-cn  , le  speclalciir 
est  tenté  de  s’en  aller  aussi,  à moins  que  les  cho- 
ses auxquelles  le  personnage  va  réver  ne  soient 
très  intéressantes. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

I . Mais,monsienr,pensez-voasqu’il  soit  jour  chez  Lncràcer 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  lieu  de  la 
scène  changeait  souvent  dans  cette  comédie,  irl 
que  par  conséquent  l'unité  de  lieu  n’y  était  pas 
scrupuleusement  observée. 

9.  Je  me  suis  souvenn  d'un  secret  que  toi-méme 
Medonnais  hier  pour  grand,pour  rare,  poursuprèrae, 

l'n  secret  suprême!  voilà  à quoi  l'esclavage  de 
la  rime  réduit  trop  souvent  les  auteurs',  ou  em- 
ploie les  mots  les  pins  impropres,  parce  qu’ils 
riment.  C’est  le  plus  grand  di'faul  de  nuire  piKvsic. 
Il  vaut  mieux  rejeter  la  plus  belle  pensée,  que  do. 
la  mal  exprimer. 

I ï.  Je  sais  ce  qu'est  Lucrèce , cite  est  sage  et  discrète. 

D'on  le  sait-il,  lui  qui  arriva  hier  de  Poilii^rs'f 

15.  A lui  faire  présent  mes  eftorls  seraient  rains. 

Il  faut  dire /"dire  tin  jrrcsenl , ou  faire  présent , 
de  quelque  chose. 

21 . Si  celle-ci  venait  qui  m'a  rendu  sa  lettre , 

* Corneille  a ainsi  changé  : 

Elle  poQir«  roovef  ontrcuHI  moliu  faroudic.  Bik. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VIH. 


n'cst  pas  français.  Il  fandrail  celle-là , oa  celte. 
Celle  ne  doit  jioint  sc  sé|iarer  du  qui;  mais  ce 
n’est  qu'une  petite  faute. 

30.  Mais , monsieur,  attendant  que  .Sabine  sarsienne , 

Et  que  sur  son  esprit  sos  dons  fasHuil  vertu , 

It  court  quelque  bruit  sourd  qn'Atcippe  s'est  battu. 

On  dit,  te  fabe  une  vertu,  faire  une  vertu 
d'un  vice;  mais  faire  vertu,  quand  ilsiRiiilie  faire 
effet,  u'est  plus  d’usage  ; et  faire  vertu  lur  quel- 
que chose,  est  un  barbarisme. 

SCÈNE  III. 

4.  Avec  ces  qualités  j’avais  lieu  d'espérer 
Qu'assea  malaisétnent  je  pourrais  m'en  parer. 

Dansces  deux  vers  que  Clilon  répète  ici  après 
les  avoir  dits  à la  lin  du  seroud  acte,  un  peut  re- 
marquer qii'cs/KTcr,  ne  se  prenantjamais  en  mau- 
vaise part  ne  peut  pas  servir  de  s;  nonyme  à crain- 
dre, et  qii'ici  l’expression  n’est  point  juste. 

IK.  Et  je  n'ai  point  appris  qu'elle  eût  tant  d’eflicaoe. 

Efficace,  pris  comme  .substantif,  n’cst  plus 
d'usage  ; on  dit  efficacité , ou  plutôt  on  sc  sert 
d’un  autre  mut. 

23.  Qu'en  moins  de  fermer  l’œil  on  nes'en  souvient  pas*. 

En  moins  de  fermer  l'œil,  pour  en  moins  d’un 
clin  d’œil,  n’cst  pas  français. 

36.  Voua  tes  bâches  menu  comme  chair*  pétés. 

Voua  aves  tout  le  corps  bien  plein  de  vérités , 

Il  n'en  sort  jamais  une. 

Ces  vers  no  parais.sent-ils  pas  d’un  genre  de 
plaisanterie  trivial , et  môme  trop  bas  pour  le  ton 
général  de  la  pièce? 

SCÈNE  IV. 

2 Que  mal  * propos 

Sou  abord  importun  vient  troubler  mon  repos  I 

Il  ne  peut  pas  dire  qu'il  est  en  repos  ; il  ne 
pourrait  trouver  son  père  incommode  qu’en  cas 
qu'il  sût  que  son  père  vient  troubler  son  amour. 
Il  serait  excusable  alors  par  l’excès  de  sa  passion  ; 
mais  il  n’a  de  véritable  passion  que  cello  de 
mentir  assez  mal  à propos. 

12.  Je  me  tiens  trop  bcureui  qu'une  si  belle  Hile, 

Si  sage  et  si  bien  née , entre  dans  ma  famille. 

■Si  saye  et  si  bien  née,  une  fdle  qui  a été  sur- 
prise avec  un  homme  pendant  la  nuit  ! 

* Kdaton  de  1663 . Qu'en  moins  tCun  tour  de  irniin  ; — de 
1683.  rl  pcnt.,'tre  correction  de  Thomas  Coriicille,  Qu'en  moins 
d'nna  heure  ou  deux.  Ras. 


SCÈNE  V. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  en  passant  que, 
dans  les  quatre  scènes  précédentes,  la  résurrec- 
tion d’Alcippe,  le  nouvel  embarras  de  Üorauto 
avec  Géroulc , la  noble  conliance  de  ce  dernier , 
forment  les  situations  les  plus  heureuses  et  les 
plus  comiques.  On  ne  voit  point  de  tels  exemples 
chez  les  Crées,  ni  chez  les  Latins  : aussi  l'auteur 
italien  n’a-t-il  pas  manqué  do  traduire  toutes  ces 
scèues. 

SCÈNE  VI. 

Toutes  les  fois  qu'un  acteur  entre  ou  sort  du 
théâtre , l'art  exige  que  le  spectateur  soit  iustniit 
des  motifs  qui  l'y  déterminent.  On  ne  voit  pas 
trop  ici  quelle  raison  ramène  Sabine. 

1 8.  Oo  prend  à tootca  maios,  dans  le  siècle  où  nous  sommes 

El  refuser  n'est  plus  le  vice  des  grands  hommes. 

Que  veut  dire  le  'vice  des  grands  hommes , 
quand  il  s’agit  d'une  femme  de  chambre  ? 

V.  der.  Je  vous  conterai  lors  tout  ce  que  j’aurai  fait. 

Ces  scènes,  qui  ne  consistent  qu'il  donner  de 
l’argent  à des  suivantes  qui  font  des  façons  et  qui 
acceptent , sont  devenues  aussi  iusipides  que  fré- 
quentes ; mais  alors  la  nouveauté  empêchait  qu'on 
n'en  sentit  toute  la  froideur. 

' SCÈNE  VII. 

2.  C'est  un  homme  qui  fait  litière  de  pMoIrs. 

Litière  de  pistolet;  expression  aujourd'hui 
proscrite  et  entièrement  hors  d'usage. 

26.  Elle  tient,  comme  on  dit,  te  loup  par  Ica  oreilles. 

Le  proverbe  ne  parait-il  jias  un  peu  trivial , et 
la  scène  un  peu  trop  longue , dans  la  situation  où 
sont  les  choses? 

36.  Peut-être  que  tu  mens  aussi  bien  comme  lui. 

On  a déjà  dit  que  comme  est  ici  un  solécisme, 
et  qu'il  faut  que. 

SCÈNE  Vin. 

3.  Elle  meurt  de  savoir  que  chante  le  poulet. 

Il  faut  ce  que  chante.  Nous  ne  devons  pas  ren- 
dre le  quid  des  Latius  et  les  che  des  Italiens  par 
le  simple  que  ; la  raison  on  est  claire  ; ce  que  pro- 
duirait une  amphibologie  jierpétueilc.  Je  crois  que 
vous  penses,  est  très  différent  de  je  crois  ce  que 
vous  pensez.  Je  vois  que  vous  aimez,  et  je  rois 
ce  que  vous  aimez,  oc  sont  pas  la  même  chose. 
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L'aulonr  corrisca  depuis. 

C.imiino  elle  a les  jeui  fins,  clic  a su  le  poulet. 

25.  Coflte-lui  deilrcmeiil  le  naturel  des  feimnes. 

Dextremcnl  n'esl  plus  d'itsaRe.  On  ne  coule 
[lüiiit  le  naturel  ; ou  le  peitil , ou  le  dceril. 

sck.\t:  IX. 

I . Il  t'en  veut  tout  de  bon , et  m'en  voiU  défaite. 

Ces  scènes  de  Clariee  et  de  LusTire  tic  sont  ni 
eoiniqucs ni inliTessaiites.  Auctincdes deux u'aime; 
elles  jouent  un  tour  assez  grossier  à Üorante,  qui 
doit  reconnaître  Clariee  li  .sa  voi.\  ; et  ce  sont  elles 
qui  sont  Tcritableuienl  menteuses  arec  lui. 

£5.  Si  lu  l'aimes , du  nirtins , eiiiiit  bien  avertie , 

Prcnd.s  bien  garde  a Ion  fait , et  fais  bien  ta  partie. 

Celle  expression  prise  en  ce  sens  n'esl  plus  d'u- 
sage. Atijourd'liui , prendre  ijanie  à son  fait  est 
iiue  plirase  très  populaire. 

On  a remarqué  que  ces  scènes  de  Clariee  cl  do 
Lucriae  sont  toutes  très  froides.  On  en  iletiiandc  la 
rai.son;  c'estqtie  ni  l'une  ni  raiilreit'a  une  vraie 
passion  , ni  un  grand  inlcrût. 

2T Vous  n'en  casscrei,  ma  fol,  <|ue  d'une  dent; 

façon  de  s'exprimer  prise  d’un  ancien  proverbe 
trivial  cl  indigne d'Jtrc  écrit,  surtout  en  vers. 

29. Quand  nous  le  vîmes  hier  desians  les  Tuileries... 

Ce  vers  prouve  deux  choses  : d’aluird  que  la 
pièce  dure  deux  journées;  ensuite  que  la  scène  a 
changé,  que  le  théâtre  ne  ihiil  plus  rcpré.seiiler 
les  Tuileries,  mais  la  Place-Royale.  Il  était,  à la 
vérité,  .assez  extraordinaire  que  ces  daiiiesse  pio- 
menassent  si  régulièrement  dans  un  jardin,  deux 
journées  de  suite  ; mais  il  ne  l'est  |sis  moins 
qu'elles  aient  de  .si  longues  coiiférenees  dans  une 
place. 

Au  reste,  la  règle  des  vingt-quatre  heures  peut 
trè's  bien  subsister,  la  pièce  cominençanl  à six 
heures  du  soir,  et  linis-sanl  le  lendemain  'a  la 
même  heure. 

ta.  .Soit  ; mais  il  est  saison  (pic  nous  allions  au  temple. 

Il  eal  saison,  pour  il  l'sl  temps,  U est  l'heure, 
ne  se  dit  plus.  De  plus,  voila  une  manière  bien 
froide  et  bien  maladroite  de  finir  un  acte.  Il  est 
temps  d'aller  à l'église,  parce  que  nous  n'avons 
plus  rien  b dire. 

Î7.  Allons.  — Si  tu  le  vois . apis  eomine  ta  sai.s.  — 

Ce  n'est  pas  sur  ce  coup  (tue  je  fais  meseasais. 

Tu  sms  ne  rime  pas  avec  essais;  c'estee  qu'on 
ap|>elle  des  rimes  jirovinciales.  Ta  rime  (>sl  iini- 
(|iien:enl  laïur  l'oreille.  On  prononce  lu  suis 
comme  s'il  y avait  lu  ses,  et  essais  est  long  et 
ouvert.  Si  on  ne  voulait  tinter  qu’aux  yeux, 


cuilli'r  rimerait  avec  mouiller.  Tous  les  mots  qui 
se  prononcent  b peu  pii>s  de  même,  doivent  ri- 
mer en.scmble.  Il  me  parait  que  c'est  la  règle  gé- 
nérale coiiccrnaiit  la  rime. 

31 . Mais  sachez  qu'il  est  homme  A prendre  sur  le  vert. 

On  appi'lait  alors  le  vert,  le  gazon  du  rempart 
sur  le(|iiel  oh  se  promenait:  et  de  là  vient  le  mot 
bonlercrl,  vert  b jouer  b la  liotile,  qu'on  pro- 
nonce aujourd'hui  hoiilevarl.  Te  nom  de  vert  se 
donnait  aussi  au  marché  aux  herlics. 

' ACTE  CINQUIÈME, 

sd'  XE  I '. 

OSROSVZ,  SBCiXTZ. 

Voici  un  nionsieiir  Argaiite  dont  le  s|H'clateur 
n’a  point  encore  enlendu  parler,  qui  arrive  sous 
prétexte  de  solliciter  un  procès,  mais  effeclivc- 
menl  [wur  déiromper  Céronic,  cl  lui  ouvrir  les 
yeux  sur  toutes  les  faus.setés  que  lui  a débitées  son 
lils.  l’etil-êlre  desircrail-un  i|ii'il  fût  annoncé  dis 
loprt'mieractc;  c’est  du  moins  une  des  règles  de 
l'art.  Ou  doit  ramiient  introduire  au  dénouement 
un  personnage  qui  ne  soit  b la  fois  annoncé  et  at- 
tendu. D'ailleurs,  on  ne  voit  pas  de  quelle  utilité 
est  cet  Arganle  qui  ne  parait  qu’un  moment,  qui 
ne  revient  pas  même  aux  dernières  scènes.  Gé- 
roiile  ii'aiirait-il  pas  pu  découvrir  aussi  bien  la 
fausseté  du  mariage  de  Dorante,  dans  une  conver- 
salion  avec  Clariee  ou  Tucrèce  , a qui  son  lils  vient 
de  jurer  qu'il  n'est  point  marié,  et  qu'il  n'a  ima- 
giné ce  mensonge  que  pour  secunserver  la  lilierlé 
d’offrir  a la  personne  qu'il  aime  son  cœur  et  sa 
main?  .Mais  il  faut  songer  en  quel  temps  écrivait 
Corneille,  et  passer  rapidement  aux  scènes  sui- 
vantes, qui  sont  sublimes. 

( Te  commencement  de  celte  scène  étant  diffé- 
rent dans  quelques  éditions,  un  en  donne  ici  les 
deux  leçons.) 

ritKviitRi:  VDiTius.  possrc  exa  (a(axrn.Lr. 

GKHOM'E,  AR(iA>Ti:. 

ARiuavK. 

\j>  (suite  d'un  précis  est  un  fAchcui  martyre. 
e.KB((STr. 

V U (T  qiir  Je  voies  suis , vous  n'ai  ez  qu'A  m't'rrire , 

Kl  deiiicnrer  rhez  vous  eu  repos  .X  Poitiers; 

J'auraia  sollicUé  |Miur  voua  en  ces  quartiers: 

ta*  voyage  est  trop  long,  et  dans  l'dge  (ai  vous  idc-,. 

La  saute  s'InteresM!  aux  efforts  sjue  vous  faites. 

’ taimpille  sentit  jironqitnm’nl  t'iueonveiiance  de  cette 
scène . et  après  la  preiiiii're  édition,  la  relit  l(*lte  ,pie  tou. 
jours  elle  fut  fmprimi  è de|(U(s  . jiuspi'a  ce  iiue  Volia-re  (|.iiis 
sou  Corneille  dr  (76t.  soppritoa  laseèiie  refaite  (*t  l élaWtf  celle 
(r.\ri;.uile.  Brs. 
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acte  V.  S( 

Miis  puiaqiw  tous  void , i«  rrm  tous  faire  voir, 

El  si  j'ai  des  amis , cl  s j'ai  du  poutnir. 

Failes-mnila  faveur  re|ieiidanl  de  m'appmidre 
Quelle  est  et  la  famille  et  le  bien  de  Pyraiulre , etc. 

smTIOSS  PUSTkkIVLHas. 

GÉ RONTE,  l'UlUISTE- 

GtSOTTF.. 

Je  ne  jwuvais  avoir  rencontre  pli»  heureuse 
Pour  satisfaire'  ici  mon  humeur  curieuse. 

Vous  avez  feuilleté  le  Digeste  A Poitiers , 

Et  Tu«  comme  mou  t1ls,  les  gens  de  ces  quartiers. 

Ainsi  vous  nie  pouvez  facilement  apprendre 
Quelle  est  cl  la  famille  et  le  bien  de  Pyrandre,  eic. 

SCÈNE  III. 

I . Etes-vous  gentilhomme? 

Celle  scène  csl  imitée  de  l'espagiiol.  Le  génie 
mâle  de  Corneille  quille  ici  le  Ion  familier  de  la 
comédie;  le  sujet  qu'il  traite  l'olilige  d'élever  sa 
voix  ; c’est  un  père  Ju.slement  indigné,  c’est 

• Iralus  Chremes  | qui  ) luinldodcliligat  ore.  • 

Hua.  jrl./iotl. 

On  voit  ici  la  même  main  qui  peignit  le  vieil  Ho- 
race et  don  Diègue.  Il  ii'c.st  iKiint  de  père  qui  ne 
doive  faire  lire  celte  belle  scène  a ses  enfanls.  El 
si  l'on  disait  aux  farouches  ennemis  du  théâtre, 
aux  persécuteurs  du  plus  beau  des  arts  , Oserez- 
vous  nier  que  celte  scène , bien  représentée , ne 
fasse  une  impression  plus  heureuse  et  plus  forle 
sur  l'esprit  d’un  jeune  homme,  que  tous  les  ser- 
mons que  l’on  débile  jouroelleiiient  sur  cette  ma- 
tière? je  voudrais  bien  savoir  ce  qu’ils  pourraient 
répondre. 

Goldoui,  dans  sou  Buginrdu,  u'a  pu  imiter 
celte  belle  scène  de  Corneille,  parce  que  Pauta- 
loti  Blsoguosi  est  le  père  de  sou  Menteur,  ol  que 
Pantalon,  marchand  vénitien,  ne  peut  avoir  l’auto- 
rité el  le  ton  d'un  gcti  lilhomme.  Panlalou  di  I sirople- 
inent  à son  fils  qu'il  faut  qu'un  luarchand  ait  de 
la  bonne  foi. 

49 Mon  indulgence,  au  dernier  point  \eiiue, 

Conscniail  êtes  >eui  rhjiiien  d’nnc  inconnue*. 

Coiiscnlir  est  un  verbe  neulre  qui  régit  le  da- 
tif, c’esl-'a-dire  noire  préjmsilion  n qui  sert  de 
datif.  On  ne  dit  pasronsailir  (/uciqiic c/insi’,  mais 
à quelque  clinne.  Dans  qtiehnies  éditions  on  a sub- 
stitué n/qiroiimll  a conxeiiliiil. 

SCÈNE  IV. 

5. Toute»  tierce»,  dit-on , «ont  lionne»  on  mauvaito». 

Colle  plaisanterie  est  tirée  de  l'opinion  où  l’on 

' AInu  chanitS  par  Canaille  t 
HpproqTBit  k l'hymm  <i'un«  Inrfmnup.  IL». 


;Ene  VI. 

élail  alors  que  le  troisii-me  accès  de  lièvre  déci- 
dait de  la  guérison  ou  tic  la  morl. 

10.  Car  je  doute  fi  jircseiit  si  vous  aime»  Lucrèce. 

On  ne  sait  en  cfhd  iiui  Dorante  aime  , il  ne  le 
sait  pas  Itii-nicme;  c’est  une  intrigue  où  le  cœur 
n'a  aucune  part.  Dorante,  Lucrèce,  et  Claricc, 
prennent  si  peu  de  part  It  cet  amuur,  que  lespee- 
(ateur  n’y  prend  aucun  intérêt.  C’est  un  très  grand 
défaut , comme  on  l'a  déjà  dit , et  I intrigue  n est 
poiiil  assez  plaisante  pour  réparer  celle  faute.  La 
pièt.'C  ne  .se  soutient  tjttc  jiar  le  comique  des  meti- 
teriesde  Dorante. 

2ï.  Mon  co-ur  entre  lesdeui  e»t  jirisque  jiartagc. 

Cela  seul  sufiil  pour  refroidir  la  pièco.  S'il  ne 
se  soude  d'aucune,  qii'iniporle  celle  qn'tl  aura? 

28.  Quoi  I meme  en  dusnl  vrai , von»  inenlie»  en  etfetf 

Voilà  une  exeellente  plaisanlerie,  qui  prépare 
le  dénmtentenl  de  rinlrigtic. 

SCÈNE  V. 

(A  lu  lin.  I Celle  scène  participe  do  cette  froi- 
deur causi'c  par  l'indifférence  de  Dorante.  Il  de- 
mande avec  cniprc.sscmcnl  comment  on  a reçu  sa 
lettre  écrite  à une  personne  qu’il  n’aime  guère, 
et  qu’il  appelle  cc  cher  objet. 

SCÈNE  VI. 

S2.  Votre  âme  du  depuis  ailleur»  s'est  engagée. 

Du  dejmi.i  a toujours  été  une  faute;  c’est  nm’ 
façon  _dc  parler  provindale.  Il  est  clair  que  le 
du  est  de  trop  avec  le  de. 

41.  Von»  serez  marié,  si  l’on  veut  enTnrqiiic... 

— Je  serai  marié,  si  l'on  veiil,  en  Alger. 

l^l  remarié  en  Turquie  ou  bien  à Alger, n est  i>as 
fort  différent.  Ce  n’est  pas  la  encbéiir,  c’est  rc- 
péler. 

47.  Moi-méme»  à mon  tour  je  ne  s.ii»  où  j'en  suis. 

Il  ne  faut  point  ici  d's  à même  ' . 

54.  S.il>ioe  m'eu  a fait  uo  secret  eiiirelien. 

Bonne  iKvnche,  j’en  lieiu,  mais  l'aulrc  la  vaut  bk’ii. 

I.a  méprise  de  Dorante  serait  plaisante  el  inté- 
ressante, si,  aimant  passionnément  nue  des  deux, 
il  disait  à l'uiie  lotit  ec  qn’il  rroil  dire  h l’autre. 
L’auteur  espagnol  el  le  français  semblent  avoir 
manqué  leur  but. 

Clarice  fait  cunnallre,  an  second  aete,  (pi’elle 
' Vers  refdl  par  Cornrllle  .' 

it  neMtif  plui  k mon  lour,  oii  j'en  tul<- 
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n'aime  ni  Dorante  ni  Aleippe,  et  qu’elle  ne  veut 
(|u'unmari.  Ainsi  nul  intérêt  dans  cette  picec  ; 
elle  se  soutient  seulement  par  des  méprises  et  des 
mensonses  comiques.  Faire  un  enlrclien,  u’est 
pas  français.  Bonne  bouche , est  trivial , et  cette 
longue  méprise  est  froide. 

90.  Est-il  un  plus  grand  fourbe,  et  pens-tu  l'écouler  ? 

Elle  devait  lui  dire  : Je  suis  Clarice,  c'est  mon 
nom , et  vous  avez  cru  que  je  m'appelais  Lucrèce. 

104.  Vois  que  fourbe  sur  fourbe  h nos  yeui  il  entasse, 

Et  ne  fait  que  jouer  des  tours  de  passe-passe. 

Cette  expression  populaire  ne  parait-elle  pas  ici 
déplacée? 

t08.  Si  mon  père  à présent  porte  parole  au  vAIre, 

Après  son  témoignage  en  voudres-vousquelque  autre? 

De  pareils  dénouements  sont  toujours  froids  et 
vicieux , parce  qu'ils  n'ont  point  ce  qu'on  appelle 
la  péripétie;  ils  n'excitent  aucune  surprise;  il  n'y 
a ni  comique,  ni  intérêt.  Si  mon  père  content  à 
mon  mariage , y consenlei-vous  ? Oui.  Ce  n'est 
pas  la  peine  de  faire  cinq  actes  pour  amener  quel- 
que chose  de  si  trivial;  et,  encore  une  fois  le 
caraclcic  du  Menteur  est  l'unique  cause  du  suc- 
cès. 

1 1 S.  Je  ne  lui  ferai  pas  ce  mauvais  enlretien. 

Faire  un  mauvais  entretien,  est  un  barba- 
risme. 

SCÈNE  VII  ET  DERNIÈRE. 

8.  Le  devoir  d'une  tille  est  dans  l'obéissance.  — 

Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement. 

Il  est  assez  singulier  de  remarquer  que  Cor- 
neille a place  ces  deux  mêmes  vers  dans  la  Imhi- 
che  de  Camille  et  de  Curiacc,  dans  sa  belle  tra- 
gcxlie  des  Iloracet. 

12.  Je  changerai  pour  loi  cette  pluie  en  rivière. 

riai.sanlerie  bien  recherchée,  lin  défaut  de  cette 
pièce  est  la  répétition  des  façons  et  des  gaietés 
d'une  soubrette  à qui  l'on  fait  quelques  pelils 
présents. 

V.  der.Par  un  si  rare  eiemple  apprenez  i mentir. 

C'est  ici  une  plaisanterie  de  valet , mais  elle 
iwrait  déplacée.  On  attend  la  morale  de  la  pièce 
qui  est  toute  contraire  au  projios  de  Cliton.  Col- 
doni  ne  manque  jamais  à ce  devoir.  Tous  ses  d(t- 
nnuemenls  sont  accom|>agnés  d'une  courte  leçon 
de  vertu.  Chipi  lui  le  Menteur  est  puni,  et  il  doit 
l'être  : il  en  a fait  un  malhonnête  homme , odieux 
et  méprisable.  Le  Menteur  , dans  le  poète  esjva- 
gnol  et  dans  la  copie  faite  par  Corneille , n'est 


SUITE  DU  MENTEUR, 

qu'un  étourdi.  Il  ya  peut-être  plus  d'intérêt  dans 
l'italien,  en  ce  que  tous  les  mensonges  du  fin- 
giardo  servent  h ruiner  les  es|)érances  d'un  hon- 
nête homme  discret,  timide,  et  fidèle. 


REMARQUES 

SUR  LA  SUITE  DU  MENTEUR, 

COUÉDIE  REPRÉSENTÉE  EN  1644. 

AVERTISSEMENT  DU  COMMENTATEUR. 

La  Suite' du  Menteur  ne  réussit  point.  Serait-il 
permis  de  dire  qu'avec  quelques  ehangemenls, 
elle  ferait  au  tliéâtre  plus  d'effet  que  le  .Menteur 
même?  L'intrigue  de  cette  seconde  piè<e  espa- 
gnole est  lieaucoup  |ilus  intéressante  que  la  pre- 
mière. Dès  que  l'intrigue  attache  , le  succès  ne 
dépend  plus  que  de  quelques  enibellissemeiiLs , 
de  quelques  convenances,  que  peut-être  Corneille 
négligea  trop  dans  lc>s  derniers  actes  de  cette  pièce. 

SUITE  DU  MENTEUR, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

Dès  les  premiers  vers  un  grand  intérêt  com- 
mence. Dorante  est  en  prison , après  avoir  disparu 
le  jour  de  ses  noces.  Il  esterai  qu'il  n'a  eu  aucune 
raison  de  s'enfuir  quand  il  allait  se  marier;  qne 
c’est  un  caprice  im|>ardonnablc  ; que  ce  caprice 
même  le  rend  un  peu  méprisable  ; mais  il  est  en 
prison  ; sa  maîtresse  a é|>ousé  son  père  ; ce  père 
est  mort  ; tniit  cela  excite  Iveaucoup  de  curiosité. 
C'est  une  chose  'a  la(|uelle  il  ne  faut  jamais  man- 
quer dans  les  expositions.  Toute  première  scène 
qui  ne  donne  |>as  envie  de  voir  les  autres  ne  vaut 
rien. 

2A.  Et  tel  TOUS  soupçonnait  de  quelque  guérison 
D'un  mal  privilégié  dont  je  tairai  le  nom. 

Il  faut  plaindre  un  siècle  où  l’on  présentait  sur 
le  Ihéiitre  de  ces  idées  qui  font  rougir.  De  pins, 
pririlégié  doit  être  de  cinq  syllabes , et  Corneille 
le  fait  de  quatre. 

27.  Pour  moi,  i'ecoulais  tout, et  mis  dans  mon  caprice 
Qu'on  ne  devinait  rien  que  par  votre  artifice. 
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ACTE  11, 

Je  mis  dans  mon  caprice , no  pont  signifier,  je 
mis  dans  ma  tcle , dans  ma  fanlaisic , dans  mon 
imayinnlion , dans  mon  esprit  ; ou  n’a  pas  le  ca- 
price comme  on  a une  faculté  de  l'âmo  ; on  peut 
bien  avoir  un  caprice  dans  son  idée,  mais  on  n'a 
point  une  idée  dans  son  caprice. 

32.  Attendant  le  Iwtteui , je  coniotaii  bnerCce. 

Ancienne  façon  de  |>arier  qui  signifie  le  temps , 
parce  que  les  anciens  figuraient  le  temps  sous 
l'eiubléme  d'un  vieillard  boiteux  qui  avait  des 
aiies,  pour  faire  voir  que  le  mal  arrive  trop  vile, 
et  le  bien  trop  lentement. 

\üus  ne  remarquerons  pas  dans  cette  pièce 
toutes  les  fautc‘s  de  langage  ; elles  sont  en  tri’s 
grand  nombre  : mais  c’est  assez  d’avertir  qu’eu 
général  il  ne  faut  pas  imiter  le  style  de  cet  ou- 
vragi'  trop  négligé.  Il  me  semble  que  la  meilleure 
manière  de  s’instruire  est  d’observer  soigneuse- 
ment les  fautes  des  bons  écrits  , parce  qu’elles 
pourraient  être  d’un  exemple  dangereux;  et  de 
remaïquer  les  beautés  des  pièces  moins  heureu- 
ses, parce  que  d’ordinaire  ces  beautés  sont  f>cr- 
dues. 

V.  dernier.  La  dernière  partie  de  cette  pre- 
mière scène  me  paraît  d’un  tre-s  grand  mérite.  Il 
y a cependant  quelques  fautes  de  langage. 

SCÈNE  11. 

( A /a  ^n.  I S’il  ne  s’agissait  dans  cette  scène  que 
d’une  femme  qui  a vu  passer  un  prisonnier,  qui, 
sans  le  connaître,  devient  amoureuse  de  lui,  qui 
lui  déclare  sa  passion  en  lui  envoyant  île  l’argent, 
ce  ne  serait  qu’une  aventure  incroyable  et  indé- 
cente de  nos  anciens  romans;  et  ce  qui  n’est  ni 
dtVent,  ni  vraisemblable,  ne  peut  jamais  plaire: 
mais  celte  Mélisse  ne  fait  que  son  devoir  en  fesant 
une  démarclic  si  extraordinaire;  elle  obéit  à son 
frère,  pour  lequel  Uoranli:  est  en  prison,  elle  s’é- 
gaie même  en  obéissant;  car  elle  n’est  point  encore 
éprise  de  Dorante  ; elle  veut  à la  fois  le  servir 
comme  elle  le  doit,  l’embarrasser  un  peu,  et  voir 
en  même  temps  s’il  est  digne  qu’on  s’altaclie  ’a 
lui.  Tout  cela  est  ’a  la  fuis  noble,  intéressant,  et 
du  haut  comique.  On  ne  peut  que  louer  l’auteur 
espagnol  de  cette  licllc  üivention  ; mais  il  eût  fallu 
y mettre  plus  d’art  et  de  ménagement. 

Les  plaisanteries  du  valet  et  l’avidité  p<vur  l'ar- 
gent .sont  très  grossières.  On  n’a  que  trop  long- 
temps avili  la  comédie  par  ce  bas  comique,  qui 
n’est  point  du  tout  comique.  Ces  scènes  <le  valets 
et  <tc  soubrettes  ne  sont  bonnes  que  quand  elles 
srmt  absolument  nécessaires  à l’intérêt  de  la  pÜTe, 
et  c|uand  elles  renouent  l'intrigue  ; elles  sont  insi- 
pides dès  qu'on  ne  les  introduit  que  pour  remplir 


SCÈNE  I. 

le  vide  de  la  scène;  et  cette  insipidité,  Jointebla 
l>asses.se  des  discours,  déshonore  un  lliéùire  fait 
]Hiur  amuser  et  jwur  instruire  les  bunnêtc>s  gens. 

SCÈNE  III. 

43.  Celte  pièce  doit  être  et  plaisante  et  fanUuque  ; 

Mais,  son  nom?— Votre  nom  de  giierre,  ls  Masisia. 
— Les  vers  en  sont-ils  bons?  Tait-on  cas  de  l'auteur’ 
— La  pièce  a réussi , quoique  Faible  de  slvie,  etc. 

Cette  tirade  et  toute  cette  scène  durent  plaire 
beaucoup  en  leur  tem|w;  elles  rappelaient  an  pu- 
blic l'idée  d’un  ouvrage  i]ui  avait  exlrèinemenl 
réussi.  Beaucoup  de  vers  du  Menteur  avaient 
passé  en  proverlie;  et  même,  près  de  cent  ans 
apri'S,  un  homme  de  la  cour,  contant  à table  des 
anecdotes  très  fausses,  comme  il  n’arrive  cpie  trop 
souvent,  un  des  convives  sc  tournant  vers  le 
laquais  de  cet  homme,  lui  dit  : Uiton,  donnez  à 
boire  à votre  maître. 

SCÈNE  IV. 

(A  la  fin.)  Cette  scène  n’est-cllc  pas  trf'S  vrai- 
semblable, très  allaehante?  Dorante  n’y  jouc-t-il 
pas  le  ride  d’un  homme  généreux?  n’inspire-l-il 
pas  |)our  lui  un  grand  intérêt?  la  situation  n’esl- 
elle  [>as  des  plus  heureuses?  ne  tient-elle  pas  les 
esprits  en  suspens?  Je  doute  qu’il  y ait  au  théâtre 
une  pièce  mieux  commencée. 

.SCÈ.NE  VI. 

14.  Et  c'eat  ainsi , monsiriir,  que  l’on  t’amende  i Rome  ? 

Clilon  fait  fort  mal  de  ne  pas  approuver  un 
mensonge  si  noble;  et  Dorante  )>crd  ici  une  Im-IIc 
occasion  de  faire  voir  qu’il  est  des  cas  où  il  serait 
infâme  de  dire  la  vérité,  tjttel  twur  serait  assez 
lâche  pour  ne  point  mentir  quand  il  s’agit  de  sau- 
ver la  vie  et  l’honneur  il'un  père,  d’un  parent , 
d’un  ami?  Il  y avait  là  dequui  faire  de  très  beaux 
vers. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

6.  Que  je  voudrait  t’aimer,  si  j’était  demoitelle  I 

C’est  précisi’-mcnt  ce  que  dit  Antoine  à César 
dans  la  tragédie  de  Pomftée  : Et  si  j’étais  César, 
jeta  voudrais  aimer.  Celte  idée  , ridicule  dans  le 
tragique,  est  ici  à sa  place.  On  |>eut  remarquer 
d'ailleurs  que , quand  il  s’agit  il’amour,  il  y a une 
inlinilc  de  vers  qui  cotiviennent  également  au  co- 
mique et  au  tragique.  Tout  ce  qui  est  naturel  et 
tendre  peut  également  s’employer  daus  les  deux 
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SCfeVE  II. 


m 

genres;  mais  cc  <|iii  n’est  que  familier  ne  doit 
jamais  appartenir  qu'au  genre  cutnique. 

I.e  grand  di'faut  de  ce  temps-la  était  de  ne  pas 
distinguer  ecs  nuanees.  On  n'y  |>arvint  i|ue  furt 
tard,  quand  le  goût  épuré  de  la  eour  de  Louis  xiv, 
l’esprit  de  Racine  et  la  critique  de  Boileau  eurent 
enfin  jxisé  ces  bornes  qit'il  était  si  difficile  de  con- 
naître, et  qu’il  est  si  aisi'  de  [lasser.  On  doit  avouer 
que  c'est  un  mérite  qui  ne  fut  guère  couiin  qu’en 
France  ; l'amour  n’a  clé  traité  sur  aucun  autre 
lliéâtre  comme  il  doit  l’être.  Les  auteurs  tragiques 
de  tontes  les  autres  nations  ont  toujours  fait  par- 
ler leurs  amants  en  poètes. 

21.  Mais  vous  suivez  d'un  frère  un  absolu  pouvoir. 

Cela  justifie  entièrement  le  procédé  de  Mélisse; 
cela  rend  son  rôle  intéressant.  Tout  annonce  jus- 
qu’ici une  pièce  parfaite  pour  la  conduite.  \ous 
ne  parlons  point  di's  fautes  de  style. 

SCÈNF.  II. 

(/I  la  /tu.)  Celte  scène  redouble  encore  l’intérêt. 
L’amour  de  Mélisse,  fondé  sur  la  rcconnais.sance, 
dut  être  attendrissant.  Les  scènes  suivantes  sou- 
tiennent cet  intérêt  dans  toute  sa  force,  malgré 
les  fautes  du  style. 

.SCÈNE  VI. 

(.^  la  fut.)  Celte  scène  du  portrait  n’est-elle  jtas 
encore  très  ingénieuse Les  meuteries  que  fait 
Doraute  <lans  cette  pièce  ne  sont  plus  iruiic  étour- 
derie ridicule  comme  dans  la  première;  elles  sont 
pour  la  plupart  dictées  par  l'Iionneur  ou  par  la 
galanterie;  elles  rendent  le  Menteur  infiniment 
aimable. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

(A  la  fin.)  Cette  scène  ne  dément  en  rien  le 
mérite  des  deux  ]iremiers  actes.  N'est-ce  pas  l'in- 
vention du  monde  la  plus  heureuse,  de  faire  se- 
courir Dorante  par  sou  rival  l'hiliste,  et  de  prépa- 
rer ainsi  le  [iliis  grand  embarras ‘Z 

J’écarte,  comme  je  l'ai  déj’adil,  tous  les  petiLs 
défauts  de  langage,  les  plai.santeries  qui  ne  .sont 
plus  de  miHie  ; je  ne  m’arrête  ipi’à  la  marche  de  la 
pÜH'e,  qui  me  parait  toujours  prfaile.  La  ma- 
nière dont  .Mélisse  envoie  à Dorante  sou  (tortrail, 
celle  ilont  il  le  prend  , ce  portrait  montré  à un 
homme  qui  parait  surpris  et  fâché  de  le  voir  : 
encore  une  fois,  y a-t-il  rien  de  mieux  ménagé 
et  de])lus  agrciahle  dans  aucune  pilxe  de  théâtre  ‘I 


(/I /« /ÎH.)  Ces  scènes  avec  Clitou,  ces  stances 
sur  un  portrait,  celte  parodie  des  stances  par 
Clitou,  peuvent  avoir  nui  à la  pièce.  Ces  défauts 
scraieut  bien  aisés  à corriger. 

SCÈNE  III. 

)A  la  fin.)  Cette  scène  où  Mélisse  voilée  vient 
voir  si  on  lui  rendra  .son  portrait , devait  être  d’au- 
tant plus  agréable  que  les  femmes  alors  étaient  en 
usage  de  porter  un  masi)ue  de  velours,  ou  d’a- 
baisser leurs  coiffes  cjuand  elles  sortaient  à pied. 
Celte  mode  venait  d'Espagne,  ainsi  que  la  plupart 
de  nos  comé<lics. 

SCÈNE  IV. 

|A  la  fin.)  On  pouvait  tirer  un  plus  grand  |>arti 
de  l’aventure  de  Philisic,  qui  rencontre  sa  maî- 
tresse dans  la  prison  de  Dorante.  Ce  coup  de 
théâtre,  qui  pouvait  fournir  les  situations  les  plus 
intéressantes,  ne  produit  qu'un  mensonge  aussi 
plat  qu'inutile.  Tout  se  honte  à faire  passer  .Mé- 
li.sse  i>our  une  lingère.  L'intrigue  |iouvait  redou- 
bler, et  elle  est  affaiblie;  l'iulérêt  cesse  dès  qu’il 
n’y  a plus  de  danger;  le  comique  cesse  aussi,  dès 
<|u’il  n’est  plus  dans  les  situations,  et  voilà  cc  qui 
perd  une  pièce,  que  quelques  changements  pou- 
vaient rendre  excellente. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

ôT . Quand  les  ordresdn  ciel  nous  ont  failst'un  pour  l'antre. 

Lise,  c'est  un  accord  bientôt  fait  que  te  nôtre,  etc. 

Si  la  Suite  du  Menteur  est  tombée,  ces  vers  ne 
le  sont  pa.s;  presque  tous  les  eonnais.seurs  les  .sa- 
vent par  eieur.  C’est  la  même  pensée  qu’on  voit 
dans  liodofftine  ; vl  cela  prouve  que  les  mêmes 
choses  conviennent  quelquefois  ’a  la  comédie  et  fi 
la  tragédie  ; mais  la  comédie  a sans  doute  plus 
de  droit  h ces  petits  morceaux  naïfs  et  galants. 
Celui-ci  a toujours  passé  pour  achevé.  Il  n’y  a que 
ce  vers,  Ht,  .mm  s'inquiéter  de  mille  jteun  fri- 
voles, qui  dépare  un  peu  cc  joli  couplet. 

Nous  avons  déjà  reman|ué  combien  la  rime 
entraîne  de  mauvais  vers,  et  avec  quel  soin  il  faut 
em|»êeher  que  de  deux  vers,  il  y eu  ait  un  pour  le 
sens,  et  l'.iutre  pour  la  rime. 

St . Si , mnime  dit  Sytvandre,  une  âme  en  se  furnisnt , 

Ou  descendant  du  ciel , prend  d'une  autre  l'aimant , 

Iji  sienne  a pria  le  vôtre,  etc. 

Tout  CO  qui  suit  est  une  allusion  au  romatt  de 
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l'Aslrée , du  marquis  d'Urfé  ; roman  qui  t-ul  eu 
Krance  beaucoup  de  réputalion  et  de  cours  sous 
b*s  repues  de  Henri  iv  et  de  Louis  mïi,  cl  quVn  li- 
sait encore,  même  dans  les  beaux  jours  de  Louis.xiv; 
sur  la  foi  de  sa  répuUilion.  Toutes  ces  allusions 
sont  toujours  froides  au  théâtre,  parccqu'clles  ne 
sont  point  lices  au  noeud  delà  pièce  ; ce  n’est  que 
de  la  conversation,  ce  n'eslque  deresprit,  et  toute 
iK'auté  étrangère  est  un  défaut. 

SCÉMi  II. 

(.4  ta  fin.)  Pour  n'avoir  pas  su  mettre  en  œnvre 
l'amuiir  do  Mélisse  cl  lu  don  de  son  portrait,  la 
pièce  languit. 

Celle  scène  de  Ücandre  et  de  Mélisse  n’est 
qu  ingénieuse.  Toutes  ces  petites  finesses  refroi- 
dissent les  s|H'Ctgteurs  ; il  faut  attacher  dans  la 
comédie  comme  dans  la  tragédie,  quoique  jar  des 
moyens  absolument  différents.  Il  faut  que  le  cœur 
soit  occupé  ; il  faut  qu’on  desii-e  et  qu’on  craigne; 
les  situations  doivent  être  vives  : c'est  ici  tout  le 
contraire. 

SCÈNE  III. 

(A  la  fin.)  Cette  scène  augmente  l’ennui. 

SCÈNE  IV. 

{A  la  fin.)  rout  est  manqué. 

SCÈNE  V. 

\Ata  fin).  C’est  encore  pis  : celle  Mélisse  qui 
prend  Philiste  .son  amant  pour  Dorante,  ce  Clilon 
<|ui  crie  au  secours,  font  tomber  la  pièce. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  1. 

(.4  tafin.)  Ces  scènes,  on  les  valets  font  l’amour 
’a  riniilalion  de  leurs  maîtres,  sont  enfin  proscrites 
du  théâtre  avec  beaucoup  de  raison.  Ce  n’csl 
iju’unc  partnlie  basse  et  dégoûtante  <Ios  premiers 
pci-sonnages. 

SCÈNE  III. 

[A  ta  fin.)  Celle  scène  |«mvait  faire  un  très 
srand  effet,  et  ne  le  fait  point.  Les  plus  beaux 
sv'ntimcnls  n’attendrissent  jamais  quand  ils  ne 
sont  pas  amenés,  préparés  par  une  silnalion  pres- 
sante, par  quelque  coup  de  théâtre,";  ir quelque 
cho«*  lie  vif  et  d’aniiue. 


SCÈNE  V ET  DEIIMÈRE. 

(.4  ta  /iM.)Cellesi.'ène  est  encore  manquée.  L’au- 
teur n’a  point  fait  de  Philiste  l’usage  qu’il  en  pou- 
vait faire.  Lu  rival  ne  doit  jamais  êlro  un  person- 
nage épisotlique  et  inutile.  Philiste  est  froid,  et 
c’est  comme  on  l’a  dit  si  souvent,  le  plus  grand 
des  défauts.  Ce  refrain,  Rrntrei  dans  ta  prison 
dont  tous  fonliei  .sortir,  est  encore  plusfroid  que 
le  caractère  de  Philiste  ; et  cette  petite  finesse 
anéantit  tout  le  mérite  que  |K)Uvail  avoir  Philiste 
en  se  sacrifiant  |>uur  .son  ami. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  en  donnant 
do  l’âme  à ce  earaclèrc,  en  mettant  en  œuvre  la 
jalousie,  en  retranchant  quelques  mauvaises  plai- 
santeries de  Cliton  , on  ferait  de  celle  pièce  un 
elief-d’iEUVrc. 


EXAMEN 

DE  LA  SUrrE  DU  MENTEUR. 

Le  lecteur  doit  être  averti  que  tous  ces  Examens 
à la  Un  des  pièces  sont  de  Pierre  Corneille. 

t Le  contraire  est  arrivé  de  Théodore,  que  les 
» trouiK's  dej’aris  n’y  ont  point  rétablie  (au  f/iéà- 
» tre|  depuis  sa  disgrâce,  mais  que  celles  des 
I provinces  y ont  fait  assexpassablement  réussir.  • 

Il  ne  faut  jamais  juger  d’une  piis  e par  les  snc- 
cès  des  premières  années,  ni  à Paris,  ni  en  pro- 
vince ; le  temps  seul  met  le  prix  aux  ouvrages;  et 
l’opiniou  réfléchie  des  lions  juges  est,  à la  longue, 
l’arbitre  du  goût  du  publie. 

»»»♦>♦>» 

REMARQUES  SUR  THÉODORE, 

VIERUE  ET  MARTYRE, 

TRAGÉDIE  REIMIÉSK.NTÉE  SUR  LA  FL\  DR  1643. 

PRÉFACE  DU  COMMENT A'I’EUR. 

Si  quelque  chose  peutclouner  et  confondre  l'es- 
prit humain,  c’est  que  l’auteur  de  Polijeucte.  ait 
pu  être  celui  de  Théodore;  c’est  que  le  même 
homme  qui  avait  fait  la  scène  sublime  dans  la- 
quelle Pauline  demande  à Sévère  la  grâce  de  son 
mari,  ait  pu  présenter  une  héroiiie  dans  un  mau- 
vais lieu,  et  accompagner  une  turpitude  si  mlieuse 
et  si  ridicule  de  tous  les  mauvais  raisonnements 
ipi’une  telle  im|iertiucacc  peut  suggérer,  de  tous 
les  incidents  qu’une  telle  infamie  peut  fournir,  et 
de  tous  les  mauvais  vers  que  le  plus  inepte  des 
versilicatenrs  n’aurait  jamais  pu  faire. 
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Comment  ne  sc  Irouva-l-il  personne  qui  cm- 
|M*ili:UI'aulcurde6'mna  do  déshonorer  ses  talents 
par  le  choix  houleux  d'un  tel  sujet,  et  [«r  une 
exiVutiuu  aussi  mauvaise  que  le  sujet  même"?  com- 
ment les  comédiens  oscrcnt-ils  enfin  représenter 
Thitodore  ? 

ÉPITRE  DÉDICATOIRE 
A MONSIEUR  L.  P.  C.  B. 

«■Je  vois  que  la  meilleure  partie  de  mes  juges 
» impute  ce  mauvais  succès  h l'idée  de  la  prosti- 
» lution,  quoique.,.,  j’aie  employé,  pour  en  ex- 
s ténuerl'horreur,  tout  ce  que  l'art  et  l'expérienco 
> m'ont  pu  fournir  de  lumières.  » 

Il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  mis  de  voile  sur  ce 
sujet  révoltant,  puisqu'il  emploie  dans  la  pièce  les 
mots  de  proUilulion.Smpudicilé,  defiUe  nban- 
dormée  aux  toldats. 

a Et  certes  il  y a de  quoi  congratuler  'a  la  pu- 
■ rcté  de  notre  théâtre , etc.  « 

Congratuler  à,  ne  se  dit  plus.  Cette  phrase  est 
latine,  lihi  gralutor  : mais  aujourd’hui  congra- 
tuler régit  l'accusatif  comme  féliciter. 

■ La  modestiede  notre  scène  a désavoué  comme 
» indigne  d'elle  ce  \>eu{de  laprostitutiondeTliéo- 
■ a dore  décrite  par  taint  Ambroise  ) que  la  né- 
r cessité  de  mon  sujet  m’a  forcé  de  faire  con- 
« naître,  a 

Les  honnêtes  gens  assemblés  sont  toujourschas- 
les.  On  souffrait  du  temps  de  Hardy  qu’on  parlât 
de  viol  sur  le  théâtre,  de  la  manière  la  plus  gros- 
sière ; ma'is  c’est  qu'alors  il  n’y  avait  que  des 
hommes  grossiers  qui  fréquentassent  les  specta- 
cles. Mairetct  Rotrou  furent  les  premiers  qui  épu- 
rèrent un  peu  la  scène  des  indécences  les  plus  ré- 
voltantes. 11  était  impossible  que  cette  pièce  de 
Corneille  eût  du  siiccè.s  en  1615  ; elle  en  aurait  eu 
vingt  ans  auparavant.  Il  choisit  ce  sujet  parce 
qu’il  connaissait  plus  son  cabinet  que  le  monde , 
cl  qu’il  avait  plus  de  génie  que  de  goût.  C'est  tou- 
jours la  même  versificaiion,  tantôt  forte,  tantôt 
faible;  toujours  la  même  inégalité  de  style,  le 
même  tour  de  phrase,  la  même  manière  d'intri- 
guer; mais  n’étant  pas  soutenu  par  le  sujet  comme 
dans  les  pièces  précédentes,  il  ne  pouvait  ni  s’éle- 
ver ni  intéresser.  Puisqu'il  faut  des  notes  sur 
toutes  les  pièces  de  Corneille,  on  en  donne  aussi 
quelques  unes  sur  Théodore , mais  un  commen- 
taire n’est  pas  un  panégyrique  : un  doit  au  public 
la  véritéCdans  toute  son  étendue. 

> Kprés  cela  j'oserai  bien  dire  que  ce  n'est  pas 
• contre  des  comé'die.s  iKireilles  aux  nôtres  que 
» déclame  saint  Augustin.  > 


On  sait  assez  que  saint  Augustin  ignorait  le 
grec  ; s'il  avait  connu  celte  belle  langue,  il  n’au- 
rait pas  déclamé  contre  Sophocle,  ou  s’il  eût  dé- 
clamé contre  ce  grand  homme,  il  eût  été  fort  h 
plaindre. 

< Ils  demeurent  privés  du  plus  agréable  cl  du 
» plus  utile  des  divertissements  dont  l’esprit  bu- 

• main  suit  capable.  • 

On  ne  peut  rien  dire  de  plus  fort  en  faveur  de 
l’art  de  Sophocle,  dont  Aristote  a donné  les  régies; 
et  il  est  bleu  honteux  pour  notre  nation,  devenue 
si  critique  après  avoir  été  si  barbare,  que  Cor- 
neille ait  été  obligé  de  faire  l’apologie  d'un  art 
qui  était  si  respectable  entre  scs  mains. 

Le  grand  Corneille  traite  ici  avec  une  Gertc  qui 
sied  bien  à sa  réputation  et  h son  mérite,  ces 
hommes  I>as5cmenl  jaloux  du  premier  des  l>eanx- 
arts,  qui  colorent  leur  envie  du  prétexte  de  la  re- 
ligion. Ils  craignent  que  la  nation  ne  s’instruise 
au  théâtre,  et  que  des  hommes  accoutumés  h nour- 
rir leur  esprit  de  ce  que  la  raison  a de  plus  pur, 
et  de  ce  que  l'éloquence  des  vers  a de  plus  tou- 
chant, nc|devienneut  indifférents  pour  de  vaines 
disputes  scolastiques,  pour  de  misérables  que- 
relles, dans  lesquelles  on  vent  trop  souvent  en- 
traîner les  citoyens. 

Ces 'ennemis  de  la  société  ont  imaginé  qu'un 
chrétien  devait  regarder  Cinna,  les  Horaces  et 
Polyeucte  du  môme  œil  dont  les  pères  de  l’Église 
regardaient  les  mimes  et  les  farces  obscènes  qu’on 
représentait  de  leur  temps  dans  les  provinces  de 
l'empire  romain. 

On  consulta  sur  eelte  question , dans  l’année 
J7I2,  monsignor  Cerati , confesseur  du  pape 
Clément  xii , et  du  consistoire  qui  élut  ce  pape. 
J’ai  heureusement  retrouvé  une  partie  de  sa  ré- 
ponse , écrite  de  sa  main , commençant  par  ces 
mots  : i concilii  ei  pndri  ; et  Unissant  par  ceux-ci , 
Giovan  hattista  Amlremi  ; et  voici  la  traduction 
Odcle  des  principaux  articles  de  sa  lettre  : 

• l>es  conciles  et  les  Pères  qui  ont  condamné  la 

• comédie,  comme  il  paraît  par  le  troisième  ar- 
» ticle  du  concile  de  Carthage  de  l’an  597,  enten- 

• daient  les  représentations  obscènes,  mêlées  de 
» sacré  et  de  profane , la  dérision  des  choses  ec- 
» clésiastiques  , les  blasphèmes , etc. 

• Les  comédies,  dans  des  temps  plus  éclairés, 
■ ne  furent  pas  de  ce  genre.  C’est  pourquoi  saint 
» Thomas , Quest.  J68,  art.  ui,  parlant  de  la  co- 
I médic,  s'exprime  ainsi  : 

> Offirium  histrionum , ordinatum  ad  solntium 
t hominibus  exhibendum , non  est  srcunduni  se 

• illicitum;  nec  sunt  in  statu  percati,  dunimodo 
I nwdrrate  ludo  utantur,  id  est  non  utrndo  nli- 
» quihus  illicitis  rerbis,  rct  factis , H non  aiUii- 
» hctulo  ludos  negotiiset  temporibus  indebilis. 
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• L'emploi  des  eomcdieiis,  inslilué  pour  don- 
» ner  quelque  délassement  au\  hommes,  il’esl  pas 

> en  soi  illicite;  ils  ne  sont  point  dans  l'état  de 

■ péché,  pourvu  qu'ils  usent  honnêtement  de  leurs 
» talents,  c'est-'a-dire  qu'ils  évitent  les  mots  et 

• actions  dércmliis , et  qu'ils  ne  représenleiit  point 
» dans  les  temps  qui  iiesoni  point  permis. 

> Gaétan,  on  commentant  ce  passage,  conclut  ; 

• Donc  l'an  des  vomiitiens  ijni  se  contiennenl 

■ dans  les  bornes,  n'est  point  eondomnnblc,  mais 
» permis. 

• Saint  Antouin,  archevêque  de  Florence,  dans  sa 

> Somme  théologique,  Partie  Ht,  titre  8,  chap,  iv, 

» dit  : 

• Au  temps  de  saint  Charles  Itorromée , il  fut 
» défendu  'a  certains eomeyiens  de  représenter  snr 
» le  théâtre  de  Milan.  Us  allèrent  trouver  saint 
» Charles,  et  ohtinreiit  de  lui  un  décret  portant 
s permission  de  représenter  des  comédies  ilans 
» son  diocèse,  en  observant  les  règles  prescrites 
» par  saint  Thomas  ; il  se  fit  prtèicnter  tous  les 
» sujets  des  scènes  qu'ils  jouaient  impromptu,  et 
» il  leur  lit  jurer  que  toutes  les  nouvelles  scènes 
» qu'ils  mêleraient 'a  celles  dont  il  as  ait  vu  ladis- 
s |X)sitiuii  seraient  aussi  honnêtes  et  aussi  decen  tes 
» que  les  autres. 

• L'usage  de  l'Italie  est  de  permettre  toutes  les 
« représentations  qui  ne  portent  point  de  sean- 
s date.  On  joue  des  pièces  il  Home,  dans  de  certains 
» temps,  et  particulièrement  dans  des  collèges.  Les 
» comédiens  approchent  des  sacrements,  et  on  ne 
a trouve  aucune  huile  ni  aucun  décret  des  papes 
a qui  les  en  privent.  On  leur  donne  la  si-pulture 
a dans  les  églises  comme  à tous  les  autres  lions 

■ catholiques,  avec  toutes  les  cérémonies  sacré’es, 

» COH  tulle  le  sacre  fumioni. 

» Nieolô  Barhieri  rapporte  qu'Isaliella  Andreini 

■ reçutà  Lyon  beaucoup  d'honneurs,  qu  elle  y fut 
a enterrée  avec  pompe,  et  que  son  corps  fut  ac- 

> compagnédes  princigiauv  de  la  ville,  qui  firent 

■ graver  son  épitaphe  sur  le  bronze. 

» L’empereur  Mathias  donna  des  lettres  de  no- 

> blesse  'a  Pierre  Ccquini.  Jean-Baptisle  Andreini 
a fut  de  l'académie  de  Mantoue , et  capitaine  des 

> clia.sses. 

» Le  meme  Mcnli'i  Barbiéri  rap|iorle  que  Rino- 

■ cerontc,  comédien,  mourut  de  son  temps  en 
D odeur  de  sainteté.  • 

Si  Lope  de  Vega  et  Shakespeare  ne  furent  pas 
regardés  comme  de  samis  (H-rsonnages,  [M'rsonne 
au  moins , ni  'a  Madrid  ni  à Londres , ne  reprocha 
à ces  deux  célèbres  auteurs  d'avoir  représenté  | 
leurs  ouvrages  selon  l'usage  tics  anciens  (îrecs  nos  I 
maîtres.  Le  fameux  docteur  Ramon,  le  licencié 
Alichel  Sanchez,  le  chanoine  Mira  de  Mezeva,  le 
chanoine  Tarraga,  firent  beaucoup  de  comédies  , 

9. 


pre.sqiie  toutes  estimées,  et  leurs fonelions  de  prê- 
tres n'en  furent  pas  inlerrompues.  Plusieurs  prê- 
tres en  France  en  ont  fait,  témoin  le  cardinal  do 
Richelieu,  l'ahlié  Boyer,  l'ahln'  Genesl,  auménicr 
de  madame  la  duchesse  d'Orléans,  cl  tant  d'autres. 
Kniin  l'art  doit  être  encouragé,  l'abus  de  l'art  seul 
peut  avilir. 

Pour  dernière  preuve  inconlestahle,  rapportons 
la  déclaration  de  Louis  \ni  du  16  avril  1641  en- 
registrée au  parlement;  elle  dit  expressément  : 

« Nous  voulons  que  l'exercice  des  comédiens, 

• qui  peut  inuiH-emmcnt  détourner  nos  sujets  de 
» diverses  ocailiations  mauvaises,  ne  puisse  leur 
» être  imputé  'a  blâme,  ni  prtqudicier  'a  leur  ré- 
» putation  dans  le  commerce  public.  ■ 

C'est  en  vertu  de  cette  dér  laralion  que  Louis  xiv 
maintint  Floridor,  sieur  de  Soûlas,  dans  la  pos- 
session de  sa  noblesse , par  arrêt  du  conseil  du 
40  septembre  4668.  En  bonne  foi , peut-on  flétrir 
un  pensionuaire  du  roi,  déclaré  gentilhomme  |iar 
le  roi , pour  avoir  rempli  des  fonelions  dont  le 
roi  lui  ordonne  expresfîément  de  s'acquitter 'f  il 
est  mis  en  prison  .s'il  ne  joue  pas;  il  est  excom- 
munié s'il  joue.  Voilà  un  bel  exemple  de  nus  con- 
tradictions. En  faut-il  davantage  pour  confondre 
ceux  qui  se  déclarent  contre  nos  spectacles,  au- 
tant par  ignorance  que  par  mauvaise  volonté? 


THÉODORE, 

VIERGE  ET  HAHTVRE  , 

THAGÉUIE. 

ACTE  PREMIER. 

Il  est  vrai  que  cette  piès.e  ue  mérite  aucun 
commentaire.  Elle  pèche  par  l'indécence  du  sujet , 
par  la  conduite , par  la  froideur,  par  le  style.  On 
ne  fera  que  très  peu  de  remarques, 

SCÈNE  I. 

.4.  Mon  pire  eit  gouvrnicur  ite  toute  la  Sjrie. 

Dam  Pohjeucle , Félix  est  gouverneur  de  toute 
l'Arménie,  et  ici  Valens  est  gouverneur  de  toute 
la  Syrie,  l u mut  de  trop  gâte  un  beau  vers,  et 
rend  un  médiocre  mauvais. 

t.  El  comme  si  c'élail  Irop  peu  de  flHtIerie . 

Moi-méine  elle  m'embrasse, etc. 

Trop  peu  de  /hillerie  de  donner  le  gouverne- 
ment  de  toute  la  Si/ric  ! et  la  fortune  qui  embrasse 
Placide  ! quelles  expressions  ! quel  style  ! quelle 
négliL'ence! 

Il 
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r,prtps. si  jomVndnisdi'Ci’Si aines  fuma™ 

Dnnl  «Il  mil  6 ia  i lair  Imil  li'èmes  si  clisrmccs... 

Il  faiil  roiivi-nir  i|iii'  n>  sl\le osl  bas  el  iiinirreel  ; 
et  inallieureiiseinoiil  la  iilus  gramie  partie  de  la 
(lii’ce  est  éerite  dans  re  gnfil. 

On  a e\igé  un  i iminientaire  sur  liiiiles  les  pièces 
de  ('.(iriiedle,  niais  limles  n’en  nicrilenl  ps.  yue 
\eiTa-t-on  par  ce  coninienlaire?  ipie  nul  auteur 
n’esl  jamais  lomlicsi  bas,  apri’sêlreinoulesi  liaul. 
La  seule  cniisidalion  d'un  Iravail  si  ingrat,  est  que 
itu  moins  tant  de  fautes  [«Mivent  être  de  quelque 
nlilité.  Klles  feront  voir  auv  étrangers  que  li>s 
beautés  ne  nous  aveuglent  pas  sur  les  défauts;  que 
notre  nation  est  juste  en  admirant  et  en  désap- 
prouvant ; et  les  jeunes  auteurs , eu  voyant  ces 
chutes  déplorables  et  si  fréquentes,  en  seront  plus 
sur  leurs  gardes, 

9.  Si  rwlatdcsRraniieursavaitpunieravir, 

J’aurnii  de  iiiioi  me  plaire  cl  de  quoi  m’assouvir. 

•s 

Un  Mat  r/ni  lirai  ravir!  un  homme  r/ui  aurait 
de  quoi  ae  plaire  cl  de  quoi  t'assouvir!  Nul  auteur 
n’a  jamais  (•crit  plus  mal  et  mieux.  Voil'a  pour- 
quoi on  disait  que  Corneille  avait  un  démon  qui 
Ht  pur  lui  les  lielles  scènes  de  ses  tragédies,  et 
qui  lui  laissa  faire  tout  le  reste. 

12.  A moinsque  de  leur  rang , te  mien  neuurailcraiire, 
n’est  ps  français,  l u rang  ne  croit  pas;  on  psse, 
on  s’élève  d'un  rang  ’a  un  autre. 

M.  On  y monte  souvent  par  de  moindres  degrCs , 

n’esl  ps  plus  exact  que  le  reste  ; on  ne  monte  pas 
à un  titre. 

13.  Mai»  ces  honneurs  pour  moi  ne  sont  qu'une  infamie. 
Parce  que  je  tes  liens  d’une  main  ennemie. 

Parce  que , est  une  conjonction  dure  à l’oreille 
et  traînante  en  vers  ; il  faut  toujours  l'éviter;  mais 
quand  il  est  répté,  il  devient  inlnlérable.  On 
prdonne  toutes  ces  fautes  dans  des  ouvrages  rem- 
plis de  Iteaulré  comme  les  précédents. 

Ce  cœur  n’est  point  â vendre. 

On  put  dire  dans  le  style  noble , vendre  son 
sanq,  vendre  son  honneur  à la  fortune  ; mais  nn 
coeur  à rimdre  est  bas. 

2.%.  Vn  plus  outre, 

terme  autrefois  familier,  et  qui  ii’esi  plus  français. 
-m.  Jüii«  te  Toulwr  <•»**  tllrux  leur  «utni'ilé. 

Pnnrqimi  /e  i'ouloh'dcs  dirit.ry  C(‘l  hunen  n est 
|^oinl  ordonné  par  nn  oracle;  les  dieu.r  s»ml  ici 
de  trop  ; /e  rouinir  n'csi  pins  d‘ns.i^îe. 

27.  Asscfuldr  leur  fiivnir,  «sscmtdc  leur  odûrc. 


Il  faudrait  /enrs /nrcHr»  au  pluriel,  pree  qn’on 
ne  peut  assembler  une  .seule  cliose. 

.37.  .Sitôt  q’i'à.uvn  parti  le  bonlieur  eut  manqp. 

Sa  lêle  fut  prosei-ileelsonliicn  eonfisi;ué. 

1'oiites  res  expressions  sont  faibles,  prosaïques , 
cl  rampantes.  ' ' 

4,3.  Kl  depuis  ce  moment  Marcelle  a fait  chci  nous 
Lu  desdn  que  tout  autre  aurait  troove  tort  doux  , 

est  du  style  bas  et  négligé  de  la  comédie.  Kii  voillt 
assez  sur  le  style  de  la  pièce , dont  les  fautes  ne 
sont  raclictées  pr  aucuu  moreeau  sublime.  .Nous 
nuusconieiiteronsde  remarquer  Icseudroils  moins 
faibles  que  les  autres.  Il  est  étrange  t|ue  Corneille 
ail  senti  le  vice  de  son  sujet,  et  qu'il  q'ail  ps 
senti  le  vice  de  sa  diction. 

57.  l*uisquc  avec  tant  d’effort  nn  vous  voit  travailler 
A meure  ailleurs  l'tq-lat  dont  rllednit  briller... 

’l'ravailler  ’a  metlrc  ailleurs  un  éclat  I 

59 Votre  4me  ravie 

Lui  veut  donner  ce  trône  dlevé  pour  Fhivir. 

Le  terme  de  trône  ne  peut  jamais  eonvenir  ’a 
un  gouverneur  de  province. 

63.  Flarie  au  lit  malade  en  meurt  de  jalousia. 

Ce  style  prosaïque  est  inadmissible  dans  le  tra- 
gique ; la  pésie  n’est  faite  que  pur  déguiser  et 
cniltellir  tous  ees  détails.  Voyez  coiuiuettl  Racine 
rend  la  même  idée  ; 

Phivire  alleinte  d’un  mal  qu’elle  s’otutioc  à taire . 
Lasif  enfin  d’ctle.môme  cl  du  jour  qtii  l’edaire. 

72.  Cha<|uc  jour  pur  raigrirje  vais  jusrm'à  l’oulrige. 

Il  n’éUlit  ps  mVessaire  que  Placide  oulragoSl 
tons  les  jours  sa  Itelle-iiière  i|ui  lui  veut  donner 
sa  tille.  Ce  sont  lit  des  mteurs  rév  oUattlcs , el  qui 
rendent  tout  d’un  coup  le  premier  personnage 
nd’tettx. 

Nous  ne  itarlerons  pitts  guère  du  style  ; nous 
nous  en  liettilrotts  ’a  l’art  de  la  tragédie.  Il  ti'y  a 
rien  de  tragique  dans  cette  intrigue;  c’est  un  jeune 
homme  <|ui  ne  veut  jKtiitt  de  la  femme  qu’oii  lui 
offre,  el  qui  en  aintetineaiitrequi  ne  vent  point  de 
lui  ; vrai  sujet  de  cxiinédie,  el  mêttte  sujet  Irivi.al. 
Nous  avotts  déj’a  reniar(|tié  que  les  gens  peu  in- 
struits croient  que  Racine  a glilé  le  lliéfilre  en  y 
ittlroduis.tnt  ees  intrigues  il’atnour.  Mais  il  n’y  a 
aucune  pit've  île  Corneille  tloni  ranioiir  ne  fasse 
l'intrigue.  La  seule  différciiet"  est  que  R.acinc  a 
traité  celle  passion  en  iiiaîlrc,  cl  ijiic  foiiicille 
n’a  jniiiais  su  faire  parler  dos  amants,  exteplé 
tlans/c  Cid,  où  il  était  conduit  prini  aiilcur  es- 
pagnol. Ce  n’csi  pas  rainoiir  qui  domine  dans 
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Polyeucte;  c’ost  la  victoire  que  rcni|M)rte  l’auline 
sur  sou  amant  ; c’est  la  iiobli'sse  de  Sévère. 

SCKNE  II. 

I . C«  mauvais  conarilUr  toujoun  vous  Kolrclii'ul  I 

Cette  scène  de  bravade  cutre  .Marcelle  et  Pla- 
cide parait  contre  (ouïe  bienstiance.  C'est  une  pi- 
eolerle  bourÿeoise;  et  des  bourgeois  bien  élevés 
parleraient  pins  noblement.  Marcelle  (pierelle  Pla- 
cide, tandis  qu’elle  devrait  làeber  de  lui  plaire. 
Quel  rvMe  dé-vaïreable  que  celui  d’une  feninie  qui 
veut  II  toute  force  qu’on  éjionse  .sa  Mlle,  qui  dit  des 
injures  ((ros.sières  à celui  dont  elle  vent  faire  son 
gendre,  et  qui  en  essuie  de  plus  fortes!  Marielle 
dit  que  Placide  a le  cieur  tnip  l>a.s  |HUir  aimer  en 
bon  lieu  ; qu'il  a une  âme  vile  et  basse.  Placide 
répond  sur  le  même  hm  : ee)a  seul  devait  faire 
tomber  ia  pièce,  qui  d'ailleurs  est  une  des  plus 
mal  écrites. 

4K.  Un  kieofait  perd  sa  urdre  i le  lmp  publier. 

Racine  a imité  beureuseuieni  ce  vers  dans  Iphi- 
génie : 

tin  bieufiiit  ivproclié  tint  toupurs  lien  d'oIU'UM*. 

SCÈNE  III. 

Corucille  avoue  la  faiblesse  et  la  làcbeté  de  Va- 
(eus  i mais  coinnient  ne  sentait-il  pas  que  le  rôle 
de  .Marcelle  révoltait  encore  davantage 'f 

IR.  De  eu  feu  turbulent  t’Cclat  ÎMiptaiM'Ux 

N'nt  qu'lia  taible  avorlua  d'un  «eut  pmampliirui. 

Si  on  assemblait  des  mots  au  basard  , il  est  à 
présumer  qu'ils  ne  s'arrangeraient  pas  plus  mal. 

SciAE  Y. 

V,  der.  jiCez  nu  peu  de  liaine  oii  rCnur  lani  d'amour. 


que  dans  ce  eliemin  qu’elles  leur  ont  tracé,  et  Ra- 
cine seul  est  parvenu  à répandre  des  llenrs  sur 
celle  roule  trop  commune,  et  'a  emiiellir  cette 
stéidité  misérable.  Il  est  'a  croire  que  le  génie  de 
Corneille  aurait  pris  une  autre  voie  s'il  avait  pu 
secoue/  le  joug , si  l'on  avait  n préseiilé  la  tragé- 
gédie  ailleurs  i|ue  dans  un  vil  jeu  de  (vaume,  où 
les  eoiirlaiids  de  iMinlique  allaient  piur  cinq  sous, 
si  la  uatiou  avait  eu  quelque  tsiiiiiaissanor  de 
l'antiquité,  si  Paris  avait  pu  alors  avoir  (|uelq ne 
cliose  d'Ytbènes. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

I,  Marcelle  n'est  pas  loin,  et  je  me  persuade 
Que  son  aiiiitur  l'alladie  aupri's  de  sa  malade, 

Aa  maJaile  ut  Mtirct  ile  gu’ou  verra  venir  dans 
un  nwiuent  on  Ueu-r , sont  toujours  |e  style  de  la 
comédie. 

SCÈNE  11. 

Cette  scène,  anv  vices  de  la  dietiou  près,  n'i'sl 
pis  répréliensibb'.  I.es  seiitimenls  et  le  ciiractère 
de  Thé'iHlore  s’y  dévelopjient. 

V.  ttcr...Quidous  m discouis,  je  vois  venir  UarectU*. 

Rien  n’est  plus  froid  et  jdiis  déplaiv  d,ins  le 
tragique  que  ces  scènes  dans  lesquelles  un  conll- 
deiil  parle  h une  femme  eu  biveurde  l'amour  d 'un 
autre.  C'est  ce  qu'on  a tant  reprixbé  à Racine 
dans  son  Alrrnmlre,  où  Kpheslion  parait  en  fidèle 
ronfulcnt  du  henu  fru  de  son  mn/irr.  Rien  n’a 
plus  avili  notre  théâtre,  et  ne  J'a  rendu  plus  ridi- 
cule aux  yeuv  des  étrangers  que  ces  si-èues  d’.im- 
bas.sad<'urs  d'amour,  llenreiisement  il  y en  a jieii 
dans  Corncilte. 

SCÈNE  IV. 


4e  UC  parle  pas  des  termes  ùuin  opres,  des  locu- 
Itous  vicieuses  dont  cette  pièce  fourmille.  Jelais.se 
à part  ces  vers  barbares  : 

Si  son  ordre  n'agrt , l'effist  ne  s'rn  peut  voir. 

Et  je  pense  être  quille  v fiiwnu  mon  piuvoir. 

Faire  votre  panvolr  avec  tant  d’indulgence... 

Deployez-ta  , madame,  a le  faire  haïr,  ele.,  rie. 

Mais  il  faut  avouer  que  malheureusement  de 
eenl  tragédire  françaises  il  y en  a qiiatiç-v  ingt- 
div-huit  fondées  sur  nii  mariage  qu'une  desptrlies 
vent,  et  que  l'autre  ne  vent  pas.  C'est  riiilrigiie 
de  toutes  les  comédies  C’est  une  uiiiformiléqui 
fait  bmt  languir.  Les  femmes,  dit-on,  qui  fréquen- 
tent nos  speelaeles,  et  qui  .seules  y atlireiit  les 
hommes,  ont  réiluit  Ions  les  anleuis à ne  marcbei 


31 . Pluit'il  qw  dans  son  lit  j'entrerais  nu  tOHibeau. 

On  retrouve  dansqnebines  vers  de  celle  si-èiie, 
rauleiir  des  beaux  morceaux  de  /‘oli/rutir.  Mais 
une  lillc  de  qualité  qui  vent  mourir  vierge  est 
fort  iHiiine  piiir  le  couvent,  cl  fort  uiauvntse  pour 
le  théâtre. 

An  reste,  l'nuionrifni  hriHe  sans  tnirr,  Cléo- 
' bille  qii'im  voit  ntlrr  tniil  et  venir,  un  reste  de. 
j .scrinuib’  qih’  Mareelb"  tient  pour  rntirnle,  sont  des 
I façons  de  parler  si  basses , si  choquantes  qu’elles 
1 (h'goftteraienl  lotit  lei  leur,  <>oaiid  même  1.1  pièce 
serait  bien  faite. 

X.  diT.Mais  demeurez;  il  vient. 

1,'aulciir  dit , aviv  nue  eandeiir  digne  de  lui. 


•VI. 


Digitized  by  Google 


484  REMARQUES  SUR  THEODORE, 


qu'uDe  remniu  sans  grande  passion  ne  pouvait  faire 
un  grand  effet.  On  ne  peut  sans  doute  s’intéresser 
a elle  ; niais  on  s'intéresse  beaucoup  moins  à Mar- 
celle. Son  caractère  indigne  et  son  ton  ironique 
et  insultant  dégoâlent. 

SCÈNE  VI. 

G.  Ail  !que  vni»  savez  nul  cumnK  il  hui  sevenger! 

Ce  ne  sont  plus,  ou  l'a  déjà  dit,  les  expressions 
que  nous  examinons.  Il  faut  plaindre  ici  la  fai- 
blesse de  l’esprit  humain.  C'est l'auleur  de  Cinna 
qui  met  dans  la  tête  d'un  Romain  qu'on  ne  doit 
.se  venger  d’une  princesse  qu’en  l’envoyant  dans 
un  mauvais  lieu  : et  c'est  à sa  femme  qu'il  lient 
ce  langage  ! 

Au  reste,  on  doute  fort  que  cette  aventure  soit 
vraie.  Ces  contes  qu'on  nous  fait  de  jeunes  et  bel- 
les chrétiennes  condamnées  à la  prostitution  sont 
l'opposé  des  ino'Ui's  et  des  lois  romaines,  t'oe  na- 
tion qui  cundamnail  les  vestales  à être  enterrées 
toutes  vives  jHiur  une  faiblesse  n’avait  garde  de 
permettre  qu’on  |>ruslituàl  des  princesses  à de.s 
soldats  pour  cause  de  religion.  Ou  pourrait  mettre 
un  événement  au  théâtre,  si,  sans  être  vrai,  il 
avait  été  vraiscinldable  : mais  il  faudrait  surtout 
qu'il  fût  noble  et  tragique  : i-elui-ci  est  faux,  ridi- 
cule et  aliominable.  Il  est  tiré  de  ces  légendes  qui 
sont  la  honte  de  l'esprit  humain. 

jO.  El  le  désespérer,  ce  n'est  pas  l'acquérir. 

Comme  si  on  ne  désespérait  pas  ce  Placide  eu 

envoyant  au  b une  fille  respectable  qu'il  veut 

épouser!  Yalens  ne  savait-il  pas  i|u'un  peut  avec 
le  temps  pardonner  le  meurtre , et  qu'on  ne  par- 
donne jamais  les  affronts. 

.t  t . Je  me  saurai  bientôt  venger  d’elle  et  de  vous. 

Voilà  une  impertinente  créature  : elle  menace 
son  mari  qui  veut  la  venger.  Si  elle  n'entend  point 
de  quoi  il  s'agil , c’est  une  grande  sotte. 

SCÈNE  VII. 

.12.  l)is-iiii  qu'a  tout  le  peuple  on  va  l'abandonner  ; 

Tranche  le  mot  entln,  que  je  la  prostitue. 

Ce  vers,  et  le  mot  prostitue,  présente  l'image 
la  plus  dégoûlanle,  la  plus  odieuse,  et  la  plus 
sale.  Cela  ne  serait  pas  .souffert  à la  Foire.  Voilà 
pourtant  le  nœud  de  la  pièce.  On  ne  sort  point 
d'étonnement  que  le  même  homme  qui  a imaginé 
le  ciiiqnième  acte  de  Roiiogune  ail  fait  un  paieil 
ouvrage. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

là  ta  gii.l 

Soit  que  VOUS  coolraigniéz  pour  vos  dieux  impuissants 
Mou  corps  a i’intainie , ou  ma  main  a i’enceus , 

Je  saurai  conserver  d'une  âme  résoiue 
A l'époui  sans  macule  une  épouse  impollae. 

Qui  auraitjamais  pu  s'attendre  à voir  une  âme 
résolue  conserver  une  épouse  impoilue  à l’époug 
sans  macule?  Jusqu'où  Corneille  s'esl-il  oublié! 
jusqu'à  quel  abaissementesl-il  descendu!  Ce  n'est 
pas  seulement  l'cxccs  du  ridicule  qui  étonne  ici , 
c'est  la  résignation  de  celle  bonne  Qlle  qui  prend 
son  parti  d'aller  dans  un  mauvais  lieu  s'abandon- 
ner à la  canaille , et  qui  se  console  en  songeant 
qu'elle  n'y  consentira  pas. 

Dieu  soit , Dieu  soit , dit  le  saint  persounam^. 

Dieu  soit  iouél  jel'ai  faitsaus  péché. 

SCÈNE  III. 

9.  Et  lorsque  vous  pouviez  jouir  de  vos  dédains , 

.Si  posais  queiquerois  les  nommer  inhumains , 

Je  les  jusIiflaU  dedans  ma  conacimoe,  etc. 

Voilà  comme  Corneille  parle  d'amour  quand  il 
n'est  pas  guidé  jiar  tiuillem  de  Castro,  et  quand  U 
n'a  que  l’amour  à faire  parler;  c'est  le  style  des  ro- 
mans de  son  temps  ; c'est  le  style  de  scs  comédies. 
Rien  n’est  plus  insipide,  plus  bourgeois,  plus  dé- 
goûtant, que  le  langage  purement  amoureux  qui 
a déshonoré  toujours  le  théâtre  français.  Racine , 
au  moins , par  la  pureté  de  sa  diction  , par  l'har- 
monie des  vers , par  le  choix  des  mots , par  un 
style  aussi  soigné  que  naturel,  ennoblit  un  peu  ce 
petit  genre,  et  ré'chauffe  la  froideur  de  ce  langage. 
Je  ne  jKirle  pas  ici  de  cet  amour  passionné,  fu- 
rieux , terrible , qui  entre  si  bien  dans  la  vraie 
tragédie  ; je  parle  des  déclamations  d'Antiochns , 
de  Xipharcs,  de  Pharnace,  d’Hippolyle;  je  parle 
des  scènes  de  coquetterie  ; je  parle  dp  ces  amours 
plus  propres  à l'idylle  et  à la  comédie  qu'à  la 
tragiàlie,  dont  il  a seul  soutenu  la  faiblesse  par 
le  charme  de  la  poésie,  et  par  des  sentiments  vrais 
et  délicats,  inconnus  à tout  autre  qu’à  lui. 

65.  TV’espérez  pas.  Seigneur, que  monmrldéplorable 
Mc  puisse  a votre  amnor  rendre  plus  favorable,  etc. 

Ce  couplel  de  Théodore  est  fort  beau , quoique 
troplong,  et  quoiqu'il  y ait  uueaffeclalion  condam- 
nable à parler  d'un  amant  qui  s'unit  à ce  qu'il 
aime,  .si  fortement  qu'il  en  fait  une  part  de  lui- 
même.  Mais  pourquoi  Corneille  a-t-il  réussi  dans 
ce  morceau?  C'est  que  les  senlimenis  y sont  grands, 
c'est  que  l'objet  en  serait  vraiment  tragique , s'il 
n'était  pas  avili  par  le  ridicule  honteux  de  la  pro- 
stitution. Toutes  les  fois  que  Corneille  a quelque 
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rbose  de  vigoureux  b trailcr , on  le  retrouve  ; 
mais  ces  beaux  morceaux  sont  perdus. 

1 49.  MeUei  en  sùrelé  ce  qo'oii  va  Tons  ratir. 

C'est  toujours  l'idi-e  de  la  prostitution. 

150.  Voua  n’ètes  paa  celui  dnot  Dieu  s'y  xeul  servir  ; 
li  saura  bien  sans  vous  en  susciter  un  autre , 

Dont  ie  bras  moins  puissant,  mais  plussaintque  ievùlre 
Par  un  zèie  ptus  pur  se  tera  mon  appui... 

Elle  est  donc  déjà  informée  que  Didrine  entrera 
dans  le  mauvais  lieu  pour  sauver  son  bonneur. 

SCtNElV. 

MiSCILLE. 

2 Je  vous  suis  importune 

De  meier  ma  prCsence  ans  secrets  des  amants , 

Qui  n’ont  jamais  besoin  de  pareiis  truebements. 
rsu-tN. 

Madame,  on  m'a  force  de  paissance  absoiue. 
asaccLLE. 

L’ayant  soufferle  ainsi , vous  i'avei  b'icn  vouiue. 

Il  n’y  a rien  de  plus  indécent , de  plus  révoltant, 
de  plus  atroce,  de  plus  bas,  de  plus  làcbe,  que 
cette  Marcelle  quivient  insulterà  cette  prostituée. 
l)u  moins  elle  devrait  éjtargner  les  solécismes  et  les 
barbarismes.  On  a forcé  Paulin  de  puiuxance 
ahiotue,  el  il  l'a  tien  voulue. 

sekNE  V. 

ft.  Vous  trouvez , je  m’assure,  en  un  si  digne  lieu 
Cet  objet  de  vos  vmuz cucor  digne  d’un  dieu? 

Que  dites-vous  d’un  b que  cette  dame  ap- 

pelle un  digne  lieu 

V. d.  Allez  sans  plus  rien  craindrc,ayant  pour  vous  Marcelle. 

Cette  scène  est  une  des  plus  étranges  qui  soient 
au  théâtre  français,  z Rendez  une  visite  de  civilité 
a ma  fille,  sinon  je  vais  prostituer  votre  maîtresse  ’a 
• aux  porte-faix  d'Antioche.  • C’est  la  substance 
de  celte  scène  et  l'intrigue  de  la  pièce  ; disons 
hardiment  qu’il  n’y  a jamais  rien  en  de  si  mauvais 
en  aucun  genre  : il  ne  faut  pas  ménager  les  fautes 
portées  ’a  cet  excès. 

ACTE  QUATRIÈME. 

.SCÈNE  II. 

1 6.  Tout  fait  jieur  à l’amour,  c’eat  un  enfant  timide. 

Il  ne  manquait  aux  étonnâmes  turpitudes  de 
celle  pièce  que  la  mauvaise  plaisanterie  du  ma- 
drigal , l’amour  eut  un  etifanl  lim'utc. 

21 . Va , dia-lui  que  l’attends  Ici  or  grand  suocèi. 


Où  sa  bonté  pour  moi  |»rall  avec  eicéa. 

Qui  aurait  pu  s’attendre,  en  voyant  Cinna  et  les 
belles  scènes  des  Horaces,  que  peu  d’années  après, 
quand  le  génie  de  Corneille  était  dans  toute  sa 
force,  il  mettrait  sur  le  Ihéâire  une  princesse 
qu’on  envoie  dans  un  mauvais  lieu , et  un  amant 
qui  dit  que  l'amour  est  un  enfant  timide? 

SCÈNE  IV. 

71.  Il  leur  jette  de  l’or  ensuite  à pleines  mains. 

Comment  a-t-on  pu  lia.sarder  un  tel  récit  sur  le 
théâtre  tragique  ! Ce  Didyme , à la  vérité,  ii'entre 
dans  ce  mauvais  lieu  qu'avec  une  louable  inten- 
tion ; mais  le  récit  fait  le  même  effet  que  si  Di- 
dyme n’élail  qu’un  débauché.  Ce  n’est  pas  la  peine 
de  pou.sser  plus  loin  nos  remarques  : plaignons 
tout  esprit  abandonné  ’a  lui-méme,  et  n’en  estimons 
pas  moins  l'âme  du  grand  Fomjiée  et  celle  de 
Cinna. 

V.dcr.A  San  zèle,  de  grâce,  épargnez  cette  bonté. 

Voila  donc  la  gouvernante  d'Antioche  qui  livre 
la  princesse  ’a  la  canaille,  el  la  canaille  se  dispute 
’a  qui  l’aura.  Voilà  un  homme  qui  leur  jette  de 
l’argent  pour  avoir  la  préférence.  Il  est  vrai  que 
c’est  à bonne  intention  ; mais  on  ne  peut  le  devi- 
ner, et  cette  bonne  intention  est  un  ridicule  de 
plus.  On  a osé  nommer  tragédie  cet  étrange  ou- 
vrage, parce  qu'il  y a du  sang  répandu  à la  fin. 
fxmiment  osons-nous , après  cela  , condamner  les 
pièr'cs  de  Lope  de  Vega  et  de  Sliakespeare  ? Ne 
vaut-il  pas  mieux  manquer  à toutes  les  unités,  que 
de  manquer  à toutes  les  biensc'ances,  el  d’élreà 
la  fois  froid  et  dégoûtant? 

SCÈNE  V. 

I . Kh  bien  ! votre  parente,  elle  est  bon  de  ces  liens 
Où  l 'on  zacriltait  »«  pudeur  à no«  dieux  ? — 

On! , .Sfâgneur. 

On  ne  voit  ici  que  rapparence  de  1a  prostitu- 
tion  : l'ap|>arence  est  trompeuse  ; mais  cela  res- 
semble à des  énigmes  dont  les  vers  annoncent  une 
ordure , cl  dont  le  mot  est  honnête  ; jeu  de  l'esprit, 
honteux,  et  fait  pour  la  popiil.ace. 

24.  Souil’babit  de  Didyme  etti-nKiiie  est  sortie. 

Je  dois  remarquer  ici,  en  général , que  toutes 
ces  petites  trompt’ries,  des  changements  d’habits, 
des  billets  qu’on  entend  en  un  sens  et  qui  en  sigui- 
fient  un  autre , des  oracles  même  à double  entente, 
des  méprises  de  subalternes  qui  ont  mal  vu  , ou 
qui  n’ont  vu  que  la  moitié  d’un  événement , sont 
des  inventions  de  la  tragédie  moderne;  inventions 
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polilei,  ini’squini's,  iiniU't's  ilo  nos  ruinans  ; |iu('- 
rilik's  inconiiiii's  il  ranlii|iiili‘,  pI  tloiil  il  raul  (ou- 
vrir la  railili’ssp  par  (piclipip  clmsi!  de  «rami  et  de 
lragi(]ue,  eiiinme  vous  avez  vu  .dans  les  Hurarcx, 
la  nH'prise  d'une  suivante  produire  les  plus  grands 
mouvements.  Le  vieil  Horace  n’est  adniiralde  i|ue 
parce  (pt'une  dunn‘sti(pie  de  la  maison  a <jlé  trop 
ini|iatienle  ; c'est  là  créer  lic'aucoup  de  rien  ; tuais 
ici  c'est  enlas-scr  i>etitesses  sur  petitesses. 

ACTK  CINQllÉME. 

sdiM-;  Mil. 

' . dof . 

Ne  crains  rien.  Ma's,(l(lieuv!  ((UC  j'ai  nioi-niéinc  a craindre. 

(ieUelinestfunesIc,  mais  elle  n'est  iiulleinent  lou- 
chante. l’our<iuoii' parcc(pi'on ne  s'intcrcsseàpcr- 
sonue.  A cpioi  hon  intituler  (ragidir  chrélknne  ce 
Qlallieurcuv  oiivrage'i'  Supposons  que  Théodore  lût 
de  la  religion  de  S(‘S  |H>res , Marcelle  n'en  est  pas 
moins  furieuse  de  la  |>erle  de  sa  lille,  que  Placide 
a déslaigiu'e.  et  qui  est  morte  de  la  lièvre;  elleu’cn 
tue  pas  moins  'Théodore  ; elle  ne  s'en  tue  pas 
moins  elle-même  ; Placide  au.vsi  ne  s'arrache  pas 
moins  la  vie,  et  le  tout  auv  yvms  du  maître  de  la 
maison , le  plus  imiHicile  qu'on  ait  jamais  mis  sur 
le  théâtre  tragique.  A oilà  quatre  morts  violentes , 
et  tout  est  fi'oid.  Il  ne  sullit  pas  de  répandre  du 
sang,  il  faut  que  Tàme  du  spectateur  soit  coiiti- 
uuellement  remuée  en  faveur  d((  ceux  dont  le  .yang 
est  répandu. Ce  n'esi  pas  le  meuiire  ipii  louche, 
e'est  Tiiilérèt  qu'on  prendauv  malheureux.  Jamais 
Coi  neillc  n'a  cherebé  cetle  grande  et  principale 
partie  de  la  tragédie;  il  a donné  tout  a Tinlrigiic, 
et  souvent  a rinlrigue  plus  emhrouillée  qu'inté- 
ressante. Il  a é-levé  Tâine  (|ueh|uefoi.s , il  a excilé 
radmiralion  ; il  a prcw|ue  toujours  m-gligé  les 
deux  grands  pivots  du  Iragique,  la  terreur  et  la 
pitié.  Il  a fait  1res  rarement  nqiaiidre  des  larnic.s. 

KXAMKN  DK  TIIÉODOMK 

• La  représentation  de  <:etie  tragéalie  n'a  pas  eu 
» grpnd  éclat.  i> 

Klle  devrait  avoir  fait  beaucoup  de  bruit;  la 
proslitutiim  avait  dû  révolter  tout  le  monde.  Les 
comédiens  aujourd'hui  n'oseraieni  représenter  une 
pareille  pièce,  fût-elle  parfaitement  étrilc. 

« Placide  eu  peut  faire  naître,  et  pinger  ensuite 
» ces  forts  altacheinenis  d'amour  (pii  sont  cause  de 
» son  malheur.  > 

Placide  ne  peut  rieu  purger  ; et  il  serait  à sou- 
haiter que  Corneille  eût  purgé  le  recueil  de  si's 
u.uvres  de  cette  infâme  pièce , si  mdigne  de  se 
trouver  avec  k Cul  et  Cvmu. 


HKMAHyLJES  SUR  R01X)GUNE, 

PRINCESSE  DES  PARTHES, 
iTnAoÉnii'  représentée  en  ie«6. 

PRKKACK  l)ü  CO.MMEiM'ATEL'Ii. 

llodogune  ne  r('.s.seinble  pas  plus  'a  Pompée  que 
Pompée  a Chmn,  et  Ciniin  au  Cid  : c’est  cette 
variété  qui  caracléri.se  le  vrai  (Zenie.  Le  sujet  en 
est  aussi  grand  et  aussi  terrible  que  celui  de 
Théodore  est  bi/.arre  et  impraticable. 

Il  y eut  la  même  rivalité  entre  eeUc  llodogune 
et  celle  de  Gilbert,  qu’on  vitdepuis  entre  la/*/iè- 
dre  de  llacine  et  celle  de  Pradon.  La  pièce  de 
Cilliert  fut  jouée  quelques  mois  avant  celle  de 
lànneille , eu  Iti  l.'î  : elle  mourut  d(''s  sa  nais- 
sains', l’nalgré  la  protection  de  Aloilsielir*,  hère 
de  Louis  .Mil,  et  llculenailt-géiiéral du  royaume, 
b qui  Gilbert,  résident  de  la  reine  Christine,  la 
(hslia.  La  reine  de  Suède  et  le  premier  prince  de 
l'rance  ne  soulinrent  point  ce  mauvais  ouvragoj 
conime  depuis  Tliôtel  de  iiuuilluu  et  Tliûtcl  de 
Aevers  .soiilinrenl  la  Phèdre  de  Pradoii. 

En  vain  leré.sideul  pré'senteb.suii  altesse  royale, 
dans  son  épilrc  di'dicaloire,  tel  généreuse  ilodo- 
gune,  femme  el  mère  des  deux  plus  grimds  mo- 
nurgues  de  l'Asie;  en  vain  compare-t-il  celte 
llodugitiie'a  .Monsieur,  (jui  cc|a'ndant  ne  lui  n>s- 
.seinhlait  en  rien:  ce  niaiivais  ouvrage  fut  nilhlié 
du  prolecti'ur  et  du  public. 

Le  privlh'-ge  du  ri'sideilt  poUr  sa  llodogune  t si 
(lu  8 janvier  Itilli  ; elle  fut  ilnprimée  eu  février 
Jtii".  Le  privilège  de  Corneille  est  du  17  avril 
IR  lit,  el  sa  llodogune  no  M imprimée  ipi’aii 
ôO  janvier  llüT.  Ainsi  h llmiogune  de  Corneille 
ne  parut  sur  le  jiapier  (pTiin  au , ou  environ  . 
après  les  repié.sentalions  de  la  pièce  de  Giltierl , 
c'est-'a-dire  un  an  après  que  celte  pièce  n’existait 
plus. 

(ie  iiiii  est  étrange , c’est  (pi’oii  retrouve  dans 
les  deux  tragédies  piveisénient  les  mêmes  siliia- 
lions,  et  souvent  les  nuimes  seiiliincnls  ipig  ces 
situations  aniènenl.  Le  cinqiiiènie  acte  est  diffé- 
rent; il  est  terrible  el  pathétique  dans  Corneille. 
Gilbert  crut  rendre  sa  pif'ce  iiiléres.y1iile  en  K'ii- 
dant  le  dénouement  beiircux , et  il  en  lit  l'acte 
le  plus  froid  et  le  plus  insipide  qu'on  pût  mettre 
sur  le  lliéâlre. 

llii  peut  encore  remarquer  que  llodogune  joue 
dans  la  pièce  de  Gilberf  le  rôle  (pie  Corneille 

* Toutes  éilîlions  prtiien',  filsiie  Luiii»xiil.  t:e  i|nf  e.«t 
évidemment  uo«  Uoi*’  > IMiitipiie  (fOrlc^m  n «>«it  alors  i|tio  cun| 
au». 
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dunue  à Clcopàtri',  el  <|Uc  (jilbprl  a falsifié  l'iiis- 
loire. 

Il  est  étrange  que  Corneille,  dans  sa  préfaec, 
UC  parle  point  d'une  ressemblauec  si  frappante. 
Bernard  de  Fontenelle,  dans  la  Vie  de  Corneille, 
son  oncle , nous  dit  que  Corneille  avant  fait  con- 
fidence du  plan  de  sa  pièce  à un  ami , cet  ami  in- 
discret doniia  le  plaii  au  résident,  qui,  contre  le 
droit  des  gens , vola  (;orneille.  Ce  trait  est  peu 
vraisemblable.  Kareiuenl  un  liomme  revêtu  d un 
emploi  public  se  déshonore  et  se  rend  ridicule 
pour  si  peu  de  chose,  ropslesmémoires  du  temps 
en  auraient  parlé  ; ce  larcin  aurait  été  une  chose 
publique. 

On  |)arlc  d'un  ailcicn  roman  de  liodoijime  ; je 
ne  l’ai  pas  vn  : c'est,  dit-on,  nne  brochure  in-8", 
imprimée  chez  .Sominaville , qui  servit  egalement 
au  grand  auteur  et  au  mauvais.  Corneille  embel- 
lit le  roluali,  et  Gilbert  le  gâta.  Le  style  nuisit 
aussi  beamonpà  Gilbert  ; car,  malgrii  les  inégalités 
de  Corneille,  il  y eut  autant  de  diflérencc  entre 
ses  vers  et  ceux  de  ses  contemporains  jusqu"a 
Racine  „qu 'entre  le  pinceau  de  Michel-.tngc  et  la 
brosse  des  iKulmuilleurs. 

Il  y a un  autre  roman  de  [Moytoie,  en  deux 
volumes  ; mais  il  ne  fut  imprimé  qii'cn  ItitiS  : il 
est  très  rare  et  presque  oublié;  le  premier  l’est 
entièrement. 

RODOGÜiNE. 

TRAGÉDIE. 

MVTE  I. 

I. 

f . £nBn  oc  |<mr  pompoui.  bearcus  >unr  nuus  loil , 
Qui  d’un  troubb'  %\  long  doit  dissiper  la  nuit,,  eU*. 

A cemagiüliqucMl('1>ul,  qui  anuouce  la  réunion 
entre  la  Perse  et  la  ÿyrie,  et  la  nomination  d’un 
roi,  etc. , on  croirait  que  ce  .sont  des  princes  qui 
parlent  de  ces  grahds  intérêts  (quoique  un  jirince 
ne  dise  guère  qu’un  jour  est  pompeux  ).  Ce  sont 
malheureusement  «leux  subalternes  qui  ouvrent 
la  pièce.  Oirneille,  dans  son  Examen,  dit  qu’on 
lui  rcprtx’ha  cette  faute  ; il  était  prf'sque  le  seul 
<|ui  eût  appris  aux  Français  'a  juger.  Avant  lui  ou 
n'était  pas  difficile.  Il  n’y  a guère  de  connaisseurs 
quand  il  n’y  a point  de  modèles. 

Les  défauts  de  Celte  exposition  sont!  " qu'on 
ne  sait  point  qui  parle;  2"  qu’on  ne  .sait  point  de 
qui  l’oh  parle;  5"  qu’on  ne  sait  point  où  l’on 
parle.  Les  premiers  vers  doivent  mettre  le  spec- 
tateur au  fait  autant  qu’il  est  possible. 

T.  C<  grand  jour  est  vcuu , mon  frère,  où  notre  reine 


Doit  rompre  aux  yeux  de  tous  son  sihsiceotiattne. 

Quelle  reine?  elle  n’est  pas  nommée  dans  cette 
scène.  Ou  ne  dit  imint  que  l’on  soit  en  Syrie,  et 
il  faudrait  le  dire  d’abord. 

15.  Mats  n’Bdmirci-TOUj  point  que  celte  même  reine 
Le  donne  pour  époux  à l’otijél  de  sa  haine  ?... 

Sa  haine  se  rap|iorle  ’a  l’époii.T.  «jlii  est  le  sult- 
stantif  lè  plus  voisin.  Cependant  l’auteur  entend 
la  haine  de  Cb-opâtre  ; ce  sont  de  ces  fautes  de 
grammaire  dans  lesquelicts  Corneille,  qui  ne  châ- 
tiait pas  son  style,  tombe  souvent,  cl  dans  les- 
quelles Racine  ne  lomlte  jamais  depuis  Andro- 
maque. 

17.  El  n'en  doit  faire  un  roi  qn’alin  de  conronoiT 
Cette  qoe  dans  tes  fers  elle  aimait  à gêner? 

Le  mol  f/êner  ne  signifie  parmi  noosqn’emâar- 
rauer,  inquiéter.  Ainsi , Pyrrhus  dit  à Alidroma- 
quc:,Ah!  quevuus  me  gênez!  Il  vient ’a  la  wriié 
originairement  de  géhenne,  vieux  mol  lire  delà 
Bible,  «|ui  signifie  torture,  priwn;  ihiiis  jamais  il 
n’est  pris  en  ce  dernier  sons. 

19.  Rodogune,  par  elle  en  iwiave  lrailix«. 

Par  elle  se  va  voir  sur  te  tronc  niontiv!. 

Cela  n’csl  pas  français.  Lite  luacbiue  est  mon- 
tée par  quelqu'un  ; une  reine  n’est  pas  moulée 
au  trône  par  on  autre.  Et  le  va  voir  montée , est 
ridicule. 

13.  Pour  le  mieux  admirer,  Irouxea  bon,  je  vous  prie, 
Que  j'apprenne  de  vous  les  truiildes  de  Syrie. 

Pour  le , etc.  Ce  le  ne  se  rapporte  it  rien  , èt 
pour  le  mieux  admirer,  est  tin  (k-U  du  style  ci>- 
mique.  Trnmesbon,je  Vouspric.  etc.,  loiit  cela 
ressemble  trop  i une  exinversation  familière  de 
deux  domestiques  qui  s'entretiennent  des  aven- 
tures de  leurs  maitres,  sans  aucun  art. 

25.  J'en  Si  vn  les  premiers,  et  me  soiivlent  citcor 
Des  malheureux  succès  du  grand.roi  Nicanor, 

Succès  veut  dire  au  propre  évcuemeni  heu- 
reux; mais  il  est  permis  do  dire,  malheureux , 
mauvais,  funeste  succès. 

I • 

27.  Quand,  d«‘s  Parlhes  vainnts  pressant  l adix)ile  fuite , 

11  tomba  dans  les  fers  au  bout  de  sa  poiusuitc. 

il  semble  qu’il  ait  |iressi'  Us  Parthes  de  fuir. 
L’auteur  veut  dire  que  .\icatior  poursuivait  les 
Parthes  fuyants. 

29.  Je  n’ai  pas  oublié  (|uc  cet  liïénenient 
Du  perfide  Trypbon  fil  te  soulèvement. 

Le  siiectateur  ne  sait  pas  quel  est  ot  Tryphon  ; 
il  fallait  le  dire. 

I 52.  Il  crut  pouvoir  saisir  la  couronne  ébranlée. 
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l/n  cmpiiv , un  Irôno  |iout  ('Ire  ébranlé , mais 
non  pas  une  eournnnc.  Il  faiu  toujours  que  la 
métaphore  soit  juste. 

tW.  La  reine,  craignant  tout  de  ces  noiireaux  orages, 

Kn  sut  inetlre  à l'atiri  ses  plus  pixTieux  gages. 

En  sut  mettre  à l'ahri,  est  louche  et  incorrect. 
Le  mot  de  gages  seul  n'a  aucun  sens  que  quand 
il  ,s  iguilie  appointements  : Il  a rei;u  ses  gages. 
Mais  il  Taut  dire  les  gages  de  mou  hymen,  pour  si' 
gnilier  mes  enfants. 

S7 . Et  pour  n‘eT|Hwer  pas  l'enrance  de  ses  fils. 

Me  tes  fil  elles  son  frère  enlever  à Memphis. 

Me  les  fil  eiileivr,  phrase  louche.  Elle  peut  si- 
gnilier,  les  fit  enleetr  de  mes  bras,  ou  m’ordonna 
de  les  enlever.  Kn  ce  dernier  sens,  elle  est  mau- 
vaise. Enlever  à Memphis,  est  impropre.  Elle  les 
porta,  les  conduisit  à .Memphis,  les  cacha  dans 
Memphis.  En/eeer  n A/enip/iis,  signifie  tout  lecon- 
Iraire  ; en/cecr  li , signifie  ùfer  à,  dérobera;  en- 
lever le  Pullailiuni  à Troie,  enlever llélàie à Paris.  I 
Élever,  au  lieu  d'enlever,  ôterait  toute  équivoque.  : 
Peul-êlr-  y a-t-il  dans  la  preiniiTe  édition  une 
faute  d'impression  qui  a été  réjiélée  dans  toutes 
les  autres, 

.^0.  l,à  nous  ii'avonsrien  su  que  de  la  renomim*e. 

Qui,  par  un  bruit  confus  diversement  semCe, 

>'ü  porléjus4)u'à  nous  ces  grands  renversenteuts 
Que  sous  robscurite  de  cent  deguiseinents. 

Il  ue  faudrait  pas  imiter  celte  phrase , quoique 
l'idcie  soit  intelligible.  Oti  ne  dit  pas , semer  la 
renommée,  comme  on  dit  dati.s  le  discours  fami- 
lier, semer  un  bruit.  La  renommée  diversement 
semée  par  un  bruit  ; t cia  n'est  pits  ft  ani.ais.  La 
raison  en  est  qu'un  bruit  ne  sème  pas,  et  que 
toute  métaphore  doit  être  tl'utie  extrême  jus- 
tesse. 

t5.  Sachez  donc  que  Trypboii , après  quatre  balaillrs, 

Ay  aot  su  nous  rtsluire  a ces  seules  murailtes. 

Quelles  sont  ces  murailles '?  .Ne  fallait-il  pas  d’a- 
bord nommer  Séleucie?  te  sont  Fades  fautes  con- 
tre l'art , mais  non  un  manque  de  gétiie.  Cet  ou- 
bli des  convenances  ne  diminue  point  le  mérite 
de  rinveutiuii. 

I.y.  Eiu  fonna  lut  le  siégé. 

Tôt  ne  se  dit  plus,  il  est  deumu  bas. 

!S.  Un  faux  bruit  s'v  coula  louchant  la  mort  du  roi. 

S'y  coula  ii'esl  pas  d'un  style  noble. 

.'il . Cnivant  von  niaiv  iiiori , elle  épousa  »ai  frèir. 

Il  semble  qu  elle  é|uiusa  son  propre  (rère.  Ne 
devail-ou  pas  exprimer  qu'elle  épousa  le  frère  de 


.son  mari?  L'auteur  ne  devait-il  pas  lever  cette  pe- 
lÜe  équivcMiue  avec  d'autant  plus  de  .soin  , qu'on 
pouvait  l'pouser  son  frère  en  Perse  , en  Syrie,  en 
E/gypte,  àAlhènts,  en  Palestine?  Ce  n'est  là 
qu'une  très  légère  négligence,  mais  il  faut  tou- 
jours faire  voir  combien  il  importe  de  parler  pu- 
rement sa  langue  et  d'être  toujours  clair. 

.'>2.  L’effet  montra  sondain  ce  conseil  salulairc. 

Montrer  une  cho.se  lionne  ou  mauvai.se,  utile 
ou  dangereuse,  ne  signifie  pas  montrer  que  cette 
chose  est  telle,  prouver  qu'elle  est  telle.  Il  mon- 
trait ses  blessures  mortelles,  ne  dit  pas.  Il  mon- 
trait que  ses  blessures  étaient  mortelles. 

,"i5.  I-e  prince  Antiocbiu , devenu  nouveau  rut. 

Ce  mot  nouveau  est  de  trop , il  gâte  le  sens  et 
le  vers. 

d-t.  Sembla  de  tons  côléi  Irainer  l'beur  aprèz  soi. 

Itn  a déjà  remarqué  que  l'/iciir  ne  se  dit  plus  ; 
mais  on  ne  traine  apri-s  soi  ni  l'/ieur,  ni  le  bon- 
heur. Tramer  donne  toujours  l'idw  de  quelque 
chose  de  douloureux  ou  d'humiliant  ; on  traîne 
sa  misère,  sa  honte;  on  traîne  une  vie  obscure. 
Les  rois  vaincus  étaient  liainés  au  Capitule.  Et 
traîné  sans  honneur  autour  de  nos  murailles.  Le 
mol  traiuer  est  encore  heureusement  employé 
pour  signifier  une  douce  violeuce , cl  alors  il  est 
mis  pour  enteaincr.  Charmant , jeune,  traînant 
tous  les  c leurs  après  soi. 

.■»6.  Sur  nos  fleis  ennemis  rejeta  nos  alarmes. 

Le  mol  est  impropre.  On  ne  rejette  point  des 
alarmes  sur  un  autre,  comme  on  rejette  une 
faute,  un  .sou(h;ou,  etc.,  sur  un  autre.  Les  alarmes 
sont  dans  les  hommes , (Kirmi  les  hommes,  et  non 
sur  les  hommes.  On  ne  peut  trop  répéter  que  la 
propriété  des  termes  est  toujours  fondée  en  raison. 

57.  Et  ta  mort  de  Tryplion  dans  un  dernier  combat , 
Changeant  tout  notre  sort , lui  rendit  tout  l'etal. 

Cela  res.si'nible  à un  gendre  du  gouverneur 
de  toute  la  province.  On  est  malheureusement 
obligé  de  reniartpier  des  négligences,  des  obscu- 
rités, des  fautes  presque  à chaque  vers. 

59.  Quelque pnimesse  aba's((u'il  ciit  faite  à la  mere 
De  remettre  ses  fils  au  trône  de  leur  père... 

Il  n'e.sl  pas  dit  que  cette  veuve  de  Nicanor  était 
Cléopâtre,  mère  des  deux  princes,  et  que  le  roi 
Aniioehus  avait  promis  de  rendre  la  couronne 
aux  enfaiilsdn  premier  lit.  Le  spectateur  a licsoin 
qu’on  lui  débrouille  celte  histoire.  Cb'iqiàlre  n'est 
pas  nommée*  une  seule  fois  dans  la  pièce.  Cor- 
neille en  donne  pour  raison  qu'on  aurait  pu  la 
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confondre  avec  la  Cléopâlre  de  César;  mais  il  n'y 
a guère  d’ap|>areiue  <iue  les  sperlaleurs  inslruils, 
qui  instruisent  bienUU  les  autres,  eussent  pris 
celle  reine  de  Syrie  pour  la  maîtresse  de  César. 
Et  puis  , eommcut  cet  Antiwhus  avail-il  promis 
de  rendre  le  royaume  aux  deux  princes?  de- 
vaient-ils régner  tous  les  deux  ensemble?  Tout 
cela  est  un  peu  confus  dans  le  fond , et  est  ex- 
primé confusément;  plusieurs  lecteurs  en  sont 
révoltés.  On  est  plus  indulgent  a la  représen- 
tation. 

03.  .Ayant  régné  H^pt  ans , son  ardeur  militaire. 

Ce  mot  mi/i/nirc  est  tecbniquc,  c'est-à-dire  un 
terme  d'art;  le  pat  militaire,  \a  discipline  mili- 
taire, l'ordre  militaire  de  Saint-ljouis.  Il  faut  en 
poésie  employer  les  mots  guerrière , belliqueuse. 

64.  Ralluma  cette  guerre  où  succomlsa  son  frère. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  la  néce.ssilé  absolue 
d'écrire  purement , que  l'erreur  oii_  jette  ce  mot 
succomba.  Il  faut  croire  qii'un  frère  d'Anliochus 
succomba  dans  celte  nouvelle  guerre,  l’oint  du 
tout;  il  est  question  du  roi  Nieanor  qui  avait 
suceoinlH;  dans  la  guerre  préctslenlc;  il  fallait 
avait  succombé.  Cela  seul  jette  des  obscurités  sur 
cette  exposition.  N'oublions  jamais  que  la  pureté 
du  style  est  d'une  nécessité  indispensable. 

Quand  on  voit  (|ue  celui  qui  conte  cette  histoire 
s'interrompt  aux  mille  beau.c  c.rploits  de  cet 
Anlioebus,  craint  à l'égal  du  tonnerre,  et  qui 
donna  bataille;  cette  interruption,  qui  laisse  le 
spectateur  si  peu  instruit,  lui  ôte  l'envie  de  s'in- 
struire; et  il  a fallu  tout  l'art  et  toutes  les  res- 
sources du  génie  de  Corneille  pour  renouer  le  fil 
de  l'inlérôl. 

65.  ît  atta<)ua  te  Parthe , et  se  crut  ass<^  fort 
Pour  en  venger  snr  lui  la  prison  et  la  mort. 

La  construction  est  encore  obscure  et  vicieuse  ; 
en  se  rap|M)rte  au  frère,  cl  lui  se  rap|>orte  au  Par- 
the.  La  difficulté  d'employer  les  pronoms  et  les 
conjonctions , sans  nuire  à la  clarté  et  à l'élégancc, 
est  très  grande  en  français. 

70.  Je  vont  achèverai  le  reste  une  autre  fois  , 
est  du  style  comique. 

V.  der.  Un  des  princes  sm*vicnt. 

Un  ne  sait  point  quel  prince,  et  Antiochiis  ne  .se 
nommant  point,  laisse  le  spectateur  incertain. 

SCÈNE  II. 

I Demeurez . Laonice. 

On  ne  sait  encore  si  c'est  Anlioebus  un  Séleucus 


qui  parle.  On  ignore  même  que  l'un  est  Anlioebus, 
l'autre  Séleucus.  Il  est  à remarquer  qu'Antim-bus 
n'est  nommé  qu'au  qnatricme  acte,  à la  scène  troi- 
sième, et  Séleucus  à la  scène  cinquième,  et  que 
Cléo|iâlre  n'csl  jamais  nommée.  Il  fallait  d'abord 
instruire  les  sfu-etateurs.  I.c  lecteur  doit  sentir  la 
difficulté  extrême  d'expliquer  tant  de  choses  dans 
une  seule  scène,  et  de  les  énoncer  d une  manière 
intéressante.  Mais  voyez  l'exposition  de  ha'jazct; 
il  y avait  autant  de  préliminaires  dont  il  fallait 
parler  : cependant  quelle  netteté!  comme  tous  les 
caractères  sont  annoncés  ! avetî  i|iiclle  heureuse 
facilité  tout  est  dévclop|H'  I quel  art  admirable  dans 
cette  exposition  de  Bajatcl! 

2.  \ ous  pouvez , comme  lui , me  rendre  on  bon  office. 

Bon  office.  Jamais  ce  mol  familier  ne  doit  en- 
trer dan.s  le  style  tragique. 

5.  Daus  l'étal  où  je  suis,  triste  et  plein  de  souci , 

Si  j'cs;>ère  beaucoup , je  crains  lieaucoup  aussi. 

• Plein  de  souci , n'est  pas  assez  noble. 

5.  Un  seul  mot  aujourd'hui , maître  de  ma  fortune  . 

M'ôte  ou  donne  a jamais  le  sci’ptre  et  Hudugunc. 

Il  vaudrait  mieux  qu'on  sût  déjà  qui  est  Rodo- 
gune.  Il  est  encore  plus  important  de  faire  con- 
naitre  tout  d'un  coup  les  |>ersonnages  auxquels  on 
doit  s'intéresser,  que  les  événements  passés  avant 
l'action. 

7.  Ut  de  Unis  les  mortels  ce  secret  révélé 
Me  rend  le  plus  content  ou  le  plus  désole. 

Il  semble  par  la  phrase  que  ce  secret  ait  etc 
révélé  par  tous  les  mortels.  On  n’insisle  ici  sur  ces 
[lelilcs  fautes,  que  pour  faire  voir  aux  jeunes  au- 
tenis  quelle  allention  demande  l'art  des  vers. 

îi.  Je  vois  dans  le  hasard  tous  les  hiensque  j’espère, 

est  impropre  et  louche.  Voir  dans  le  hasard , ne  . 
signifie  pas,  Mon  bien  est  nu  hasnnl , mon  bien 
est  hasardé.  Celte  expression  n’est  pas  française. 

13.  Donc  pour  moins  hasarder,  yainx*  mieux  moint  prétendre. 

JJonc  ne  doit  presque  jamais  entrer  dans  un 
vers,  encore  moins  le  commencer.  Quoi  donc  ce 
dit  très  bien , |sirce  que  la  syllalie  quoi  adoucit  la 
dureté  de  la  syllabe  donc. 

Racine  a dit  : 

Je  suis  donc  un  témoin  de  leur  peu  de  pnissaucc. 

Mais  remarquez  que  ce  mot  est  glissé  dans  le 
vers,  et  que  sa  rudesse  est  adoucie  [lar  la  voyelle 
qui  le  suit.  l’eu  de  nos  auteurs  ont  su  employer 
cet  enchaînement  harmonieux  de  voyelles  cl  de 
consonnes.  Les  vers  les  mieux  pensés  cl  les  plus 
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exacts  rdiulcnl  qiie!<iiipfois.  Ou  en  isiiorc  la  raison; 
elle  vient  du  diïant  d'Iiaminnie. 

l-t.  Klpouri'uiiipre  lecaupfiuemoaoœurii'üscaUenfliT. 

J'ai  déj'a  remarqué  qu’on  ne  rompt  [xiint  un 
coup;  on  le  pare,  ou  le  detourue,  on  l'afraiblil , 
on  le  repousse  ; de  plus , on  prononce  ces  mots 
comme  rumpre  ic  cou;  il  faut  éviter  cette  équivo- 
que. Si  l’expression  rompre  uii  coup  est  prise  des 
jeux,  comme  Jcir  exemple  du  jeu  de  dés,  où  l'on 
dit,  rooiprc  le  coup,  quand  un  arrête  les  dés  de 
son  adversaire,  celte  ligure  alors  est  indigne  du 
stjle  noble. 

l.'i.  Lui  céitant  decteiix  liiciisle  plus  lirillaul  aux  jeux. 
M'assurer  de  celui  qui  lu'esl  plus  pivcieui. 

Ou  est  étonné  d'abord  qu'un  prince  cède  un 
Irène  pour  avoir  une  femme.  Ci'Ile  seule  idiie 
lit  tomlrer  Pcrlhnrilc , qui  redemandait  sa  propre 
é|K>use,  et  dont  la  vertu  pouvait  excuser  celle  fai- 
blesse. Mais,  dans  t‘i  rlharilf , celle  cession  est 
la  catastroplie.  Ici  elle  commence  la  pièce.  Autio-' 
cbns  est  déterminé  pr  sou  amitié  |>our  son  frère 
Séleucus,  ainsi  que  par  sou  amour  pur  Kodogune. 
Ce  qui  déplaît  dans  PcrlIiurUr  ne  déplaît  pas  ici. 
'Jbut  dépend  des  ciicouslances  où  l’anlcur  sait 
luellre  ses  personnages.  Peut-être  eût -il  fallu 
qu'Anliochns  eût  paru  éperdument  amoureux,  et 
qu'on  s'intéressât  déjà  à sa  pssion,  pur  qu'un 
excusât  davantage  ce  début,  pr  lequel  il  renonce 
au  tréme. 

17.  Ileureux , si  sans  atlendre  un  fdcheux  droit  d'ainesse. 
Pour  an  trône  ioceiiaiu  j'eu  obtiens  la  princesse. 

Le  mot  proine,  au  dernier  hémistiebe  du  pre- 
mier vers,  est  iiiccrluiii  ; car  ee  droit  d'aincs.se 
n'est  ]H)int  fâcheux  |M)ur  celui  qui  aura  le  trône 
et  R(jdugune.  t'üchcux,  d'ailleurs,  n'est  ps  noble. 

II*.  Kt  puis,  par  ce  partage,  eprguer  les  soupiia. 

Il  faut  absolument  : El  ni  je  puis  épnrijnrr  des 
soupirs.  Ou  dit  bien , Je  vous  épargne  des  soupirs  ; 
mais  on  ne  peut  dire , j'êpmgnc  des  soupirs , 
comme  on  dit  j'epargitc  de  l’argent. 

go.  Qui  naitraieiit  de  ma  pinc  ou  de  U’s  depbiisiis. 

Cela  veut  dire,  de  ma  peine  ou  de  .sa  peine. 
Les  déplaisirs  et  la  peine  ne  sont  pas  des  expres- 
sions assez  fortes  [mur  la  prie  d’un  trône. 

21.  Va  lexoirde  nia  part,  Tnnagiaie.ét  lui  diiv 
Que  pur  cctic  beauté  je  lui  cède  l'enipiiv. 

Pour  relie  heaulé,  termes  de  comédie,  et  qui 
jettent  une  espèce  de  ridicule  sur  cette  amba.ssade. 
Va  lui  dire  que  je  lui  cède  rcmjiire  janir  une 
beauté. 


2û.  Mais  jx)rto-lui  si  haut  la  douet'ui*  de  régner. 

On  ne  prie  piul  haut  une  douceur  ; cela  est 
impropre,  négligé,  et  pu  français.  Racine  dit  : 
(JLmme , fais  br  'dler  la  couronne  à ses  yeu.t.  C'est 
ainsi  qu’il  faut  s’exprimer. 

21.  Qu'à  eet  éclat  du  trône  il  sc  laisse  gagner. 

Qu'il  se  laisse  éblouir,  est  le  mot  propre  ; mais 
se  laisser  gagner  à un  éclat  affaiblit  cette  lielle  idée . 

SCÎCNE  III. 

I . Et  xous,  en  ma  faveur  voyez  ce  cher  objet. 

Ce  cher  objet  n’est-il  pas  un  peu  du  style  de 
l’idylle ’f  Le  Ion  de  la  pièce  n'est  pas  jns<|u'à  prt'- 
sent  au-dessus  de  la  haute  comédie  j et  est  trop 
vicieux. 

,sd•:^E  IV. 

I . Seigneur  le  priucc  ^U’ut , cl  votre  amour  loi-iiiéme 
Lui  pt'tiip  kons  iiilcrpirlCg  offrir  le  diadème. 

Quel  prince  ? le  spelatcur  peut-il  savoir  si  c'csl 
St’leilcus  ou  Anliocbiis'f  La  ré|g(nse  de  Timagcne 
ne  semble-t-elle  pas  un  repriHilie?  et  si  ce  Tima- 
gène  était  Un  homme  de  comr,  soit  discours  sec 
ne  prallrall-il  pas  signiller,  Cbargez-vnus  vous- 
même  d'une  proposition  si  liumillanle  : dites  vous- 
même  à Tolèe  frère  que  vous  renoncez  au  droit 
de  régner? 

3.  Ab  I je  tremble,  et  la  peur  d'un  trop  juste  refus 
Rend  ma  langue  muette  et  mon  esprit  confus. 

Antiuchns,  qui  tremble  que  son  frère  n’accepte 
pas  l'empire,  a-t-il  des  senlimenls  bieii  élevés? 
ne  devrait-il  pas  préparer  Im  spectateurs  à celle 
aversion  qu'il  a montrée  pur  régner?  J’ai  vu  de 
bons  criliques  pnser  ainsi.  Je  soumels  au  public 
leur  jugement  et  mes  dotile,s. 

SCÈNE  V. 

1 . Voua  puia-jc  en  cuullauce  expliquer  ma  penset-? 

On  ne  .sait  pint  encore  que  c’est  S<i|enrus  (|iii 
jiarle.  Il  éUiit  aisé  de  remédier  à ce  plit  défaut. 

y O pmr  fatal  .V  l'heur  de  notre  vie 

Jette  sur  l'un  de  nous  trop  de  honte  ou  d'envie. 

l'ourquni  trop  de  boule?  y a-l-il  de  la  boute  à 
n'être  ps  l'ainé  ? et  s'il  est  lionleiis  de  ne  ps  ré- 
gner, purqnoi  céder  le  trône  si  Vite? 

13.  Mais  si  vous  le  voulez  j'en  suis  bien  le  remixte. 

Ce  vers  est  île  la  haute  comédie.  On  a déjà  dit 
(lUe  cet  usage  dura  trop  bmg-lemp. 

I !.  $i  JC  le  veux  t liien  jdus,  je  l'ajqK'rlc,  et  vous  céda 
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Tout  coque  U couronne  a de  cliarinant  en  toi. 

Il  parait  singulier  que  Sclotleus  ait  prcoisément 
la  niêttiB  idde  que  son  fK‘re.  il  î a beaueoup  d'art 
à les  représenter  Unis  de  l'athilié  In  plus  tendre  ; 
n’y  en  a-t-il  point  un  pt-u  trop  à leur  laire  nailre 
en  même  temps  une  idée  si  eotiiraireau  caraelérc 
de  tous  les  princes 'é Cela  est-il  liieti  nalurel'ê  peul- 
élrc  qlie  non.  Ce|ien(lant  les  deitx  frères  liiléri-s- 
senl  : pourquoi?  [tarce  qu'ils  s'aiment  j et  le  spee- 
laleiiè  voit  déjà  dans  qtiel  embarras  ils  rotil  sc 
précipiter  l'un  et  l'autre. 

29.  Elle  raut  bien  un  tténoi  II  Ainique  joie  die. - 
EUe  vaut  à mes  yeux  tout  ce  qu'en  a rAaie. 

Ces  discours  sont  d'un  style  familier,  et  il 
faut  que  je  le  die  est  plus  qu'inülile  ; car  lorsqu'on 
se  sert  de  ces  tours , il  faut  que  je  le  dise , que  je 
l'avoue , que  j'eii  eonvienne , c'est  pour  exprimer 
sa  répognanee.  Mon  ennemi  a des  vertus,  il  faut 
que  j'en  convienne.  Je  vais  vous  apprendre  une 
chose  désaqrénhle , mais  il  faut  que  je  la  dise. 
Anllocbus  n'a  aucune  répugnance  'a  dire  que  Ito- 
dogune  est  préférable  aUx  trônes  de  l'Asie. 

31 . Vous  t'aimex dune,  mon  trère? — Et  roui  t'aimozansai. 

Plusieurs  critiques  demandent  comment  deux 
frères  si  unis,  et  (Jui  n’ont  tous  deux  qu’un  même 
sentiment,  ont  pu  se  «iclier  une  passion  dont  l'a- 
ven involontaire  écliap|>c  'a  tous  ceux  qui  l'éprou- 
vent'? Comment  ne  ^ sont-ils  |tas  au  moins  S4>up- 
çonnés  l'un  l'autre  d'être  rivaux  '!  Quoi  ! tous  deux 
débutent  par  sc  céder  le  trône  pour  une  maîtresse  ! 
A peine  serail-ll  permis  d'abandonner  son  droit 
b une  conronne  pour  une  femme  dont  on  serait 
adoré;  et  deux  princes  commencent  par  préférer 
b l'empire  une  femme  'a  laquelle  ils  n'ont  pas  seu- 
lement déclaré  leur  amour  I 

C’est  au  lecteur  'a  .s'interroger  lui-même,  à se 
demander  quel  effet  celle  bùr  fait  sur  lui,  si  ce 
double  sacritice  est  vraisemblable , s'd  n'est  |>as 
un  peu  ronanesqoe.  Mais  aussi  il  faut  considérer 
que  ces  princes  ne  cèdent  pas  absolument  le  trône, 
mats  un  droit  incertain  au  trône.  Voilà  ce  qui  les 
justifie. 

39.  O BMm  eber  frtre  t ù iH>ni  |>jur  un  rival  irop  doui! 

répare  tout  d’un  coup  ce  que  leur  pro;)osiliou  sem- 
ble avoir  de  trop  avilissant  et  de  tiop  concerté  ; 
mais  ces  répétitions  par  écho , que  ne  ferais-je 
point  contre  Un  aittre!  .sont-elles  assez  nobles, 
assez  tragiques,  et  d’un  assez  bon  goût? 

-12.  Amour,  qui  doit  ici  vaincre  de  vous  ou  d’elle  ? 

(ieite  ajiosifuplie  a l'amour  esl-cttc  digne  de  la 
tragédie  ? 


i3.  L’ainoui-,  l'aniour  doit  vaincic. 

fa’ttc  ré|)onse  ue  sent-elle  pas  un  [>eu  plus  l’i- 
dyilc  que  la  tragédie?  Remarquez  que  Racine , qui 
a tant  trailél’amour,  n'a  jamais  dit,  l’amour  doit 
vaincre.  Il  n'y  a pas  une  maxime  pareille,  mênle 
dans  lirrénice.  En  général , ces  maximes  ne  tou- 
chent jamais.  Tous  ceux  qui  ont  dit  que  Racine  sa- 
crifiait tout 'a  l'amour,  elqueb-a  héros  de  Corneille 
étaient  toujours  supérieurs  a cette  passion , ii’a- 
vaient  |>as  examiné  ces  deux  auteurs.  Il  est  très 
commun  de  lire,  et  très  rare  de  lire  avec  fruit. 

t7.  Mais  lorsqu'un  digne  olqeta  pu  nous  enltanimer. 

Qui  le  i^eest  un  Uche  et  ne  sait  pas  aimer. 

Cette  maxime  n'est-elle  pas  encore  plus  conve- 
nable à un  l)erger  ((u'à  un  prince?  Qui  cède  sa 
maiiresse  est  un  lâche  et  ne  .sait  pas  aimer  : cl  qui 
cède  un  trône  est  un  ipand  eveur.  Avouons  que 
ni  dans  Cqrui  ni  dans  Clélie  on  ne  trouve  |H)int 
de  sentences  amoureuses  d’une  semblable  afiéterie. 
Louis  Racine,  fils  de  l'immorli  I Jean  Racine , s'é- 
U'ïc  avec  force  eontiv  ces  idi'ss  dans  sou  T mite  de 
la  poésie,  page  5.55,  et  ajoute  ; • La  fcuiiue  qui 

• mérite  ce  grand  sacrifice  est  cepeudant  une 

• femme  très  peu  estimable  ; et  l’on  peut  remar- 
s quer  que  dans  les  tragédies  de  Corneille , toutes 
» tes  femmes  adoréssi  par  leurs  amants  sont,  par 

• les  qualités  de  leur  âme,  des  femmes  très  com- 
» munes;  ce  n'est  que  par  la  beauté  que  Cléopâtre 

• captive  Cc^r,  et  qu' Emilie  a tout  empire  sur 
> Cinua.  • 

Cet  auteur  judicieux  en  excepte  sans  douta  Pau- 
line , qui  immole  si  noblement  sou  amour  à son 
devoir. 

Ajunlona  à cette  remarque  que  les  deux  fri-risi 
disx'nt  leurs  secrets  devant  deux  subalternes,  et 
que  Timagènc  est  le  roiilldent  di-s  amours  des  deux 
frères.  Comment  ces  deux  frères,  qui  sont  si  uuis, 
ne  se  sont-ils  pas  avoué  ce  qu'ils  ont  avoué  à un 
domestique  ? 

(w.  Cri  deux  sièges  tanieux  dt^  TtiêtKS  et  de  Troie... 

Les  citations  des  sièges  île  Troie  et  de  Thèbes 
sont  peut-être  étrangères  à ce  qui  .se  passe.  Ne 
pourrait-on  pas  dire  ; Mon  erni  his  e.eemplis,  his 
sérmonihus  locus  t 

66.  Qui  mireiil  t'iiiie  en  xuiig.  t'aulieaux  tlamiuex  en  proie. 

On  ne  nu't  point  en  sang  une  ville  ; un  ne  In  met 
point  en  proie  : on  la  livre,  on  rabaudonne  en  proie. 

7 1 . Tout  i a choir  en  ma  main , nu  lomtier  dans  ta  vôtre. 

te  mol  de  rlioir , même  dit  tennis  de  Corneille, 
ne  pouvait  être  employé  pour  tomber  en  partage. 

9 1 . Que  de  sources  de  haine  ! hétas  ! juges  te  reste. 
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Jugez  du  reste , riait  l'rxprpssion  propre  ; niais 
elle  n'i'ii  est  pas  plus  digm<  de  la  traK>’-di(.>.  Juger 
quelque  eliusi-,  e'esl  |H)rler  uu  am't  ; juger  de 
quelque  chose;  c'est  dire  son  intiment. 

89.  Ainsi  ce  qui  jadis  perdit  Ttièties  et  Troie, 

Dans  nos  coiurs  miens  unis  ne  sersi'ra  que  joie. 

A’e  versera  gue  joie , ne  se  dirait  pas  aujour- 
d'hui, et  c'était  même  alors  une  faute;  un  ne 
verse  point  joie.  Iji  scène  est  lielle  pour  le  fond  , 
et  les  sentiments  rembellissent  encore. 

On  demande  'a  présent  un  style  plus  châtié , plus 
élégant,  plus  soutenu  : on  ne  pardonne  plus  ce 
qu'on  pardonnait  à un  grand  homme  qui  avait 
ouvert  la  carrière , cl  c’est  'a  présent  surtout  qu'on 
peut  dire  : 

Sans  la  langue,  en  un  mot , l'auteur  le  plus  disiu 
£sl  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

Quand  des  pièces  romauesqnes  réussissent  de 
nos  jours  au  théâtre  par  les  situations , si  elles 
fourmillent  de  liarbarismes,  d'ohscurités,  de  vers 
dtirs , elles  sont  rcgardésvs  par  les  connaissi'Urs 
comme  de  très  mauvais  ouvrage-s.  Je  crois  que , 
malgré  tous  si’s  défauts,  cette  .seene  doit  toujours 
réussir  au  théâtre.  I.'amitié  tendre  di>sdeux  frères 
touche  d’abord.  Ou  excuse  leur  dessein  de  céder 
letréine,  parce  qu'ils  sont  jeunes,  et  qu'on  par- 
donne tout  à la  jeunes.se  passionnée  et  sans  exiHi- 
rienec;  mais  surtout  |>aree  que  leur  droit  au  trône 
est  incertain,  lat  iMinne  foi  avec  laquelle  ces  princes 
•se  parlent  doit  plaire  an  publie.  Leurs  réflexions, 
que  Kodogiine  doit  appartenir  à celui  qui  sera 
nommé  roi,  forment  tout  d'un  coup  le  nnnid  de 
la  pièce;  et  le  triomphe  de  raniitié  sur  l'amour 
et  sur  l'anihition  finit  cette  scène  parfatU-ment. 

SCKMi  VI. 

I . Peut-on  plu.v  dignement  niêriler  la  couronne  f 

Mériter  plus  dignement  , signilieà  la  lettre, 
être  digne  plus  dignement.  C’est  uti  pléonasme , 
mais  la  faute  est  légère. 

.1.  Mais,  de  grice,  achevez  l'bl.vloire  rommeuc  e.  — 
Pour  la  repmidre  donc  où  nous  l'avotu  laissée... 

Ces  discours  de  confldenis,  celle  histoire  in- 
terrompue et  recommencée,  .sont  condamnés  uni- 
versellement. 


So'iir  de  qui  ? ce  n’est  pas  de  Cléojpâtre,  c'est 
Itodogune.  File  est  nommée  dans  la  liste  des  per- 
.sonnages.  so'ur  de  l’hraaies,  roi  des  Parthes;  on 
n'est  pas  plus  instruit  pour  cela,  et  le  nom  de 
Phraales  n'est  pas  prononcé  dans  la  pièce. 

g-v.  C'est  celte  Rodogune  où  l'on  et  l'autre  frère 

Trouve  encor  les  appas  qu'avait  trouvés  leur  père. 

Cet  encor  semble  dire  que  Rodogune  a con- 
servé sa  lieauté,  que  les  deux  fils  la  trouvent 
aussi  belle  que  le  père  l'avait  trouvée.  Le  théâtre, 
qui  |>ermel  l'amour,  ne  |iermet  point  qu'on  aime 
une  femme  uniquement  [larce  qu'elle  est  belle. 
L’n  tel  amour  n'est  jamais  tragique. 

27.  La  reine  envoie  en  vain  pour  se  justifier. 

Ce  tour  n'est  pas  assez  élégant  ; il  est  un  peu 
de  gazelle. 

56.  Soit  qu'ainsi  cet  hymen  eut  plus  d'autorité. 

Ou  ne  voit  pas  ce  que  c'est  que  l'autorité  d'un 
hymen,  ni  pourquoi  ce  second  mariage  eût  été 
]ilus  respectable  eu  piésence  de  l'épouse  répu- 
diée, ni  iwurquoi  celte  insulte  'a  Cléopâtre  eût 
mieux  as.suré  le  trône  aux  enfants  d'un  second 
lit. 

II.  ...  L'n  gros  escadron  de  Parthes  pleins  de  joie. 

Conduit  ces  deux  amants,  et  iVHirt  tomme  a la  proie. 

Plaignons  ici  la  gêne  où  la  rime  met  la  poésie. 
Ce  plein  de  joie  est  pour  rimerhproïc;  et  comme 
à In  proie,  est  encore  une  faute;  car  pourquoi  ce 
eonime'f 

•15.  La  reine  au  désestoir  de  ne  rien  obtenir, 

Se  résout  de  se  jierdre 

Se  résout  de  se  perdre,  est  un  solécisme.  Je 
me  résous  n , je  résous  de.  Il  s’est  résolu  à mou- 
rir. lia  résolu  de  mourir. 

17.  è;t  cliangeant  S regret  son  amom'  en  horreur. 

Elle  ahandoune  tout  A sa  juste  fureur. 

On  peut  fairo  la  guerre,  se  venger,  commettre 
un  Cl  ime  'a  regret  ; mais  un  n'a  point  de  l’horreur 
a regret. 

50.  Se  mêle  dans  les  coups,  porte  partout  ta  rage. 

Il  valait  mieux  dire,  se  mêle  aux  combat- 
tants. 


Tous  deux  débrouillant  mal  une  pénible  intrigne, 
D'im  divertissement  nie  font  uni*  fatigue, 

12.  Si  bien  qu'Antiocbns,  etc. 

m bien  que,  tôt  après,  piqué  jusqu’au  vif;  ex- 
pressions trop  familières  qu'il  faut  éviter. 

2i.  Il  allait  épouser  la  princesse  sa  sipur. 


.57.  La  reine  A la  gêner  prenant  mille  délices... 

Un  prend  plaisir,  et  non  des  délices,  'a  quelque 
eliose;  et  on  n'en  prend  point  mille. 

58.  Neconmiettait  qu'A  moi  l'ordre  de  scs  supplices. 

Il  fallait  le  soin  de  ses  supplices;  on  ne  com- 
met point  un  ordre. 
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59.  Mais,  quoi  quo  m'ordonnât  crttr  âme  tout  en  fin , 

Je  promettais  bcaneoup  et  j'esecutais  peu. 

Ame  (oui  en  feu,  expression  triviale  pour  ri- 
mer a peu.  Dans  quelle  contrainte  la  rime  jette  ! 

61 . Le  Parthe,  cependant , en  jure  la  vengeance. 

Cet  en  est  mal  place  ; il  semble  que  le  Parthe 
jure  la  vengeance  du  peu. 

63.  Sur  nous  à main  armee  il  fond  en  diligence; 

expression  trop  commune. 

6ï.  Il  «eut  rermcrroreille,  rnOe  de  l'avantage. 

Ce  mol  indéfini  de  l'avantage  ne  peut  être 
admis  ici;  il  faut  de  cet  avantage,  ou  de  ton  avan- 
tage. 

67 . Knfln  il  craint  pour  elle,  et  nous  daigne  Ccouter  ; 

Et  c'caloe  qu'aujourd'hui  l'on  doit  exécuter. 

Cela  est  louche  et  obscur.  Il  semble  qu'on  aille 
exécuter  ce  qu'on  a écoute. 

71.  Rodogune  a paru,  sortant  de  sa  prison  , 

Comme  un  soleil  levant  dessus  notre  horixou. 

Le  Parthe  a décampé  ; 

expressions  trop  négligées  ; mais  il  y a un  grand 
germe  d'intérêt  dans  la  situaliuii  que  Timagène 
ex[)osc.  Il  eût  été  'adesirerque  les  détails  eussent 
été  exprimés  avec  plus  d'élégance  ; ou  a remar- 
qué déjà  que  Racine  est  le  premier  qui  ait  en  ce 
talent. 

75.  Du'un  ennemi  cmcl  il  s'est  fait  notre  appui. 

Il  fallait  d'ennemi  qu'ilétait.  Je  me  fais  votre 
ami  d'un  ennemi,  n’est  pas  français.  On  pour- 
rait dire,  d'un  ennemi  je  suit  devenu  un  ami. 

76.  La  paix  finit  la  haine. 

La  haine  finit  ; on  ne  la  finit  pas. 

65.  Vous  me, trouves  mat  propre  à cette  confidence. 

Mal  propre  ne  doit  pas  entrer  d;ms  le  style 
noble;  et  que  Timagène  soit  propre  ou  non  à 
une  confidence,  c’est  un  trop  petit  objet. 

86.  Et  peut-être  â dessein  jeta  vois  qui  s'avance. 

A quel  des.sein  't 

87.  Adieu , je  dois  au  rang  qu'elle  est  prèle  â tenir 
Du  moins  la  liberté  de  vousixitretenlr. 

Timagène  doit  du  respect  à Rodogune,  indé- 
pendamment de  ce  mariage,  et  il  doit  se  retirer 
quand  elle  veut  parler  à sa  confidente. 


I . Je  ne  sais  qiiei  malheur  aujourd'hui  me  menace , 

Et  coule  dans  ma  joie  une  secrète  glace. 

^ Làni/e  une  glace  n'est  pas  du  style  noble,  et 
la  glace  ne  coule  point. 

5.  Je  tremble , Laonice,  et  le  voulais  juirler. 

Ou  pour  chasser  ma  crainte,  ou  jmur  m'eu  consoler. 

Cet  eu  se  rapjmrte  à la  crainte  jKir  la  phrase  ; 
il  semble  qu’elle  veuille  se  consoler  de  sa  crainte. 
II  faut  éviter  soigneusement  ces  amphibologies. 

7.  La  fortune  me  traite  avec  trop  de  respccl. 

La  fortune  ne  traite  point  avec  respect;  toutes 
ces  expressions  impropres , hasardées , lâches , 
négligées,  employé-es  seulement  pour  la  rime, 
doivent  être  soigncu.senient  bannies. 

9.  L'hymen  semlik!  â mes  yeux  cacher  quelque  supplice. 
Le  troue  sous  mes  pas  creuser  un  jvrécipice. 

La  poésie  française  marche  trop  souvent  avec 
le  scu'oiirs  des  antithmes,  et  ces  antithèses  ne 
sont  pas  toujours  justes.  Comment  un  hymen  ca- 
che-t-il  un  supplice  ? eommeiil  un  trfine  creute- 
l-il  un  précipice?  Le  précipice  peut  être  creusé 
sous  le  trône  et  non  par  lui. 

L’antithèse  des  premiers  fers  et  des  nouveaux, 
des  biens  et  des  maux,  vient  ensuite.  Cette  figure 
tant  répétée  est  une  puérilité  dans  un  rhéteur,  à 
plus  forte  raison  dans  une  princesse. 

lé.  La  jmIi  qu'elle  a Jun‘e  en  a calmé  la  haine. 

On  ne  doit  jamais  .se  .servir  de  la  particule  en 
dans  ce  cas-ci.  Il  fallait,  la  paix  qu’elle  a jurée  a 
dû  calmer  ta  haine.  Cet  en  n’est  pas  français.  On 
ne  dit  point, ^"en  crains  le  courroux,  j'en  vois 
l'amour,  pour  Je  crains  son  courroux , je  vois 
ton  amour. 

16.  La  paix  louveni  n'y  xerl  que  d'un  amuaemenl. 

Ces  réflexions  générales  et  politiques  .sont-elles 
d'une  jeune  femme?  Qu'e.st-cc  que  la  paix  qui 
sert  d'amusement  à la  haine? 

17.  Et  dans  l'étal  oit  j'entre , à le  jiarler  uns  feinle. 

On  n’enire  point  dans  un  état  ; cela  est  prosaï- 
que et  impropre. 

• 8.  Elle  a lien  de  me  craindre,  et  je  crainx  celle  eraiale. 

Cela  res.semble  Iropà  un  vers  de  parodie. 

19.  kinn  (|u'enfin  je  ne  donne  au  l>ien  des  deux  états 
Ce  que  j'ai  dû  de  haine  âde  tels  altentali. 

Elle  n’a  point  parlé  de  ces  allentats  : l’auteur 
les  a en  vue,  il  répond  à sou  idée  ; mais  Rodo- 
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gune,  par  ce  mol  teh,  suppose  (lu’elle  a dil  ce 
qu’elle  n'a  point  ilil.  Cependant  le  spectateur  est 
si  instruit  des  nllentals  de  Cl<!npâtre,  qu'il  entend 
aisément  ce  que  Rodogune  veut  dire.  Je  ne  nv 
marque  celte  négligence,  tris  légéro,  que  pour 
faire  voireoniliien  resactiludc  du  style  est  néces- 
saire. 

22.  Mais  une  grande  oITeiisc  est  de  cette  nature. 

Que  toujours  seul  auteur  iiiiputc  à l'oITensé 
t'n  vif  ressentinieut  dont  il  le  croit  lilessC; 

maiime  toujours  trop  générale;  dissoylaliaq  pq- 
litiquequi  est  un  peu  longue,  et  qui  n’est  pas 
e.vprimée  avec  assez  d’éléganee  et  de  force.  De 
celle  naluret/ue,  jamait  ne  s'y  fie,  cIc.  ; il  vaut 
toujours  mieux  faire  parler  le  sentiment;  c'est 
l'a  le  défaut  ordinaire  de  Corneille.  Rodogune  se 
plaignant  de  Cléopâtre,  et  exprimant  ce  qu’elle 
craint  d'un  tel  caractère,  ferait  Rien  plut  d'effet 
qu'une  disserlation.  Peul -être  que  Corneille  a 
voulu  préparer  un  peu  par  ce  ton  politique  la 
proposition  alroee  que  fera  Rodogune  'a  ses 
amants;  mais  aussi  toutes  ces  senlences,  dans  le 
goût  de  Machiavel,  ne  préparent  point  aux  ten- 
dresses de  l'amour,  et  à ce  caractère  d 'imincencr 
timide  que  Roclogune  prendra  hientût.  Cela  fait 
voir  combien  celle  pièce  était  difficile  à faire,  et 
dcquelemliarras  l’auteur  a eu  à se  tirer. 

21.  Un  vif  ressentiment  dont  il  le  croit  blessvt. 

Blessé  d’un  resseuliment  ! une  injure  blesse, 
et  le  ressentiment  est  la  blessure  même. 

.y t . you.V4tevez  oublier  no  dési^pnir  jalmiv  , 

Où  lùrca  son  coumge  un  inlldèlc  époux. 

Oublier  un  Uésrs/iôirf  cl  undesespoir  jaloux  ! 
oh  un  in/idèle  époux  a forcé  son  courage  ! Pres- 
que toutes  les  .seenes  de  ce  premier  acte  sont  rem- 
plies de  barbarismes,  ou  de  soltifismes  inlnlé- 
rables  : est-ce  l'a  l'auteur  des  belles  scènes  de 
Cinnat 

sa.  Quand  je  me  dispennis  à lui  mal  obéir... 

n'est  pas  français.  On  se  dispense  d'une  chose,  et 
non  à une  rho.se. 

■tl.  Peut-être  quen  soiiro'ur,  plus  douce  et  repentie. 

Elle  ru  dissimulait  la  meilleure  partie. 

Repentie  ne  l'est  pas  non  plus,  du  moins  au- 
jourd'hui. On  ne  iiettl  pas  dire  cette  princesse 
rcjienlie:  mais  potirquoi  ii'emploierions-nous  pas 
nnc  expression  nécc.ssaire  dont  l'équivalent  est 
reçudaus  toutes  les  langues  de  l’Europe? 

ST.  Et  si  de  rel  amour  je  la  voyais  sortir , 

Je  jure  de  nouveau  de  vous  en  avertir. 

Sortir  d’un  amour  ! do  telles  impropriétés , 


de  lejles  négligences  révoltent  trop  l'esprit  du  lec- 
teur. ■ I' 

|9.  Vous  savez  comme  quoi  je  voua  apis  |o\it  acquisa. 

Comme  quoi  ne  s«  dit  pas  davantage,  et  toul 
acquise  ps|  ilii  sijlc  comique. 

jiy . Comme  ils  ont  même  sang  avec  pareil  utèr||e.,. 

Avoir  même  sang,  est  encore  un  barbarisme  ; 
ils  sont  du  méine  saug,  (I9  sont  nés,  formés  du 
même  sang.  Il  y avait  plus  d'une  manièio  de  se 
bien  exprimer. 

58.  Un  avantage  égal  pour  esii  me  sollicite. 

Un  avantage  ne  snilicile  point,  et  il  n'y  a point 
d'avanlagedans  l'égalilé. 

61 . 11  est  des  noeuds  secrets,  il  est  des  sympathies , 

Dont  par  le  doux  rapport'  les  gmes  asaortioa 
S'attachent  l'une  àl'autré,  eSse  laissent  piquer 
Par  CCS  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 

C'est  toujours  le  poète  qui  parle;  cesout  tou- 
jours des  maximes  : la  p.as$ion  ne  s'exprime  point 
ainsi.  Ces  vers  sont  agréables,  quoique  dom  par 
le  doux  rapport  ne  soit  point  fl'auçaig;  mais  ces 
âmes  qui  se  laissent  piquer,  et  ces  je  ne  sais  quoi, 
appartiennent  plus  à la  haute  comédie  qu'à  la 
tragédie.  Ces  vers  ressemblent  à ceux  de  là  Suite 
du  .^fenteur:  Quand  les  ordres  du  ciel  nous  ont 
faits  l’un  pour  l’antre,  comme  on  l'a  déjà  remar- 
qué. Cependant  ecs  quatre  vers,  tout  éloignés 
qu'ils  sont  du  style  de  la  véritable  tragédie,  furent 
toujours  regardés  comme  Ufl  chef-d'muvre  du  dé- 
veloppement du  cœur  humain,  avant  qu'on  vit 
les  chefs-d'œuvre  véritables  de  Racine  en  ce 
genre. 

69.  Etrange  effet  d’amour  ! incroyable  cliiroère  I 

Elle  voudrait  bien  être  à Séleurns,  si  elle  n'ai- 
mait pas  Antiochus;  ce  n'est  pas  là  une  càimére 
incroyable:  mais  cet  examen,  celle  dissertaliou, 
celle  comparaison  de  scs  sentiincnis  pour  les  deux 
frères,  ne  sont-ils  pas  l'opposé  de  la  tragédie? 

75.  Ne  pourrai-je  servir  une  si  belle  Pamme  T 

N’est-ce  pas  Ig  un  diseotirs  lU  soubrelle’ 

71.  Ne  crois  pas  en  tirer  le  serre!  dû  mon  âme. 

Tirer  n'est  pas  tmfdc  ; v'cf  eu  rend  \g  phrase 
incorrecte  et  louche. 

79.  L’hymen  me  le  rendra  précieux  A ion  tour. 

A son  tour,  est  de  trop;  mais  if  faut  rimer  au 
mol  amour.  Celle  gène  extrême  se  lait  sentir  à 
tout  moment. 

SI . Sans  crainte  qn’on  reproche  à mon  humeur  fareée 
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Qu'on  antroqu'un  nurinqîne  sur  ma  pni«T. 

Ces  vers  sout  dans  lo  style  cniuiqne.  Racine  seul 
a su  ennoblir  ces  sentiments  qui  'demandent  les 
tours  les  plus  délicats. 

Si.  Que  ne  puis-je  i mohmime  aussi  bien  le  cadicri 

est  d’une  jeune  fille  timide  et  vertuepsequi  craint 
d'aimer.  C'est  au  lecteur  'a  voir  si  cette  timide 
innocence  s'accorde  avec  ces  maximes  de  politique 
i|iie  Rodogune  a étalées,  et  surtout  avec  la  cnn- 
ililitc  qu'elle  aura. 

85.  Quoi  que  TOUS  me  cachiez , auemrni  je  devine  ; 
est  d’une  soubrette. 

88.  Ma  rougeur  trahirait  tes  secrets  de  mon  cn-iir. 

Remarquez  que  tous  les  di.srours  de  Rodogune 
sout  dans  le  caractère  d'une  jeune  [HTSonne  ipii 
craint  de  s’avouer  à elle-même  les  sentiments 
tendres  et  honuctes  dont  sou  emuy  est  touclié. 
Ce|)cndanl  Rmiogune  n'est  point  jeune  ; elle 
épousa  Nicanor  lorsque  les  deux  frères  étaient  en 
bis  âge;  ils  ont  au  moins  vingt  ans.  Cette  rou- 
geur, celte  timidité,  celle  innocence,  semblent 
donc  |in  peu  ouirévs  [Kinr  son  Ige;  elles  s'accor- 
dent peu  avec  tant  de  maximes  de  politique  ; elles 
conviennent  encore  moins  'a  une  femme  qui  bieii- 
tât  demandera  la  tête  de  sa  belle-mère  aux  ai- 
fanls  même  de  celte  l>elle-mère. 

ACTE  SECOND. 

scfcNF:  I. 

I . Serments  fallacieui , salutaire  contrainte , 

Que  m'imposa  ta  fi)rce,  et  qu’acct^pla  ma  craipte! 
Hi'urcus  déguisements  d'mi  immortel  courrouv , 
Vain.v fantômes  d'état,  évaoouis.iez-vous. 

Conicille  reparaît  ici  dans  toute  sa  pompe.  L'é- 
loqueut  Bossuet  est  le  seul  ijui  se  soit  servi  apri-s 
lui  de  cette  belle  épithète,  fallacieux!  Pour(|iioi 
appauvrir  la  langue?  un  mot  consacre  par  Cor- 
neille et  Bossuet  peut-il  èirealvandoonéî 

Salutaire  coiiirainlc ! Il  est  difûci|c  d'expliquer 
comment  une  salutaire  contrainte  est  un  vainfau- 
tdme  d'état.  Il  mani|ue  l'a  un  i>eu  de  netteté  et  de 
naturel. 

T.  Semhlahtcsà  ces  vieux , dans  l’orage  (ormés , 

Qu'efTaoc  un  prumpt  ouhll  quand  lesBoU  lOiUcaliiiiit. 

Une  comparai.son  directe  n'est  point  convenable 
h la  tragédie.  Les  personnages  ne  doivent  point 
être  poêles;  la  métaphore  est  toujours  iilus  vraie, 
|)lus  passionnée.  U serait  mieux  de  dire  : lUex 
ra'u.v.  (armé»  daim  l'nraije,  sont  onblicf  nuaiid 
les  flots  sont  calmés;  mais  il  faudrait  le  diredans 
d'aussi  beaux  vers. 


10.  Renmrsdes  impuissants,  haine  dissimultkt, 
itigne  vérin  des  rois , nolilc  seo'él  de  cour, 
txlalei,  il  est  leinpi. 

Cela  (Kiraîl  un  [len  d'un  poète  qui  cliercjie  g 
montrer  qu'il  connaît  )a  cour  ; mais  une  reine  ne 
s'exprime  point  ainsi.  Ilecuurs  des  imiiuissants , 
parait  qn  défaut  dansce  monologue  noble  et  mâle; 
car  un  recours  d'imi>ui  sauts  u'esi  pas  une  dignt! 
vertu  (les  rois.  La  reine  u’est  |ioint  jej  impuis- 
sante, puisiprelle  (|il  que  le  l’arthe  est  éloigné,  cf 
qu'elle  n'a  rien  'a  craindre.  Jteeoars  des  impuis- 
sants, éclata,  est  une  contradiction  ; car  ce  re- 
cours est  la  haine  dissimulée,  la  disimulatiou  ; et 
c’est  précisément  ço  (|uj  n’éclalo  pas.  fie  seqs  de 
tout  cela  est,  cessons  de  dissimuler,  cclalous;  mais 
ce  sens  est  noyé  dans  des  paroles  qui  semblent 
plus  pompcu.scs  que  justes.  .Secret  de  cour , n(i 
peut  se  dire  comme  on  dit  : Homme  de  cour,  ha- 
bit de  cour. 

15.  Monlrous-nous  toutes  deux , uori  plus  comme  sujettes. 

Qui  sont  ces  deux?  est-ce  la  haine  dissimulée  et 
Cloopttre?  Voilà  un  assemblage  bien  extraordi- 
naire! Comment  tbiopâtre  et  «i  haine  sont-elles 
deux?  comment  sa  haine  est-elle  sujette,^  C'est 
bien  dommage  que  de  si  beaux  morceaux  soient  si 
souvent  déjigurés  par  des  toiirs  si  alambitjués. 

17.  Je  bail,  je  régne  encor.  Laisionad’ilhiitrez  marquez 
En  quittant,  z'U  lefaut.cahaat  rangdea  mvnaninea. 

Je  hais,  je.  rhjne  encor,  est  un  coup  de  pin- 
ceau bien  fier  ; mais  laissons  d’illustres  marques, 
est  faible  : on  laissedcsmarqueade  quelque  chose. 
parques  n'est  l'a  qu'un  mot  impropre  pour  rimer 
à nwnaripies.  Plût  à Dieu  que  du  temps  de  Cor- 
neille un  Despri'anx  eût  pu  l’accoutumer  h faire 
des  vers  dilHcilement! 

Haut  ranq  des  monarques.  Haut  ranq  suffi- 
sait, des  moiuu-quesest  de  trop.  La  rime  subjugue 
souvent  le  génie,  et  affaiblit  l'éloqueiicc. 

Ig.  Fezons-cn  avec  gloire  un  départ  (Matant  • 

estbarinre;  faire  un  départ  n'est  p.is  fram.ais; 
en  arec  rév(dienl  l'oreille  : mais  si  elle  n'a  rien  a 
craindre,  comme  elle  le  dit,  ponntuoi  quitterait- 
elle  le  tn'ine  ? Elle  (,'01111110000  par  dire  qu’elle  ne 
veut  plus  dis.siniuler,  qu'elle  veut  tout  oser. 

2t.  C'est  encor.c’cst  encor  cetlcmémcenueniic... 

Dmit  1a  haine,  à son  tour,  cniit  me  faire  la  loi , 

Kl  régner  par  mou  ordre  et  sur  vous  et  sur  luoi. 

.t  quoi  se  rajiporte  ce  rousy  11  ne  [leul  se  rap- 
|Hirter  qu'au  rediursdes  iinpuissanis,  'acette haine 
dissimulée  dont  elle  a yiaiié  treize  vers  aiipaiH- 
vant  ; elle  s'entretient  dimc  avec  sa  haine  dans 
ce  monologue.  Convenons  que  cela  n'est  point 
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ilnns  la  nature.  Il  régnait  dans  ee  teinps-là  un 
faux'gnûl  dans  tunle  l'Kurope,  dunt  un  a eu  lieau- 
eoup  de  i)«ine  à se  défaire.  Ces  apostrophes  à ses 
pa.ssions,  ces  jeux  d’esprit,  ces  efforts  qu’on  fe- 
sait  pour  ne  pas  parler  naturellement,  étaient  à la 
mode  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre.  Cor- 
neille, dans  les  moments  de  passion,  se  livra  ra- 
rement à ce  défaut  ; mais  il  s'y  laissa  souvent  en- 
traîner dans  les  morceaux  de  déclamation.  Le 
reste  du  monologue  est  plein  de  force. 

SCk\E  II. 

I . Laooice,  voii-tu  que  le  peuple  l'appréle 
Au  pompeux  appareil  de  celte  grande  fêle? 

S’apprête  à l’appareil , est  encore  un  barba- 
risme. 

.y.  L'un  et  l’autre  fait  voir  un  mérite  si  rare , 

Que  le  souhait  cuufua  entre  lea  deux  s'égare. 

Le  souhait  confus  , n’i'st  pas  français. 

7.  El  ce  qu’eu  quelques  uns  on  voit  d’attachement... 

Cela  forme  un  concours  de  syllabes  trop  dures. 

g.  N’est  qn’un  faible  ascendant  du  presniermouveroent , 

est  impropre  ; l’ascendant  veut  dire  la  supério- 
rité ; un  mouvement  n’a  pas  d’ascendant.  Ün  ne 
peut  s'exprimer  ni  avec  moins  d’élégance,  ni 
avec  moins  de  correction  , ni  avec  moins  de  net- 
teté. 

I 

S.  Ils  penchent  d'un  cAlé,  prêts  à tomber  de  l’autre, 

ne  signiüe  pas  ce  que  l’autenr  veut  dire , se  décla- 
rer pour  11)1  des  dcu.r  princes  ; le  mot  de  toinlier 
«■St  impropre  ; il  ne  signifie  jamais  qu’une  chute , 
excepté  dans  celte  phrase,  je  tombe  d'accord. 

15.  Pour  un  esprit  de  cour  et  nourri  chea  les  grands. 

Tes  yeux  dans  leurs  secrets  sont  bien  peu  pénétrants; 

n’est  pas  le  langage  d’une  reine.  Esprit  de  cour, 
est  une  expression  bourgeoise  ; d’ailleurs,  pour- 
quoi Cléopiiire  dit-elle  tout  cela  à sa  ronlidenle? 
Elle  ne  l’emploie  à rien  ; et  |)our  une  si  grande 
politique,  Cléopâtre  paraît  bien  imprudente  de 
dire  ainsi  son  secret  inutilement. 

I*.  Si  je  cache  en  quel  rang  le  ciel  lea  a fait  naître... 

C’est  ainsi  qu’on  s’exprimerait , .si  on  voulait 
dire  qu’ils  ignorent  leurs  parenU.  Mais  je  cache 
leur  rang  n’exprime  pas  je  eache  gui  des  deu.r  a 
le  droit  d’aiiiesse;  et  c’est  ce  dont  il  s’agit. 

25.  ,f>pendant  je  possède,  et  Irur  droit  incerlaia 

Me  laisse  avec  leur  sort  leur  sceptre  dans  la  main. 

Je  possède  demande  un  régime  ; jouir  est  neu- 


Ire  quelquefois  ; pouéder  ne  l’est  pas  : cependant 
je  crois  que  celte  hardiesse  est  très  permise  , et 
fait  un  bel  effet. 

25.  Voila  mon  grand  secret. Saia-lu  parquet  mystère 
Je  les  laissais  loua  deux  en  dépAl  chei  mon  frèref 

Il  semble  que  Cléopâtre  se  fasse  un  petit  plaisir 
de  faire  valoir  scs  méchancetés  à une  fille  qu’elle 
rcïardc  comme  un  esprit  peu  éclairé.  On  ne  doit 
jamais  faire  de  confidences  qu”a  ceux  qui  peuvent 
nous  servir  dans  ce  qu’on  leur  confie,  ou  à des 
amis  qui  arrachent  un  secret. 

52.  Quand  je  le  menaçais  du  retour  de  mes  füs . 

Voyant  ce  foudre  prêt  à suivre  ma  colère... 

Ce  foudre,  peut-il  convenir  ’a  des  enfants  en 
bas  âge? 

5J.  Quoi  qu’il  me  plût  oser,  il  n’osait  niedéplalre. 

Toute  répétition  qui  n’enchérit  pas  doit  être 
évitée. 

57.  Je  le  dirai  bien  plus:  saïuviolence  aucune 
J’aurais  vu  Nicanor  épouser  Rodogune. 

Cet  aucune  a la  fin  d’un  vers  n'est  toléré  ijue 
dans  la  comédie.  On  peut  voir  une  chose  sans  co- 
lère, sans  dépit,  sans  ressentiment.  Le  mot  de 
violence  n’est  pas  le  mol  propre. 

4t.  Son  retour  me  fâchait  plus  que  son  hyménée. 

Ce  mol  fâcher  ne  doit  jamais  entrer  dans  la  tra- 
gédie. 

42.  El  j’aurais  pu  l’aimer,  s’il  ne  l’eût  couronnée. 

Il  ne  l’a  point  couronnée , il  a voulu  la  couron- 
ner ; on  s’il  l’a  é|iousiie  en  effet , Rodogune  veut 
donc  épousc'r  le  fils  de  son  mari.  Celle  obscurité 
n’est  point  éclaircie  dans  la  pièce. 

45.  Tu  vis  comme  il  y fil  des  elforts  superflus; 

Je  fis  beaucoup  alors,  et  ferais  encor  plus. 

Il  g fil  des  efforts  ; je  fis  beaucoup  alors,  et 
ferais  encor  plus.  Que  de  négligence  ! 

43.  .S’il  étaitquelque  voie  infiime  ou  légitimé. 

Que  m’enséignit  ta  gloire,  ou  queiu’ouvritlecrinie... 

Infâme  est  trop  fort.  Un  défaut  trop  com- 
mun au  théâtre  avant  Karine,  était  de  faire  parler 
les  niéM’hanIs  princes  comme  on  parle  d’eux,  de 
leur  faire  dire  qu'ils  sont  méchants  et  e\éTrahlc,s  : 
cela  est  trop  éloigné  de  la  nature.  De  pins,  com- 
ment une  voie  infime  (“st-elle  en.seignée  par  la 
gloire’/  elle  peut  l'étre  |wr  l’ainhilion.  Enfin  , 
quel  intérêt  a Cksrpâlre  de  dire  tant  de  mal  d’elle- 
méme  ? 

17 . Qui  me  pût  cnn  server  un  bien  que  j’ai  chéri 
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ACTE  II. 

Juiqu'à  Tcrwr  pour  lui  loul  le  taag  d'un  mari. 

Ce  pour  lui  Râle  la  phrase , aussi  bien  que  le 
que,  qui.  Verser  du  sang  i»ur  uu  bien  ! 

d9.  Dana  l'élat  pitoyable  où  m'en  réduit  la  suite... 

C’est  la  suite  du  sang  qu’elle  a versé.  Cela 
n'est  pas  net  ; et  cet  en  n’est  pas  heureusement 
placé. 

30.  Délioe  de  mon  eteur.  il  faut  que  je  te  quille... 

L’amour  que  j'ai  pour  toi  tourne  en  haine  pour  eiie  : 
Autant  que  l'un  fut  grand  l'autre  sera  cruelle. 

Ce  sont  des  expressions  faites  pour  la  tendresse, 
et  non  pour  le  trône,  lit  amour  du  trône  qui  se 
tourne  en  haine  pour  Rtxiogunc , et  l’un  qui  est 
grand  , l’autre  cruelle,  tout  cela  n’est  nullement 
dans  la  nature,  et  rexpression  n’en  vaut  pas 
mieux  que  le  sentiment. 

.'il.  On  m'y  force,  il  le  faut. 

.Ne  faudrait-il  pas  expliquer  comment  elle  est 
forcée  à résigner  la  couronne,  puisqu’elle  vient 
de  dire  qu’elle  n’a  rien  à craindre , que  le  péril 
est  passé?  ne  devrait-elle  pas  dire  seulement,  on 
l'e:eige,}e  l'ai  promis? 

SS.  L'amour  que  j'ai  pour  loi  tourne  en  haine  pour  elle. 

L'amour  du  trône  fait  sa  haine  pour  Rodo- 
gune,  mais  ne  tourne  point  en  haine. 

S i.  Autant  que  l’un  fut  grand  l’autre  sera  cruelle. 

La  poésie  n'admet  guère  ces  l’un  et  l'autre. 

SS.  El  puisqu’en  te  perdant  j’ai  sur  qui  me  venger , 

Ma  perte  est  supporUbie  et  mon  mal  est  léger. 

Comment  peut-elle  dire  que  la  perte  d’un  rang 
«piï  la  rend  forcenée  lui  sera  supportable? 

S7.  Qnoil  vous  parles  encor  de  vengeance  eide  haine 

Pour  celle  dont  vous-mème  ailes  faire  une  reine? 

la  particule  pour  ne  peut  convenir  h ven- 
geance. On  n'a  point  de  vengeance  pour  quel- 
qu’un. 

61.  N’apprendras-ln  jamais,  Ame  basse  et  grossière, 

A voir  par  d’autres  veux  que  les  yeni  du  vulgaire? 

Ce  n’est  point  celte  confidente  qui  est  gros- 
sière : n’est-ce  pas  Cléopâtre  qui  semble  le  de- 
venir en  parlant  ’a  une  dame  de  sa  cour  comme 
on  parierait’aune  servante  dont  l’imltérillilé  met- 
trait en  colère?  et  ici  c’est  une  reine  qui  confie 
des  crimes  à une  dame  é|iouvantée  de  cette  con’B- 
«lence  inutile.  Elle  appelle  cette  dame  grossièr  e. 
En  vérité  cela  est  dans  le  goût  de  la  comtesse 
d’Escarbagnas,  qui  ap|ieile  sa  femme-de-rhantbre 
bouvière. 

». 
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M.  Toiquiconnaisoepeuple.el  saisqn’aui  champs  de  Mars 

Ldcbement  d’une  femme  il  suit  les  étendards , 

Que  sans  Aotiochns  Tryphon  m'eùl  dépouillée. 

Que  sous  lui  son  ardeur  fut  soudain  réveillée.  ’ 

Il  semble  que  ce  soit  l’ardeur  d’JtnIiochus.  il 
s’agit  de  celle  du  peuple.  Et  qu’est-cc  qu’une  ar- 
deur réveillée  sous  quelqu’un? 

67.  >e saurais-tu  juger  que  si  je  nomme  un  roi. 

C’est  pour  le  commander  et  combattre  ponr  moi  ? 

On  commande  une  année,  on  commande  à 
une  nation.  Ou  ne  commande  point  un  homme 
excepté  loisc]u"a  la  guerre  un  homme  est  com- 
mandé par  un  autre  pour  être  de  tranchée , pour 
aller  reconnaitre,  pour  attaquer.  Pour  le  com- 
mander et  combattre  n’est  pas  français  : elle  veut 
dire,  pour  que  je  lui  commande  et  qu’il  combaUe 
pour  moi.  Ces  deux  pour  font  un  mauvais  effet. 

69.  J’en  ai  le  choix  en  main  avec  le  droit  d’alnease. 

Avoir  un  choix  en  main,  n’est  ni  régulier  ni 
noble. 

70.  El  puisqu’il  en  faut  faire  un  aide  A ma  faildesae... 

Un  aide  à ma  faiblesse,  est  du  style  fami- 
lier. 

71 . Que  la  gnerre  sans  lui  ne  peut  se  rallumer. 

J’userai  bien  du  droit  que  j’ai  de  le  nommer. 

Sans  lui;  elle  entend,  sans  que  je  fusse  uu 
roi. 

1S.  On  ne  montera  point  au  rang  dont  je  dévale... 

Dévaler  est  trop  bas  ; mais  il  était  encore  d’u- 
•sage  du  temps  de  Corneille. 

71.  Qu’en  épousant  ma  haine  au  lieu  de  ma  rivale. 

Épouser  une  haine  au  lieu  d’une  femme,  est 
un  jeu  de  mots,  une  équivoque  qu’il  ne  faut  ja- 
mais Imiter. 

75.  Ce  n’est  qu’en  me  vengeant  qu’on  me  le  pont  ravir. 

Ce  /esc  rapporte  au  rang,  qui  est  trop  loin. 

77.  Je  Toui  connaissais  mal. 

Ce  mot  devrait,  ce  semble,  faire  rentrer  Cléo- 
pâtre en  elle-même , et  lui  faire  sentir  quelle  im- 
prudence elle  commet  d’ouvrir  sans  raison  une 
âme  si  noire  â une  personne  qui  en  est  effrayée. 

n Connais-moi  tout  entière, 

paraît  d’une  femme  qui  veut  toujours  parler  cl 
non  pas  d’une  reine  habile,  (’air  quel  intérêt  a- 
t-elle’a  vouloir  se  donner  pour  un  monstre  à une 
femme  étonnée  de  ces  étranges  aveux? 

US.  Reanconpdaosmavengcance ayant  fini  leurs  jonrs... 

Si 
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rat  une  phrase  obscure  et  qui  n'est  pas  Trançaise. 
t)n  ne  sait  si  sa  vongcanre  les  a fait  |icrir,  ou  s'ils 
sont  morts  en  voulant  la  venger;  et  beaucoup 
d’une  Iruu/te  n’est  pas  français. 

81.  M'nposaicnt  1 ton  frère  et  faible  et  sam  secoors. 

Quel  était  ce  fixTc?  on  né  l’a  point  dit.  Voilà, 
je  crois,  bien  des  fautes;  et  cependant  le  carac- 
tère de  Cléopâtre  est  imposant,  et  cicile  on  très 
grand  intérêt  de  curiosité  ; le  spectateur  est  comme 
la  coOddenle,  il  apprend  de  moment  en  moment 
des  choses  dont  il  attend  la  suite. 

SCIiM-  111. 

I  Enfin  voici  le  jour.,. 

Où  je  puii  voir  liriller  sur  une  de  vos  lélos 
Ce  que  j'ai  omsene  parmi  laol  de  teinpétes, 

Et  vous  nmettre  un  bien , après  tant  de  malheurs  , 
Qui  m'a  coûté  pour  vous  tant  de  soins  et  de  pleurai 

Il  faut  cviler  ces  répétitions,  à moins  qu’on  ne 
les  emploie  comme  une  figure,  comme  un  trope 
qui  doit  augmenter  l'intérêt;  mais  ici  ce  n’est 
qu’une  négligence. 

17.  )l  fallut  satisfaire  a son  brutal  désir... 

Brûlai  tiesir,  est  bas,  cl  convient  à tonte  autre 
chose  qu’au  désir  d'avoir  un  roi. 

18.  Et  de  peur  qu'il  n'en  prit,  il  m'en  fallut  choisir. 

Il  faut,  dans  la  rigueur,  de  peur  qu’il  n’en 'prit 
un,  parce  qu'il  s'agit  ici  d'un  roi,  et  non  pas  d’un 
nom  générique. 

19.  Pour  vous  sauver  l'élal  que  u'eussé-je  pu  faire! 

n’est  pas  français.  On  ne  peut  dire,  je  vous  sau- 
vai l'étal,  le  peuple,  la  nation;  au  lieu  de,  je 
conservai  vos  droits.  On  dit,  je  vous  ai  sauvé  votre 
fortune,  parce  que  cette  fortune  vous  appartenait, 
vous  la  perdiez  sans  moi  : j’ai  sauvé  l’étal,  mtds 
non , je  vous  ai  saut  é l’état. 

23.  Mais  à peine  son  bras  eu  relète  la  chute. 

Que  par  lui  de  nouveau  le  sort  me  persécute. 

On  ne  relève  point  une  chute;  on  relève  un 
trône  tombé.  Le  reste  du  discours  de  Cléopâtre  rat 
très  artificieux , et  plein  de  grandeur.  Il  semble 
que  Racine  l'ait  pris  on  quelque  chose  pour  nto- 
dèle  du  grand  discours  d'Agrippine  à .Néron; 
mais  la  situation  de  Cléopâtre  est  bien  plus  frap- 
pante que  celle  d'Agrippine;  l'intérêt  est  beau- 
coup plus  grand,  et  la  scène  bien  niilretnenl  in- 
téressante. 

87.  Passons  ; Je  ne  nie  puis  souvenir  sans  trembler 
Du  coup  dinit  j'einpecbai  qu'il  nous  pût  accabler. 

II  semble,  pr  celle  phrase , que  Cléopâtre  trem- 


IR  RODOGÜNE. 

bla  du  coup  que  voulait  porter  \icanor,  et  qu’elle 
rcmpêclia  de  |iorlcr  ce  coup  ; clic  veut  dire  le 
contraire. 

Si.  Je  me  crus  tout  permis  pour  garder  votre  bien. 

Il  fallait , pour  vous  garder  votre  bien. 

S3.  Jnsques  iei , madame,  aucun  ne  met  an  douté 

Let  long»  et  grands  travaux  que  notre  amour  nous  eobte.  Hc. 

Ce  discours  d'AiiUocfans  est  d'une  bienséance 
qui  loi  gagne  tons  les  emors. 

S'il  y a notre  amour  ( tontes  les  éditions  le  por- 
tent), c'est  un  barbarisme.  iVofre  amour  nepeut 
jamais  signifier  l'amour  que  vous  avez  pour  nous. 
S'il  y a votre  amour,  il  peut  signifier  l'amour  de 
Cléopâtre  pour  ses  enfants. 

63.  Et  nous  croyons  tenir  des  Soins  de  cet  amour 
■ Ce  doux  espoir  du  trône  aussi  bien  que  1c  jour. 

l’n  doux  espoir  du  trône  qu'on  tient  du  soin 
d'un  amour  ! 

71.  Ce  sont  fatalités  dont  l'âme  emliarrassée... 

Il  faudrait  au  moins  des  fatalités.  Mais  des  fa- 
talités dont  l'âme  est  embarras.sée  I Une  femme 
qui  débute,  sans  raison,  par  avouer ’a  ses  en- 
fants qu'elle  a luc'lcnr  père,  doit  leur  canser  plus 
que  de  l'cinbarras. 

72.  A plus  qu'elle  ne  vent  sc  voit  Huvétit  fbreée. 
Souvent  est  de  trop. 

73.  Sur  les  ndires  couleurs  d'un  si  Irble  Ilibleau 
11  faut  lutsscr  l'éponge  ou  tirer  le  rideau. 

On  sent  assez  que  celte  allernalived'épohtfe  et 
de  rideau  fait  un  mauvais  effet.  Il  ne  faut  eia- 
ployer  ralteruative  que  quand  on  propose  le  choix 
de  deux  partis;  maison  ne  propost*  point  ru  par- 
lant U sa  reine  et  à s;i  mère  le  choix  de  deux  ex- 
pressions. De  plus , ces  expressions  Un  péti  trivia- 
les ne  sont  pas  dignes  du  style  tragique.  Il  etifaut 
dire  autant  de  1a  suite  que  le  ciel  desl'tnc  à ses 
noires  couleurs. 

76.  Et  quelque  suite  eiiOii  que  le  ciel  y désiine. 

J'en  rejette  l'idée. 

Le  ciel  qui  destine  une  suite  ! 

87.  J'ajouterai , madame,  aoeqii'a  dit  mon  Mrc... 

Séleuctis  lie  |«arle  pas  si  bien  que  sou  frère;  il 
-tlit,  j’fljoM/crni,  et  il  n'ajonte  rien. 

81  I.  Que  bien  qu'avec  jilaisir  et  l'un  et  l'antre  espi*re... 

Que  bien  qu’avec  est  trop  rude  "a.  l'oreille.  On 
ne  dit  |Hiiiit , et  l’un  et  l’autre, ’a  moins  que' le 
prêt,  nier  cl  ne  lie  la  phrasi-. 
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89.  li'imbUlod  n'eit  pai  notre  pim  grand  désir. 

L'amliitioii  est  une  passion  et  non  un  désir. 

91.  El  0‘etl  bien  la  raison  qne  pour  tant  de  puissance 
Noos  TOUS  rendions  du  moins  un  peu  d'obeitunoe. 

C'est  bien  lit  raison,  est  du  style  de  la  eoinédic. 
Pour  tant  de  puissance,  ne  forme  pas  un  sens 
uei  : est-re  jwur  la  puissaneede  la  reine?  esl-ce 
pour  la  pnissanec  de  ses  enfaula  qui  n'en  ont  au- 
cune? est-ce  pour  celle  qu’aura  l’un  d'eux? 

99.  Klleptsse  à TOajeui  pour  la  mdme  infamir, 

S'il  faut  la  partager  avec  votre  ennemie... 

Ces  sers  ne  forment  aucun  sens;  la  honte  passe 
il  vos  yeux  pour  la  même  Infamie,  si  un  indigne 
hymen  la  Ibil  retomber  sur  celle  qui  venait,  etc. 
Le  dé  fautvientprincipalcraenlde/a  meme  ùi/imiic, 
qui  n’est  pas  français,  et  de  ce  que  ce  pronom 
eiie,  qui  se  rapporte  par  le  sens  à couronne,  est 
joint  à /luntc  par  la  construclion. 

lot  .El  qu'un  indigne  bymen  la  fasse  relomlier 
Sur  celle  qui  venait  pour  vous  la  dérober,  etc. 

Est-il  vraisemblable  que  Cléopâtre  u’ail  pas 
soupçonné  que  .ses  enfants  pouvaient  ainter  Kodo- 
gune?  peut-elle  imaginer  qu'ils  ne  veulent  point 
régneravee  Rodogune,  parceqite  leur  pérea  voulu 
autrefois  l'éiiouscr?  Rotlngiine  sera-t-elle  autre 
chose  que  femme  du  roi?  celui  qui  régnera  tien- 
dra-t-il  d’elle  ta  couronne?  doit-elle  s’écrier  : O 
mère  trop  heureuse!  cet  arlifice  n'est-il  pas  gros- 
sier? ne  sentsiii  pas  que  Cléopâtre  cherche  nu 
vain  pixitexto  que  la  raison  désavoue?  si  ses  deux 
fils  élaientdes  imbéciles,  parlerait-elle autrcroenl? 
Que  te  second  discours  de  Cléopâtre  est  au-des- 
sous du  premier  I Sur  celle  ipti  venait , expres- 
sion incorrecte  et  familière. 

1 10. Rodogune,  mes  01s,  te  tua  par  ma  main. 

Celte  fausseté  est  trop  sensible  et  trop  révol- 
tante; et  c’est  Lien  l'a  le  cas  de  dire  ; Qui  prouve 
trop  ne  jtrouve  rien. 

Ml.  Ainsi  de  cet  ammir  la  fatale  pninanoe 

Vom  oodte  votre  père,  S moi  mou  imiocence. 

Dccet  amournc.se  rapporteàrien  ; elleentend 
l’amour  que  Mcanor  avait  eu  pour  llodognnc. 

1 1 5.  Ainsi  vous  me  rendras  l'innocence  et  i'estime. 

Voua  me  rendez  l'estime,  ne  peut  se  dire  comme 
vous  me  rendez  l’innocence;  car  l’innocence  ap- 
partient^ la  personne,  et  l'estime  est  le  sentiment 
d’autrui.  Vous  me  rendes  mon  innocence,  ma  rai- 
son , mon  repos , ma  gloire  ; mais  non  pas  mon 
estime. 

1 99.  Si  voua  voûta  régner,  le  trOne  est  A ce  prix. 


La  proposition  de  donner  le  trône  il  qui  sssassi- 
nera  Rodogune  est-elle  raisonnable?  tout  doit 
être  vraisemblable  dans  une  tragédie.  Est-il  possi- 
ble que  Clco|)âtre,  qui  doit  connaître  les  hommes, 
ne  sache  pas  qu’on  ne  fait  point  de  telles  propo- 
sitions sans  avoir  do  très  fortes  raisons  de  croire 
qu’elles  seront  acceptées?  Je  dis  plus  : il  faut  que 
ces  choses  horribles  soient  absolument  ll('•resBaires. 
Mais  Cléopâtre  n’est  point  réduite  h fairoassassiner 
Rodogune , et  encore  moins  il  la  faire  assassiner 
par  scs  üls.  Elle  vient  de  dire  que  le  Parthe  est 
éloigné,  qu'elle  est  sans  aucun  dauger.  Rodo- 
giiiio  est  en  sa  puissance.  Il  parait  donc  absolu- 
ment contre  la  raison  que  Cléop,âlre  invite  à ce 
crime  ses  deux  enfants  dont  elle  doit  vouloir  être 
respecti'c.  Si  elle  a tant  d’envie  de  tuer  Rodo- 
guiie,  elle  le  peut  sans  recourir  'a  ses  eiiranls.  Ce- 
pendant cette  pro|Ni$ition  si  pen  pni|)orée,  si  et- 
traordinaire,  prépare  des  événements  d'un  si 
grand  tragique,  que  le  spectateur  a toujours  par- 
donné celle  alriKitc,  quoiqu'elle  ne  suit  ni  dans 
la  vérité  bistorii|uc  ni  dans  la  vraisemblance.  La 
situation  est  théâtrale;  elle  attache  iiialgrç  la  ré- 
flexion. Lue  invention  purement  raisonnable  |>eni 
être  très  iiiauvaisi'.  Lue  invention  théâtrale,  que 
la  raison  condamne  dans  l'examen,  [icul  faire  un 
très  grand  effet.  C'i-st  querimagination,  émue  de 
la  grandeur  du  S|H’ctacle,  .se  demande  rarement 
compto  de  .son  plaisir.  Mais  je  doute  qu'une  telle 
scène  pût  être  soufferte  par  des  hommes  d’un 
goût  et  d'un  jugement  formé  qui  la  verraient  pour 
la  première  fois. 

123.  La  mort  de  Roilugunc  en  immniera  t'oiné. 

Quoi  ! TOUS  montra  tous  deux  un  visage  éloniié  ' 

Coinment  peiil-elle  être  sur|iri$c  que  sa  pro|H>- 
silion  révolte?  Elle  veut  que  le  crime  tienne  lieu 
du  di'üit  d aînesse.  Celui  dos  deux  qui  ne  voudra 
|)a.s  tuer  sa  maîtresse  .sera  le  cadet  et  perdra  le 
trône;  mais  si  tous  deux  veulent  la  tuer,  qni  .s**ra 
roi?  Il  est  clair  que  la  proposition  de  Cléopâtre 
est  absurde  autant  qu'alwminahle  ; et  ce(iendant 
elle  forme  un  grand  intérêt,  parce  qu'on  veut 
voir  a-  qu'elle  produira,  |iaiTC  qne  Cléopâtre 
lient  en  sa  main  la  destinée  de  ses  enfants. 

£n  nanmiern  l’ainé  ; cet  en  se  rap|)ortc  il  ses 
deux  fils  ; mais  comme  il  y a un  vers  cuire  deux, 
le  si'iis  ne  se  présente  i>as  clairement.  Il  faut  en- 
core éviter  de  finir  un  vers  par  nmé  quand 
l'autre  Unit  par  aînesse. 

1 39.  J'ai  fait  lever  da  gens  par  des  ordres  secrets,  rte. 
style  de  gtizetle. 

I îï . Vous  ne  repoadn  pointl  Alliv,  entsBis  ingnia.. . 

J'ai  fait  vo.i-e  oncle  roi  ; j'eti  ferai  bieu  un  aulix*. 

Cléopâtre  n’est  pis  adroite,  qliniqn’elle  se  soit 

.33. 
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donner  pour  une  femme  1res  habile  ; dès  qu'elle 
s’apereoil  que  ses  enfanls  ont  horreur  de  sa  pro- 
posilion , elle  ne  doit  pas  insister.  On  ne  persuade 
point  un  crime  horrible  par  de  la  colère  et  des 
emportements.  Quand  Phèdre  a laissé  voir  son 
amour  àHippolilc,  etqu'Uippolyte  répond,  Ou- 
bticz-vowi  que  Thésée,  est  mon  père  et  voire  époux? 
elle  rentre  alors  en  elle-même,  et  dit  : El  sur  quoi 
jugez-vous  que  j'en  perds  la  mémoire?  Cela  est  dans 
la  nature  ; mais  peut-on  supposer  qu’une  reine  qui 
a de  l’expérience,  persiste  à révolter  ses  enfants 
contre  elle,  en  se  rendant  horrible  à leurs  yeux? 
De  quel  droit  leur  dit-elle  qu’elle  peut  disposer 
du  trône  comme  de  sa  conquête , après  avoir  dit, 
dans  la  scène  précédente,  qu’elle  est  forcée  de  des- 
cendre du  trône?  Et  lommenl  peu  t-clle  y être  forcée 
en  disant  qu’elle  est  maîtresse  de  tout?  Cette  con- 
tradiction n’csl-clle  pas  palpable?  Faut-il  que  toute 
celte  pü'ce , pleine  de  traits  si  flers  et  si  hardis , 
soit  fondée  sur  de  si  grandes  inconséquences! 

1 49.  Rien  ne  vons  sert  ici  de  faire  les  surpris. 

Expression  trop  triviale,  surtout  dans  une  cir- 
constance si  tragique. 

155.  Et  puisque  mon  seul  choix  vous  y peut  élever... 

Cet  ÿ se  rapporte  à trône  , qui  est  quatre  vers 
auparavant.  Les  pronoms,  les  adverbes,  doivent 
toujours  être  près  des  uoms  qu'ils  désignent. 
C’est  une  règle  h laquelle  il  n’y  a point  d’excep- 
tion. 

1 54.  Pour  jouir  de  mon  crime , il  le  faut  achever. 

Ce  vers  est  très  l>eao.  Mais  comment  une  reine 
habile  peut-elle  avouer  son  erinie  ’a  ses  enfants, 
et  les  presser  d’en  commettre  un  autre! 

SCÈ.NE  IV. 

I . Est-il  nne  constanœ  à l’épreuve  du  fondre 
Dont  ce  cruel  arrêt  met  notre  espoir  en  poudre? 

Voilà  encore  un  foudre , dont  un  arrêt  met  un 
espoir  en  poudre  ; et  .4ntiochus  répond  par  écho 
à cette  flgure  incohérente.  Nouvelle  preuve  du 
peu  de  soin  qu'on  prenait  alors  de  châtier  son 
style.  Despréaux  est  le  premier  qui  ait  appris 
comment  on  doit  toujours  parler  en  vers.  La  dou- 
leur respectueuse  d’Antioebus  est  aussi  contraire 
à l’histoire  qu'à  la  politique  ordinaire  des  princes. 
Plusieurs  ont  fait  enfermer  leurs  mères  pour  de 
bien  moindres  crimes.  CU-opâtre  vient  d’avouer  à 
ses  enfants  qu’elle  a assassiné  leur  père;  elle  vent 
les  forcer  à assassiner  leur  maîtresse.  Elle  doit 
être  à leurs  yeux  infiniment  plus  coupable  que 
Clytemnestre  ne  le  fut  pour  Oresle.  Est-ce  là  le  cas 
de  dire  ; J’ aime marnèrt?  Mais  ce  sentimentd'a- 


mour  respectueux  pour  une  mère  est  si  profondé- 
ment gravé  dans  tous  les  ctcurs  bien  faits , que 
tous  les  spectateurs  pensent  comme  Antiocbns. 
Telle  est  la  magie  de  la  poésie  : le  poète  tient  les 
cœurs  dans  sa  main;  il  peut,  s'il  veut,  peindre 
Autiochus  comme  un  Oreste,  et  alors  le  public 
s'intéressera  à sa  vengeance  ; il  peut  le  peindre 
comme  un  prince  sévère  et  juste,  qui,  pour  le 
bien  de  son  état,  veut  ôter  le  gouvernement  à 
nue  femme  homicide,  le  fléau  de  ses  sujets  ; alors 
les  spectateurs  applaudiront  à sa  justice.  Il  peut 
le  peindre  soumis,  respectueux,  attaché  àjsa 
mère  autant  qu’indigné;  et  alors  le  public  par- 
tage les  mêmes  sentiments.  Cette  dernière  situa- 
tion est  la  .seule  convenable  à la  construction  de 
celle  tragédie,  d’autant  plus  qu'Antiochus  est  re- 
présenté comme  un  jeune  homme  soumis  ; mais 
aussi  sou  caractère  est  sans  force. 

5K.  Je  voix  bien  plus  encor,  je  voix  qu'elle  est  ma  mère , 

El  plus  je  vois  son  crime  indigne  de  ce  rang... 

Ce  mot  de  rang  ne  tonvient  point  à vnére.  On 
n’a  point  le  rang  de  mère  comme  on  a le  rang  de 
reine. 

44.  Je  vois  les  traits  honteux  dont  nous  sommes  formés. 

Ou  n’est  point  formé  de  traits,  et  les  forfaits 
ne  s’impriment  point  sur  le  front. 

54.  Unelarmed’unfUspentamotUrsabaine. 

Il  n’est  peut-être  pas  bien  naturel  qu’Antio- 
chus  dise  qu’une  larme  peut  changer  le  cœur  de 
Cléopâtre , après  qu'elle  lui  a proposé  de  sang- 
froid  le  plus  grand  des  crimes  ; mais  ce  contraste 
du  caractère  d’ Autiochus  avec  celui  de  Séleucns 
est  si  beau , qu’on  aime  celte  petite  illusion  que 
se  fait  le  cœur  vertueux  d’Antioebus. 

59.  De  ses  pleurs  tant  vantés  je  découvre  le  fard. 

Le  fard  des  pleurs,  est  des  plus  impropres.  On 
peut  demander  pourquoi  on  a dit  avec  succès , 
le  faste  des  pleurs,  pour  exprimer  l’ostentation 
d'une  douleur  étudiée,  et  que  le  mot  de  fard 
n’est  pas  recevable?  C’est  qu’en  effet  il  y a de 
l’ostentation , du  faste , dans  l’appareil  d’une  dou- 
leur qu’on  étale  ; mais  on  ne  peut  mettre  réelle- 
ment du  fard  sur  des  larmes.  Celle  figure  n’est 
pas  juste,  parce  qu’elle  n’est  pas  vraie. 

61 . Elle  fait  bien  xoonrr  ce  grand  amour  de  mère. 

Celte  expression  est  trop  triviale.  De  plus , il 
ne  faut  pas  une  grande  pénétration  pour  deviner 
qu’une  femme  si  criminelle  ne  travaille  que  pour 
elle  seule. 

72.  Il  est  I le  trône  ) à l'un  de  doux  ai  l'antre  le  consenl. 
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Le  content,  n’est  pas  français;  mais  ce  sent 
wrs  sufflt  pour  démontrer  combien  Cléopâtre  a 
été  imprudente  avec  ses  déu\  enfants. 

ACTE  TROISIÈME. 

.SCKNE  I. 

t.  ( Voità)  ounime  elle  me  enfin  de  ws  lUs  et  de  moi. 

Ce  vers  est  du  ton  de  la  coinislie.  U ter  de  quel- 
qu’un , est  du  style  familier , et  Cléopâtre  n'a  |xiint 
usé  de  Rodogune.  Il  est  triste  que  Rudugunc  n'ap- 
prenne son  danger  et  le  de.ssein  barliare  de  Cléo- 
pâtre que  par  une  eonfideute  qui  trahit  su  maî- 
tresse : n'eûlril  pas  été  plus  théâtral  et  plus  touchant 
de  l’apprendre  par  les  deux  frères,  tous  deux  brû- 
lants pour  elle , tous  deux  conslerni's  en  sa  pré- 
sence; Antiochus  n’avouant  rien  par  respect  pour 
sa  mère,  et  Séicucus,  qui  la  ménage  moins,  dé- 
voilant ce  secret  terrible  avec  horreur  't  Cette 
situation  ne  ferait-elle  pas  une  impression  plus 
forte  qu'une  suivante  qui  recommande  le  secret 
à Rodogunc  de  peur  d’étre  ]>erduc'?à  quoi  Rodo- 
gune  répond , quelle  reconnnitra  ce  ten-iee  en  ton 
lieu. 

Cet  arerlissement  que  donne  la  suivante  a Ro- 
dogune  démontre  combien  Cléopâtre  a été  impru- 
dente de  vouloir  charger  scs  enfants  d’un  crime 
qui  n'entrera  jamais  dans  le  cœur  d’aucun  homme; 
et  il  Y a même  beaucoup  plus  que  de  l'imprudence 
à proposer  à deux  Jeunes  princes  qu'on  sait  être 
vertueux,  de  tuer  leur  maîtresse  : mais  comment 
Cléopâtre,  après  avoir  vu  avec  quelle  juste  hor- 
reur scs  enfants  la  regardent,  a-t-elle  pu  coufler 
à Laonice  qu’elle  a fait  cette  proposition  ’a  ses  lils? 
quelle  foreur  a-t-elle  de  découvrir  toujours  ’a  une 
confidente,  qu’elle  méprise,  tout  ce  qui  peut  la 
rendre  exécrable  et  avilie  aux  yeux  de  cette  con- 
fidente ? 

32.  Orooie  est  avec  nom,  qui , comme  ambasudeor. 
Devait  de  cet  hymen  honorer  ta  aplendeur. 

i:et  Oronte  qui , comme  amliassadeur  , devait 
honorer  la  tpiendeur  d'un  hynten,  et  qui  ne  dit 
pas  un  mot,  joue  dans  cette  scène  un  bien  mauvais 
personnage;  mais  une  confidente  qui  dit  le  secret 
de  sa  maîtresse,  en  joue  un  plus  mauvais  encore. 
C'est  un  moyen  trop  p<dit , trop  commun  dans  les 
lomédies. 

SCÈNE  11. 

Au  lieu  d’une  situation  tragique  et  terrible, 
que  la  fureur  de  Cléopâtre  fesait  attendre,  on  ne 
voit  ici  qu’une  scène  de  politique  entre  Rodo- 
gune  et  l’ambassadeur  Oronte.  Rudugunc  a deux 
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grands  objets,'  son  amour  et  la  haine 'de  Cléo- 
pâtre. Ces  deux  objets  ne  proviuisent  ici  aucun 
mouvement  ; iis  .sont  écartés  par  des  discours 
de  politique.  On  a déj'a  observé  que  le  grand  art 
de  la  tragédie  est  que  le  cceur  soit  toujours  frappé 
des  mêmes  eoii|)$,  et  que  des  idées  étrangères 
n'alTaiblissent  pas  le  sentiment  dominant.  Cet 
Oronte , qui  ne  parait  qu'au  troisième  acte , lui  dit 
qu'i/  aurait  perdu  l'etpril  t'il  lui  conteillaJl  la 
resittance;  et  il  lui  conseille  de  faire  l'amour  poli- 
tiquement : mais  d'où  sait-il  que  les  deux  fils  de 
Cléopâtre  aiment  Rodogunc?  Les  doux  frères  avaient 
été  jusque-là  si  discrets,  qu’ils  s'étaient  taché  l’un 
à l’autre  leur  ]>assion  ; comment  cet  ambassadeur 
peut-il  donc  en  parler  comme  d’une  chose  publi- 
que? et  si  1’amlias.sadeur  s’en  est  aperçu , comment 
leur  mère  l’a-t-clle  ignorée  ? 

9.  L'avis  de  Laonice  est  sans  doute  une  adresse. 

Pourquoi  cet  inutile  Oronte,  qui  croit  parier 
ici  en  ambassadeur  fort  adroit,  soupçonne -t-il 
que  l’avis  est  faux , et  que  c’est  un  piège  que  Cléo- 
pâtre tend  ici  à Rotlogune?  Ne  ronualt-il  pas  les 
crimes  de  Cléopâtre?  ne  la  doit-il  pas  croire  ca- 
pable de  tout?  ne  doit-il  pas  balancer  les  raisons  ? 
Il  joue  ici  le  rôle  de  ce  qu'on  apitelle  un  gros  fin  ; 
et  rien  n'est  ni  moins  tragique  ni  plus  mal  imaginé. 

Mais  poum*Tous  trembler.  qu.Tixl.  dans  ce*  même*  lieai. 
Vous  portes  le  Kraod  niaitre  et  des  rois  et  desdieax  7 
L’amour  fera  lui  seul  tout  ce  qu'il  tous  faut  faire. 

Comment  une  femme  porte-t-elle  ce  grand  maî- 
tre? L’amour,  maître  des  dieu.r,  est,  une  expression 
de  madrigal  indigne  il'un  ambassadeur. 

Remarquons  encore  qu'on  n'aime  point  à voir 
on  ambas.sadcur  jouer  un  râle  si  peu  considérable. 

SCÈNE  111. 

I.  Quoi  ! je  larnrrau  deKendre  à ce  Mclie  artitiee 
D'aller  de  m«  amants  mendier  le  service? 

Voici  Rodogune  qui  onblie , dans  le  commen- 
cement de  ce  monologue,  et  .son  danger  et  son 
amour.  Elle  prend  la  hauteur  de  ces  princesses  de 
roman  qui  ne  veulent  rien  devoir  h leurs  amants  ; 
celles  de  sa  naissance  ont , dit-elle,  horreur  des 
bassesses;  et  cette  scrupuleuse  et  modeste  prin- 
cesse qui  a dit,  qu'i/  est  des  nœuds  sei  relt,  qu’i/ 
est  des  sijmpathies , dont  par  le  dotu  rapport  les 
limes  assorties,  etc. , et  qui  craint  de  s'avouer  à 
elle-même  la  sympathie  qu’elle  a pour  Antiochus  ; 
cette  fille  si  timide  va,  la  scène  d’apri'S,  proiwser 
'a  ses  deux  amants  d’assassiner  leur  mère;  et  elle 
dit  ici  qu’elle  ne  veut  pas  mendier  leur  service  ! 
Quoi  ! elle  craint  de  leur  avoir  la  moindre  obliga- 
tion , et  elle  va  leur  demander  le  sang  de  CUopâtrel 
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HKMAKQUES  SIÎK  RÛDOGUNE, 


(/est  au  lecleur  à «e  reniire  nimple  de  l impressiun 


<pie  ces  cimlrasles  Innl  sur  lui. 

!S.  FI  sens  l’indinne  HppjU  iPuii  rmip  d'mil  afTelé, 

J'irai  jusifu Vil  lours  cii‘iirs  cluTchcr  iiiii  «l'irete? 

Je  ne  sais  si  celle  liuure  est  liieii  jusie  : rlierclur  \ 
sa  sùrr.lc  sous  l'ap/iâl  d'un  coup  d'o'U  affilé. 

ü.  (à'Ile»  de  ma  naissance  onl  linrmir  des  liassesaes. 
Leur  lang  luut  pénereux  hait  ces  molles  adresses. 

Mais  si  celles  de  sa  naissance  mil  le  sang  Inul 
üénéreus  , cnnimenl  celle  gcnérosilé  s’aceorde- 
l-elle  avec  le  parricide 'i* 

7.  Qwl  que  Kiil  le  secours  qu'ils  me  puissent  ulTrir, 

Je  croirai  taire  assez  de  le  daigner  soulTrir. 

On  ne  doil jamais  nmnirer  delà  fierlci|uei|uand 
on  nous  propose  iiueliiiie  chose  d'indigne  de  nous. 
Dans  lout  au  Ire  cas,  la  licrié  est  luéprisahle.  (Vile 
lierlé  de  llodoKune  ne  parail  (loint  placée  : elle 
éprouvera  la  force  de  leur  amour  sans  Haller 
leurs  désirs,  sans  leur  Jeler  d’amorce;  el  si  cet 
amour  est  assez  fort  pour  lui  servir  d'appui,  elle 
fera  régner  cet  amour  en  réanant  sur  lui , el  c’esi 
pour  débiter  ce  galimalias  que  Rodogune  fail  un 
monologue  de  soivanle  vers  ! 

1.7.  SeniimcnlsetoufTés  de  coIVre  et  de  haine. 

Rallumez  vos  llambeaux  à celle  de  la  reine. 

Des  senliroenis  qui  rallument  des  llamlieaux  à 
la  haine  de  la  reine,  cl  qui  rompent  la  loi  dure 
d’un  ouhii  ronlraiiil  pour  rendre  Justice,  ce  sont 
des  paroles  qui  ne  forment  point  un  sens  net  ; c’i*sl 
un  slvie  aussi  obscur  qu'emphalique;  et  ou  doit 
d'aiilanl  plus  le  remarquer,  que  plus  d'un  auteur 
a imilc  ces  fautes. 

17.  Rapporlez  à niesyeux  son  image  sanglanle. 

D'amour  et  de  tureur  encor  étincelante. 

On  dirait  bien , Je  crois  le  voir  encore  élincelnnl 
de  eourrouj';  mais  ix-  u’esi  pas  l'image  qui  est  eit- 
coreaninuV;  déplus,  oit  n’élincellepoinld'ainour. 

25.  Plus  la  bautii  naisacnce  approche  des  eouronnn  , 
plus  cette  grandeur  luêiuc  assen  it  nos  |)ersunocs. 

Ces  réHexions  sur  la  liaule  nnissnnee  ipii  ap- 
proche des  ronronnes,  cl  qui  asservit  les  per- 
sonnes, sont  de  ee.s  lieux  communs  qui  étaient 
pardonnables  autrefois. 

27.  Kims  n'avons  point  de  co'ur  pour  aimer  ni  haïr. 

Ici  elle  n’a  |ioinl  de  cœur  pour  aimer  ni  haïr  ; i 
et,  dans  le  même  monologue,  elle  reprend  un  ' 
cœur  pour  aimer  cl  haïr.  (À's  antithèses,  ces  jeux  • 
de  vers,  ne  sont  plus  permis. 

tt.  Le comenliras-tu  cetefforl  sur  ma  flaininc'. 


1 iVmsenlir  à , el  non  cuuscnlii'  le.  Ce  verbe  gou- 
: vérité  tiHijours  le  datif,  exprimé  chez  nous  par  la 
I préposilion  li.  Il  est  vrai  qu’au  barreau  un  viole 
i ci’tle  règle;  mais  le  style  du  barreau  est  celui  des 
barbarismes. 

50.  S'il  t'en  coule  un  soupir,  j'en  verserai  des  larmes. 

Que  veut  dire  ecla'f  veut-elle  [larler  de  l'ordre 
qu'elle  va  donner  à ses  deux  amauls  de  tuer  leur 
mèi'o  ? est-ce  là  le  cas  d’un  soupir  '!  ne  faut-il  pas 
avouer  que  presipte  tous  les  seiilimenlsde  ce  mo- 
nologue ne  sont  ni  assez  vrais  ni  assez  tuurhaiils'f 

52 . Amour,  qui  me  confonds,  cache  du  nwina  tes  frai. 

Enfin,  celle  niênic  Rodngnne,  qui  songe  h faire 
assassiner  une  mère  par  scs  propres  fils,  fail  une 
inviK-alion  ’a  rAniour,  et  le  prie  de  ne  pas  paraître 
! dans  ses  yeux.  Voil'a  une  singulière  timidité  jwur 
une  tille  qui  n’est  plus  jeune,  qui  a voulu  é|HHiser 
I le  père,  qui  est  amoureuse  du  fils,  et  qui  veut 
! faire  assassiner  la  mère  ! La  force  de  la  situation 
a fail  apparemment  passer  tous  ces  défauts,  qui , 
aujourd'hui,  seraient  relevés  sévèrement  daus 
une  pièce  nouvelle. 

SCÈ\E  IV. 

I . A'e  vous  ofrcnsci  pas , princesse,  de  noos  voir 
De  vos  yeux  A vous-meme  expliquer  le  pouvoir,  etc. 

Et  (le  (pioi  vcul-il  qu’elle  s’offense'/  de  ce  ijue 
deux  frères,  dout  l'uu  ihiit  l’épouser  el  la  faire 
reine,  joignent  ’a  l’oifre  du  trône  un  sculimenl 
dont  elle  doit  être  charmée  et  honorée?  O (aux 
goût  était  inlrudiiil  par  nos  romans  de  chevalerie, 
dans  Ics(|uels  uu  héros  élail  sôr  de  riiidigoaliuu 
de  sa  dame  quand  il  lui  avait  fail  sg  déelaralion  ; 
et  ce  u’étail  qu’après  beaucoup  do  temps  et  de  fu- 
irons qu'on  lui  pardonnait. 

7.  Ce  n'i'st  pasd'aujourd'hiii  qnemiscœnrsrasoupin'nt. 

Cet  en  ne  paraît  sc  rapporter  à rien,  car  les  co'iirs 
ne  soupirent  pas  d'expliquer  uu  pouvoir. 

.'i.  Mats  un  profond  n'spcrt  nous  fli  taire  el  brûler. 

lu  profond  respect  ne  fail  pas  brûler,  au  enn- 
Iraire. 

7.  L'heureux  moment  approche  où  voire  destinée 
Semhie  être  aiicunenieni  A la  iiûtro  enchalnCc. 

j Anennement  osl  un  terme  de  loi  qui  no  iloil  ja- 
mais onirer  dans  un  vers. 

9.  Puiv|ue  d'un  droll  d'aînesse,  incerlatn  parmi  nous , 
La  nôtre  attend  un  sceptre  et  la  vôtre  un  Cpoui. 

hirerinin  parmi  nous;  il  veut  dire,  imrrtnin 
I entre  nous  deux;  mais  parmi  ne  peut  jamais  être 
employé  |«Mir  entre. 
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ACTt  m.  SCENE  IV. 


1 1 . C’«t  trop  d'iDdignilé  que  notre  «oureieine 
De  run  de  scs  capUfs  Uenne  Je  duiii  de  reine. 

Quelle  iDdiKaité  y a-t-il  que  RiKluguuo  partage 
le  Irûiie  avec  celui  qui  sera  roi  de  Syrie?  Quoi  1 
parce  que  ces  deux  princes  s'appellout  ses  captif*, 
il  y aura  de  l'indignilc  qu  elle  S4>il  reine?  C’esl  jouer 
SOT  les  mois  de  reine  cl  de  captifs,'  cl  c’est  un  ton 
de  galanterie  qui  est  bien  loin  du  tragique. 

13.  Noire  amour  s’en  olfense,  et  changcanl  celte  loi , 
Remet  à notre  reine  A nous  clioisir  un  roi. 

Il  faudrait , lui  rctuet  le  choix.  Ou  ne  dit  point, 
je  voHS  remets  à décider , mais  U roi«  appartient 
de  dévider,  je  m'en  remets  à votre  décision. 

15.  Ne  Toiu  aljalsset  plus  à suivre  la  couronne. 

Ou  ne  suit  point  une  couronne;  on  suit  l'ordre, 
la  loi  qui  dispose  de  la  couronne. 

19.  L’ardeur  qu’allume  en  doos  une  flamme  »l  pure... 

. . . Tient  sachlliT  à votre  élection 
Toute  notre  eapéranec  et  notre  amliilion. 

Élection  dc  peut  être  entployé  pour  choie. 
Élection  d'un  emjurcur , d’un  jinjic , suppose  plu- 
sieurs suiTragos. 

Si.  Nous  céderons  sans  honte  i cette  illustre  marque. 

On  ne  cède  jioint  à une  illustre  marque,  mfme 
pour  rimer  avec  monarque-,  il  faudrait  spétilicr 
cette  mnrque. 

H.  Et  celui  qui  perdra  voire  divin  objet , 

Demeurera  du  moius  votre  premier  sujet. 

Votre  divin  objet  ne  peut  signiDer  votre  dirine 
personne;  une  femme  est  bien  l’objet  de  l'amour 
de  quelqu’un  ; et  eu  style  de  ruelle,  cela  s’appelait 
autrefois  l’objet  ainu-  ; mais  une  femme  n’est  point 
son  propre  objet. 

35.  Et  j’en  recevrais  l'oUre  avec  quoique  plaisir. 

Si  celies  de  mon  rang  aiaieul  droit  de  choisir. 

Celte  expression , celles  de  mon  rang , est  sou- 
vent employée  ; non  seulement  elle  n’est  pas  heu- 
reuse, mais  ce  n’est  pas  de  rang  qu’il  s’agit;  elle 
parle  du  Irailé  qui  l'ui>lige  d'é|>ouser  raine  des 
deux  frères.  Ces  mots , celles  de  mon  rang , sem- 
blent être  un  terme  de  fierté  qui  n’est  pas  ici  con- 
venable. 

38.  Et  l'ordre  des  traités  règle  tout  dans  leur  cerur. 

II  n'y  a d'ordre  des  traités  que  par  les  dates,  il 
fallait  la  loi  des  traités, ’a  moins  qu'on  u’enteode 
par  ordre  cette  loi  même  ; mais  le  mol  li’ordre  est 
impropre  dans  ce  sens. 

5‘J.  C'est  lui  que  suit  le  iiiitii  cl  non  pas  la  rourunnr. 


Cn  ca’ur  qui  suit  une  couronne,  tour  impro- 
pre et  forcé  : cette  faute  est  répétée  deux  fois. 

-il.  Du  secn't  rcvelc  j'en  prendrai  le  pouvoir. 

Je  prendrai  du  secret  révélé  le  pouvoir  de  vous 
aimer,  cela  n'est  pas  français  j j’en  prendrai,  esf 
obscur. 

12.  Et  mon  amour  pour  nailre  attendra  mon  devoir. 

t'o  amour  peut  bien  alteodre  le  devoir  pour  se 
manifester,  mais  non  pas  pour  naître;  car  s'il 
n’est  pas  né,  comment  peut-il  atlcndrc?  Il  eût 
fallu  |)cut-être.  Et  pour  oser  aimer  j’attendrai 
mon  devoir;  ou  bien.  Et  j'attendrai  pour  aimer 
l’ordre  de  mon  devoir. 

Voil’a  donc  Rodogunc  qui  déclare  qu’elle  se  don- 
nera b l’aîné,  cl  qu’elle  l’aimera.  Comment  pour 
ra-t-ollc  après  déclarer  qu’elle  ne  se  donnera  qu’à 
l'assassin  de  Cléopâtre,  quand’cllc  a promis  d’o- 
béir b Cléopâtre 

45.  J’enlreprendrai  sur  elle  i l’accepter  de  vous. 

On  entreprend  sur  des  droits,  et  no*  sur  une 
personne.  Entreprendre  sur  quelqu’un  à accepter 
UH  choir , cela  n’est  pas  français. 

31.  Mais  craignei  avec  moi  que  ce  choiv  ne  ranime 
Cette  haine  mourante  à quelque  nouveau  crime. 

Hanime  ne  peut  gouverner  de  datif;  c’esl  un 
solécisme. 

55.  Pardonnei-nioi  ce  mol  qui  viole  un  onhii 
Que  la  pais  entre  nous  doit  avoir  éial'U. 

On  ne  viole  point  un  oubli,  on  ne  l’établit  pas 
davantage  ; l’oubli  ne  peut  être  personnifié. 

.55.  Le  feu  qui  semble  éteint  souvent  dort  sous  la  cendre  ; 
Qui  l'ow  réveiller  |ieul  s’en  laisser  surprendre. 

Se  laisser  surprendre  d’un  feu  qu'on  réveille  , 
ne  parait  pas  juste.  Ou  n’est  point  surpris  d’un 
feu  qu’on  attise,  mais  on  peut  eu  être  atlciiil. 

S3.  Et  toute»  scs  fureurs  sans  effet  rallumées 
Ne  pousseront  en  l'air  que  de  vaines  funnè». 

De  vaines  fumées  potmées  eu  l’air  par  des  fu- 
reurs, ne  font  pas,  comme  je  l’ai  remarqué  ailleurs, 
une  belle  image  ; et  Corneille  emploie  trop  souveiil 
ces  famées  poussées  eu  l’air. 

6.4.  Mais  a-t-elle  intérêt  au  chois  que  vous  ferra . 

Pour  en  craindre  les  maui  que  vous  voua  flgvuvx? 

Il  paraît  naturel  que  Cléopi’ilre  ait  intérêt  b ce 
choix , puisque  Rodogutie  peut  choisir  le  cadet,  cl 
que  Cléopâtre  doit  choisir  l’aiiié.  De  plus , la  phrase 
est  trop  louche  ; a-t-elle  intérêt  pour  en  craindre'! 

69.  C.haeun  de  n<vns  6 l'autre  en  peut  cévler  sa  part , 

Et  l endrc  à votre  chois  ce  qu’il  doit  au  hasard. 
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KEMARyUES  SLU  RODOGUNE, 


Chacun  de  nom  peut  céder  la  part  de  son  es- 
pérance , et  rendre  nu  rholr  de  Hoiloijune  ce  qu’il 
doit  nu  hasard  : quel  langage!  quel  tour!  il  fau- 
drait au  moins,  ce  qu'il  derrnit  au  hasard,  car 
les  deux  frères  n'ont  encore  rien. 

72.  Votre  inclination  Tint  bien  un  droit  d'alneaie. 

Dont  tous  terics  traitée  avec  trop  de  ripuenr. 


97.  Par  quels  drgret  de  gloire  on  me  peut  mériter  ? 

Elle  appelle  un  parricide  degré  de  gloire  ; si 
elle  parle  sérieusement , elle  dit  une  chose  aicssi 
affreuse  que  fausse;  si  c’est  une  ironie,  c’est  join- 
dre le  comique  ’a  l’horreur. 

99.  f>  cœur  vous  est  acquis  après  le  diadème. 

Princes;  mais  gardei-vous  de  le  rendre  è lui-même. 


l u droit  d aînesse  dont  on  est  traité  arec  ri-  tes  idées  et  ces  expressions  ne  sont  pas  nettes. 
gueur;  cela  n est  pas  français,  et  le  vers  n'i'st  pas  (Wur  nequis  après  le  diadème!  Elle  veut  dire , 
bien  tourné.  je  dois  mon  ea'ur  à celui  qui  étant  roi  sera  mon 


75.  On  vous  applauilirait  quand  vous  serin  è plaindre. 

Applaudirait  n’est  pas  le  mot  propre  ; c’est , on 
vous  féliciterail . 

80.  Princesse,  à notre  espoir  ôtex  ceUe  amertume. 
Qu’est-ce  qu’ôter  l'amertume  ’a  un  espoir'f 

81 . El  permettes  que  l'heur  qui  suivra  votre  époux... 

Vn  heur  qui  suit  un  épou-c,  et  qui  redouble  à 
le  tenir!  Tout  cela  est  impropre,  et  n’est  ni  bien 
construit,  ni  français;  ce  sont  autant  de  barba- 
rismes. t 

82.  Se  poisse  redoubler  è le  tenir  de  vous, 

est  enc-orc  un  barbarisme;  Un  heur  qui  redouble 
ale  tenir!  il  semble  que  ce  soit  cet  /tcurqui  tienne. 

85.  Ce  beau  feu  vous  aveugle  autant  corameilvousbrùle. 
Et  nichant  d'avancer,  son  effort  vous  recule. 

(icia  n’est  ni  français,  ni  noble , tii  exact.  .Ti'cii- 
gler  et  reculer  sont  des  ligures  qui  ne  peuvent 
aller  ensemble.  Toute  métaphore  doit  flnir  comme 
elle  a commencé.  Qu’esl-ce  que  l’effort  d’un  feu 
qui  recule  deux  princes  lâchant  d’avancer 'é 

87.  Et  moi , quelque  vertu  que  votre  cœur  prépare... 

ne  parait  pas  bien  dit;  on  ne  prépare  (>as  une 
vertu,  comme  on  prépare  une  réponse,  un  des- 
sein, une  action,  un  discours,  etc. 

88.  Je  crains  d'eo  faire  deux  si  le  mien  se  d*-clare. 

Elle  craint  d’en  faire  deux.  On  ne  .sait , par  la 
construction,  si  c'est  deux  heureux  ou  deux  mé- 
contents; /c  mien  veut  dire  mou  cœur.  Toute  cette 
tirade  est  un  peu  embronilléi'. 

90.  Je  tiendrais  à bonlienr  d'étre  à l'uti  de  vous  deux. 

Tenir  a bonheur , est  une  façon  île  parler  de  ee 
temps-l’a  ; mais  la  liellc  poésie  ne  l’a  jamais  admise. 

95.  Savix-vousquelsdevüirs.quels  travaux,  queisservices, 
Voudront  de  oion  orgueil  exiger  les  caprices? 

Il  est  bien  élrange  qti’elle  se  serve  de  ee  mol , 
et  qu  elle  appelle  caprice  l’aliominable  proposilioti 
qu'elle  va  faire. 


époux.  ïteiulre  à lui-même  , veut  dire  , gardei- 
voiis  de  faire  dépendre  la  couromie  du  serrice 
que  je  vais  exiger  de  vom. 

1 05.  Quels  seront  les  devoirs,  quels  Iravaux,  quels  services. 
Dont  nous  ne  vous  fassions  d'amoureux  sacrifleesf 

On  peut  faire  un  sacrilice  de  son  devoir,  de  ses 
sentiments,  de  sa  vie,  cl  non  de  ses  travaux  et  de 
.scs  services  ; mais  c’est  par  des  services  et  des  Ira- 
vaux qu’on  fait  des  sacrifices  ; et  quelle  expression 
que , des  sacrifices  amourcur  ! 

103.  Et  quels  affreux  périls  pourrons-nous  redouter 
Si  c’est  par  ces  degn^  qii'oii  peul  vous  mériter? 

Des  périls  ne  sont  point  dc>s  degrés;  on  ne  mé- 
rile  point  par  des  degriis  : tout  cela  est  l'tcrit  bar- 
ba renient. 

1 16.  J'obéis  .Ç  mon  roi , puisqu'un  de  vous  doit  l'étre. 

N"est-il  pas  élrange  que  Rodogunc  prenne  le 
prétexte  d'obéir  à son  roi , pour  demander  la  tôle 
de  la  mère  de  ce  roi'f  Comment  peut-elle  attester 
tous  les  dieux  qu'elle  est  contrainte  par  les  deux 
enfants  à leur  faire  cette  proposition?  Ces  snbtili- 
tés  sont-elles  naturelles?  ne  voit-on  pas  qu’elles 
ne  sont  employées  que  pour  pallier  une  horreur 
qu’elles  ne  pallient  point  ? 

1 20.  J 'écoule  une  chaleur  qui  m'était  défendue , etc. 

Une  chaleur  défendue,  un  devoir  qui  rend  un 
souvenir,  un  souivnir  que  1rs  traités  ne  peuvent 
retenir,  font  un  amas  de  termes  impropres,  et  une 
construction  trop  vicieuse. 

125. Trembles , princes,  trembles  au  nom  de  votre  père. 

Il  est  mort,  et  pour  moi , par  les  mains  d'ime  mère  ; 
Je  i'avals  oublié,  sujette  à d'autres  lois  ; 

Mais  libre,  je  lui  rends  enlln  ce  que  je  dois. 

On  sent  bien  qu’elle  veut  dire,  je  ne  l’avais  pas 
vengé;  mais  le  mot  d'oublier , quand  il  est  seul , 
signifie  perdre  la  mémoire,  excepté  dans  les  cas 
suivants , je  veux  bien  l'oublier,  vous  dcrci  l'ou- 
hiter,  il  faut  oublier  les  injures , etc.  On  n’est  point 
sujette  h des  lois;  cela  n’est  \vas  français  ; et  de 
quelles  lois  veut-elle  parler? 

128.  J'airac  les  llls  du  roi , je  hais  ceux  de  la  reine. 
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ACTE  III,  SCENE  IV. 


OUcantilhÈseest-ellebien  nalnrcUc?  une  situa- 
tion terrible  permet-elle  ces  jeui  d’esprit?  eom- 
ment  ()cut-on  en  eiïet  haïr  et  aimer  les  mêmes 
personnes?  Et  ce  n’est  point  ainsi  que  parle  la 
nature. 

1.15.  Ce  sang  qoe  tous  portez,  ce  trAne  qu’il  vous  U'sse, 
Valent  bien  que  pour  lui  votre  coeur  s'Iuieresse. 

On  OC  porte  point  un  sang  ; il  était  aisé  de  dire, 
ce  sang  qui  coule  ni  vous , ou  le  sang  dont  cous 
sortez. 

138. Qui  peut  contre  cite  et  lui  soulever  votre  esprit  t 

Le  sens  est  louche  j contre  elle,  signitic  contre 
votre  gloire  ; et  lui,  signilic  votre  amour  : c’est 
là  le  sens  ; mais  il  faut  le  chercher  : la  clarté  est 
la  première  lui  de  l’art  d écrire  ; et  puis  comment 
l’esprit  de  ces  princes  peut-il  être  soulevé  contre 
leur  gloire  ? est-ce  parce  qu’ils  s’elTraient  d’un  par- 
ricide? 

lit.  Vous  devez  ta  punir  si  vous  in  condamnez  ; 

Vous  devez  l'imiter  si  vous  la  soutenez. 

Rien  de  tout  cela  ne  jwait  vrai  ; un  lils  n’est 
point  du  tout  obligé  de  punir  sa  mère,  quoiqu’il 
condamne  ses  crimes  ; il  doit  encore  moins  l’imiter, 
quoiqu’il  lui  pardonne.  Faut-il  un  raisonnement 
faux  pour  persuader  une  action  détestable?  Que 
veut  dire*en  effet,  Vous  devez  l'imiter  si  vous  la 
soutenez .?  Cléopâtre  a tué  son  mari , ses  enfants 
doivent-ils  tuer  leurs  femmes? 

111.  J'avais  su  le  prévoir,  j’avais  su  le  prédire... 

Si  elle  a su  le  prévoir,  comment  s’ex()oac-t-elle 
à toute  l’horreur  qu’elle  mérite  qu’on  ait  pour  elle? 

113 Il  n’est  plus  temps,  le  mot  en  est  Uebé. 

Il  semble  que  celte  idée  affreuse  et  méditée  lui 
soit  échappée  dans  le  feu  de  la  conversation  ; ce- 
pendant elle  a préparé,  avec  i>eaurnup  d’artifice, 
la  proposition  révoltante  qu’elle  fait. 

1 16.  Quand  j’ai  voulu  me  taire , en  vain  je  l’ai  Uché. 

En  vain  je  l'ai  tâche,  u’csl  pas  français  ; on  dit, 
je  l'ai  voulu  ,jc  l’ai  rssatjé;  parce  qu’on  veut  une 
chose,  on  l’essaie;  mais  un  ne  la  tâche  pas. 

1 17.  Appelez  ce  devoir  haine,  rigueur,  colère. 

Pour  gagner  Rodoguue  il  faut  venger  un  père. 

On  voit  trop  que  colère  n’est  là  que  pour  rimer. 

1 19.  Je  me  donne  è ce  prix  : osez  me  nvértter. 

Il  est  vrai  que  tous  les  lecteurs  sont  révoltés 
qu’une  princesse  si  douce,  si  retenue,  qui  tremble 
de  prononcer  le  nom  de  son  amant,  qui  craignait 
de  devoir  quelque  chose  à ceux  qui  prétendaient 
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à elle,  ordonne  de  sang-froid  un  parricide  à des 
princes  qu'elle  connaît  vertueux , et  dont  elle  ne 
savait  pas  un  moment  auparavant  qu'elle  fût  ai- 
mée; elle  se  fait  délester,  elle  sur  qui  l’intérêt  de 
la  pièce  devait  se  rassembler.  Cette  situation , 
pourtant,  inspire  un  intérêt  de  curiosité;  on  ne 
peut  en  éprouver  d’autre.  Cléopâtre  est  trop 
odieuse  ; Rudogune  le  devient  en  ce  moment  au- 
tant qu’elle,  et  beaucoup  plus  méprisable,  parce 
que,  contre  toutes  les  lois  que  la  raison  a pres- 
crites au  théâtre,  elle  a changé  de  caractère.  L’a- 
mour dans  cette  pièce,  ne  peut  toucher  le  cœur  , 
parce  qu’il  n’agit  qu’à  reprises  interrompues,  qu’il 
n’est  point  combattu,  qu’il  ne  produit  point  de 
danger,  et  qu'il  est  presque  toujours  exprimé  en 
vers  languissants,  otecurs,  ou  du  stylo  de  la  co- 
médie. L’amitié  des  deux  frères  ne  fait  pas  le  grand 
effet  qu’on  en  attend , parce  que  l'amitié  seule  ne 
peut  produire  de  grands  mouvements  au  Üiéâlre 
que  quand  un  ami  risque  sa  vie  pour  son  ami  en 
danger.  L’amitié  qui  ne  va  qu’à  ne  se  point  brouil- 
ler pour  une  mallres.se , est  froide,  et  rend  l’amour 
froid.  La  plus  grande  faute,  peut-être,  dans  celle 
pièce,  est  que  tout  y est  ajusté  au  théâtre  d’une 
manière  peu  vraisemblable,  et  quelquefois  contra- 
dictoire ; car  il  est  contradictoire  que  cet  amlvassa- 
deur  Oronlc  soit  instruit  de  l’amour  des  deux  frè- 
res, et  que  Rodogune  ne  le  sache  pas.  Il  n’est 
guère  possible  qu’Antiochus  aime  une  mère  par- 
ricide; et  c’est  une  chose  trop  forcée,  que  Cléo- 
pâtte  demande  la  tête  de  Rodogune,  et  Rodogune 
la  lêle  de  Cléopâtre,  dans  la  même  heure  et  aux 
mêmes  personnes,  d’autant  plus  que  ce  meurtre 
horrible  n’est  néces-sairc  ni  à l’une  ni  à l’autre  ; 
toutes  deux  même,  en  fesant  cette  proposition  „ 
risquent  beaucoup  plus  qu’elles  ne  peuvent  espé- 
rer. Les  hommes  les  moins  instruits  sentent  trop 
que  toutes  ces  préparations  si  forcées,  si  peu  na- 
turelles, sont  l’échafaud  préparé  pour  établir  le 
cinquième  acte.  Cependant  l’auteur  a voulu  qu’An- 
liochus  pût  balancer  entn^  sa  mère  et  sa  maîtresse, 
quand  elles  s’accuseront  l’une  et  l’autre  d’un  par- 
ricide et  d'un  em|K>isonnement  ; mais  il  était  im- 
possible qu’Antiochus  fût  raisonnablement  indécis 
entre  ces  deux  princesses,  si  elles  n’avaient  paru 
également  coupables  dans  le  cours  de  la  pièce.  II 
fallait  donc,  nécessairement  que  Rodogune  pût  être 
soupçonnée  avec  quelque  vraisemblance  ; mais 
aussi  Rodogune,  en  se  rendant  si  coupable,  chan- 
geait de  caractère  et  devenait  odieuse;  il  fallait 
donc  trouver  quelque  autre  nomd , quelque  autre 
intrigue  qui  sauvât  le  caractère  de  Rodogune;  il 
fallait  qu’elle  parût  coupable  et  qu’elle  no  le  fût 
pas.  Ce  moyen  eût  encore  eu  de  grands  inconvé- 
nients. Il  reste  à savoir  s’il  est  permis  d’amener 
une  grande  beauté  par  de  grands  défauts,  et  c’est 
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siirqaoi  jciros«  prononcer;  mais  je  donte  qu'une 
pièce  remplie  de  ces  défauts  essentiels,  cl  en  gé- 
néral si  mal  écrite,  pût  aujniird'liui  être  souflcrlc 
jus(]u'au  quatrième  acte  par  une  assemblée  de 
gens  de  guût  qui  ne  prevuiraitmt  pas  les  beautés 
du  cinquième. 

V.der.  Adien,  princes. 

Adieu , après  nue  telle  proposition  I Et  obser- 
ves qu'elle  n'a  pas  dit  un  seul  mot  de  la  seule 
ebose  qui  pourrait  en  quelque  façon  lui  faire  par- 
donner celle  horreur  insensée.  Elle  devait  leur 
dire  au  moins,  Cirôpàtre  vous  a demandé  ma  tète  ; 
ma  sûreté  me  force  à vous  demander  la  sienne. 

SCÈNE  V. 

I Iielas!  c'est  donc  ainsi  qu'on  traite 

Les  plus  profonds  respects  d'une  amour  si  parfaite  I 

Est-ce  ici  le  temps  de  se  plaindre  qu'on  a mal 
reçu  ces  profonds  respects  de  l'amour,  quand  il 
s'agit  d'un  parricide'/ 

4.  Elle  fuit,  mais  en  Partlie,  en  nous  perçant  le  cerar. 

Ce  vers  a toujours  été  regardé  comme  un  jeu 
d'esprit,  qui  diminue  l'horreur  de  la  situation. 
On  dit  que  les  Parlhes  lançaient  des  flèches  en 
fuyant  ; mais  ce  n'est  pas  parce  que  Rodogune  sort 
qu'elle  afflige  ces  princes , c'est  parce  qu'elle  leur 
a fait  auparavant  une  proposition  aiïrcuse,  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  la  manière  dont  les  l’arlhcs 
combattaient. 

7.  Plaignons-nous  sans  blasphème. 

Ne  croirait-on  pas  entendre  un  héros  de  roman 
qui  traite  sa  maitressc  de  divinité'/ 

10.  Il  faut  plus  de  respect  pour  celte  <|u'on  adore. 

Peut-on  employer  ces  idées  et  ces  expressions 
de  roman  dans  un  niomeul  si  terrible  '/  Il  n'y  a 
rien  de  si  plat  et  de  si  mauvais  que  ce  vers. 

11.  C'est  nu  d'elle  ou  du  tn'me  être  ardemment  épris. 
Que  vouloir  ou  l'aimer  ou  régner  i ce  pris. 

On  ne  sait,  par  la  construction,  si  c'est  au  prix 
du  sang  de  sa  mère. 

tS.  C'est  et  d'elle  et  de  lui  tenir  bien  peu  de  compte... 

Lui  se  rapporte  au  trône  ; mais  ou  ne  se  sert 
point  de  ce  pronom  pour  les  choses  inanimées.  Ces 
vers  jettent  de  l'obscui  ilé  dans  le  dialogue  : tenir 
bien  peu  de  compile  d’unlrûne,  termes  d'une  prose 
rampante. 

I I.  Que  faire  une  révolle  et  si  pleine  el  si  prompte. 
Paire  une  révolle  contre  une  femme  qui  a ima- 


giné quelque  chose  de  si  noir  I Celte  expression  ne 
serait  |ias  pardounée 'a  Céladon  ; faire  une  révolte, 
n'est  pas  français. 

17.  La  révolte,  mon  frère,  est  bien  précipitée... 

La  révolte,  trois  fois  répétée,  rebute  trois  fois 
dans  une  telle  circonstance  ; on  voit  que  celle  idée, 
de  traiter  de  souveraine  et  de  divinité  une  mai- 
tresse  qui  exige  un  parricide , est  indigne  non 
seulement  d’un  héros,  mais  de  tout  liounèle 
homme. 

Non  seulement  cet  amour  romanesque  est  froid 
el  ridicule , mais  cette  dis.sertation  sur  le  respect 
et  l'obéissance  qu’on  doit  'a  l’objet  aimé , quand 
cet  objet  aimé  ordonne  de  sang-froid  un  parricide , 
est  iveul-étre  ce  qu’il  y a de  plus  mauvais  au  théâ- 
tre , aux  yeux  des  connaisseurs. 

18.  Quand  la  loi  qu'elle  rompt  peut  être  rétractée. 

Ou  ne  rompt  point  une  loi;  on  ne  la  rétracte 
pas;  révoquer  est  le  mot  propre.  On  rétracte  une 
opinion. 

19.  Et  c'eatà  Doa  desira  trop  de  témérité, 

Pe  vouloir  de  tels  biens  avec  facilité. 

Que  veut  dire  ce  trop  de  témérité  à ses  désirs , 
de  vouloir  de  tels  biens  ? De  quels  biens  a-t-oti 
|>arlé?  de  quelle  gloire  s’agit-il?  que  prétend-il 
par  ces  sentences?  Si  Rodogune  a fait  ce  qu’elle 
ne  devait  pas  faire,  Antiochus  dit  ce  qu'il  ue 
devrait  pas  dire. 

22.  Pour  gagner  un  triomphe  il  faut  une  victoire. 

On  gagne  une  victoire  et  non  un  triomphe. 

2f.  Nos  malheurs  sont  plus  fortsque  ces  déguisements. 

En  dégiiLsement  n’est  point  fort.  Il  faut  tou- 
jours , ou  le  mot  propre , nu  une  métaphore  juste. 
Antiochus  veut  dire  qu'il  ne  peut  se  dissimuler 
ses  malheurs. 

2S.  Leur  eicès  à mes  yeux  parait  un  noir  ahime , 

Où  la  haine  s’apprête  é covronner  le  crime . 

Où  la  gloire  est  sans  nom... 

Un  abîme  noir  où  la  haine  s’apprête , et  nue 
gloire  sans  nom.  On  dit  hicu  un  nom  tans  gloire  ; 
mais  gloire  sans  nom  n'a  pas  de  sens. 

35.  J'en  ferai  comme  vous  (des  diacoars), 

n’est  pas  français , cl  je  ferai  comme  vous  est  du 
style  de  la  comédie. 

38.  Je  vois  ce  qu'est  un  Irène  et  ce  (|u'est  une  femme. 

Il  voit  bien  ce  qu’est  Rudoguue;  mais  il  n'y  a 
jamais  eu  que  cette  femme  .vu  monde  qui  ait  dit  : 
T net  votre  mère,  si  vous  roule:  queje  vous  épousé . 
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ACTE  IV, 

Le  tmne  n'a  rien  de  coaiiuuii  avec  la  monstrueasc 
idée  de  la  douce  Rodofiune.  r.e  qu'il  a de  pis , 
c'eal  que  Ions  les  raitonnenicnU  d'Auliochus  et  de 
3éleucus  ne  produiteni  rien;  ils  dUsertenl;  les 
deux  rrères^nc  prennent  aucune  résolution  ; et  le 
malheur  de  leur  personnage  jusqu'ici , ('st  de  ne 
rien  faire,  et  d'attendre  ce  qu'on  fera  d'eux. 

47.  Conune  j'aime  lieaucoup,  j’etpèrc  encore  un  |>eu. 

beaucoup  et  un  peu  : cet|e  antithèse  n'est  pas 
digne  du  tragique, 

18.  L'espoir  ne  peut  s'éteindre  où  hrnle  tant  de  feu. 

Un  feu  où  brûle  l’espoir  ! 

49.  Et  son  resta  conhis  me  rend  quelques  lamiéres. 

Ce  reste  confus  du  feu  de  l'amour  peut-il  don- 
ner des  lumières , parce  qu'on  sc  sert  du  mut  feu 
pour  exprimer  l'amourf  N’est-ce  pas  abuser  des 
termes  ? est-ce  ainsi  que  la  nature  parle  ? 

50.  Pour  juger  mieux  que  vous  de  ces  4mcs  si  Hères. 

Il  semble  que  l'auteur  ait  cUi  si  embarrasse  de 
cette  situation  forcée , qu’il  ait  voulu  exprès,  se 
rendre  inintelligible,  tne  fuite  qui  dérobe  des 
apprs  b des  soupirs , une  baine  qui  attend  des  lar- 
mes et  qui  rend  les  armes  ! 

58.  Il  vous  ftindra  parer  leurs  baines  mutuelles. 

On  ne  pare  point  une  |iaiqe  comme  on  pare  un 
<a>up  d’épée. 

81 Ni  maltresse,  ni  mère 

N'oul  plus  de  ehois  iei,  ni  de  lois  i nous  faire. 

Il  veut  dire  : Nom  n'nrons  pins  à choisir  entre 
Cléopâtre  et  liodogune.  N'ont  plus  de  choir, 
dans  la  sens  qu'on  lui  donne  ici , n'est  pas  français. 

84.  Rodogune  est  à vous , puisque  je  vous  lais  roi. 

Lorsqu’on  prend  la  résolution  du  renoncera  iip 
royaume,  un  sj  grand  effort  doit-il  être  si  soudain  ? 
fait-il  uup  grande  impression  sur  jes  spectateurs , 
surtout  quand  cette  cession  ne  produit  rieu  dans 
la  pièce 'f 

SCÈNE  VI. 

4.  Elle  agira  pour  vous,  mon  frère  également . 

Et  n'abusera  point  de  cotte  violence 
Que  l'indignation  Tail  4 votre  espérance. 

Cela  est  très  obscur,  et  b peine  intelligible.  On 
UO.Cait  point  violence  b une  espérance. 

7.  La  pesanteur  du  coup  souvent  nous  étourdit , été. 

Antioebus  perd  |b  dix  yors  culicrs  a débiter  des 
sentence!',  est-<x  l'occayiou  de  disserter,  dp  parler 
dç  malades  qui  ne  sentent  point  leur  mal , e( 


SCÈNE  i.  -ioy 

d'ombres  de  santé  qui  cachent  mille  poisons  't  On 
ne  peut  trop  répéter  que  la  vérilahle  tragédie  re- 
jette toutes  les  dissertations,  toutes  les  compa- 
raisons, tout  ce  qui  sent  le  rhéteur,  et  que  tout  doit 
être  sentiment,  jusque  dans  le  raisonnement  même. 

1 1,  Cependant  allons  voir  si  nous  vaincrons  l'orage. 

Kflincre  un  orage , est  impropre  ; on  (lélotimc, 
on  calme  un  orage,  on  s'y  déroi)*,  on  le  brave,  etc., 
on  ne  le  cainc  pas  : celle  métaphore  d’orage  vaincu 
ne  peut  convenir  b des  ombres  de  sauté  qui  ca- 
chent des  poisons. 

15.  El  SI  contre  l'effort  d'un  si  puissant  oonrroui 
La  nature  et  l'anuiur  voudront  jiarlcr  pour  nous. 

La  nature  et  l’amour  qui  parlent  (ontre  l’elTort 
d’un  courroux  ! voilà  encore  des  expressions  im- 
propres ; je  ne  me  lasserai  point  do  dire  qn'il  les 
faut  remarquer,  non  pas  pour  observer  des  fautes, 
mais  pour  être  uliles'a  ceux  qui  ne  lisent  pasavi>c 
assez  d'allenlimi,  b ceux  qui  veulent  se  foriner  le 
goût  et  posséder  leur  langue , b ceux  qui  veulent 
écrire , aux  étrangers  qui  nous  lisent.  On  a passé 
beaucoup  de  fautes  contre  la  langue,  et  cnnire  l'é- 
légam-e  et  la  ncUcté  de  la  conslructioii  ; le  lecteur 
attentif  peut  les  sentir.  On  a craint  de  faire  lmp 
de  remarques , et  de  marquer  une  alfcctalion  de 
critiquer. 

ACTE  QUATRIÈ.ME. 

SCENE  1. 

I . Prince,  qu’ai-je  enleudu  ? Pareeque  je  voupire 
Vous  présumez  que  j'aime,  et  vous  m'osez  le  dire! 

L'âme  du  spectateur  clait  remplie  de  deux  as- 
sassinais proposés  par  deux  femmes  ; on  attendait 
la  suite  de  ces  horreurs;  le  speclaleur est  étonné 
de  voir  Rodogune  qui  se  fâche  de  ce  qu'on  jiré- 
sume  qu'elle  pourrait  aimer  uii  des  princes  , des- 
tiné pour  être  son  époux.  Elle  ne  parle  que  de  la 
temérilé  d’Antioclius,  qui , en  la  voyant  soupirer, 
ose  présumer  qu’elle  u’est  pas  insensible.  C’était  un 
des  ridicules  à la  mode  dans  les  romans  de  cheva- 
lerie, comme  on  l'a  déjà  dit  ; il  fallait  qu'un  che- 
valier n’imaginâl  pas  que  la  dame  de  ses  pvmsécs 
pAt  être  sensible  avant  de  très  longs  services  ; ces 
idées iofeclèrent  notre  Ibéàlrc.  Antioebus,  qui  ne 
devrait  parler  ’a  celle  princesse  que  pour  lui  dire 
qu’elle  est  indigne  de  lui , cl  qu’on  n’éi)ouse  point 
la  vieille  maîtresse  de  son  pi're , ijuand  elle  de- 
mande la  lêle  de  sa  iH’lle-nière  pour  présent  de 
noce,  oublie  tout  d'un  coup  la  conduite  révoltante 
et  contradictoire  d’uuc  bile  modeste  et  parricide, 
et  lui  dijque  personne  • n’est  assez  téméraire,  jus- 
• qua  s'imaginer  qu'il  ait  l'bcur  de  lui  plaire  ; que 
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• c'cst  présomption  ilr  croire  ce  miracle  ; qu'elle 

• est  un  oracle  ; qu'il  ne  faut  pas  éteindre  un  bel 
» espoir.  » Peul-ou  souffrir,  après  ce  vers,  que 
Rodognne,  qui  méritait  d'être  enfermée  toute  sa 
vie  pour  avoir  proposé  un  pareil  assassinat,!  trouve 
» trop  de  vanité  dans  l'espoir  trop  prompt  des  ter- 

• mes  obligeants  de  sa  civilité?!  Ces  propos  de 
comédie  sont-ils  soutenables?  Il  faut  dire  la  vérité 
courageusement  : il  faut  admirer,  encore  une'fois, 
les  grandes  Iieaulés  répandues  dans  Cinna,  dans 
Ut  Horacet,  dans /e  Cid , dans  Pompée,  dans 
Polijeurte;  mais,  si  on  veut  être  utile  au  public, 
il  faut  faire  sentir  des  défauts  dont  l'imitation 
rendrait  la  scène  française  trop  vicieuse. 

Remarquez  encore  que  cetle  conjonction  parce 
i/ue  ne  doit  jamais  entrer  dans  un  vers  noble  ; elle 
est  dure  et  sourde  à l'oreille. 

7.  Je  TOI!  votre  mCrite  et  le  peu  que  je  vaux, 

£t  ce  rival  ai  cher  oonnait  mieux  ses  derauts. 

Esl-ce  à Antioclius  à parler  des  défauts  de  son 
frère?  Comment  peut-on  dire  à une  telle  femme 
que  les  deux  frères  connaissent  trop  bien  leurs  dé- 
fauts pour  oser  croire  qu'elle  puisse  aimer  l'uu 
des  deux? 

25.  Lunque  j’ai  aoupirC,  ce  n'clait  pas  pour  vous. 

Ce  vers  parait  trop  comique  et  achève  de  révol- 
ter le  lecteur  judicieux , qui  doit  attendre  ce  que 
deviendra  la  proposition  d'un  as.sassinat  horrible. 

24.  J’ai  donne  ces  soupirs  aux  mènes  d’un  epoux. 

Voici  (|ui  est  bien  pis.  Quoi  ! elle  prétend  avoir 
été  l'épouse  du  pt’ic  d'Antinebus!  elle  ne  se  con- 
tenu' pas  d'être  [arricide,  elle  se  dil  inceslueuse  ! 
En  effet , dans  les  premiers  actes,  on  ne  sait  si  elle 
a consommé  ou  non  le  mariage  avec  le  père  de 
ses  amants.  Il  faudrait  au  moins  que  de  U'Iles  hor- 
reurs fussent  un  peu  cachées  sous  la  Iteauté  de  la 
diction. 

28.  ftecevei  donc  ce  cœur  en  nous  deux  réparti. 

II  semble,  par  ce  discours  d'Anliechus,  qu’en 
effet  Rotlogune  a été  la  femme  de  son  père  : s’il 
ist  ainsi,  quel  effet  doit  faire  un  amour,  d'ailleurs 
assez  froid , qui  devient  un  iuccsle  avéré , auquel 
ni  Antioclius  ni  Rodogune  ne  prennent  seulement 
pas  garde?  Mais  qu'esl-cc  qu'un  cœur  réparti  en 
deux  ? 

.51.  Ce  cœur  en  vous  aimant , indignement  percé, 
Reprend , pour  vous  aimer,  le  sang  qu’il  a versé. 

C’est  doue  le  cœur  de  INicanor  réparti  entre  scs 
deux  fils  qui , ayant  été  percé , reprend  le  sang 
qu'il  a versé , c'est-îi-dirc  son  propre  sang , pour 
aimer  encore  sa  femme  dans  la  personne  de  ses 


deux  enfants.  Que  dire  de  telles  idées  et  de  telles 
expressions?  comment  ne  pas  remarquer  de  pa- 
reils défauts  ? et  comment  les  excuser?  que  gagne- 
rait-on à vouloir  les  pallier?  Ce  serait  trahir  l’art 
qu'on  doit  enseigner  aux  jeunes  gens. 

58.  Failes  céqu’il  lierait,  s’ilvivaiten  lui-mèmé. 

Rodogune  continue  la  figure  employée  par  An- 
tioclius  ; mais  on  ne  peut  dire  vivre  en  toi-méme; 
ce  style  fait  beaucoup  de  peine  : mais  ce  qui  en 
fait  bien  davantage,  c'est  que  Rodogune  passe  ainsi 
tout  d’un  coup  de  la  modeste  fierté  d’une  fille  qui 
ne  veut  pas  qu’on  lui  parle  d'amour,  à l'exécrable 
empressement  d’exiger  d’un  fils  la  têledesa  mère. 

59.  A cé  cœur  <|u’il  voua  laiaié  oaei  prêter  un  bras. 
Pouvez-vous  le  porter  et  ne  l’éconter  pas  ? 

Prêter  un  bras  à mi  cœur,  U porter  et  ne  jms 
V écouler,  sont  des  expressions  si  forcées,  si  faas- 
ses,  qu'on  voit  bien  que  la  situation  n'est  point 
naturelle  ; car  d'ordinaire , comme  dit  Boileau  , 

Ce  que  l’on  conçoit  bien  s’énonce  clairement. 

45.  Tne  seconde  fois  il  vous  le  dit  par  moi; 

Prince,  il  faut  le  venger. 

Rodogune  demande  donc  deux  fois  un  parri- 
cide, ce  que  Cléopâtre  elle-même  n’a  pas  fait. 
Est-il  pos.siblequ’Antiocbus  puisse  lui  dire:  Nom- 
mes Ut  assatsiiis  ? Quel  faux  artifice  ! ne  les  con- 
naît-il  pas?  ne  sait-il  pas  que  c’est  sa  mère?  ne 
s’en  est-elle  pas  vantée  'a  lui-même?  Je  n’ai  point 
de  termes  pour  exprimer  la  peine  que  me  font  les 
fautes  de  ce  graml  homme  ; elles  consolent  au 
moins  , en  fesant  voir  l'extrême  difficulté  de  faire 
une  bonne  pièce  de  théâtre. 

19.  Ah  : jé  vois  trop  régner  son  parti  dans  votre  émr: 
Prince,  vous  le  prenez  ?—  Oui,  je  le  prends,  madame . 

Quelle  froideur  dans  de  tels  éclaircissements , 
et  quelles  étranges  expressions  ! Vous  U prenez? 
Oui,  je  le  prends.  Je  ne  jiarlc  pas  ici  du  sens  ri- 
dicule que  les  jeunes  gens  attribuent  à ces  paro- 
les, je  parle  de  la  bassesse  des  mots. 

.’î9.  De  deux  princes  unis  I aonpirer  pour  vous , 

Prenez  l’un  pour  victime , et  l’autre  pour  époux. 

Il  fallait  au  moins  unis  en  soupirant;  car  on  ne 
peut  dire , unis  à soupirer. 

61 . Punùsez  un  des  fils  des  crimes  de  la  mère. 

Peut-on  .sérieusement  dire  h Rodogune , Tuez 
l’un  de  nous  deux  et  épousez  l’autre  ; et  se  com- 
plaire dans  celte  pcn.sele  aussi  froide  que  barbare, 
et  la  retourner  en  deux  ou  trois  façons? 

Cxirneille  fait  dire  'a  Sabine , dans  Us  Horacet  : 
Que  l'un  de  vous  me  lue,  et  que  l’autre  me  venqc. 
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ACTE  IV, 

Il  répète  ici  cette  pensée , mais  il  la  délaie  ; il  la 
rend  insipide:  tons  ces  froids  efforts  de  l'esprit  ne 
sont  que  des  amplifications  de  rhéteur.  Ce  n'est 
pas  l'a  Virgile , ce  n'est  pas  l'a  Raçinc. 

6g.  Uélatl  priDU.— Esl-cerncorleroiqaeTou>plal|{nn? 

Ce  soupir  ne  Ta-t-U  que  vers  l'onibre  d'uu  pCre  ? 

Enfin , Rodogune  passe  tout  d'un  coup  de  l'as- 
sassinat è la  tendresse.  La  petite  fines.se  du  soupir 
qui  va  vers  l'ombre  d'un  |>èrc , et  Rodogune  (pii 
IremWe  d'aimer,  forment  ici  une  pastorale.  QueJ 
contraste!  est-ce  l'a  du  tragique'^  La  proposition 
d'assassiner  une  mère  est  d'une  furie  ; et  cet  hélas 
et  ce  soupir  sont  d'une  liergère.  Tout  cela  n'est 
que  trop  vrai  ; et,  encore  une  fois,  il  faut  le  dire 
et  le  redire. 

Ibid — Est-ce  encor  le  roi  que  vous  plalqnn? 

Cela  serait  bon  daus  la  bouche  d'un  berger  ga- 
lant. Ce  mélange  de  tendresse  naïve  et  d'atroi  ilés 
affreuses  n'est  |ias  sup(>ortable. 

77.  Hais  eofln  il  m'ecdiappe.  et  cette  retenue 
Ne  peut  plus  soulenir  l'elTorl  de  voire  vue. 

Ce  soupir  é-chappe  donc,  et  la  retenue  de  celte 
parricide  ne  peut  plus  se  soutenir  è la  vue  de 
celui  qui  doit  être  sou  mari  ; et  cependant  elle  lui 
tient  encore  de  longs  discours,  malgré  l'effort  de 
sa  vue. 

Remarques  qu'une  femme  qui  dit  deux  fois , 
Jifon  soupir  m'échappe,  est  une  femme  'a  qui  rien 
n'écbappe , et  qui  met  un  art  grossier  dans  sa  con- 
duite. Racine  n'a  jamais  de  ces  mauvaises  fines- 
.ses.  iVc  peut  plus  soulenir  l'effort  de  votre  vue , 
quelle  expression  I Jamais  le  mot  propre.  Ce  n'est 
pas  là  le  vultus  nhniiim lubricus  aspici  d'Horace. 

6S.  Vous  l'tves  bit  renaître  en  me  pressant  d'un  chois 
Qui  romptde  vos  tndids  les  favorables  lois. 

Cela  n'est  pas  français  ; ou  ne  presse  point  d'une 
chose. 

83.  D'un  pire  mort  pour  moi  voyes  le  sort  étrange  ! 

Le  sort  étrange,  est  faible;  étrange  n'est  l'a 
qu'une  mauvaise  épithète  pour  rimer  à venge. 

86.  Si  vous  me  laiaseï  libre,  U faut  que  je  le  venge. 

Pourquoi  ? Elle  a donc  été  sa  femme?  Mais  si  elle 
ne  l'a  point  été  , elle  n’est  point  du  tout  obligée 
de  venger  Nicanor;  elle  n'est  obligée  qu'à  rem- 
plir les  conditions  delà  paix,  qui  interdisent  toute 
vengeance  : ainsi  elle  raisonne  fort  mal. 

87.  Et  mes  feux  dans  mon  Sme  ont  beau  s'en  mutiner, 
Ce  n'est  (pi'à  ceprix  seiü  que  je  puis  me  donner. 

Des  feux  qui  se  mutinent cela  est  impropre , 
et  s'en  mutinent  est  encore  plus  mauvais.  On  ne 


SCENE  M.  ."j(« 

.se  mutine  point  de;  mutiner  est  un  verbe  qui  n'a 
point  de  régime.  Cette  scène  est  un  entassement 
de  barbarLsiucs  et  de  solécismes  autant  que  de  pen- 
sées fausses.  Ce  sont  ces  défauts  applaudis  par 
quelques  ignorants  enlûtés , que  Boileau  avait  en 
vue  quand  il  disait  dans  son  Art  poétique  : 

Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme. 

Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilieux  solécisme. 

80.  Mais  ce  n'est  pas  de  vous  qu'il  fautque  je  l'aUeude. 

Pourquoi  l'a-t-elle  donc  demandé?  Toutes  ces 
contradictions  sont  la  suite  de  celle  proposition 
révoltante  (pt'clle  a faite  d'assassiner  sa  belle-mère  : 
une  faute  en  atlire  cent  autres. 

9.7.  Et  je  n'estime  pas  l’honnenr  d'une  vengeance 
Jusqu'à  vouloir  d'un  crime  être  la  récompense. 

V a-t-il  de  l'Iioimeur  dans  celte  vengeance? 
Elle  change  à présent  d'avis  ; elle  ne  voudrait  plus 
d'Antiochus,  s'il  avait  tué  sa  mère  : ce  n'est  pas 
là  assurément  le  caractère  qu'exigent  Horace  et 
Boileau  ; 

Qn'en  ton!  avec  aoi-méme  il  se  moolrv  d'accord , 

Et  qu'il  suit  jusqu'au  bouttelqu'on  l'a  vu  d'abord. 

103.  Attendant  son  secret  v(hu  aurex  mes  désirs, 

El  s'il  le  fait  régner,  vous  sures  mes  soupirs. 

Elle  voulait  tout  à l'heure  tuer  Cléopâtre,  et  à 
présent  elle  lui  est  soumise  : et  qu'est-ce  qu'un 
secret  qui  fait  régner? 

1 1 2.  Je  mourrai  de  douleur,  mais  je  momrai  content. 

Il  est  assurément  im|N>ssible  de  mourir  affligé 
et  content. 

1 15. Mon  amour...  Mats  adieu,  mon  esprit  se  oonibod. 

Voilà  encore  Rodogune  qui  se  recueille  pour 
dire  qu'elle  est  troublée , qui  fait  une  pause  pour 
dire  qu'elle  se  confond  Toujours  celte  grossière 
finesse , toujours  cet  art  qui  manque  d’art. 

117  .Si  vous  n'étes  ingnit  à ce  cœur  qui  vous  aime, 

n'est  pas  français  ; un  dit,  ingrat  envers  quelqu'un, 
et  non , ingrat  à quelqu'un. 

J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu'in^rof  vis-à-vis 
de  quelqu'un,  est  unede  ces  mauvaises  expressions 
qu'on  a mises  à la  mode  depuis  quelque  temps. 
Presque  personne  ne  s’étudie  à bien  parler  sa 
langue. 

V.  dcr.  Ne  me  revoycx  point  qu'avec  le  diadème, 
n’est  pas  français  ; il  faut , ne  me  revoges  qu’avec. 

sefeNE  II. 

1 . Let  pitu  dotu  de  met  vœux  enfin  sont  eiaocét. 

Tu  f {eot  de  vtiocre , AmtHir  i nuU  ce  n’ett  pts  utex. 
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Si  lu  leui  triomplicr  en  celle  ooojooclare , 

AprH  avuir  \aincu,  fais  vaincre  la  nalure; 

El  prëU'-lui  pour  nous  ces  tendres  senlinienis 
Que  Ion  ardeur  inspire  aui  «purs  des  vrais  aiiiauU, 
Celle  pitié  qui  force , el  ces  difnies  hiblesses 
Dont  la  vigueur  déirnit  les  fureurs  veogereaaet. 

Tout  cela  ressemblo  îi  des  slances  de  Boisroberl , 
oii  les  vrais  amants  reviennent  à tout  propos. 

l’ourquni  Rodrigue  et  Chimène  parlent-ils  si 
bien , et  Antioebus  et  Kodogune  si  mal  ? c’est  que 
l'amour  de  Cbimène  est  véritablement  tragique , 
et  que  celui  de  llmlugiine  et  d'Anliochus  ne  l’est 
point  du  tout  ; c’est  un  amour  froid  dans  un  su- 
jet terrible. 

SciiNE  III. 

Je  ne  .sais  si  je  me  trompe , mais  cette  scène  ue 
me  parait  pas  plus  naturelle  ni  mieui  faite  que 
les  précédenU'S.  Il  me  semble  que  Cléopètre , après 
avoir  dit  à ses  deux  lils  qu’elle  couronnera  celui 
qui  auiai  assassiné  sa  maitres.se,  ne  doit  point 
parler  familièrement  à AntiiK'hus. 

I.  Eh  bien  ! Antioclini,  voua  doit-je  la  couronne? 

C’est-à-ilire,  voulei-vous  Iner  Rodogune  V ecla 
ne  (X-ul  s'enlendiv  aulremcnl  ; eela  même  Signi- 
fie , aves-vous  tué  Rodogune?  car  elle  n’a  promis 
la  couronne  qu"a  l’assassin. 

7. n  asu  me  venger  quand  vous  délibériez. 

On  ne  peut  imaginer  que  CIcstpAtrc  veuille 
dire  ici  autre  Hiose , sinon , Séleiitiis  rieiil  de 
(lier  sa  mailrexte  cl  lu  vôtre,  A ce  mot  seul  Aliliiv 
ebus  ne  doit-il  pas  entrer  en  fureur  '( 

8.  Et  je  dois  à son  bras  ce  que  vous  espériea. 

Ce  vers  conflnne  encore  la  mort  de  Rodogune  ; 
il  n’en  est  rien,  ’a  la  vérité  ; mais  Cléo|>5tr«  le  dit 
positivement,  tènnment  Antioebus  n’i'sl-il  passaisi 
du  plus  aiïreux  désespoir  ’a  cette  nouvelle  épou- 
vantable? Comment  |ieut-il  raisonner  de  sang- 
froid  avec  sa  mère , comme  si  elle  ne  lui  avait  rien 
dit  ? Rien  de  tout  cela  n’est  vraisemblable  ; il  ne 
l'est  pas  que  Cléopâtre  veuille  faire  accroire  que 
Rodogune  est  morte  ; il  ne  l’est  pas  qu’Antioclius 
soulienne  cette  conversation.  S'il  croit  Cléopâtre, 
Il  doit  être  fnrieui  : s’il  ne  la  croit  pas,  il  doit 
lui  dire , Osez-vous  bien  imputer  ce  crime  ’a  mon 
frère? 

10. C'est  périr  en  effet  que  perdre  un  diadème; 

Je  n'v  sais  qu'un  remède , encore  est-il  Mrheni , 

Etonnant , incertain , et  triste  pour  tous  deui  ; 

Je  périrai  moi-méme  avant  que  de  le  dire. 

<)n  n’entend  pas  mieux  ce  que  c’est quece secret . 
Ces  deux  «vmpleLs  paraissent  n>mplisd’nbscnrités. 


tS.  Le  reuide  à boa  maux  est  lool  eu  votre  malo. 

Comment  ce  remède  aux  maux  est-il  dans  la  main 
de  Cléopâtre?  entend-il  qu'en  nommant  l’alné, 
elle  finira  tout?  Mais  il  dit  : Nous  perdons  tout  eti 
perdant  Bodogune.  Il  n’y  anra  donc  point  de  ré- 
mèdo  aux  maux  de  celui  qui  la  perdra.  Peut-il 
répondre  que  le  cœur  de  Cléopâtre  est  aveuglé 
d’un  peu  d'inimitié?  que  si  ce  cœur  ignore  les 
maux  des  deux  frères,  elle  ne  peut  en  prendre 
pitié , et  qu’au  point  où  il  les  voit , c’en  est  le 
beul  remède  ? Quel  discours  ! quel  laogagel  et  dans 
une  telle  occasion  il  parle  avec  la  plus  grande  sou- 
mission , et  Cléopâtre  lui  répond  : Quelle  fureur 
vous  possède f En  vérité,  ces  discours  sont-ils 
dans  la  nature  ? 

29.  Je  Uche  avec  respect  â vous  faire  connaître 
Les  ibrees  d’un  amour  que  voua  avei  fait  naître. 

on  a déjà  remarqué  qu’on  ne  dit  point  les  for- 
ces au  pluriel , èxceplé  quand  on  parle  des  fortes 
d’un  état. 

S2.Et  quel  autre  prétexte  à fait  notre  retour? 

Un  prétexte  gui  fait  un  retour,  n’est  pas  fran- 
çais. 

S7.  Qui  de  noua  deux , madStnei  edi  nié  l'en  dflhidre , 
Quand  voua  noua  ordooniei  à loua  deux  d'y  prétendre? 

Il  me  semble  qu'il  n’est  point  du  tout  intéres- 
sant de  savoir  si  Cléopâtre  a fait  naître  elle-inêine 
l’amour  des  detlx  frères  pour  RodogUne  ; ce  n’est 
pas  Ih  ce  qui  doit  l’inquiéb-r  ; il  doit  trembler 
que  Cléopâtre  n’alt  diqà  fait  â.ssassiiier  Rodogune 
par  Sc'leucUS,  comme  elle  l’a  déjà  dit,  ou  du 
moins  qu’elle  n’emplolc  le  bras  de  quelque  auirr 
Cette  idée  si  naturelle  lie  Se  présente  pas  seule- 
ment à lui  ; c’était  la  seule  qui  pût  inspirer  do  la 
terreur  et  de  la  pilié , et  c’est  la  leule  qui  ne 
vienne  pas  dans  la  tête  d’Antiochus.  Il  s’amuse  à 
dire  inutilement  que  les  deux  frères  devaient  ai- 
mer Rodogune;  il  veut  le  prouver  en  forme  ; il 
parle  de  l'ordre  des  lois. 

tO.Lc  devoir  auprès  d'elle  eât  attaché  nos  vtrux. 

Il  dit  (\\ic , le  devoir  attacha  leurs  vœux  auprès 
d'elle.  Comment  un  devoir  allaclie-t-ll  des  vu’iix? 
eela  n’est  pas  français. 

41 . Le destr  de  réptier  eût  tsil  là  luémé chose; 

Et  dans  l'ordre  des  lois  que  la  paix  noos  impose , 
nous  deviaos  aspirer  I sa  poasèation 
Par  amour,  par  devoir,  ou  par  ambition, 
nous  SvoDs  donc  aimé,  eic. 

Le  désir  de  régner  gui  etU  fait  ta  même  chose , 
cl  les  deux  princes  qui  devaient  aspirer  à la  pos- 
session de  Rodogonedans  l’ordre  des  lois,  el  qui 
ont  donc  aimé  1 QuH  langage  ! 
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ACTE  iv;, 

49.  ATODS-iiout  dû  préTOir  une  haine  cachée. 

Que  la  foi  des  traités  n'avait  puiiit  arrachée? 

Ce  verhe  arracher  exige  une  préposition  et  Un 
Mibstantif  : on  arrache  la  haine  du  cœur. 

51 . Non  ; mais  vous  ares  dù  garder  le  souvenir 
Des  hontes  que  pour  sous  j'asais  su  présenir. 

I,a  honic  n'a  point  de  pluriel , du  moins  dans 
le  style  noble. 

.55.  Je  croyais  que  soS  cœurs , sensibles  a ces  coups , 

Eu  sauraient  conserser  un  généreui  oourroui. 

Je  croyait  que  vos  coeurs,  sensibles  à ces  coups, 
se  rap|)orte,  par  la  construction  de  la  phrase,  au 
courage  de  Cléopâtre,  dont  il  est  parlé  au  vers 
précédent,  et  par  le  sens  de  la  phrase  aux  coups 
de  Rodogune.  F.t  comment  retenait-elle  ce  cour- 
roux , quand  elle  dit  qu'elle  croyait  que  leurs 
cœurs  conserveraient  un  généreux  courroux?  pou- 
vait-elle retenir  un  courroux  dont  scs  deux  lils  ne 
lui  donnaient  aucune  marque?  Au  reste,  je  suis 
toujours  étonné  que  Cléopâtre  veuille  tromper  tou- 
jours grossièrement  des  princes  qui  la  connais- 
sent, et  qui  doivent  tant  se  délier  d'elle.  Observez 
surtout  que  rien  n'est  si  froid  que  ces  discus- 
sions dans  des  scènes  où  il  s'agit  d'nn  grand  in- 
térêt. 

82.  Votre  main  trcmblc-t-ctle’  y voulci-vous la  mienne? 

Cet  y ne  se  rapporte  k rien. 

89.  Du  moins  iouTenet-vonl  qn'elle  n'a  pris  pour  armes 
Qne  de  faibles  soupirs  et  d’impuissaatés  larmes. 

S’il  n'a  eu  que  d'impuissantes  larmes,  com- 
ment Cléopâtre  a-l-elle  pu  lui  dire , quelle  m eu- 
gle fureur  vous  possède,  comme  on  l’a  déj'a  re- 
marqué? 

96.  Je  sens  que  je  sms  mère  auprès  de  vos  douleurs. 

Cela  n'est  pas  français;  il  fallait  dire,  l os  dou- 
leurs me  font  sentir  que  je  suis  mère.  La  correc- 
tion du  style  est  devenue  d'une  nécessité  abso- 
lue. On  est  obligé  de  tourner  quelquefois  un  vers 
en  plusieurs  mauières  avant  «le  rencontrer  la 
bonne. 

99.  Rendes  grüces  aux  dieux , qui  vous  ont  bit  l'aîné. 

Je  suis  encore  surpris  du  peu  d'effet  que  pro- 
duit ici  cette  déclaration  de  la  primogéniture 
d'Anliochus;  c'est  pourtant  le  sujet  de  la  pièce, 
c’est  ce  qui  est  annoncé  dès  les  premiers  vers , 
comme  la  chose  la  plus  ini|>ortante.  Je  pense  que 
la  raison  de  l'indiffércnec  avec  laquelle  ou  entend 
cette  dciclaralion  est  qn'on  ne  la  croit  pas  vraie. 
Cléopâtre  vient  de  s'adoucir  sans  aucune  raison  ; 
on  pense  que  tontee  qu'elle  dit  est  feint,  üneau- 


SCÉNE  V.  SU 

/ tre  raison  encore  du  peu  d'effet  de  cette  dcvlara- 
tiun  si  imporlante,  c’est  qu'elle  est  noyée  dans  uu 
amas  de  petits  arliiiccs,  de  mauvaises  raisons , cl 
surtout  de  mauvais  vers.  Cela  peut  rendre  atten- 
tif, mais  cela  ne  saurait  toucher.  J’observe  que, 
jiarmi  ces  défauts,  l'intérêt  de  curiosité  se  fait 
toujours  sentir;  c'est  ce  qui  soutient  la  pièce  jus- 
qu'au cinquième  acie,  iloiit  les  grandes  Iveautés, 
la  silualion  unique,  et  le  terrible  tableau,  de- 
mandent grâce  pour  tant  de  fautes  , et  l’oblieu- 
nenl. 

109. Oui,  je  veux  couronner  une  Qamme  si  belle. 

Une  flamme  si  belle,  n'est  pas  une  raison  qualnl 
il  s'agit  du  Infiie,  il  faut  d'autres  preuves.  Le 
(letit  compliment  qu'elle  fait  à Aniiochus  est  plu- 
tôt de  la  coraé'dic  que  de  la  tragédie. 

1 15.  Heureux  Antioebus  I heureuse  Rodogune  ! 

Il  faut  qne  ce  priucc  ait  le  sens  bien  borné  pour 
n'avoir  aucune  défiance , en  voyant  sa  mère  pas- 
ser tout  d'un  coup  de  l'excès  de  la  méchanceté  la 
plus  alroceh  l'excès  de  la  bouté.  Quoi  I après  qu'elle 
ne  lui  a parlé  que  d'assassiner  Koduguno , après 
avoir  voulu  lui  faire  accroire  que  Séicucus  l'atuée, 
après  lui  avoir  dit  ; Périssez  -,  périssez , elle  lui 
dit  que  ses  larmes  ont  de  rintelligcncc  dans  son 
cœur;  et  Antlochus  la  croit!  Non,  une  telle  cré- 
dulité n'est  pas  dans  la  nature.  Antioebus  n'a  ja- 
mais dû  avoir  plus  de  déliancc , et  il  n'en  témoi- 
gne aucune.  Il  devrait  au  moins  demander  si  le 
changement  inopiné  de  sa  mère  est  bien  vrai  ; il 
devrait  dire  : est-il  possible  que  vous  soyez  tout 
antre  en  un  mument?Serais^eassezlicureux,  etc.? 
Mais  point  ; il  s'écrfe  tout  d'un  coup  : O moment 
fortuné!  ô trop  heureuse  fin!  Plus  j'y  réfléchis, 
et  moins  je  trouve  cette  scène  naturelle. 

SCÈNE  V. 

on ditqu'nn  théâtre  on  n'almepaslcsscélértils. 
Il  n'y  a point  de  criminelle  plus  odieuse  que  Cléo- 
pâtre, et  cependant  on  se  plaît  b la  voir;  dn  moins 
le  parterre,  qui  rt'est  pa.s  Inujour.s  composé  de 
connaisseurs  sitvèrcs  et  délicats,  s’est  laissé  sub- 
juguer quand  une  actrice  imposante  a joué  ce  rôlè  ; 
elle  ennoblit  l'horreur  de  son  caractère  paC  la 
fierté  des  traits  dont  Corneille  la  peint  ; on  ne  lui 
pardonne  pas , mais  on  attend  àvee  impatience  ei‘ 
qu’elle  fera  après  avoir  promis  Rovlogiine  et  le 
trône  'a  son  lils  Antioebus.  Si  Corneille  a manqué 
b son  art  dans  les  détails , il  a rempli  le  grand 
projet  de  tenir  les  esprits  en  suspens , et  d'arran- 
ger tellement  les  événements,  que  personne  ne 
(>eut  deviner  le  dénouement  du  cette  tragédie. 

5.  Je  ne  veux  pins  que  moi  dedans  ma  conlMcoee. 


RKMARQUES  SUR  RODOGUNE, 
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On  a d(jii  averti  qu'il  faut  UaiiM  et  non  pas  dc- 
duits.  Mais  |>ourqiU)i  ne  veut-elle  plus  de  confi- 
dente , et  pourquoi  s’est-elle  confiée?  elle  ne  le 
dit  pas. 

15.  Ce  D'est  pas  toutd'uncoup  que  tantd'orgueil  trébuche. 

Trébucher,  n'a  jamais  été  du  style  nolde. 

IS.El  c'est  mal  démêler  le  cœur  d'avec  le  frout , 

Que  prendre  pour  sîDcère  un  changement  si  prompt. 

Je  crois  qu'il  eût  fallu  distinguer,  au  lieu  de 
démêler  ; car  le  cœur  et  le  front  ne  sont  point  mê- 
les ensemble.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  elle  s’ap- 
plaudit de  tromper  toujours  sa  confidente  : doit- 
elle  penser  à elle  dans  ce  moment  d'horreur? 

Sck.NE  VI. 

I . Savei-ïous,  Sélcucus,  que  je  me  sois  vengée?— 
Pauvre  princesse , bêlas  ! 

Celle  réponse  est  insoutenable  ; la  bassesse  de 
l’expression  s'y  joint'a  une  indifférence  qu’on  n’at- 
tendait pas  d'un  homme  amoureux  ; on  ne  parle- 
rait pas  ainsi  de  la  mort  d'une  personne  qu’on  con- 
naîtrait à peine  : il  croit  que  sa  maîtresse  est  as- 
sassinée, et  il  dit  : Pauvre  princesse  ! 

5. Quoi,  l'aimics-vous?  — Asseï  pour  régreltcr  sa  mort , 
enchérit  encore  sur  cette  faute. 

26.  Les  biens  que  vous  m’ôtez  n'ont  point  d'attraits  si  doux 
Que  mon  cœur  n'ait  donnés  i ce  Ibère  avant  vous. 

I^'ait  donnés,  se  rapporte  aux  attraits  si  doux, 
mais  ce  ne  sont  pas  les  attraits  si  doux  qu'il  a 
donnés  b son  frère , ce  sont  les  biens. 

.tn.  C'est  ainsi  qu'on  déguise  un  violent  dépit. 

C'est  ainsi  qu'une  feinte  an.debors  l'assoupit , 

Et  qu'on  croit  amuser  de  fausses  patiences 
Cens  dont  en  l'âme  on  craint  les  justes  déDances. 

Cléopâtre  est-elle  habile?  elle  veut  trop  persua- 
der à Séleucus  qu'il  doit  s'affliger  ; c'est  lui  faire 
voir  qu'en  effet  elle  veut  l'affliger,  et  l'animer 
contre  son  frère  ; mais  ces  paroles  n'ont  pas  un 
sens  net.  Qu’est-ce  qu'une  feinte  i|ui  assoupit 
au-dehors , et  de  fausses  patiences  qui  amusent 
ceux  dont  oncraint  en  l'iime des  défiances? (jotor 
ment  l'auleur  de  Cinna  a-t-il  pu  écrire  dans  un 
styles!  incorrect  et  si  peu  noble. 

44.  Piqué  jusqués  an  vif  il  tâche  â lé  reprendre; 
n biit  de  l'insensible,  afin  de  mieux  surprendre  ; 
D'autant  plus  animé  que  oe  qu'il  a perdu , 

Par  rang  ou  par  mérite,  a sa  tlamme  était  dû. 

Tout  cela  est  très  mal  exprimé,  et  est  d’un  stylo 
familier  et  bas.  Une  chose  dur  par  rang , n'est  pas 
français. 


j l.e  reste  de  la  scène  est  plus  naturel  et  mieux 
[ écrit;  mais  Sélcucus  nedit  rien  qui  doive  faire 
prendre  à sa  mère  la  résolution  de  l’assassiner. 
Un  si  grand  crime  doit  au  moins  être  nécessaire. 
Pourquoi  Sélcucus  ne  prend-il  pas  des  mesures 
contre  sa  mire,  comme  il  l’avait  proposé  à Antio- 
chus  ? En  ce  cas  Cléopâtre  aurait  quelque  raison 
qui  semblerait  colorer  scs  crimes. 

.SCÈNE  Vil. 

4 De  quel  malheur  suis>je  encore  capable? 

On  est  capable  d’une  résolulion , d’une  action 
verlueusc  ou  criminelle  ; on  n’est  point  capable 
d’un  malheur. 

8. Peux-tu  u'en  prendre  qu'im,  etm'Aler  tous  lesdeuxr 

Elle  veut  dire,  en  n'en  prenant  gu  un , car  Ro- 
dogune  ne  pouvait  pas  prendre  deux  maris.  Cette 
antithèse,  en  premlrr  un , et  en  ôter  deux,  est 
recherchée.  J'ai  déjà  remarqué  que  l'an titbèse  est 
trop  familière  'a  la  jtoésie  française  ; ce  pourrait 
bien  être  la  faute  île  la  langue,  qui  n’a  point  le 
nombre  et  l’harmonie  de  la  latine  et  de  la  grec- 
que; c’est  encore  plus  notre  faute  : nous  ne  tra- 
vaillons pas  assez  nos  vers , nous  n’avons  pas  as- 
sez d’attention  au  choix  îles  paroles,  notts  ne  lut- 
tons pas  assez  contre  les  difficultés. 

16.  Pairommencé  par  lui , j'achèverai  jnr  eux. 

Je  ne  sais  si  on  sera  de  mon  sentiment , mais  je 
ne  vois  aucune  nécessité  pressante  qui  puisse  for- 
cer Cléopâtre  à se  défaire  de  ses  deux  enfants. 
Antiochus  est  doux  et  soumis;  Séleucus  ne  l’a 
point  menacée.  J’avoue  que  son  atrocité  me  ré- 
volte ; et,  quelque  méchant  que  soit  le  genre  hu- 
main, je  ne  crois  pas  qu’une  telle  résolulion  soit 
dans  la  nature.  Si  ses  deux  enfants  avaient  com- 
ploté de  la  faire  enfermer,  comme  ils  le  devaient, 
pcul-é'.re  la  fureur  pouvait  rendre  Cléopâtre  un  peu 
excusable  ; mais  une  femme  qui , de  sang-froid , se 
résout  à assassiner  un  de  scs  fils  et  à empoisonner 
l’autre , n’est  pour  moi  qu’un  monstre  (jui  me 
dégoûte.  Cela  est  plus  atroce  que  tragique.  Il  faut 
toujours,  à mon  avis , qu’un  grand  crime  ail  quel- 
que chose  d'excusahlc. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

• . Enfin, grâces  aux  dieux  I j'ai  moins  d'nn  ennemi , etc. 

■ Il  n'esi  point  de  serpent,  ni  de  monstre  adieux 
• Qui,  par  l'art  imile,  ne  puisse  plaire  aux  yeux.  » 

Il  faut  bien  que  cela  soit  ainsi,  puisque  le  pu- 
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blic  ét'onle  encore,  non  sans  plaisir,  ce  monolo- 
gue. Je  ne  pois  trahir  ma  pensée  jusqn'a  déuuiser 
la  peine  qn'il  méfait.  Je  trouve  surtout  cette es- 
clamation , grâce»  aux  Dieux'  ! aussi  déplacée  ] 
qu’horrible;  grâce»  aux  dieux!  je  riens  d'égorger 
mon  fds,  de  gui  je  n’aenis  nul  sujet  de  me  plain- 
dre; mais  eiHlii  je  convois  queeette  détesUihIe  fer- 
meté de  Cléopâtre  peut  attacher,  et  .surtout  qu’on 
est  très  curii’ux  de  savoir  commentClé’opâtrc  réus- 
sira ou  succombera;  c’est  l’a  ce  qui  fait,  à mon 
avis , le  grand  mérite  de  cette  pièce. 

S.  Son  ombre,  on  allrndanl  Rodocunc  et  *m  Wre , 

Peut  déjà  de  ma  part  les  promellre  S son  pCre. 

De  ma  part,  est  une  evpression  familière; 
mais  ainsi  planV , elle  devient  Hère  et  tragique  ; 
c’est  l’a  le  grand  art  de  la  diction.  Il  serait  h sou-  j 
haiterque  Oirneille  l’eiit  employéesouvent;  mais 
il  serait  ’a  souhaiter  aussi  que  la  rage  de  Cléopâtre 
pût  avoir  quelque  excuse , au  moins  apparente. 

I I.Poiion,  me  sauras-tu  rendre  mon  diadème' 

J’avoue  encore  que  je  n’aime  point  celte  apo- 
strophe au  poison.  Ou  ne  parle  point  ’a  un  poison  ; 
c’est  une  déclamation  de  rhéteur  : une  reine  ne 
s’avise  guère  de  prodiguer  ces  figures  recherchées. 
Vous  ne  trouverez  point  de  ces  aimslrophes  dans 
Racine. 

15 Et  toi , que  me  veux-tu , 

Ridicule  retour  d'une  sotte  vertu? 

n’est  pas  de  meme  ; rien  n’est  plus  l>as , ni  même 
plus  mal  placé.  Cléopâtre  n’a  point  de  vertu  ; son 
âme  exécrable  n’a  pas  hésité  un  instant.  Ce  mot 
xoftedoit  être  évité. 

t .5.  Tendresse  dangereuse  autant  eumme  importune,  ete. 

Autant  comme,  n’e.st  pas  français;  on  l’a  déj’a 
observé  ailleurs. 

28.11  faut  ou  condamner  ou  couronner  sa  haine. 

Ces  sentences,  au  moins,  doivent  être  claires 
et  fortes;  mais  ici  le  mol  de  /mine est  faible,  et 
couronner  sa  haine  ne  donne  pas  une  idée  nette. 

.5.5.Trâne , a l'at>andooner  Je  ne  puis  consentir. 

Par  un  coup  de  lonneiro  il  vaut  mieux  en  sortir; 

11  vaut  mieux  mériter  le  sort  le  plus  étrange. 

Tombe  sur  moi  le  cUd  pourvu  que  je  me  venge  t 

Il  vaut  mieu.r  mériter,  etc.  Il  est  bien  plus 
étrange  qu'un  vers  si  oiseux  et  si  faible  se  trnnve 
entre  deux  vers  si  beaux  et  si  forts.  i’Iaignons 
la  stérilité  de  nos  rimes  dans  le  genre  noble; 
nous  n’en  avunsqn'un  très  petit  nombre,  etl’cin- 
Imrras  de  trouver  une  rime  convenable  fait  son- 
vent  beaucoup  de  tort  au  génie;  mais  aussi, 
quand  celte  difficulté  est  toujours  surmontée,  le 
[jénie  alors  brille  dans  toute  .«a  perfection. 

9. 


.XB.  Toral)é  sur  moi  le  ciel  pourvu  que  Je  me  venge  ! 

On  .sait  bien  que  le  ciel  ne  |x'iit  tomlver  sur  une 
personne;  mais  celle  idée,  quoique  très  fausse , 
était  reçue  du  vulgaire  ; elle  exprime  tonte  la  fu- 
reur de  Cléo|Kilrp , elle  fait  frémir. 

11. Mais  voici  Laoniee,  il  faut  dissimuler... 

Ces  avertissements  an  parterre  ne  sont  plus 
permis;  on  s’est  aperçu  qu’il  y avait  très  pou  d’art 
’a  dire,  je  rais  agir  arec  art.  On  doit  assez  s’aper- 
cevoir que  Cléopâtre  dissimule , sans  qu’elle  dise 
Je  rnis  dissimuler. 

SCKNK  11. 

I.  Viennent-ils,  nosamants?—  Ils  approchent,  madame , 
On  Ut  dessus  leur  front  l'aliegraae  de  l'.lme , etc. 

Celle  description  que  fait  Laoniee,  toute  simple 
qu’elle  est,  me  parait  un  grand  coup  de  l’art; 
elle  intéresse  pour  les  deux  époux;  c’est  on  beau 
ennlrasle  avec  la  rage  de  Cléopâtre.  Ce  moment 
excite  la  crainte  et  la  pitié  ; et  voilà  la  vraie  Ira- 
gislie. 

6 Ils  viennent  prendre  ici  la  coupe  nuptiale.... 

Par  les  mains  du  grand-prétre  être  unis  à Jamais. 

On  sent  assez  la  dureté  de  ces  sons , grand-prê- 
tre, être;  il  est  ai.sé  de  substituer  le  mol  de  pon- 
tife. 

f 0.  Le  peuple  tout  ravi  par  ses  vœux  les  devance . 

est  un  peu  trop  du  style  de  la  comédie.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  cesi>ctites  négligences  puissent  di- 
minuer en  rien  le  grand  intérêt  de  celte  situation, 
la  majesté  du  spectacle,  et  la  beauté  de  presque 
tout  ce  cinquième  acte,  considéré  en  lui-même, 
indépendamment  des  quatre  premiers. 

I 15. Les  Partbesâ  la  rouleaux  Syriens  mêles. 

i II  faut  en  foule. 

16.  Tous  nos  vieux  différends,  de  leur  âme  exilés , 

Font  leur  suite  assez  grosse;  et,  d'une  voix  commune 
BCuissenl  a la  fois  le  prince  et  Rodogttne. 

' Il  semble  par  la  phrase  (|ue  ces  différends  soient 
; de  la  suite. 

I SCENE  III. 

I . Approchez,  mes  enfants  ; car  l'amour  maternelle . 
Madame,  dans  mon  cœur  vous  lient  déjà  pour  ItUe. 

I Quoi  ! après  avoir  demandé , il  y a deux  heures, 
la  tête  de  Uodogune,  elle  leur  parle  d'amour  ma- 
] lernelle ! cela  n’est-il  pas  outré?  Rodugune  ne 
peut-elle  pas  regarder  ce  mut  comme  une  ironie? 
i il  n’y  a point  de  récuiicilialiun  formelle,  les  deux 
I princesses  ne  se  sont  point  vues. 

U 
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814  REMAROrES  SUR  RODOGENE, 


27.  Prèle»  les  vcu»  au  reste. 

Puuri|iloi  (lil-on  pri-ler  /'uivi//c,  cl  i|iic  priU’r 
Ut  jiviir  n'ciil  pus  riiiaçuiü  t A’c.sl-cc  puiiil  qii’im 
|ii‘iil  sViiipi'i  hcr  « toute  force  d’eiilemlre,  eu  ilc- 
limriiunt  ailleurs  sou  inlentiou  ; cl  qu'on  ne  peut 
s'empèclicr  de  voir , quand  on  .i  tes  yeux  ou- 
verts'? 

SCKNE  IV. 

I y.  {nunotiile , et  rêveur  eu  malbeureiix  amant.... 

On  est  fâché  de  celte  absurdité  de  rimagène, 
qui  jcllmit  quelque  ridicule  sur  cet  événement 
k'rrililc,  s'il  était  possible  d'en  jeter.  Peut-on  dire 
d'un  prince  assassine,  qu'il  est  rccciircti  mnlhcn- 
rcu-c  amaiU  sur  un  lit  etc  gasoil?  Le  niuiueut  est 
pressant  et  horrible.  Séleueus  peut  avoir  un  reste 
de  vie;  on  peut  le  secourir;  cl  Timagènc  s'a- 
muse à représenter  un  prince  assassiné  et  baigné 
dans  son  sang,  connue  un  berger  de  l'Aslréc , rê- 
vant à sa  raaitrcs.se  sur  une  couche  verte. 

15.  Enlln  que  (esail-it?  Achevé»  prompletnenl. 

Enfin  qui’  fesait  ce  mallicureur  amant  rêreur? 
Monsieur,  il  était  mort.  C'est  une  espèce  d’arlc- 
quinade.  Si  unaiileur  basardailaujoiird'hui  sur  le 
théâtre  une  telle  incongruité,  comme  on  .se  ré- 
crierait ! comme  un  sifflerait  I surtout  si  l'auteur 
était  malvoulu  : cela  seul  serait  capable  de  faire 
lomlter  une  pièce  nouvelle.  Mais  le  grand  intérêt 
qui  règne  dans  ce  dernier  acte  si  différent  du 
reste  , la  terreur  de  celte  situation , et  le  grand 
nom  de  Corneille  , rouvrent  ici  tous  les  délauts. 

25.  La  tienne  ni  donc  cmipahli',  et  la  rage  insolente.... 
L'ayant  assassine  le  tait  encore  parler. 

Je  ne  sais  s'il  est  bien  adroit  à Cléopâtre  d'ac- 
cuser .sur-le-champ  Tiinagèiie  ; mais,  comme  elle 
craint  d’être  accusée,  elle  se  bâte  de  faire  retom- 
ber le  soupçon  sur  un  autre,  quelque  |ieu  vrai- 
semblable que  soit  ce  .soupçon.  D'ailleurs  son 
trouble  est  une  excuse. 

On  peut  remarquer  que  quand  Timagène  dit 
que  Séleueus  a parlé  en  mourant , la  reine  lui  ré- 
pond : C’est  donc  loi  qui  l'as  tué'?  ce  n’est  pas  une 
consc-qliciire  . il  a parlé,  donc  In  l’as  tué. 

5l.>J'ro  rrriis  auUint  qu'elle  a vous  connaître  moins. 

Cet  à n'est  pas  français:  il  faut,  .si  je  vous  con- 
naissais moins;  mais  pourquoi  sivupçnnner, ait-il 
iTimagène?  ne  devrait-il  pas  plutôt  soupçonner 
Cléatpàlre,  qu'il  sait  cire  capable  de  lotit '? 

tn.  » Une  main  qui  n.nis  (ut  bien  chèir 

«Venje  ainsi  te  ndiis  ifmi  coup  lmp  intiiiinaiii.ete.H 

Pliisienrs  critiques  ont  Irotivé  qu'il  n'est  pas 


naturel  que  Séleueus  en  mourant  ait  prononcé 
quatre  vers  entiers  sans  nommer  .sa  mère;  ils  di- 
sent «pic  ct!l  artillce  «-st  trop  ajusté  au  théâtre  ; ils 
prétendenl  que  , s'il  a été  frappé  'a  la  poitrine  par 
sa  riière,  il  devait  se  défendre  ; qu'un  prince  ne 
se  laisse  pas  tuer  ainsi  par  une  fi'mme  ; et  que, 
s'il  a été  assassiné  par  un  autre,  eiA'oyé  par  sa 
mère,  il  ne  doit  pas  dire  «pie  c'est  une  main  chère; 
qu'enUn  Aniiochus,  au  récit  de  celte  aventure,  de- 
vrait courir  sur  le  lieu.  C’est  au  li*cleur‘a  peser  la 
valeur  de  toutes  ces  critiques.  La  dernière  critique 
surtout  ne  souffre  point  de  répoiise.  Antiochus 
aimait  tendrement  son  frère;  ce  frère  est  assas- 
siné, et  Aniiochus  achève  tranquillement  la  céré- 
monie de  son  mariage.  Kicn  n'est  moins  naturel 
et  plus  révoltant.  Sou  premier  soin  doit  être  de 
courir  sur  le  lieu,  de  voir  si  en  effet  son  frère  est 
mort , si  on  peut  lui  donner  quelque  secours  ; 
mais  le  jiarlcrre  s'aperçoit  'a  peine  de  celle  invrai- 
semblance, il  est  impatient  de  savoir  conmeni 
Cléopâtre  sejusliflera. 

67.Est  w vous  (lèsomiaii  dont  je  dois  me  garder? 

Celle  situation  est  sans  doute  des  plus  théâtra- 
les ; elle  ne  iwrinet  pas  aux  spectateurs  de  respirer. 
Quelques  personnes  plus  difficiles  peuvent  ti  ouver 
mauvais  qu'Anliochus  .soupçonne  Kodogime,  qu'il 
adore  , et  qui  n'avait  assurément  aucun  intérêt  à 
tuer  Séleueus.  D’ailleurs,  quand  l'aurait-clle  as- 
sassiné? ün  fcsail  b«s  préparatifs  de  la  cérémonie; 
Roilogiine  devait  être  accoinpagnéo  d'une  nom- 
breuse cour;  l’ambassadeur  uroiile  ne  l'a  pas 
s:ms  doute  quittée  ; .son  amant  était  auprès  d’elle. 
Une  princesse  qui  va  se  marier  se  dérolK“-t-elle  h 
tout  ce  qui  reiiloure?  sort-elle  du  jvalais  pour 
aller  au  bout  d'une  alii'e  sombre  assassiner  sou 
l«eau-frèrc,  auquel  elle  ne  pense  seulement  pas'? 
Il  est  très  beau  (]u'Anlioclius  puisse  balancer  entre 
.sa  inaiiresse  et  sa  mère  ; mais  malheureusement 
un  ne  pouvait  guère  amener  celle  Ivelle  siliial.oii 
qu'aux  dépens  de  la  v raiscmblauce. 

Le  succès  pixHiigicux  do  celle  scène  est  une 
grande  réponse  h tous  ses  critiques,  qui  disent 
'a  un  auteur,  ceci  n'est  pas  assez  fondé;  cela  n’i’st 
|ias  as.sez  prépare.  L'auteur  iV'pond,  J'ai  louché; 
j'ai  enlevé  le  public  : railleur  a raison,  tant 
que  le  pu|ili«'  applatiilil.  Il  est  («ourlant  infini- 
ment mieux  de  s'astreindre 'a  la  |)liisriarle  vrai- 
si'inblance;  parl'aon  («lait  toujours,  non  seulement 
au  public  .assemblé,  qui  sent  plus  qu'il  ne  raisonne, 
mais  aux  critiques  éclairi's  i|ui  jugent  dans  le  ca- 
binet : c'est  même  le  s«’ul  moyen  «le  conserver  iiniv 
répuialion  pure  «laits  la  postérité. 

80.  Non»  avons  mal  servi  vos  liaines  iiiutiielles. 

Aiiv  jours  l'une  de  l'antre  cgalrnienl  «ruelles. 


ACTE  V, 

Dfi  kaine»  miellft  auijourf  {'une  tir  l’miire  ; 
cpla  n'esl  pas  français. 

92. 1’iii»-je  >ivrc  cl  traîner  celle  Kciic  clcrmllc  7 

On  ne  traîne  point  une  KÜna.  Mais  le  OUitoiirs 
d’Anliochiwostsi  beau(]ue(Wtle  l(igérc  taule  n'est 
pas  sonsilile. 

97 . Tirci-inoi  Je  ce  Iruutilc.  ou  souffrez  que  je  meure  : 

Kl  (|ue  mon  ilCplaisir,  par  un  roiip  ((('nérrus , 
l^.pargne  un  |urriekle  a l'une  de  vous  dtviv. 

Il  faudrait  désespoir  plulôl  que  di’/doisir. 

112.  KIlea  soif  de  mon  sang;  elle  a voulu  repandn*. 

Kpnndre  ûlait  un  tenue  lieureiiv  qu'au  em- 
plirait au  licsoin  au  lieu  de  lipnmlre;  ce  mut  a 
vieilli. 

f I.V.  Sur  la  fol  de  ses  pleurs  je  n'al  rien  craint  de  vous. 

Ce  plaidoy  er  de  Cléo|>âlre  n'esl  pas  sans  adresse  ; 
mais  ce  vain  arlilicediiilèlre  senti  par  Anliixlius, 
qui  ne  peut , eu  aucune  façon,  soujiçonuer  Kodo- 
dune. 

121  .SI  VOUS  u'avez  un  charme  à vous  justiller. 

Cela  n’flit  pas  français,  et  ce  dernier  n‘m  ne 
finit  pas  heureusement  une  si  helle  tirade. 

fS2.  Je  me  défendrai  mal.  L'tnnneeureeiomièi‘ 

Me  peut  s’imaginer  qu'elle  soit  sonpçonntie , ele. 

On  n'a  rien  ‘a  dire  sur  ces  deus  plaidoyers  de 
Cléopâtre  cl  d®  Iloilogiine.  Ces  deliv  princesses 
jiarlenl  luules  deux  connue  elles  doivent  parler. 
La  réponse  de  Itodogune  est  heaucoup  plus  forte 
que  le  discours  de  Clcopâlre,  el  elle  doit  l'êlre.  Il 
n'y  arien  à yiépliquer;  elle  porte  la  eonvicliouj 
et  Antiocüus  devrait  en  être  tellement  frap[ui, 
qu'il  ne  devrait  peul-v'tre  pas  dire,  iVon,jt  «’é- 
cuiitc  rien;  car  comment  ne  pas  écouler  de  si 
Isiniius  raisons?  Alais  j'ose  diru  que  le  parti  que 
prend  Aniioclius  est  iidininieiit  plus  Ihéâlral  que 
s'il  était  simplement  raisonnahle 

ITJ.  Henreuz.  ai  ta  fureur,  qui  me  prive  de  toi , 

üe  tait  bientôt  connaître,  eu  achevant  sur  moi!  etc. 

En  achevant  mr  moi,  dépare  un  piMi  ce  mor- 
ceau qui  est  très  lieau.  .'l(.7iei'OH(  demande  ahso- 
liinient  un  régime.  Tout  tien  de  me  mrpremlrc , 
est  tropfaihle  ; réduire  en  pomlrr,  Irnpcoiumim. 

|g9.l'ailesH)u  faire  estai  par  quelque  domctliquc. 

Apparemment  que  les  princesses  syriennes  fe- 
saienl  peu  de  cas  île  leurs  domestiques  ; mais  c'est 
une  réflexion  que  personne  ne  peut  faire  dans  l'agi- 
tation où  l'on  est , et  dans  rallenle  du  déiione- 
menl. 


SCftNE  IV.  51.'i 

l.'aclion  qui  lermliie  celle  scène  fait  frémir  ; 
c'est  le  Iragiqiu' [virlé  au  l omljle.  On  est  seule- 
ment étonné  que  dans  les  compliments  d'Anlio- 
clius  et  de  rainliassadeiir,  qui  terminent  la  pièce, 
Antiochus  ne  dise  pas  un  mut  de  son  frère  qu'il 
aimait  si  tendrement.  I.e  rôle  lerrihle  d®  Cléo(>ù- 
Ire  el  le  ciii(|uième  acte  feront  toujours  réussir 
cette  pièce. 

1%.  El  soit  amour  pour  moi , toit  adresse  pour  clic. 

Ce  soin  ta  fait  paraître  on  peu  moins  criinincltr. 

Soit  ndretse  pour  elle,  n'est  pas  français  ; on  ne 
peut  dire,  J'ai  de  l'adresse  pour  moi;  il  fallait 
peul-Cire  dire  ; soit  intérêt  pour  elle. 

21 2. Mais  j'ai  cette  douceur  dedans  cette  disgrâce, 
l>e  ne  voir  point  régner  ma  rivale  en  ma  plate. 

Ditijriue  parait  un  mot  trop  faible  dans  une 
aveiilure  si  efirnyalile;  voilà  ce  que  la  nécessité  de 
la  rime  entraîne  : ilans  ees occasions  il  faut  chan- 
ger les  deux  rimes. 

21 1.  Je  n'aimais  que  le  tnfne,  el  de  son  tlnùl  tlouteui 
J'esiiCrais  faire  un  don  fatal  â tous  les  deux  t 
Delniire  l'uii  par  l'aulre,  et  régner  en  Strie,  " 
i'lutôl  (>ar  vus  fureurs  ()ue  |>ar  ma  harlvarie. 
Seteucus,  avec  toi  trop  forletnetit  uni , 

Se  m'a  point  écoutée , el  )C  i'en  ai  puni  ; 

J'ai  cru  par  ce  poison  eu  Ibirc  autant  du  reste, 

.Mais  sa  force  trop  pnimpte  à moi  seul  est  niiieste. 

Corneille  supprima  ces  hnil  vers  avec  giande 
raistm.  l'nc  femme  einpoisonnee  el  mourautc  n’a 
pas  le  temps  il'enlrer  dans  cesdélails;  el  nnefemine 
aussi  forcenée  ipie  Cléopâtre  ne  rend  point  compte 
ainsi  à scs  ennemis.  Les  coméiliens  de  Paris  ont 
rétahli  ces  vers  pour  avoir  le  mérite  de  réciter 
quclipies  vers  que  jx'rsonne  ne  connai.ssail.  I.a 
singularité  les  a plus  déterniniés  ijile  le  goût.  Ils 
.sedoimcul  trop  la  licence  de  supprimer  et  d'alnn- 
ger  des  morceaux  qu'on  tloit  laisser  comme  ils 
étaient. 

Du  Ironvera  peut-être  t|ue  j’ai  examiné  celle 
pièce  avec  des  yeux  trop  sévères  : mais  ma  ré- 
pou.se  sera  toujours  que  je  n 'a  i eut  repris  ce  ciunmen- 
laire  que  (lonr  cire  utile;  que  ni<m  dessein  n'a 
pas  été  lie  vionner  de  vaines  louanges  à un  mort 
qui  n'en  a j«ts  besoin,  cl  'a  ipii  je  donne  d'ailleurs 
tous  les  éloges  ipii  lui  sont  dus  ; ipi'il  faut  éclairer 
les  artistes,  el  mm  les  tromper;  que  je  ii'ai  pas 
clietx'hé  malignetnent  'a  tnmver  des  di7aiiLs  ; que 
j'ai  examiné  chaque  pièce  avec  la  pfus  graïule  nl- 
teiilion  ; ipiej'ai  très  .souvent  consulté  des  hom- 
mes d'i-spril  el  de  goût,  et  <|ue  je  n'ai  ilil  que  ce 
ipti  m'a  paru  la  vérité,  .\diniroii.s  le  génie  mâle  cl 
fécond  de  Corneille  ; mais,  pour  la  iterfecliou  de 
l'art,  connaissons  scs  fautes  ainsique  ses  beautés, 

SS. 
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REMARQIîKS  sur  HÉRACLIUS, 


SCKNE  DERNIÈRE. 


I . Daoii  les  justes  rigueurs  d'au  sort  si  déploralile . 
Seigneur,  le  juste  riel  tous  est  bien  favorable,  etc. 

'atnliassadcur  (Ironie  n’a  joue  dans  toute  la 
pièce  qu'un  rôle  insipide  ; et  il  finit  l’acte  le  plus 
tragique  par  les  plus  froids  compliments. 


REMARQUES  SUR  HÉRACLIUS. 

EMPEREUR  D'ORIENT. 
THAGEnlE  KEPRÉSESTÉE  EN  16«7. 


PRÉFACK  DU  CO.M.MEiNTATKUR. 

Louis  Ratine,  lils  de  l'admirable  Jean  Racine, 
a fait  un  traite  île  l,t  poésie  dramatique,  avec  des 
remarques  sur  les  Iragétiii^  de  son  illustre  père. 
Voici  comme  il  s'expliiiue  sur  Vllêmclitu  de 
Corneille,  page  Ô7.s  ; 

« On  croirait  devoir  trouver  quelque  ressem- 
s blanee  entre  Hérurtiiis  et  A(/i«/ie,  parce  qu'il 

• s'agit  dans  ces  pièces  de  rciuellre  sur  un  trône 
> usurpe  un  prince  'a  qui  ce  trône  npparlicnl,  et 
» ce  prince  a clé  sauvé  du  carnage  dans  son  en- 

• fance.  Ces  deux  piives  n'ont  cependant  aucune 
» ressemblance  entre  elles,  non  seulement  parce 
» qu’il  est  bien  différent  de  vouloir  remettre  sur 
a le  trône  un  prince  en  âge  d'agir  par  lui-mérae, 
a ou  un  enfant  de  boit  ans  ; mais  parce  que  Cor- 
a ncille  a conduit  son  action  d'une  manière  si  siii- 
a gulicre  et  si  compliquée,  que  ceux  qui  l'ont  lue 
a plusieurs  fois,  et  même  l’ont  vu  représenter, 
a ont  encore  de  la  peine  à l'entendre,  et  qu’on  se 
a lasse  âi  la  fin 

a D'un  divertissement  qui  fait  une  fatigue. 

s Dans  Urrneimt,  sujet  et  iiicidenCs,  tout  est  ! 
a de  l’invention  du  génie  fécond  deCoriieilIc,  qui, 
s pour  jeter  de  grands  intérêts,  a multiplié  des 
a incidents  peu  vraisemblables.  Croira-t-on  une 
a mère  capable  de  liv  rer  sou  propre  lils  à la  mort, 
a pour  élever  sous  ce  nom  le  fils  de  l'emfiercur 
a mort'i'  Est-il  vraisemblable  que  deux  princes, 
a se  crovant  loujoiirs  tous  deux  ce  qu'ils  ne  sont 
a pas,  parce  qu'ils  ont  été  cliangés  en  nourrice, 
a s'aiment  tendrement  lorsque  letir  naissance  les 
a oblige  à se  détester,  et  même  à se  perdre  '!  Ces 
a choses  ne  sont  |>as  impossibles;  mais  on  aime 
a roicnx  le  merveilleux  qui  nait  de  la  simplicité 
a d’une  action,  que  celui  que  peut  produire  cx:t 
a amas  confus  d'incidents  extraordinaires.  Peu 


a de  personnes  connaissent  Uéraclius;  et  qui  ne 
a connaît  pas  Athalie  f 

a 11  y a d’ailleurs  de  grands  défauts  dans  Héra- 
a cliut.  Toute  l'action  est  conduite  par  un  per- 
a sonnage  subaltenie,qui  n'intéresse  point  : c'est 
a la  reconnaissance  qui  fait  le  sujet,  au  lieu  que 
s la  reconnaissance  doit  naître  du  sujet,  et  causer 
a la  péripétie.  Dans  HéracUus,  la  péripétie  pré- 
a cède  la  reconnaissance.  La  péripétie  est  la  mort 
a de  Pbocas  : les  deux  princes  ne  sont  reconnus 
a qu’après  cette  mort  ; et  comme  alors  ils  n’ont 
a plus  à le  craindre,  qu’importe  au  spectateur 
a qui  des  deux  soit  Uéraclius?  Il  me  paraît  donc 
a que  le  poète  qui  s’est  conformé  aux  principes 
a d’Aristote,  et  qui  a conduit  sa  pièce  dans  la 
I a simplicité  di-s  tragé-dics  grecques,  est  celui  qui 
I a a le  mieux  réussi,  a 

j J’avoueque  je  nesuis  pas  de  l’avis  de  M.  LouLs 
Racine  en  plusieurs  points.  Je  crois  qu’une  mère 
peut  livrer  son  fils 'a  la  mort  pour  sauver  le  fils  de 
son  empereur;  mais  pour  rendre  vraisemblable 
I une  action  si  peu  naturelle,  il  faudrait  que  la 
I mère  eût  été  obligée  d’en  faire  serment,  qu’elle 
1 eût  été  forcée  par  la  religion , par  quelque  motif 
j supérieur  ’a  la  nature;  or  c'est  ce  qu’on  ne  trouve 
[ pas  dans  V HéracUus  de  Pierre  Corneille;  Léon- 
tine même  est  d'un  caractère  absolument  inca- 
pable d’une  pieté  si  étrange;  c'est  une  intrigante, 
et  même  une  très  mécliame  femme,  qui  réserve 
Uéraclius  ‘a  un  inceste  : de  tels  caractères  ne  sont 
pas  capables  d'une  vertu  surnaturelle. 

Je  ne  crois  pas  impossible  qu'Iléraclius  et  Mar- 
tial! aient  de  l'amitié  l'un  |iour  l'autre;  je  remar- 
que seulement  que  cette  amitié  n’est  guère  théd- 
trale,  et  qu’elle  ne  produit  aucun  de  ces  grands 
monvcmeiiLs  nécessaires  au  théâtre. 

A l'égard  du  dénouement,  je  crois  que  le  criti- 
que a entièrement  raison;  mais  je  ne  conçois  pas 
comment  il  a voulu  faire  une  comparaison  d'A- 
thalie  et  d' HéracUus , si  ce  n’est  pour  avoir  une 
occasion  de  dire  qa' HéracUus  lui  paraît  un  mau- 
vais ouvrage. 

Il  faut  bien  pourtantqu’ilyaitde  grandesbeau- 
tés  dans  HéracUus,  jiuisviu’on  le  joue  toujours 
avec  applaudissement,  quand  il  se  trouve  des  ac- 
teurs convenables  aux  rôles. 

Les  lecteurs  éclairés  si'  sont  aperçus,  sansdoutc, 
qu’une  tragédie  écrite  d’un  style  dur,  inégal, 
rempli  de  solécismes,  peut  réussir  au  théâtre  par 
les  situations;  et  qu'au  contraire  une  pièce  parfai- 
tement c'crite  peut  n'être  pas  tolérée  'a  la  repré- 
sentation. Estlicr,  par  exemple  , est  une  preuve 
de  cette  vérité  : rien  n'est  plus  élégant,  plus  cor- 
rect, que  le  style  d'EslIier,  il  est  même  quelquiv- 
fois  touchant  et  sublime  ; mais  quand  celte  pin-e 
fut  jouée  b Paris,  elle  ne  fit  aucun  elTet;le  théâtre 


Digm^ou  by  GoOoU 


“.(7 


ACTE  I, 

fut  bientôt  désert  : c'est  sans  doute,  que  le  sujet 
est  bien  moins  naturel,  moins  vraisemblable,  moins 
intéressant,  que  celui  d'/iéroc/im.  yuel  roiqu’As- 
snérus,  qui  ne  s'est  pas  fait  informer,  les  six  pre- 
miers mois  de  sou  mariage,  de  quel  pays  est  sa 
femme,  qui  fait  égorger  toute  une  oatlun  parce 
qu'un  homme  <le  cette  nation  n'a  pas  fait  la  révé- 
rence 'a  son  visir  ; qui  ordonne  ensuite  'a  ce  visir 
de  mener  par  la  bride  le  cheval  de  ce  môme 
homme  ! etc. 

Le  fond  à'Héracliiu  est  noble , théâtral,  atta- 
chant; et  le  fond  d'Either  n'était  fait  que  pour 
des  petites  filles  de  couvent , et  pour  flatter  ma- 
dame de  Maintenon. 


HÉRACLIUS, 

EMPEREUR  d’orient, 

TRAliÉDIt. 

ACTE  PREMIEK. 

SCÈNE  I. 

I . Crispe,  il  u'est  que  tmpvrai , la  plus  belle  coorenne 
N'a  que  de  faux  brillants  dont  l'éclat  l'enviroDue,  etc. 

Ou  trouve  souvent  dans  Corneille  de  ces  maxi- 
mes vagues  et  de  ces  lieux  communs,  où  le  puôtc 
SC  met  à la  place  du  personnage.  S'il  y a dans 
Racine  quelque  pas.sagc  qui  ressemble  au  début 
de  Phocas,  c'est  celui  d'Agamemnnn  dans  Iphi- 
génie : 

Heureux  qui , satisfait  de  son  humble  furtuDc , 

Libre  du  joug  superbe  oii  |e  suis  attaché , 

Vit  dans  l'état  obscur  où  les  dieux  l'ont  rarhé  ! 

Maisque  cette  réflexion  est  pleine  de  senlimeut! 
qu'elle  est  belle  I qu'elle  est  éloignée  de  la  décla- 
mation ! 

Au  contraire , les  premiers  vers  de  Phocas  parais- 
sent une  ampliflcation  ; les  vers  en  sont  négligés. 
Ce  sont  les  faux  brillanlt  qui  environnent  une 
couromie;  c'est  celui  dont  le  ciel  a fait  choix 
pour  un  sceptre,  et  qui  en  ignore  le  poids  : cesont 
mille  et  mille  (/oueeurs  qui  sont  un  amas  d'amer- 
tumes cachées. 

J'ajoulcrai  enœre  que  celle  déclamation  con- 
viendrait peut-être  mieux  'a  un  bon  roi  qu'à  un 
tyran  et  à un  meurtrier  qui  règne  depuis  long- 
temps, cl  qui  doit  être  très  accoutumé  aux  dangers 
d'une  grandeur  acquise  par  les  crimes , et  à ces 
amertumes  cachées  sous  mille  douceurs. 

J.  Et  celui  dont  le  cirl  pour  un  sceptre  a fait  choix , 
Juaqu'a  ce  qu'il  le  porte , en  ignore  le  poids. 


SCÈiNE  I.  ' 

Jusqu'à  ce  qu'il  le  porte  : on  doit , autant  qu'on 
le  peut , éviter  ces  cacophonies.  Elles  soûl  si  dés- 
agréables b l'oreille , qu'ou  doit  môme  y avoir  une 
grande  attention  dans  la  prose.  Que  sera-ce  donc 
dans  lu  poésie?  tout  y doit  être  coulant  et  harmo- 
nieux. 

S.Mitle  et  luitte  douceurs  y semblent  altarhées . 

Qui  ne  sont  qu'un  amas  d'amertumes  cachées  : 

Qui  croit  les  posséder  les  sent  s'évanouir. 

Si  ces  douceurs  sont  des  amertumes , comment 
SC  plaint-on  de  les  sentir  s'évanouir?  Quand  on 
veut  examiner  les  vers  français  avec  des  yeux  at- 
tentifs et  sévères , un  est  étonné  des  fautes  qu'on 
y trouve. 

' 9,  Sartont,  qui,  comme  moi,  d'une  obscure  naissance , 

I Monte  par  la  révolte  à la  toute  puissance  : 

Qui  de  simple  soldat  à l'empire  élevé , 

) >e  l'a  que  par  le  crime  acquis  et  conservé  ; 

Autant  que  sa  fureur  s'est  immolé  de  télea. 

Autant  dessus  la  sienne  il  croit  voir  de  tempêtes. 

Octie  phrase  u'est  pascorrectc , qui  comme  moi 
s'est  élevé  au  trône,  il  croit  voir  des  tempêtes; 
cet  il  est  une  faute,  surtout  quand  ce  qui  comme 
est  si  éloigné. 

IS.  Autant  que  sa  fureur  s'est  iiimioté  de  tètes , etc. 

Cela  est  en  môme  temps  négligé  et  forcé  : né- 
gligé, parce  que  ce  mot  vague  de  tempêtes  n'est 
l'a  que  pour  la  rime  ; forcé  , parce  qu  il  est  diffi- 
cile de  voir  autant  de  leuipêtes  qu'on  a fait  de 
(■rimes. 

15.  Et  comiuc  il  n'a  semé  qu'épomantc  et  qii'horreur. 

Il  n'en  rccimille  enfin  que  trouble  et  que  terreur. 

C'est  le  fond  de  la  môme  pensée  exprimée  par 
une  autre  figure.  On  doit  éviter  toutes  ces  ampli- 
fications. Ce  tour  de  phrase , comme  il  n'a  semé, 
comme  il  voit  en  nous,  etc.,  est  très  souvent  em- 
ployé par  Corneille  ; il  ne  faut  pas  le  prodiguer, 
parce  qu'il  est  prosaïque. 

Itt.Mon  trône  n'est  fondé(|ue  sur  des  morts  iltnstrcs; 

Et  j'ai  mis  au  tomlvcau,  pour  régner  sans  effroi , 

Tout  ce  que  j'en  ai  vu  de  pins  digne  que  mei. 

Ce  dernier  vers  est  beau  ; je  ne  sais  cependant 
1 si  un  empereur  qui  a eu  as-sex  de  mérite  et  de  cou- 
rage pour  parvenir  a l’empire,  du  rang  de  simple 
soldat,  avoue  si  ais(''ment  qu'il  a immolé  tant  de 
ptîi'sonnes  plus  dignes  que  lui  de  la  couronne  ; il 
duit les  avoir  crues  dangereuses,  mais  non  plus 
dignes  que  lui  de  la  pourpre.  En  général , il  n est 
pas  dans  la  tialurequ'un  souverain  s’avilisse  ainsi 
soi-môme  ; c’est  b quoi  tous  les  jeunes  gens  qui 
Itavaillent  pour  le  théâtre  doivent  prendre  garde  : 
les  mœurs  doivent  toujours  être  v raies. 

^ 26. Bysanee  ouvre,  dii-tn,  l'oreille  i cra mener». 
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On  onvm  I orpilti-  il  mi  lir.iil , i‘l  mm  b des  nie- 
nik's  ; on  Ips  iléioiivi  p, 

29.  Impalieut  dPjà  dp  «*  InisMT  st-diiire 

Au  prt‘mi(T  iiiiposloui'  arnM*  |)our  nip  drlruii’e. 

Se  Inhstr  Kéthiirc  à «/»(7(/«’hii  , n’esl  plus  il'u- 
.saKP,  <’l  au  fond  c’est  une  faute  ; je  me  suis  In'mc 
nimer,  persuader,  nrerlir  par  ruas,  et  uun  pas 
aimer,  persuader,  arerlir  a vous. 

3t. Qui , s'osautreièlir  de  re  faiilùineaimé..  . 

l’eut-on  SI*  viMir  d'iiii  fantôme?  l'image  esl-elle 
as.sez  juste?  eonimeiit  (xmrrait-mi  se  mettre  un 
fantôme  .sur  le  corps?  ioute  métaphore  doit  être 
une  image  cpi’on  puis.se  (M'indre. 

J2.  Voudra  senir  d'idole  à son  lèle  charme. 

Quelles  expressions  forcées!  l’our  sentir  à quel 
point  tout  cela  est  mal  écrit,  mettez  en  prose  tes  ' 
vers. 

I.e  peuple  est  iinpnlienl  de  se  laisser  séduire  au 
premier  ini|Hisleur  armé  |M)ur  me  détrôner,  qui, 
s'osant  revêtir  d'un  fantôme  aimé , voudra  .servir  I 
d'idole  b son  zèle  charmé.  I 

Kntcndra-t-on  un  tel  langage  ? ne  sera-t-oii  pus  1 
révolte  de  cette  foule  d’impropriétés,  de  harharis-  I 
mes?  Le  sévére  lloiieau  a dit  : 

Mans  la  langue,  eu  un  mut,  l'nuleur  le  plu-s  divin 
Lst  loiiiuuis,  i|uoi  ipi'il  tasse,  un  iius'liaiil  écrivain. 

Mats  soiiveuons-notts  aussi  que  lorsi|uefa)riteille 
fesail  les  heaiix  morceaux  du  fit/,  des  Hnruees, 
de  C'inmi,  de  Vumpée,  il  était  un  adtnirahie 
«icrivaiii. 

39.  Mais  sais-ln  sous  i|Url  nom  ce  lüclicux  hi'uit  s'eicite't 

l'n  liruil  ne  s'excite  |ioint  sons  un  nom.  Qti'il 
est  difficile  <ie  [Kit  1er  en  vers  avec  justesse!  mais 
que  cela  est  nécessaire! 

97.  Si  mort  est  trop  ciTlaiuect  fui  trop  rnnarqiialile... 
tt  n'avait  <|ucsix  mois;  et  lui  perçant  le  flanc. 

On  en  fit  dégoutter  plus  de  lait  que  de  sang; 

expressions  trop  familières,  trop  prosaîquis;  cl 
lui  perçant  le.  jhinc  est  uti  solécisme , il  faut  en  | 
lui  perçant.  I 

4t . Kt  ce  prodige  affreux , dont  je  tremblai  dans  t'âine. 

Fut  auuilvVt  lulvi  de  la  mort  de  ma  feiiinie. 

Ce  prodige  n’esl  point  affreux  , c'est  seulement 
une  croyance  puérile,  assez  eouimune  autrefois, 
que  les  enfants  au  berceau  avaient  dit  lait  dans  les 
veines.  Phocas  niimie  l'insinue  assez  en  disant  ; 

Il  n'nrati  ifur  six  mais , et  un  en  fit  déejouller 
plus  de  luit  (pte  de  sunij . Celle  coujnuclion  cf.signi-  I 
lie  CxidcmmciU  que  cc  lait  était  une  suite,  uuc  | 


I preux  e de  sou  enfance,  et  par  la  mémo  eielul  lu 
I prmiige;  mais  si  c'en  était  un,  que  signillerait-il'? 
b quoi  servirait-il? 

I i3.  Il  fut  Hvrv*  par  elle,  A tpii,  jamr  rvS-ompense, 
j Je  donnai  de  mon  flli  A gouverner  l'enfance , etr. 

I Je  donnai  à Léontine  son  enfant  e à gouverner. 

— Juge  pnr  là  combien  ce  conte  est  ridicule.  — 
j Tout  est  jusqu'ici  de  la  prose  un  |veu  commune  et 
; négligv'e.  Le  milieu  entre  l’ampoulé  et  le  familier 
est  difficile  b tenir. 

51 . Vlais  avant  qu'A  ce  confe  il  æ lai»e  emporter, 

Il  voua  eti  trop  aiMV  de  le  faire  avorter. 

fin  ne  se  laisse  |S)int  emporter  à un  confe;  ou 
fait  avorter  îles  desseins , et  non  pas  dos  contes. 

59. Quand  voua  nies  périr  Maurice  cl  sa  fgmille, 

11  vous  cil  plut,  seigneur,  rCservci-unenile..., 

Cela  est  du  style  d'affaires.  U plut  a cotre  ma- 
jesté donner  tel  ordre;  il  n’y  a pas  la  de  faute 
contre  la  langue,  mais  il  y en  a contre  le  tra- 
gique. 

55.  Kt  rt^iudre  il6s  lui's  qu’elir  aurait  potir 
priiK'v  (le»liti('  pour  réfiiKT  aprt^  >ous. 

!-<•  peupk*  eu  M perwnne  aùiieoncM^  el  réfère,  rlc. 

OUe  personne  fi(*  rapporleace/?n»(r;  et  rV*sl 
de  cette  fille  ri'si'rvéc,  c'est  de  fiulchérle,  que 
Cl  is|H'  veut  parler. 

6.5.  fil  n'ciil  etc  LCunec  eu  la  dcniiCre  gucirc.... 

Ces  exprissions  sont  liaunies  aujourd’hui , 
mi'iuc  du  style  familier, 
i 66.  Ce  disseiu  avec  lui  serait  tomtié  par  terre. 

Ou  a di'jb  repris  ailleurs  ees  façons  de  parllh'  vi- 
eieu.ses.  Toule  niélaphorc  qui  ne  forme  point  une 
image  vraie  et  sensible  est  mauvaise;  c'est  une 
règle  qui  ne  souffre  point  d'euvpliun  ; or,  quel 
peintre  |vuurraii  lepréseuler  une  idée  qui  IoiiiIh' 
par  terre? 

eS.VIarllAU  deiiieurall  ou  mort  nu  prisonnier. 

On  ne  peut  iliro  qit'üii  hoiniiie  serait  demeuré 
mort  si  on  ne  l'avait  secouru.  Ces  mots,  demeurer 
mort , signifient  qu'il  était  mort  en  effet.  On  peut 
hieii  dire  ipi'oii  denieurerait  estropié,  parce  qu'un 
eslropié  |ieut  guérir;  qti'oii  demeiii'crait  prison- 
nier, parce  qu'il  II  pri.soimier  petit  éiredélix  ré  ; mais 
mm  |Kisqu'im  demeurerait  mûri,  |iarcc  qu'un  mort 
ne  ressuscite  [vas. 

71 , Kt  qui,  iéuniss.mt  t'uiic  et  raiilrc  inaisuu , 

Tire  chez  vous  l'amour  qu'un  garde  pour  son  luuii. 

Oit  a déj'a  repris  allleuis  celle  cxpi  essiou  firer 
l'amour  ; ou  ne  lire  l'amour  riiez  [HTsimue. 

7 l,Si  pour  ru  voir  I eltct  loul  iu«  devient  contraire. 
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Tout  me  devimt  contraire  pour  en  voir  l’effet , 
n'est  pas  rraiii.ais  ; c'est  un  sulécismc. 

77.  Et  le#  aïmions  entre  eus  deux  miituelteii 
Le#  font  d’intelUpeiire  à se  montrer  ret>elle# , 

N'est  pas  fiançais.  Des  m enions  ejui  font  d'in- 
leUiyence  ! que  de  iKubai  ismes! 

81 . Le  iouvenir  des  tiens , l'nraueit  de  ta  naittance , 
L'emporte  à tous  moinentsa  braxerma  puissance. 

L'emporte  à braver,  attire  liarliarisme. 

85 Ce  que  je  sois  suis  re 

Me  punit  bien  du  lmp  que  je  la  laissai  vixre, 

est  d’uuc  prose  raiiiilière  cl  trop  incorrcclc. 

87.11  faut  agir  de  force  avec  de  tels  esprits. 

On  dil  entrer  de  forer;  user  de  force;  ie  doule 
qu’on  dise  ayir  de  force.  Le  slvie  de  la  conversa- 
lioii  permel  ayirde  tète,  oy'irde  loin;  cl  s’il  per- 
mel  agir  de  force , la  |mésie  ne  le  soulTre  pas. 

9t.  Je  l'ai  mandie  expiés,  non  plus  pour  la  llatler, 

Mais  |»nr  prendre  nn>n  oi-dre  et  pour  reiiéuler. 

C'esl une  faute  de  conslrucliuit , il  faut,  niais 
pour  lui  donner  des  ordres,  car  lejedoil  gouver- 
ner loule  la  plira.se.  Ne  nous  rebutons  jHiinl  de 
tes  remarques  graniinalicales;  la  langue  ne  dnil 
jamais  être  violée.  l’Iiocas  parle  très  bien  et  très 
convenablemenl  ; je  ne  suis  si  on  en  jieiit  dire  au- 
tant de  Pulchcrie. 

.SCENt  II, 

.5. 0 n'est  pas  exiger  grande  reconnaissance 
De#  soins  que  mes  Ixinies  ont  pris  de  votre  enfance. 
De  vouloir  qu'auj  iurd'hul,  pourprixdemesbieulaits, 
Vous  daignies  accepicr  les  doux  que  je  vous  fais. 

Ils  ne  font  point  de  honte  au  rang  le  plus  sublime; 

Ma  couixinue  et  mon  fils  valent  bien  quelque  estiimi. 

Le  rang  le  plus  su'dimc!  elime  couronne  et  un 
fils  gui  valent  de  l'estime!  Esl-i’C  là  l'auleur  des 
beaux  morceaux  de  Cinna'f 

15 De  force  ou  de  givje  veux  nio  satisfaire. 

Sc  satisfaire,  n'esl  pas  le  mol  (iropre;  ou  ne 
dil  je  veux  me  satisfaire  que  dans  le  discours  fa- 
milier. Je  veux  conlonter  mes  gntils,  mes  inclina- 
tions, mes  caprices.  .Mais  enfin  dans  la  vie  il  faut 
sc  satisfaire  (Molière).  Je  veux  me  satisfaire  de 
grc  , est  un  pléotiasnie  ; et  je  veux  me  stilislaire 
de  force  , est  urt  cotilre-sctis.  ün  sc  fait  obéir  de 
grc  ou  de  force  ;niaison  nese  satisfait  pas  de  force. 
Pilotas  entend  qu’il  réduira  de  gré  ou  de  force 
Pulclicrie,  mais  il  ne  le  dit  pas. 

17.  J'at  rendu  jusqn'iei  rètlr  riTonnaissanre 
A ces  soins  tant  vante#  d'élever  mon  enfauxé... 


Cela  n'esl  pas  français  ; on  ne  rend  {Mini  uno 
reconnaissance  à des  soins  ; on  a de  la  recounaia- 
sance , on  la  témoigne,  on  la  conserve;  j’ni  rendu 
celte  reconnaissance  ! 

19. Que,  tant  qu'on  m'a  laiisée  en  quelque  lilierie. 

J'ai  voulu  me  defemlre  avec'  civilité. 

Que  j’ai  voulu  , est  encore  une  faute  contre  la 
langue.  Avec  civilité , est  du  ton  de  la  comédie. 

22 Il  faut  que  je  m'explique , 

Que  je  me  montre  entiéié  à l'injuste  fureur, 

El  parle  à mon  tjran  en  Dllc  d'empereur. 

Il  faudrait  « In  fureur  de,  etc.  On  ne  pourrait 
dire  à la  fureur  généralement  que  dans  un  cas 
tel  que  celui-ci , lu  fermeté  brave  la  fureur.  L'é- 
pilliètc  d'injuste  est  faible  et  oiseuse  avec  le  mot 
fureur.  Eiilin  , la  fureur  ne  convient  pas  ici;ec 
n’esl  point  une  fureur  de  marier  Pulchéric  à l'Iié- 
ritier  de  l'empire. 

25.  Il  fallait  me  cacher  avec  qnelqne  ariilice 
Que  j'étais  Piiictiérie  et  fitle  de  Maurice. 

.San.s  exaiiiiiier  ici  le  sljfe , je  deiiiande  si  une 
jeune  [U'inonnc  cleviic  |var  un  empereur  peut  lui 
parler  avec  celte  arrogance.  On  ne  traite  point 
ainsi  son  maître  dans  sa  propre  maison.  Voyes 
(ximme  Josabetli  parle 'a  Atlialic;  elle  lui  fait  sentir 
tout  ce  qu'elle  pense  ; cette  retenue  habile  et  Uju- 
chante  fait  beaucoup  plus  d'impression  que  des 
injures.  Electre  aux  fers,  n'ayant  rien 'a  ménager, 
peut  éclater  en  reproches  ; mais  Pulchéric  bien 
traitée  doit-elle  s'ein|xirler  tout  d'un  coup'f  peut- 
elle  parler  en  soiivcraine'i’  In  sentiment  de  dou- 
leur cl  de  fierté,  qui  échappe  dans  ces  m easiuns, 
ne  fail-il  pas  plus  d'effet  que  des  violences  inuti- 
les'? Ce  n’esl  pas  que  j’ose  condamner  ici  Pulclié- 
rie;  mais, en  général,  ces  tyrans  qu’on  Ir.iilc  avec 
tant  de  mépris  dans  leurs  palais,  au  milieu  de 
leurs  courtisans  et  de  leurs  gardes,  .sont  des  [ler- 
sonuagesdont  le  modèle  n'est  pas  dans  la  nature. 

27.  Si  tu  fesais  dessein  de  m'éblouir  les  yeiit... 

Cela  n'esl  |ia$  français;  un  ne  fait  pas  dessein  ; 
on  a dessein. 

28.  Jusqu'à  prendre  tes  duos  pour  des  dons  précloil. 

Il  semble  que  ce  soit  Pliocas  qui  prenne  tvs 
dons  pour  des  dons  précieux.  Il  fallait;  |Hiur 
l'exactitude,  jusqu'à  me  faire  prendre  les  dons 
four  des  dons  précieu.r. 

40.  Tn  me  donnes,  dis-tu.  Uni  91s  et  ta  ixmixHiue  i 
Mais  que  me  donnes-tu , puisque  l'une  est  à moi  r 

Non  assurément,  jamais  femme  n'a  été  héri- 
tière de  rem|iire  romain.  Pulcliérie  a moins  de 
droit  au  IrOiie  que  le  dernier  oflicier  de  l'année. 


Digitized  by  Google 


.W  REMAKyUES  SUR  HÉRACLIUS, 


Il  ne  lui  sied  puiiit  du  (uut  de  dire  : Il  est  à moi  ce 
trône,  c’est  à moi  d'y  voir  tout  le  yiwndc  à mes 
pieds.  Elle  lui  propose  de  larer  ce  trône  ni’cc  son 
sang  ; j'i)l)serverai  <|ue  si  uu  troue  est  teint  de 
sang,  il  n’est  point  lavé  de  sang.  Si  elle  pré  end 
qu'on  lave  un  tréne  teint  du  sang  d'un  empereur 
avee  le  sang  d’un  autre  empereur,  elle  doit  dire 
lacé  par  le  tien,  et  non  du  tien.  Elle  ré(M’le  ce 
mot  encore,  le  bourreau  de  mon  snuy.  Elle  dit 
qu'elle  a le  ceeur  franc  et  haut;  on  doit  bien  ra- 
rement le  dire;  il  faut  que  cette  hauteur  se  tasse 
sentir  par  le  discours  même.  Ou  a déjà  remarqué 
que  l’art  consiste  à iléployer  le  caractère  d'un  |>cr- 
.sonnage,  et  tousses  sentiments,  par  la  manière 
dont  on  le  fait  parler,  cl  non  par  la  manière  dont 
ce  personnage  parle  de  lui-même. 

45.  Ton  iotenH  «Ifs  tors  Ut  «eut  celte  réserve. 

Faire  une  réserve,  pour  dire,  rparynrr  les 
jours  d'une  pritircsse  ; cela  n’est  [las  iiohle.  Fu'tre 
une  réserve,  est  style  d'affaires. 

50.  Mais  connais  PulchCrie,  et  cesse  de  prétendre. 

Ce  verbe  prétendre  evige  absolument  un  ré- 
gime; ce  n’est  point  un  verbe  neutre;  ainsi  la 
phrase  n’est  point  achevétc.  On  pourraitdire  ccsaci 
d'aimer  et  de  haïr,  quoique  ce  soient  des  verbes 
actifs,  parce  (|u'en  ce  cas,  cela  veut  dire,  cesses 
d’aiv'tr  des  sentiments  d’amour  et  de  haine  - mais 
on  ue  peut  dire,  cesseide prétendre,  de  sat(S faire,  \ 
de  .secourir. 

61.  J’ai  force  ma  cobTe  à te  prêter  silence.  I 

(’etle  réponse  ne  fait-elle  pas  voir  (|Ue  Hliix'as 
ne  devait  pas  se  laisser  braver  ainsi?  Ee  moyeu 
de  parler  encore  à quel<|u'un  tjui  vient  de  vous  j 
dire  qu'il  ne  veut  que  votre  niorl  ? l jimiueut  l’Iio- 
cas  peut-il  encore  raisonner  amiablemeul  avec 
l’ulcliérie  après  une  telle  déclaration?  l'st-il  pos- 
sible qu'il  lui  propose'encore  .son  fils? 

69.  Le  Irène  où  je  nie  sieds  n'est  pas  un  tnen  de  race . 

L'arniée  a ses  misons  (tour  remplir  celle  place  ; 

^ Son  ctioiv  enestic  liire , etc. 

I.  n bien  de  nue  ; nue  armée  gui  a ses  misons  ; 
un  choix  r/ui  est  le  litre  d'une  place , toutes  ex- 
pressions platts  ou  obscures.  Pboras,  d'ailleurs, 
a Irè-s  grande  raison  de  dire  'a  celte  l’ulchérie  ijue 
le  trône  du  l'empire  romain  ne  passe  |Miint  aux 
tilles.  Mais  il  devait  le  dire  auparavant  et  mieux. 


comme  tant  il'aulres  empereurs,  et  comme  Théo- 
dose  lui-même  , sans  que  personne  soit  en  droit 
de  le  lui  reprocher.  .Mais  ce  qui  parait  plus  ré- 
préhensible, c'est  i|ue  tant  d'injures  et  tant  de 
mépris  doivent  absolument  ôtera  l’IiiK-as  l'envie 
de  donner  son  fils  à Ptilcliérie,  puisi|u'il  ne  croit 
pas  qu'lléraclius  soit  en  vie,  et  qu'il  u’a  pas  un 
intérêt  pressant  ’a  marier  son  fils  avec  une  fille  qui 
n’aime  |H)int  le  fils  et  qui  outrage  le  )>ère.  Il  ne 
sera  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  ici  que 
saint  Orégoire-le-Grand  écrivait  ’a  ce  même  Pho- 
cas  ; lieniynitalem  pietalis  resirœ  ail  'imper'ialc 
fnstiginm  perrenisse  gandemus.  Nous  ne  préten- 
dons pas  (|Ue  Pulchériedôt  imiter  la  lâche  flatte- 
rie de  ce  pape  ; ce  n'est  qu’une  note  purement 
historique. 

)I5.  Lui  qui  n'a  pour  l’rnipirc  autre  droit  que  set  crimes. 

Il  fallait, /ni  gui  n’eut  à l’empire  autre  droit 
gue  scs  crimes.  Ou  n'a  |>oint  de  droit  pour,  mais 
des  droits  il , c’est  un  solikisnic. 

95.  El  l'un  voit  depuis  lui  remonter  mon  destin 
Jusqu'au  grand  Théodose  et  jusqu'à  Constantin. 

La  race,  le  sang,  la  maison,  la  famille,  re- 
monte à une  tige,  à Constantin;  mais  le  destin 
ne  remonte  pas. 

9S.  Eh  bien  ! si  lu  le  veux,  je  le  te  restitue , 

Cet  empire . et  consens  encor  <pie  ta  flerté 
Inipulea  nies  reiuords  l’elfet  de  ma  honte. 

Un  homme  doux  et  faible  jiourrait  parler  ainsi  ; 
mais  noliindi  sunt  lild  mi  res.  PJsl-il  vraisemblable 
qu'un  guerrier  dur  et  impitoyable,  tel  que  Phocas, 
s’exi  use  doucement  envers  une  personne  qui  vient 
de  l’outrager  si  violemment,  cl  ipi’il  lui  offre  tou- 
jours .son  fils?  S’il  y était  forcé  par  la  nation,  si 
en  mariant  son  fils ’a  Puirbérie  il  excluait  lléra- 
rliusdu  trône,  ilatirailraison;  mais  lléraclius n'eu 
; aura  p, as  moins  de  droits,  sup|H)sé  qu’en  effet  on  ait 
I des  droits  a un  empire  électif,  et  supposé  surtout 
! qu'lléraclius  soit  en  vie;  ce  que  PluKas  ne  croit 
' |ioiul. 

' 105.  Par  un  dernier  efTorl  je  veux  snulTrir  la  rage 
I Qu'allume  dans  tou  cieur  celle  sauglante  image. 

I l iie  rage  gu'unr  sanglante  image  allume  ! il 
j ii'i-sl  jioinl  d’ailleurs  de  sanglante  image  dans  ce 
! lamplet. 

! 1 1 1,  Va,  je  ne  cmifoml.v  point  ses  vertus  et  ton  crime.... 
i J'en  voisassez  eu  lui  pour  les  jilus  grands  CUils. 


Hl.  lin  rheiil  centenier  des  Itviupi'S  de  My.sic, 

Qu'un  gros  de  mutinés  élut  par  fantaisie,... 

Encore  une  fuis,  un  ne  parle  point  ainsi  à uu  eiu- 
jiei  eHr  l'oinain  reconnu  cl  sacré  depuis  long-temps; 
il  peut  avoir  passé  |iar  tous  les  grades  militaires. 


Oetle  phiase  n’est  pas  française.  On  est  digne 
de  gouverner  de  grands  étals  ; ou  a as,sez  de  mé- 
rite |M)ur  être  élu  empereur  ; mais  je  rois  assa  de 
mérite  en  lui  pour  un  royaume,  pour  une  ar- 
mée, etc.,  ne  peut  se  dire,  parce  que  le  sens 
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n’csl pas  romplet.  I,e  iu»t  pour,  sans  verbe,  si- 
gnifleloul  autreVhose;  cet  ouvrage  était  excellent 
pour  son  temps;  Phocas  est  bien  patient  /tour  un 
homme  violent.  De  plus,  on  ne  doit  [Miint  dire 
que  le  flis  d’un  eni|)creur  est  digne  de  gouverner 
les  plus  grands  états;  car  quel  plus  grand  état  que 
l’empire  romain'? 

t <9.  Je  penche  d'autant  plus  à lui  vouluir  du  bien , rtc.  j 
expression  de  comédie. 

121.  Que  ses  longues  froideurs  Icmoigneot  qu'il  s'irrite 
De  ce  qu'on  veut  de  moi  parslcla  m>u  tnérile  ; 

Et  que  de  tes  projets  son  ccrur  trisie  et  confus , 

Pour  m'en  faire  justice,  approuve  mes  refiu. 

Cela  n’est  pas  d’un  style  élégant. 

125.  Ce  fils  si  vertueux  d'un  pere  si  coupable. 

S'il  ne  devait  rCgner,  me  pourrait  être  aimable. 


frd/ic  cl  fais  place  ù Ion  uuiitre  ; mais  quand  on 
entend  ensuite,  à ce  compte,  nrrof/aule,  etc.,  les 
injures  mulliplii'es  révoltent  le  lecteur,  et  font 
languir  le  dialogue. 

1 15.  A re  conijde,  armgaule,  un  Caiilônie  nous  eau , 

Qu'im  nmniiure  confus  fait  sorlir  du  tombeau . 

'Te  donne  cette  audace  et  celje  confiance  t 

.4  ce  compte  , est  du  style  négligé  et  du  tou  fa- 
milier qu'un  stt  permettait  alors  mal  ’a  propos.  Ce 
mot  arroyimte  conviendrait  ’a  l’ulcliérie,  s’il  était 
imvsible  qu’un  empereur  et  une  tille  d’empereur 
SC  dis.senl  des  injures  grossières. 

I te.  Ce  bruit  s'est  dCjA  fait  digne  delà  croyance. 

Un  bruit  ne  peut  se  faire  digue  ui  indigne;  cela 
n’estpas  français,  parce  qu’on  ne  peut  s’exprimer 
I ainsi  en  aucuue  langue. 


On  lie  peut  dire,  il  m'e»t  aimable,  hàitsable; 
et  pourtant  l'on  dit , il  m’est  nijréahle,  ilcsat/réa- 
ble , odieux,  tnmpportnhlc  , inilifférent.  On  eu  a i 
dit  la  rai.sun. 

<27.  Et  cette  grandeur  mCme  oii  lu  le  veux  porter 
Est  l'unique  nmtif  qui  m'y  fait  résister. 

Porter  à une  (jramleur;  cela  n’est  ui  élégant 
ni  correct.  Et  un  motif  qui  fait  y résister  ! A quoi  ? 
A cette  grandeur  où  l’on  veut  porter  Marlian? 

157.  Avise;  et  si  lu  crains  qu'il  le  fût  trop  iiifàine 
De  remettre  l'eiiqiire  eu  la  main  d'uuc  femme.... 

Corneille  emploie  soitvenlce  mot  avise;  il  était 
très  bien  reçu  de  son  temps.  Qu’il  te  fût  infâme , 
n'est  pas  français;  la  langue  permet  i|u’on  dise, 
cela  m’est  honteux,  mais  non  pas  eeln  m’est  in- 
fâme. Et  cependant  on  dit  : il  est  infâme  « laid’ a-  ! 
voir  fait  cette  action.  Toutes  les  langues  ont  leurs 
bizarreries  et  leurs  iiiconsi'quences. 

IJg.TyAan,  descends  du  trône  et  fais  place  A Ion  maitre, 

est  un  vers  admirable.  Il  le  serait  encore  plus  si 
l’on  [iouvait  ainsi  parler  à un  empereur  ilans  une 
simple  conversation.  Il  n’y  a qu'une  situation  vio-  I 
lente  qui  permclle  les  iliscours  violents.  Il  est 
toujours  étrange  que  l’iimas  persiste  ’a  vouloir  i 
offrir  sou  Gis  à une  princesse  que  tout  autre  ferait  I 
enfermer  pour  l’empêclier  de  conspirer,  et  pour  | 
avoir  un  ûlage.  : 

:\.  B.  En  général , toutes  les  scènes  de  bravade  i 
doivent  être  ménagées  par  gradation.  En  cm[)e-  j 
reur  et  une  ûlle  d’empereur  ne  se  disent  point  d’a- 
bord les  dernières  duretés  ; et  (|uand  une  fois  on 
a laissti  échapper  de  ces  reproches  et  de  ces  me- 
naces qui  ne  laissent  plus  lieu  à la  cuuver.salion , 
tout  doit  être  dit.  La  scène  aurait  Qni  très  heu- 
reusement par  ce  beau  vers  : Tyran,  descends  du 


1 55.  Et  celte  rcuemblance  où  ton  courage  aspire 
Mchic  mieux  que  toi  de  gouverner  l'empire. 

C'est  une  faute  en  toute  langue , parce  qu'une 
ressemblance  ne  peut  ni- gouverner,  ni  mériter. 

ISn.  Sort  du  trône  et  te  laisse  abuser  comme  moi. 

Elle  fait  deux  fois  cette  proposition,  et  la  se- 
conde est  bien  moins  forte  que  la  première;  mais 
peut-elle  sérieusement  lui  parler  ainsi'?  Je  sais 
que  ces  bravades  réus.sissent  auprès  du  parterre; 
mais  je  doute  qu’un  lecteur  instruit  les  approuve 
quand  elles  ne  sont  pas  nécessaires , et  i|uand  elles 
sont  si  fortes  qu’elle  doivent  rompre  tout  com- 
merce entre  les  deux  interlocuteurs. 

t6f.  Ma  patience  a fait  par-dria  ton  pouvoir. 

Comment  une  patience  fait-elle  au-delà  de  son 
pouvoir '?  Jamais  un  ne  peut  faire  que  ce  qu'on 
peut. 

170.  Xtais  choisis  jvour  demain  la  mort  ou  l'hymeoee. 

l’iKK-as  enlin  la  menace;  mais  quelle  raison  a- 
l-il  de  persister  à lui  faire  épouser  son  fils , qui  ne 
veut  pas  d’elle,  cl  dont  elle  ne  vent  pas?  Il  n'en 
a d'autre  raison  qiiecellei|ui  lui  a été  .suggéré'e  par 
son  cnnlident  Crispe  ’a  la  première  scène.  Crisjre 
lui  remontre i|ite  ce  mariage  attirerait  a la  maison 
de  Plimas  l’afreclion  ilupenpie,  qu’onsupposeat- 
tacliéàlamaisonde  Maurice;  niais  la  haine  implaca- 
ble et  juste  de  Polcliérie  détruit  cette  raison.  IVi’au- 
rail-il  |>as  fallu  que  les  grandset  le  peuple  eussent 
demandé  le  mariage  de  Pulcliérie  et  de  Marliaii? 

V.  dcr.  Dit,  si  lu  veux  encor,  que  ton  tveur  la  touhaite. 

Il  me  .semble  que  celle  scène  .serait  bien  plus 
vraisemblafilc,  bien  plus  tragique,  si  l'auteur  y avait 
mis  plus  de  décence  et  plus  de  gradation.  Un  mot 
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échappe  il  une  princesse,  qui  est  dans  la  situatiun 
de  Pulclicrie,  fait  cent  fois  plus  d'elTet  qu'une 
dcclaiiialion  coiiliiuiclle  cl  lui  (orrent  d injures 
ré|)étées. 

SCk\E  III. 

J'ai  cru  qu’il  sérail  ulile  pour  le  lecleur  d'a- 
jouler,  dans  celle  .scène  el  dans  les  suivantes, aus 
noms  des  personn  ities,  les  noms  sous  lesquels  ils 
paraissent,  et  d'indiquer  encore  s'ils  se  eomiais- 
seiil  CHï-niéines,  ou  s'ils  ne  se  connaissent  pa.s', 
|iuur  lever  loule  équiviHpie,  et  (Kinr  inelire  le 
lecleur  pins  aisément  au  fait;  c'esi  une  triste  ué- 
cessité  *. 

(.Approche,  Marliaii,  que  je  le  lerepile. 

On  doit  répéter  le  moins  qu'on  penl.  Mais  si 
Pulchérie,  que  l’hocas  nomme inqrufe  /iirie, con- 
spire la  jierle  du  père  cl  du  fils,  il  est  bien  étrange 
que  le  pères'opiuhltreb  vouloir  que  son  fils  épouse 
celle  furie. 

10.  Élant  ce  que  je  suit',  je  me  dois  quelque  efTiH-t 
Pour  vous  dire,  «‘igneur..,. 

Lesensde  la  phra.se  est , jeilois  vousdire , quoi 
qu’il  iii’rn  coûte;  mais  il  ne  doit  pas  faire  ejjon 
pour  dire.  Ce  u'esi  pas  sur  cel  elforl  i|u’il  .se  fait, 
que  son  devoir  IoiiiIh'.  D’ailleurs  il  ne  fait  point 
d'efTorl,  puisiju'il  n’aime  point  Pulchérie,  puis- 
qu’il croit  même  être  son  frère;  el  puis  cummeni 
se  doit-ou  un  efforl? 

H Que  c'est  Vous  relio  u>rl.... 

est  trop  du  style  de  la  comédie. 

18  Eh  bien!  elle  mourra;  lu  ii'i’ti  as  pat  hesolii. 

(Ai  mol  semble  condamner  loule  la  si  ène  pré-cé- 
dente.  Phocas  avoue  qu’il  n’avait  nul  In-soin  de 
marier  Pulchérie  à son  fils;  il  semble,  au  conlraire, 
qu’il  devait  avoir  un  besoin  tii's  piv'ssant  de  ce 
mariage  pour  former  un  lueud  intéressant. 

23.  Vous  verriez  par  sa  mort  le  désordre  oeheve. 

On  n'achève  point  un  désordre,  imnme  on 
achève  un  projet,  une  alTairc,  un  ouvrage.  Ce 
n'est  pas  l’a  le  mol  propre. 

2ft.Et  d'un  parti  plus  baspunissani  son  orgueil.,.. 

On  peut  être  puni  de  son  orgueil  pur  un  hymen 
disproportionné;  mais  on  ne  peut  pas  dire,  rire 
puni  d’un  hymen , comme  on  dit  cire  puni  du  der- 
nier xtipplice.  Parti  plus  lias  est  déplacé.  Il  sem- 
ble que  Marlian  soit  un  parti  bas,  et  qu’on  me- 
nace Pulchérie  d’un  |varti  plus  bas  encore. 

* celle  renianioe  n'evl  erpcmt-vnl  applicable  qu'auv  édilionv 
souienaul  tes  Utuvres  de  Ceruetlle. 


30.  .Seigneur,  j'ai  des  amis  chez  qui  celle  muiUë..,. 

I, 'usage  a permis  qu’en  quelipies  occasions  on 
puisse  apjveler  sa  femme  sa  moitié. 

MUnct  du  grand  Pompée,  écoules  ta  moitié. 

Ce  mot  fait  là  un  effet  admirable.  C’est  la  moitié 
du  grand  Pompée  qui  parle;  mais  il  est  ridicule 
de  dire,  d’une  fille  à marier,  cette  moitié. 

31 . .A  t'epreuve  d'un  sceptre  il  n'est  point  d'amitié. 

Point  qui  ne  s'éblouisse  à fts-lal  de  sa  pom|«. 

Point  qu’apréston  lijiiien  sa  haine  ne  corrompe. 

Ces  trois  point  font  un  mauvais  effet  dans  la  poé- 
sie ; et  point  qu’après  est  encore  plus  dur  et  plus 
mal  construit.  El  /mini  qui  ne  s’élilouisse  à l’éclat 
de  In  pompe  d’un  sceptre,  est  du  galimatias.  O 
n’est  gminl  écrire  comme  l’auteur  des  beaux  vers  ré- 
pandus dans  6’tmin;  c’est  écrire  comme  Cha|ielain. 

36.  La  vapeur  de  mon  sang  Ira  grossir  la  foudre 
Que  Dieu  lient  déjà  prête  à le  réduire  en  poudre. 

Celte  ligure  ii’cst-elle  pas  un  peu  outrée  et  re- 
cherchée’f  Ce  qui  est  hors  de  la  nature  ne  peut 
guère  toucher,  üii  reproche  ’a  notre  siècle  de  «lu- 
rir  après  l’esprit,  d’afft'cter  di*s  pensées  ingénieu- 
ses; c’élail  bien  plutôt  le  goût  du  temps  de  Cor- 
neille que  du  nôtre.  Uacine  et  Hoileaii  corrigèrent 
la  France,  qui  depuis  est  retombée  (|uelquefois 
dans  ce  défaut  séduisant.  I,a  vapeur  d’un  peu  de 
sang  ne  peut  guère  servir  à former  le  tonnerre. 
Une  fille  va-t-elle  chercher  de  pareilles  ligures  de 
rhébirique  '( 

11. nésous-ladé  t'aimer  si  lu  veux  qu'elle  vive. 

Je  crois  qu’on  pourrait  dire  en  vers  : Késoudre 
de,  aussi  bien  que  résoudre  à , quoique  ce  soit  un 
soh’s!isme  en  prose  ; mais  il  est  plus  essentiel  de 
reniar(|uer  i|n’il  est  bien  étrange  qn'iiii  monarque 
dise  il  son  fils  : Résous  cette  princesse  à l’aimer , 
ou  je  la  ferai  mourir.  Il  ii’ya  aucun  exemple  dans 
le  monde  d’une  pareille  pru|iosiliun.  Elle  parait 
d'autant  plus  evlraordiiiairc , que  l’hocas  a dit 
qu’on  ti’a  nul  iH'soin  de  Pulchérie.  En  uu  mot, 
cela  n’est  pas  dans  la  tialnre. 

12.  Sinon , j'en  jure  eucore,  et  ne  t’écoute  plus , 

Son  tnvpas , dés  demain , punira  ses  refus. 

Il  en  Jure  eiieore;  il  ii’a  imurlant  point  jure,  el 
il  répète,  jMiur  la  sixième  fois,  qu’il  tuera  celle 
Pulclu-rie,  uu  qu’il  la  mariera. 

St.ÈAE  IV. 

1 . En  V nin  il  se  pi-oniel  que  «vus  cette  iiieiiàir 
J'rsi«Ti:  en  votre  cirur  .surprendre  (|uolque  |il.ire. 

Qiied'iiicungrnilés!  ijitel  galimatias!  quel  style! 
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7.  Voia  •iirci  tD  Léonce  un  digne  poswwrur. 

Le  leelour  iloll  savoir  que  Léouce,  dont  ou  ii’a 
point  eiieorc  parlé , passe  pour  le  fll«  de  Léouliiu,', 
ancieutio  gouvernanlc  du  prinee  HcracUus,  lils  de 
Maurice,  cl  du  prince  Marliaii , lils  de  PliiK-as.  Ou 
ne  sait  point  encore  que  ce  lirélendu  Léonce  a été 
eliangé  en  nourrice,  cl  qu'il  est  le  vérilaldc  Mar- 
tlan.  Il  eût  été  à souliailer  |H'ul-«Mre  que  dés  la 
première  scène  ces  aventures  eussent  etc  éclair- 
cies; mais  avec  un  peu  d'allention  il  sera  aisé  de 
suivre  l'Intrigue  ; il  est  triste  qu'on  ail  besoin  de 
cette  attention , qui  d'm  iliverlis»emenl  uoui  fait 
une  fatigue,  comme  dit  Boileau. 

10.  Je  niU  aimé  ri'Eudolr  aulant  cuitune  ie  l’aime. 

Cette  Kudove  est  une  fille  de  Lmntine , que  par 
eonsi''quenl  Itlartian  croit  sa  so-ur.  On  n'a  jioinl 
encore  jKirlé  d’elle^  et  le  vérllable  fléraclins,  cru 
Marliaii , s’occupe  ici  de  l’afniiigenient  d’un  dou- 
ble mariage. 

On  ne  s’arrêtera  point  à la  faute  grammaticale, 
aime  autant  comme  je  t'aime,  ni  'a  ces  bcau.e 
nœuds,  ni  !t  cet  amour  parfait,  ni  à ces  chaînes 
si  belles , à ces  captivités  élemeltes.  Quinault  a 
passé  pour  avoir  le  premier  employé  ces  evpres- 
■sions , dout  Corneille  s’élail  servi  avant  lui  dans 
presque  lüules  ses  pif-cts.  il  parait  étrange  que  le 
public  .SC  soit  IrumiH'  k ce  point;  mais  c’est  que 
ces  expressions  firent  une  grande  impression  dans 
Cioinault , qui  ne  |>arle  jamais  que  d’amour , et 
qui  en  parle  avec  élégance  ; elles  en  tirent  tris  pi'u 
dans  les  ouvrages  de  Corneille,  dont  les  beautés 
mâles  couvrent  toutes  ces  petitesses  trop  fréquen- 
tes. Tous  ces  vers,  d’ailleurs,  sont  du  style  de  la 
comédie,  et  d’un  style  dur,  rampant,  incorrect. 

tio.  tt  n'est  pins  teni|M  d'almrr  alors  qu'il  faut  mourir. 

Oc  beau  vers  parait  la  cundamnalion  de  tout  ce 
que  vient  de  dire  lléraclius , qui  n’a  parlé  que  de 
mariage;  on  s’atunidait  qu’il  parlerait  d’abord  à 
Pulcbéric  du  péril  affreux  où, elle  est,  et  dicat jam 
nunc  debentia  dici.  Aussi  tous  ces  personnages 
ont  beau  parler  d’amour , et  de  tyrans , et  de  mort, 
aucun  d’eux  no  touche  ; aucun  n’inspire  do  ter- 
reur jusqu’ici.  Mais  l’iutrigue  commence  ’a  alta- 
cher,  et  c’est  beaucoup  Le  princiiial  mérite  de 
celte  pièce  est  dans  l'embarras  de  celte  intrigue 
qui  pique  toujours  la  curiosité. 

31.  Et  quand  à ce  départ  une  âme  se  {ireparc.... 

Ce  mot  départ  est  faible,  et  une  Ame  aussi. 
Tâche*  de  lie  jamais  faire  .suivre  un  vers  fort  cl 
bien  frappé  par  un  vérs  Iangui8.sant  qui  l'énerve. 

il.i'ii  peine  à reccUiiaitrè  encure  un  |>ére  en  lül. 


Le  lecU'ur  doit  iri  se  souvenir  qu’lléraclius  sait 
bien  que  l’Iiixas  n'est  point  son  père;  mais  qu'il 
n’a  point  dit  sou  secret  a Pulcbéric  : cela  cause 
peut-être  un  peu  d’embarras,  et  c’est  au  lecteur ’a 
voir  s’il  aimerait  mieux  que  l’ulcbérie  fût  instruite 
ou  non.  Mais  il  y a aujourd’hui  beaucoup  de  lec- 
teurs si  rebutés  des  mauvais  vers,  qu’ils  ne  se 
soucient  point  du  tout  de  savoir  qui  est  Martiau 
ri  qui  est  lléraclius,  et  qu'ils  s'intéressent  fort 
[leu  k Pulcbcrie. 

jj.  Ahi  mon  prince,  aie  mailainr,  it  vaut  miein  von»  rcsou- 
Par  un  heurcuv  hymen  A dissiper  ce  foudiv.  [dre. 

Comment  dissipe-t-on  un  foudre  par  un  hymcn'f 
Toute  métaphore,  encore  une  fois,  doit  être  juste. 
Dissiper  ce  foudre  n’est  l’a  que  pour  rimer  ’a  ré- 
soudre. Ce  style  est  trop  négligé. 

S7.  Que  la  vertu  du  lils,  si  pleine  et  si  sincère 

tue  verlu  pleine  et  sincère  n’esi  pas  le  mot  pro- 
pre ; une  vertu  n'est  ni  pleine  ni  vide. 

38.  Vainque  la  juslc  horreur  ciue  vous  avei  du  père. 

Vainque  est  trop  rude  k l’oreille , horreur  de 
est  permis  en  vers. 

89.  El  pour  mou  inlêrél  n’evposeï  |>as  tous  deux 

Martian,  cru  Léonce,  amoureux  de  Pulcbéric, 
veut  ici  que  Pulcbéric  éjiouse  lléraclius , cru  Mar- 
tian, amoureux  d’Eitdoic.  Je  remarquerai,  a cette 
occasion , que  toutes  les  fois  qu'on  cisle  ce  qu’on 
aime,  ce  sacrifice  no  |>etil  faire  auctiii  effel,  h 
moins  qu'il  ne  coûte  beaucoup  ; ce  .sont  ces  com- 
haLs  du  cœur  qui  forment  les  grands  intérêts  ; de 
simples  arrangi'iiieiils  de  mariage  ne  sont  jamais 
tragiques,  k moins  cpie,  dans  ces  arrangcmenls 
mêmes,  il  n’y  ait  un  |H'ril  évident  et  ipielque  ebose 
de  fiiiiesle.  y"rxposez  pas  tousdeii.r,  n’esi  pas 
français;  il  ïaut,  -Ve  les  e.rposcz  pas  tuas  deiir. 

.51 . C’est  Marltao  en  lui  que  voua  fatoriici. 

Cela  veut  dire  |iour  le  spectateur , qu  Héraclius, 
cru  Martian , voit  dans  Léimcc  un  autre  lui-même  ; 
et  cela  veut  dire  aussi , dans  l’esprit  de  l’auteur , 
que  Léonce  esl  le  vrai  Martian;  cest  ce  qui  se 
débrouillera  par  la  suite,  et  ce  qui  est  ici  un  peu 
embrouillé  ; mais  un  s|>cctateur  bien  atlciitif  peut 
aimer  k deviner  cette  énigme. 

53.  Opposons  la  constance  aux  pt'rils  opysMès. 

M opposés  esl  de  tnip;  c’est  une  figure  de 
mots  inutile;  de  plus,  ce  n est  pas  le  mot  propre  , 
les  périls  menai  ent , les  obslacles  s o/iposcol. 

51. El  si  je  n'en  ohlicns  la  grêce  tout  eullère.... 

Je  dcvieiu  le  plus  grand  de  tous  ses  ennemis. 
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Ce  premier  vers  est  uhsi-iir  ; il  va  trouver  Pho* . 
cas,  cl  s’il  ii'm  nblifiit  lu  ijrAcf;  il  semble  que 
ce  soit  la  grâce  de  Phucas.  Il  eût  fallu  dire  aussi 
ce  que  c’est  que  cette  grâce  tout  entière , puisqu'on 
n’a  |ias  encore  parlé  de  grâce. 

38.  Et  puiur,  a le  ciel  m'y  voit  rien  épargner, 

Un  faut  Hrrarliui  en  ma  place  régner! 

Il  ii'a  point  été  question  dans  cette  scène  d'un 
faux  Héraclius.  Celle  imprécalion  foicéc,  à la- 
quelle on  ne  s'allend  point,  n’est  Ib  que  pour  rap- 
peler 1e  titre  de  la  pièr  e,  et  pour  faire  .souvenir 
qo’Uéraclius  est  le  sujet  de  la  tragédie. 

St:ÈNE  V. 

12.  Qn’il  ne  venge  sur  vous  ce  qu'il  craindra  de  niui. 

On  ue  venge  point  ce  qu’on  craint , on  le  pré- 
vient, on  l’écarte,  on  le  détourne,  on  s'y  oppose  ; 
point  de  bons  vers  sans  le  mut  propre;  il  faut 
l'esactilude  de  la  prose  avec  la  beauté  des  images, 
l'harmonie  des  syllabes,  la  bardiesse  des  tours,  et 
l’énergie  de  l'ejpression  ; c’esi  ce  qu’on  trouve 
dans  plusieurs  rourcéaux  de  Corneille. 

M.  n ne  faut  craindre  rien , quand  on  a tout  à craindre. 

Celte  sentence  parait  quelque  chose  de  contra- 
dictoire ; elle  est  cependant,  au  fond , d'une  très 
grande  vérih-;  elle  signiOequ'il  faut  tout  hasarder 
quand  tous  les  partis  sont  également  dangereux. 
Il  eût  fallu , je  crois,  éviter  le  jeu  de  mots  ei  l’aii- 
tithese,  qui  reviennent  trop  souvent. 

t5.  Allons  examiner,  pour  ce  coup  généreux. 

Les  moyens  les  plus  prompts  et  Ica  moins  daiqtereui. 

Pulcbérie  va  donc  conspirer  de  son  etMé.  On  a 
donc  lieu  d'étre  surpris  <|u’elle  ne  soit  pas  dans 
le  secret,  puisque  la  fille  de  .Maurice  doit  avoir 
du  pouvoir  sur  le  |ieuple , et  mettre  un  grand 
poids  dans  la  halani  e;  mais  il  faut  se  livrer  b l'in- 
Irigue  et  aux  ressorts  que  l'auteur  a choisis. 

AUTK  SECOND. 

SCÈNE  I. 

1.  VmU  ce  que  j’ai  craint  de  son  3mr  rnilammre. 

Le  spectateur  ne  peut  savoir  d'abord  que  c'est 
Léontine  qui  parle,  et  que  c'est  cette  même  Léon- 
tine, autrefois  gouvernante  d'Iléraelius  et  de  .Mar- 
tian;  il  serait  peul-ètre  mieux  qu'on  en  fût  in- 
formé d'aixjrd.  Il  faut  que  tous  ceux  qui  assistent 
b une  pièce  de  théâtre  connaissait  tout  d'un  coup 
les  personnages  qui  se  présentent , excepté  ceux 
dont  l'intérêt  est  de  cacher  leur  nom. 

2.  S'il  m’eùl  cache  son  tort , U m'aurait  mal  aimee. 


Oui'!*  dc’qui  parle-t-elle?  C'est  une  énigme. 
Mal  aimée,  expression  trop  triviale. 

t.  Vont  élei  fille,  Eudixte,  et  vous  avez  parle. 

On  voilasseï  que  cela  est  trop  comique!  Cor- 
neille a-t-il  voulu  faire  parler  cette  gouvernante 
comme  une  bourgeoise  qui  a conservé  le  ton  bour- 
geois b la  cour?  Cela  est  alisolumenl  indigne  de  la 
tragédie. 

S Voua  n'avez  pu  uviiir  celte  grande  nouvelle 
Sans  la  dire  A l'oreille  A quelque  Ame  Infidèle. 

Voil'a  la  même  faute;  et  dire  à l’oreille  à une 
l'wu;!  un  ne  peut  s'exprimer  plus  mal. 

1 1.  C'est  par  IA  qu'un  tyran  , plut  Instruit  que  trouMé 
De  l'ennemi  secret  qui  l'aurait  accablé... 

Cela  n'est  pas  frani;ais.  Instruit  d’un  ennetni  , 
troublé  d’un  ennemi;  ce  sont  deux  barbarismes 
et  deux  solécismes  b la  fuis  dans  un  seul  vers. 

13.  Ajoutera  bientôt  ta  mort  A tant  de  crimes. 

Par  la  construction,  c’est  la  mort  de  Phucas  ; 
par  le  sens , c’est  celle  de  .Maurice.  Il  faut  que  la 
sy  niaxe  et  le  sens  soient  toujours  d'accord. 

17.  Voyez  combien  de  maux  pour  n’avoir  su  vous  taire. 

Ce  vers  est  encore  bourgeois  ; mais  les  précé- 
ilenlssont  nobles,  exacts,  bien  tournés,  forts,  prêt  is, 
et  dignes  de  Otmcillc. 

18.  Madame,  mon  respect  soufTre  tout  d'une  mère  , 

Qui , pour  jieu  qu'elle  veuille  ecouter  ta  raison , 

Ne  m’accusera  plus  de  celle  Irabiton. 

Cela  ne  donne  pas  d'abord  une  haute  opinion 
de  Léontine.  Cette  femme,  qui  conduit  toute  l'in- 
trigue, commence  par  se  tromper,  par  accuser  sa 
Hile  mal  b propos  ; cette  accusation  même  est  al>- 
soliiment  inutile  pour  l'intelligence  et  pour  l'in- 
térêt de  la  pü-ce.  Léontine  commence  son  n’de  par 
une  méprise  et  par  des  expressions  indignes  même 
de  la  comédie. 

21 . Car  c'en  est  une  colin  bien  digne  de  supplice... 

Le  mot  supp/ice  parait  trop  fort;  et  digne  de 
supplice  n'est  pas  français  ; c’est  un  barbarisme. 

22.  Qu’avoir  d'un  tel  secret  donné  le  moindre  indice. 

Il  faut  alisolument^ued’ai’oiryc’est  une  trahi- 
son gne  d’avoir  donné  an  indice.  Trahison  qu’a- 
voirdonne,  est  un  solécisme. 

27.  On  ne  dit  point  cummeut  vous  trompâtes  Pbocas, 
Livrant  un  de  vos  fils  pour  ce  prince  au  trépas. 

Ni  comme  auprès  du  sien  étant  la  gouvernante 

' M roinnr  apré«,  dn  »tni  éiaoi  U goaiemaDU*, 

Cètt^  kcoii,  qui  fMrciuve  din«  les  boanftédit’on»,  Lut  diipa- 
rdHrr  U f.iute  reprodiée  par  le  cormii<'nlatcur.  R. 
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Pir  une  tromperie  encor  pini  irapoi  innte... 

Ces  mots , étant  la  tjouirrnantt  nupréi  du  sien 
et  tromperie, sont  comiques  et  las,  et  ne  iluiiiieiit 
pas  de  l.c^unliiie  tine  assez  haute  idée.  Voyez 
comme  dans  Athalie  le  rdic  de  Josabeth  est  enno- 
bli, comme  il  est  touchant , quoiqu'il  ne  suit  pas, 
il  beaucoup  près,  aussi  necessaire  que  celui  de 
Léontine. 

.11 . Vaut  en  ntet  rechange,  et  prenant  Martian , 

Voua  laiudtei  pour  tilt  ce  prince  a ton  tyran  : 

F.n  tarte  que  le  tien  patte*  ki  pour  mon  TrCrc... 

Tout  ce  di.scours  est  un  détail  d'anecdotes. 
Comme  étant  la youvemantc auprès  du  sien,  n'est 
pas  français;  en  sorte  tfue,  est  trop  style  d'affai- 
res; mais  Eudose,  en  voulant  éclaircir  cette  his- 
toire semble  l'embrouiller  ; et  prenant  lUartian, 
TOUS  laissâtes  pour  fils  ce  prince  à Pliocas  son 
tyran , ne  peut  avoir  de  sens  que  celui-ci  : l'ons 
laissâtesMartianponr  filsà  Pliocas.  I.eiisser quel- 
qu'un pour  fils,  n'est  pas  d'un  style  élégant;  mais 
il  ne  s'agit  pas  ici  d'élégance,  il  s'agit  de  clarté. 
Eudoxe  fait  croireanspectateurqueMartianapassé 
et  pas.se  pour  fds  de  Phocas  ; l'équivoque  vient 
de  ce  mot  prince  : vous  laissâtes  ce  prince  à Plio- 
cas.  Elle  entend , par  ce  prince,  Héraclius  ; mais 
elle  ne  dit  pas  ce  qu'elle  vent  dire.  Elle  devrait 
expliquerque  Léontine  a fait  pas.ser  Martian  pour 
son  propre  fils  Léonce,  et  a donné  Héraclius,  fils 
de  Maurice,  pour  .Martian,  fils  de  Phocas. 

.VI.  Cependant  que  de  l'autre  il  cr.ct  être  le  père. 

Cet  il  croit  être  se  rapporte,  par  la  phrase,  à 
Martian;  et  cependant  c'est  Phocas  dont  ou  parle. 
Dans  un  sujet  si  obscur,  il  est  absidumeni  néces- 
saire que  les  phrases  soient  toujours  claires,  et 
Eudoie  ne  s'explique  pas  as.sez  nellemcni. 

57.  On  dirait  lout  cela  il , par  quelque  imprudence, 

U m'était  échappé  d'en  faire  cnutldence  ; 

Mail , pour  toute  nouvelle,  on  dit  qu'il  est  vivant. 

Toutes  ces  manières  de  parler  .sont  d'une  fami- 
liarité qui  n'est  nullement  convenable  à la  Ira 
gé-die. 

10.  Aucun  n’oae  pousser  l'histoire  pius  avant , 

Comme  re  sont  pour  tous  des  roules  inconnues... 

Expression  de  comédie.  Ln  tel  .style  est  trop  rebu- 
tant. 

12.  Il  sembleà  quetipiea  uns  qu'it  doit  tnnibcr  des  nues  ; 

Et  j'en  sais  tel  qui  croit . dans  sa  sirap  icité , 

Que  pour  punir  Phocas  Dieu  l'a  res.suseitè. 

Ces  trois  derniers  vei-s  sont  trop  comiques;  ce 
qui  précède  est  une  explication  de  l'avaut-scène. 
Celte  explication  devait  appartenir  naturellement 


sas 

au  premier  acte;  on  u'aiiue  point  à être  si  long- 
temps en  suspens  ; celte  iiicertiludc  du  spectateur 
nuit  même  toujours  'a  l'inlércl.  On  ne  peut  être 
ému  des  choses  qu'on  n'a  pas  bien  conçues;  et  si 
l'esprit  se  plaît  à deviner  l'iulriguc,  lecteur  n’est 
pas  touché.  Que  pour  punir  Phocas,  Dieu  l’a  res- 
suscité : voilà  où  il  fallait  une  métaphore,  un  tour 
noble  qui  sauvât  ce  ridicule. 

SCÈNE  11. 

I Madame,  il  n'est  plus  temps  de  faire 

D'un  si  profond  secret  le  dangereux  mystère,  etc. 

Héraclius  ne  dit  ici  rien  de  nouveau  a Léontine. 

Il  ne  s’est  rien  passé  de  nouveau  depuis  la  pre- 
mière .scène  du  premier  acte;  mais  l'cmltarras  com- 
mencc'a  croitredès  qu'lléraclius  veut  sc  déclarer. 

Il  ne  dit  rien,  b la  vérité,  de  tragique;  il  explique 
seulement  l'cmltarras  où  est  Phocas. 

6 Il  prend  tout  pour  grossière  imposture. 

Et  me  roiioail  si  peu  que.  ysiur  la  renverser, 

A t’Iiymen  qu'il  studiailc  il  prétend  me  forcer. 

On  ne  renverse  jioinl  une  im|H>slure;  on  la  con- 
fond. 

10,  Jesuis  fils  de  Xlaiirtce.  il  ni'en  veut  faire  gendre. 

Et  s'act|uérir  tes  druii.x  (Pun  prince  si  chéri , 

En  me  donnant  moi-niènie  a ma  strnr  pom-  mari. 

Ce  moi-même  est  de  trop  ; sans  doute  si  on  le 
marie,  on  le  marie  lui-même.  H fallait  des  expres- 
sions qui  donnassent  horreur  de  l'inceste. 

20.  Je  rends  grilces,  seigneur,  à la  l»nlé  céleste 

De  ce  qu'en  ce  grand  bruit  le  sort  nous  es!  si  doux... 

l n sort  qui  est  dou  e en  un  grand  bruit  ; ces  fa- 
çons de  parler  obscures,  impnqires,  gauches,  tri- 
viales , incorrectes,  indignent  un  lecteur  qui  a de 
l'oreille  et  du  goûl.  Le  parterre  ne  s’en  aperçoit 
pas;  il  se  livre  uniquement  à la  curiosité  de  savoir 
comment  tout  se  déiuêlci'a. 

.74.  J'aurai  trop  de  moyens  d'airèlcr  sa  furie,  etc. 

Ce  discours  de  Léontine  inspire  une  grande  cu- 
riosité ; je  ne  .sais  s'il  ne  dégrade  |>as  un  peu  Hé- 
raclius, et  même  Pulchérie.  liieu  des  gens  n’ai- 
ment pas  b voir  les  fils  il’un  empereur  dépendre 
entièrement  d’une  gouvernanUt,  qui  les  traite 
comme  des  enfaoLs,  et  qui  ne  leur  permet  p.as  de 
se  mêler  de  leurs  propres  affaires;  c’est  au  lecteur 
a juger  de  la  valeur  de  celte  critique.  Le  mal  est 
encore  que  cx“tte  Léontine,  qui  dit  avoir  tant  de 
moyens,  n'a  effectivement  aucun  moyen  dans  le 
cours  de  la  pièce,  hors  un  billet  dont  l'empereur 
peut  très  bien  se  saisir. 

1 1 . Il  semble  que  de  Dieu  la  main  appesantie, 

.Se  fesant  du  tyran  l'effroYablc  partie . 

Vraillr  svanexT  par  lè  son  juste  chAlimenl. 
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Lps  termes  les  pins  bas  deviennent  qnciquernis 
les  plus  nobles,  soit  par  la  place  oîi  i|s  sont  rais, 
s<jit  par  |i‘  secours  d'une  épithète  heureuse,  ta 
partie  est  un  terme  de  chicane  : In  inaiiitle  Dieu 
appesantie  qui  devient  /'e/'/’roi/n/i/c  partie  du  ty- 
ran, est  une  idé-e  terrible.  On  pourrait  incideiiler 
sur  une  main  qui  s<f  fait  partie;  mais  c'est  ici  que 
la  critique  des  mots  doit, 'a  mou  avis,  se  taire  div 
vaut  la  nohles.se  des  choses. 

Tout  ce  que  dit  ici  liéraclius  est  plein  de  force 
et  de  raison,  mais  la  diction  dépare  trop  les  poii- 
seVs.  Evitons  le  hasard  qu’un  imposteur  l’abuse, 
(St  un  barbarisme.  Un  trône  arraché  sons  un  titre; 
un  empereur  qui  se  prévaudra  d’un  nom  pris  : 
tout  cela  est  impropre,  coofus,  mal  exprimé. 

Plusieurs  personnes  de  goht  sont  choquées  de 
voir  une  femme  qui  veut  toujours  prendre  tout 
sur  elle  , et  ([Ui  ne  veut  pas  seulement  qu’llcra- 
cliiis  .sache  autre  chose  (|ue  son  nom.  Ce  caractère 
n'est  pas  ordln.iire;  il  excite  une  grande  curiosité; 
mais,  encore  une  fois,  il  rend  le  prince  petit.  On 
est  secrètement  blessé  que  le  héros  de  la  pièce  soit 
inutile,  e;  qu'une  gouvernnule,(|uiu'est  ici  qu'une 
intrigante,  veuille  tout  faire  par  vanité. 

i.'i.  It  di«p(»e  tel  ccruri  i prendre  un  nouveau  mallre. 

Et  presse  lieracliiis  de  le  Faire  conoaiire. 

C'etI  a noiu  de  iv'|sindre  à ce  qu'il  en  prétend. 

Cet  en  prétend  , tombe  sur  liéraclius.  Mais  ce 
que  Vieil  en  prétend , n'est  )ias  supportable.  Ce 
n’e.st  pas  ainsi  qu'on  parle  de  Dieu;  ce  n’est  pas 
ainsique  llacine  s'exprime  dans  Athalic. 

71.  Seigneur,  si  votre  amour  peut  Ccouter  mes  pleurs... 

On  écoute  des  soupirs,  on  u'cToiite  |Niinl  (|cs 
pleurs,  ou  les  voit. 

72.  Ne  vous  ex|KMei  point  au  dernier  des  malheurs. 

La  mort  de  ce  tvran . quoique  trop  ti^rilime, 

Aura  dedans  vos  mains  l'image  d'un  grand  erinie. 

Vernier  des  malheurs,  est  faible.  Trop  légitime; 
CO  trop  est  de  trop.  Vedans  vos  mains;  it  faut 
dans. 

81.  Vous  eu  êtes  aussi,  madame,  et  je  me  rends. 

Vous  en  êtes  aussi  ; c'est  uue  de  ces  expressions 
de  coraéilie  ipi’un  est  obligé  de  relever  si  souvent, 
mais  en  ajoutant  toujours <pie  c'était  le  défaut  du 
temps.  Si  cette  expression  n'est  ims  élev  ée,  le  fond 
du  discours  d'Iléraclius  ne  l'(xst  |sis  davantage;  il 
ne  prend  aucune  mesure,  et  nedit  rien  de  grand; 
il  .se  borne  'a  ne  pas  litire  éclat  d’un  secret,  sans 
le  congé  de  .sa  gouvernante.  Son  compliment  aux 
yeux  tout  divins  d'Eudoxe,  la  protestation  qu'il 
n'aspire  au  trône  que  par  la  seule  soif  d'en  faire 
partit  Etidoxe,  sont  une  froide  galanterie,  telle 
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que  celle  de  Cc’sar  avec  Cléopâtre.  C«  n'est  pas  là 
une  passion  tragique,  c'est  parler  d'amour  comme 
on  en  parlait  dans  |n  simple  comcàlie,  et  d'une 
nianicre  moins  élégante,  moins  flue  qu'aiijour- 
i d'hui.  Corneille  a mis  de  l’amour  dans  toutes  ses 
pièces  ; mais  on  a déj’a  retnarqué  que  cet  amour 
n'a  jamais  été  Intéressant  que  dans  le  Cid,  et  at- 
tachant que  dans /’o/qCMf(f,' c'est  de  tous  les  sen- 
timents le  plus  froid  et  le  plus  petit , quand  il 
n'est  pas  le  plus  v iolcn|. 

Je  ne  sait  si  on  peut  citer  l'opinion  do  Rousseau 
comme  une  autorité;  lia  fait  de  si  mauvaises  co- 
mcxlies,  que  son  sentimeul  ou  faif  de  tragédie 
peut  n'avoir  pùiit  de  poids  ; mais,  quoiqu'il  n'ait 
rien  fait  do  bon  imiir  le  théâtre,  cl  qu'i|  soit  iné- 
gal dans  ses  autres  ouvrages,  il  avait  un  goût  très 
cultivé.  Voici  cc  qu'il  dit  dans  sa  lettre  au  comé- 
dien Ijiccoboni  : 

« Que  les  effets  do  l'amour  soient  tragiques 
» comme  dans  Uenuione  et  dans  Vh’edre-,  qu’on 
> le  représente  accompagné  du  trouble,  des  in- 

■ quiétudes  et  des  violentes  agitations  qui  en  fout 

■ le  caractere  ; en  un  mol  que  les  héros  soient 
» amoureux,  cl  non  pas  des  discoureurs  d'amour, 
s comme  dans  tes  pièces  du  grand  Corneille , et 
s dans  celles  de  son  frère.  » 

gS.  C'eit  le  prix  de  son  sang,  c’est  pour  y laUsftdre 
Que  je  rends  à la  sœur  ce  <|U0  je  lloû  du  irore. 

On  ne  satisfait  point  aq  prix  d'un  sang. 

95.  Non  (|iie  pour  m'aoiuUler  par  celle  élection , 

5Ion  devoir  ait  forcé  mon  iiiclinalion. 

Le  mot  d' élection  n'csl  nullement  le  mot  propre, 
cl  liéraclius  ne  peut  mettre  on  doute  qu'il  n'ait  eu 
de  l'inclination  pour  Eudoio,  puisqu’il  l'aime  div 
puis  long-temps. 

99.  El  ses  vens  tout  divins,  parun  soudain  pouvoir. 
Achevèrent  sur  moi  l'elTet  de  ce  <|evoir. 

Des  yeux  divins  qui  achèvent  l’effet  d’un  i|evoir 
sur  quelqu'un,  sont  une  étrange  façon  de  parler. 

105.  Je  ne  me  suis  voulu  jeter  dans  le  hasard... 

On  se  jellc dans  le  péril  et  non  dans  le  hasard, 

104.  Que  par  la  saule  soifdovmu  en  faire  part. 

Tout  cela  est  trop  mal  écrit. 

liyr.Mais  si  Je  me  dérolie  au  sang  qui  vous  eti  dû , 

Ce  ^cra  par  moi  seul  que  vous  l'anrex  perdu. 

Qiieveiit  dire  re  vers  olvsrur,  si  je  me  dérobe  nu 
sang  qui  vous  est  dît?  est-ee  son  sang,  esl-ec  celui 
de  l’IuK'as?  Comment  aura-t-elle  perdit  ce  saiig'é 
Quelles  expressions  louches,  fausses,  iuinlelligi- 
hles  ! Il  semble  que  Corneille  ait,  après  ses  succès, 
méprisé  asseï  le  public  pour  ne  jamais  soigner  son 
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style,  el  pour  croire  que  la  poslérilê  lui  |Kissorail 
.scs  Taules  iuunin|irab|es  ' . 

109.  Scu!  jo  vou«  ôferai  ce  que  je  vous  dois  rendre  ; 
l)is|Misei  des  inoyeiu  cl  du  temps  de  le  prendre. 

Il  lui  parle  (le  premlrece  qu’il  lui  doit  remirc. 

1 1 1 .Quand  TOUS  voodrez  rdi^ner  raiies-m’en  pussesseur. 

f ailes-moi  possesseur  tie  ce  que  je  dois  roui 
rendre,  quand  vous  pourrcs  le  prendre.  Tout  cela 
est  bien  loin  de  la  noblesse  ut  de  ridégancu  que  lo 
style  tragique  demande. 

H 5.  Reposez-vous  sur  moi , seigneur,  de  tout  son  sort , 
Etn'en  apprChcndex  ni  l'hynieo  ni  la  mort. 

^'appréhendes  ni  l'hymen  ni  la  mari  de  loul 
son  son.  On  ne  peut  écrire  plus  barbaremonl. 

sd:\K  III. 

5.  Vous  saurez  les  desseins  de  tout  ce  que  j’ai  fait; 

cela  n'est  pas  français;  il  faut /es  raisons,  ou  ap- 
prenez mes  desseins  el  loul  ce  que  j’ai  [ait. 

7.  Fesonsqueson  amour  nous  venge  de  Ptiora.v. 

Ilparaitquc  Léontine  n'a  pris  aucune  mesure; 
elle  a uuo  espérance  vague  qu'un  jour  Martian,  se 
croyant  lléraclius,  (Hiiirra  tuer  son  propre  (>i're 
Phocas;  mais  elle  n'est  sûrt^  de  rien  ; elle  st>  re|>ait 
de  l'idée  d'un  parricide  à quoi  Eudove  s’opi>osc 
très  rai.sonnablemenl. 

D'ailleurs  Léontine  n'a  qu'un  intérêt  éloigné  'a 
toute  cette  intrigue.  Il  n'est  guère  dans  la  nature 
qu'elle  ait  élevé  Martian  pour  tuer  un  jour  son 
père;  on  ne  médite  pas  uu  parricide  de  si  loin. 
Aujourd'hui  qu'il  s'agit  de  Taire  régner  lléraclius, 
il  n'importe  par  quelles  mains  Phocas  périsse.  Uu 
parricide  n’est  ici  qu’une  horreur  inutile.  A peine 
est-il  question  de  ce  parricide  dans  la  pièce. 

ba  Table  a imaginé  de  telles  atrocités  dans  la  fa- 
niille  d'Atrée;  mais  ce  sont  les  personnages  de 
cette  famille  qui  les  comincllenl  eux-méraes,  em- 
portés par  la  fureur  de  leur  vengeance.  Quand  ils 
commettent  ces  parricides,  quand  Alrée  Tait  man- 
ger 'a Tbyeste  8(>s  propres  enfants,  c'est  dansl'ei- 
ecs  de  reinportemem  qu'inspire  un  outrage  ré- 
cent. Atréf  ne  médite  p.as  sa  vengeance  vingt  ans, 
cela  serait  froici  et  riilicule.  Ici  c’est  utic  gouver- 
nante d'enfants  qui,  sans  aucun  intérêt iiersoniiel, 
a livré  son  propre  lils  à la  mort,  il  y a vingt  ans, 
dans  l’espérance  que  Martian,  substitué  à ce  lils, 
tuerait  dans  vingt  ans  son  père  Phocas;  cela  n'est 
guère  dans  l'ordre  des  possililes. 

' Voltaire  ae  aérait  Cpargne  cette  noie  a'il  avait  conanlte  Ire 
MRIont  otlgiDalea.  (kmellle  a écrit  rang,  el  non  pu  sani/.  H. 


:'ai 

lleinarrpions  surtout  que  les  atrocités  font  effet 
au  Ihéiilre  quand  la  passion  les  excuse,  quand  ce- 
lui qui  va  tuer  (|uelqu'un  a des  remords,  quand 
cette  situation  produit  de  grands  mouvements, 
('.'est  ici  tout  le  contraire.  Il  n’y  a point  de  lecteur 
qui  ne  fas.st' aisément  toutes  ces  réflexions;  mais 
au  théâtre,  le  spectateur,  occupé  de  l’intrigue, 
s'allacbe  peu  à dé'mêler  ces  défauts  qui  sont  sen- 
sibles 'a  la  lecture. 

i~i.  Je  saii  qu'uD  parriclile  est  digne  d'on  tel  |,ère  j 
Haia  faut-il  qu’un  tel  (lia  aoli  en  péril  d'en  foirer 

Il  semble  qu’il  .soit  en  péril  de  faire  îles  fils  ; 
cela  .SC  rapisirle  à parricide  ; mais  faire  un  par- 
ricide ne  .Se  dit  pas;  on  dit  eomnwttre.Hitparricidr, 
faire  im  crime. 

29.  Dana  te  (llad’un  t)ran  l'tHl'ieuae  naiaaance 
Mérite  que  l'erreur  arraclie  l'Innocena’. 

La  pensee  n’est  pas  exprimée.  La  naissance  ne 
mérite  ni  ne  démérite.  Il  veut  dire,  le  lils  d'un 
tyran  ne  mérite  |>as  d'être  vertueux , et  encore 
cela  n'est  pas  vrai.  Toutes  res  ptmsées  subtiles  , 
obscurément  exprimées,  choquent  les  premières 
lois  de  l'art  d'écrire,  qui  sont  le  uatiirel  et  la 
clarté. 

51.  Fl  que,  de  qiirlqur  éclat  qu’il  se  aoil  revêtu, 

Un  crime  qu’il  ignore  en  sonillr  la  vérin. 

lét  vertu  lie  I innocence  ! Ces  derniers  vers  son  | 
vicieux;  on  dit  bien  la  vertu  de  la  tempérance, 
de  la  modération,  parce  que  ce  sont  des  espèces  de 
vertu  ; 1 innixenre  ••si  l'exclusion  de  tous  les  vi 
CCS,  et  non  une  vertu  particulière. 

SCÈNE  IV. 

I.  Exnpérc  , madame,  eat  là  qui  voiu  demande. 

On  sent  a.sscz  que  cTt  est  lu  est  un  terme  de 
domestique  qui  doit  être  Isinni  de  la  tragédie.  Ce 
page  ne  parait  plus  aujourd'hui.  Ou  ne  connais- 
sait p>int  alors  les  pages. 

5.  Qu’il  entre.  A quel  dessein  vieol-il  parler  à inni  f 

Parler  à moi  ne  se  dil|wint;  il  faut  me  parler. 
On  peut  dire  en  reproche,  parlez  à moi;  onhliez- 
rous  que  rons  parlez  à moi? 

(.  Lui  ipic  jene  voU  |H)iul.  qu’i|icioe  je  connoi  ? 

Ou  prononcu  jeeoMnaia/ el  du  temps  même  de 
Corneille,  cette  iliplilbonguo  oi  était  toujours 
prononciH'  ai  dans  tous  les  imparfaits , j'nHini’j , 
je  ferais;  auparavant  on  la  pnnionçait  commefoi, 
soi,  loi.  Connoi,  pour  connais,  est  une  liberté 
qu'ont  toujours  eue  les  poêles,  et  qu'ils  ont  con- 
servée. Il  leur  est  permis  d'ôter  ou  de  conserver 
celle  s a la  fin  du  verbe , a la  première  personne 
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(Iti  présCDl;  ainsi  on  met,  je di, poiirjctii*; _/>/«!; 
puurjc  fais;  j'nverli,  four  jnvcrlis;  je  vai,  polir  j 
je  vais. 

Je  sons  en  arertt , 

Et  sans  compter  tur  moi , prenei  rotre  perli. 

KacisE. 

der.  Je  tous  Toi  déjà  dit , Totre  laoftue  nous  perd, 

■lest  intolérable  que  celte  Lconline  reproche 
toujours  à sa  fille,  en  termes  si  bas  et  si  comi- 
ques, une  indiscrétion  qu'EutInxe  n'a  point  com- 
mise. Ces  reproches  sont  d'autant  plus  mal  placés 
que  le  discours  et  les  actions  de  Lconline  ne  pro- 
duisent rien. 

.SCÈNE  V. 

I . Madame,  Uéraclius  Tient  d'élre  découvert.  — 

Eh  bien.  - si. -Taiaex-vous.  Depuis  quand?  Tout  S l'heure,  etc. 

C'est  encore  un  dialogue  de  comédie  ; mais  le 
coup  de  théâtre  est  frappant. 

SCÈNE  VI. 

K.  J.,éoaline  a Iriimpé  Phocas,  etc. 

C'est  ici  i|uc  l'intrigue  se  noue  plus  que  jamais; 
c'est  une  énigme  à deviner.  Ce  Marlian,  cru 
Lésince,  est-il  fils  de  Maurice,  ou  de  Phocas,  ou  de 
Léontine?  Le  .spectateur  cherche  la  vérité;  il  est 
très  occiqié  sans  être  ému.  Ces  incertitudes  n'ont 
pu  encore  produire  ces  grands  mouvements,  cette 
terreur , ce  |>athélique,  qui  sont  l'àme  de  la  vraie 
tragédie  ; mais  nous  ne  sommes  encore  qu'au  se- 
cond acte.  Il  scmhic  que  l'on  aurait  pu  tirer  un 
bien  plus  grand  parti  de  l'invention  deCaldéron; 
rien  n'était  peut-être  plus  tragique  et  plus  sin- 
gulier, que  de  voir  deux  héros,  élevés  dans  les 
forêts , dans  la  pauvreté,  dans  l'ignorance  d'eux- 
mêmes,  qui  déploient  à la  première  occasion  leur 
caractère  de  grandeur.  Ce  sujet,  traité  avec  la 
vraisemblance  qu'exige  notre  théâtre,  anrait  re<;u 
de  la  main  de  Corneille  les  licautés  les  plus  frap- 
(«antes  ; mais  un  hillet  de  Maurice,  dans  les  mains 
de  Léontine,  ne  peut  faire  ee  grand  effet.  Cela 
exige  des  vers  de  discussion  qui  énervent  le  tra- 
gique, et  refroidissent  le  cieur;  aussi  la  pièce  est, 
jusqu'à  présent,  plutôt  une affain' difficile  à démô-  j 
1er  qu'une  tragédie. 

Vi)ujéii(i  en  met  mains 

Quand  on  ouvrit  Hjxaore  au  pire  des  humains. 

On  sent  bien  qu'il  fallait  une  expression  plus 
noble  que  piretieg  liuiiining. 

19.  Ccieie  sur  mon  sang  délourna  votre  perle. 

Ce  versest  trop  obscur.  Comment  déloiirne-t-on 
la  perte  d'un  antre  sur  son  sang? 


Mais  i'orrris  votre  nom , et  ne  vous  donnai  pav. 

Cette  subtilité  affaiblit  le  pathétique  de  l'i- 
^ mage. 

LÉovniR  t feunt  UD  soupir. 

27.  Ah  I partlunnez  de  grice»  il  m'échappe  sans  crime. 

Cela  ne  serait  pas  souffert  'a  présent.  Il  était 
aisé  de  mettre,  pardonnen  cetonpir,  il  m'échappe 
tans  crime.  Le  mal  est  que  ce  soupir  d'une  mère 
est  accompagné  d'une  dissimulation  qui  affaiblit 
tout  sentiment  tendre.  Léontine  ne  se  montre  jus- 
qu ici  qu'une  intrigante  qui  a voulu  jouer  un  rôle 
à quelque  prix  que  ce  fût. 

28.  J’ai  pris  pour  vous  sa  vie  et  lui  rends  iin  soupir. 

n'est  pas  français  ; il  faot,7’ni'  donné  ta  vie  pour 
vous,  et  non  pas,  j’ai  pris. 

.VI.  Il  nous  fli  de  sa  main  relie  haute  fortune. 

J)e  sa  main , est  de  trop. 

56.  Voilà  ce  que  mes  so'ns  vous  laissaient  ignorer  ; 

Et  j'attendais,  seicneur,  à vous  le  déclarer. 

Que  par  vos  grands  eipl  àls,  votre  rare  vaillance 
Put  faire  à l'univers  croire  votre  naissance, 

El  qu’une  occasion  pareille  à ce  grand  hruit 
Nous  put  de  son  aveu  proinrlire  quelque  fruit. 

Rien  n'est  plus  obscur  que  ces  vers.  Qu'cst-cc 
qu'une  occasion  pareille  à un  bruit  qui  veut  pro- 
mettre quelque  fruit  d'un  aveu  ? l'aveu  de  qui? 
l'aveu  de  quoi?  Ne  cessons  de  dire,  pour  l'in- 
slniction  des  jeunes  gens,  que  la  première  loi  est 
d'être  clair. 

■12.  Car  comme  j’ignorais  que... 

Il  n'est  pas  permis  d'écrire  avec  celte  négligence 
en  prose  ; à plus  forte  raison  en  vers. 

Ibid notre  grandmonarque 

En  eût  pu  rir-ii  savoir,  ou  laisser  cjuclque  marque... 

Quel  style!  Il  veut  dire,  j'ignorais  que  Maurice 
avait  pu  lais.ser  quelque  marque  à laquelle  on  pût 
reconnaître  son  lils. 

-16.  Comme  sa  rruaulr , pour  mieux  gêner  Maurice, 

Le  forçait  de  ses  lits  à voir  le  sacrifice, 
l>  iirince  vil  l’êchaDge  et  l’allait  empêcher  j > 

Mais  l’acier  des  iKiurrcaui  fut  plus  prompt  à trancher. 

Forcer  un  jvère  à voir  égorger  ses  enfants,  est-ce 
là  simplement  le  gêner?  N'esUe  |tas  lui  faire 
souffrirun  supplice  affreux  ?Quele  mot  propre  est 
rare,  mais  qu'il  est  nécessaire! 

Marlian , qui  s'est  toujours  cru  Mis  de  cette 
femme,  cl  qui  se  voit  en  un  inslanl  fils  de  l'empe- 
reur Maurice , demeure  iiitiel  dans  une  telle  con- 
joncture; ce  qui  n'est  ni  vraisemblable,  ni  théâ- 
tral. Ju$(|u'ici  ni  Héraclius,  ni  Marli.an  n'ont  été 
que  deux  instruments  dont  on  ne  sait  pas  encore 
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comme  on  se  servira.  Martian  laisse  parler  Evu- 
père.  .Mais  conmicnl  cel  Exupère  ne  lui  a-t-il  pas 
parle  plus  lût?  est-il  possible  (|u'ayaul  eu  ce  billet 
naguère  de  son  cher  parent , il  ne  l'ail  pas  porté 
sur-le-cbamp  b Martian  ou  à Léonce?  Il  a conspiré, 
dit-il , sans  en  avertir  celui  pour  lequel  il  con- 
spire I il  a agi  précisément  comme  I.A)nlinc;  il  a 
voulu  tout  faire  |iar  lui-inéme.  Léontine  et  Ktu- 
père,  sanssc  donner  le  mot,  ont  traité  les  deux 
princes  comme  des  écoliers;  mais  cel  Exupérc  est 
l'ami  de  Léonce , c'est-à-dire  de  Martian , cru 
Léonce;  comment  Léontine  a-t-elle  pu  dire  qu'elle 
ne  le  connaît  pas?  Il  y a bien  plus,  cel  Exupère 
possède  ce  billet  important,  par  lequel  une  partie 
do  secret  de  Léontine  est  révélé  ; et  il  s'est  mis  à 
la  tête  d’une  conspiration , sans  en  parler  à celle 
l.éonline,  'qui  s'est  chargée  de  tout , qui  se  vante 
toujours  d'être  maîtresse  de  tout.  Aucune  de  ces 
circonstances  n'est  croyable;  tout  parait  amené 
de  la  manière  la  plus  forcée.  Comment  Maurice 
allait-il  empêcher  l'échange?  Ajoutez  que  fut  plus 
prompt  à trancher,  n’est  pas  français  ; il  faut  un 
régime  à trancher;  ce  n’csl  pas  un  verbe  neutre. 

50.  La  mort  de  voire  nu  arrêta  celte  envie. 

Et  prév  toi  d'un  iiiomeni  le  refus  de  sa  vie. 

Que  veut  dire  te  refus  de  sa  vie  ? à quoi  se  rap- 
porte sa  vief  qu’esl-ce  que  la  mort  qui  arrête  une 
envie?  Cela  n’est  ni  élégant,  ni  français,  ni  clair. 

52.  Maurice,  A quelque  espoir  se  laissant  lors  flatter... 

Se  laissant  tors  flatter  à un  espoir,  n’est  pas 
français;  mais  si  cette  faute  se  trouvait  d.ms  une 
belle  tirade,  elle  serait  à peine  une  faute.  C’est  la 
quantité  de  CCS  expressions  vicieuses  qui  révolte. 

.55.  S'en  ouvrit  à Félix  qui  vUit  le  visiter. 

Quel  était  ce  Félix?  comment  put-il  visiter 
Maurice , que  Phoc-is  tenait  an  milieu  des  bour- 
reaux, et  qui  fut  tué  sur  le  corps  de  ses  enfants? 
Fenir  visiter,  expression  de  comédie. 

60.  Armé  d'un  tel  secret , seigneur,  j'ai  voulu  voir 
Combien  parmi  le  peuple  il  aorailde  pouvoir. 

Quoil  cet  Exupère  a agi  de  son  chef,  sans  con- 
sulter personne?  son  premier  devoir  n’était-il 
pas  d'avertir  celui  qu’il  croit  Héraclius,  et  de 
jwrlcr  à l.éonlinc?  Va-l-on  ainsi  soulever  le  peu- 
)ilc,  sans  que  celui  en  faveur  duquel  on  le  soulève 
en  ait  la  moindre  connaissance?  y a-t-il  un  seul 
exemple  dans  l'histoire , d'une  conduite  pareille? 
tout  cela  n’est-il  pasforcé?  On  permet  un  peu  d’in- 
vraisemblance tpiand  il  en  résulte  de  beaux  toups 
de  théâtre  et  des  morceaux  palbéliques  ; mais  la 
conduite  d’Exupère  ne  produit  tjue  de  l'emitarras. 
Ce  n’esi  pas  assez  qu'une  pièce  soit  intriguée,  elle 
9. 


î.iî!» 

doit  l'être  tragiquement.  Ici  Léontine  ne  fait  qu'em- 
brouiller une  énigme  qu'elle  donne  à deviner. 

(iS.  Sans  qu'autres  que  1rs  iti  ui  igui  vous  parlairut  Ifi-bas , 
Dr  tout  ce  qu'elle  a fait  sachent  plus  que  Phocas. 

On  ne  sait  point  qui  sont  ces  deux  qui  parlaient 
là-bas,  et  qui  n’en  savaient  pas  plus  que  Phocas. 
Sans  qu’autres  que  les  deux , mots  durs  à l’o- 
reille , cacophonie  inadmissible  dans  le  style  le 
plus  commun. 

76.  Surprit  des  nouveautés  d’un  tel  événenient... 

Des  nouveautés.  Ce  n'est  pas  le  mol  propre;  il 
fallait  de  la  nouveauté  ; et  celte  expression  eut 
encore  été  trop  faible. 

77.  Je  demeure  A vos  yeux  muet  d'étonnement. 

Il  faut  éviter  celle  petite  méprise,  et  ne  |ias 
dire  qu’on  est  muet  quattd  ou  parle  ; il  pouvait 
dire  : J’ai  resté  jusqu'ici  muet  d'étonnenwnt. 

7H.  Je  sais  ce  que  je  dois,  madame,  au  grand  service 
Dont  vous  avei  sauvé  l'héritier  de  Maurice. 

Cela  n'est  pas  français;  c'est  un  barbarisme, 

8 t.  J'aimais , vous  le  taves,  et  mon  emur  enflammé 
Trouve  eufln  une  s<rur  dedans  l’oijjet  aimé. 

On  a déjà  vu  qu'il  n'aimait  guère.  Tous  les  mou- 
vements du  cœur  sout  étouffés  jusqu'ici  dans  celle 
pièce,  sous  le  fardeau  d’une  intrigue  ilifUcile  a 
débrouiller.  Il  n’élail  guère  passible  qu’au  seul 
Corneille  de  soutenir  l'atleiilion  du  s|)ectalcur,  et 
d’exciter  un  grand  intérêt  dans  la  discussion  em- 
brouillée d'un  sujet  si  compliqué  etsioliscur; 
mais  malheureusement  ce  Martian  s'explique 
d’une  manière  si  froide  , si  sèche,  et  en  si  mau- 
vais vers , qu'il  ne  peut  faire  aucune  impres- 
sion. 


l 'ne  bande  ne  se  dit  que  des  voleurs. 

96.  Il  n’eut  rien  du  tyran  qu'un  peu  de  mauvais  sang. 

L’erreur  où  l’on  a été  long-temps,  qu’ou  .se 
fait  tirer  son  mauvais  sang  par  une  saignée,  a pii>- 
duit  celle  fausse  allégorie.  Elle  se  trouve  emploviV 
dans  la  tragédie  tVAndronic  ; Quand  j'ni  du 
mauvais  sang  je  me  le  fais  tirer;  et  on  piv'dçnd 
qu’en  effet  Philippe  ii  avait  fait  celle  ré|mnse  à 
ceux  qui  demand;iient  la  grâce  de  don  Carlos. 
Dans  presque  toutes  les  anciennes  tragédies  , il  est 
loujoursquosliondese défaire  (/'«H  peu  de  mauvais 
sang;  mais  le  grand  déf/iiit  de  celle  scène  est 
qu  elle  ne  produit  aucun  des  mouvements  traci- 
ques  (pi'elle  semblait  prometlre. 
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SCÈNE  VII. 

< . Madame,  pour  loiascr  toute  sa  dignité 

\ re  derni(T  cfTorI  de  géut'rusitd , 

Je  crois  ipic  1rs  raisons  que  vous  m’asez  donudos 

M'en  oui  seules  cache  le  secret  tant  d'aiindes,  etc. 

Ce  discours  de  Martian  est  encore  trop  obscur 
par  rexpression.  La  dii/nilc  d'un  effort , et  les 
raisons  qui  onleachc  tantd'anné’s  le  secret  d’un 
effort , sont  bien  loin  de  faire  une  phrase  nette. 
L'esprit  est  tendu  eonlioiielleiueut,  non  seule- 
ment pour  comprendre  l’intrigue,  mais  souvent 
pour  comprendre  le  sens  des  vers. 

1 1 . Mais  je  tiendiais  à crjiue  une  telle  peiiMV. 

Tenir  à crime  n’est  pas  français. 
t5.  Quel  dessiûn  fesicz-vous  surœt  aveugle  incestet 

Cela  n’est  pas  français  ; il  veut  dire , qu’atten- 
diez-vous du  péril  où  vous  me  nielliez  de  com- 
mellre  un  inceste  '/Quel  projet  formiez-vous  sur  cel 
iiiceslo'f  Mais  on  ne  peut  dire,  Faire  un  dessein; 
ou  dit  bien.  Concevoir,  former  un  dessein;  mon 
dessein  est  d'aller;  j'ai  le  dessein  d’aller,  etc.; 
mais  non  |>as , Je  fais  un  dessein  sur  vous.  Racine 
a dit  ; 

gramis  dCMcius  de  Dieu  sur  son  peuple  et  sur  vous, 
mais  non  pas , 

Les  desseins  que  Dieu  fit  sur  son  peuple  et  sur  vous. 

De  plus,  on  a des  desseins  .siii-quelqu’un  ; mais 
ou  n’a  |H>iut  de  dessein  sur  qiieli)Ue  cliosv!  : ou  ne 
fait  point  des  desseins  ; on  fait  des  projets.  Ces 
règb's  parais,sent  étranges  au  premier  coup  d’œil, 
et  ne  le  sont  point.  Il  y a de  la  difrérence  entre 
dessein  et  projet;  nn  projet  est  médité  et  ar- 
rêté ; ainsi  on  fait  un  piojet.  Ilessein  donne  une 
idée  pins  vague  : voil’a  pourquoi  on  dit  qu’un  gé- 
néral fait  un  projet  de  campagne,  cl  non  pas  un 
dessein  de  campagne. 

Ce  même  embarras , celle  même  énigme  conti- 
nue toujours.  Martian  fait  des  objections  à Lénn- 
line  ; il  ne  parle  de  sou  inci-slc  ijue  pour  deman- 
der à celle  femme  quel  dessein  elle  fesait  jtir  cet 
inceste.  , 

17 Je  le  craignais  peu,  tnip  sûre  que  Pbocas 

Ayant  d’antres  des.sciiis  ne  le  saulfrirail  |>as. 

l’puvail-elle  être  sûre  que  Pliocas  s'opposerait 
il  cel  amour’if  Elle  ne  donne  ici  qu’une  défaite , et 
tout  cela  n’a  rien  de  tragique,  rien  de  naturel. 

19.  Je  roulais  donc,  seigniHir,  qu’une  llanime  si  liclle 

Portât  votre  courage  ans  vertus  dignes  d’elle,  etc. 

La  réponse  île  Léontine  ne  (m'IiI  qu’inspirer 
lœautoup  de  défiance  à Marlian  qui  se  croit  lléra- 


elius.  Je  voulais  vous  rendre  amoureux  de  votre 
sœur,  afin  de  vous  inspirer  l’ardeur  de  venger 
votre  père.  Ce  discours  subtil  doit  indigner  Mar- 
tian; il  duitré|>ondrc  : N’avicz-voiis  pas  d’antres 
moyens?  n’êles-vons  jvas  une  très  méclianle 
et  1res  imprudente  femme , d’avoir  pris  le  parti 
de  m'exposera  être  inceslueux?  ne  valait-il  pas 
mieux  m’apprendre  ma  naissance?  Sur  quoi  pen- 
Scz-Vüus  que  le  motif  de  venger  mon  pi'rc  né 
m’eût  pas  siifli?  fallait-il  que  je  fusse  amoureux 
de  ma  sœur  pour  faire  mon  devoir?  Comment 
voulez-vous  que  je  croie  la  mauvaise  raison  que 
VOUS  m’alléguez? 

2.).  El  j’ose  direencor  qu’un  bras  si  rcnoniiné 

Peulati-c  aurait  moins  fait  si  le  cœur  n’eùl  aimé. 

l’n  bras  renommé  I 

27.  Achevez  dinic,  seigneur,  et  puisque  Piilchérie 
Doit  craindre  rallculat  d’une  aveugle  fui  ie...  - 

Elle  veut  parler  du  mariage  proposé  par  Hlm- 
cas  ; mais  ce  n’csl  pas  là  une  aveugle  furie. 

29.  Peut-être  il  vauilrail  mieui  inoi  raêinr  la  porter 
A ce  que  le  tyran  lemoigne  en  souhaiter. 

Cela  est  trop  prosaïque.  Ce  sont  là  des  discus- 
sions, et  non  pas  des  mouvemeuls  tragiques. 

10.  Kl  quand  même  l’issue  en  jKHirraitêtrc  iHiniie , 
PeuW'ireil  m’est  hoiiteu  s derepivndre  l’élat 
Par  riordine  succès  d'un  lûche  assassinat. 

On  ri'prend  la  couronne,  l’empire,  mais  non 
pas  l’étal,  cl  rùsiie  bonne  est  troji  prosaïque. 

15.  Peut -être  il,vmidrail  mîeuz,  ert  télé  d’une  armée , 
Faire  parler  pour  moi  toule  ma  renonunée. 

Voyez  comme  ce  mot  toute  gâte  le  vers,  parce 
qu’il  est  superflu. 

45.  Et  li'oiirer  à l'empire  un  chemin  glorieux , 

Pour  venger  mes  pareulsd'uu  brasvicloricui. 

Il  semble,  par  la  phrase,  que  c’est  d'ilri  lira.s 
ennemi  vicloricux,  du  bras  de  Pbocas,  qu’ii  ven- 
gera scs  parents  , et  l’auteur  entend  que  le  bras 
victorieux  do  Martian,  cru  llérarlius,  l«  ven- 
gera. 

lî.  C’estdool  je  vais  résoudre  avec  celte  princesse. 

Pour  qui  non  plus  l'amour,  mais  le  sang  m'intéresse. 

Ce  n’est  pas  français,  et  d’ailleurs  Ire  grands 
mouvements  nécessaires  au  théâtre  inaiiqueul  à 
cette  scène. 

V.der.  Adieu. 

Marlian  n’a  joué  dans  celle  scène  qu’un  rôle 
froid  cl  ;avilissant.  Léontine  se  moque  de  lui.  Il 
n'agit  iHtinl.  il  ne  fait  rieu,  il  n’aime  point,  il  n’a 
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3UCUD  dcsseia,  aucun  raouvemeut  tragique;  il 
n'esl  l'aque  pour  Sire  trompé. 

SCKNE  VIII. 

s.  U Mmbleqa'un  (ICiuon  funeste  à sa  conduilc,  i 

l>csl>eaux  ouiiuueuceiiicuU  enipuisonue  la  suite.  | 

Uâintiiic  n'est  pas  plus  claire  dans  la  constnic-  ! 
lion  de  ses  phrases  que  dans  ses  intrigues.  F u- 
nc.tlc  à sa  cotii/iiilr,  c'est  la  conduilr  du  dessein,  i 
et  cela  n'est  pas  français.  | 

7.  Ce  billet , dont  je  rois  Marliau  abusé , 

Fait  plus  en  ma  faveur  que  |e  n'aurais  nsf*  ; 

Il  arme  paissamineiit  le  flU  contre  le  père  ; 

Hall  comme  II  a levé  le  bras  en  qui  j’espt're... 

Suivant  l'ordre  du  iliscours,  c’est  ce  billet  qui  I 
a levé  ce  bras  en  qni  elle  espère.  On  ne  peut  trop 
prendre  garde  h écrire  clairenienl.  Tout  ce  qui  met  ‘ 
dans  l’esprit  la  moindre  confusion  doit  être  pro- 
scrit. 

17.  Madame,  pour  le  moins  vousavn  emiuaissauce 
De  l’auteur  de  ce  bruit , cl  de  mon  iinmcence. 

Eudove  ne  songe  qti"a  faire  vuir,'a  sa  mère  qu'elle 
n'a  point  parlé.  Elle  a été  inutile  dans  toutes  ces 
scènes. 

EJIe  fait  aussi  des  raisonneractits  au  lieu  d’étre 
elTravée,  comme  elle  doit  l'étre,  du  sort  qui  me- 
nace le  térilable  Hi  raclius  qu'elle  aime. 

27,  Vous  êtes  curicutie  et  voulez  trop  savoir. 

fie  vers  est  intolérable.  I.éontine  parle  toujours 
h sa  tille  comme  une  nourrice  de  comédie;  tout 
cela  fait  que  dans  ces  premiers  actes  il  n’y  a ni  pi- 
tié ni  terreur. 

28.  Jcal-je  pas  déjà  dit  que  j'v  saurai  pourvoir? 

Le  malheur  est  qu'en  effet  elle  ne  pourvoit  à 
rien.  On  s’attend  qu’elle  fera  la  révolution  , et  la 
l’évolution  sc  fera  sans  elle.  Le  lecteur  im|>arUalj 
et  surtout  les  étrangers,  demandent  comment  la 
pii'cc  a pu  réussir  avec  des  défauts  Si  visibles  et  si 
n-voltanis.  Ce  n'est  (vas  seulement  le  nom  de  l'au- 
teur qui  a fait  ce  succès  , car  , malgré  son  nom  , 
plusieurs  de  ses  pièces  sont  tombées;  c'est  que  | 
i'iulrigue  est  attachante , c'est  que  l’inlérét  de  | 
curiosité  est  grand , c’est  (|u'il  y a dans  cetuv  tra- 
gtslie  de  tri^s  beaux  morceaux  qui  enlèvent  le  suf- 
frage des  sivectaleurs.  I.'inslrueliou  de  lajcunes.se 
exige  que  les  beautés  et  les  défauts  soient  remar- 
.|Ués.  [ 


AETE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

La  première  scène  de  ce  troisième  acte  a la 
même  obscurité  que  tout  ce  qui  précède,  et  par 
conséquent  le  jeu  des  passions , les  mouvements 
du  c(cur  ne  peuvent  encore  se  déployer  ; rien  de 
terrible,  rie.u  de  tragique,  rieu  de  tendre;  tout 
SC  passe  en  éclaircissements,  en  réllexions,  en 
subtilités , CU  énigmes  ; mais  l’iutiirét  de  curiosité 
soutient  la  pièce. 

15.  Je  n’avais  que  quinze  ans  alors  qu’Cmpoiioiinde,  etc. 

Voilà  encore  une  nouvelle  préparation,  une 
nouvelle  avant-scène.  On  n’apprend  qu’au  troi- 
sième acte  que  la  mère  de  Pulchérie  a été  empoi- 
sonnée; on  apprend  eiiinrc  qu’elle  a dit  que  Léon- 
tine gardait  un  trésor  pour  la  princesse.  Tous  ces 
échafauds  doivent  être  [vosés  au  premier  acte , au 
tant  qu'on  le  (veut,  alin  que  l’esprit  n’ait  plus  à 
s'occuper  i|ue  de  l'action. 

27.  .l’opiMwais  de  la  sorte  à ma  tl(Vre  naissance 
Les  favorables  lois  de  mou  olvêiisanoe. 

Tous  ces  raisonnements  subtils  sur  l'amour  et 
sur  la  force  du  sang,  auxquels  Marlian  répond 
aussi  (tardes  réllexions,  sont  d’ordinaire  l’opposé 
du  tragique.  Les  subtilités  ingénieuses  amusent 
l’esprit  dans  un  livre,  cl  encore  très  rarement; 
mais  tout  ce  qui  n’est  (loint  sentiment,  passion, 
(titié , terreur,  est  froideur  au  théâtre.  Qd’est-c* 
que  c’est  qu’une  fiirc  naissance  et  les  lois  d’une 
obéissance  t 

44.  C'rat  un  (vmcbant  li  doux  qu'on  y tombe  laui  peine. 

On  ne  lotnhe  (loint  dans  un  [veuchaul.  Toujours 
de.s  expressions  impropres. 

56.  Je  .sais  quelle  amertume  aigrit  de  tels  divorces. 

On  aigrit  des  douleurs,  des  ressentimenLs  , des 
soii(H;ons  même.  Racine  a dit  avec  son  élégance 
ordinaire  ; 

la)  douleur  est  injuste,  et  tontes  les  raisons 
Qui  ne  la  flattent  (xvint  aigrisnmt  ses  soii|vçons. 

Rrilannirus,  acte  i , scimeii. 

Mais  on  n'a  jamais  aigri  une  .sé(>aration , et  une 
so'ur  i(ui  ne  (veut  é()ouser  son  frère  ne  fait  point 
un  divorce. 

.77.  Et  la  haine,  k ni-vn  grC,  les  fait  plusdoncemeiit 
Que  quand  il  faut  aimer,  mais  aimer  autrement. 

Les  maximes,  les  sentences  au  moins  doivent 
être  claires;  celle-ci  n'est  ni  claire,  ni  eonvena- 
blc,  ni  vraie.  Il  e.st  faux  qu'il  suit  plus  agréable 
d'être  obligé  de  passer  de  l'amour  à la  haine,  que 

54. 
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(Ji-  l'uriioiir  à l'ainitic.  Oiriipillc  esl  Innibi'  si  son- 
vonl  dans  cpdéfaul , qu'il  csl  iililo  d'iMi  i-xamiiirr 
la  soimv. 

Celle  liabilude  de  faire  raisonner  ses  person- 
napes  avec  sublililc  n'esl  pas  le  frnil  du  Kcnie. 
I.e  génie  peinl  à grands  Irails,  iuvenle  Inujonrs  les 
silnaliuns  frappanles,  porte  la  terreur  dans  l'âme, 
eseile  les  grandes  passions , et  dt'daigne  tous  les 
|H‘llls  moyens  ; tel  csl  l'.orin'ille  dans  li*  ein- 
quii'ine  acte  de  Itotloijnni' , dans  des  scènes  des 
Hi>rnci'x,  (le  China,  de  Poiiipéc.  Le  génie  n’esl 
iniint  subtil  el  raisonneur  ; c'est  ce  qu'on  appelle 
es/jri/,  qui  court  après  les  pensées,  les  sentences, 
les  antithèses,  les  réllcyions,  lesKinteslations  in- 
génieuses. Toutes  les  picei’S  de  Conieille,  et  sur- 
tout les  dernières  , sont  infeidécs  de  ce  grand  dé- 
faut qui  refroidit  tout.  I. 'esprit  dans  Corneille, 
comme  dan^  le  grand  nombre  de  nos  écrivains 
modernes,  e.st  ce  qui  perd  la  lillérature.  Ce  sont 
les  traits  du  génie  de  ce  grand  lionimc,  qui  seuls 
ont  fait  sa  gloire  el  montré  l’art.  Je  ne  .sais  pour- 
quoi on  s'est  pin  à ré(Hder  queCorneille  avait  plus 
de  génie,  et  Racine  pi  us  d’esprit  ; il  fallait  dire  que 
Racine  avait  Ijeaucoup  plus  de  goût  el  autant  de 
génie.  Ln  homme,  avec  du  talent  et  un  goût 
sûr,  ne  fera  jamais  de  lourdes  chutes  eu  aucun 
genre. 

.W.  J'ai  senti  comme  vous  une  douleur  hien  vive 
Eu  brisant  les  beaux  fers  qui  me  Uaiaieut  captive. 

De  heimr  fers!  clou  repriM.lie  à Racine  d’avoir 
jKirlé  d'amour!  Mais  on  ne  trouve  cher  lui  ni 
Ik'uux  fers,  ni  beaux  feux  ; ce  ii'e.st  que  dans  .sa 
faible  Iragéilie  d'Alrxiindm , où  il  voulait  imiter 
Corneille,  où  il  fait  dire 'a  Kidieslion  : 

Fidèle  cuultdenl  du  beau  feu  de  mon  maître. 

72.  Itègnex  sur  votre  cœur  avant  (|ue  sur  Bvxanee, 

Et  domptant  romme  moi  cedangiTeux  mutin, 
Cumiiienrez  â répondre  à ce  iiolilc  destin. 

Ce  dangereux  mutin,  est  une  cxpre.ssiou  qui 
ne  convient  que  dans  une  épigrainme. 

77.  Etre  graml  nom  sans  peine  a |iu  vous  enseigner 
tjoinment  dessus  vous-meme  d vous  ratlail  regittr. 

Un  grand  nom  <|ui  enseigne  comment  il  faut 
régner  dessus  soi-mémo'!  Martian  caclii!  sont  une 
aventure,  et  qui  a pris  la  teinture  d’une  âme  com- 
mune ! (pie  d’incorrection  ! que  de  négligence  ! 
quel  mauvais  style  ! 

SI.  Il  n (’st  pas  merveilleux,  si  ce  (pie  je  me  crus 
Mcle  un  peu  de  Leonre  au  rieur  d'tlerarlius... 

C esl  Léonce  qui  paide , et  non  pas  votre  frère. 

t.e  Irait  prouve  encore  Ja  vérité  ib*  ce  (|u’oii  a 
(lit , (|U  on  courait  alors  après  b‘s  tours  ingénieux 
et  recherchés. 


:r  hkraclids, 

K5.  Mais  si  l'un  parle  mal,  l'autre  va  bien  agir. 

Cela  connrme  encore  la  preuve  (|ue  le  mauvais 
goût  était  dominant,  et  que  Corneille . malgré  la 
solidité  de  son  esprit,  était  trop  a.sscrvi  ’a  ce  mal- 
heureux usage;  H y a même  du  comique  dans  ees 
oppositions  de  Léonce  avec  Martian  ; et  ce  jeu  de 
Léonce  qui  parle,  avec  Martian  qui  agit , ressemble 
b l'Am|>liilryon,qui  rejette  sur  l’éiioux  d'Alcmèue 
les  torts  rcpr(»-hés  b l’amant  d’Alcmène.  Ces  arti- 
fices réussissent  beaucoup  plus  dans  le  comique, 
el  sont  puérils  dans  la  tragédie. 

K7.  Jevaii  des  coujurés embrasser  Tenlreprise 
Puisqu'une  dme  si  haute  à frapper  m'autorise , 

Et  tient  que  pour  répandre  uu  si  coupable  sang , 
L'assassinat  esl  noble  et  digne  de  mon  rang, 

Pulchérie  n'a  point  dit  cela.  On  peut  hasarder 
que  l'assassinat  est  peut-être  pardonnable  contre 
un  assassin;  mais  que  l’assassinat  soit  digne  du 
rang  sujiréme  , c’est  une  de  ces  idées  monstrueu- 
siTi  qui  révolteraient , si  leur  extrême  ridicule  ue 
les  rendait  sans  conséquence. 

95.  Pnisiiu'un  amant  si  cher  ne  peut  plus  être  A vous , 

Ni  vous,  mettre  l'empire  en  la  main  d'un  époux. 

Ce  vous  se  rapporlc  b peut , et  est  un  solécisme; 
mais,  encore  une  fois,  celle  froide  dissertaliou 
sur  l’incesle  est  pire  que  des  solé>cismes. 

95.  Epousez  Martian  comme  un  autre  moi-méme. 

Remaripiez  toujours  que  cette  combinaison  in- 
génieuse d’incestes,  celle  ignorance,  où  chaenu 
esl  de  son  éttil,  peuvent  eiciler  Tattention,  mais 
jamais  aucun  trouble , aucune  terreur. 

97.  Ne  pouvant  être  .7  vous,  je  pourrais  justement 
Vouloir  n'eirc  a personne , el  fuir  tout  autre  amant  ; 
Mais  on  pourrait  nommer  celle  fermelé  d'âme 
Du  reste  mal  éteint  d'incestueuse  tlamme. 

Toute  cette  scène  esl  une  discussion  qui  n’a 
rien  de  la  vraie  tragédie.  Pulchérie  craint  qn'on 
ne  nomme  sa  fermeté  d’imui,  reste  d'inceste! 

125.  Outre  que  le  succès  csl  encore  â douter. 

Outre  que,  ne  doit  jamais  entrer  dans  nn  vers 
héroïque;  elle  succès  est à douter  est  un  solécisme. 
On  ne  doute  |ias  une  chose,  elle  n'est  pas  doulw. 
Le  verlic  douter  exige  toujours  le  génitif,  c'est-b- 
dire  la  préposition  de, 

129.  Ah!  comliien  ces  moments  de  quoi  vous  me  nattez. 
Alors  pour  mon  supplice  auraient  d'eternités  ! 

On  n'a  jamais  dû , dans  aucune  langue,  mettre 
le  mot  d'éternité  au  pluriel,  excepté  dans  le  dog- 
matique, (|uandon  dislingup  mal  b propos  l’éter- 
nité pas.see  et  l’éleruilé  b venir;  romme  lorsque 
Platon  dit  que  noire  vie  csl  uu  jioiiil  cuire  di'Ux 
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éternitcs;  pensée  que  Pascal  a répété»!,  pensée 
sublime,  quoique  dans  la  risiieur  mélapliYsique 
elle  soit  fausse. 

Remarquer. encore  qu’on  ne  peut  dire,  ces  vio- 
menlt  de  quoi  vous  me  [UiUez  ; cela  n’est  jins  fran- 
çais; il  faut,  CCS  moments  dont  vous  me  flattez. 
Remarquez  qu’une  haine  ne  voit  point  rerreiir  de 
sa  tendresse;  car  comment  une  haine  aurait-elle 
une  tendresse?  Pulchéric  dit  encore  que  sa  haine 
a les  yeux  mieux  ouverts  que  celle  de  Martian. 
yuel  langage!  et  qu’est-ce  encore  qu'une  mort 
propice  à former  de  beaux  nœuds,  et  qui  purifie 
un  objet?  Il  n’est  pas  permis  d écrire  ainsi. 

SCÈNE  11. 

I . Quel  est  votre  mtretira  avec  oette  priiicesic? 

Del  noces  que  je  veux  ’t 

Ce  mot  noces  est  de  la  comédie , à moins  qu'il 
ne  soit  relevé  par  quelque  épithète  teriihie;  le 
reste  est  très  tragii|ue , et  c'est  ici  que  le  grand 
intérêt  commence.  Le  tyran  a raison  de  croire  que 
Martian  son  llls  est  Uéraclius.  Voil'a  Martian  dans 
le  plus  grand  danger,  et  l'erreur  du  père  est  théâ- 
trale. 

9.  Si  vous  aimez  mon  fil» , faile»-le-moi  oonnaiire.  — 
Vous  le  counaiuez  trop,  puiKjue  Je  vois  ce  trallre. 

On  pourrait  dire  que.  Martian  se  hâte  trop 
d'accuser  Exupère.  Il  peut,  ce  semble,  penser 
qu'Eiupère,  qui  est  de  son  coté  à la  tête  de  la 
conspiration , trompe  toujours  le  tyran , autant 
que  sou|)çonner  qu'Exupère  trahit  son  propre 
parti  ; dans  ce  doute,  pourquoi  accuse-t-il  Exii- 
père? 

23.  La  mort  n'a  rien  d’affreai  pour  une  Sme  bien  née  ; 

A me»  eûtes  pour  lui  je  l'ai  ceut  lois  iraiuCe. 

On  voit  la  mort,  on  l’affronte , on  la  brave,  on 
ne  la  traîne  pas. 

37.  Tu  prends  poui'  me  loucher  un  mauvais  artifice. 

On  ne  prend  point  un  artifice  ; c’est  un  barba- 
risme. 

43.  Et  se  désavouant  d'un  aveugle  secours . 

Sitût  qu'il  se  connaît  il  en  veut  a mes  jours. 

Cela  n'est  pas  français  ; on  désavoue  un  secours 
qn'on  a donné,  on  dément  sa  conduite,  un  .se  ré- 
tracte, etc.;  maison  ne  se  désavoue  pas.  Désavouer 
n'est  point  un  verbe  réciproque,  et  n’admet  point 
le  de. 

53. Que  fcrais*tu  pour  moi  de  me  laisser  la  vict 

C'est  un  solécisme  ; il  faut , en  me  laissant  la 
vie. 

ô7.  Pour  Ion  propre  intérêt,  sois  juge  incorruptible. 


Incorruptible  , n'est  pas  le  mot  propre  ; c'est 
inexorable. 

63.  Je  me  tiens  plus  heureux  de  périr  eu  monarque , 

Que  de  vivre  eu  éclat  sans  en  jKjrter  ta  manjue. 

Toujours  monarque  et  marque.  On  ne  dit  pas 
vitne  en  éclat,  encore  moins  porter  la  marque. 

71.  Faitcs-le  retirer  en  la  chambre  prochaine, 

Cris|je,  et  qu'eu  me  l'y  garde,  altendanlque  mon  choix. 
Pour  punir  son  fortait,  vous  donne  d'autres  lois. 

Attendant  que  mon  choix;  cc  n'est  pas  Ta  le 
mot  priqire  : il  veut  dire,  en  allenilant  <|unj'rn 
dispose,  en  attendant  que  tout  soit  i''clairci;  du 
reste,  ou  sent  as„ez  (|ue  celle  scène  est  grande  et 
pathétique.  Il  est  vrai  que  Pulchérie  y joue  un 
rôh;  désagréable;  elle  n’a  pas  un  mot  à placer.  Il 
faut,  autant  qu’on  le  peut,  qu’un  personnage 
principal  ne  devienne  pas  inutile  dans  la  scène  In 
plus  intéressante  pour  lui  '. 

SCÈNE  III. 

7. Laisse  aller  tes  soupirs,  laisse  couler  tes  larmes; 

expression  qui  n'est  ni  noble  ni  juste.  DessoupiiK 
ne  vont  point.  Ce  qui  est  moins  noble  encore, 
c'est  l'insulte  ironii|ue  faite  inutilement  h une 
femme  par  un  em|H‘reur.  Un  tyran  peut  être  re- 
présenté |)orflde , cruel , sanguinaire,  mais  jamais 
bas  ; il  y a toujours  de  la  làchelé  'a  iusidler  une 
femme,  surtout  ijuand  on  est  son  maître  absolu. 

13.11  n’a  point  pris  le  ciel  ni  le  sort  à partie, 

Point  querellé  le  bras  (jui  fait  ce»  lèche»  coups. .„ 

On  ne  fait  |K>int  des  coups  ; on  dit  dans  le  style 
familier,  faire  un  mauvais  coup,  mais  jamais  faire 
des  coups;  on  ne  querellé  point  uu  bras;  et  il  n'y 
a iei  nul  bras  qui  ail  fait  un  coup.  Tout  le  reste 
du  discours  de  Pulchérie  serait  d'une  grande 
Iveauté,  s'il  était  mieux  écrit. 

17.  Point  daigu(!  contre  loi  jverdre  un  juste  courroux. 

Point  daigné  perdre  un  juste  courroux  contre 
un  bras! 

2S.Pour  apaiser  te  père  offre  le  rcpur  au  fils. 

Quelle  raison  peut  avoir  Phocas  de  vouloir  que 
Pulchérie  épouse  .sou  prétendu  fils,  quand  il  se 
croit  sûr  de  tenir  Héraelius  en  sa  puissance?  Il 
sait  que  Pulchérie  et  Uéraclius,  cru  .Martian,  ne 
s'aiment  point.  Offre-t-ou  ainsi  le  cœur  quand  on 
est  menacé  de  mort? 

30.  (imis-lu  que  sur  la  foi  de  tes  fausses  promesses 
Mou  ème  ose  descendre  à de  telles  basM's.scs'' 

Ose,  est  ici  contradictoire  ; on  li'ose  pas  être 
tais.  ■ 

' Voltaire  a écrit  : pour  elte. 
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54. Eh  him!  Î4  va  périr,  ta  hainr  rn  psi  complirr.  t 

Autre  iniprojiriclr.  Ou  est  r<mi|ilire  (run  crinii-  i 
iiél,  eoiDplired'iinerime,  niiiisiion  pas  (Ieec<|iie 
quelqil'im  va  périr.  I 

sa,  El  JP  verrai  du  ciel  birntùt  dioir  ton  siipptire. 

CAoir,  ii’esl  plus  d'usage.  Celle  idée  est  grande,  ^ 
mais  n'est  pas  exprimée. 

44.  lis  trampaient  d'un  liaritnrp  aisément  la  fureur. 

Qui  n'avait  jamais  vu  la  cour  ni  l'empereur.  | 

Par  la  phrase,  c'est  la  fureur  de  Plineas  qui 
n'avait  point  vu  Maurice;  il  faut  éviter  les  plus 
petites  ampltibologies.  Mais  peut-on  dire  d’uu  j 
horqme  qui  nnnmandail  les  armées,  qu'il  il'avait 
jamais  seulcineul  vu  l'cnipereur'?  i 

47.  L'un  après  l'autre  enlln  si'  vont  faire  parailre.  1 

C’est  un  harbarisnie.  On  se  fait  voir,  on  ne  se 
fait  point  paraître  : la  raison  eu  est  évidente; 
c'est  qu'on  parait  soi-même , et  que  ce  sont  les  au- 
tres qui  vous  voient. 

.52.  L'esclave  le  plus  vil  ipi’on  puisse  imaginer 
Sera  digne  de  moi  s'il  peut  t'assassiner. 

O’t  hémistiche,  f/ii'oii  puisse  imni/inci',  est  su-  ; 
perflu , et  sert  uul<|iiement  h la  rime.  Quelle  idé-e  ‘ 
a Pulchérie  d'épouser  le  dernier  homme  de  la  lie  I 
du  peuple'?  La  nohlesse  de  sa  vengeance  peut-elle 
descendre  h celte  hasses.se? 

5<i.  Et  sans  m'importuner  de  répondre  à les  smus. 

Si  lu  prétemls  régner,  défais  loi  de  tous  deux. 


6.  Vous  dont  jevoisramourqiiandj'en  craignais  la  haine... 

Pourquoi  craignait-il  la  haine  d'.Amiulas?  et 
s'il  a craint  la  haine  d'Exupère , dont  il  a fait  tuer 
le  père,  pourquoi  .se  lie-t-il  à cet  Kxupérc?  ./'eu 
craignais  ii'esl  pas  bien  : il  fallait,  quand  J'ai 
craint  votre  ha  'inc.  Malgré  l'arlilice  de  cette  scène, 
peut-être  Phocas  est-il  un  peu  trop  un  tyran  de  co- 
médie , à <|ui  un  en  fait  aisément  accroire  : il  a 
des  troupes,  il  peut  mettre  Léontine,  Pulchérie  , 
et  le  prétendu  lléraclius  eu  prison,  il  n'a  |>oiiit 
pris  ce  parti  ; il  attend  qti'Evupére  lui  donne  des 
conseils,  il  se  rend  'a  tout  ce  qu'un  lui  dit. 

59. 1,e  seul  liruit  de  ce  prince,  au  palais  arrête , 
Dispersera  soudain  chacun  de  son  oùle. 

Le  bruit  tl’un  prince  arrêté  qui  disperse  rhnrun 
de  son  côté.  Qui  ne  voit  que  ces  expressions  sont 
à la  fois  familières,  prosaïques,  et  inex.artes?  Ia- 
brnild’nn  prince  arrêté/ quelle  expression  I f.'/in- 
cun  de  son  côté , est  oisenx  et  prosaïque. 

45.  Envov^  des  soldats  à ch.iquc  coin  des  rues. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  exprime  noblement  les 
plus  petites  choses,  et  qu'un  poêle,  comme  dit 
Boileau , 

Fait  des  plus  secs  chardons  des  lauriers  et  des  nvscs. 

SI  .Anus  aurons  lmp  d'amis  pour  eu  venir  i IkiuI. 

Il  doit  direpriTistMnenl  lenmlrairc;  nousavons 
trop  d'amis  pour  n'en  pas  venir  à lioul. 

.52.  J'en  mponds  sur  nia  tête,  cl  j'aurai  l'u'il  il  tout. 


Le  premier  vers  n'est  pas  français.  Il  fallait , | 
Ht  sans  pins  me  presser  de  répondre  il  tes  ricu.c.  i 
Remarquez  encore  que  ce  mot  rwux  est  trop  faible  | 
pour  exprimer  les  ordres  d'un  tyran.  ! 

I 

SCÈNE  IV.  I 

4.  J'écoule  avec  plaisir  ces  menaces  frivoles.  | 


Ca'tte  scène  est  adroite.  L'auteur  a voulu  trom- 
per jusqu'au  spectateur , qui  ne  sait  .si  Evtipère 
trahit  Phocas  ou  non  ; cependant  un  peu  de  ré- 
flexion fait  bien  voir  que  Phmas  est  diiiH'  de  cet 
officier. 

Les  trois  principaux  personnages  de  relie  pièce, 
Phocas,  lléraclius,  et  Marlian,  sont  trompés  jus- 
qu'au lioul  ; ce  serait  un  exemple  très  dangereux 
à imiter.  Corneille  ne  se  soutient  |>as  seulement 
ici  par  rinlrigiie,  mais  par  de  très  l«■aux  détails, 
'i'oules  les  pièces  que  d'autres  auteurs  ont  faites 
dans  ce  goût  sont  tombées  à la  longue.  On  veut 
de  la  vraisemblance  dans  l'intrigue,  de  la  clarté, 
fie  grandes  passions,  une  élégance  coulinue. 


I 


J’aurai  l’ail  à tout,  expression  de  comédie. 

55.  C'en  est  trop,  Eviipèrej  allez , je  m'abandonne 
Aux  thièles  conss'ils  ijuc  votre  ardeur  me  donne. 

L'ardeur  d'Exupère  i]ui  donne  des  conseils  ! 

57.  Je  vais  sans  dilfcrer,  jvour  celte  grande  affaire. 
Donner  a tous  mes  chefs  un  ordre  nécessain*. 

Il  n'est  pas  permis,  dans  le  tragique,  d’em- 
ployer ces  phrases  t|ui  ne  conv  iennent  qu'au  genre 
familier.  Ce  n'est  pas  lit  celle  noble  simplicité  tant 
recommandée. 

59.  Vons,  pour  répondre  aux  soins  ijiic  i ous  in'avei  pmniis.. 

O'Ia  n'est  pas  français.  On  répond 'q  la  ixinfiance, 
on  exécute  ce  ((u'on  a promis. 

fin.  Allez  de  votre  jvarl  as.semh1cr  vos  amis. 

Il  semble  par  ce  mol  qu'Exupère  soit  un  homme 
aussi  im|H)rtant  que  l'empereur , et  que  PhiK.as 
ait  lH\soiii  de  ses  amis  jHiiir  l'aider.  Ij.-s  choses  ne 
se  pa.sseul  ainsi  dans  aucune  cour.  Justinien  n'au- 
rait pas  dit,  même  à un  Bélisaire,  Assemblez  vin 
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ACTE  IV. 

amis  ; nn  donne  des  ordres  on  pareil  oas.  T)e  rnlrf 
pnrt,  est  eiioore  une  faille;  nn  |mmU  ordonner  de 
sa  pari;  maison  n’exéenle  point  de  sa  part,  il  fal- 
lait, Voiiî , de  voire  côté  rassemblez  vos  amis. 

61 . Et  croyei  qu'après  moi,  jusqii'S  cc  que  j'eipire , 
lia  aérant,  eui  et  voua,  les  mallri's  (te  l'empire. 

Ces  mots  afirh  moi , eljtisqa'n  ce  que  j'e.rpire; 
semblent  àhe , jusqu'à  ee  que  je  sois  mort,  après 
ma  mort.  Jusqu’à  ce.  que,  mot  rude,  raboteux  , 
désagréable  à l'oreille,  et  dont  il  ne  faut  jamais 
SC  servir. 

Plus  on  réfléchit  sur  cette  scène,  et  plus  on  voit 
que  Phocas  y joue  le  rôle  d'un  imbécile,  'a  epii  cet 
Exupère  fait  accroire  tout  ce  qu'il  veut. 

SCÈNE  V. 

Celle  scène  entre  Exupère  cl  Aminlas  est  faite 
expri-s  pour  jeter  le  public  dans  l'incertitude.  Il 
s'agit  du  destin  do  l'empire,  de  celui  d'Iléraclius, 
de  Piilehérie,  et  de  Martian.  La  situation  est  vio- 
lente; cependant  ceux  qui  sc  sont  cliargé'S  d'une 
entreprise  si  périlleuse,  n'eu  parleul  pas;  ils  di- 
sent qu’ils  sont  eu  faveur,  et  qu’ils  feront  des  ja- 
hu.v;'j\s  parlent  d'une  manière  équivoque,  et 
uniquement  de  ce  qui  les  regarde.  Ces  jiersonnages 
suiialtorncs  n'iuléresscnt  jamais,  et  alTaibli.ssent 
l'intérêt  qu'on  prend  aux  principaux.  Je  crois  que 
c'est  la  raison  pourquoi  Narcisse  est  si  mai  reçu 
dans  Britannicits  quand  ii  dit  ; 

La  fortune  t'appelle  une  aecomie  fois. 

On  ne  se  sourie  point  de  la  fortune  de  Narcisse  ; 
son  crime  excite  l'Iiorrenr  et  b'  mépris;  si  c'était 
un  criminel  auguste,  il  imposerait.  Cependant 
combien  est-il  au-des.sus  de  cet  Eixupère!  que  la 
scène  où  il  détermine  Néron  est  adroite,  et  snr- 
toul'qu'elle  ist  supérieurement  écrite!  Comme  il 
échauffe  Néron  par  degrés  ! ljuel  art,  et  quel  style! 

I.  N eus  sommes  en  faveur,  ami,  tout  est  h nous. 

Llieur  fie  notre  destin  va  faire  des  jaloux. 

Ces  deux  vers  d'K\up<’re  .sont  d'un  valet  <le  co- 
médie, qui  a trom|)é  son  maitre,  et  qui  irompi' 
un  antre  valet. 

ACTE  yüATHlÈME. 

SCÈNE  I. 

L'emliarras  croit,  le  nmnd  .se  redouble.  Ib'ra- 
cüiis  s»!  croit  trahi  par  laionline  et  par  Exupère  ; 
mais  il  ii'esl  point  encore  en  péril  ; il  est  avec  .si 
mailres.se;  il  raisonne  avec  elle  sur  l'avcnluic  du 
billet.  Les  passions  de  l'âme  n'ont  encore  aucune 
influence  sur  la  pièce.  Aussi  les  vers  de  cctlc  scène 


SCENE  1.  .'iô.': 

sont  tous  de  rai.sounement.  C'est,  à mon  avis, 
l'o|)posé  de  la  véritable  tragédie.  Des  discu.ssions 
eu  vers  froiils  et  diiis  peuvent  iKcnpi'r  l'esprit 
d'un  spectateur  qui  s'obstine  'a  vouloir  compren- 
dre cette  énigme;  mais  ils  ne  peuvent  aller  au 
co'ur,  il  ne  peuvent  exciter  ni  crainte,  ni  pitié, 
ni  admiration. 

9.  Vou.f,  pour  qui  son  aiuour  a forcé  la  natun't 

Il  eût  été  mieux,  je  crois,  de  dire,  a dompté 
la  «alurc;  car  forcer  la  nature,  signifle  pousser 
la  nature  trop  loin. 

10.  Comiiiciil  ïoulei-vous  donc...  par  un  faux  rap|Virl 
Confondre  en  Martian  et  mon  noni  et  mon  sort  t 

L'expression  n'est  ni  juste  ni  claire;  il  veut 
dire,  donner  à Martian  mon  nom  et  mes  droit.s. 

1.).  Ët  le  mettre  en  état,  dessous  sa  houneToi , 

De  régner  en  ma  place  uu  de  périr  pour  moi. 

On  ne  dit  ni  .tous , ni  dessous  la  bonne  foi  ; 
cela  n'est  ptis  français. 

2.x. Sûre  en  soi  des  moyens  de  vous  remire  l'empire. 

Du  n'est  point  sûr  eu  .soi;  mais  comment  Usin- 
tinc  est-elle  si  sûre  du  suecè.s  '!  elle  a loiqonrs  ptirb' 
comme  une  femme  qui  veut  tout  faire,  et  qui  ne 
dontederien,  maiselle  n'a  p<ùnt  agi;  elle  ii'a  fart 
aucune  démarche  |H)iir  s'éclaircir  avec  ExtijH're  : 
il  était  pourtant  bien  naturel  qu'elle  s'informât 
de  tout,  et  encore  plus  naturel  qu'Exupère  la  mît 
au  fait.  Il  semble  qu'ExuiK'i'o  cl  Léontine  aient 
songé  à rendre  l'énigme  diflicilc,  plutôt  ciu'à  ser- 
vir véritablement. 

26.  Qu'à  vous-ménic  jamais  elle  n'a  voulu  dire. 

Par  la  construclion  , elle  n’a  pas  voulu  titre 
l'empire;  elle  veut  parler  des  moyens.  Il  faut  .soi- 
gneusement éviter  ces  phrases  loiuhes,  ces  am- 
philmlogies  de  construction. 

27.  Elle  a sur  Martian  tourné  le  coup  fatal 

De  l'cprcuve  d'un  wrur  ipi'etle  connaissait  mal. 

Tourner  le  coup  de  l’cprcuve  d'un  cteur,  n'i'sl 
pas  intelligible;  et  tout  ce  raisonnement  d'Kudoxe 
i-st  un  peu  obscur. 

I . 

5 S L’un  et  t’autre  eoflo  ne  sont  que  même  clntse. 

.SiiHiQ  qu'élant  trahi  je  mourrai  mallutii'cuv. 

Et  que  lu’ofTraiit  pour  toi  je  nKXiiTai  g<^u^reu«. 

Ici  tous  les  sonünieuts  sont  en  raisnnncDiciU  , 
ot  exprimés  (riiii  ton  ^ dans  un  ^tyle 

qui  est  celui  de  la  prose  nésiigee.  Ac  sont  que 
même  c/iosr , fthion,  n esl  pas  riuiiçais 

% 

37. Quoi!  |)our  dt'sahusüir  une  avougle  furie. 

Kompre  >o(re  iie»tiii  ri  douuer  votre  vic> 
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REMARQUES  SUR  IIÉRACLIUS 


Bomprc  un  deitt'm,  désabuxer  une  furie  aveu- 
On  DO dosabuso point  unofurio;  ou  ne  rompt 
point  un  <h*stin;  ce  no  sont  pas  les  mois  propres. 

47.  SouTTrir  qu'il  se  trahisse  aus  rigueurs  de  mou  sort  I 

Celle  eipression  n’esl  grammaticale  eu  aucune 
langue,  et  n'est  pas  intelligible  ; il  veut  dire , qu’il 
subisse  lu  mort  qui  m'clail  destinée;  mais  le  fond 
de  ces  sentiments  est  héroïque;  c’est  dommage 
qu’ils  soient  si  mal  exprimés. 

55.  El  prenant  à fcnipire  un  chemin  éclatant.  . . 

Praidre  un  chemin  éclatant  à l’empire! 

.*»6.  Montrez  HOraclius  au  pcuplo  qui  l’attend. 

Ce  vers  osl  souvent  répété,  ot  forme  une  es- 
père  de  refrain  ; c’e.sl  le  sujet  de  la  pièce  ; il  y a 
un  peu  d'afferiation  à celte  répétition.  Celte  scène 
d’ailleurs  est  intéressante  par  le  fond,  et  il  y a de 
très  beaux  x'ers  «pii  élèvent  l'ème  quand  les  rai- 
souneineuts  ruccupeul. 

.57,11  nestplus  temps,  madame;  un  autre  a pris  ma  place. 
Vers  de  comédie. 

*8.  Il  ra’ûlera  l'horreur  qui  me  lait  soulever. 

Cela  n est  pas  frun«;ais,  et  l’expression  est  aussi 
obscure  que  vicieuse  : veut-il  dire  l'borieur  qui 
soulève  mon  cu'ur,  on  l’Iiorrciir  qui  me  força;  à 
soulever  le  peuple,  ou  l'borrcur  qui  me  porte  à 
me  soulever  contre  le  Ivi-an  ! 

72.  Au  tombeau  «ainunc  au  trône  on  me  verra  courir, 
est  fort  beau. 

SCÈNE  II. 

4.  Seigneur,  ne  croyei  rien  de  cc  qu'il  va  vous  dire. 

fa;  vers  serait  également  convenable  à la  comé- 
die et  h la  tragédie;  c'est  la  situation  qui  en  fait 
le  mérite  ; il  échappe  à la  passion  ; il  part  du 
ro>ur;etsi  Eudoxe  avait  l'U  un  amour  plus  violent, 
ce  vers  ferait  encore  plus  d'effet. 

SCÈNE  III. 

.%.Qa’on  le  fasse  venir.  Pour  en  lircr  i’a\eug 
Il  ne  sera  besoin  ni  du  ftr  n'  du  feu. 

Pour  en  tirer  l'areu,  est  une  faute;  cet  en  ne 
peut  SC  rapporter  «iu"a  Martian  dont  on  parle  ; 
mais  CH  tirer  l'aveu,  signilic  (ircr  l'areu  de  linéi- 
que chose;  il  fallait  donc  dire  quel  est  cet  aveu 
qu’on  veut  tirer. 

IS.Lai  pcrOdcI  Ce  jour  lui  sera  te  dernier. 

Cela  n'est  pas  fraimais.  Ce  jour  est  mon  iteniier 
jour , et  non  pas  m'est  le  dernier  jour. 


SCÈNE  IV. 

Jusqu'ici  le  s|)cctalenr  n'a  été  qu’embarrassé  et 
inquiet  ; à pré.sent  il  est  ému  par  rallimlc  d'un 
grand  événement. 

3.  Tout  ce  que  je  demande  à votre  juste  haine. 

C'est  que  de  tels  forfaits  ne  soient  pas  impunis. 

Cela  est  dit  ironiquement  et  à double  entente  ; 
car  ni  lléraclius,  ni  Martian  n’ont  commis  de  for- 
faits. La  figure  de  l'ironie  doit  être  employée  bien 
sobrement  dans  le  tragique. 

6.  Voila  tout  mon  souhait  et  toute  ma  prière  : 

M'en  refnscrei-Tous  1 

Cet  en  était  alors  en  usage  dans  les  discours  fa- 
miliers, témoin  ce  vers  du  Cid  : 

Le  roi , quand  il  en  lait , le  mesure  au  courage. 

20. . . . Semant  de  nos  noms  un  insensible  abus. 

Fit  un  faut  Martian  du  jeune  Ilèractius. 

Semer  un  abus  des  nonu , ne  peut  sc  dire.  Ces 
expressions,  aussi  obscures  que  forcées,  se  ren- 
contrent souvent  ; mais  la  situation  empêche  qu’on 
ne  remarque  .ces  petites  fautes  au  théâtre.  Tous 
les  esprits  sont  en  suspens.  Qui  des  deux  est  Hé- 
raclius'f  qui  des  deux  va  périr 'Mlieu  ii’est  plus 
intéressant  ni  plus  terrible. 

2t.  Tu  fais  après  cela  des  contes  superflus. 

Quoique  les  expressions  les  plus  simples  devien- 
nent «luelquefois  les  plus  tragiques  par  la  place  où 
elles  sont,  cc  n’esl  pas  en  cet  endroit,  c’est  quand 
elles  expriment  un  grand  sentiment.  Des  contes , 
est  ignoble. 

2.5. Si  ce  billet  fut  vrai,  seigneur,  il  ne  l'est  plus. 

C'est  encore  une  énigme,  ou  plutôt  un  procès 
par  t-cril.  Il  faut  au  quatrième  acte  essuyer  eiiTOrc 
une  avant-scène  , informer  le  spectateur  do  tout 
cc  qui  s'est  [lassé  autrefois  ; mais  celle  explication 
môme  jette  tant  de  troulile  dans  Tâmc  de  Phocas, 
et  rend  le  .sort  de  Martian  si  donleux  , «pi 'elle  de- 
vient un  coup  de  tliéâlre  pour  les  esprits  extrême- 
ment attentifs. 

32.  Cc|Hmdant  LèonUoe  Otant  dans  le  ctuUeau 
Reine  de  nos  destins  et  de  notre  berceau. 

On  n’est  point  reine  d’un  destin,  encore  moins 
d’un  luTceau. 

31.  Pour  nie  rendre  te  rang  «ju'orcupait  votre  race , 

Pril  Martian  pinir  elle  cl  me  mil  en  sa  j'Iace. 

On  ne  peut  sc  servir  de  race  pour  signifier  fils. 
On  désirerait,  dans  toute  ceili;  tirade,  uii  style 
[dus  tragi<|ue  et  plus  noble. 

55.  Perdez  Ilèractius  et  sauvea  votre  fils. 


DigitizeiJ  by  Google 


acte  IV,  SCÈNE  IV.  S57 


C'est  encore  un  refrain.  On  y voit  peut-être  en- 
core trop  d'apprêt.  L'auteur  se  complaît 'a  dire  par 
ce  refrain  le  mot  de  l'éuigme.  Je  crois  cependant 
que  cette  rciietition  est  ici  mieux  placée  que  celle- 
ci  , Montres  Hiracliut  au  peuple,  laquelle  revient 
trop  souvent.  La  situation  est  très  intéressante. 

69.  Tonibé-je  dans  l'erreur  ou  >i  j'en  vais  tortir  ? 

Il  faut,  ou  bien  vais-je  en  sortir?  Ce  si  s'em- 
ployait autrefois  par  abus  en  sous-entendant , Je 
demande,  ou  dis-moi,  si  j'en  vais  sortir;  mais 
c'est  une  faute  contre  la  langue  : il  n’y  a qu'un 
cas  où  ce  si  est  admis  ; c'est  eu  interrogation  : Si 
je  parle?  Si  J'olieis?  Si  je  commets  ce  crime?  on 
sous-entend,  Ou'arrivcra-t-il?  qu’en  penserez- 
vous  ? etc.  Mais  alors  il  ne  faut  pas  faire  précéder 
ce  si  par  une  antre  figure  ; il  ne  faut  pas  dire  : 
Parlé-je  à un  sage , ou  si  je  parle  à un  courtisan? 

TS.  Elle  a pu  les  changer  et  ne  les  changer  pu , 
cl  plus  bas. 

Elle  a pu  l'abuser  et  ne  l'abuser  pas , 

sont  des  vers  de  coméslie;  mais  la  force  de  la  si- 
tuation les  rend  tragiques.  Ija  contestation  d’Hé- 
raclios  et  du  Martian  me  parait  sublime.  Si  Pbocas 
joue  un  rôle  faible  et  très  embarrassant  pour  l'ac- 
tcur,  pendant  cette  noble  dispute,  il  devient  tout 
d'un  coup  noble  et  intéressant,  dès  qu'il  parle. 

7t.  Et  plus  que  voua,  aeigneiir,  dedans  l'inquiétude. 

Je  ne  vuis  que  du  trouble  et  de  l'incertitude. 

Le  premier  vers  est  mal  fait,  indépendamment 
de  cette  faute,  dedans;  mais  Exupère  dit  ce  qu'il 
doit  dire. 

TT.  Voua  voyes  qnals  ellcls  en  ont  été  produits. 

Cet  en  est  vicieux,  et  le  vers  est  trop  faible. 

82. Ah  I ciel  ! quelle  est  sa  rose  ? 

Ce  mol  ruse  ne  doit  point  entrer  dans  le  tragi- 
que, 'a  moins  qu'il  no  soit  relevé  par  une  épithète 
noble. 

SI.  Elle  a pn  l'abuser  et  ne  l'aboaer  pas. 

Celte  ressemblance  affectée  avec  ce  vers.  Elle  a 
pu  les  ehanger  et  ne  les  changer  pas , est  on  peu 
trop  du  style  de  la  comédie. 

94.  Tu  voit  comme  ia  Oile  a part  an  stratagème. 

Vers  de  comédie.  Otez  les  noms  d'empereur  et 
de  prince,  l'intrigue  nu  effet  et  la  diction  ne  .sont 
pas  tragiques  jus()u'ici  ; mais  ellc.s  sont  ennoblies 
par  l'intiTêl  d'un  trône , et  par  le  danger  des  per- 
sonnages. 


103.  Ami , rendt-moi  mon  nom,  latavcur  n'est  pat  gramle  ; 
Ce  ii'csl  que  [)oui‘  mourir  que  je  le  le  demande , etc. 

Ici  le  dialogue  se  relève  et  s'échauffe  ; voilà  du 
tragique. 

109.  Et  nos  noms  au  dessein  donnent  un  divers  tort , 

est  obscur,  parce  que  sort  n'est  pas  le  mot  propre; 
il  veut  dire,  nos  noms  mettent  une  graïule  diffé- 
rence dam  notre  action  ; mais  celle  différence  n'est 
pas  le  sort. 

1 1 0.  Dedans  Iléraclius , il  a gloire  solide  : 

Et  dedans  Martian,  il  devient  parricide. 

Il  a gloire , n'est  pas  permis  dans  le  style  noble  ; 
il  devait  dire  : C'est  dans  Iléraclius  une  gloire 
solide.  . ' 

1 12;  Puisqu'il  faut  que  je  meure,  illustre  ou  criminel. 

Illustre  n’est  pas  oppos<-  h criminel,  parce  qu’on 
peut  être  un  criminel  illustre. 

lis. Couvert  ou  de  louange  ou  d'opprobre  éternel , 

n'est  pas  français;  il  faut,  d'un  opprobre  éternel. 
D’opprobre  est  ici  absolu , et  ne  souffre  point  d'é- 
pilbète  ; et  on  ne  peut  dire  couvert  de  louange , 
comme  on  dit  couvert  de  gloire,  de  laurier,d'op- 
probre,  de  honte.  Pourquoi?  c’est  qu'en  cO'et  la 
bonté,  la  gloire,  les  lauriers,  semblent  environ- 
ner un  bomme,  le  couvrir.  La  gloire  couvre  de 
ses  rayons,  les  lauriers  couvrent  la  tête  ; la  boute, 
la  rougeur,  couvrent  le  visage;  mais  la  louange 
ne  couvre  pas. 

I l6.;Mon  nom  seul  est  coupable... 

C'est  là , ce  me  semble , une  très  noble  har- 
diesse d'expression. 

1 1 8.  Il  oogspini  tout  seul,  tu  n'en  es  pas  oomplior. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'un  nom  a conspiré.  Tu 
n’en  es  pas  complice,  est  une  petite  faute. 

1 22.  Et  lorsque  contre  vous  il  m'a  fait  entreprendre , 

La  nature  eu  secret  aurait  su  in'cn  défendre. 

Ce  verbe  entreprendre  est  actif,  et  veut  ici  ab- 
solument un  régime.  On  ne  dit  pa'tal  entreprendre 
pour  conspirer. 

y.  li.  c'est  parler  très  bien  que  de  dire  : Je. 
sais  mé.diliT , entreprendre  et  agir , parce  qn’alors 
entreprendre,  méditer,  ont  un  sens  indéfini.  Il 
en  Mt  de  même  de  plusieurs  verlves  .actifs  qu’oii 
laisse  alors  sans  régime.  Il  avait  une  tête  capable 
d'imaginer,  un  co-ur  fait  pour  sentir,  un  bras 
jxyur  exécuter;  mais  j'e.récute  contre  vous , j'en- 
treprends contre  vous,  j’imagine  contre  vous, 
n'est  pas  français.  Pourquoi  ? parce  que  ce  défini 
contre  vous  fait  attendre  la  chose  gu'on  imagine, 
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qu’on  exécute,  cl  qu’on  entreprend.  Vous  ne  vous 
(<les  |ias  ctpli(|iié.  V05  oi  comme  Iniil  ce  ijui  csl 
rc^îlc  e»l  fondé  sur  la  naluro. 

129.  JURCSOUS  les  ilcui  noms  loo  dessein  et  tes  feus. 

Il  est  pas  français.  Il  faut  un  de.  Juger,  avec  un 
accusatif , ne  se  dit  que  quand  on  juge  un  cou- 
pable, un  procès;  on  juge  une  action  bonne  ou 
mauvaise.  De  plus,  ce  vers  csl  obscur,  jiiqe  ton 
dessein  et  les  feux  sous  tes  deux  noms. 

I52.£tneùl  pas  eu  pour  moi  d'hoireurd’uo  granit  forfait. 

Pour  moi,  n est  pas  français  ainsi  placé;  il 
veut  dire , n’eût  pas  eu  horreur  de  me  rendre  par- 
ricide. 

136.  Ce  favorable  aven  dual  elle  t*a  sdduit 

Teiposait  ani  périls  pour  m’en  donner  le  fruit. 

On  ne  peut  pas  dire,  elte  t’a  séduit  d’un  aven; 
il  faut  par  un  aveu  ; cl  aveu  n’est  pas  ici  le  mot 
propre,  puisque  lléradius  regarde  celle  coiill- 
dcncc  comme  une  feinte. 

Avertissons  toujours  que  ces  fautes  contre  la 
langue  sont  pardonnables  h Corneille. 

Boileau  a dit,  cl  répétons  encore  après  lui  : 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  rauteur  te  plus  divin , 
£st  toujours , quoi  qu'il  fasse,  un  niCeti^t  écrivain. 

Cela  csl  vrai  pour  quii-onqiic  est  venu  après 
Corneille,  mais  mm  pas  pour  lui,  non  seulement 
h cause  du  temps  où  il  est  venu  , mais  à cause  de 
son  génie. 

ItU.Ilelas!  je  ne  puis  voir  qui  des  deux  est  mon  flis,  eic. 

Ce  que  l’Iiocas  dit  ici,  est  bien  plus  intéressant 
qtte  dans  Caldéron;  et  les  quatre  derniers  lieatix 
vers,  O malheureux  Phocas!  font,  je  crois,  une 
impression  bien  plus  louchante,  parce  qu'ils  soûl 
mieux  amenés.  Phocas,  dans  respagnol,  dit  aux 
deux  princes',  cs-tunwnfUs?  tous  deux  répondent 
ù la  fois  non  ; cl  c'est  'a  ce  mot  que  Phocas  s’e^ric  : 
O malheureux  Phocas!  d trop  heureux  Mau- 
rice! etc. 

Celle  manière  csl  fort  belle , j'en  cuiiviens  ; 
mais  n’y  a-t-il  rien  de  trop  brusque  ? Ces  quatre 
beaux  vers  de  Caldéron  ne  sont-ils  pas  un  jeu  d’es- 
prit’f  il  trouve  d'abord  que  Maurice  a deux  fils, 
et  que  lui  n'en  a plus  : celle  idée  ne  detnande- 
l-elle  pas  un  peu  de  préiuralion  ? Quand  les  deux 
enfauls  ont  répondu  non , la  première  chose  qui 
doit  échapper  'a  Phocas,  n’est-ce  (tas  une  expres- 
sion de  douleur,  de  colère,  de  reproche ’f  J'avoue 
que  le  non  des  deux  princes  est  fort  beau , cl  qu’il 
convieut  très  bien  'a  deux  sauvages  comme  eux. 

On  |Htut  dire  encore  t|uc  pour  vivre  après  toi , 
pour  régner  après  moi,  n'a  pas  l'éuergic  de  l’es- 


pagnol. Ces  deux  fins  de  vers  après  toi,  après 
moi , font  languir  le  discours.  C,aldéron  est  bien 
plus  précis  : 

• Ah  VéDturiMO  Hauriciol 

• Ab , iofetix  Phocas  quicn  vio 

» Que  para  reynar  no  quiera 

> S«r  hijo  de  mi  taliif 

■ lino , y que  quicran  del  tnyo 

> Srr  lo  para  morir  dos  I > 

156.  De  quoi  parle  à mou  nrur  ton  murmure  imparfait  f 
Ne  me  dis  rien  du  tout,  ou  parie  tout  à fait. 

Ces  deux  beaux  vers  de  celle  admirable  tirade 
ont  été  imités  par  Pascal , et  c'est  la  meilleure  de 
scs  pettsées.  Cela  fait  bien  voir  que  le  génie  de 
Corneille,  malgré  ses  négligences  frequentes,  a 
tout  créé  en  France.  Avant  lui,  presque  persoune 
ne  pensait  avec  force,  et  ne  s’exprimait  avec  tio- 
blessc. 

1 66.  Qu’aux  hunnrurs  de  ta  mort  je  dois  porter  envie , 
Puisque  mon  pnipre  tlls  tes  préféré  a sa  vie  I 

Ces  deux  derniers  vers  faibles  et  languissaiiLs 
gâtent  la  tirade'  il  fallait , comme  Caldéron , 
tinir'a paru  morir  dos.  D'ailleurs,  tes  hoiweurs  de 
ta  mort , n'est  pas  juste  ; mon  jils  prcicre  les  hon- 
neurs de  la  mort  à ta  vie.  Y a-t-il  eu  dans  Map- 
rice  de  l'honneur  à mourir?  quels  huuneurs  a -l-il 
eus?  Il  n’y  a de  beau  que  le  vrai  exprimé  clai- 
rement. 

SCÈNE  V. 

Toute  celte  scène  de  lakmline  est  très  belle  en 
.son  genro  ; car  Uxmlinu  dit  tout  ce  qu'elle  doit 
dire,  elle  dit  de  la  manière  la  plus  imposaute.  La 
seule  chose  qui  puis.se  faire  de  la  peine,  c'est  que 
celte  Lixmline , qui  semblait  dès  le  second  .aele 
conduire  l'action,  qui  voulait  qu'on  se  reposât  de 
tout  sur  elle,  n’agit  point  dans  la  pièce,  et  c'est 
ce  que  nous  examinerons,  surtout  au  cim|uième 
acte. 

.33.  Je  m’en  consoterai  quand  je  verni  Pbncai 

Croire  alTermir  am  Kcptre  en  le  coupant  le  braa. 

Et  de  la  meme  main  ion  ordre  lyranuiquc 
Venger  lieracliui  deinu  ton  lits  unique. 

Un  ordre  n’a  point  de  main,  et  la  phrase  est 
trop  incorrecte.  Je  verrai  Phocas  se  couper  le 
bras , et  son  ordre  venger  Uéraclius  de  la  meme 
main  ! 

47.  Tant  ce  qu’il  a reçu  d’heureuse  nourriture 
Dompte  ce  mauvais  sang  qu’il  eut  de  la  nature. 

Ce  terme,  nourriture,  mérite  d'ètrecn  usage  ; 
il  est  tri-s  supérieur  à éducation,  qui  étant  trop 
long  et  composé  de  syllabc-s  sourdes,  ne  doit  |ias 
entrer  dans  un  vers. 
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ACTE  IV, 

55.  Ilsmit  kichc,  impie,  inhumain  rnmnic  Ini. 

Ilemarquez  que,  dans  !<•  cours  di-  la  pU’ce,  Pho- 
cas  n'a  éU' ni  lâche,  iiiinipie,  ni  inliuinain;  ces  in- 
jures vagues  seiilent  trop  la  déclamalion;  e(  en- 
core une  fois,  une  doineslicpie  ne  parle  laiint  ainsi 
à un  emp«-reur  dans  son  propre  palais.  Qu’il  sé- 
rail beau  de  faire  sous-enlendre  toutes  les  injures 
que  disent  Léontine  et  Pulcliérie , au  lieu  de  les 
dire  ! que  ce  ménagement  serait  touchant  cl  plein 
de  force  ! mais  que  ce  vers  est  beau  , C’eM  du  fil» 
d'un  tyran  i/ue  j'ai  fait  un  hértis  ; il  est  un  peu 
gâté  par  les  deux  vers  faibles  qui  le  suivent. 

5J.  Kt  lu  me  dois  ainsi  plus  que  je  ne  le  doi. 

On  dit  indifféremment  dois  etdoi,  vois  et  roi, 
crois  et  croi,  fuis  et  fni,  prends  et  pren,  remise! 
rea,  dis  cl  di,  avertis  et  averti  : mais  il  u'esl  pas 
d’usagcd'y  comprendre je  suis,  jepuis,  ou  jc^Jcii.r; 
ou  ne  |ieut  dire , je  pui,  je  peu , je  sut  ; et  toutes 
les  fuis  que  la  terminaison  est  sans  s,  on  ne  peut 
y en  ajouter  une;  il  u'esl  pas  permis  de  dire,  je 
. dotme» , je  soupires , je  trembles. 

56.  Pie  vous  evposez  plus  A ce  torrent  d‘injnre.v , 

Qui,  ne  fesant  qu'aigrir  votre  reueiitiineut , 

Vous  donue  peu  de  jour  [Mmr  ce  disceruement. 
Laissez-la~inoi,seigucur,  quelques  moinejitsengarde. 

Peu  de  jour  pour  un  discernement,  i/uelques 
moments  en  garde,  son!  de  petits  défauts  : le  plus 
grand  , si  je  ne  me  trompe , c’esl  que  Léontine  et 
cet  Kiiipèrc traitent  toujours  un  cmpereuréclairé 
et  rcdonlableaimme  on  traite  un  vieillard  de  co- 
médie qu'on  fait  donner  dans  tous  les  panneau.v. 

65.  Vous  savez  à quel  point  l'affaire  m'intéresse. 

Comment  ce  siiballernc  pent-il  faire  entendre 
que  l'affaire  l’intéresse  parlicnlieremcnrf  quel 
autre  intérêt  peut-il  être  supposé  y prendre  de- 
vant Phoeas,  que  rintérêl  d'obéir  à son  niallre? 
Mais  il  répond'asa  penst’e:  il  entend  qu'il  y va  de 
sa  vie,  s'il  ne  vient  !i  bout  de  trahir  Phoeas. 

67.  Je  saurai  cependant  prendre  à part  l’un  et  l'autre, 

El  iveut-èlre  qu’enfln  nous  irouveroos  le  nôtre. 

Le  nôtre  es!  incorrect  et  eomique:  il  est  incor- 
rect , parce  ipie  ce  nôtre  ne  .se  rapporte  à rien;  il 
est  coiui<|ue , parceqtie  le  nôtre  est  familier , et 
qu’un  prince  qui  veut  dire.  Peut-être  qu'eufinje 
dérouvrirai  mon  jils  , no  dit  point,  en  c hangeant 
tout  d'un  coup  le  singulier  eu  pluriel,  y mis  trou- 
verons le  nôtre. 

V.  der . Vous  autres , suiv  ez-moi. 

Tous  autres  ne  se  dit  point  dans  le  style  noble. 
Sck\E  VI. 

1.  On  ne  pcul  nous  eolendre..,. 


SCI': NE  VI.  oô!» 

Quoi!  ils  sont  d.ins  la  chambre  même  de  reni- 
pereur,et  on  ne  peut  les  en  tendre  ! 

7.  L'apparence  vous  trompe,  et  je  suis  en  effet.... 
L'homme  le  plus  mCchaut  que  la  nature  ait  fait. 

Ce  n’est  pas  là , je  crois,  ce  que  Léontine  de- 
vrait dire  ; ce  n’est  pas  là  cette  femme  si  adroite, 
si  supérieure,  qui  so  vantail  do  venir  a lioul  de 
tout;  il  me  semble  qu'elle  aurait  dû,  dans  le  cours 
de  la  pièce,  faire  l'iini>ossible  jatur  s'entendre 
av(-e  Eviipere.  Elle  a traité  lesdoux  princes  comme 
des  enfants;  et  Exupère,  qui  n'est  qu’un  stilial- 
lenie,  l'a  IraiU'e  comme  niie  |ietilc  fille  : elle  n’a 
point eonllé  son  secret  qu'elle  devait  conlier,  et 
Evupère  ne  lui  a point  dit  le  sien  ; c’esl  une  con- 
spiration dans  laquelle  personne  n'est  d'intelli- 
gence; et,  par  cela  seul,  toute  l'intrigiic  est  peut- 
être  hors  de  la  vraisemblance. 

Ce  vêts,  L'homme  le  plut  meehant  que  la  na- 
ture ail  fait,  est  du  ton  de  la  coim'idie. 

is5.Il  nVsi  aiirun  de  nous  à qui  sa  vinlcuce 

N’ait  tk>Doé  lmp  de  lieu  d'une  juste  Tentzcaocc. 

c’est  un  solécisme;  on  donne  lieu  à quelque 
chose,  cl  non  de  quelque  chose.  Il  donne  lien  A 
mes  soupçons,  et  non  de  nies  soupçons.  Quand  on 
met  un  de,  il  faut  un  verlx’  ; il  m'adonné  lieu  de 
te  haïr.  Lieu  est  prosaïque. 

2t.  Vous  Toyez  la  posture  où  j‘y  suis  aujourd'hui. 

L(*  mot  de  posiurr  nVst  pas  assez  noble. 

39.  Esprit  lActic  et  ^ssier,  quelle  brutalilc 
Te  fait  juper  en  moi  tant  de  cre^iulilé? 

Il  me  semble  qu'au  contraire  elle  doit  dire  : 
Hsl-il  bien  rrai'f  ne  me  IromiHqt-vons  poinl'f  quelle 
preuve  pouvez-vous  me  donner  ‘I  Faites-moi  |>ar- 
ler  il  quelques  conjurés  : je  devrais  li-s  connailrc 
tous,  puisque  je  me  suis  vantée  de  tout  faire  ; mais 
je  n'en  connais  pas  un.  Je  devrais  être  d'intelli- 
gence avec  vous  ; nous  délestons  tous  deux  le  ty- 
ran ; il  a immolé  votre  père , il  m'en  coûte  mon 
fils;  le  même  intérêt  nous  joint;  il  est  ridicule 
que  je  ne  sache  rien.  Meltez-moi  au  fait  de  tout, 
et  je  verrai  ce  que  je  dois  croire  et  ce  que  je  |dois 
faire.  Au  lieu  de  dire  ce  qu'elle  doit  dire  , elle  ap- 
pelle Exupère  lâche,  grossier,  cl  brutal. 

tt.Ne  me  fais  poiul  ici  des  contes  superflus. 

Elle  doit  au  moins  attendre  qu’Exupère  lui  ait 
fait  CC.S  contes. 

Je  UC  sais  si  je  me  trompe , mais  la  liii  de  celle 
scène  entre  deux  sulrallcrues  approche  un  peu 
trop  d'une  scène  de  comédie  dans  laquelle  per- 
sonne ne  s'enlend  : d'ailleurs  elle  parait  iniilile- 
à la  pièce;  elle  ne  coiulut  rien.  Aime-l-on  a 
voir  deux  subalternes  (|tii  ne  s'cnlcndcnt  point  et 
qui  di'vraient  s’entendre?  Que  font  pendant  r« 


»*0  REMAIiyUES  SllK  HÉRACLIUS, 

terops-U  les  deux  luTOsde  lapiit'e  ? rien  du  loul: 


il  parait  qu'il  serait  mieux  <le  les  faire  agir. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

Quelle  ooDfosioo  étrange 
Do  deux  princes  fait  un  niélan(;o 
Qui  met  co  dUoord  deux  amis , etc. 

On  a presque  toujours  retranché  aux  représen- 
tations CCS  stances;  elles  ne  valent  ni  celles  de  Po- 
lyeucle  ni  celles  dn  Cid  ; ce  n’est  qu'une  ode  du 
poêle  sur  l'incerlitudc  où  les  héros  de  la  pièce 
sont  de  leur  destinée  ; ce  n'est  qu'une  répétition 
de  tous  les  sentiments  tant  de  fois  étalés  dans  la 
pièce  ; et  puisque  c’est  une  répétition  c’est  un 
défaut. 

Un  mélange  de  deux  princes,  deux  amis  en 
discord,  un  sort  brouillé,  ce  gu' Jléraclius  a de 
conntûssance  gui  brave  une  orgueilleuse  puis- 
sance, ne  sont  pas  des  manières  de  parler  qui 
puissent  entrer  ni  dans  une  tragédie , ni  dans  des 
stances. 

SCÈ.NE  II. 

I . O det  I quel  bon  dCmoo  devers  moi  vous  envoie , 
Madame? — Le  tyran,  qui  veut  que  je  vous  voie. 

On  sent  ici  que  le  terrain  manque  ù l’antenr  ; 
celte sc'ènc  estenlièremenl  inutile  au  dénouement 
de  la  pièce  ; mais  non  seulement  elle  est  inutile , 
elle  n’est  pas  vraisemblable.  Il  n’est  pas  possible 
que  Pht^s  se  serve  ici  de  la  fille  de  Maurice , 
comme  il  emploierait  un  confident  sur  lequel  il 
compterait;  il  l’a  menacée  vingt  fois  delà  mort; 
elle  lui  a parlé  avec  la  plus  grande  horreur  et  le 
plus  profond  mépris,  et  il  l'envoie  tranquillement 
|»our  surprendre  le  secret  d'Iléraclius.  Lite  telle 
disparate,  un  tel  changement  dans  le  caractère  de- 
vrait au  moins  être  excusé,  s'il  peut  l’être,  par 
une  exposition  pathétique  du  trouble  cilrêrac  où 
est  Phocas,  et  qui  le  réduit  h implorer  le  secours 
de  Pulchérie  même,  sa  mortelle  ennemie. 

t.Par  vom-méme  en  ce  trouble  il  pense  réussir  I 
Réussir  en  un  trouble  ! 

5.  I|  le  pense , seignenr,  et  oe  brutal  espère 
i Mieux  qu'il  ne  bviuve  un  flis  que  je  découvre  un  frère. 

Il  faut  qu’en  effet  il  soit  non  seulement  brutal 
mais  abruti , pour  avoir  remis  scs  intérêts  entre 
les  mains  de  Pulchérie. 

7.  Comme  si  j'élais  flile  è ne  lui  rien  celer.,.. 

Tout  cela  est  écrit  du  style  de  la  comédie,  cl 


c’est  dans  un  moment  qui  devrait  tire  très  tra- 
gique. 

8.  De  tout  ce  que  le  sang  pourrait  me  révéler. 

Un  sang  gui  révèle  est  une  expression  bien  im- 
propre, bien  obscure,  bien  irrégulière.  Les  plus 
beauisentimenlsrcvollcraient  avec  un  si  mauvais 
stylo. 

9.  Pulsae-t-il,  par  un  Irait  de  lumière  Adèle , 

Vous  le  mieux  révéler  qu’il  ne  me  le  lévèle  I 

Voil'a  trois  récèle.  Il  faut  éviter  les  répétitions, 
h moins  qu'elles  ne  donnent  une  grande  force  au 
disconrs;  et  gu  il  ne  me  le,  fait  un  son  désa- 
gréable. 

IS.  Abl  prince,  il  ne  faut  point  d'aaauruncc  plus  claire; 

Si  vous  craignex  la  mon,  vousii'étcspointnjunrrère. 

Cela  est  bien  subtil  : ce  ne  sont  pas  l'a  des  rai- 
sons; elle  se  presse  trop  ; elle  joue  sur  le  mol  de 
frmjeur.  Tout  ce  que  disent  ici  Héraclius  et  Pul- 
chérie  n'ajoulc  rien  à l’intrigue,  ne  conduit  en 
rien  au  dénouemenl.  Assurance  plus  claire  n’est 
ni  un  mot'noble,  ni  le  mot  propre;  on  a uneferme 
assurance,  une  preuve  claire. 

2ï.  J'ai  bran  faire  et  beau  dire  aAn  de  l'irriter. 

Il  m'écoule  si  peu  i|u’U  me  force  è douter. 

Cela  n’a  pas  Ivesoin  de  commentaire;  mais  de  si 
Ivasscs  trivialités  étonnent  toujours. 

25.  Malgré  moi  comme  flIs  toujours  il  me  regarde. 

Il  faut,  comme  son  fils. 

40.  Ab  I voua  ne  l’élea  point  puisque  voua  en  doutei. 

C’est  encore  une  de  ces  subtilités  qui  ne  vont 
point  au  cœur,  qui  ne  causent  ni  terreur  ni  troii- 
bje  ; il  faut  dans  un  cinquième  acte  autre  chose. 
(]ue  du  raisonnement;  et  ce  raisonnement  de  Pul- 
chérie n’est  pas  juste.  Héracliuspeul  trèsbieudou- 
ter  qu'il  .soit  fils  de  Maurice,  et  cependant  être 
son  fils;  il  a même  les  plus  graudes  raisons  pour 
eu  douter.  Roilcau  condamnait  hautement  dans 
Corneille  toutes  ces  scènes  de  raisonnement,  et 
surtout  celles  qui  refroidissent  toutes  les  pièces 
qu'il  fit  après  Hcractius. 

En  vain  vona  ctalei  une  scène  savante , 

Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir 
Un  sj^latcur  toujours  paresseux  d'applaudir. 

Et  qui , des  vains  efforts  de  votre  rbélorique 
Justement  fatigué,  s'endort,  ou  vous  critique. 

Il  est  cependant  naturel  qu’lléraclius  explique 
ses  dotlles.  Le  grand  defaut  de  cette  scène  est , 
comme  on  l’a  dit , qu’elle  ne  conduit  à rien  du 
loul. 

6.5.  L œil  le  pliu  éclairé  sur  de  telles  matières 

Peut  prendre  de  faux  jours  pour  de  vives  lumières  ; 

Et  atmroe  notre  sexe  use  assez  promptement 
Suivre  I imprcsaâon  d’un  premier  mouvement,  etc. 
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ACTK  V. 

Os  Piprrssions  dp  pnmiNlip  Pl  la  réllovion  nur 
noire  sexe  aclipvpiit  dp  rprruidir. 

72.  Fl  i|uoi<jtU‘  la  pilip  iiioiitre  un  cœur  génPrcux. 

O Iprnip  munlrc  n’esl  pas  propre  ; on  croirait 
que  la  pitié  a un  cœur.  Os  pptilps  néf;ligpncps 
seraient  a peine  remar()uables , si  elles  n'étaient 
fréquentes,  et  ces  inattentions  étaient  très  par- 
donnables |iour  le  temps.  Il  fallait  peut-être 
proui’e  un  ca-ur  f/énéreux , ou  hiea  i/uoo/ue  lapi- 
lié  wil  d’un  cœur  géuéreu.c. 

75.0I1P  qu'oD  a pour  lui  de  ce  rann  dégénère. 

De  quel  rang  ? b-st-ec  du  rang  des  cœurs  géné- 
reux? Un  ne  dégénère  point  d'un  rang. 

74.  Vous  le  derex  tialr,  et  rùt-il  rolre  père. 

Ola  n'est  pas  vrai,  lit  lils  ne  doit  point  bair  un 
père  qui  l'a  élevé  avec  tendresse  : ce  sentiment  est 
pardonnable  dans  la  Umehe  de  Pulchérie  ; mais 
doit-elle  l'alléguer  comme  uu  motif  déterminant'/ 

SCÈNKIII. 

2.  Quelque  effbrt  que  je  fasse  à lire  dans  soo  âme , 

Je  n'eo  vois  que  t'eflet  que  je  m'elais  promis. 

Ola  n’esl  pas  français;  on  ode  lu  peine  à lire, 
on  faiteffort  pour  lire  ; et  l’effet  d’un  effort  n'a 
pas  un  sens  assez  clair. 

i.  Je  Uduvo  trop  d'un  frère , et  vous  li-op  peu  d'un  lila. 

File  ne  fait  l'a  que  répéter  ce  que  Fbocasa  dit  au 
quatrième  acte  ; et  cette  antitbèse  de  trop  et  de 
trop  peu  est  souvent  répétée. 

6.  Il  tient  en  ma  faveur  leur  naimnoe  couverte. 

Le  ciel  qui  tient  une  naittance  couverte!  O 
n’est  pas  le  mot  pnipre.  Couvert  ne  veut  pas  dire 
ineertain,  obscur. 

18.  En  croia-tu  meaaoupirs?  en  rroiras-tn  mea  larmet? 

Il  y a ici  une  remarque  importante  à faire  ]x>ur 
toute  la  tragédie;  c'est  qu'il  ne  faut  jamais  faire 
en  ‘aucun  cas  ni  soupirer  ni  pleurer  ceux  dont 
les  larmes  ne  font  soupirer  ni  pleurer  personne. 
Pour  peu  qu'on  connaisse  le  cœur  humain , on 
sent  bien  que  les  soupirs  et  les  larmes  d'un  Pbocas 
ressemblent  !i  la  voix  du  loup  berger. 

2.7.  C'est  me  iVder  aaiez  (son  fils)  quenevouioiridusl'élre.* 
C'est  vous  le  rendre  assez  que  le  faireroiiiiaître.  - 
C'est  me  l'iller  assez  que  me  le  supposer.  — 

C'est  vous  le  rendre  assez  que  vous  désabuser. 

Ces  répétitions,  ôter  assez,  rendre  assez,  foui 
line  espèce  de  jeu  de  mois  et  de  syméirie,  qui, 
n'ajoutant  rien  'a  la  siluatiuii,  peuvent  faire  lan- 
guir. 


SCfcNE  V.  ;iti 

SI . Fais  vivre  fférarlius  sous  l'un  nu  l'autre  sorl. 

Ou  ne  peut  dire  vivre  sous  un  sorl. 

SS.  Ah  t c'en  est  trop  eorm.  el  ma  gloire  hlessec* 

Dépouille  un  vieux  respect  où  je  l'avais  forcée. 

Jette  sais  si  Héraclius,  dans  l'incerliludc  où  il 
est  de  sa  naissance , doit  répondre  avec  tant  d'in- 
dignation et  de  méjtris  'a  un  empereur  qui  est 
peut-être  son  père.  Celte  scène  d'ailleurs  fait  uit 
grand  effet,  quoique  la  perplexité  où  est  le  spec- 
tateur n'ait  point  augmenté  ; mais  c'est  lœaitcouji 
que,  dans  un  tel  sujet,  elle  soit-toujours  entretenue; 
c’est  un  très  grand  art  d’y  être  panenu,  et  c'esi 
une  grande  ressource  de  géitie.  Martian  fait  seule- 
ment un  persottitage  froid  dans  la  scène  ; il  it’y 
parle  qu’une  fuis , et  est  uii  personnage  |>uretneitl 
pitssif. 

67 . J'accepte  co  sa  faveur  lea  parents  pour  les  miens , eic. 

'foule  celle  tirade  est  vérilablciuent  tragique  ; 
voil'a  de  la  force,  du  pathétique,  el  de  beaux 
vers. 

80 Donne-m'en  pour  marque  un  véritable  effet; 

cela  n'est  pas  français. 

81 . Ne  laisse  plus  de  place  â U supercherie. 

Jamais  ex  mot  ne  doit  entrer  dans  la  tragédie. 
88.  J'aurais  pour  cette  honte  un  cœur  assez  léger  ! 

cela  n'est  pas  français,  l’n  eeeur  léger  pour  une 
honte!  Ft  celle  légèreté  consisterait  à épouser  son 
frère,  (à-lle  scène  ne  finit  pas  beureusemciit. 

SCÈNE  IV. 

I. Seigneur,  vous  devez  tout  au  grand  cœur  dTxupère. 

On  dirait,  !i  ce  mot  de  grand  cœur,  qu'Fxu- 
|)ère  est  un  héros  (jui  a offert  son  secours  'a  Pbo- 
cas ; mais  ce  n'est  qu'un  oflicier  qui  a obéi  aux 
ordres  de  son  maiire,  etqui  aarrêté  des  séditieux  : 
el  comment  ii'a-t-il  employé  (|ue  ses  amis?  l'em- 
pereur n'avait-il  pas  des  gardes? 

SCÈ.NE  V. 

7.  Trouve  ou  eboia-s  mon  DU,  et  l'épouse  sur  l'heure. 

Est-ce  là  le  temps  d'un  mariage?  lit-  plus,  Pbo- 
cas doit-il  faire  siir-le-cbamp  sa  belle-fille  d'une 
pt'rsonno  dont  il  connait  lu  bainc  implacable?  Il 
n’a  nul  besoin  d'elle,  puis(|u'il  se  croit  maitre  de 
l'étal.  Il  les  laisse' tous  trois:  qu’en  espère-l-il?  il 
a vu  qu'il  est  haï  de  tous  les  trois;  il  doit  penser 
qu'ils  liendroiil  conseil  coiilre  lui.  Ne  voit-nu  |>as 
un  peu  trop  ijue  c'est  unii|Ueinent  pnir  ménager 
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!Hi  REMARQUES 

une  s<i!nc  cnirc  Puldu'i  ic  ol  les  deux  princes? 

9.  Je  jure  ù mou  retour  qu'ils  pt'TÎrout  tous  iteiix. 

Il  faut,  Je  Jure  qu’à  mou  retour,  ils... 

10.  Je  ne  seus  (Muiit  d*uu  fll<  dont  l’implacable  liaine 
Preud  ce  nom  pouraffroul,  et  mou  amour  pour  gèoe. 

Ou  UC  prend  point  un  amour  pour  gt'ne.  Il  veut 
dire  que  sa  leuiiresse  gêne  lléraelius.  OU  ne  dit 
IKisiinu  pIus,/jreodrc  un  nom  pour  affront; mais 
pour  un  ulfront. 

lâ.  A mouiàr!  juaque-bl  je  pourrais  te  cliérir  ! 

Convenons  que  rien  n’esl  |>ltis  ontré.  Un  tyran 
furieux  peut  bien  dire  à son  ennemi  qu'il  aime 
mieux  le  faire  languir  dans  de  longs  supplices  t|ue 
de  lui  donner  la  mort;  mais  penl-im  dire  à une 
tille , Je  ne  t'aime  pas  assez  pour  te  faire  mourir? 

1 5.  Et  t»euse...  — A quoi,  t j ran?  — A m'épouser  nioi-nième. 

On  ne  s'attendait  |>oiut  à celte  alternative  ; elle 
aurait  quelque  chose  de  trop  comique,  si  celte 
saillie  d'un  vieillard  n' était  tout  d'un  coup  relt^ 
\ée  par  le  vers  suivant  : 

An  milieu  de  leur  sang  A tes  pieds  répandu. 

17.  Quel  supplice  ! — Il  est  grand  pour  loi.  mais  il  l'est  dû. 

Si  on  ne  considère  ici  que  la  fille  de  Maurice, 
ce  n'est  guère  un  plus  giaud  supplice  [tour  elle 
il'èlre  impératrice , que  d'être  lu  u de  rempereiir 
régnant  ; mais  l'àge  d'un  vieillard  qui  ,se  présente 
pour  époux  au  lieu  de  son  fils,  (murrait  donner 
du  ridicule  h ces  expressious  : Quel  supplice!  — 
Il  est  tjrand. 

Remarquez  <|ue  cette  menace  soudaine  et  inal- 
lendne,  i|ue  l'Iiocas  fait  à l’ulchi'rie  île  l'épouser, 
donne  lieu 'a  une  di.sserlalion  dans  la  scène  sui- 
vante. Il  semble  que  l'empereur  ne  laisse  Marlian, 
lléraelius,  et  Rulcliéric  ensemble  que  |>our  leur 
donner  lieu  d'amuser  la  scinie,  en  alteudant  le 
dénouement. 

ScL.\E  VI. 

5. 1.'uué  et  l’autre  fortune  en  monlre  la  faililesse; 

I.’une  n’esl  qu’insoicnee,  et  l’autre  que  tuiSM*sse. 

Si  l’ulchérie  et  cvs  princes  étaient  des  person- 
nages agissants,  l’ulcbéric  ne  débiterait  pas  des 
.sentences.  l’Iiocas  n'a  iHiint  montré  de  Iw.sscsse; 
c'est  un  jière  qui  eberebe  à counailre  son  fils  : il 
n'y  a là  rien  de  bas. 

I.V.  tl  n’esl  point  de  conseil  qui  vous  soit  salutaire , 

Que  d'é|x>user  le  ttUpour  éviter  le  père. 

La  syntaxe  deiuandail,  i/  n'esl  de  conseil salii- 


SUR  IIERACLIUS, 

taire  pour  vous  que  d’épouser  le  fils.  Eviter  te 
père,  est  trop  faible. 

20.  Mais,  madame,  on  peut  prendre  un  vain  titred’éyioux. 

Aliuser  du  tyran  la  rage  forcenée. 

Et  vivre  en  frère  et  Mcursoiu  un  feint  hyméoée. 

Vitre  en  frère  et  sceur;  cette  c'xprcssion  est  trop 
familière,  et  n'est  pas  correcte.  Pulchérie  demande 
Consiql  ; Marlian  lui  conseille  d'épouser  Héraclius 
.sans  user  des  droits  du  mariage  ; il  faut  convenir 
que  c'est  là  un  tri-s  petit  arliltcc,  et  indigne  de 
la  tragédie.  Ces  conversations  dans  un  cinquième 
acte,  lorsqti'on  doit  agir,  sotit  presque  toujours 
très  langnissanles.  Je  ne  .sais  s'il  n’y  a pas  dans 
la  pièce  extravagante  cl  monstrueuse  de  OïlJéron 
un  plus  grand  fond  de  tragique,  quand  le  lilsde 
i’iiocas  veut  tuer  son  père.  C'était  même  pour  un 
parricide  que  Léontine  l'avait  réservé,  elle  s’eu 
explique  di-s  le  second  acte  : on  s'attend  à celle 
caUislroiihe.  Le  fils  de  l'iioeas,  près  de  tuer  cet 
empereur,  et  lléraelius  voulant  le  sauver,  pou- 
vaient former  un  beau  coup  de  lliéâlre  : rependant 
il  u'arrivo  rien  de  ce  que  Léontine  a projeté,  et 
Marlian  ne  fait  autre  chose,  dans  tout  le  cours  de 
la  pièce,  que  de  dire,  Qui  snis-Je? 

52.  Sus  donc. 

I 

On  se  servait  autrefois  de  ce  mol  dans  le  dis- 
cours familier;  il  veut  dire,  cite,  allons,  eouraye, 
dépêchez-vous. 

Su» g MU, du  vin  partout;  vmi'z , gnr\i>n,  vrrerz. 

Pouiceaugnac. 

Mais  Pnlchérii’  ne|>eul  dire,  allons  , vite,  sus, 
qui  veut  feindre  avec  mai?  qui  veut  m’épouser 
pour  ne  point  jouir  des  droits  du  mariage? 

58.  Voui  sauni  mieux  que  moi  la  traiter  de  maitresor. 

Celle  conleslalion  est-elle  convenable  à la  tra- 
gédie? Traiter  de  maitresse,  n'est  ni  fiançais  ni 
uoble. 

19. L’obscure  vérité,  que  de  mon  •aiig  je  ligue , 

liu  graud  uom  qui  nié  fH-rd  m-uie  peiU  rendre  digne. 

Ces  vers  ne  sont  pas  moins  oliscnrs.  L'ohseure 
vérité  qu'il  signe  ne  peut  le  rendre  digue  du  nom 
qui  le  perd! 

59.  Osiez,  cédez  tous  deux  aux  rigueurs  de  mon  sort. 

11  a fait  coutre  vous  un  vlutcut  etTort. 

l u sort  qui  fait  un  effort  ! presque  aucune  ex- 
pre.ssion  n'esl  ni  pure  ni  naturelle.  Enlin,  la  déli- 
iHq-ationde  res  trois' personuagi>s  n'ahoiilil  à rien. 
Ils  n'agissent , ni  ii’onl  aucun  dessi'iu  arreté  dans 
toute  la  pièce. 


Digitized  by  Google 


545 


ACTE  V,  SCfiNE  VIII. 


SCKNE  Vil, 

i Mon  bras 

Vient  do  laver  ce  nom  dans  le  sang  de  PhoeJ*. 

Je  ne  jaile  point  ici  il'un  hrns  qnilavf  un  nom  : 
on  sent  assez  combien  le  terme  est  impropre;  mais 
j'insiste  sur  ni  personna((e  snlialternc  <1  A- 
minlas,  qui  n’ii  dit  (lue  cpiatre  mots  dans  tou  te 
la  pièce,  et  qui  eu  fait  le  dénouement.  Jamais  en 
aucun  cas  un  ne  doit  imiter  un  tel  exemple  ; il 
faut  toujours  que  les  premiera  personnages  agis- 
sait. 

3.  Quenousdis-tuf—  Qu'àlorl  sous  nous  preiieipoiirlrai- 
Qu'it n'est ptusdel)ran,qu«iuuicte<les maures.  (1res ; 

Ce  mot  n’i-st-il  pas  déplace 'f  car  il  s'adresse  sû- 
rement au  llls  do  l’Iiocas  comme  an  fils  de  Mau- 
rice; il  doit  croire  qu’un  îles  deux  princes  ven- 
gera 1a  mort  de  sou  père. 

5.  DequiiiY  — De  tout  l'empire. — Kl  par  loi?  — rion.iei- 
Lnautreeiialagloire,  eIj‘ai(inrtàriiüDueur.  [gneur. 

Marllan  doit  au  contraire  répondre,  Oui,  sei- 
i/near,  piiisqu'au  vers  suivant,  il  dit,  J'ai  part  à 
tri  honneur  I 

12.  Son  ordre  excitait  seul  cette  niutiDcrte. 

Ce  mot  est  trop  familier  ; révolte,  sédition,  tu- 
multe,soul'evemcnt, etc.  , sontles  termes  usités  tlaus 
le  style  tragique. 

IS Admirer 

Que  ces  prisonniers  meme  avec  lui  conjurés 
Sous  celle  lllusioa  amraient  à leur  vengeance. 

Admirei  qlt’i/s  couraient  n'est  pas  fiançais. 
Cet  événement  est  en  effet  bien  cUmnant,  et  ja- 
mais riiisUiire  n'a  rien  fourni  de  si  improbable. 
Un  peut  assassiner  un  roi  au  milieu  de  sa  garde  ; 
ou  |N?ut  tuer  César  dans  le  sénat  : mais  il  n'est 
guère  possible  que  dans  le  temps  que  Pbocas  fait 
attaquer  les  conjurés  ; il  n'ait  pris  ancuue  mesure 
IHiurêüe  le  plus  fort  chez  lui.  lu  homme  qui  de 
simple  soldat  est  devenu  emiiereur  n’est  pas  imbé- 
cile au  jHiiiit  de  recevoir  dans  sa  maison  plus  de 
prisonniers  qu’il  ii’a  de  soldats  jiour  les  garder  ; 
on  ne  fait  point  ainsi  venir  des  prisonniers  dans 
son  appartement  avec  des  poignards  sous  leurs 
rol>es;on  les  fouille,  on  les  désarme,  on  les  charge 
de  fers,  on  ne  se  livre  |xiint  h eux.  Ainsi  la  vrai- 
semblance est  partout  violée. 

Ilemarquez  que,  dans  la  règle,  il  faut  cet  pri- 
sonnien  mentes;  mais  s’il  n'est  pas  permis  'a  un 
poi'te  deretraiicber  un  s eu  cette  occasiou,  il  ii’y 
aura  aucune  licence  pardonnable.  Corneille  nv 
tranche  presque  toujours  cet  s,  et  fait  un  adverlH‘ 
de  menu!  au  lieu  de  le  décliucr. 


1 5.  Sous  cette  iUasioo  couraient  S leur  vengeance. 

Ola  n’est  pas  français  ; ou  ne  court  point  ’a  la 
vengeance  sous  une  illusion. 

20.  Crispe  même  à Iifiocas  [xirlc  notre  message  ; 

....  A ses  genoux  on  met  les  prisonniers. 

Qui  tirent  pour  signal  leurs  poignards  les  premiers. 

et  plus  lias, 

tt  léappe,  et  le  tyran  Ininbe  aussitôt  tans  vie , 

Tant  de  nos  mains  la  sienne  est  promptement  suivie. 

Porte  notre  message , leurs  poignards  les  pre- 
miers, tant  de  nos  mains  la  sienne , etc.  .(à’s  ex- 
pressions, ou  impropres,  ou  incorrectes,  ou  fai- 
bles, énervent  le  récit,  cl  lui  ûtent  toute  sa  cha- 
leur. 

Orcslc , dans  V Ami roninguc , en  fesant  un  récit 
à jieu  près  semblable,  s'exprime  ainsi  ; 

A ces  mots,  qui  du  peuple  attimlent  le  sullluge , 

Nos  Grecs  ii'ont  re|Hindu  que  par  un  cri  de  rage; 
Cinlkli-te  s'est  vu  partout  l'iiveliqqier, 

Kt  je  n'ai  pu  trouver  de  place  pour  frappiT. 

La  piirelc  dé  la  diction  augmente  toujours  l'iii- 
térêt. 

K.  C'est  lut  qui  Idc  écndrll  l’Honheur  presque  perdu. 

Ce  presque  perdu  affaililit  encore  la  narration. 
I.c  spectateur  s'embarrasse  trop  |H'U  qu’un  per- 
sonnage aussi  subalterne  qu'Exupère  ail  presque 
jierdu  son  honneur. 

Jô.  Quel  chemin  Empire  a pris  pour  sa  mine. 

Prendre  un  chcm'm  pour  une  ruincj  est  une 
expression  vicieuse,  un  liarliai isnie ; et  cette  ré- 
Oexion  de  l’ulchérie  est  trop  froide,  quand  elle 
apprend  la  mort^de  sou  tyran. 

SCK.NE  VIII  £T  I)EK.MÉBE. 

5.  Seigneur,  un  tet  succès  è pane  est  concevable. 

Léontine  a très  grande  raison  de  concevoir  à 
peine  une  chose  qui  n’est  nullement  vraisembla- 
ble. Elle  dit  que  la  conduite  de  ce  dessein  est  ad- 
mirable ; mais  c'était  à elle  à conduire  ce  dessein, 
puisfju'elle  avait  tant  promis  de  tout  faire.  C’est 
une  subalterne  ((ui  a voulu  jouer  un  rôle  princi- 
pal , et  qui  ne  l’a  pas  joué  ; il  se  trouve  qu'elle  ne 
fait  autre  chose  dans  les  premiers  actes , et  dans 
le  dernier,  que  de  montrer  des  billets;  ellea  été, 
aussi  bien  que  l'hocas,  la  dupe  d'mi  autre  sulial- 
teiiie.  Iléraclius,  Martian,  l'ulchérie,  Eudo.\e, 
n’ont  contribué  en  ricniii  au  nceudtii  au  déiiouo- 
ment  ; la  tragédie  a été  une  méprisi'  continuelle, 
et  enfin  Exupère  a tout  fait  par  une  esjièce  de  pro- 
dige. Remarquez  encore  que  celle  mort  de  Pbo- 
cas  ii’est  l'a  qu’un  évéïicment  inattendu,  qui  ne 
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ilopcnd  point  du  tout  du  fond  du  sujot,  qui  n’y 
psll>üint  rontenii,  qui  n'est  point  tire,  comme  ou 
<lit,  des  entrailles  de  la  pièce  : autant  vaudrait 
que  Phocasmourfil  d'apopleiie.  Du  moins  Caldii- 
ron  fait  mourir  Phocas  en  combattant  contre  Hé- 
raclius. 

S.  PerOde  générein,  haie- toi,  etc. 

Une  nuée  de  critiques  s’est  élevée  contre  f,a- 
motte  jRiur  avoir  affecté  de  joindre  ainsi  des  épi- 
Ibètes  qui  semblent  incompatibles.  Ou  ne  s'avise 
pas  de  reprendre  le  perfide  généreux  de  Corneille. 
Quand  un  homme  a établi  sa  réputation  par  des 
niorceauv  sublimes,  et  qu’un  siècle  entier  a mis 
le  .sceau  à sa  gloire,  on  approuve  en  lui  ce  qu’ou 
censure  dans  un  contemporain.  C’est  ce  qu’on  voit 
en  Angleterre , où  l'on  élève  Shakespeare  au-des- 
sus de  Corneille  , et  où  l’on  siffle  ceux  qui  l’imi- 
tent. J’avoue  que  je  ne  sais  si  perfide  généreux 
•“st  un  défaut  ou  non , mais  je  ne  voudrais  pas  em- 
ployer cote  expression. 

1 8.  Quelle  autre  sûreté  pourrious-nous  denunder  ! 

Je  ne  vois  pas  qu’on  doive  si  aveuglément  s’en 
rapporter  au  témoignage  seul  de  Léoutiue,  que  sa 
conduite  mystérieuse  a pu  rendre  très  suspecte  ; 
et  dans  de  si  grands  intérêts  il  faut  des  preuves 
flaires. 

20. Non,  ne  m’en  croyes  pas,  croyci  l'impératrice. 

La  naissance  des  deux  princes  n'est  enfin  éclair- 
riequeparunbilleldeConslantine,  donlil  n’apoint 
été  question  jusqu’à  présent.  On  est  tout  étonné 
(|uc  Constantine  ait  <<crit  ce  billet,  line  faut  jamais 
jeter  dans  lesderniers  actes  aucun  incident  princi- 
pal , qui  ne  soit  bien  préparé  dans  les  premiers,  et 
attendu  même  avec  impatience. 

'loutes  ces  raisons,  qui  me  paraissent  éviden- 
tes , font  que  le  cinquième  acte  d’UéracHut  est 
beaucoup  inférieur  ’a  celui  de  Rodogunc.  La  pièce 
est  d’un  genre  singulier  qu’il  ne  faudrait  imiter 
■ju’avec  les  plus  grandes  prikaulions. 

2.’>.  Apprtnex  d'elle  enfin  quel  sang  vous  a produiu. 

Iæ  reconnaissance  suit  ici  la  catastrophe.  On 
doit  très  rarement  violer  la  règle  qui  veut  au  con- 
traire que  la  recounais.sance  précède.  Celle  règle 
est  dans  la  nature  ; car  lorsque  la  péripétie  est  ar- 
rivés;, quand  le  tyran  est  tué,  personne  ne  s’inté- 
resse au  reste.  Qu’imiwtc  qui  des  deux  princes  est 
Iléraclius'i'  Si  Joas  n’était  reronnuqu'après  la  mort 
d’Athalie,  la  piifc  finirait  très  froidement.  Il  me 
semble  qu’il  se  présentait  une  siliialion , une  péri-  t 
IH'lie  bien  théâtrale,  l’hoeas,  méconnaissant  son  j 
fils  Martial!,  voudrait  le  faire  périr;  lléracliu.s, 
.son  ami,  eu  le  défendant,  tuerait  l’IuH-as,  et  \ 


croirait  avoir  commis  un  parricide;  Léontine  lui 
dirait  alors  : Vous  croyez  vous  être  souillé  du  sang 
de  votre  père  ; vous  avez  puni  l'assassin  du  vôtre. 

28.  Après  avoir  donné  son  fils  au  lieu  du  mien , 

Leomine  à nies  yeux  , par  un  second  «change , 
Donne  encore  à l'hocas  mon  fils  au  lieu  du  sien... 
Celui  qu’on  croit  Léonce  est  le  vrai  Martian, 

Et  le  faux  Martian  est  vrai  fils  de  Haurioe. 

Tout  cela  ressemble  i>eut-ètre  plus  à une  ques- 
tion d’état,  à un  procès  par  écrit,  qu'au  pathéti- 
que d’une  tragiidie. 

46.  Donc,  pour  mieux  l’oulilier,  soyez  encor  Léonce. 

On  a déjà  dit  que  ce  mot  donc  ne  doit  jamais 
commencer  un  vers. 

47.  Sous  ce  nom  glorieux  aimes  tes  ennemis, 

El  meure  du  tyran  jusqu’au  nom  de  son  Dis  I 

Il  semble  que  ce  soient  les  ennemis  de  Léonce. 
Il  entend  apparemment  les  ennemis  de  Phocas. 

49.  Vous,  madame,  accepin  et  ma  main  et  l’empire 
En  échange  d’un  ou'ur  qui  pour  le  mien  soupire  *. 

On  ne  peut  direquedans  le  style  de  la  comédie, 
en  échange  d’un  cœur.  L’n  homme  ne  doit  jamais 
dire  d’une  femme,  elle  tuupire  pour  moi. 

Remarquez  encore  que  ce  mariage  n’est  point 
un  tù;hange  d’tm  coeur  contre  une  main  ; ce  sont 
deux  personnes  qui  s’aùnent. 

51 . Seigneur,  vous  agissez  en  prince  généreux 

Il  faut  dans  la  tragédie  autre  chose  que  des 
compliments;  et  celui-ci  ne  parait  pas  convenable 
entre  deux  personnes  qui  s’aiment. 

52.  El  voua  dont  la  vertu  me  rend  ce  trouble  benrenx , 
Attendaut  les  elTels  de  ma  reconnaissance , 
Keconnaissons,  amis,  sa  céleste  puissance,  etc. 

Rendre  un  trouble  heureux  à quelqu’un,  cela 
n’est  pas  français. 

En  général,  la  diction  de  cette  pièce  n’est  pas 
assez  pure , assez  élégante , assez  noble.  Il  y a de 
très  beaux  morceaux  ; l’intrigue  occupe  l’esprit 
continuellement;  elle  excite  la  curiosité  ; et  je 
crois  qu’elle  réussit  plus  a la  représentation  qu’à 
la  Icclure. 


EXA.MEN  D’HÉRACLIUS. 

a La  manière  dont  Kudoxe  fait  connaître,  au 
s second  acte,  le  double  éi  hange  c|ue  sa  mère  a 
• fait  des  deux  princes,  est  une  des  choses  les 
> plus  .spirituelles  qui  soient  surlies  de  mu  plume.  I 

* Lu*  r‘<Htion<ilr  Corocitlc  (>orten(pouu  qMt.  ci'qiilDC  pr»** 
|)lnH  le  »cDt  (|u'avrr  rai*<m  VoUaire  coudamne.  R . 
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Il  n'isl  plus  permis  aujourd'hui  de  parler  ainsi 
du  sui-iDÛmc,  el  il  n’est  pas  trop  s|)irituel  de  dire 
qu’on  a fait  des  choses  spiriluelles.  J’avoue  que  je 
ne  trouve  rieu  de  spirituel  dans  le  rôle  d'Euilove, 
ni  m<)iue  rien  d'intéressant,  ce  qui  est  bien  plus 
nécessaire  que  d'étre  spirituel. 
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TliGIDie  UPUeSKATiR  ATKC  LES  «ACIIINES,  SLR  LC 
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PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Il  parait  par  la  pièce  d’ Androm'eile  que  Corneille 
se  pliait  'a  tous  les  genres.  Il  fut  le  premier  qui  flt 
des  comédies  dans  le.squelU's  on  retrouvait  le  lan- 
gage des  honnêles  gens  de  son  temps  , le  premier 
qui  fit  des  tragédies  dignes  d'eux,  et  le  premier 
encore  qui  ait  donné  une  pièce  en  machines  qu’on 
ait  pu  voir  avec  plaisir. 

On  avait  repiéscnlc  le  Mariage  d’Orphée  et 
tV Eurydice , ou  la  grande  Journée  det  Machines, 
en  tClO.  Il  y avait  du  la  musique  dans  quelques 
scènes;  le  reste  se  déclamait  comme  à l'ordi- 
naire. 

L’Aiulrmnide  de  Corneille  i“st  aussi  supt'rieurc 
à cet  Orphée  que  Mélile  l'avail  été  aux  comédies 
du  temps  : ainsi  Corneille  fut  au-di'ssiis  de  ses 
contemporains  dans  tous  les  genres  qu'il  traita. 

Il  est  vrai  que  quand  on  a lu  l'Andromède  de 
Quiuault , on  ne  peut  plus  lire  celle  de  Corneille, 
demémeque  les  comédies  de  Molière  fin’iit  oublier 
pour  jamais  Mélitc  et  la  Galerie  du  Palais.  Il  y 
a pourtant  des  beautés  dans  l'.liv/romèdede  Cor- 
neille , et  on  les  trouve  dans  les  endroits  qui  tien- 
nent de  la  vraie  tragédie;  par  exemple,  dans  le 
récit  iiuc  fait  Phorbas,  à l'avant-dernière  scène  de 
lu  pièce. 

Cette  pièce  fut  jouiv  au  théâtre  du  Pelil-llour- 
Iwn.  Uu  Italien  nommé  Torelli  lit  les  machines  et 
les  déeoratiou.s.  Ce  spectacle  eut  un  grand  succès. 
I.’opcra  a fait  toml)cr  absolument  toutes  les  pièces 
de  ce  genre  ; et  quand  même  nous  n'eussions  point 
eu  d'opéra , l'.lndronicde  ne  pouvait  sc  soutenir 
quand  le  goût  fut  perfectionné. 

/Imfromcde  était  uu  si  beau  .sujet  d'opéra,  que, 
trente-deux  ans  après  Corneille,  Qiiinault  le  traita 
sous  h^  titre  de  Persée.  Ce  drame  lyrique  de  Qiii- 
iiaiilt  fut,  comme  tout  tx*  qui  sortait  alors  de  sa 
plume,  tendre,  ingénieux,  facile.  On  retenait 
par  cu>ur  presque  tons  les  couplets,  on  les  citait, 
on  les  chantait,  on  enfesail  mille  applications.  Ils 
.soutcuaienl  lu  musique  de  Lulli,i|uiu'étailiiu'une 
9. 


dtVIamalion  noté-e,  appropriée  avec  une  extrême 
intelligence  au  caractère  de  la  langue  : ce  n'citatif 
est  .si  l>eau,  i[u'en  parais.sant  la  chose  du  monde 
la  plus  aisée,  il  n'a  pu  être  imité  par  personne. 
Il  fallait  les  vers  de  Quinault  pour  faire  valoir  le 
récitatif  de  Luili , qui  demandait  des  acteurs  plutôt 
que  des  chanteurs.  Enfin , Quinault  fut  sans  con- 
tredit , malgré  ses  ennemis  et  malgré  Boileau,  au 
nombre  des  grands  hommes  qui  illustrèrent  lo 
siècle  éternellement  mémorable  de  Louis  xiv. 

ANDROMÈDE, 

TRAGEDIE. 

PROLOGUE. 

< . Arrête  un  peu  la  course  impélueuie  ; 

Mou  théâtre , Soleil,  mérite  bien  lei  yeux , etc. 

Je  no  ferai  |ioint  de  remarques  détaillées  sur  ce 
théâtre  quimérite  les  yeux  du  Soleil,  au  lieu  de 
ses  regards,  ni  sur  le  frein  que  le  Soleil  tient  à ses 
chevau.c  ; mais  je  remaniuerai  que  ce  n'est  pas 
Quinault  qui  consacra  le  premier  ses  prologues  à 
la  louange  de  Louis  xiv  ; il  ne  lui  donna  même 
jamais  de  louanges  aussi  outrées  dans  le  cours  de 
ses  conquêtes,  que  Corneille  lui  en  donne  ici.  Il 
n'est  guère  permis  de  dire  h un  prince  qui  n'a  eu 
cncoreauclinc  iKCasiou  dese  signalerqu'il  est  le  plus 
grand  des  rois.  Alexandre , César,  et  Bomptie,  at- 
tachés au  char  de  Louis  xiv,  avant  qu'il  ait  pu 
rieu  faire,  révoltent  uu  peu  lo  lecteur. 

Je  lui  monlrc  Ale\andre,  César, 

Mai*  oüoiiue  üe«  bérus  allacbés  A sou  char. 

C'esl  cet  endroit  que  Itoilcau  voulait  uoterquand 
il  dit  à Louis  xiv  : 

O n'est  pal  qu'aisérornl, comme  unftulre>Atoiichar 

Je  UC  pusae  attacher  AJeiaodre  et  Ctitar. 

79.  Louis  est  le  plus  jeuoe  et  le  plus  (*raiul  des  rois; 

La  majesté  cpii  déjà  reuviroiine 
Charme  tous  scs  François  ; 

Il  est  lui  seul  digue  de  sa  coarouue. 

Oti  prononçait  alors  françoh,  om//o/s,  coquî 
était  très  dur  à rorcille.  On  dit  aujourd'hui  an- 
(jlaisei  français;  mais  les  imprimeurs  ne  sc  sont 
{Kis  encore  défaits  du  ridicule  usage  d'impi  imer 
avec  un  o ce  qu'mi  prononce  avec  un  a.  U‘s  lia* 
liens  ont  eu  plus  do  guùl  el  de  hardiesse;  ils  ont 
supprimé  toutes  les  lettres  qu'ils  ne  pront»uceiil 
pas. 

Kt  qiiam)  meme  le  ciel  l'aurait  mise  à leur  choit , 

U serait  le  plus  ]euue  el  le  plus  grand  dtr  roiji. 
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Racine  a lieareuspment  imité  ccl  endroit  dans  | 
sa  Bérénice.  j 

l'arle  ; prul-on  te  Toir  tans  penser  eamme  moi , i 
Qii'rii  quelque  obscurité  que  le  ciel  l’eût  fait  naître , 
nwnde  eu  le  Toyant  eût  recennn  ton  maître  r ’ 

C'est  Fa  qu'on  voit  l'homme  de  goût  et  l'écri-  | 
vain  aussi  délicat  qu'élégant;  il  Tait  parler  Bérénice  : 
de  son  amaul  : ce  n'est  point  une  louange  vague, 
le  seutimenl  Seul  agit,  l'éloge  |iartdu  cœur.  Quelle 
prodigieuse  difTérence  entre  ces  vers  charmants  et 
ce  refrain  : Il  eti  le  plut  jeune  cl  le  plus  grand 
des  ro'itj 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

3.  Puisque  vous  avez  vu  le  sujet  de  ce  crime . 

Que  chaque  mois  cvpie  une  letle  victime. 

Le  sujet  de  ce  crime , ce  crime  glorieti.r , force 
jeux,  ces  miroirs  vagabonds,  et  toute  cette  longue 
et  inutile  description  de  la  jalousie  des  Néréides,  | 
gui  se  choisissent  six  fois,  pouvaient  être  les  dé- 
fauts du  temps  ; et  il  était  permis  à Corneille  de 
s'égarer  dans  un  genre  qui  n'était  pas  le  sien.  Ce  ^ 
genre  ne  fut  perfc>clianné  par  Quinaull  que  plus 
de  trente  ans  apres.  Voyez  comme  dans  sa  tragé- 
die-opéra de  Persée  et  d'Andromède,  Cassiopc 
raconte  la  même  aventure , comme  il  n'y  a rien 
de  tro])  dans  son  récit , comme  il  ne  fait  point  le 
poète  mal  à propos  ; tout  est  concis , vif,  touclunt, 
naturel,  bamionieuv. 

Heureuse  épouse , tendre  mtre , 

Trop  vaine  d’un  sort  glorieuv . 

Je  n’ai  pu  ni’empéclier  d’esciter  ta  colère 
De  l’épouve  du  dieu  de  U terre  et  des  cieuv  : 

J’ai  compare  ma  gloire  ft  sa  gloire  imiiiorlelle; 

La  déesse  punit  ma  fierté  criminelle; 

Mais  j’espère  lléchir  sou  courruuv  rigoureui. 

J’wdonne  les  célèbres  jeuv 
Qu’a  l'honneur  de  Junon  dans  ces  lieux  on  prépare. 
Mun  orgueil  ofTensa  cette  divinité. 

Il  faut  que  mon  respect  répare 
Le  crime  de  ma  vanité. 


Une  remarque  importante  a faire,  c est  qn  il  n y 
a pas  une  seule  faute  contre  la  langue  dans  les 
opéra  de  Qiiiiiault , h commencer  depuis  Alceste. 
Aucun  auteur  n’a  plus  de  précision  que  Ini,  et  ja- 
mais cette  précision  ne  diminue  le  sentiment  ; il 
écrit  aussi  correclemcnt  que  Boileau  ; et  on  ne 
|)eut  mieiiz  le  venger  des  critiques  passionnées  de 
cet  homme,  d'ailleurs  judicieux,  qu'en  le  mettant 
à côté  de  lui. 

SS.Et  xnysot  ses  regards  s’épandre  sur  les  eaux.... 

Des  regards  ne  s'épandent  ni  ne  se  répandent. 

56.0  nymphes!  qui  ne  cède  èdes  attraits  si  doux? 

Et  pourriez-vous  nier,  vous  autres  immortelles  , 
Qu’entre  nous  la  nalure  tn  forme  de  plus  belles? 

Vous  autres  immortelles  est  comique. 

I 62.  L’onde  qui  les  reçut  s’en  irrita  pour  elles. 

O vers  est  comme  le  précurseur  de  ceini  de 
' Racine  : 

Le  Itol  qui  l’apporta  recule  épouvanté. 

On  a critiqué  beaucoup  ce  dernier  vers , et  on 
n'a  jamais  parlé  du  premier  ; c'est  que  l'un  est  de 
Phèdre,  que  tous  les  amateurs  saveut  par  cceur, 
et  que  l'autre  est  d'Andromède,  que  presque  per- 
sonne ne  lit.  Il  parait  utile  d'observer  que  Cor- 
neille n'a  {K)int  changé  de  style  eu  changeant  de 
genre.  Le  grand  art  consisterait  à se  proportion- 
ner_à  ses  sujets. 

77. .Nous  courons  à l’oracIc  en  de  telles  atanoes. 

Et  voici  ce  qu’Ammon  répondit  A pos  tannes.... 

Il  y a bien  loin  de  la  mer  d'Éthiopie  'a  l'oracle 
: d'Anunon  ; il  fallait  traverser  toute  l'Klhiopie  et 
j toute  l'Égypte.  On  ne  va  guère  consulter  un  ora- 
cle h quatre  cents  lieues  quand  le  péril  estsipres- 
; gant. 

119. 1.es  nymplirs  de  la  mer  ne  lui  sont  pas  si  sbires 
I Qu’il  veuille  s’alvaisver  A suivre  leurs  colères. 

I 

I Cbfère  n'admet  jamais  de  pluriel. 


Les  dieux  punissent  la  flerlé. 

Il  n’est  point  de  grandeur  que  le  ciel  irrité 
tS’abaissc  quand  il  veut,  et  ne  réduise  en  poudre. 

Mais  un  prompt  repentir 
Peut  arrêter  la  foudre 
Tonie  prêle  A partir. 

Les  élrangers  ne  connais.sent  pas  assez  Quinault  ; 
c’est  un  des  beaux  génies  i]ui  aictit  fait  honneur 
au  siècle  de  l.,ouis  MV.  Boileau,  qui  en  parle 
avec  tant  de  mépris , était  incapable  de  faire  ce 
que  Quinaull  a fait  ; personne  n’écrira  mieux  en 
ce  genre;  c’est  Iteattcoupque  Corneille  ait  pré|>aré 
de  loin  ces  Ih-bux  speelaeles. 


123.  Il  venge,  cl  c’est  de  là  que  votre  mal  procède. 
L’injustice  rendue  aux  beautés  d’Andromède. 

On  ne  rend  point  injustice  comme  on  rend  jus- 
tice ; c'est  un  barbarisme  : la  raison  en  est  qu'on 
rend  ce  qu'on  doit;  on  doit  justice,  on  ne  doit 
pas  injustice.  D'ailleurs , il  y a beaucoup  d'esprit 
datis  le  discours  de  Persée,  mais  il  n'y  a rien  d'in- 
téressant : c'est  la  un  des  grands  défauts  de  Cor- 
neille. Quinault  intéresse,  quoiqu'il  soit  presque 
permis  de  négliger  cet  avantage  dans  l'opéra. 

1 17.  El  quand  jXiur  l’espérer  je  serais  assez  folle , 

Le  roi  dont  tout  dépend  esl  homme  de  parole. 
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ACTE  II,  SCÈNE  II. 


Ce  terme  folle  et  celui  de  civilité,  et  le  ton  de 
ce  discours,  sont  bourgeois,  tandis  qu'il  s’agit  de 
dieux  et  de  victimes.  C'était  un  ancien  usage, 
dont  Corneille  ne  s'est  défait  que  dans  les  grands 
morceaux  de  scs  belles  tragédies.  Cet  usage  n'ctait 
fondé  que  sur  la  négligence  des  auteurs  , et  sur 
le  peu  d'usage  qu'ils  avaient  du  monde.  Les 
bienséances  do  style  n'ont  été  connues  que  par 
Racine. 

SCÈNE  II. 

2.  . . . Lsisaoiu  d'^ndromMe  alter  la  dealinde. 

Aller  ladeitmce  est  encore  une  de  ces  expres- 
sions populaires  qui  ne  sont  pas  permises;  mais 
un  défaut  plus  considérable  est  celui  du  rôle  de  ce 
Céphée , qui  vient  dire  tranquillement  qu'il  faut 
que  sa  fille  soit  exposée  comme  une  autre.  Il  n'y  a 
rien  de  si  froid  que  cette  scène. 

|5.  Ce  blasphème , seigneur,  de  quoi  vous  m'accnsei... 

Ce  bltttcphhne  de  quoi  on  l’accuse,  et  celle 
longue  contestation  entre  le  mari  et  la  femme , 
dans  un  si  grand  malbenr,  n'est  pas  sans  doute 
excusable. 

28.C.6  qo'il  a fait  cinq  fiiis  il  le  fera  toujours. 

On  a déj'a  dit  avec  quel  soin  il  faut  éviter  ces 
équivoques. 

fit. Seigneur,  s'il  m'est  permis  d’entendre  votre  oracle. 
Je  crois  qu'à  sa  prière  il  donne  peu  d'otwtacle. 

Un  oracle  qui  donne  peu  rfofislac/e  à une 
prière;  s'arrêter  à ee  que  l’oracle  m dit  ; le  ciel 
qui  est  doux  au  crimedes  rois,  et  qui,  leur  ayant 
montré  une  lég'ere  haine , répaml  le  reste  de  la 
peine  sur  les  sujets  : tout  cela  est  d'un  style 
bien  incorrect,  bien  dur,  bien  obscur,  bien  bar- 
Itarc. 

SCÈNE  III. 

I . Reine  de  Paphe  et  d’Amatbonte,  etc. 

Ce  fut,  dit-on,  lloissetle  qui  mit  ce  chœur  en 
musique.  On  ne  connaissait  presqtie  en  ce  temps- 
là  qu'une  espece  de  faux-liourdon , qu'un  contre- 
point grossier  ; c'était  une  espèce  de  chant  d'église'; 
c'était  une  musique  de  barbares,  en  comparaison 
de  celle  d'aujourd'hui.  Ces  paroles,  Heine  de  Ca- 
phe,  .sont  aussi  ridicules  que  la  musique.  Il  n'y  a 
rien  de  moins  musical , de  moins  harmoitiettx 
que , d’où  le  mal  'procède  part  aussi  le  remède. 
Le  fond  de  toute  celte  idée  est  fort  beau.  Qu'im- 
porte le  fond  quand  les  vers  sont  durs  et  secs? 
C'est  par  l'hcuretix  choix  des  mots  et  par  la  mé- 
lopée que  la  poésie  réussit.  Les  pensées  les  plus 
sublimes  ne  sont  rien  si  elles  sont  mal  exprimées. 


35.  Allez,  l’impatience  eat  lmp  juste  aux  amants. 

Il  semble  qu’il  parle  d’un  habit. 

SCÈNE  IV. 

V.  der....  Des  dieux  ont  parlé,  c’est  à moi  de  cédar. 

On  sent  assez  combien  celle  scène  est  froide  et 
mal  placée.  Quand  même  elle  serait  bien  écrite, 
elle  serait  toujours  mauvaise  par  le  fond. 

ACTE  .SECO.ND. 

SCÈNE  I. 

12.  Dites-moi  cependant  laquelle  d’entre  vous.... 

Mais  il  faut  me  le  dire  et  sans  faire  les  Unes.  — 

Quoi,  madame?—  A les  yeux  je  vois  que  lu  devinei,  etc. 

Ces  puérilités  étaient  le  vice  du  temps.  Cela 
pouvait  s’appeler  alors  de  la  galanterie  : on  ne 
sentait  pas  l'indécence  d’un  pareil  contraste  arec 
le  fond  terrible  de  la  pièce. 

57.  Qu’elle  est  lente  cette  journée 

Dont  la  Un  doit  me  rendre  heureux  t 

Ce  page  chante  là  une  étrange  chanson  ; mais, 
fût-elle  bonne,  un  page  qui  vienlclianter  est  bien 
froid. 

77.  Viens , soleil , viens  voir  la  beauté 
Dont  le  divin  éclat  me  dmnpte  ; 

Et  tu  fuiras  de  honte 
D’avoir  moins  de  clarté. 

L'amour  de  Pliinée,  qui  va  bien  obliger  le  so- 
leil à se  cacher;  et  à fuir  de  honte  d’avoir  moins 
de  clarté  que  le  visage  d'Andromède , est  d’un  ri- 
dicule bien  plus  fort  que  celui  du  poignard  de 
Pyrame  r|ui  rougissait  d'avoir  versé  le  sang  de 
son  maître.  On  ne  sort  point  d'élonnement  de 
voir  jusqu'oti  l'auteur  de  C.inna  s’est  égaré  et 
s’est  abais.sé. 

SCÈNE  II.- 

9.  Approrlici , Liriope , cl  rendci-lui  son  change. 

Liriope  qui  rend  son  change  au  page,  est  en- 
ciicore  d’une  étrange  galanterie. 

(f’iii  de  la  scène.)  Voici  une  de  ces  choses 
étranges  que  j’ai  promis  de  remarquer;  ce  sont 
ces  scènes  de  galanterie  bourgeoise,  aussi  éloi- 
gnées de  la  dignité  de  la  tragédie  que  des  grâces 
de  l'opéra.  C'est  cette  Andromède  qui  demande  à 
scs  filles  d'honneur  laquelle  est  amoureuse  de 
Perséc;  c'est  ce  page  qui  chante  une  chanson  in- 
sipide ; c'est  Andromède  qui  rend  sérénade  pour 
sérénade;  c'est.  Approche:,  Liriope,  et  rendez- 
lui  son  change, etc.  Il  sembleque  toutccla  ail  été 
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fait  pour  la  noce  d'un  bourgeois  do  la  rueThibau- 
tudé. 

Mais  que  l’on  considère  que  les  Français  n’a- 
vaient aucun  modèle  dans  ce  genre;  nous  n’avons 
rien  de  supportable  avant  Quinault  dons  le  lyri- 
que. 

SCÈNE  III. 

25.  At»ezflouveDt  le  ciel  par  quelque  fausse  joie 
Se  plan  a prévenir  l«  luaui  qu'il  nous  envoie. 

I.e  plus  grand  fruit  (|ue  l’on  puisse  recueillir 
île  cette  pièce,  c'est  d’en  comparer  les  situations 
et  les  e\i)ressions  avec  celles  de  V Iphujénie  de 
Itiicine.  Iphigénie , dans  les  mêmes  circousiauccs, 
dit  à son  amant  : 

Je  meurs  dans  rel  espoir  salisfaile el  tranquille. 

Si  je  n'ai  pas  vécu  la  compagne  d’Arfaille, 

J’espere  que  du  moins  un  beureuv  avenir 
A vos  rails  immortels  joindra  mou  souvenir, 

Kt  qu'un  jour  mon  tn^pas , source  de  voire  gloire. 
Ouvrira  le  récit  d'une  si  IvcUe  histoire , etc. 

C’est  l'a  qu'on  trouve  la  perfection  du  style  ; 
c’est  l'a  que  tous  les  écrivains,  soit  en  prose,  soit 
en  vers,  doivent  chercher  un  mudèle. 

Cl, Hélas!  qu'il  était  grand  quand  je  l'ai  cm  s'éteindre , 
Votre  amour,  et  qu’à  tort  ma  Qamme  osait  s'en  plaindre! 

De  longs  discours  et  si  peu  naturels  dans  une 
situation  si  violente,  si  affrense,  si  inallenduc, 
sont  pires  que  le  page  qui  vent  faire  enfuir  le  so- 
leil , et  que  Liriopc  qui  lui  rend  son  change. 

SCÈNE  IV. 

5.  Epargne  ma  douleur,  juge.s.en  par  sa  cause , 

£1  va  sans  me  forcer  à te  dire  autre  chose. 

Cela  est  encore  plus  mauvais  que  tout  ce  que 
nous  avons  vu.  Les  ineptic's  du  |>age  et  de  Liriopc 
sont  sans  cuaséi|uence  ; mais  un  père  qui  sacrifie 
froidement  sa  lille,  ïam  lui  dire  autre  chose,  joint 
l’atrocité  au  ridicule. 

3.5.  Apprenei  que  le  sort  n'agit  que  sous  les  dirui , 

Kt  soulTrv’x  comme  moi  le  bonheur  de  ces  lieui. 

' Ce  Céphécest  ici  plus  insupportable  que  jamais; 
il  sacrifie  sa  fille  de  trop  bon  cœur. 

.59.  J’y  cours,  mais  autrement  je  jure  ses  beaus  yeui. 

Et  mes  uniques  rois,  et  mes  uniques  dicui.... 

Il  s’agit  bien  ici  de  Oenux  yeux , et  d'uniques 
rois,  et  d'uniques  dieux.  Voyez  comme  Achille 
parle  dans  Iphigénie. 

Celte  scène  a encore  heancoup  de  conformité 
avec  l'Iphigénie  de  Racine.  Andromivlc  dit  : 

Seigneur,  je  vous  l'avoue,  il  est  bien  douloureux 
T>e  tout  jHU'dreau  moment  quel'oii croit  eire  heureux. 


Iphigénie  s'exprime  ainsi  : 

J’ose  vous  dira  ici  qu’en  l’état  où  je  suis, 

Peut.étre  asset  d’honneurs  enriruonaienl  ma  vie 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  lût  ravie , 

ISi  (ju’en  me  l’arrachant  un  sévére  destin 
Si  près  de  ma  naissance  en  eût  marqué  la  fin. 

Jamais  nn  seiitimeut  naturel  et  louchant  ne  fut 
plus  éloigné  de  l’emphase  tragique , ni  exprimé 
avec  une  élégance  plus  noble  et  jilus  simple.  Ja- 
mais on  n’a  mis  plus  de  charmes  dans  la  véritable 
élutjucucc. 

SCÈNE  VI. 

2 Je  vole  à son  secours , 

El  vais  forcer  le  sort  à prendre  un  autre  cours. 

Fcrs<'‘c  qui  va  forcer  le  sort  à prendre  un  autre 
cours  n’est  pas  le  Perséc  de  Quinault. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  1. 

1 1 . Aflreuse  image  du  trépas.... 

Que  l’on  vous  couçoit  mal,  quand  on  vous  envisage 
Avec  un  peu  d'eioigneiiient  I 

Un  doit  remarquer  un  défaut  que  Corneille  n’a 
pu  éviter  dans  aucune  de  ses  pièces  de  Uiéâlre; 
c’est  de  faire  parler  le  poète  'a  la  place  du  per- 
sonnage ; c’est  de  mettre  en  froids  raisonnements, 
eu  maxime  générale,  ce  qui  doit  être  en  senti- 
ment : défaut  dans  lequel  Racine  n’est  jamais 
toralié. 

SCÈNE  II. 

17.  Chacun  préférerait  le  portrait  au  modèle. 

Et  bientôt  l'univers  n’adorerait  plus  qu’elle. 

Voilb  encore  un  des  grands  défauts  de  Cor- 
neille ; il  cherche  des  pensées,  des  traits  d’esprit, 
et,  qui  pis  est,  d'un  esprit  faux  , quand  il  ne  faut 
exprimer  t|ue  la  douleur.  Cassiope  découvre  d’où 
provient  tant  de  haine,  c'est  de  jalousie;  et  Cly- 
temnestre  dans  Iphigénie  ne  s’exprime  pas  ainsi. 

Mais,  malgré  ce  défaut , il  y a des  moments  de 
chaleur  dans  le  discours  de  Cassiope.  Ou  remar- 
quera seulement  qu’Andromixle  enchaînée  sur  son 
rocher,  et  sur  le  point  d'étre  dévorée,  n’est  pas 
en  élat  de  faire  la  conversation. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  II. 

5t.  Peu|.èlre  il  ne  lui  faut  qu’un  soupir  et  deux  larmes 
Pour  diniper,  etc. 

C’est  l'a  un  des  plus  étranges  vers  qu’on  ail  ja- 
ni,iLs  fails  en  >|ucli|iie  genre  que  ce  puisse  être  ; 
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mais  CO  n'cst  qu’un  vers  also  à (■on  igcr,  au  lieu 
que  les  froids  et  inutiles  discours  d'Andromède 
et  du  chœur  des  nymphes  ne  peuvent  être  em- 
bellis. 

SCÈNE  III. 

< . Sur  on  bruit  qoi  m'éloonc,  etc. 

Le  rôle  do  Phinée  devient  ridicule'quand  il  fait 
des  reproches  à la  princesse  de  ce  qu'on  la  donne 
h celui  qui  l'a  sauvée  ; il  ne  tenait  qu’a  lui  de  se 
mettre  dans  une  barque , et  d'aller  combattre  le 
monstre.  Ce  personnage  est  trop  avili. 

46.  Vous  déviés  l’espérer  sur  la  foi  d'un  oracle , etc. 

Ces  contestations  sont  bien  froides. 

18.  El  vos  respects  Ironvaicnt  une  diftne  matiérr 
A me  laisser  l'hoDucur  de  mourir  la  première,  etc. 

Andromède  accable  trop  ce  Phinée. 

SCÈNE  IV. 

IT.JesaisqneDauaé  fut  sou  indigne  mère , 

L'or  i|ui  plut  dans  son  seiu  l'y  forma  d’adultère  ; 

Mais  le  pur  sang  des  rois  n'est  pas  moins  prècieui, 

Ni  moins  chéri  du  ciel  que  les  crimes  des  dieux. 

Ces  quatre  vers  sont  beaux , c'est  la  condamna- 
tion de  presque  toutes  les  fables  de  l'antiquité. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  1. 

21 . En  cette  eilrémilé  que  prélcndes  vous  faire?  — 

Tout  hormis  l'irriter,  tout  honnis  lui  déplaire: 
Soupirer  à ses  pieds , pleurer  h scs  genoux  , etc. 

Corneille  passe  pour  avoir  dédaigné  de  parler 
d'amour;  il  en  parle  pourtant,  et  beaucoup,  dans 
tonies  ses  pièces , sans  en  excepter  une  seule.  C’é- 
tait sans  doute  dans  cet  ouvrage,  qui  est  moitié 
tragédie,  moitié  opéra,  qu'il  devait  traiter  cette 
passion  ; mais  il  fallait  en  parler  autrement,  et  ne 
point  dire  qu'un  véritable  anianl  espère  jusqu'au 
bout,  etc. 

SCÈNE  II. 

I . Une  seconde  fois,  adorable  princesse,  etc. 

On  ne  doit  jamais  rien  dire  une  seconde  fois; 
celle  scène  n’csl  qu'une  ré|)«titiun  de  la  précé- 
dente. 

SCÈNE  III. 

I.Que  fesail  là  Phinée? etc. 

Celle  scène  est  encore  plus  froide 


SCÈNE  V. 

15.  Il  découvre  à ces  mois  la  tète  de  Hédose,  etc. 

Voici  presque  le  seul  morceau  où  l'on  retrouva 
Corneille;  Cette  image  des  guerriers  pétriCés  par 
la  léte  de  Méduse  est  imitée  d'Ovide  : 

t Immotusque  silex  armataque  mansit  imago.» 

Quiuault  n'a  point  exprime  ce  qn'Ovide  et  Cor- 
neille ont  si  bien  peint. 

Je  ne  ferai  point  ici  de  remarque  sur  celte  phrase 
qui  n’est  pas  françai.st' , descendons  en  un  combat  ; 
sur  ces  mots,  ne  prends  que  ton  courage;  fait 
choir  Ménale  ; sauvez  vosregards.  Je  n’ai  presque 
point  examiné  le  style  de  celle  pièce;  il  est  trop  né- 
gligé cl  trop  incorrect.  La  pièce  d'ailleurs  est  ou- 
bliée , et  il  n'y  a que  cellc.s  qui  sont  restées  au 
théâtre  sur  lesquelles  ou  puisse  entrer  dans  des 
details  utiles. 

21.  J 'entends  comme  à grands  pas  ce  vainqueur  le  pourioit. 

Comme  il  court  se  vengerdequi  l'osait  surprendre,  etc. 

Celle  description  parait  digne  des  bons  ouvra- 
ges de  Corneille. 

SCÈNE  VII. 

On  pouvait  se  passer  de  Mercure. 

REMARQUES 
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PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Ce  genre  purement  romanesque,  dénué  de  tout 
ce  qui  peut  émouvoir,  et  de  tout  ce  qui  fait  l'âme 
de  la  tragédie,  fut  en  vogue  avant  Corneille.  Don 
Bernard  de  Cabrera,  Laure  persécutée , et  plu- 
sieurs autres  pièces,  .sont  dans  ce  goût  ; c’est  ce. 
qu'on  appelait  comédie  héroique , genre  mitoyen 
qui  peut  avoir  s«>s  beautés.  La  comédie  de  l’Am- 
bilieiuc  de  Deslouches  est  à peu  près  du  môme 
genre,  quoique  beaucoup  au-dessous  de  DonSan- 
clu:  d'Aragon,  et  môme  de  Laure.  Ces  espèces  de 
comédies  rurenl  inventées  par  les  Espagnols.  Il  y 
en  a beaucoup  dans  Lope  de  Vega.  Celle  ci  est  ti- 
rée d'une  pièce  espagnole,  intitulée  et  Palacio 
confaso,  et  du  roman  de  i'élage. 

Peul-êlrc  les  comédies  héroïques  sont-elles  pré- 
férables 'a  ce  qu’on  apjKdle  la  tragéd'icbourgeoise, 
ou  la  coméd'ke  larmogante.  En  elfel , celle  comé- 
die larmoyante , absolument  privée  de  vomique , 
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REMARQUES  SUR  DON  SANCHE  D’ARAGON, 


SâO 

n’csl  au  fond  qu'un  inunsirc  né  de  l'imiiuissiiiicc 
d'étre  ou  plaisant  ou  tragic|uc. 

Celui  qui  ne  peut  faire  ni  une  vraie  eoincdie 
ni  une  vraie  tragédie,  lâche  d'intéresser  par  des 
aventures  bourgeoises  attendrissantes  ; il  n’a  pas 
le  don  du  comique;  il  cherche  à y suppléer  par 
rintciCl;  il  ne  peut  s'élever  au  cothurne;  il  re- 
hausse un  peu  le  brodequin. 

Il  peut  arriver  sans  doute  des  aventures  très  fu- 
nestes à de  simples  citoyens  ; mais  elles  sont  bien 
moins  altachaotcs  que  celles  des  souverains,  dont 
le  sort  entraîne  relui  des  nations.  Lu  bourgeois 
peut  être  as.sassiné  comme  Pompi'e  ; mais  la  mort 
de  Pompée  fera  toujours  un  tout  autre  effet  que 
celle  d'un  bourgeois. 

Si  vous  traitez  les  intérêts  d'un  bourgeois  dans 
le  style  de  MUhriitaie  , il  n'y  a plus  de  conve- 
nance; si  vous  représentez  une  aventure  terrible 
d'un  homme  du  commun  en  stvie  familier,  cette 
diction  familière,  convenahle  au  personnage,  ne 
l'est  plus  au  sujet.  II  ne  faut  point  transposer  les 
bornes  des  arts;  la  comédie  doit  s'élever,  et  la 
tragédie  doit  s'al>ai$ser  à propos;  mais  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  doit  changer  de  natnre. 

Corneille  prétend  que  le  refus  d’nu  suffrage  il- 
lustre lit  tomk'r  son  Ihm  Sanche.  I.e  suffrage  qui 
lui  manqua  fut  celui  du  grand  Coudé.  ^laisCajr-  I 
neille  devait  se  souvenir  que  les  dégoûts  et  les  I 
critiques  du  cardinal  de  Richelieu , homme  plus  ! 
accrédité  dans  la  liltéiature  que  le  grand  Coudé, 
n'avaient  pu  nuire  au  Cid.  Il  est  plus  aisé  'a  un 
prince  de  faire  la  guerre  civile,  que  d'anéantir 
un  bon  ouvrage.  Phèdre  se  releva  bientôt,  malgré 
la  cabale  des  hommes  les  plus  puissants. 

Si  Don  Sanche  est  presque  oublié,  s'il  n'eût 
jamais  un  grand  succès , c'est  que  trois  princesses 
amoureuses  d'un  inconnu  débitent  les  mavinies 
les  plus  froides  d'amour  et  de  fierté  ; c’est  qu'il 
ne  s'agit  que  de  savoir  <|ui  é|>nu$era  ces  princes- 
ses ; c'est  que  personne  ne  se  soucie  qu'elles  S4>ient 
mariées  ou  non.  Vous  verrez  toujours  l'amour 
traité,  dans  les  pièces  suivantes  de  Corneille,  du  i 
style  froid  et  entortillé  des  mauvais  romans  de  ce 
temps-là.  Vous  ne  verrez  jamais  les  sentiments  ; 
du  cœur  développés  avec  cette  noble  simplicité, 
avec  ce  naturel  tendre,  avec  celte  élégance  qui 
nous  enchante  dans  le  quatrième  livre  de  Virgile, 
dans  certains  morceaux  d'Uvide,  dans  plusieurs 
rôles  de  Racine;  mérite  que  depuis  Racine  per- 
sonne n'a  connu  parmi  nous  , dont  aucun  auteur 
n'a  approché  en  Italie  depuis  le  Pastor  /i</o;  mé- 
rite entièrement  ignoré  en  Angleterre , et  même 
dans  le  reste  de  l'Kurope. 

Corneille  i>st  trop  grand  par  les  belles  scènes 
du  Cid  , de  Cmna  , des  Horners , de  Polijeucle , 
de  Pompée,  etc.,  |Minr  qu’on  puisse  le  ralvaisscr 


en  disant  la  vérité.  Sa  mémoire  est  respectable  ; 
la  vérité  l'est  encore  davantage.  Ce  commentaire 
est  principalement  destiné  à l'instruction  des  jeu- 
nes gens.  La  plu|>art  de  ceux  qui  ont  voulu  imiter 
Corneille,  et  qui  ont  cru  qu’une  intrigue  froide, 
soutenue  de  qucl<|Ucs  maximes  de  méchanceté 
qu’on  appelle  politi([ue,  cl  d’insolence  qu'on  ap- 
pelle grandeur,  pourrait  soutenir  leurs  pièces, 
les  ont  vues  tomlver  pour  jamais.  Corneille  sup- 
pose toujours , dans  les  examens  de  ses  pièces, 
depuis  Théodore  et  Periharile,  quelque  petit  dé- 
faut qui  anui  à ses  ouvrages  ; et  il  oublie  toujours 
que  le  froid , qui  est  le  plus  grand  défaut,  c*sl  ce 
qui  les  tue. 

La  grandeur  héroïque  de  don  Sanche , qui  se 
croit  fils  d'un  pêcheur,  est  d'une  beauté  dont  le 
genre  était  inconnu  en  Franco  ; mais  c’est  la  si’ulc 
chose  qui  pût  soutenir  cette  pièce,  indigne  d'ail- 
leurs de  l'auteur  de  Ciimn.  Le  succès  dépend  pres- 
ipie  toujours  du  sujet.  Pourquoi  Corneille  choisit- 
il  un  roman  espagnol , une  comédie  espagnole  , 
pour  son  modèle , an  lieu  de  choisir  dans  l'his- 
toire  romaine  et  «laiis  la  fable  grecque  ? 

C'eût  été  un  très  beau  sujet  qu'uit  .soldat  de 
fortune  qui  rétablit  sur  lo  trône  sa  maîtresse  et 
sa  mère  sans  les  connaitre  ; mais  il  faudrait  que 
dans  un  tel  sujet  tout  fût  grand  et  intéressant. 


DON  SANCHE  D’ARAGON, 

COMÉDIE  tIÉHUKJI  E. 

ACTE  PREMIER. 

.SCKNK  I. 

I . Après  tant  de  malbrurs,  enOn  le  ciel  propice 
S'est  résolu,  ma  tille,  « m>us  taire  Justice. 

Ou  a déj'a  observé  qu'il  ne  faut  jamais  manquer 
à la  grande  loi  de  faire  connaitre  d’almrd  ses  per- 
.soiinages  et  le  lieu  où  ils  sont.  Voilà  une  mère  et 
une  tille  dont  on  ne  connaît  les  noms  que  dans  la 
liste  imprimée  des  acteurs.  Comment  les  deviner? 
comment  savoir  (|ue  la  siène  est  à \alladolid'? 
On  ne  sait  pas  non  plus  quelh^  est  celle  reine  de 
Castille  ilont  on  parle.  .Si  votre  sujet  est  grand  et 
connu  comme  la  mort  de  Pompt'e , vous  pouvez 
tout  d’un  coup  entrer  en  nmlière;  les  .spectateurs 
sont  au  fait,  l'action  commence  dès  le  premier 
vers,  sans  obscurité  : mais  si  les  héros  de  votre 
pièce  sont  tous  nouveaux  pour  les  spectateurs, 
faites  connaître  dès  les  premiers  vers  leurs  noms, 
leurs  intérêts,  l'endroit  où  ils  |>arlcnt. 


AGIR 


I,  i>CfeNE  I. 


5.  Notre  Amgun  |m>ut  nous  pit'stjue  tout  moUf.... 

Se  remet  sous  nos  lois  et  recoimaü  scs  reines  : 

Kl  per  ees  députés , qu'aujourd'hui  l'on  attend  • 

Rend  d'un  sa  loo((  exil  le  retour  éclatant. 

1)  semblé  J par  la  phrase,  que  ce  soit  l'exil  qui 
retourne.  La  diction  est  aussi  obscure  qucl’cxpo- 
silion. 

f $.  Le  peuple  tous  rappelle,  et  peut  tous  dédaittner 
Si  TOUS  ne  lui  ptu'les,  au  retour  deCailille, 

Que  l'aTis  d'une  mère,  et  le  nom  d'une  Qllc. 

/I»  retour  tic  Cfutille ^ a'esl  pas  plus  français  | 
que  le  retour  de  l'exil,  et  est  beamnup  plus  obs- 
cur. 

24. On  aime  Totre  sceptre,  on  tous  aime,  et  sur  kms 
Du  comte  don  At>ar  la  vertu  non  commanc 
Vous  aima  dans  l'etll , ei  durant  l'infortune. 

Lecomledon  Alvarqui  aimndoua  Elrire  »ur 
tou$t  est  bien  moins  franrais  encore. 

27. Qui  TOUS  aima  sans  sceptre,  et  se  fil  votre  appui,  | 
Quand  vous  le  recooTm,  est  bien  digne  de  lui. 

Lui  ne  SC  dit  jamais  des  cbos<>s  inanimées  à la  | 
flnd’un  vers.  U'ia  paraît  une  bizarrerie  de  la  lao-  I 
guc,  mais  c'est  une  règle. 

41 Une  secrète  flamme  | 

A déjà , malgré  moi , fait  ce  choix  dans  rolre  âme. 

l'ne  secrète  flamme  qui  fait  un  cAoi.r  / I 

51.  Mail  combien  a-t-on  tu  de  princes  déguisés...  j 

Dompter  des  nations , gagner  des  diadèmes  I 

On  ne  dit  point  gagner  des  diadèmes;  c’est 
peut-être  encore  une  bizarrerie.  | 

33.  J'aime  et  pri>c  en  Carlos  ses  rares  qualités.  ! 

Il  n'est  point  d'âme  nuble  en  ' qui  tant  de  Taülance  ' 
N'arrache  cette  estime  et  cette  bieoTcUlaoee;  ; 

Et  l'Innocent  tribut  de  ces  afTections, 

Que  doit  toute  la  terre  aux  bi'llcs  actions , j 

N’a  rien  qui  déshonore  une  jeune  princesse.  \ 

En  ocitc  qualUé  je  l'aime  et  le  caresse , etc. 

CarioSj  en  qui  tattt  de  vaillance  arrache  l’es- 
time et  la  bienveillance;  et  l’innocent  tribut  des  ] 
affections  que  toute  la  terre  doit  aux  belles  ac- 
lioHS  ; et  doua  Elvire  qui  l’aime  ei  le  caresse  en 
cette  qualité!  Il  faut  avouer  que  voilh  un  amas  , 
d'expressions  impropres  et  de  fautes  contre  lu 
syntaxe,  qui  forment  un  étrange  style. 


Jeter  une  puissance  sous  des  pieds  \ 

V.  dcr.  Madame , la  reine  entre. 

Quelle  reine?  Rien  n’esi  annoncé,  rien  n'est 
développé.  C’est  surtout  dans  ces  sujets  romanes- 
ques, enlicreiuent  inconnus  au  public,  qu'il  faut 
avoir  soin  de  faire  l'exposition  la  plus  nelieet  la 
plus  précise. 

J'aimerais  encor  mieux  qu'il  déclinât  son  nom , 

Et  dit,  je  suiaOreste,  ou  bien  Agamemmm. 

SCÈNE  II. 

I . Aujourd'hui  donc , madame , 

Vous  allei  d’un  héros  rendre  heureuse  la  flamme , 

Kl  d’un  root  satisfaire  aux  plus  ardents  souhaits 
Qnc  poussent  Ters  lo  ciel  vos  fidèles  sujets.  ^ 

Des  souhaits  qu’on  pousse!  et  madame,  qui  va 
rcudre  heureuse  la  flamme  ! 

7.  Je  fais  dessus  moi-méme  un  illustre  attentat 
Pour  me  sacrifler  an  repos  de  l'état. 

Que  c'est  un  sort  fâcheux  et  triste  que  te  nôtre , 

De  ne  pouvoir  régner  que  sous  les  lois  d'un  autre , 

Et  qu'uiisceptre-oitcrud'unsi  grand  poids  pour  nous, 
Que  pour  le  soutenir  il  nous  faille  un  époux! 

El  Isabelle  qui  fait  un  illustre  allcntat  sur  elle- 
même,  el  uii  sceptre  qui  est  cru! 

30.  On  TOUS  obiHra,  qui  qu’il  vous  plaise  élire. 

Cela  n'est  ni  élégant  ni  harmonieux. 

33. 1.e  rang  que  nous  tenons,  jaloux  de  notre  glotro , 
$;iuvent  dans  un  tel  choix  nous  défend  de  nous  croire. 
Jette  sur  noa  désirs  un  joug  impérieux  , etc. 

Ld  joug  impérieux  jeté  sur  des  désirs  ! 

SCÈNE  III. 

1 4.  Mais  quoique  mon  dessein  S4nt  d’y  borner  mon  choix. .. 
Je  veux  en  le  fesant  pouToir  ne  le  pas  faire. 

Quels  vers  ! Nous  avons  déjà  dit  qu'on  doit  évi- 
ter ce  mol  faire  autant  qu'on  le  peut. 

25.  Ce  n’esi  point  ni  son  choix,  ni  l'eclal  de  ma  race. 
Qui  me  fout,  graude  reine,  espérer  coUc  grâce. 

Ce  n’est  points  est  ici  un  solécisme;  il  faut, 
ce  n’est  ni  son  choix. 


81 . S’t  voyant  sans  emploi , sa  grande  iime  inquiète 
Veut  bien  de  don  Garde  acheter  la  défaite. 

11  faudraitqueccdon  Garde  fût  d'almrd  connu  ; 
le  spectateur  ne  sait  ni  ou  il  est , ni  qui  parle,  ni 
de  qui  l'on  parle. 

85.  Mais  quand  il  tous  aura  sur  1e  trône  affermie, 

El  jeté  sous  TOI  pieds  1a  puissance  ennemie.. . 

* L'édition  suivie  par  Voltaire  porte  en  qui  ; le  TéritaUe  texte  | 
est  à fuL  R. 


23.  Je  l’attends  de  vous  seule  el  de  votre  Imnlé, 

Comme  ou  attend  un  bien  qu’on  n’a  pas  mérité. 

Et  dont , sans  regarder  service  ni  famille , 

Vous  pouviex  faire  part  au  moiudrc  de  Castille. 

Au  moindre  de  Castille , e^i  un  barbarisme;  il 
faut , au  moindre  guerrier,  au  moindre  genlil- 
' homme  de  la  Castille.  La  plus  grande  faute  est 
que  cela  n’esi  pas  vrai.  Elle  ne  peut  choisir  le 
moindre  sujet  de  la  Castille. 
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Tout  beau  , loitl  beau  , |M)urrait  Olrc  ailleurs 
lias  <‘t  familier;  mais  ki  je  le  trois  bien  placé; 
celte  tuaniLTC  Je  parler  csl  assez  convenable,  J'un 
seinneur  très  lier  à un  soldat  de  forlune.  Cela 
forme  une  situation  singulière  et  intéressante, 
inconnue  Jusque-là  au  lüéàlrc.  Kilo  donne  lieu 
Irfs.  iialurellemenl  à Carlos  de  parler  dipnement 
de  ses  grandes  actions.  La  vertu  qui  s’élève  quand 
on  veut  l'avilir  produit  presque  toujours  de  belles 
choses. 

Nous  TOU»  avniu  tu  faire, 

El  savon»  mieux  que  vous  ce  que  peut  votre  bra». 

Faire  est  ici  plus  supportable , mais  il  n’est 
que  supportable.  Racine  n'aurait  jamais  dit,  nous 
vous  avons  vu  faire. 

74.  Vous  en  été»  instruits,  cl  je  nota  suis  pas. 

Elle  devrait  ccrlaincnienl  le  savoir  : Carlos  est 
a sa  tour;  Cjrlosa  fait  des  actions  connues  de  tout 
le  monde,  il  a sauvé  la  Castille,  et  elle  dit  qu'elle 
n en  sait  rien  I II  était  aisé  de  sauver  celte  faute, 
et  la  reine,  qui  a de  riniiinalion  [>our  Carlos, 
pouvait  prendre  un  autre  tour.  Observez  qu’il 
faut,  el  je  ne  le  suis  pas  S'il  y avait  là  plusieurs 
reines,  elles  diraient,  nous  ne  le  sommer  pas,  et 
non  nous  ne  les  sommes  pas.  Ce  le  est  neutre  ; on 
a déjà  fait  celltj  remarque,  mais  on  peut  la  ré|)é- 
Icr  |)our  les  étrangers. 

_ Il  importe  aux  monarques. 

Qui  Tculcot  aux  vertus  remtre  de  dignes  maniues. 

De  les  savoir  connaître,  et  ne  pas  ignorer 
Ceux  d'entre  leurs  sujet»  qu'ils  iluivenl  bonorer. 

Rendre  de  dignes  marques,  csl  un  barbarisme. 

79.  Je  ne  me  croyais  pas  èlrc  ici  pour  l'eutendre. 

C’est  un  solécisme  ; il  faut , je  ne  croijais  pas 
être  ici. 

91 . Ce  même  roi  me  vit  dedans  l'Andalousie. 

On  a déj'a  fait  voir  combien  dedans  est  vicicui, 
et  surtout  quand  il  s’agit  d'une  province;  c'est 
alors  un  solécisme. 

108. 'Voilà  dont  le  fou  roi  me  promit  rècompen.ve. 

Voilà  dont  csl  on  solécisme;  il  fatil,  voilà  les 
services,  les  e.rploits,  tes  actions,  dont,  etc. 

1 1 2.  Je  prends  sur  moi  sa  dette , et  je  vous  la  fais  bonne , 

est  trop  trivial  ; c'est  le  style  des  marchands. 

1 21 . Se  pare  qui  voudra  du  nom  de  ses  aïeux , 

Mo , jencvcui  |s>rteri|uenioi-nHUiirenlouslieui,clr. 

' I.CS  edilious  de  Curnelllc  portenljc  ne  le  taUpas.  11. 


Cette  tirade  était  digne  d’être  imitée  par  Cor- 
neille , et  l'on  voit  cpie  si  elle  n'était  pas  dans 
I es|iagnol,  il  l'aurait  faite.  Il  est  vrai  que  mou 
bras  est  mon  père  est  trop  forcé. 

f 2ô.  Mais  pour  en  quelque  sorte  obéir  à vos  loi» , 

Seigueur,  pour  me»  parents  je  nomme  mes  exploits  j 
Mo  valeur  est  ma  race,  et  mon  bras  est  mon  |iCre. 

Quand  pour  csl  suivi  d'un  verbe  , il  ne  faut  ni 
d’adverbe  entre  deux , ni  rien  qui  tienne  lieu 
d’adverbe. 

147 Eh  bien  ! je  l'anoblis. 

Quelle  que  s<dt  sa  race  et  de  qui  qu'il  soit  lils. 

Il  faut  éviter  snignensement  ces  cacophonic.s. 
On  a déjà  remarqué  cette  faute. 

15  t.  Au  choix  de  ses  états  elle  veut  demeurer. 

flenicurer  au  cboi.v , csl  un  barirarisme;  il  faut 
s’en  tenir  au  choiv,  ou  denwurer  attachée  au  choir, 
des  états. 

1 50.  Elle  prend  vos  transports  pour  un  exoèsdefUmme... 
....  Au  lieu  d'en  punir  le  zèle  injurieux , 

Sur  un  crime  d'amour  elle  ferme  les  yeux. 

Le  zèle  injurieux  d'un  excès  de  flamme  ! 

160.  Ne  faites  point  ici  de  fausse  modestie. 

Faire  de  fausse  modestie,  barbarisme  et  .solé- 
cisme ; il  faut,  n'affectez  point  ici  de  fausse  mo- 
de.stie.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  modestie  quand 
Manrique  parle  d'antipathie  : c’est  jouer  au  pro- 
pos interrompu. 

175.  Marquis,  prenez  ma  bague.  .. 

La  bague  du  marquis  vaut  bien  l'anneau  royal 
d'Aslralc.  Cela  est  toüt  espagnol. 

Ibid Et  la  donnez  pour  marque 

Au  plus  digne  des  trois,  que  j'eu  fasse'  un  roonanjuc; 

barbarisme  et  solécisme. 

SCÈNE  IV. 

1 8.  Comtes , de  cet  anneau  dépend  le  diadème . 

Il  vaut  bien  un  comtuit.  vous  avez  tous  du  coeur. 

Et  je  le  garde.,..  — Aqui,  Carlos  f — A mon  vainqueur. 

Cela  est  digne  de  la  Iragi'die  la  plus  sublime. 

I Dès  qu'il  s’agit  de  grandeur,  il  y en  a toujours 
dans  les  pièces  espagnoles.  Mais  ces  grands  traits 
de  lumière,  qui  percent  l 'ombre  de  temps  eu  temps 
ne  stiffisenl  pas  : il  faut  un  grand  intérêt  ; nulle 
langueur  ne  doit  l'interrompre;  les  raisonnemenis 
|iolitiques,  les  froids  discours  d'amour,  le  glacent; 
et  les  pensées  rechorché'es , les  tours  forcés,  l'al- 
faiblissenl. 
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SCÈNK  V. 


ACTE  V, 

Sck\E  V. 

tJ.Lri  mil  di-  lours  favoiirs  ne  lont  jamais  oomptalilcs; 
lis  liinl  ooiiimc  il  leur  plaît,  et  ilélunl  mm  aemblablea. 

Ola  ii'élait  pas  vrai  dans  ce  temps-là  ; un  roi 
de  Castille  ou  d'Aragon  n'avait  pas  le  droit  de 
destituer  un  honinte  titré. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  ;i. 

Cette  scène  et  toutes  les  longues  dissertations 
sur  l'amour  et  la  fierté  ont  toujours  un  défaut  ; 
et  ce  vice,  le  plus  grand  de  tons,  c'est  l’ennui. 
On  ne  \a  au  théâtre  que  pour  être  ému.  L'âme 
veut  toujours  être  hors  d'elle-même,  soit  par  la 
gaieté , soit  par  l’attendrissement,  et  au  moins  par 
la  curiosité.  Aucun  de  ces  buts  n'est  atteint,  quand 
une  Blanche  dit  à sa  reine,  Toiis  l'aicz  honore; 
sont  vous  déshonorer;  et  que  la  reine  réplique 
que,  'jiour  honorer  sa  générosité,  l'amour  s’est 
joué  de  son  autorité,  etc. 

Les  scènes  suivantes  de  cet  acte  sont  à peu  près 
dans  le  même  goût,  et  tout  le  nœud  consiste  à 
différer  le  comhat  annoncé,  sans  aucun  événe- 
ment qui  attache,  sans  aucun  sentiment  qui  in- 
téresse. 

Il  y a de  l'amour,  comme  dans  tontes  les  pièces 
de  Corneille  ; et  cet  amour  est  froid , parce  qu'il 
n'est  qu'amoiir.  Ces  reines  qui  so  passionnent  froi- 
dement pour  un  aventurier  ajouteraient  la  plus 
graiule  indécence  à l'ennui  de  cette  intrigue,  si  le 
s]>ectaleur  ne  se  doutait  pas  que  Garlos  est  autre 
cliose  qu'un  soldat  de  fortune.  On  a condamné 
l'infante  do  Cid , non  seulement  parce  qu'elle  est 
inutile,  mais  parce  qu'elle  ne  parle  que  de  son 
amour  pour  Uodrigue.  On  coudamiia  de  même 
dans  son  Don  Sanche  trois  princesses  éprises 
d'un  inconnu , qui  a fait  bien  moins  de  grandes 
choses  que  le  Cid;  et  le  pis  de  tout  cela,  c'est  que 
l'amour  de  ces  princesses  ne  produit  rien  du  tout 
dans  la  pièce.  Ces  fautes  sont  des  auteurs  espa- 
gnols ; mais  Corneille  ne  devait  pas  les  imiter. 

A l'égard  du  style,  il  est  à la  fois  incorrect  et 
rci'heivhé,  obscur  et  faible,  dur  et  trainant.  Il  n'a 
rien  de  cette  élégance  et  de  ce  piijuaut  qui  sont 
absolument  nréessiires  dans  un  pareil  sujet. 

Il  faudrait  charger  les  pages  de  remai-ques  plus 
longues  que  le  texte  , si  nu  voulait  critiquer  en 
détail  les  «pressions.  Les  remarques  sur  le  pre- 
mier acte  [icuvent  suffire  pour  faire  voir  aux  com- 
menç.ants  ce  qu’ils  doivent  iraifer,  et  ce  qu'ils  ne 
doivent  ps  suivre.  Les  solés  ismes  et  les  Irarlwris- 
ines  dont  celte  pièce|fourmille  seront  assez  sentis, 
t'jvmme  Corneille  n'avait  pint  encore  de  rivaux, 


il  écrivait  a\ec  une  extrême  négligence  ; et  quand 
il  fut  éclipsii  pr  Itacine  il  écrivit  encore  plus 
mal. 


Essayer  le  respect;  un  choir  gui  donne  la  peine; 
il  est  bien  dur  à gui  se  voit  régner;  l’amour  à la 
faveur  trouve  une  pente  aisée  ; il  estattachéà  l'in- 
térêt du  sceptre;  un  outrage  invisible  revêtu  de 
gloire!  Que  dire  d'un  pareil  galimatias'/  il  faut 
se  taire,  et  ne  pas  continuer  .d’inutiles  remarques 
sur  une  'pièce  qu’il  n’i“st  pas  possible  «le  lire. 
Il  y a quelques  la-aui  morceaux  sur  la  lin  : nous 
en  parlerons  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  <|uc 
nous  ressentons  plus  de  peine  h être  obligés  de 
critiquer  toujours.  C'est  suivant  ce  prini  ip  «|ue 
nous  ne  les  reprenons  «p'au  cinquième  acte. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  V. 


Tout  ce  que  dit  ici  Carlos  est  grand  , sans  en- 
flure, et  d’une  beauté  vraie.  Il  n'y  a que  ce  vers, 
pris  (le  l'espagnol , dont  le  bon  goût  puisse  être 
mécontent  : 

A l'cv^plc  «lu  ciel  J’ai  fait  beaucoup  de  rien. 

Ces  traits  hardis  surprennent  souvent  le  par- 
terre; mais  y a-t-il  rien  de  moins  conv«‘uable  qin« 
«le  se  ctjraparer  a Dieu?  Quel  rap|iort  les  actions 
d'uiisoblatquis’estélevépcuvent-elles  avoir  avec 
la  création'/  On  ne  saurait  être  trop  en  gai  «le  con- 
tre ces  byprlM)l(*s  audacieus«'.s«|ui |H'UvenlebIouir 
«L’a  jeunes  gens  , que  tous  les  hommes  sensés  ré- 
prouvent , et  «lont  vous  ne  trouverez  jamais 
«l'exemple,  ni  dans  Virgile,  ni  dans  Cicéron,  ni 
dans  Racine. 

Remarquez  encore  que  h-  mot  de  ciel  n’est  pas 
ici  h sa  place,  att«'uduque  Dieu  a créé  le  ciel  et 
la  terre , et  qu'on  n«'  peut  «liie  en  celte  occ;ision 
«pie  le  ciel  a fait  beaucoup  de  rien. 

KJ.  Alais  je  TOUS  tiens  enseoible.  h«Tireux  au  dernier  point 
D'ètre  uè  d'un  tel  libre  et  de  u’co  rougir  point. 

Ce  dernier  vers  est  toH  beau  et  digne  de  Oir- 
ncille.  Au  reste,  le  dénouement  est  à l'cspagmile. 


27.  Je  soif  btou  iiMiheureux  si  je  tous  faUpilie! 


28.  Jo  voulais  seulement  essayer  leur  respect,  etc. 


Digüized  by  Google 


554  remarques  SLR  NICOMEDE, 


REMARQUES  SUR  NICOMÉDE, 

THAUÉDIE  REPRÉSENTÉE  EN  1632. 


PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Nicomidetsl  dans  le  goût  de  DonSanched'  A- 
raÿon.  Les  Espagnols,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
sont  les  inventeurs  de  ce  genre  qui  est  uneespiwe 
de  comédie  liéroïqiie.  Ce  n’est  ni  la  terreur  ni  la 
pitié  de  la  vraie  tragédie  : ce  .sont  des  aventures 
extraordinaires , des  bravades,  des  sentiments  gé- 
néreux , et  une  intrigue  dont  le  dénouement  heu- 
reux ne  coûte  ni  de  sang  aux  personnages  ni  de 
larmes  aux  spectateurs.  L'art  dramatique  est  une 
imitation  de  la  nature , comme  l'art  de  |K'indre. 
Il  y a des  sujets  de  peinture  sublimes,  il  yen  a de 
simples;  la  vie  commune,  la  vie  champêtre,  les 
paysages,  les  grotesques  même,  entrent  dans 
cet  art.  Raphaël  a peint  les  horreurs  de  la  mort, 
et  les  noces  de  Psyché.  C'est  ainsi  que  dans  l'art 
dramatique  on  a 1a  pastorale,  la  farce,  la  comédie, 
la  tragédie , plus  ou  moins  héroïque , plus  ou 
moins  terrible,  plus  on  moins  attendrissante. 

Lorsqu’on  rejoua,  en  1756,  Nicomède,  oubliée 
pendant  plus  de  quatre-vingts  ans,  les  comiàliens 
du  roi  ne  rannonccrcntque  sous  le  titre  de  tragi- 
comédie.  Cette  pièce  est  peut-être  une  des  plus 
fortes  preuves  du  génie  de  Corneille , et  je  ne 
sois  pas  étonné  de  l’afrection  qu'il  avait  pour  elle. 
Ce  genre  est  non  seulement  le  moins  théâtral  de 
tous,  mais  le  plus  diflicilc  à traiter.  Il  n'a  point 
cette  magie  qui  transporte  l'âme  comme  le  dit  si 
bien  Horace  : 

« llle  per  extentuni  funeni  mitii  posso  videtur 

a Ire  poeta  meum  qui  pcctiu  inantler  angil , 

• Irritai , mulcet , fatsis  terroribua  impicl 

• TJI  magus;  et  modo  me  Tbetiti,  modo  ponit  Atheoii.a 

lloB.  Rp.  I , llb.  II. 

Ce  genre  de  tragédie  ne  se  soutenant  point  par 
un  sujet  pathétique , par  de  grands  tableaux,  par 
les  fureurs  des  passions,  l'auteur  ne  peut  qo'ex  - 
citer  un  sentiment  d'admiration  pour  le  héros  de 
la  pièce.  L'admiration  n'émeut  guère  l'âme,  ne  la 
trouble  point.  C'est  du  tous  les  sentiments  celui 
qui  se  refroidit  le  plus  tôt.  Le  caractère  de  Mco- 
mède  avec  une  intrigue  terrible,  telle  que  celle  de 
Hodogune,  eût  été  un  chef-d'œuvre. 


NICOMÈDE, 

THAUÉVIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I.' 

I . Après  Unt  de  hauts  hits,  ilm'rst  bleu  doux,  seigneur. 

De  voir  eucor  mes  yeux  régner  sur  votre  cœur. 

On  ne  voit  point  ses  yeux.  Cette  ligure  manque 
un  peu  de  justesse  ; mais  c'est  une  faute  légère. 

S.De  voirsoustes  lauriers  qui  viais couvrent  la  trie... 

Ce  vous  rend  l'expression  trop  vulgaire.  Je  me 
suis  couvert  la  tête;  vous  vous  êtes  fait  mal  au 
pied.  Il  faut  clierclier  des  tours  plus  nobles.  Ra- 
rement alors  on  s'étudiait  à pi^rfectionucr  son 
style. 

4.  Un  si  grand  conquérant  cUe  enoor  ma  conquête. 

(kirneilic  parait  affectionner  ces  vers  d’anti- 
thèse ; 

Ce  qu’il  doit  au  vainen  brûlant  pour  le  vaiuqueur. 

El  pour  être  invaincu  l'on  n'est  pas  invincible. 

J’irai  sous  nies  cyprès  accabler  ses  lauriers. 

Ces  figures  no  doivent  pas  être  prodiguées.  Ra- 
cine s'en  sert  très  rarement.  Cependant  il  a imité 
ce  vers  dans  Androtnague  : 

Mener  en  conquérant  sa  superbe  conquête. 

Il  dit  aussi  ; 

Vous  me  vonlei  aimer,  et  je  ne  pois  vous  plaire. 

Vous  m'aimeries,  madame,  en  me  voulant  haïr. 

• Non  ego  pauci.v 

• CHTendar  macniis.  • 

Boascs. 

5.  Et  de  toute  la  gloire  acquise  à ses  travaux 

Faire  un  illustre  hommage  êcc  peu  que  je  vaux. 

Celte  manière  de  s’exprimer  est  absolument 
liannie.On  dirait 'a  présent,  dans  le  style  familier, 
au  peu  que  je  vaux.  L’épithète  d’illustre  gâte 
pre.sqtie  tous  les  vers  où  elle  entre,  parceqn'elle  ne 
sert  qu’"a remplir  levers,  qu’elle  est  vague,  qu'elle 
n’ajuule  rien  au  sens. 

#.  Je  vous  vois  è regret,  tant  mon  cœur  amoureux 

Trouve  ta  cour  pour  vous  un  séjour  dangereux. 

Il  ne  sied  point  à une  princesse  de  dire  qu'elle 
est  amoureuse,  et  surtout  de  commencer  une  tra- 
gédie par  des  expressions  qui  ne  conviennent 
qu’à  une  bergère  naïve.  Nous  avons  observé  ail- 
leurs qu'un  personnage  doit  faire  connaitre  ses 
sentiments  sans  les  exprimer  grossièrement.  Il 
faut  qu'on  découvre  son  ambition , sans  qu’il  ait 
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besoin  de  dire  je  suit  ambiiieiur;  sa  jalousie,  s» 
colère,  ses  soupçons;  cl  qu'il  no  dise  pas,  je  suit 
eotire,je  suis  toupçonneux,  jaloux,  à moins  que 
ce  ne  soil  un  aveu  qu'il  fasse  de  ses  passions. 

15.  La  haine  que  pour  vous  elle  a ti  naturelle.... 

L'inversion  de  ce  vers  gâte  et  obscurcit  un  sens 
clair,  qui  esl,  la  haine  naturelle  quelle  a pour 
vous.  Que  Racine  dit  la  même  chose  bien  plus 
ëlégammcnl  I 

Des  droits  de  ses  enfants  une  merr  jalouse , 

Pardonne  rarement  au  fils  d'une  autre  épouse. 

16.  A mon  occasion  encor  se  renourelle. 

A mon  occasion  est  de  la  prose  rampante. 

1 8.  Je  le  sais , ma  princess»- , et  qu'il  vous  fait  la  cour. 

Faire  la  cour,  dans  celte  acception , esl  bauui 
du  style  tragique.  lUa  princesse  est  devenu  comi- 
que , et  ne  l'était  point  alors. 

19.  Je  sais  que  1rs  Romains,  qui  ravaiont  en  Mage, 

L'ont  enHn  renvoyé  poui-  un  plus  digne  ouvrage; 

Que  ce  don  à sa  mère  était  le  pris  fatal 

Dont  leur  Flaminlus  marchandait  Annibal. 

Cette  evpression  impulaire,  marchatidail , de- 
vient ici  très  énergique  cl  très  noble,  par  l'oppo- 
sition du  grand  nom  d'Annibal,  qui  inspire  du 
res|)e(  l.  On  dirait  très  bien,  même  en  prose  : Cet 
empereur,  après  avoir  marchandé  la  couronne, 
trafiqua  du  sang  des  nations.  Mais  ce  don  dont 
leur  Flaminius,  n'est  ni  harmonicui  ni  français; 
on  ne  marchande  point  d'un  don. 

25.  Que  le  roi  par  sou  ordre  eût  livré  ce  grand  homme , 
S'il  n'eût  par  le  poison  iui-méroe  évité  Rome. 

Éviter  une  ville  par  le  poison  est  une  espèce  de 
barharisme;  il  veut  dire,  éviter  par  le  poison  la 
honte  d’étre  livré  aux  Romains,  l'opprobre  qu’on 
lui  destinait  à Rome. 

23.  Et  rompu  par  sa  mort  les  spectacles  pompeui 
Oiil'elTnK  de  son  nom  le  destinait  chea  eus. 

Rompre  des  spectacles  n'est  pas  français.  Par 
une  singularité  commune  à toutes  les  langues  , 
on  interrompt  des  spectacles,  quoiqu’on  ne  les 
rompe  pas  ; on  corrompt  le  goût , on  ne  le  rompt 
pas.  Souvent  le  composé  est  en  ustige  ipiand  le 
simple  n'csl  pas  admis  ; il  y eu  a mille  eveinpies. 

.37.  El  je  ne  vois  que  vous  qui  le  puisse  arrêter. 

Pour  aider  i mon  frère  à vous  persécuter. 

.'lider  à quelqu'un  est  une  expression  popu- 
laire : aides-lui  à marcher.  Il  faut , pour  aider 
mon  frère. 

il . Aiiniliat,  i|u'elte  vient  de  lui  sarriner. 

L'engage  en  sa  querelle , et  m'en  fait  defler. 


CÈNE  I.  ‘’'*S 

A quoi  se  rapporte  cet  en!'  Mc  fait  défier  n esl 
pas  français,  il  veut  dire,  me  donne  des  soupçons 
sur  elle  , me  force  à me  défier  delle. 

45.  Ma  gloire  et  n»n  amour  peuvent  bien  pra  sur  moi , 

S'il  faut  votre  présence  à soutenir  ma  foi. 

l'ne présence  à loufmir  la  foi  n’csl  pas  fran- 
çais. Ou  dit,  il  faut  soutenir,  cl  non  à soutenir. 

49.  Attale , qu’en  otage  ont  nourri  les  Romains  , 

Ou  plutôt  i|u'cu  esclave  ont  façonné  leurs  mains , 

Sans  lui  rien  mettre  ou  co  ur  qu'mie  crainte  servile , 
Qui  tremble  à voir  une  aigle  et  respecte  un  édile. 

La  crainte  qui  tremble  parait  une  expression 
faible  el  négligée , un  pléonasme.  Ce  vers  est  très 
beau , qui  tremble  o voir  une  aigle  et  respecte  un 
édile. 

56.  El  si  Rome  une  lt)is  contre  nous  s’intéresse. 

On  se  ligue,  on  entreprend)  on  agit,  on  ‘^con- 
spire contre mais  on  s’intéresse  pour.  On  ia;ut 
dire  , Rome  est  intéressée  dans  un  traité  contre 
nous.  Contre  toinlve  alors  sur  le  traité.  Ceivendanl 
je  crois  qu’on  pent  dire  en  vers,  s'intéresse  con- 
tre nous  ; c’est  une  es|)èce  d'ellipse. 

Ijh  reine  d’ArroéDic 

£ft  due  à l'héritier  du  roi  de  Bitb)  oie  » 

El  ne  prendra  jamais  un  etpur  aiseï  abject 
Pour  selsiner  réduire  à rhymeo  d'un  sujet. 

Ct'Uc  expression  de  pretidrc  un  cœur , pour  si- 
gnilier  prendre  des  sentiments  f n est  guère  |M.*r- 
raiseïiiiequaiidoadil,  prendre  un  cœur  nouveau  , 
ou  bien,  reprendre  cœur,  reprendre  touragCs 

73,  Et  Mura  TOUS  garder  roènie  fldélilc 

Quelle  a gardée  aut  droiU  de  rhoapiUlilc. 

sMême  fidélité  quelle  a ijardée  est  un 
cisiiie  j il  faut,  M meme  fidélitét  ou  cette  fidétUC  ■ 

77. Seigneur,  tolre  retour,  loin  do  rompre  Kt  coups . 
Vous  expose  ¥0U8-méiiie , et  m’cx|»se  après  vous. 

On  ne  rompt  pas  plus  des  coups  que  des  spec- 
lacles. 

79.Commcil  esl  fait  sans  ordre,  U («ssera  pour  crime. 

Faire  un  retour  est  un  liarbarisme. 

83.  Si  j’ai  besoin  de  vous  de  peur  qu'on  me  contraigne , 
J'ai  besoin  que  le  roi,  qu'cllc-méioe  vous  craigne. 

Il  faudrait,  pour  que  la  phrase  fût  exacte  , la 
négation  ne,  qu'on  ne  me  contraigne.  Engénéial, 
vok’i  la  règle.  Quand  les  Latins  emploient  le  ne, 
nous  l’employons  aussi.  Vereor  ne  cndnt , je  crains 
qu’il  ne  tombe;  mais  quand  les  Latins  se  servent 
d’iif,  ittrum,  nous  supprimons  ce  ne.  Dubilo 
Htrum  eas,  je  doutequo  vous  allier,  opta  ut  vivas, 
je  souhaite  que  vous  vivicü.  Quaud  je  doute  est 
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accorapaptié  d'dnn  lU'galion,  Je  ne  iloutepns,  on 
la  rcdoulilo  ixiur  exprimer  la  eliusc  : Je  ncdoiite 
pas  que  vous  ne  l'aimiez.  La  suppression  du  ne 
dans  le  cas  ou  il  est  d'usa|;c  est  une  licence  qui 
n'est  permise  que  quand  la  force  de  l'expression 
la  fait  pardonner. 

88.  S'ils  TOUS  tiennenl  ici,  tout  est  pour  eu  uns  crainte, 

n'est  pas  français , et  n'a  de  sens  en  aucune  lan- 
gue. Il  veut  dire,  tout  est  sûr  pour  eux;  ils  n’ont 
rien  A craindre;  'ds  sont  maîtres  de  ^(oul  ; ils  peu- 
vent tout;  tout  les  rassure. 

89.  Et  ne  vous  Oattei  point  ni  sur  xolre  grand  ceeur. 

Ni  sur  l'éclat  d'nn  nom  cent  et  cent  fois  vainqueur. 

Un  nom  n'est  pas  vainqueur,  à moins  qu'on 
n'exprime  que  la  terrenr  seule  de  ce  nom  a tout 
fait.  On  dit  alors  noblement,  son  nom  seul  a 
vaincu.  Il  ne  faut  jamais  se  servir  de  ces  mots 
inutiles,  cent  et  cent  fo'is. 

91  .Quelque  haute  valeur  que  puisse  être  la  vôtre.... 

Ce  vers  estdcfectueux.il  est  vrai  qu'il  n'était 
pas  facile  ; mais  ce  sont  ces  mêmes  diflicullcsqui, 
lorsqn'elles  sont  vaincues,  rctident  la  belle  pot^io 
si  supérieure  'a  la  prose. 

ÿi.  Vous  n'aves  en  ceslieni  qnedeux  brasconimeun  autre. 

Voilà  de  ces  vers  de  la  basse  comédie  qu'on  se 
permettait  trop  souvent  dans  le  style  noble. 

tOl.Denx  (assassins)  s'y  sont  découverts, que j'amèneavec 
Afin  de  la  convaincre  et  détromper  le  roi.  | moi, 

II  faut  pour  l'exactitude,  et  de  détromper. 
Mais  cette  licence  est  souvent  très  excusable  en 
vers;  il  n'i“st  pas  permis  de  la  prendre  en  prose. 

105.  Trois  sceptres , k son  trône  attachés  par  mon  bras. 
Parleront  au  lieu  d'cllc',  et  ne  se  tairont  |>aa. 

Tonte  métaphore , comme  on  l'a  dit , pour  être 
bonne,  doit  être  une  image  qu'on  puisse  peindre. 
Mais  comment  peindre  trois  sceptres  qu'un  bras 
attache  à un  trône,  et  qui  parlent?  D'ailleurs, 
puisque  les  sceptres  parleront,  il  est  clair  qu'ils 
ne  se  tairont  pas.  Ces  sortes  de  pléonasmes  sont 
les  plus  v icieux;  ils  retomltentqiielqiiefuisdans  ce 
qu'on  appelle  le  style  niais  : Hélas!  s'il  n'éla'U 
pas  mort,  il  serait  encore  en  vie. 

V.  dcr.  II  ne  m'a  jamais  vu , ne  me  découvres  pas. 

Il  serait  mieux , à mon  avis,  que  N'icomède ap- 
portât quelque  raison  qui  fit  voir  qu'il  ne  doit  pas 
être  reatnnu  par  son  frère  avant  d'avoir  parlé  au 
roi.  Il  smnblc  que  Nicoméde  veuille  sculemctil  se 
procurer  ici  le  plaisir  d'emltarrasscr  son  frère , et 
que  l'auteur  ne  songe  qu'à  ménager  une  de  ces 


scènes  thé.itrales.  Celle-ci  est  plutôt  de  la  baille 
comnlie  que  de  la  tragédie. |Klle  est  atlachanti* , et 
quoiqu'elle  ne  produise  rien  dans  la  pièce,  elle 
fait  plaisir. 

SCÈNE  II. 

S.  SI  ce  front  est  mal  propre  .V  m'acquérir  le  vôtre. 
Quand  j'en  aurai  dessein  j'en  saurai  prendre  un  antre. 

JHal  propre,  dans  tonies  scs  acceptions , est  ab- 
solument banni  du  style  noble  ; et  par  la  construc- 
tion il  semble  que  le  front  de  Laodicc  soit  mal 
propre  à acquêt  ir  le  front  d'Atlalc.  De  plus,  prr«- 
dreun  frontest  unbarbarisme.ündit  bien,  ilpril 
un  visage  sévère,  un  front  serein  ou  friste;  mais  en 
général,  on  ne  peut  pas  dire,  prendre  un  front , 
parce  qu'on  ne  peut  prendre  ce  qu'on  a.  Il  faut 
ajouter  une  épillièle  qui  marque  le  sentiment 
qu'on  peint  sur  son  front , sur  son  visage. 

7.  Vous  neracquerrea  point,  puisqu'il  est  tout  à vous. 

Ces  compliments,  ces  dialogues  de  conversa- 
tion , ne  doivent  pas  entrer  dans  la  tragédie. 

8.  Je  n'ai  donc  pas  besoin  d'un  visage  plus  dons. 

Avoir  besoin  d'un  visage! 

10.  C'éstnnbienmMacquis.quej'time  mieux  vons  rendre. 

Laodicc  commence  à prendre  le  tou  de  l'iro- 
nie. Corneille  l'a  prodiguée  dans  cette  pièce  d'un 
bout  à l'autre.  U ne  faut  pas  soutenir  un  ouvrage 
entier  par  la  même  ligure.  L'ironie  i>ar  ellc-niêmc 
n'a  rien  de  tragique  ; il  faudrait  au  moins  qu'elle 
fût  noble  ; mais  tm  bien  mal  acquis  est  comique. 

1 4.  Pour  garder  votre  cœur,  je  n'ai  pas  on  le  mettre. 

Après  les  beaux  vers  que  Laodicc  a débités  dans 
la  scène  précédente  et  va  débiter  encore,  on  ne 
p-ut,  sans  chagrin  , lui  voir  prendre  si  souvent 
jeton  du  bascomii|ue.  Ce  vers  serait  à pôiie  souf- 
fert dans  une  farce. 

15.  La  place  est  occupée, 

ressemble  trop  à la  signora  è impedila  des  I la- 
liens.  On  ne  tloil  jamais  employer  de  ces  expres- 
sions familières  qui  rapiiellenl  des  idées  comiques. 
C'est  alors  surtout  qu'on  doit  chercher  des  tours 
nobles. 

18.  Que  celui  qui  l'occupe  a de  bonne  fortune  I 

Cevers  est  comique  et  n'est  pas  français.  On  ne 
dit  point,  il  a bonne  fortune,  mauvaise  fortune; 
et  on  sait  ce  qu'on  enieild  |KU'  bonnes  fortunes 
dans  la  conversation  ; c'est  préc  isément  |>ar  celle 
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raison  nue  colle  expression  iloil  êlre  bannie  du  i 
llu'iUe  lragii|ue. 

19.  Ft  que  sérail  hcureui  qui  pourrait  aujourd'hui 

Disputer  cette  place  et  l'emporter  sur  lui  ! 

Que  scruit  heureux  qui,  n'esl  pas  français. 
Qu'ils  sont  heureux  , ceux  qui  peuvent  aimer! 
esl  un  forl  joli  vers.  Que  sont  heureux  ceux  qui 
peuvent  aimer!  est  un  barbarisme.  Keman|uez 
qn’un  .seul  mol  de  plus  ou  de  moius  suflit  pour 
gdler  absnlumenl  les  plus  nobles  peusées  cl  les 
plus  belles  expressions. 

25.  Fl  l'on  ignore  encore  parmi  ses  ennemis 

L'art  de  reprendre  on  lorl  qu’une  fois  U a pris.  — 

Olui-ci  lonteruis  peut  s'attaquer  de  sorte 

Que, tout  Taillant  qu'il  est,  il  faudra  qu'il  en  sorte. 

Toutes  les  fois  tpic  l'on  emploie  un  pronom  dans 
une  phrase,  il  se  rapporte  au  dernier  nom  sult- 
slanlif;  ainsi  dans  celle  phrase,  celui-ci  se  rap- 
porte au  fort,  cl  les  deux  pronoms  i/ SC  rapportent 
h celui-ci.  I.o  sens  grammalical  est,  quelque  vail- 
lant que  soit  ce  forl,  il  faudra  qu'il  sorte;  et  l'on 
voit  assez  eombien  ce  sens  est  vicieux.  Corneille 
veut  dire , quelque  vaillant  que  soit  le  conqué- 
rant ; mais  il  ne  le  dit  pas. 

27.  Vous  pourriez  vous  méprendre.—  F,lsi  le  roi  le  veut? 

On  |)eut  faire  ici  une  réflexion.  Attalc  |>arle  de 
son  amour,  et  des  intérêts  de  l’état,  et  des  se- 
crets du  roi , devant  un  inconnu.  Cela  ti'cst  pas 
conforme  "a  la  prudence  dont  Allale  esl  souvent 
loué  dans  la  pièce.  Mais  aussi,  sans  ce  défaut,  la 
scène  ne  subsisterait  pas  ; et  quelquefois  ou  souf- 
fre des  fautes  qui  amènent  des  beautés. 

50 S'il  est  roi,  je  suis  reine . 

El  vers  moi  tout  l’effort  de  son  sutorilé 

N’agit  que  par  prière  et  par  civilité. 

Civilité,  terme  de  comédie.  Ce  sentiment  de 
fierté  est  beau  dans  Laodicc;  mais  est-il  bien 
fondé?  Elle  est  reine  d'Arménie  ; mais  elle  n’est 
point  dans  son  royaume;  elle  est  à la  cour  de  Pru- 
sias , qui  de  son  aveu  est  le  dépositaire  de  ses 
jeunes  ans;  qui  a sur  elle  les  plus  grands  droits 
par  l'ordre  de  son  père  ; qui  est  le  maiire  eidin, 
et  dont  les  prières  sont  des  ordres.  La  jeune  Lao- 
dice  peut  avec  bienséance  n’écouler  que  sa  lierlé, 
et  se  tromper  un  peu  par  grandeur  d'ânie.  Elle 
|>eut  avoir  tort  dans  le  fond  ; mais  il  est  dans  .son 
caractère  d’avoir  ce  tort.  Enfin,  n'atjit  que  par 
prière,  peut  signifier , nedoit  atjir  queparpriere. 

58.Seigneur,  je  crains  pouTTousqu’uo  Ronia'n  vous  écoute. 

Voveï  la  remarque  ci-dessus.  C’est  encore  ici 
une  expression  de  doute,  et  la  négation  ne  esl 
nécessaire  ; je  crains  qu'un  Romain  ne  vous  écoute. 


!>S7 

Mais  en  potisic  on  peut  .se  dispenser  de  œtte  règle- 

47.  Et  ne  savez-vous  plus  qu'il  n'esl  princes  ni  rois 
- Qu'elle  dai  ne  égaler  à ses  moindres  bourgeois  ? 

Rourqeois,  celle  expression  est  bannie  du  style 
noble.  Elle  y était  admise  ’a  Rome,  et  l’est  encore 
dans  les  républiques,  ledroil  de  bourgeois'ie,\e  titre 
de  bourgeois.  Elle  a perdu  citez  nous  de  sa  dignité, 
peut-être  parce  que  nous  ne  jouitssons  pas  des 
droiLs  qu’elle  exprime,  l'n  bourgeois,  dans  une 
république,  est  en  général  un  homme  eapabic  de 
parvenir  aux  emplois;  dans  un  état  monarcliiijuc, 
c’est  un  homme  du  commun.  Aussi  ce  mol  est-il 
ironique  dans  la  bouebe  de  Mcomède,  et  n’ôte 
rien  à la  noble  fermeté  de  son  discours. 

69.  Mais  je  crains  qu'elle  échappe. 

Voyez  les  notes  ci-dessus.  Il  faudrait  : qu'elle 
n'échappe. 

77.  Puisqu'ils  se  soûl  privés,  pour  ce  nom  d'imporlancc. 
Des  charmanles  douceurs  d'élever  voire  enfance. 

Luc  affaire  est  d'importance  ; un  nom  ne  l’est 
pas. 

79.  Dès  l'Age  de  quatre  ans  ils  vous  ont  éloigné. 

Ce  vers  est  très  adroit;  il  parait  sans  artifice;  et 
il  y a beaucoup  d'art  ’a  donner  ainsi  une  raison  qui 
empê-ebe  évidemmeut  qu’Atlale  ne  reconnaisse 
son  frère. 

84.  Madame,  encore  un  coup,  cet  homme  est-il  à vous? 

Encore  un  coup;  ce  lerinc  trop  familier  a été 
employé  par  Racine  dans  Bérénice  : 

Madame,  encore  un  coup,  qu'en  peut-il  arriver  f 

Ce  sont  des  négligcncx.'squi  étaient  pardonnables. 

85.  Et  pour  vous  divertir  esl-il  si  nécessaire 
Que  vous  ne  lui  puissiez  ordonuer  de  se  taire ’f 

Le  mol  divertir  , et  même  les  trois  vers  que  dit 
Altale,  sont  alisolument  du  style  comique. 

91.  El  loin  de  lui  voler  son  bien  en  son  absence.... 

Le  mot  voler  est  bas;  on  emploie  dans  le  style 
noble,  ravir,  enlever,  arracher , ôter , priver, 
dépouiller,  etc. 

toi  .Sachez  qu'il  n'en  (-si  point  que  le  ciel  n’ait  fait  naiire 
Pour  cnnimander  aus  rois  et  pour  vivre  sans  maiire. 

Ces  deux  vers  sont  de  la  tragéviie  de  Cinna  dans 
le  rôle  d'Emilie;  mais  ils  convicuneul  bien  mieux 
à Emilie,  Romaine,  qu"a  un  prince  arménien. 

Au  reste,  celte  scène  est  Iri-s  allacbanic;  toutes 
I les  fois  que  deux  personnages  se  bravent  sans  se 
I connaître,  le  sncci's  de  la  scène  esl  sûr. 
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sckNE  m. 

Presque  Inulc  la  fin  de  la  scène  seconde  et  le 
commencement  de  celle-ci  sont  une  ironie  perpé- 
tuelle. 

5.  Seigneur,  vous  êtes  donc  ici? 

C’est  une  naïvelc  qui  échappe  à tout  le  monde, 
quand  on  voit  quelqu’un  qu'on  n’attend  pas.  Cette 
familiarité  et  cette  petite  négligence  doivent  être 
bannies  de  la  tragédie. 

6.  Oui , madame,  j')  suis,  et  Métrobate  aussi. 

Si  Nicomède  eût  établi  dans  la  première  seène 
que  ce  Métrobate  était  un  des  assassins  gagés  par 
Arsinoé,  ce  vers  ferait  un  grand  effet;  mais  il  en 
fait  moins  parce  qu’on  ne  connaît  pas  encore  ce 
Métrobate. 

1 2.  J’avais  ici  laissé  mon  maitre  et  ma  maltresse. 

Mailntse;  on  permettait  alors  ce  terme  peu 
tragique.  Mailre  et  maitntsc  semblent  faire  ici 
un  jeu  de  mots  peu  noble. 

t9.  n ne  tiendra  qu'au  roi  qu'aux  effets  je  ne  passe. 

Souvent  en  ce  tcmps-là  on  supprimait  le  ne 
quand  il  fallait  l'employer , et  on  s'en  servait  quand 
il  fallait  l’omettre.  Le  second  ne  est  ici  un  solé- 
cisme. U lient  à vous , c’est-'a-dire  il  dépend  de 
vousque  je  passe,  que  je  fasse,  que  je  eomltattc,  etc. 
//  ne  lient  qu'à  vont  est  la  même  chose  que  il  lient 
à vniu  : donc  le  ne  suivant  est  un  solécisme. 

25.  Aht  seigneur,  excuses,  si,  vous  connaissant  mal... .-- 

On  connaît  mal  quand  on  se  trompe  au  carac- 
ti're.  Laodice  dit  à Cléopâtre  : Je  vous  connaissais 
mal.  Photin  dit  ; J'ai  mal  connu  César.  Mais  quand 
on  ignore  quel  léit  l'homme  à qui  l'on  parle,  alors 
il  faut,  je  ne  eonnnissaU  pat. 

26.  Prince,  faites-moi  voir  un  plus  digne  rival , etc. 

Tout  ce  discours  est  noble,  ferme,  élevé;  c’est 
là  de  la  véritable  grandeur;  il  n’y  a ni  ironie,  ni 
enflure. 

35.  El  nous  verrons  ainsi  qui  fait  mieux  un  brave  bomnie 
Des  levons  d’Aonilial , ou  de  celles  de  Rmue. 

Dans  la  règle  il  faul,  qui  font,  et  faire  mieux 
un  hrnve  homme,  n’est  pas  élégant. 

.SCÈNE  IV. 

S.  Ce  prompt  retour  me  perd,  et  rompt  votre  entreprise.— 
Tu  t'entends  mal,  Altate,  il  la  met  dans  ma  main. 

Ta  renlemii  mal,  est  comiipie;  et  mettre  dans 
la  main , n’est  pas  noble. 


C.  Dedans  mon  cabinet  amène-le  sans  suite. 

Voyez  les  remarques  des  autres  tragédies  sur  le 
mol  dedans. 

SCÈNE  V. 

5.|Je  crains  qu't  la  vertu  par  les  Romains  insinrit... 

Il  ne  conçoive  mal  qu’il  n’est  fourbe  ni  crime 

Qu'un  trùne  acquis  par  IA  ne  rende  légilime. 

Ces  derniers  vers  sont  de  la  conversation  la  pins 
négligée,  et  ce  sentiment  est  intolérable.  On  re- 
trouve le  même  défaut  toutes  les  fois  que  Corneille 
fait  raisonner  on  prince , on  ministre;  tons  disent 
qu'il  faut  être  fourbe  et  méchant  pour  régner.  On 
a déjà  remarqué  que  jamais  homme  d’état  ne  parle 
ainsi.  Ce  défaut  vient  de  ce  qu’il  est  très  difficile 
de  ménager  ses  expressions,  et  de  faire  entendre 
avec  art  des  choses  qui  révoltent.  C'est  une  grande 
imprudence  et  une  grande  bassesse  dans  une  reiue 
de  dire  qu'il  faut  être  fourbe  et  criminel  pour 
régner.  Un  trône  acquit  par  là,  esl  une  expression 
de  comédie. 

1 1 . Rome  l'cdt  laissé  vivre,  et  sa  légalité 

N'eût  point  forcé  les  lois  de  l'hospitalité. 

L'éqalitc  n’a  jamais  signifié  justice , équité , 
magnanimité;  il  signifie  autlimlicilc  d'une  loi  re- 
rêtne  des  formes  ordinaires. 

l5.Sav.uile  à ses  dépens  de  ce  qu’il  savait  faire. 

Elle  le  soulTrail  mal  auprès  d'uu  adversaire. 

Sni  niifcrfc,  estun  barbarisme.  Savante,  .savait, 
ré|>élitiou  fautive. 

16.  De  cbea  Antiochus  elle  l'a  hit  bannir, 
expression  trop  basse;  de  chez  lui,  de  chez  vaut. 

21 . Car  je  crois  que  tu  laia  que  quand  l'aigle  romaine. 

Tout  écrivain  doit  éviter  ces  amas  de  mono- 
syllabes qui  se  heurtent,  cor,  que,  quand.  Aiais 
ce  qu'on  doit  plus  éviter,  c'est  de  dire  à sa  confi- 
dente ee  qu'elle  sait.  Ce  tour  n’est  pas  assez  adroit. 

22.  Vil  choir  tes  légions  ans  bords  du  Trasimène , 

Ftaininius  son  père  en  était  général. 

Choir,  expression  absolument  vieillie. 

25.  Ce  nis  donc,  qn'a  pressé  la  soif  de  la  vengeance.... 

Cacophonie  qu’il  faut  éviter  encore,  donc  qu'a. 

26.  S'est  aisément  rendu  de  mon  intelligence, 

n'est  pas  français.  On  est  en  intelligence,  on  sc 
rend  du  parti  de  quelqu'un. 

27.  L’espoir  d'en  voir  l'objet  entre  ses  mains  remis 

A pratiqué  par  lui  le  retour  de  mon  Bis. 

Il  faul  un  effort  pour  deviner  quel  est  cet  objet. 
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C'est,  par  la  phrase,  l'objet  de  leur  întelligenee ; 
par  le  sens , c'est  Laodiee.  La  première  loi  est 
d'ètrc  clair;  il  ne  faut  jamais  y manquer. 

29.  Par  lui  j'ai  jeté  Rome  en  haule  jalouaie, 

n'est  pas  Trançaia.  On  inspire  de  la  jalousie,  on  la 
fait  nailre.  La  jalousie  ne  peut  être  haute;  elle  est 
grande,  elle  est  violente,  soupçonneuse,  etc. 

55.  li  s'eo  est  fait  nommer  lui-même  ambanadeuT. 

Cet  il  se  rapporte  au  prince  Attale,  mais  il  en 
est  trop  loin.  Cela  rend  la  phrase  obscure,  de 
même  que  borner  sa  gramlcur;  il  semble  que  ce 
soit  la  grandeur  de  l'hymen.  Les  articles,  les  pro- 
noms mal  placés,  jettent  toujours  de  l’embarras 
dans  le  style;  c’est  le  plus  grand  inconvénient  de 
la  langue  française,  qui  est  d'ailleurs  si  amie  de 
la  clarlé. 

■ST.  Et  voilà  le  wul  point  oO  Rome  a'Iotéresae. 

Pourquoi  Arsinoc  dit-elle  tout  cela  à une  confi- 
dente iuulile'f  Cléopâtre  dans  Rodogune  tombe 
dans  le  même  défaut.  La  plupart  des  confidences 
sont  froides  et  déplacées,  "a  moins  qu'elles  ne 
soient  nécessaires.  Il  faut  qu'un  personnage  pa- 
raisse avoir  besoin  de  parler,  et  non  pas  envie  de 
parler. 

5g.  Attale  à ce  dessein  entreprend  sa  maltresse. 

On  entreprend  de  faire  quelque  chose,  ou  bien 
on  entreprend  quelque  chose  ; mais  on  n'cnlre- 
prend  pas  quelqu'un.  Cela  ne  se  pourrait  dire,  'a 
toute  force,  que  dans  le  bas  comique,  et  encore 
c'est  dans  un  autre  sens;  cela  veut  dire,  attaquer, 
demander  raison,  embarrasser,  faire  querelle. 
Ce  vers  n'csl  pas  français. 

45 Et  l'ai  cro  pour  le  miens 

Qo'il  fallait  de  ton  fort  l'attirer  en  cet  liens. 

Pour  le  mieux , ciprcssion  de  comédie. 

45.  Mêlrnbate  l'a  fait  par  des  terreurs  paniques.... 

L’a  fait  et  terreurs  paniques , espressions  qui 
n'ont  rien  de  noble. 

46.  Feignant  de  loi  trahir  met  ordres  tyranniques, 

est  un  liarbarisme;  il  faut,  de  lui  dévoiler,  de  lui 
déceler , de  lui  apprendre , de  trahir  mes  ordres 
tipratmiques  en  sa  faveur. 

.55.TantAt  en  le  voyant  j'ai  fait  de  l'effrayêe. 

I,es  comédiens  ont  corrigé,  j’ai  feint  d’être  ef- 
frayée; mais  la  chose  n’est  pas  moins  petite  et 
moins  indigne  de  la  grandeur  do  tragique. 

6.5.  Et  si  ce  diadème  une  fois  est  à nous , 

Qne  cette  reine  tprès  te  choitime  un  épons. 


Cet  une  fois  est  une  eiplétive  trop  triviale. 

67.  Le  roi  qne  le  Romain  poussera  vivement , 

De  peur  d'offenser  Rome  agira  diaudemenl. 

Cet  adverbe  est  proscrit  du  stylo  noble. 

69.  Et  ce  prince  piqué  d'une  juste  colère , 

S'emportera  tant  doute  et  bravera  son  père. 

Piqué  d'une  juste  colère,  n’est  pas  français. 
On  est  piqué  d'un  procévié , et  animé  de  colère. 

72.  Et  comme  à réchauiïer  j'appliquerai  mes  soins... 

5ton  entreprise  est  sûre  et  sa  perte  infaillible. 

Cette  phrase  et  ce  tour  qui  commencent  par 
comme  sont  familiers  a Corneille.  Il  n'y  en  a aucun 
exemple  dans  Racine.  Ce  tour  est  uu  peu  trop  pro- 
saïque. Il  réussit  quelquefois  ; mais  il  ne  faut  pas 
en  faire  un  trop  fréquent  usage. 

75.  Voilà  mon  cœur  ouvert. 

Mais  pourquoi  a-t-elle  ouvert  son  cœnrk  Cléene? 
qu’en  résulte-t-il?  lésais  qu'il  est  permis  d’ouvrir 
son  cœur  ; ces  confidences  sont  pardonnées  aux 
passions.  Luc  jeune  princesse  peut  avouer  à sa 
confidente  des  sentiments  qui  éeliap|>ent  à .son 
cœur  ; mais  une  reine  politique  ne  doit  faire  part 
de  ses  projets  qu”a  ceux  qui  les  doivent  servir. 
Cette  scène  est  froide  et  mal  écrite. 

76.  Maisdsof  mon  cabinet  Flaininiui  qi'aUrnd. 

Il  est  clair  que  Flaroinius  aliend  la  reine  ; qu'elle 
a les  plus  grands  intérêts  du  monde  de  hâter  son 
entretien  avec  lui.  Nicomède  est  arrivé  ; il  va  trou- 
ver le  roi.  11  n'y  a pas  un  moment  h perdre  ; ce- 
pendant elle  s'arrête  pour  <létailler  inutilement  h 
Cléonc  des  projets  qui  sont  d'une  nature  à n'êlre 
confiés  qu'à  ceux  qui  doivent  les  seconder.  Cette 
manière  d'instruire  le  spectateur  est  sans  art  et 
sans  intérêt. 

V.  d.Vnusmeconnaiiaei  trop  pour  vous  en  mettre  en  peine. 

Cela  est  trop  trivial , et  ce  vers  fait  trop  voir 
l'inutilité  du  rôle  de  Cléone.  C'est  un  très  grand 
art  de  savoir  intéresser  les  confidents  à l'action. 
Néarque,  dans  Polycucte,  montre  comment  un 
confident  peut  être  nécessaire. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

5 Ij  haule  vertu  itu  prince  N'icomède 

Pour  ce  qu'on  peut  en  craindre  est  on  puissant  remède. 

Lue  haute  vertu , remède  pour  ce  qu'on  en  peut 
craimire , n’est  ni  correct  ni  clair. 

6.  Un  retour  si  soudain  mant|ne  no  pen  de  retpect. 
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Iht  irtour  qui  manque  de  respect! 

1 1 . Il  n'en  eeul  pini  dépendre , et  croit  que  les  conquélas 
An-deuua  de  son  bru  ne  Uissent  plus  de  télés. 

Des  têtes  au-dessus  des  bras!  Il  n'élail  plus 
permis  d’wrire  ainsi  en  ll>52.  Mais  Corneille  ne 
cbâlia  jamais  son  slvie  ; il  passe  pour  valoir  mieux 
j)ar  la  force  des  idées  que  par  l’expression.  Cepen- 
dant observez  que  toutes  les  fois  qu’il  est  vérita- 
blement grand , son  expression  est  noble  et  juste , 
et  SOS  vers  sont  bons. 

IC.  A suivre  leur  devoir  leurs  liauls  faits  se  ternissent. 

Il  semble  que  les  bauls  faits  suivent  un  devoir , 
et  qu’ils  se  ternissent  en  le  suivant.  Ce  n’est  pas 
parler  sa  langue. 

1 7 . Et  ces  grands  cn'urs  enllés  du  brnit  de  leurs  combats... 
Font  du  conuuandement  une  dooce  baUhide. 

Des  cœurs  enflés  de  bruit  sont  aussi  intolérables 
i|ue  des  têtes  au-dessus  des  bras. 

21 . Dis  Inut , Araspe,  dis  i|ue  le  nom  du  sujet 
Réduit  toulc  leur  gloire  en  un  rang  trop  abject. 

Qu’est-eeque  le  rang  d’une  gloire?  On  ne  ré- 
duit pas  en , on  réduit  à.  Presque  tout  le  style  de 
eette  pièce  est  vicieux  ; la  raison  en  est  que  l’auteur 
emploie  le  tou  de  la  conversation  familière,  dans 
l.iquelle  on  .se  permet  beaucoup  d’impropriétés , 
cl  souvent  di?s  solécismes  et  des  barbarismes.  Le 
style  delà  conversation  |)eut  être  admis  dans  une 
comédie  béroïque  ; mais  il  faut  que  ce  soit  la  con- 
versalinn  des  Coudé,  des  La  Roebefoucaiüd , des 
llelz,  des  Pascal,  des  Arnauld. 

'25.  Que  bien  que  leur  naissance  au  trdne  les  destine , 

Si  son  ordre  est  trop  lent,  leur  grand  cœur  se  mutine. 

L’ordre  de  qui?  de  la  naissance?  eela  ne  fait 
point  de  sons;  cl  mutine  n’csl  ni  assez  fort,  ni 
assez  relevé. 

27. Qu'on  voit  naître  de  là  mille  sourdes  pratiques 
Dans  le  gros  de  son  peuple  et  dans  ses  domestiques. 

Ces  expressions  n’appartiennent  tju’au  style  fa- 
milier de  la  comédie. 

57.  Si  je  n'étais  bon  père  il  serait  rriminel,  etc. 

On  retrouve  un  peu  Corneille  dans  cette  tirade, 
quoique  la  même  [K-nséo  y soit  répt'tée  et  retour- 
née en  plusieurs  fayons  ; ce  qui  était  un  vice  com- 
imin  en  ce  temps-lh.  Mais  ’a  i|uui  bmi  tous  ces  dis- 
cours? Que  veut  Prusias?  rien.  Quelle  résolution 
pi'i’uil-il  avec  Araspe?  aucune.  Cette  .scène  |iaraît 
peu  nécessaire,  ainsi  que  celle  d’Arsinin-  et  de  sa 
coulideiite.  En  général,  toute  scène  entre  un  per- 
sonnage principal  et  un  conndeiit  est  froide,  h 
moins  qui-  ce  |HTsonnage  n'ait  iin  se-ciet  iiiqior- 


tant  b confier,  un  grand  dessein  b faire  réussir  , 
une  passion  furieuse  b développer. 

4fi.  Il  n'est  rien  qui  ne  cède  à l'ardenr  de  régner  ; 

Et  depuis  qu'une  fois  elle  nous  inquiète  , 

La  nature  est  aveugle  et  la  vertu  muette. 

Inquiète  n’est  pas  le  mot  propre  ; depuis  est  ici 
un  solwisrae.  Le  sens  est,  dès  qu’une  fois  cette 
passion  s’est  emparée  de  nous. 

59 Si  je  lui  laisse  un  jour  une  enaronne. 

Ma  tète  en  porte  trois  <|ue  sa  valeur  me  donne. 

J'co  rougis  dans  mon  Ame;  et  ma  confusion.... 

Sans  cesse  offre  è mes  yeux  cette  vue  importune 
Que  qui  m'en  donne  trois  peut  bien  m’en  ôter  nne  ; 
Qn'il  o'aqu'àrentreprendreet  peut  tout  ce  qu'il  veut. 
Juge,  Araspe,  où  j'en  suis,  s'il  veut  tout  ce  qn'il  peut. 

Ces  antitbèses  et  ces  figures  de  mois , eominc 
on  l’a  déjb  remarqué,  doivent  être  bien  rares.  Iji 
versification  béroïque  exige  que  les  vers  ne  finis- 
sent point  i>ar  des  verbes  en  monosyllalies  ; l'bar- 
monie  en  souffre  : il  peut,  il  veut,  il  fait,  il  court, 
sont  des  syllabes  sècbes  et  rudes  ; il  n’en  est  pas 
de  même  dans  les  rimes  féminines , il  rôle , il 
presse,  il  prie  : ces  mots  sont  plus  soutenus;  ils 
ne  valent  qu’une  syllabe,  mais  on  .sent  qu’il  y en 
a deux  qui  forment  une  syllabe  longue  et  banno- 
nieuse.  Ces  petites  finesses  de  l’art  sont  b |>eine 
connues , et  n’en  sont  pas  moins  importantes. 

8t.  Et  le  prends-tu  pour  homme  à voir  d'un  leit  égal 
El  l’ainourde  son  fri're.et  la  mort  d’Annibal?.... 

Il  est  le  dira  du  peuple  et  celui  des  soldats. 

Sûr  de  ceux-ci,  sans  doute,  il  vient  soulever  l'autre , 
Foudre  avec  sou  pouvoir  sur  le  reste  du  uûtre. 

Expressions  vicieuses.  On  ne  peut  dire  l'autre, 
que  i]uand  on  l'oppose  b l'un.  Le  nôtre  ne  se  peut 
dire  b la  place  du  mien,  b moins  i|u’otx  n'ait  déjb 
|tarlé  au  pluriel.  Je  le  répète  encore,  rien  n’i>st  si 
diflicile  et  si  rare  que  de  bien  écrire. 

91.  Je  veux  bien  toutefois  agir  avec  adresse, 

Joindrcbcaucoupd'hoaueorà  bien  peu  de  rudesse,  etc. 

Tout  cela  est  d’un  style  confus,  obscur.  Le  reste 
du  notre  qui  n'est  pas  tout  » fait  impuissant , et 
bien  peu  de  rudesse , cl  le  pri.r  d'un  mériu-  mêlé 
doucement  à un  ressentinu-nt ! Il  n’y  a pas  la  deux 
mots  qui  soient  faits  l’uu  pour  l’autre. 

SCÈME  II. 

K.  Je  viens  remercier  et  mou  père  et  mon  roi.... 

D'avoir  ctioisi  mon  bras  pour  une  telle  gloire. 

On  ne  cboisil  (xiint  un  bras  pour  une  gloire. 

12.  Vous  pouviex  vous  passer  de  mes  embrassemenU.... 
El  vous  nedeviei  pas  envelopper  d'un  crime 
Le  que  votre  victoire  ajoute  A votre  estùnc. 

Il  a promis  b son  coulident  d'avoir  bien  peu  de 
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ruilase,  i>l  il  commeuoe  pur  dire  à Nicomiile  la  I 
cliosc  du  monde  la  plus  rude.  Il  le  déclare  crimi- 
nel d’élal. 

Ajoute  à voire  estime,  n'est  pas  français  en  ce 
sens.  L'estime  où  nous  sommes  n’est  pas  notre 
estime.  On  ne  peut  dire  votre  estime , comme  on 
dit  votre  gloire,  votre  vertu. 

16.  Abamlonncr  mon  camp  en  cal  on  capital , 

Inexcusable  en  tous , et  plus  au  {Général. 

Au  général  est  un  solécisme^  ; il  faut  dans  un 
général. 

Î7..  . Un  bonhenrsi  prandmecoùteunpetUcrimc. 

Lu  petit  crime;  cette  épithète  n’est  )>as  du  style 
de  la  tragédie.  Le  crime  de  Nicomixle  est  en  effet 
bien  faible.  Nicomède  parle  ici  ironiquement  h 
son  père,  comme  il  a parlé  'a  son  frère,  car  par  i 
ce  désir  trop  ardent  il  entend  le  désir  qu’il  avait 
de  voir  sa  maîtresse.  Il  n'a  point  du  tout  d’amour 
pour  son  père;  le  public  n’en  est  pas  fâché.  On 
méprise  l’rusias.  On  aime  beaucoup  la  hauteur  d'un 
héros  persécuté.  Petit  crime,  bonheur  si  grand; 
ces  contrastes  affectés  fout  un  mauvais  effet. 

66 L’Sge  ne  me  Isiase 

Qu'on  vain  litre  d'bunneur  qu'on  rend  a ma  vieillesse. 

On  rend  un  honneur  ; on  ne  rend  point  un  titre 
d’honneur. 

■ti.  L’iulérét  de  l'état  vous  doit  seul  regarder. 

Seul  semble  dire  que  Prusias  alMliijue  ; et  il  est  | 
si  loin  d’abdiquer,  qu'il  vient  de  menacer  son  fils. 
C’est  trop  se  contredire. 

42.  Prenez.ea  aujourd’hui  la  marque  la  plus  haute.  * | 

La  marque  haute  J i 

43.  Mais  gardez-vous  aussi  d'oublier  votre  faute  t 

Ut  comme  elle  fait  brèche  au  pouvoir  souverain  , 

Pour  1a  bien  réparer,  retournes  dès  demain. 

Cette  eipression  /aire  érèc/ie  n'est  plus  d'usage; 
ce  n’est  pas  que  l'idée  ne  soit  noble;  mais,  en 
français , toutes  les  fois  que  le  mot  faire  n’est  pas 
suivi  d’un  article,  il  forme  une  façon  de  )>arler  j 
proverbiale  trop  familière.  Faire  assaut,  fiire  j 
force  de  voiles , faire  de  nécessité  vertu , faire 
ferme,  /'aire brèche,  faire  halte,  etc.  ; toutes  ex- 
pressions bannies  <lu  vers  héroïque. 

46.  Remellet  rn  éclat  la  puissance  absolue. 

Comme  on  ne  met  rieu  en  éclat,  on  n’y  remet 
rien;  on  donne  de  l'éclat;  on  inet  eu  lumière,  en 
évidence,  en  honneur,  en  sou  jour. 

46 K’aulorisez  pas 

De  plus  nHéliauts  que  vous  à la  mettre  plus  bas. 

Celle  manière  de  s’exprimer  n'est  plus  d'usage, 
9. 


cl  n’a  jamais  fait  un  bon  effet.  Remarquez  que  hns 
est  un  adveriie  monosyllabe;  ne  finissez  jamais 
un  vers  par  bas,  à bas,  plus  bas,  haut,  plus  haut. 

58.  Il  est  temps  qu'en  son  drl  cet  astre  aille  reluire. 

Cette  métaphore  est  vicieuse , en  ce  qu’oile  sup- 
pose que  cet  astre  de  Laodice  est  descendu  dit  ciel 
en  terre. 

63.  Voua  savei  qu’il  y faut  quelque  cérémonie. 

Prusias  veut  aussi  railler.  Celle  pièce  est  trop 
pleine  de  raillerie  et  d'ironie. 

66.  Elle  est  prèle  à partir  sans  plus  grznd  équipage. 

Ce  dernier  hémistiche  cstabsolumeul  du  style 
de  la  comédie. 

67.  Je  n’ai  garde  à son  rang  de  Ihire  on  tel  outragr. 

Mais  l’ambassadeur  entre,  il  te  faut  écouler  ; 

Puis  nous  verrons  quel  ordre  on  y doit  apporter. 

Ce  dernier  vers  est  trop  familier;  mais  h quoi 
se  rapporte  cet  ordre?  à {'ambassadeur , h l’oii- 
Irage,  mi  a {'équipage* 

■.  \ 

■SCÈNE  III. 

4 N ous  pouvez  juger  du  soin  qu'elle  en  a pris 

Par  les  hautes  vertus  et  les  illustres  marques 
Qui  font  briller  en  lui  le  rang  de  vos  luonarqiies. 

Illustres  marques;  on  a déjà  plusieurs  fois  re- 
marqué ce  mol  vague  <|ui  n'est  que  pour  la  rime. 

9. Si  voua  faites  état  de  cette  nourriture. 

Donnez  ordre  qu'il  rCgne. 

> 

Nourriture  est  ici  pour  éducation  ; et  dans  ce 
.sens  il  ne  se  dit  pins  ; c’est  peut-être  une  perte 
pour  noire  langue.  Faire  état  est  aussi  aboli. 

Il Vous  offenseriez  l’eslime  qu'elle  en  faif. 

On  ne  fait  point  l'estime;  cela  n’a  jamais  été 
français;  on  a de  l’estime,  on  conçoit  de  l'estime, 
on  sent  de  l'estime;  et  c’est  précisément  yvarce 
qu'on  la  sent  ([u’on  ne  la  fait  pas.  Par  la  même 
raison  ou  sent  de  l’amour,  de  l’ainilié;  on  ne  fait 
ni  de  l'amour,  ni  de  l'amitié. 

IT.  Je  crois  que  pour  régner  il  rn  a les  mérites. 

Ni  ces  expressions,  ni  celle  construction  , ne 
sont  françaises;  il  en  a les  mérites  /mur  régner! 

23.  Souffrez  qu'il  ait  l'honneur  de  répondre  pimr  moi. 

Le  roi  Prusias,  qui  n’est  déjà  pas  trop  respec- 
Uible,  est  peut-être  encore  plus  avili  dans  celle 
! scène,  où  Nicumi>»le  lui  donne,  on  priSseiice  île 
j rainbas.sadetir  de  Rome,  des  con.seils  qtti  re,s.seni- 
I hient  souvent  à des  repriK'lics.  Il  est  niêiue  assez 
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('tonnant  ijuo  connaissant  la  Gcrtv  de  son  fils , cl 
sachant  comlàcii  ce  disciple  d'Anniltal  liait  les  Hu- 
mains, il  le  charge  de  répondre  à l'amliassadcur 
(le  Home,  qu’il  croit  avoir  grand  intérêt  de  mé- 
nager. Prusias  n'a  nulle  raison  de  répondre  à 
l'ambassadeur  par  une  autre  bouche,  cl  il  s’expose 
visiblement  à voir  l’ambassadeur  outrage  par  Ni- 
comède. 

Il  a commencé  par  dire  h son  fils , Vous  êtes 
criminel  d’état , vous  mérites  d’élre  puni  de  mort; 
et  il  finit  par  lui  dire , Répondes  pour  moi  ’a  l am- 
bassadeur  de  Rome  en  ma  présence  ; faites  le  jier- 
sonnage  de  roi,  tandis  que  je  ferai  celui  de  subal- 
terne. C’est , au  fond  , une  scène  de  lazzi  : passe 
encore  si  celle  scène  était  nécessaire  ; mais  elle  ne 
sert  k rien,  l’rnsias  joue  un  rôle  avilissant;  mais 
celui  de  Nicomède  est  noble  et  im|iosant.  Ces  per- 
sonnages plaisent  toujours  ’a  la  multitude,  et  ré- 
voltent quelquefois  les  honnêtes  gens. 

C’est  toujours  un  problème  h résoudre,  si  les 
caractères  bas  et  faibles  peuvent  figurer  dans  une 
tragcHlie.  Le  parterre  s’élève  contre  eus  à une  pre- 
mière représentation.  On  aime  à faire  tomber  sur 
l'aulcur  le  mépris  que  lui-même  inspire  pour  le 
personnage;  les  critiques  se  déchaînent.  Ce|)cn- 
dant  ces  caractères  sont  dans  la  nature.  Maxime 
dans  China,  Félix  dans  Polijeucle. 

40.C'e«l  on  rare  Irêtor  (pi'ello  devrait  garder, 

Et  conserver  chez  soi  sa  chère  nourriture. 

Cela  n’est  pas  français  ; et  conserver  ne  se  lie 
pas  avecqii'e/fc  ilerrail.  Nicomènle  a déjà  parlé 
de  bonne  nourrilure  : si  vous  faites  état  de  cette 
nourriture. 

15.  Ce  pcrflile  euDemi  de  la  grandeur  romaine 
hi'en  a mis  en  son  couir  que  mépris  et  que  haine. 

Cela  n’est  pas  français  ; n'en  mettre  que  mépris  ! 
•19.  On  me  croit  son  disciple . et  Je  le  tiens  S gloire. 

Celle  manière  de  s’exprimer  a vieilli. 

0*2.  Altale  a te  cœur  grand,  Tesi'rit  grand,  l'iine  grande. 
Et  toutes  tes  grandeurs  dont  se  fait  un  grand  roi. 

Ces  deux  vers  sont  du  nombre  de  ceux  (|tie  les 
cara(idicns  avaient  corrigés;  eu  ciïel,  cellc_' dis- 
tinction du  cœur,  de  l'esprit  et  de  râme,  celle 
énumération  de  parties  faite  ironiquement,  est 
trop  loin  do  ton  de  la  tragédie,  et  celte  répétition 
de  yrand  eL  grande  est  comique. 

Gg.  Qu'il  en  fasse  pour  lui  ce  que  j'ai  fa  t p(Nir  voiu. 

On  ne  devine  pas  d’abord  ce  que  veut  dire  cet 
en;  il  est  très  inutile,  et  il  se|  rapporte  ’a  vertu, 
qui  est  (leux  V(>rs  plus  haut. 


71 . Je  lui  prête  mou  bras,  et  veux  dès  maintenaut , 

S'il  daigne  s'en  servir,  élre  son  lienlenant. 

L'cvemple  des  Hvmiiiins  m'autoriseà  le  faire. 

Ou  a déjà  dit  que  celte  expression  ne  doit  ja- 
mais être  admise;  cile  est  ici  vicieuse,  parce  que 
le  faire  se  rapporte  à être,  et  signifie  à la  lettre, 
faire  son  lieutenant. 

78.  Le  reste  de  l'Asie  à nos  cOtes  rangée,  etc. 

On  (lit  ranger  les  côtes;  mais  non  rangée  au.T 
côtes,  pouriifuée.  C'est  un  barliarisme  '. 

89.  El  si  Elaminiusen  est  le  capitaine. 

Nous  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  Trasimène. 

Ce  n’csl  pas  le  même  Flaminius;  mais  l'insulte 
u’en  est  pas  moindre. 

9t. Ou  laissez. moi  parler,  sire,  ou  faites-moi  taire. 

Il  est  clair  qu’il  n’y  a pas  de  milieu;  le  sons  est  : 
Puisque  vous  m'avet  fait  répondre  pour  vous, 
laisset-moi  parler. 

105.  Seigneur,  vous  pardonnei  aux  chaleurs  de  aon  Age. 
Chaleurs  de  son  Age , mauvais  terme. 

106.  Le  temps  et  la  raison  pourront  le  rendre  sage. 

C'est  ce  qu’on  dit  à un  enfant  mal  morigéné. 
Ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  parle  à un  prince  qui  a 
conquis  trois  royaumes;  et  si  ce  jeune  homme 
n’est  pas  sage,  pourquoi  Prusias  l’,i-t-il  chargé  de 
parler  |vour  lui'/ 

1 25.  Puisqu'il  peut  la  sorvir  S me  faire  descendre , 

Il  a pliu  de  vertu  que  n'eu  eut  Alexandre. 

Ce  premier  vers  est  inintelligible.  A quoi  se  rap- 
porte ce  la  servir?  au  dernier  subsUnlif,  à la 
puissance  de  Nicoraède  que  Rome  veut  diviser. 
Mcfnire  (fcsccm/rc;  il  faut  dired'oii  l'on  descend: 
ht  monté  sur  le  faite,  il  aspire  à descendre. 

127.  Et  je  lui  dois  quitter  pour  le  mettre  en  mon  rang. 

On  no  dit  point  quitter  à,  on  dit,  quitter  pour. 
Je  dois  quitter  pour  lui,  ou  fe  lui  dois  céder 
laisser,  ahandonner. 

157.  Les  plus  rares  exploits  que  vons  avez  pu  (hire 
N'onl  jrie  qu'on  dOpOt  sur  la  Itle  d'((0  pAre  r 
Il  u'est  que  le  gardien  de  leur  illustre  prix,  etc. 

Jeter  un  dépôt  sur  une  tête,  être  gardien  d'un 
illustre  prix,  une  grandeur  éjianchée;  toutes 
expressions  impropres  et  incorrectes.  De  pins , ce 
discours  de  Flaminius  semble  un  peu  sophistique. 
L’exemple  de  Scipion,  qui  ne  prit  point  Cnrthage 
pour  lui , et  qui  ne  le  pouvait  pas , ne  conclut 

‘ Comme  (oQtes  leséditioiia  üe  Corneille  portent  a nos  eOM* 
ranijf'f,  U remarque  de  Voltaire  « trouve  tMruile. 
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rien  du  tout  contre  un  prince  qui  n'est  pas  répu- 
Mirain,  et  qui  a des  droits  sur  sesconquétos. 

I SS.  St  vous  en  consulliex  des  têtes  bien  sensées , 

FJIet  trnns  déferaient  de  ces  tiettes  pensCes... 

Pieoei  qoelque  loisir  de  rèser  là- dessus. 

Ceia  est  du  style  de  madame  Pernellc,  dans 
Molière. 

IS7. 1.sisses  moins  de  fumée  à vos  feiii  militaires , 

El  vous  pourres  avoir  des  visions  plus  claires. 

Lahter  de  la  fumée  , est  inintelligible.  D’ail- 
leurs , la  fumée  des  feus  militaires  est  une  figure 
trop  bixarre.  Le  second  vers  est  du  bas  comique. 

150.  Le  temps  pourra  donner  quelque  décision 
Si  ia  pensée  est  tielle . ou  si  c'est  vision. 

Même  style  ctmfmë'défaul. 

161, Cependant  si  vous  trouves  des  charmes 

A pousser  plus  avant  1a  gloire  de  vos  armes , 

Noua  ne  la  liornoos  point. 

Pautier  pJut  ntanl  une  gloire! 

181.  La  pièce  est  délicale. 

Le  mot  pièce  no  dit  point  l'a  ce  que  l'auteur  a 
prétendu  dire.  C’est  d'ailleurs  une  expression  [lo- 
pulaire,  lorsqu’elle  signifle  inlrigue. 

I8.X.  Je  n'j  réponds  qn'nn  mot . étant  sans  intérêt. 

Ovmment  peut-il  dire  qn'il  est  sans  intérêt, 
apres  avoir  dit  publiquement,  au  premier  acte, 
<|ue  Laodice  est  sa  maîtresse,  qu'il  n'a  quitté  l'ar- 
mée que  pour  venir  prendre  sa  défense?  Voudrail- 
il  cacher  son  amour 'a  Flaminiusct  le  lroini)or?Uii 
tel  dessein  convient-il  'a  la  lierlé  du  caractère  de 
Nieomède?  Flaminiusnc  doit-il  pas  être  instruit? 

I8f.  Traites  cette  princesse  en  reine  comme  elle  est. 

Il  faut  connue  elle  l'est  pour  l'exactitude  ; mais 
connue  elle  l’est  serait  encore  plus  mauvais. 
fOO.N'aves-vons.  Nieomède,  h lui  dire  autre  chose? 

Celle  interrogation  de  Prusias,  qui  n'a  rien  dit 
pendant  le  cours  de  celle  scène,  n’a-l-ellepas  quel- 
que chose  lie  comique? 

191 . Non,  seipneor,  si  ce  n'est  que  I1  raine , après  tout , 
.Sachant  ce  que  je  puis , me  pousse  trop  k bout. 

Celle  expression  est  encore  comique,  ou  du 
moins  familière;  Racine  s'en  est  servi  dans  Ba- 
jnzel  : 

Poussons  à bout  l'ingrat. 

Mais  le  mol  injraf.qui  Unit  la  phrase,  la  re- 
lève. Ce  sont  de  petites  nuances  qui  dislingiicnt 
souvent  le  bon  do  mauvais. 


scie. NE  IV." 

I  Eb  quoil  toujours  ohatacTe?~ 

De,la  part  d'uo  amant  ce  n'est  pas  grand  miracle. 

Toujours  obstacle, n’titgas  français;  et  grand 
miracle , n’est  pas  noble,  il  est  du  bas  comique. 

5.  Cet  orgueilleni  esprit , enflé  de  ses  succès , 

Pense  bien  de  son  co-ur  nous  empêcher  l'accès. 

On  ne  dit  point  empêcher  à,  cela  u’est  pas  fran- 
çais. Il  nous  empêche  l'accct  de  celte  maison  ; 
nous  est  là  au  dalif  ; c’est  un  solécisme  : il  faut 
dire , on  nous  défend  l’accès  de  cette  maison,  on 
nous  interdit  l’accès;  on  nous  défend,  on  nous  em- 
pêche d’entrer. 

6.  L'amour  entre  les  rois  ne  Ibil  pas  l'hyménee. 

Ce  tour  est  impropre.  Il  semble  que  des  rois  se 
marient  l'un  à l'autre.  Ce  n’ost  pasassez  qu'on  vous 
entende,  il  faut  qu'on  ne  puisse  pas  vous  enten- 
dre autrement. 

7.  Et  les  raisons  d'état  plus  fortes  que  ses  ncends. 
Trouvent  bien  les  movens  d'en  éteindre  les  feux. 

Des  r tisons  d'êtat  plus  fortes  que  des  noeuds, 
qui  trourent  le  moyen  d’éteindre  les  feux  de  cet 
nu  uds.  Il  faut  renoncer  à écrire  quand  on  écrit 
de  ce  style. 

9.  Comme  elle  a de  l'amour,  elle  aura  du  caprice. 

El  ce  vers,  et  l'idiic  qu'il  présente,  appartien- 
nent absiilitmcnl  à la  comédie.  Ce  comme  revient 
prcsqtie_loujours.  C'est  un  style  trop  incorrect, 
trop  négligé , trop  lâche , et  qu’il  ne  faut  iamais 
se  permettre. 

.J 

16.  Proposez  CCI  hjmen  vous-même  i sa  grandeur. 

II  semble  qu’il  appelle  ici  la  reine  Laodiee,  sa 
grandeur,  comme  on  dit,  sa  majesté,  ton  ailette. 

17.  Je  sccinderai  Rome,  et  veux  vous  iulrtvduire; 
Pu's()u‘cllecst  en  nos  mains,  l'amonr  ne  peut  noos  nuire. 

Le  pronom  elle  se  rapporUtà  Rome,  qui  est  le 
dernier  nom.  La  construction  dit,  puisque  Bonte 
est  en  nos  mains  ; et  l'auteur  veut  dire , puisque 
/xiodice  es!  en  nos  maint.  Voyez  la  note  au  pre- 
mieracle. 

19.  Allons,  de  sa  réponse  à votre  comptimenl. 

Prendre  l'occasion  de  parler  hautaiiieul. 

Ces  deux  vers  sont  trop  mal  construits  ; le  mot 
de  compliment  ne  se  peut  recevoir  dans  la  Ira- 
géslie,  s'il  n'est  ennobli  par  une  épithète.  Pour  le 
root  de  civilité,  il  ne  doit  jamais  entrer  dans  le 
style  héroïque.  Mais  co  qui  ne  peut  jamais  être 
ennobli , c'est  le  rêle  de  Prusias. 

56. 
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REMAKOUES  sur  NlCOMtDE, 


ACTE  TROISIÈME. 

.sd:\’E  I. 

I . Reioc,  piiiHiuo  rc  titre  a pour  tous  tant  de  rharmea, 
Sa  perte  >oui  devrait  donner  quelques  alannes. 

1,'aiiteur  ii’expriiuc  pa.s  sa  pensée.  Il  veut  dire, 
voiisderriei  ernindre  de  l;  perdre.  Mais  sa  perle 
siftiiilie  i|tiVllel'a  déjè  perdu  : or  une  perte  donne 
di-s  regrets , et  non  di'S  alarmes. 

X,  Qui  tranrbe  trop  du  roi  ne  régne  pas  long-temps. 

Cette  manière  de  s'exprimer  n'appartient  plus 
qu'au  comique. D’ailleurs,  un  roi  qui  sait 'gouver- 
ner |)eul  Iraneher  du  roi,  et  régner  long-temps. 

7.  Vous  sous  mettez  fort  mal  au  chemin  de  régner. 

Chemin  de  régner,  ne  peut  se  dire.  Toutes  ces 
façons  de  [larlcrsont  trop  l>as.ses. 

!).  Vous  méprisez  trop  Rome,  et  vous  devriez  faire 
Plus  d'estime  d'un  roi  qui  vous  tient  lieu  de  père. 

Tous  deiriei  foire,  'a  la  Un  d'un  vers , et  plus 
d'rsIiiiK , au  commencement  de  l'autre,  est  ce 
i|tt'on  appelle  un  enjambement  vieieuv.  Cela  n’est 
pas  permis  dans  la  poésie  héroïque.  Nous  avons 
jus()u'iei  négligé  de  remarquer  celte  faute;  le  lec- 
tetir  la  remarquera  aisément  partout  où  elle  se 
trouve.  Nous  avons  diqà  observé  ijuc  faire  estime, 
foire  plus  d'eslime  n'est  pas  français. 

13.  Recevoir  ambassade  en  qualité  de  reine , 

Ce  serait  A vos  yeux  faire  ta  souveroioe , etc. 


ccllesqni  la  suivent  deviennent  claires.  Je  ne  puis 
rieti  ici,  mais  je  n’y  conserve  pas  moins  le  titre 
de  reine,  et  en  cette  qualité  jonc  connais  de  vé- 
ritables souverains  que  les  dieux.  - 

23.  Et  ce  grand  nom  de  reine  ailleurs  ne  m’autorise... 
Qu'A  vivre  indépendante,  et  n'avoir  en  tous  lieux 
Pour  souverains  que  moi , la  raison , et  les  dieos. 

j En  Ions  lieux , no  peut  signifler  que  l’Arraé- 
I nie;  car  elle  dit  qu’elle  n’est  rieu  hors  dcl'Annc- 
I nie.  Il  y a du  moins  l'a  une  apparence  de  conlra- 
' diction;  et  en  tous  lieux,  est  une  cheville  qu'il 
j faut  éviter  autant  qu'on  le  peut. 

3 1.  Je  vais  vous  y remettre  en  bonne  compagnie  i 
c'e.st-!i-dire  accompagnée  d'une  armée;  mais  celle 
e\pre.ssion,  pour  vouloir  être  ironique,  ne  devient- 
elle  pas  comique  ? 

.37.Prépirez-vous  A voir  par  toute  votre  terre 

Ce  qu'ont  de  plus  alfreus  les  fureurs  de  la  guerre. 
Des  innniaguesde  morts , des  rivières  de  sang. 

. Celte  scène  est  une  suite  de  la  conversation 
dans  laquelle  on  a proposé  h I.aodicela  main  d’At- 
I lalc,'sansrela  ce  long  détail  de  menaces  paraîtrait 
; déplacé.  I.e  spectateur  ne  voit  pas  comment  la 
I priticesse  peut  les  mériter  ; elle  vient,'  par  défé- 
I rence  pour  le  roi , do  refuser  la  visite  d'un  am- 
' liassadeur  : il  semble  que  cela  ne  doit  pas  engager 
b dévaster  son  pays.  De  plus,  le  faible  l’rusias  qui 
' parle  tout  d'un  coup  de  monlagnesde  morts  à une 
' jeune  princesse  ne  ressemble-t-il  pas  trop  b ces 
personnages  de  comédie  qui  tremblent  devant  les 
forts,  et  qui  sont  hardis  avec  les  faibles? 


Ces  |)Cliles  discussions,  ces  subtilités  poliliqnes,  j 
sont  toujours  très  froides.  D'ailleurs,  elle  peut  fort 
bien  négncieravecFlamitiiuschez  l'rusias,  qui  lui 
sert  de  tuteur  ; cl  en  effet  elle  lui  parle  en  parti- 
culier le  moment  d'apri-s. 

23.  Ici  c'ezt  un  métier  qnr  ien'cntendz  pas  bien. 

Le  mot  métier  ne  peut  être  admis  qu'avec  une 
expression  qui  le  fortifie,  comme  le  métier  des  ar- 
mes. Il  est  heureusement  employépar  Racine  dans 
le  sens  le  plus  bas.  Atbalie  dit  h Joas  : 

f.ainn  IA  cet  babil,  quilles  ce  vil  méUer. 

On  ne  peut  exprimer  plus  forlement  le  mépris 
de  celle  reine  pour  le  sacerdoce  des  Juifs. 


30.  Je  serai  bien  cbangécel  d'Amect  de  courage; 
mauvaise  façon  de  parler.  Amp  et  courage,  pléo- 
nasme. 

! V.  dcr.  Adieu. 

Remarquez  qu'un  ambassadeur  de  Rome  qui  ne 
dit  mot  dans  cette  scène  y fait  un  personnage  trop 
subalterne.  Il  faut  rarement  mettre  sur  la  scène 
des  personnages  principaux  sans  les  faire  parler  ; 
c’est  un  défaut  essentiel.  Cette  scène  de  petites 
bravades,  de  petites  picoleries,  de  petites  discus- 
sions, entre  Prusias  et  Laodicc,  n'a  rien  de  tra- 
gique; et  Klaminiiis  qui  ne  dit  mot  est  insup|ior- 
lable. 

SCÈNE  il. 


2t.  Cjr  hors  de  l'Arménie  enfla  je  ne  n<i  rien. 

Si  elle  n’es/ rien  hors  de  l'Arménie,  pourquoi 
dit-elle  tant  de  fois  qu'elle  conserve  toujours  le 
litre  et  la  dignité  de  reine,  qu’on  ne  peut  lui  ra- 
vir? Être  reine  et  en  lenirle  rang , c'est  être  quel- 
que chose.  Corneille  n'aurait-il  pas  mis , hors  de 
r.Annénie,  je  ne  puis  rien?  Alors  celle  phrase  el 


I Madame,  «ifln,  nnc  vcrln  parfaite.... 

Ce  n’est  guère  que  dans  la  passion  qu’il  est  per- 
mis de  ne  pas  achever  sa  phrase.  La  faute  est  très 
petite,  mais  elle  est  si  commune  dans  toutes  nos 
tragédies,  qu'elle  mérite  attention. 

2.  Suivez  le  roi,  leignnir,  votre  amliaisade  est  faite. 


igilEeO 


VCTK  III,  SCÈNE  II. 


Voire  ambassade  est  faite  , fsl  un  [icii  comi- 
que. Sosie  dit  dans  Amphitryon  : 

O juste  ciel’  j'ai  Tait  une  l»eUe  ambaasade  1 
Mais  aussi  c'est  Sosie  qui  (tarlC; 

15.  La  grandeur  de  courage  en  une  âme  royale 
N'eat,  uns  cette  rertu,  qu'une  vertu  brutale , etc. 

Celle  expression  est  très  brutale , .surtout  d’uu 
ambassadeur 'a  une  princesse.  D’ailleurs,  ce  dis- 
cours de  Klamiuius,  pour  i’Ire  lin  et  adroit,  n'en 
est  pas  moins  entortillé  et  obscur,  f ne  vertu  bru- 
tale qu’un  faux  jour  d'honneur  jette  en  divorce  I 
avec  le  vrai  bonheur , qui  se  livre  à ce  qu  elle  | 
craint;  et  cette  vertu  brutale  qui,  apr'es  un  grand 
soupir,  dit  quelle  avait  droit  de  régner:  tout 
cela  est  bien  étrange,  l.a  clarté,  le  naliirel  doivent 
être  les  premières  qualités  de  la  diction.  Quelle 
dilTércncc  quand  ^éron  dit  à Junie  dans  Kacine  : 

Et  ne  préférez  point  à la  solide  gloire 

Dca  bonneura  dont  Cesar  prétend  voua  revêtir 

La  gloire  d'un  refus  anjet  au  repentir. 

24.  Je  ne  sais  si  l'honneur  eut  jamais  un  faux  jour. 

Il  semble  que  Ijwlice,  par  ce  vers,  reproche  à 
Flaminius  les  cxprcs.sions  impropres,  les  phrases 
olrscures  dont  il  s’est  servi,  et  sou  galimatias,  qui  | 
u’élalt  pas  le  style  des  ambassadeurs  romains. 

25 . Je  veux  bieu  vous  répondre  en  amie. 

Ma  prudence  n'est  pas  lout-â-fait  endormie. 

Prudence  endormie,  répondre  en  amie,  etc.; 
toutes  ces  expressions  sont  ramiliéres;  il  ne  les 
faut  Jamais  employer  dans  la  vraie  tragédie. 

28.  Lt  grandeur  de  courage  est  si  mal  av(  C vous  ; 

Style  de  conversalion  familière. 

56.  Ia!  roi,  s'il  s'en  fait  fort , pourrait  s'en  trouver  mal. 

Se  [aire  fort  di’ quelque  chose,  ne|ieul  être  em- 
ployé pour  s’en  preen/oir;  il  signifie,  j’en  répouds,  j 
Je  prends  sur  moi  rcnlrcprise.  Je  hic  flatte  d’y 
réussir.  Se  faire  fort,  ne  peut  être  employé  qu’en 
prose.  Plusieurs  étrangers  se  sont  imaginé  (|Ue 
nous  n'avions  qu’un  langage  pour  la  prose  et  (Kiiir 
la  poésie  : ils  sc  sont  bien  ironipes. 

57.  Et  s'il  voulait  passer  de  son  pays  au  nôtre , 

Je  lui  conseillerais  de  s'assurer  d'un  aub'c. 

Autre  sc  rapporte  ’a  pays,  cl  non  'a  général, ‘qui 
est  trois  vers  plus  haut. 

42.  La  vertu  trouve  appui  contre  la  tyrannie. 

Il  faut,  trouve  un  appui,  ou  de  l'appui;  trouve 
un  secours,  du  secours,  cl  nou  trouve  secours . 

4 5.  Tout  son  peuple  a des  yeux  pour  voir  <|uel  altcntal 


Stvi 

Font  sur  le  bien  putilic  les  ijiaximes  d'élat. 

Il  connaît  iSiconiêde,  il  connaît  sa  marâtre; 

Il  en  saît,  il  en  voit  la  haine  opiniâtre; 

11  voit  la  serviluile  où  le  roi  s'est  soumis , 

El  connaît  d'autant  mieux  les  dangereux  amis. 

[ Ces  vc rssont  ingénieusement  placés  ])Oor  prépa- 
rer la  révolte  qui  s’élève  tout  d’un  coup  au  cin- 
quième acte.  Hestc  à savoir  s'ils  la  préparent  as- 
sez, et  s'ils  suriisenlimur  la  rendre  vraisemblable; 
mais  un  attentat  que  des  maximes  d'état  font  sur 
le  bien  public,  forme  une  phrase  trop  incorrecte, 
trop  irrégulière;  et  ce  u’esi  pas  parler  sa  langue. 

Cl . Si  vous  me  dites  vrai,  vous  êtes  ici  reine. 

Ces  malheureuses  conleslalions,  ces  froidesdis- 
cussions  poliliqiics  qui  ne  mènent  b rieu,  qui 
n’ont  rien  de  lragi<|Ue,  rien  d'intéressant,  sont 
aujourd'hui  haiinics  du  théâtre.  l'Iamiuius  ctLao- 
dicc  ne  parlent  ici  que  pour  parler.  Quelle  diffé- 
rence entre  .âcoinat  dans  Bajazet  , et  l'Iami- 
nius  dans  i\'icomcde!  Acomat  se  trouve  entre  Ha- 
Jazcl  et  Roxane,  qu'il  veut  réunir;  entre  Koxanc 
et  Alalide,  entre  Alalide  et  Rajazel  : comme  il 
parle  convenablement,  noblement,  prudemment, 
à tous  les  trois!  et  quel  tragique  dans  tous  ces  in- 
térêts ! yjuclle  force  de  raison!  quelle  purclé  de 
langage!  quels  vers  admirables!  Mais  dans  A'ico- 
mede  tout  est  petit,  presque  tout  est  grossier;  la 
diction  est  si  vicieuse  qu  elle  déjiarerail  le  fond  le 
plus  intércssanl. 

I 65.  T.e  nv  n'est  qu'une  idée,  et  n'a  de  son  pouvoir 
Que  ce  que  par  pitié  vous  lui  laissez  avoir. 

On  dit  bien , n’est  qu'un  ftmtûme , mais  non  pas 
n’est  qu’ime  idée.  La  raison  en  est  que  fantôme 
exclut  la  réalité,  ctqu’Wéc  ne  l’exclul  pas. 

79.. Il  sutnt;  je  vois  bien  ce  quec'est, 

est  du  style  comique.  C'est  en  général  celui  de  la 
pièce. 

80.  Tous  les  rois  ne  soiil  roi»  qu'auianl  comme  il  vous  jilail . 

Il  faut,  anfnnt  que. 

(02 Rome  est  anjourd'lmi  la  moilrcsse  du  monde.  — 

La  maîtresse  du  monde?  ah î,  vous  me  feriez  peur. 

Celte  expre.ssion  , placée  ici  ironiquement,  dé- 
génère |ieul-êtrc  trop  en  comiqtie.  Ce  n’est  jus  là 
une  bonne  trailuclion  de  cet  admirable  passage 
d'Horace  : Et  elineta  terrarum  subneta , pra  ter 
tttrocemannnumCntonis.  Ajoutezque,  tout  trem- 
ble sur  l’onde , est  ce  qu'on  appr'lle  une  cheville 
nialheurcusement  amenée  par  la  rime,  comme  ou 
l'a  déjb  remarqué  lani  de  fois. 

III.  L’Asie  en  fait  répmitc . où  trois  sceplnv,  conc|Uis 
Font  voir  en  quelle  école  il  en  a tant  appris. 
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Le  mot  école  est  du  style  raïuilicr  ',  mais  <iuand 
■1  s’agit  d'un  disciple  d'Auuibal,  ces  mots  disci- 
ple, école , etc.,  acquiérent  de  la  grandeur.  Il  ne 
faut  pas  répéter  trop  ces  figures. 

1 15.  Ceiontdescotips  d’essai,  mais  si  grands,  que  peut-être 

Le  Capitule  a lieu  d ru  craiudre  un  coup  de  mailre. 

Coup  d'essai,  coup  de  mailre,  figure  employée 
dans  le  Cid , et  qu'il  ne  faudrait  pas  imiter  sou- 
-vent. 

116 Quelques  uns  vus  diront  au  besoin 

Quels  dieui  du  haut  en  bas  renversent  les  profanes. 

Du  haut  en  lias,  qui  n’est  mis  l'a  que  pour  faire 
le  vers,  ne  peut  être  admis  dans  la  iragédie.  Les 
dieuset  les  profanes  ne  sont  pas  là  non  plus  à leur 
place.  L'n  ambassadeur  ne  doit  pas  parler  en  poêle; 
un  poète  même  ne  doit  pas  dire  que  sou  sénat  est 
com|)Osé  de  dieux , que  les  rois  sont  des  profanes, 
et  que  l'ombre  du  Capitole  fil  trembler  .\nnibal. 
lin  très  grand  di'faut  encore  est  ce  mélange  d'en- 
flure et  de  familiarité  : r/uc/ques  uns  vous  diront 
au  besoin  quels  dieuj  du  haut  en  bas  renversent 
les  profanes.  Ce  style  est  entièrement  vicieux. 

SCÈNE  III. 

I.Ou  Rome  S scs  agents  donne  un  pouvoir  tiien  large. 

Ou  vous  êtes  bien  long  à faire  votre  charge. 

Ces  deux  vers,  que  leur  ridicule  a rendus  fa- 
meux , out  été  aussi  corrigés  par  les  comédiens. 
Ce|n’est  plus  ici  une  ironie,  qui  peut  quelquefois 
être  ennoblie  ; c'est  une  plaisanterie  Irasse,  abso- 
lument indigne  de  la  Iragédie  et  de  la  comédie. 

6 Laisses  A ma  flamme 

Le  bonheur  à son  tour  d'entretenir  madame . 

est  du  comique  le  plus  négligé. 

1 1 . Les  malheurs  où  la  plonge  une  indigne  amitié 

He  lésaient  lui  donner  un  conseil  par  pitié. 

Flaminius , qui  se  donne  pour  un  ambassadeur 
prudent , ne  doit  pas  dire  qu’un  iiominé  tel  que 
Nicomède  n’est  pas  digne  de  l'amilié  do  Lnodicc. 
Il  n'a  certainement  aucune  espérance  de  brouiller 
CCS  deux  amants  ; par  conséquent  sa  sci’iie  avec 
Laodicc  était  inutile , et  il  ne  reste  ici  avec  Nico- 
roède^que  pour  en  recevoir  des  nasardes.  Quel 
ambassadeur  I 

1 4.  C’est  être  ambassadeur  et  tendre  et  pilo)  aide. 

Le  mol  pitoyable  signifiait  alors  compalissanl , 
aussi  bien  que  diync  de  pitié.  Cela  forme  une 
équivoque  qui  tourne  l'ambassadeur  en  ridicule; 
et  on  devait  retrancher  pitoyable,  aussi  bien  que 
le  long  cl  le  large. 

1 5.  Vous  a-t  il  conseille  liaueoup  de  lâchetés  ? 


Voil'a  des  iiqures  aussi  grossiéresque  les  raille- 
ries. Une  grande  partie  de  celte  pièce  est  du  style 
burlesque;  mais  il  y a de  temps  en  temps  un  air 
de  grandeur  qui  impose , et  surtout  qui  intéresse 
|iour  Nicomède  ; ce  qni  est  un  très  grand  point. 

Au  reste,  jusqu’ici  la  plupart  des  scènes  ne  sont 
que  des  conversations  assez  étrangères  à l'intrigue. 
En  général  toute  scène  doit  être  une  espèce  d'ac- 
tion qui  fait  voir  à l'esprit  quelque  cliosc  de  nou- 
veau et  d'intéressant. 

SCÈNE  IV. 

5.  J'ai  hit  entemlre  au  roi  Zénon  et  Méirobalr. 

Voilà  la  première  fois  que  le  spectateur  entend 
parler  de  ce  Zénon  : il  ne  sait  encore  quel  il  est  ; 
on  sait  seulement  (pie  Nicomède  a conduit  deux 
traîtres  avec  lui  ; maison  ignore  que  Zenon  soit 
un  des  deux. 

Voila  le  sujet  et  l'intriguo  de  la  pièce;  mais  quel 
sujet  et  quelle  intrigue!  Deux  malheureux  que  la 
reine  Arsiuoé  a suixirnés  pour  l'accuser  fau$s<,'- 
ment  elle-même , et  pour  faire  relomlver  la  ca- 
lomnie sur  Nicomède  : il  n'y  a rien  de  si  bas  que 
celle  invention  ; c'est  pourtant  là  le  nceud , et  le 
reste  n'est  que  l'accessoire.  Vlais  on  n'a  poiut  en- 
core vu  paraître  cette  reine  Arsiuoé , on  n'a  dit 
qu'un  mot  d'un  Vléiroliate,  et  cependant  on  est  au 
milieu  du  troisième  acte. 

18.  Le#  myiléresHe  cour  souvent  sont  si  cachés. 

Que  lés  plus  clsirvoyanls  y sont  bien  empêchés. 

Le  mot  clairvoyants  est  aujourd'hui  bauui  du 
style  noble.  On  ne  dit  pas  non  plus  être  empêché 
à quelque  chose  ; ee\tt  est  à peine  souffert  dans  le 
comique. 

Rien  n'est  plus  utile  que  de  comparer  : opposons 
'a  ces  vers  ceux  que  Junie  dit  'a  Brilannictts,  cl 
qui  expriment  un  sentiment 'a  peu  près  semblable, 
quoique  dans  une  circonstance  dilTércnle  : 

Je  ne  (xwnais  Neroii  et  la  cour  que  d'un  jouri 
Mais,  si  JC  l’use  dire,  hélas!  dans  cette  cour 
Comtvien  foui  ce  (|u’on  dit  est  loin  de  ce  qu'on  pense  ' 
Quêta  bouché  et  le  cnnir  sont  pen  d'intrlligence! 
Avec  comliim  dé  Joie  on  y trahit  sa  fol  ! 

Quel  séjour  étranger  cl  pour  vous  et  pour  moi  1 

Voilà  le  style  de  la  nature.  Ce  sont  là  des  vers  ; 
c'est  aiilsiqu'on  doit  écrire,  t'est  une  dispute  bien 
inutile , bien  puérile,  que  celle  qui  dura  si  long- 
temps enlie  les  gens  de  lettres,  sur  le  nu'rilc  de 
Corneille  et  de  Racine.  Qu'importe  à la  rannais- 
sance  de  l’art , aux  règles  de  la  langue,  à la  pu- 
reté du  style,  à réhigance  des  vers,  que  l'un  soit 
venu  le  premii'r  et  soit  parti  de  plus  loin  , et  que 
l'autre  ait  trouvé  la  roule  aplanie?'  Ces  frivoles 
qnesliont  n'apprennent  point  cximment  il  faut 
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pvler.  Le  but  de  ce  atmineiiliiire,  je  ne  puis  trop  ■ 
le  redire,  est  de  tâcher  du  former  des  poètes,  et  de 
ne  laisser  aucun  doute  sur  notre  langue  aui  clran- 
gers. 

M.  Pow  moi  je  ne  rois  goulte  en  ce  rsiionnemeot  ; . 
expression  populaire  et  basse. 

S5.  Il  est  trop  bon  mari  pour  être  auei  lion  père. 

. On  ne  s’exprimerait  pas  aiilremenl  dans  une 
comédie.  Jusiiu'ici  on  ne  voiti|u'une  petite  intri- 
gue et  de  petites  jalousies.  Ce  qui  est  cnrore  bien 
plus  du  ressort  de  la  comédie , e'esl  cet  Attalc  qui 
vient  ii'ajout  rien  à dire , et  à qui  Laodice  dit  i 
qu'il  est  un  importun. 

Sl.Vojei  quel  contre- temps  Attale  prend  ici. 

On  ne  dit  point  premirc  un  coiilre-leîiips  ; et 
quand  on  le  dirait,  il  ne  faudrait  pas  se  servir  de 
ces  tours  trop  familiers. 

33. Qui  l'appelle  arec  noua?  quel  projet?  quel  souci  ? etc.  | 


Esl-ee  le  contre-temps  qui  appelle  ? .A  quoi  se 
rapportent  quel  projet?  quel  touci?  Quel  mol  que 
celui  de  touci  en  celle  occasion  I Elle  conçoit  mat 
ce  qu'il  faut  qu'elle  pense;  mais  elle  en  rompra  f 
le  coup.  Est-ce  le  coup  de  ce  qu'elle  pense?  Rom-  | 
pre  un  coup  s’il  ij  faut  sa  présence?  Il  n'y  a pas  là 
un  vers  qui  ne  soit  oliscur,  faible,  vicieux,  et  qui  I 
ne  péc^he  contre  la  langue.  Elle  sort  en  disant , je  I 
roua  quitte,  sans  dire  pourquoi  elle  quille  Nico- 
mède.  Les  personnages  importants  doivent  tou- 
jours avoir  une  raison  d'entrer  et  de  sortir;  et  i 
quand  cette  raison  n'est  pas  assez  déterminée , il  i 
faut  qu'ils  se  gardent  bien  de  dire , je  sors,  de 
peur  que  le  spectateur,  trop  averti  de  la  faute, 
ne  dise  : Pourquoi  sortez-vous?  ' 


2. 


SckNE  VI. 


I 

J'ai  quelque  chose  aussi  bien  A tous  dire.  { 


Non  seulement  dans  une  tragédie  on  ne  doit 
point  avoir  aussi  bien  à titre  quelque  chose,  mais 
il  faut,  autant  qu'un  peut,  dire  des  choses  qui 
tiennent  lieu  d'action,  qui  nouent  l'intrigue,  qui 
augmentent  la  terreur,  qui  mènent  au  but.  Tne 
simple  bravade,  dont  on  peut  se  passer,  n'est 
pas  un  sujet  de  scène. 


I 

i 

I 


s.  Je  TOUS  avsls  prié  de  rallaqnrr  lui-ménie. 

Et  de  ne  mêler  point,  inrtout  dans  xns  desseins , 
M le  secours  du  roi,  ni  celui  des  Runialns. 


Ces  deux  ni  avec  point  ne  sont  pas  permis;  les 
étrangers  y doivent  prendre  garde.  Je  n’ai  point 
ni  crainte  ni  espérance , c'est  un  barbarisme  de 
phrase  ; dites , je  n'ai  ni  crainte,  ni  espérance. 


9.  Mais , ou  vous  n'axes  pas  la  mémoire  fort  bonne , 

Ou  voos  n'y  mettes  rien  de  ce  qu’on  vous  ordonne. 

Ces  deux  vers,  ainsi  <|ue  le  dernier  de  cette 
scène , sont  une  ironie  amère  qui , peut-être,  avi-  « 
lit  trop  le  caractère  d’Altale,  (|ue  Corneille  cepen- 
dant veut  rendre  intéressant.  Il  parait  étonnant 
que  Nicomède  mette  de  la  grandeur  d'âme  à in- 
jurier tout  le  monde,  et  qu’Allale,  qui  est  brave 
et  généreux,  cl  qui  va  bienidten  donner  des  preu- 
ves, ail  la  complaisance  de  le  souffrir. 

Plus  on  examine  celle  pièce,  plus  on  trouve 
qu'il  fallait  l'intituler  comédie,  ain.siquc  Aon San- 
che  d’Aragon. 

10; De  ce  qu'on  xuiu  ordonne. 

est  trop  fort,  et  ne  s'accorde  pas  avec  le  mol  de 
prière. 

1 1.  Mais  vous  dcraites-xous  du  oomr  de  1a  princesse... 

De  trois  scrjilres  conquis , du  gain  de  six  Iwlailles . 

Des  glorieux  assauts  de  pins  de  cent  muraUles? 

Uu  no  SC  défait  pas  d'un  gain  de  batailles  ut 
d'un  assaut.  Le  mot  de  se  défaire,  qui  d'ailleurs 
est  familier,  couvieni  à des  droits  d'ainessc;  mais 
il  est  impropre  avec  des  assauts  cl  des  balailles 
gagnées. 

20.Rend«  donc  la  princesse  égale  entre  nous  déni. 

Il  fallait,  rendes  le  combat  égal. 

V.  der.  Tous  ares  de  l'esprit  si  tous  n'axes  du  cccur. 

Il  ne  doit  jias  traiter  son  frère  de  poltron , puis- 
que ce  frère  va  faire  une  action  très  Itcllc,  et 
que  cet  outrage  même  devrait  empêcher  de  la  - 
faire. 

SCÈNE  VII. 

Cette  scène  est  encore  une  scèue  inutile  de  pi- 
coterie  et  d'ironie  entre  Arsinoé  et  Nicomède.  A 
quel  propos  Arsino*'  vient-elle?  quel  est  son  but? 

Le  roi  mande  Nicomède.  Voilà  une  action  petite  à 
la  vérité,  mais  qni  peut  produire  quelque  effet  ; 
Arsinoé  n'en  produit  aucun. 

1 1 . Ces  hommesdu  commun  tiennent  mal  leurs  | ronuws, 

Ces  mots  seuls  font  la  condamnation  de  la 
pièce;  deuj'  hommes  du  commun  subornés?  Il  y a 
dans  cette  invention  de  la  froideur  et  de  la  lias- 
sesse. 

18.  Je  les  ai  sultorues  contre  xous  A ce  compte? 

On  voit  assez  combien  ces  lcrnies  populaiies 
doivent  être  pro.scrils. 

23. Seigneur,  le  roi  s'ennuie,  cl  xous  lardes  long-tentjix. 

Le  roi  s'ennuie  ii'cst  pas  bien  noble  ; et  on  est 
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l'lünnv  pcu(-i'lro  qu'Araspc,  un  simple  nlHcicr,  ' 
parle  d'une  manière  si  pressante  h un  prince  tel 
ijuc  >icoraé<le. 

5fl,  Mais...  — Actiet  es , seimieur;  ce  mais,  que  tcuIhI  dire? 

Celte  inlerroiiation , qui  ressemble  au  style  de 
la  comédie , n'est  évidemment  placée  en  eet  en- 
di-oil  que  pour  amener  les  trois  vers  suivants,  qui 
ré|H)udent  en  éelio  aux  trois  autres.  On  trouve 
fi'é<|uemmenldes  exemples  de  ces  répétitions  ; elles 
ne  sont  plus  souiïcrles  aujourd'hui.  Ce  imucsl 
iululéroblc. 

SCKNE  VIII. 

Cette  fausse  arcusaliuu  , ménagée  par  Arsiuw'', 
u'est  pas  sans  quoique  habileté  ; mais  elle  est  sans 
. nol)le.ssej^l  sans  tragique,  et  Arsinoé  est  plus  basse 
encore  que  Prusias.  Pourquoi  les  petits  moyens 
déplaisent-ils,  et  que  les  grands  rrimes  fonllnnl 
d'elTéiî  c’est  que  les  uns  inspinmt  la  terreur,  les 
autres  la  mépris  ; c'est  par  la  même  raison  qu'on 
aime  à eniendre  parler  d'un  grand  conquérant 
plutôt  que  d'un  voleur  ordinaire.  Ce  tour  qu’on 
a joué  met  le  romUe  à ce  défaut.  ArsiiKH'  n'est 
qu'une  bourgeoise  qui  accuse  son  l>rau-Gls  d'une 
friponnerie , pour  mieux  marier  tua  propre  üls. 

9.  Qu'en  présence  des  rois  les  xériiei  sont  fortes  ! 

Ce  ne  .sont  point  ces  vérités  qui  sont  fortes,  c'est 
la  présence  des  rois  qui  est  supiwsée  ici  assez 
forte  pour  forcer  la  vérité  de  paraître. 

, tO.  Que  pour  sortir  d'un  coeur  elles  trouvent  de  portes! 


.4  peine  d le  poster , n'est  pas  français  ; on  dit 
dans  le  comique,  je  te  patte  pour  honnête  homme. 

29.  Et  vous  en  avez  moins  S me  croire  assassine. 

Je  ne  sais  si  le  mot  attastine,  pris  comme  sub- 
stantif féminin , se  peut  dire  ; il  est  certain  du 
moins  qu'il  n'csl  pas  d'usage. 

<7.  Vous  êtes  peu  du  moode.  et  savez  mal  la  cour.  — 

Est  ceaulrementqu'enpnnceondoitlraiterramour?^ 

Vous  le  traitez , mon  fils,  et  parlez  en  jeune  homme. 

Style  comique  ; mais  le  caractère  d' Attale , trop 
avili,  commence  ici  à sc  développer,  et  devieut 
intéressant. 

On  ne  peut  lerminer  un  acte  plus  froidement. 
I.a  raison  est  que  l'intrigue  est  très  froide  , |>arcc 
ipie  |iersunne  n'est  véritablement  en  dauger. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

Arsiueé  joue  précisément  le  rôle  de  la  femme 
du  Malade  imaginaire , et  Prusias  relui  du  ma- 
lade qui  croit  sa  femme.  Très  souvent  des  scènes. 
tragii|ues  ont  le  môme  fond  que  des  scènes  de  co- 
médie : c'est  alors  qu'il  faut  faire  les  plus  grands 
efforts  |>our  fin'lilier  par  le  style  la  faiblesse  du  su- 
jet. On  ne  peut  cacher  entièrement  le  défaut  ; 
mais  ou  l'orne,  on  l'embrllit  par  le  charme  de  la 
poc«ie.  Ainsi  dans  Mithridate , dans  Brilanni- 
cut,  etc. 

SCÈNE  II. 


On  a déjh  dit  que  toute  métaphore,  pour  être 
bonne,  doit  fournir  un  tableau 'a  un  peintre.  Il 
est  diflirilede  peindre  des  vérités  qui  sortent  d'un 
cccur  par  plusieurs  portes.  On  ne  (icut  guère 
écrire  plus  mal.  Il  est  'a  croire  que  l'aulcur  Gl 
celle  pièce  au  courantdc  la  plume.  Il  avait  acquis 
une  provligieiisc  facilité  d'écrire,  ipii  dégénéra 
cnGncn  impossibilité  d'ik'rire  élégamment. 

15.  Mail  pour  l'examiDer  et  bien  voir  ce  que  c'est , 

Si  vous  pouviez  vous  mettre  un  peu  hors  d'intérêt... 
Contre  ùnt  de  vertus,  contre  tant  de  victoires. 
Doit-on  quelque  croyance  à des  Ames  si  noires? 

Bien  voir  ce  que  c'est , devoir  de  lu  croijance 
contre  des  victoires;  le  premier  est  trop  familier, 
le  second  n’est  pas  exact. 

Nous  ne  sommes  qu'un  sang. 

Je  crois  que  celte  expression  peut  S'admellre 
quoiqu'on  ne  dise  pas  deux  sangs. 

27.  El  ce  sang  dans  mon  rirtu' 

A peine  à le  passer  pour  raionmialrur. 


5.  GrAce  à ce  conquérant,  A ce  preneur  de  villes  I 
GrAce....  — De  quoi , madame , etc. 

C'est  encore  ici  de  l'ironie.  Nicomède  ne  doit 
pas  ré|iondre  sur  le  môme  ton,  et  ne  faire  que  ré*- 
péier  qu'il  a pris  des  villes. 

Ig.  Qui  n'a  que  la  vertu  de  son  intelligence , 

El,  Vivant  sans  remords,  marche  sans  défiance. 

Cela  veutdire,  qui  ne  s’entend  qu’avec  la  vertu, 
mais  cela  est  très  mal  dit.  Il  semble  qu'il  n'ait 
d'autre  vertu  que  V intelligence. 

2G.  Que  son  maître  Anniluil , malgré  U foi  publique . 
S'abandonne  ans  fureurs  d'une  terreur  jianiqur. 

Fureurs  d'une  terreur,  est  un  coutre-sens  : fu- 
reur est  le  coutraire  do  la  crainte. 

41. Car  enfin,  hors  de  là,  que  peut-il  m'imputer? 

Hors  de  là,  c'est  toujours  le  style  de  la  comé- 
die 

55.  Hais  tout  est  excusable  en  un  amant  jaloux. 
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Il  y a ilo  l'ironie  dans  ctf  vers;  et  le  pauvre 
Prusias  ne  le  sent  pas.  Il  ne  sent  rien.  Tramlions 
le  niot  : il  joue  le  rôle  (l’un  vieux  père  de  famille 
iinl)étile.  .Mais,  dira-t-on,  cela  ù'est-il  pas  dans 
la  nature?  n’y  a-t-il  pas  desroisqui  gouvernent  très 
mal  leurs  fainilles,  qui  sont  tronipè'S  )iar  leurs 
femnies,  et  méprisés  par  leurs  enfants?  Oui;  mais 
il  ne  faut  pas  les  mettre  sur  le  théâtre  tragique. 
Pourquoi? c’est  qu'il  ne  faut  |>as  peindre  des  ânes 
dans  les  batailles  d'Arbelles  ou  de  Pbarsale. 

(iO Par  niün  propre  bras  elle  amassait  pour  lui. 

Anirtssnit  quoi?  .Imns.ser  n’est  point  un  vcriic 
sans  régime.  Partout  des  solécismes. 

7(i.  J.'oITense,  une  fois  faite  S eeui  de  notre  rang , 

^e  sc  répare  point  que  par  des  ttots  de  sang. 

Point  que,  n’est  pas  français  ; il  faut , ne  se  ré- 
pare qu‘1  par  des  flots. 

K2.  L’exemple  est  dangereos  et  hasarde  nos  vi(.s. 

S'il  met  en  sûreté  de  tell(.s  calomnies. 

L'expression  propre  était , s’il  laisse  de  telles 
calomnies  impunies.  Ou  ne  met  point  la  calomnie 
en  sûreté;  on  l'enhardit  par  rimpnnité. 

90.  C'est  être  trop  adroit,  prince,  cl  trop  bien  l'entendre. 

Ce  ton  Ixturgeois  rend  encore  le  r(Me  d’Arsino(i 
plus  lias  et  plus  petit.  L’accusation  d'un  assassinat 
devait  au  moins  jeter  dn  tragique  dans  la  pièce; 
mais  il  y produit  h peine  on  faible  intérêt  de  cu- 
riosité. 

91 . Laisse  là  Métrobate,  et  songe  à le  défendre. 

Ce  discours  est  d’un  prince  imbck  ilc  ; c’est  pré- 
cisément de  Métrobate  <iu’il  s’agit.'  Le  roi  ne 
peut  savoir  la  vérité  qu’en  fesant  donner  la  ques- 
tion à CCS  deux  misérables  ; et  cette  vérité , qu'il 
néglige , lui  importe  inliniment. 

93.  M'en  purger  I moi,  seigneur  ' vous  ne  le  croyez  pas. 

Oc  vers  est  lieau,  noble,  convenable  au  carac- 
tère et  à la  situation  ; il  fait  voir  tous  les  défauts 
précédents. 

9f . Vous  ne  savez  que  trop  qu'un  homme  de  ma  sorte , 
Quand  il  se  rend  coupable,  un  peu  plus  haut  se  |mrle  \ 
Qu'il  lui  faut  un  grand  crime  à tenter  si,n  devoir. 

Un  homme  de  sa  sorte,  qui  vu  /leu  plus  haut  se 
porte,  et  ù qui  il  faut  un  qrand  crime  à tenter 
son  devoir,  n’a  pas  un  style  digne  de  ce  beau 
vers, 

m’eu  purgei'l  moi,  seigneur!  vous  ne  le  croyez  |ia). 

Il  y-a  de  la  grandeur  dans  ce  que  dit  Meumède, 
mais  il  faut  que  la  grandeur  et  la  pureté  du  style 
y répondeiil. 


1 06.  IJI  fourbe  n’est  le  jeu  <iue  des  petites  âmes , 

El  c’est  la  proprement  le  partage  des  femmes. 

Ce  vers,  quoique  iudircclemeut  adressé  à Arsi- 
noé,  n’esl-il  pas  un  trait  un  peu  fort  contre  tout  le 
sexe?  Quoi(|ue  Corneille  ail  pris  plaisir  'a  faire  des 
rôles  de  femmes  nobles,  tiers  et  intéressants,  on 
peut  cependant  remarquer  qa'eu  général  il  ne  les 
ménage  pas. 

1 10.  A ce  dernier  moment  la  conscience  te  presse. 

Pour  rcndi’ecoiiipleaux  dieux  toulresiiecl  huiuaiurcsse. 

Ces  idées  sont  belles  et  justes;  elles  devraient 
être  exprimées  avec  plus  de  force  et  d’élégance. 

il 2. El  ces  esprits  légers,  approchant  des  abois, 
Pourraient  bien  se  dédire  une  seconde  fois.’'. 

Celle  expression  des  abois,  qui  par  elle-même 
n’est  pas  noble,  ii’est  plus  d’usage  aujourd'hui. 
Un  esprit  léger  qui  approche  des  abois , est  une 
impropriété  trop  grande. 

I2L  Je  ne  demande  point  que  par  eompassion 
Vous  assuriez  un  sceplre  à ma  proliTtinn. 

Le  sens  n’est  pas  assez  clair  ; elle  veut  dire,  que 
ma  protection  (usure  le  sceptre  ù mon  fds. 

ISO.  Je  n'aime  point  si  mal  que  de  ne  vous  pas  suivre 
Sili’it  qii’enü.e  mes  bras  vous  cesserez  de  vivre. 

Cela  n’est  pas  français;  il  fallait,  je  vous  aime 
trop  pour  ne  vous  'pas  suivre;  ou  plutôt,  il  ne 
fallait  pas  exprimer  ee  senlimcut,  qui  est  admi- 
rable quand  il  est  vrai , et  ridicule  (juand  il  est 
faux. 

131 Oui , seigneur,  celle  heure  infortunée 

Par  mes  derniers  soupiis  clora  ma  destinée. 

Clore,  vhs,  n’est  absidumenl  point  d’usage 
dans  le  style  tragique.  L’intérêt  devrait  être  pre.s- 
sanl  dans  celle  scène,  et  ne  l'est  pas  ; c’est  que 
Prusias , sur  qui  se  fixent  d’aliord  les  yeux , par- 
tagé entre  une  femme  et  un  fils,  ne  dit  rien  d in- 
téressant ; il  est  même  encore  avili.  On  voit  que 
sa  femme  le  trompe  ridiculement , et  que  son  fils 
le  brave.  On  ne  craint  rien  au  fond  [lOur  Mco- 
mède  ; on  méprise  le  roi,  on  hait  la  reine. 

1 19.  Il  sait  tous  les  secrels  du  fameux  Aonibal. 

Il  sait  totu  les  secrets,  est  une  expression  bien 
basse , pour  signilier,  il  est  l'élève  du  grand 
Annibal;  il  a été  formé  par  lui  dans  l art  de  la 
guerre  et  de  la  politique.  Arsinoé  parle  avec  trop 
d’ironie,  et  lai.sse  peut-être  trop  voir  sa  haine  dans 
le  temps  qu’elle  veut  la  dissimuler. 

SCÈ.NE  III. 

I . Mcoméde , eu  deux  mots , ce  dcwrdrc  me  fâche. 
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Le  mot  fâcher  est  Lien  liourgeois.  Ce  vers  co- 
mique et  trivial  jette  du  ridicule  sur  le  caractère 
de  Prusias,  et  fait  trop  apercevoir  au  spectateur 
que  toute  l'intrigue  de  cette  tragédie  n'est  qu'une 
tracasserie. 

4.  Et  Ulchuns  d'awurer  ta  reine  qui  te  craint. 

Le  mot  d'auurer  n'est  pas  français  ; ici  il  làut 
de  ratturcr.  On  assure  une  vérité;  on  rassure 
une  âme  intimidée. 

5.  J'ai  tendresse  pour  toi,  j’ai  passion  ptsur  elte. 

Il  faut,  pour  l'ukactitude,  j'ai  delà  tendreue, 
j'ai  de  la  passion  ; cl  [>our  la  noblesse  et  l'élégance, 
il  faut  un  autre  tour. 

12 El  que  dois-je  être?  — Roi. 

Reprenez  bauiement  ce  noMe  caracltre. 
tin  Tèrilabte  roi  n'est  ni  mari  ni  père  ; 

Il  regarde  s.m  Irène,  et  rien  de  plus.  Régnez. 

Rome  vous  craindra  plus  que  vous  ne  la  craignez. 

Ce  morceau  sublime , jeté  dans  cette  comi'dic  , 
fait  voir  combien  le  reste  est  petit.  Il  n’y  a peol- 
élre  rien  de  plus  beau  dans  les  meilleures  pièces 
de  Corneille.  Ce  vrai  sublime  fait  sentir  combien 
l'amponlé  doit  déplaire  aux  esprits  bien  faits.  Il 
n'y  a pas  un  mot  dans  ces  quatre  vers  qui  ne  soit 
simple  cl  noble,  rien  de  trop  ni  de  trop  peu.  L’i- 
dée est  grande , vraie,  bien  placée,  bien  expri- 
mée. Je  ne  connais  point  dans  les  anciens  de  pas- 
sage qui  l'emporte  .sur  eclui-ci.  Il  fallait  que  toute 
la  pièie  fût  sur  ce  ton  héroïque.  Je  ne  veux  pas 
dire  que  tout  doive  tendre  au  sulilimc,  car  alors 
il  n'y  en  aurait  [loiul;  mais  tout  doit  être  noble. 
INicomède  insulte  ici  un  peu  son  père  ; mais  Prusias 
le  mérite. 

SI. Quelle  fureur  l'aveugle  en  faveur  d'une  lemmel 
'Tu  la  préfères,  Idehe,  d ce  prix  glorienx 
Qnc  la  valeur  nuit  au  bien  de  les  aïeux. 

Prusias  ne  doit  point  traiter  son  (ils  de  lâche , 
ni  lui  dire  qu’il  est  indigne  de  viire  après  celle 
infamie.  Il  doit  avoir  assez  d’esprit  pour  culendre 
ce  que  lui  dit  son  Ois,  et  ce  que  ce  prince  lui  ex- 
plique bieulôl  après. 

40.  Mais  un  monarque  enflnconime  un  aubY  humraecxpire. 

Quoique  ce  vers  soit  un  peu  prosaïque,  il  est  si 
vrai , si  fei  mc,  si  naturel , si  convenable  au  ca- 
raclère  de  Nieomède,  qu’il  doit  plaire  beaucoup, 
ainsi  que  le  reste  de  la  tirade.  On  aime  ces  vérités 
dures  et  lières,  surtout  quand  elles  sont  dans  la 
bouche  d’uu  personnage  qui  les  relève  encore  par 
sa  situation. 

SCÈ.VE  tV. 

•4.  Le  sénat  en  effet  p urra  s’en  indigner. 

Mais  j'ai  qarli|ues  amis  qui  pourront  le  gagner. 


Autre  ironie  de  Flaminius. 

lu.  Je  veux  qu’au  lieu  d’AUale  ii  lui  serve  d'otage; 

El  pour  l’y  mieux  conduire  il  vOns  sera  donné , 

SilAt  qn’il  aura  vu  son  frère  couronné. 

Pourquoi  cette  idée  soudaine  d’envoyer  Sico- 
mède  ’a  Rome?  elle  parait  bizarre.  Flaminius  ne 
l’a  point  demandé;  il  n’eu  a jamais  été  question . 
Prusias  est  un  peu  comme  les  vieillards  de  comé- 
die , qui  prennent  des  résolutions  outrées  quand 
on  leur  a reproché’d’étrc  trop  faibles.  Il  est  bien 
lâche  dans  sa  colère  de  remcllre  son  61s  aine  entre 
les  mains  de  Flaminius  sou  ennemi. 

1 4.  Va,  va  lui  demander  la  chère  Laodtce. 

Autre  ironie , qui  est  dans  Prusias  le  comWe  de 
la  lâcheté  et  de  l’àvilissemenl. 

17.  Rome  sait  vos  hauts  faits  et  déjà  vous  adore. 

Aulre  ironie  aussi  froide  que  le  mol  ronsm/orc 
est  déplacé. 

Sck.NE  V. 

I f . Seigneur,  l'occasion  Ihit  un  msnr  dlfférenl. 

foire  au  lieu  de  rendre  ne  se  dit  plus.  On  n'é- 
crit point  cela  vous  fait  heureii.r,  mais  cela  vous 
rend  heureux.  Cette  remarque,  ainsi  que  toutes 
celles  purement  grammaticales  , sont  jvour  les 
étrangers  principalement. 

Cette- scène  est  tonte,  de  politique,  et  par  consé- 
quent très  froide  : quand  on  veut  de  la  politique, 
il  faut  lire  Tacite;  quand  on  veut  une  tragédie, 
il  faut  lire  Phèdre.  Celle  pdilique  de  Flaminius 
est  d'ailleurs  trop  grossière.  Il  dit  que  Rome  lé- 
sait une  injustice  en  procurant  le  royaume  de 
Ijodico  au  prince  Allale,  et  que  lui  Flaminius 
s'élail  chargé  de  celte  injustice  : n'cst-ce  pas  per- 
dre tout  son  crédit? Quel  ambassadeur  a jamais 
dit  : On  m'a  chargé  d’élre  un  fripon?  Cesexpres- 
sions,  cen'csi  pas  loi  pour  elle,  re'me  comme  elle 
est,  O bien  parler,  etc.,  ne  relèvent  pas  retic 
scène. 

51 . Ce  sérail  niellre  encor  Rome  dans  le  hasard 
Que  l'on  crût  artifice  nu  force  dé  sa  part , etc. 

La  plupart  de  tous  ces  vers  sont  des  liarbaris- 
ines  ; <e  dernier  en  est  un  ; il  vent  dire,  ce  set  ail 
c.rposcrle  sénat  a passerpour  un  fourbe  ou  pour 
un  tyran. 

58.  Rome  ne  m'aime  pas , elte  hait  Piieomède. 

Ce  vers  excellent  est  fail  pour  servir  de  maxime 
à jamais. 

85.  Mais  paisqii’enRn  ee  jour  vous  doil  faite  conoailre 
Que  Rome  vous  a fail  ce  que  vous  allez  èlrv , 
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Que  peideut  ion  appui  %»ua  ue  sera  plus  rien , 

Que  le  roi  vous  l’a  dit , souvenez-vous  en  bien. 

T&cbuns  d'cvilcr  ces  phrases  louclics  cl  embar- 
rassées. 

SCKMi  VI. 

I . AlUle , élail-ce  ainsi  que  repnaieni  tes  ancêtres’ 

Dans  ce  monologue,  qui  prépare  le  dénuuc- 
mcnl,  on  aime  a voir  le  prince  AUale  prendre  les 
sentiments  qui  conviennent  au  bis  d'un  roi  qui  va 
régner  lui  mémc;  mais  Flaniinius  lui  a laissé 
très  imprudemment  voir  que  Rome  bail  iSico- 
mede  sans  aimer  AUale;  mais  si  Flaniinius  est  un 
peu  maladroit,  AUale  est  un  peu  imprudent  d'a- 
bandonner tout  d'un  coup  des  prolcxAeurs  tels  que 
les  Romains  qui  l'ont  élevé,  qui  viennent  de  le 
couronner,  et  cela  en  faveur  d'un  prince  qui  l'a 
toujours  traité  avec  un  mépris  insultant  qu'on  ne 
pardonne  jamais.  Rien  de  tout  cela  ne  parait  ni 
naturel,  ni  bien  conduit,  ni  intéressant;  mais  le 
monologue  plaît,  parce  qu'il  est  noble.  Il  est  tou- 
jours désagréable  do  voir  un  prince  qui  ne  preud 
une  résolution  noble  que  parce  qu'il  s'aperçoit 
qu'on  l'a  joué,  qu'on  l'a  méprisé  ; je  ne  sais  s'il 
n'eût  pas  mieux  valu  qu'il  eût  puisé  ces  nobles  sen- 
timents dans  son  caractère,  'a  la  vue  des  lâches 
■utriguès  qu'on  fesait  même  en  sa  faveur,  contre 
sou  frère. 

V.d«r.  £t  comim  Ils  ftml  pour  eut  taons  sont  ponr  aoiu, 
est  encore  du  style  comique. 

■ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

I . J'ai  prévu  ce  tumulte,  et  n'en  voit  rien  a craindre. 

Commeun  moment  l'allume, un  moment  penl  l'éteindre. 

On  n'allume  pas  un  tumulte.  Il  se  fait  dans  la 
ville  une  sédition  imprévue  : c’est  une  raacliine 
qu'il  n’est  plus  guère  permis  d'employer  aujour- 
d’hui, p.irccqu'elic  est  triviale,  parce  qu  elle  n'est 
|ias  reufermée  dans  l'exposiliou  de  la  pièce,  parce 
que,  n'élanl  pas  née  du  sujet , elle  est  sans  art  et 
sans  mérite.  Cependant  si  celle  sédition  est  sé- 
rieuse, Arsiiioé  et  foii  lils  perdent  leur  temps  à 
raisonuer  sur  la  puissance  et  sur  la  politique  des 
Itomaius.  Arsinoé  lui  dit  froidement.  Vous  me 
ravisses  d'avoir  telle  prudence.  Ce  vers  romique 
et  les  fautes  de  langue  ne  contribuent  pas  b em- 
bellir celle  scène. 

I f.  Pui«|iie  le  voila  roi,  l'.Asie  ■ d'aulra  reines , 

Qui.  loin  de  te  doiinrr  îles  rigueurs  a sontfrir, 
T'épargiieronl  bientôt  la  peine  de  l'oilrir. 


.'i'I 

On  ne  donne  point  des  rigueurs  coinino  on 
donne  des  faveurs;  cela  n’est  pas  français,  parce 
que  cela  n’est  admis  dans  aucune  langue. 


Quelle  idéci  pourquoi  lui  dire  que  sa  femme 
l’empoisonnera  ou  l’assassinera? 

M.  Que  de  faussa  raisons  pour  me  cacher  la  vraie  t 

Ce  ii’esl  pas  elle  qui  caehc  la  vraie  raison  ; ce 
qu’il  dit  ’a  sa  mère  ne  doit  être  dit  qu’à  Flaminius. 
Ce  n’est  pas  assurément  sa  mère  ijüi  craint  qu’Al- 
lale  ne  soit  trop  puissant. 

M.  Sa  chute  doit  guérir  l'ombrage  qu'elle  en  prend. 

On  ne  guérit  point  un  ombrage;  eetlc  expres- 
sion est  impropre. 

S7.  C'ral  blaser  les  Romains  que  ftire  une  conquête , 
Que  mettre  trop  de  bras  i«u  une  sctüe  tête. 

^Teltrc  des  bras  .vous  une  lèle! 

59.  El  leur  guerre  est  trop  juste  après  cet  atlenlal 
Que  fait  sur  leur  grandeur  un  tel  crime  d'éiat. 

Un  attenlat  qu'un  crime  d'élni  fait]  sur  une 
grandeur,  c’est  à la  fois  un  solécisme  et  un  liar- 
barisme. 

15.  Je  les  connais,  madame , et  j'ai  vu  cet  ombrage 
Détruire  Anliochus  et  renverser  Carthage. 

Un  ombrage  qui  a dflruit  Carthage! 

DI.  Je  cède  a des  raisons  que  je  ue  puis  forcer. 

Des  raisons  qu'on  ne  peut  forcer;  c’est  un  bar- 
barisme. 

55 (ÀqirudanI  preua  soin 

D'assurer  dcsialous  dont  vous  ava  booiii. 

Assnrerdesjaloux,  ne  s’entend  point.  Quelque 
sens  qu’on  donne  à celle  phrase,  elle  est  ir intel- 
ligible. 

SCÈNE  II. 

Celle  scène  parait  jeter  un  peu  de  ridicule  sur 
la  reine.  Flaminius  vient  l’averlir,  elle  et  sou  fils, 
qu’il  n'est  yias  sage  de  jüirler  île  tout  antre  chose 
que  d’une  sédition  qui  est  à craindre,  cl  lui  rite 
de  vieux  exemples  de  riiisloire  de  Rome.  Ail  lieu 
de  s’adresser  an  roi,  il  vieul  parler  ’a  sa  femme  ; 
c’est  traiter  ce  roi  en  vieillard  de  comédie  qui  n’est 
(Vas  le  maître  chci  lui. 

9.  Ne  vous  figura  plus  que  ce  soit  le  confondre 
Que  de  le  laisser  faire  cl  ne  lui  point  répondre , etc. 

1 Lihser  faire  le  iteiipk,  expression  trop  trix  iale. 


2isPourras*tu  dans  toD  Ut  doftnirpn  assurance? 
El  refusora-t-eUe  à son  rc,wulimont 
Le  fer  ou  le  poison  pour  > cngcr  ion  amant  ? 
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A>  iioiiU  répondre  nu  peuple,  eiprrssi  >u  impro- 
pre. L’eicadrm  muliii  l’/u’on  aurait  abandoimi 
à sa  confusion , n'est  pas  meilleur. 

SetMî  III. 

3.  Oi  mutins  ont  pour  chefs  les  gens  de  Laodicc. 

Mais  que  veut  Liotlicc?  sauver  son  amant?  c'est 
le  [lerdrc.  Il  ii'esl  point  libre  ; il  est  en  la  puis- 
sance du  roi.  Laodice,  en  fesant  révolter  le  peuple 
en  sa  faveur,  le  rend  décidément  criminel,  et  ei- 
pose  .sa  vie  et  la  sienne,  surtout  dans  une  cour 
tyrannique  dont  elle  a dit  : Quiconque  cuire  nu 
palais  porte  sa  tête  nu  roi.  On  pardonnerait  cette 
action  violente  et  peu  réflcchie  i une  amante  em- 
portéi‘  par  sa  passion , à une  llermione  ; mais  ce 
n'est  pas  ainsi  que  Corneille  a peint  Laocliee. 

/ycs  mutins  n entendent  plus  raison , dit  La 
flruyère  ; dénouement  vulgaire  de  tragédie.  Ce 
dénouement  n'était  pas  encore  vulgaire  du  temps 
de  Corneille  ; il  ne  l'avait  employé  que  dans  lié- 
radius.  Ou  ne  cunseillerait  |)as  aiijourd'liui  d’em- 
ployer ce  moyen,  qui  serait  Irop  grossier,  s’il 
n'était  relevé  par  de  grandes  beautés, 

5.  Ainsi  votre  tendresse  et  vo*  soins  sont  luyiif. 

C'est  ici  une  ironie  d'Attalc;  il  a dessein  de 
sauver  ^ieoméde. 

SCÈNE  IV. 

C est  une  régie  invariable  que,  quaud  on  in-, 
troduit  des  personnages  chargés  d’un  secret  im- 
portant , il  faut  que  ce  secret  soit  révélé  : le  public 
s’y  attend  ; on  doit  dans  tous  les  cas  lui  tenir  ce 
qu’on  lui  a promis.  Arsinoé  a été  menacée  de  la 
délation  de  ces  prisonniers.  Arsinoé  a fait  accroire 
au  roi  que  Nicomede  les  a subornés.  Cet  éclaircis- 
sement est  la  cliose  la  plus  importante,  et  il  ne  se 
fait  point.  C’est  peut-être  mal  dénouer  cette  in- 
trigue que  de  faire  massacrer  tes  deux  bommes 
par  le  peuple. 

12.  Mais  un  dessein  formé  ne  tombe  pas  ainsi. 

\ 

Flaminius  presse  toujours  d'agir;  cependant  le 
roi , la  reine , et  le  prince  Attale , restent  dans  la 
plus  grande  tranquillité.  Cette  inaction  est  cslraor- 
dinaire,  surtout  de  la  part  de  la  reine,  dont  le 
caractère  est  remuant.  N’a-t-ellc  pas  tort  d’étre 
tranquille,  et  de  ne  pas  craindre  qu’on  la  traite 
comme  Métroliate  et  Zenon?  Le  |H'uple  ne  les  a 
deebirés  que  parce  qu’il  les  a crus  apostés  par  elle. 
Si  ou  a tué  .ses  complices,  elle  doit  trembler  pour 
elle-même.  Il  est  Iwau  de  présenter  au  public  une 
reine  intrépide  ; mais  il  faut  qu'elle  soit  assez 
ér-lairéc  pour  eoimailre  son  danger. 


15.  Il  soit  toujours  son  bui  jus>|u*S  er  qu'il  l'em|MHie. 

On  n'emporte  point  un  but;  on  n'éteint  point 
une  horreur  : toujours  des  termes  impruprt«  cl 
sans  justesse. 

SCÈNE  V. 

15 - Cest  livrer  à sa  rage 

Tout  00  qui  dé  plus  prts  touebe  votre  courage.... 

Expression  vicieuse. 

2-i.  C’est  l'otage  de  Home  et  non  plus  votre  01s. 

Tout  ce  discours  de  Flaminius  est  une  consé- 
quence de  son  caractère  aiiilicieui  parfaitement 
soutenu;  mais  remarquez  que  jamais  des  raison- 
nemenls  politiques  ne  font  un  grand  effet  dans  un 
cinquième  acte,  où  tout  doit  être  action  ou  sen- 
timent , où  la  terreur  et  la  pitié  doivent  s’emparer 
de  tous  les  cœurs. 

56.  Ab  ! rien  de  votro  part  ne  saurait  me  choquer. 

On  sent  assez  que  cette  manière  de  parler  est 
trop  familière.  Je  passe  plasieurs  termes  déj’a  olv- 
servés  ailleurs. 

44.  Amuses-le  du  moins  a diOMIIrv  avec  vous. 

Déhaltre,  est  un  verlie  réfléchi  qui  n'em|iortr 
point  son  action  avec  lui.  Il  en  est  ainsi  de  plain- 
dre, souvenir;  on  dit,  se  plaindre , u souvenir, 
se  débattre;  mais  quand  débattre  est  actif,  il  faut 
un  sujet,  un  objet,  un  régime.  Nous  avons  dé- 
battu ce  point  ; cette  opinion  fut  débattue. 

48.  Vous  ferez  comme  lui  te  surjiria.  le  confus. 

C’est  un  vers  do  comédie,  et  le  conseil  d'Ar- 
sinoé  tient  aussi  un  peu  du  comique. 

55. . . . Nilleempècbeninils  que  vous  ferra  vous-même... 

n'est  ni  nolde,  ni  français;  un  no  fait  imint  des 
cmpêchcmenis. 

51.  Pourront  do  loiilcs  paris  aider  au  slralagêtnr. 

Le  nii  et  son  éixiuse,  qui  dans  une  situation  si 
pressante  ont  resté  si  long-temps  paisibles,  se  dé- 
terminent enliu  h prendie  un  parti  ; mais  il  {virait 
que  lo  lâche  conseil  que  donne  Arsinoé  est  {velit, 
indigne  de  la  tragédie;  et  ses  exprcs.sions , faire 
le  surpris,  le  confus , sitôt  gu  il  sera  jour  , et  fuir 
vous  et  moi,  sont  d'un  style  aussi  lâche  que  le 
conseil. 

61 Ah  I j'avnurrai,  inaitame , 

Que  te  ekl  a versé  ce  etmscil  dans  votre  ùme. 

C'est  là  que  l’iiisias  e.st  (dus  que  jamais  un 
vieillard  de  Molière  qui  ne  sait  quel  (virti  prendre. 
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ACTE  V,  SCÈNE  IX.  !. 


cl  qui  trouve  toujours  que  sa  feinnie  a raison. 
6t.  Il  »ou«  assure,  et  sic,  et  plo'pe,  et  lilierte. 

Il  l’out  assure  vie  ! 

SCiCNE  VI. 

I . AlUlc,  où  courez-votu  ? — Je  vais  de  mon  côté... 

A >otrc  slraia^ème  eu  ajouter  quelque  autre. 

Le  projet  que  forrao  sur-le-champ  h*  prince  At- 
tale  de  délivrer  son  frère  est  noble,  grand,  et 
produit  dans  ta  scène  un  très  bel  cITot  ; mais  la 
manière  dont  il  rannonce  aux  spectateurs  ne  tient- 
elle  pas  trop  de  la  comédie? 

SCKNK  VII. 

Pourquoi  la  reine  d'Arménie  vient-elle  là?  Si 
elle  veut  qu’Arsinoé  soit  sa  prisonnière , elle  doit 
venir  avec  des  gardes. 

8.11  lut  faudrait  du  rroollircr  le  diadème. 

Tirer  un  diadèine  du  front  ! 

15.  Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  l'ilrae  plus  violente.  | 

Voici  encore  au  cinquième  acte,  dans  le  mo- 
moiil  où  raclion  esl  la  plus  vive,  une  scène  d’iro- 
nie , mais  remplie  de  lM»aux  vers.  Laodicc , eu 
qualité  de  chef  de  parti , au  lieu  de  venir  hraver 
la  reine  sous  le  frivole  prélcMc  de  la  prendre  sous 
sa  proleclion,  devrait  veiller  plus  soigncuseiucnl 
à la  suite  de  la  révolte  et  à la  sjrelé  du  prince 
«lirdlc  appelle  son  époux.  Elle  vient  inulilemcnlj; 
elle  n’a  rien  à dire  'a  Arsinoé.  Ces  deux  femmes  .se 
bravent  sans  savoir  en  quel  étal  sont  leurs  affaires  \ 
mais  les  scènes  de  bravades  réussissent  presque 
toujours  au  théâtre. 

18.  Nous  nous  entendons  mal,  madame,  je  le  voi  ; 

Ce  que  je  dis  pour  vous,  tous  t’espliquez  pour  moi. 

Ces  méprises  entre  deux  reines,  ces  équivoques 
semblent  bien  peu  dignes  de  la  tragédie. 

21  .Et  je  viens  vous  chercher  pour  vous  prendre  en  ma 
Pour  ne  hasarder  pas  en  vous  la  majesté  ( garde, 
Au  maiKiuc  de  respect  d'un  grand  peuple  irrité. 

Hasarder  une  majesté  au  manque  de  resf)ect! 
encore  s'il  y avait  exposer.  Ce  ne  sont  point  là  les 
pompeux  solécifmu’s  que  Boileau  réprouve  avec 
tant  de  raison,  ce  sont  de  très  plats  solécismes. 

€2.  Mail  hâtez-Tons.  de  g^lce,  et  fait  s bien  ramer; 

Car  déjà  sa  galèr<!  a pris  le  large  en  mer. 

Ironie  ou  plutôt  plaisanterie  indigne  de  la  noblesse 
tragique',  ainsi  que  toutes  celles  qn'on  a rcmar- 
qmVs. 


tî8.  Mais  plutôt  demeurez  pour  me  servir  d'uiage. 

Kitc  lui  (>arlc  comme  si  elle  était  maîtresse  du 
palais;  elle  devrait  <lonc  avoir  des  gardes. 

74.  Je  veux  <iu*el)c  me  voie  au  cœut  de  ses  états 
Soutenir  ma  fureur  d'un  million  de  bras , 

Kt  sous  mon  désespoir  rangeant  sa  tyrannie... 

Ranger  une  tyrannie  sous  un  désespoir!  quelle 
phrase  ! quelle  barbarie  de  langage) 

81.  Puisque  le  roi  veut  bien  n’élrc  roi  qu'eu  pcitilure^ 
Que  lui  doit  importer  qui  dooue  ici  la  lui  f 

Être  roi  en  peinture , celte  expression  est  du 
grand  nombre  de  celles  auxquelles  on  reproche 
d’ètrc  trop  familières. 

.SckNË  VIII. 

2 Tout  dieux  irrités 

Dans  les  derniers  malheurs  nous  ont  précipités  ; 

Le  priDce  esl  échappé. 

C'est  ilommagé  que  la  belle  aetiou  O'Altale  ne 
SC  présente  ici  que  sous  l'idée  d'un  mensonge  et 
d'une  supercherie.  Le  prince  esl  échappé  lient 
encore  du  comique. 

8.  r.^  mallienreiix  Araspe  avec  sa  faillie  escorte 
L'avait  déjà  cxmduil  a celte  thosse  porte. 

Je  pense  qu'on  doit  rarement  parler , dans  un 
cinquième  acte,  de  personnages  qui  u'oiil  rien  fait 
dans  la  pièce.  Araspe,  sacrilié  ici,  n'est  pas  un 
olijet  assez  important,  et  le  prince  qui  l'a  fait  tuer 
est  coupable  d'une  très  vilaine  acliou. 

22. Ce  monanjue  étonué 

A ICS  frajeurs  déjà  s'élail  ahandonaé. 

Voil'a  ce  pauvre  lion-homme  de  priisia.s  avili 
plus  que  jainaU;  il  e.st  traité  lour-'a-lour,  par  scs 
deux  enfants,  de  sol  et  de  poltron. 

SCË.NE  IX. 

I . Non , u'in , nous  revenons  l’un  1 1 l'antre  en  ces  lieux 
Défendre  votre  gloire  ou  mourir  a vos  jeux. 

Corneille  dit  ini-mème,  dans  son  examen,  qn’il 
avait  d'abord  Uni  sa  pièce  sans  faire  revenir  l'ain- 
bas.sadeur  et  le  roi  ; qu'il  n'a  fait  ce  eliangement 
queiHiur  plaire  au  public,  qui  aime 'a  vuiràla  lin 
d'une  pièce  tous  les  acteurs  réunis.  Il  convient 
que  ce  retour  avilit  encore  plus  le  caractère  de 
l’rnsias,  de  même  que  celui  de  Flamiuius,  qui  se 
trouve  dans  une  situation  humiliante,  puisqu'il 
semble  n'êtrc  revenu  que  (xnir  être  témoin  du 
triomphe  de  son  ennemi.  Cela  prouve  que  le  plan 
de  celte  tragédie  était  impraticable. 

X.  Xlmirons,  mourons,  seigneur,  et  déivdumi  nos  vies 
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A l'aluola  pooTOir  Uea  fumirs  moemin: 

K'attfndoiu  pu  leur  ordre,  et  moolruos-nuu»  jaUiui 
De  riKHinrur  iiu'ila  auraient  à diapuier  de  noua. 

La  pensée  est  1res  mal  eipriméc  ; il  fallait  dire, 
raf  it$om-leur , en  mourant,  la  gloire  d'ortionner 
de  notre  tort;  il  fallait  au  moins  s’énoneer  avee 
plus  de  clarté  et  de  justesse. 

1 1 . Je  le  desarouerats  s'il  o'étaU  maRnaiiîme . 

S'il  niiiii|uait  A remplir  l'eirorl  de  mon  estime. 

Manquer  à remplir  l’effort  d'une  eitime!  On 
s'intlignc  quand  on  volt  la  profusion  de  ces  irré- 
gitlarilés,  de  ces  tenue.s  impropres.  On  ne  voit 
point  cette  foule  de  barliarisnies  dans  les  belles 
scènes  des  Unracea  et  de  C'mna.  Par  quelle  fatalité 
Corneille  écrivait-il  toujours  avec  plus  d'incorrec- 
tion et  dans  nn  stjle  plus  grossier,  à mesure  que 
la  langue  se  perfi‘Ctionnait  sous  Louis  .xtv'f  Plus 
son  goftlet  son  style  devaient  sc  |terferliontier , cl 
plus  ils  se  corrompaient. 

SCKNE  X ET  nEHNlbRE. 

;.  Je  vieni  en  bon  sujet  vous  rendre  le  reput... 

•Mcomètle , toujours  lier  et  dé-daigneui , bravant 
toujours  son  père,  sa  marAire,  et  les  Humains, 
devient  généreux , et  même  docile , dans  le  mo- 
tiient  oit  ils  veulent  le  perdre,  et  où  il  se  trouve 
leur  maître.  Celle  grandeur  d'âme  réussit  tou- 
jours ; mais  il  ne  doit  pas  dire  qu'il  adore  les 
bontés  il’.trsinoé.  (juanl  ati  royaume  qu'il  offre  de 
eonquérir  au  prince  .MIale,  celle  promesse  ne  pa- 
raît-elle pas  trop  romanesque'!'  et  ne  peut-on  pas 
rraindre  que  cette  vanité  ne  fasse  une  u]>positiun 
trop  forte  avec  les  discours  nobles  et  sens«-s  qui  la 
prm-dent?  Au  reste,  le  retour  de  Mcomède  dut 
faire  grand  plaisir  attx  spectalcnrs  ; et  je  pnisumc 
qu'il  en  eât  fait  davantage,  si  ee  prince  eût  été 
dans  un  danger  évident  de  perdre  la  vie. 

•J7.  Je  me  rends  donc  aussi,  madame,  et  je  veux  croire 
Qu'avoir  uo  llls  si  grand  est  ma  plus  grande  gloire,  etc. 

Ki  Prusias  n'est  pas,  du  commencement  jusqu'à 
la  fin,  un  vieillard  de  comédie,  j'ai  tort. 

12.  Mais  U m'a  demande  mon  diamant  pour  gage. 

Atlale  parait  ici  bien  prudent , et  Mcomcsic  bien 
peu  curieux;  mais  si  ce  moyen  n’est  pas  digne  de 
la  tragédie,  la  situation  n'en  est  pas  moins  Mie. 
Il  paraît  seulement  bien  injuste  et  bien  odieux 
qu'Attale  ait  assassine  un  ofHcierdu  roi  son  père, 
qui  fesait  son  devoir.  Ne  pouvait-il  pas  faire  une 
Mie  action  sans  la  souiller  par  celle  horreur?  A 
I égard  du  diamant,  je  ne  sais  si  Boileau , qui  blâ- 
mait tant  l'anneau  royal  dans  Artrate,  était  nm- 
lent  du  diamant  de  Mcomède. 


Gl. Seigneur,  à ddeonvert,  toute iœ géodrewe 
D'avoir  votre  amitié  doit  ae tenir  beureiae; 

Mais  imui  n'en  vonlona  ptiu  avec  ces  dnrea  lots 
Qu'elte  jette  Itmjoors  sur  ta  télé  des  rois. 

Jeter  des  lois  sur  la  tête!  Cette  métaphore  a le 
vice  que  nous  avons  remarqué  dans  les  autres,  de 
manquer  de  justesse , parce  qu'on  ne  peut  jeter 
une  loi  comme  on  jette  de  l'opprobre,  de  l'inhi- 
mie , du  ridicule.  Dans  ces  ras,  le  mot  jeter  rap- 
pelle l'idée  de  quelque  souillure,  dont  on  peut 
pliysiquementcouvrir  quelqu'un  ; mais  ou  ne  peut 
couvrir  un  homme  d'uue  lui.  Je  u’ai  rien  à dire 
de  plus  sur  la  pièce  de  Aicoinède.  Il  faut  lire 
l'examen  que  l'auteur  lui-méme  en  a bit. 


REMARQUES  SUR  PERTHARITE, 

ROI  DES  LOMBARDS, 
vaiQàuis  axrassaaTBs  sa  IG59  '. 

PRÉFACE  DU  COM.MENTAIELR. 

Celte  pièce,  comme  on  sait,  fut  malbeureusc , 
elle  ne  put  être  représentée  qu'une  fuis  ; le  public 
fut  juste.  Corneille , 'a  la  liu  de  i'eiamcu  de  l‘er- 
tliarite,  dit  que  les  sentiments  en  sont  aises  rifs 
et  nobles,  et  les  vers  assez  bien  tournés.  Le  res- 
pect pour  la  vérité,  toujours  plus  fort  que  le  respect 
pour  Corneille , oblige  d'avouer  que  les  sentiments 
sont  outrés  nu  faibles,  et  rarement  nobles;  et  que 
les  vers,  luiu  d'étre  bien  tournés,  sont  presque 
tous  d'une  prose  comique  rimée. 

Dés  la  seconde  scène,  Éduige  dit  à ItiNlcIinde  : 

Je  ne  voua  parle  pas  de  votre  Pertbarile  ; 

Mais  il  ae  pourra  faire  enOn  qu'ü  rcsMucile, 

Qu’il  rende  S via  désira  leur  juste  possesaeur  ; 

El  c'est  dont  je  vous  don  oc  avis  en  booue  sieur. 


Vous  è:es  donc.madame,  un  grand  exemple  à suivre.  — 
Pour  vivre  rime  saine  on'n’a  qu’a  m'imiter.  — 

Et  qui  veut  vivre  aimé  n'a  qu'a  vous  en  oonlcr. 

Les  noms  seuls  des  héros  de  celte  pièce  révol- 
tent; c’est  une  Éduige,  un  Grimoalde,  un  L'uut- 
phe.  L'auteur  do  Childebrand  ne  choisit  pas  plus 
mal  son  sujet  et  son  héros. 

Il  est  peut-être  utile  pour  l'avaucement  de  l'es- 
prit humain,  et  |>our  celui  de  l'art  théâtral,  de 
rechercher  comment  Corneille,  qui  devait  s'élever 
toujours  après  ses  belles  pièces  ; qui  connaissait  le 
tliéâtrc,  c'est-à-dire  le  ctcur  humain;  qui  était 
plein  de  la  lecture  di's  ancieus,  et  dont  l'expérience 
devait  avoir  forlillé  le  génie,  tomba  pourtant  si 
bas,  qu'on  ne  peut  supporter  ni  la  conduite,  ni 

' En  lass. 


ACTE  II, 

Ifs  senlitnenb),  ni  la  diction  de  pluiicurs  de  ses 
dernières  pièces.  N’est-ee  point  qn'ayant  acquis 
un  grand  nom,  et  ne  |ius.sédant  pas  une  fortune 
digne  du  son  mci'ile,  il  fut  force  souvent  de  tra- 
vailler avec  trop  de  bâte?  Comlïbw  obilal  re$ 
(uiguila  domi.  Peut-être  n'avait- il  pas  d'ami 
éclaire  et  sévère;  il  avait  coniraeto  une  nialicu- 
reuse  habitude  do  sc  permettre  tout,  et  de  parler 
mal  sa  langue.  Il  ne  savait  pas,  comme  Racine, 
sacrifier  de  beaux  vers , et  des  scènes  entières. 

I.es  pièces  précédentes  de  Micomide  et  de  Dmt 
Manche  d'Aragon  n'avaient  pas  eu  un  brillant 
succès  : cette  dc^adencc  devait  l'avertir  de  faire 
de  nouveaux  efforts;  mais  il  se  reposait  sur  sa  ré- 
putation , sa  gloire  nuisait  à son  génie  ; il  se  voyait 
.sans  rival  ; on  ne  ritait  que  lui , on  ne  connaissait 
que  lui.  Il  lui  arriva  la  même  rbose  qu'à  Luili, 
qui,  ayant  excellé  dans  la  musique  de  déclamation, 
à l'aide  de  l'inimitable  Quinault,  fut  très  faible  et 
se  négligea  souvent  dans  presque  tout  le  reste; 
manquant  de  rival  comme  Corucillc , il  ne  fit  [x>int 
d'efforts  |>our  se  surpasser  lui-méme.  Sescoutem- 
porains  ne  connaissaient  pas  sa  faiblesse;  il  a fallu 
que,  long- temps  après,  il  soit  venu  un  linrame 
supérieur  pour  que  les  Français,  qui  ne  jugent 
lies  arts  que  par  comparaison , sentissent  combien 
la  plupart  des  airs  détachés  et  des  symphonies  de 
Luili  ont  de  faiblesse.. 

Ce  serait  à regret  que  j'imprimerais  la  pièce  do 
Pertharile,  si  je  ne  croyais  y avoir  découvert  le 
germe  de  la  belle  tragédie  d'Andromaque. 

Serait-il  possible  que  ce  Pertharile  fût  en  quel- 
que façon  le  père  de  la  tragédie  pathétique,  élé- 
gante, et  forte  d’.4ndromnq«r.’ pièce  admirable, 
à quelques  scènes  de  coquetterie  près , dont  le 
vice  même  est  déguisé  par  le  charme  d'une  poésie 
parfaite,  et  par  l'usage  le  plus  beurenx  qu'on  ail 
jamafs  fait  de  la  langue  française. 

L'excellent  Racine  donna  son  Andromaque  en 
d 668 , neuf  ans  après  Pertharile.  Le  lecteur  peut 
consulter  le  commentaire  qu'on  trouvera  dans  le 
second  acte  ; il  y trouvera  toute  la  disposition  de 
la  tragédie  d'Andromaque , et  mémo  la  plupart 
des  sentiments  que  Racine  a mis  en  œuvre  avec 
tant  de  supériorité  ; il  verra  comment  d'un  sujet 
manqué,  et  qui  parait  très  mauvais , on  peut  tirer 
les  plus  grandes  beautés,  quand  on  sait  les  mettie 
à leur  place. 

C'est  le  seul  commentaire  qu'on  fera  sur  la  pièce 
Infortunée  de  Pertharile.  Les  amateurs  et  les  au- 
teurs ajouteront  aisément  leurs  propres  réflexions 
an  peu  qne  noos  dirons  sur  cet  honneur  singulier 
qu'eut  Pertharile  de  produire  les  plus  beaux  mor- 
reanx  d'Andromaque. 

' C e»t  quinw  «l»  ipre»  i ta  tragediF  de  Peritai  lu  ajraol  M 
repreMalèeen  ISas.  R. 


SCÈNE  I.  !i7r, 

l'ERTHARITE, 

ROI  I)KS  LOMBARDS, 

TRAGRDtE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

1 1 . S'il  m'aime , il  doit  aimer  celte  digne  arrogance 
Qui  l>rate  ma  fortune,  et  reniplll  ma  naissanee. 

On  est  toujours  étonné  do  cette  foule  d’impro- 
priétés , de  cet  amas  de  phrases  louches , irrégu- 
lières, incohérentes,  oliscnres,  et  de  mots  qui  ne 
sont  point  faits  pour  sc  trouver  ensemble;  mais 
on  ne  remarquera  pas  ces  fautes  qui  reviennent  à 
tout  moment  dans  Pertharile.  Celle  pièce  est  si 
au-dessous  des  plus  mauvaises  de  notre  temps  , 
que  presque  personne  no  pont  la  lire.  Les  remar- 
ques sont  inutiles. 

23.  Son  ambition  sente...  — l'nniphc,  onbllei-vons 
Que  TOUS  partez  a mol,  qu'il  était  mon  epom  f — 
Non:  mais  vous  oublies  que,  bien  qint  la  naissance 
Donmit  a son  ainO  la  tnprCme  puissance , 

Il  osa  lonlefois  partager  arec  lui 

L'n  sceptre  dont  son  bras  devait  être  t'appoi,  etc. 

Cette  exposition  est  très  obscure.  Un  L'nulphe', 
un  Gundeliert , un  Grimoald,  aimoDcenl  d'ail- 
leurs une  tragédie  bien  lombarde.  C'est  unegrande 
erreur  de  croire  que  tous  ces  noms  barbares  de 
Gotbs,  de  Lombards,  de  Francs,  puissent  faire 
sur  la  sc-ène  le  même  effet  qu’Acliille,  Iphigénie, 
Andcomaque,  Élecire,  Oresie,  Pyrrhus.  Boileau 
se  moque  avtv  raison  de  celui  qui  pour  ion  hèrox 
va  choisir  Ch'ddehrand.  Les  llalienseureni  grande 
raison,  et  montrèrent  le  bon  goût  qui  L'a  anima 
long-temps,  lorsqu'ils  firent  renaître  la  tragédie 
an  commencement  do  seiiième  siècle;  ils  prirent 
presque  tous  les  sujets  de  leurs  tragédies  chez  les 
Grecs.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'un  meurtre  commis 
dans  la  rue  Tiqiielonne  on  dans  la  rue  Barbette , 
i|ue  des  intrigues  |ioliliqiies  de  quelques  bourgeois 
de  Paris , qu'un  prévôt  des  marchands  nommé 
Marcel , que  les  sieurs  Aubert  et  Fauconnau , puis- 
sent jamais  remplacer  les  héros  de  l'antiquité. 
Nous  n’en  dirons  pas  plus  sur  eetle  pièce  ; voyez 
seulement  les  endroits  où  Racine  a taillé  en  dia- 
mants brillants  les  cailloux  bruts  de  (’atrneille. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

I.  Je  l'ai  dit  I mon  traître,  et  je  vous  le  redis.,  etc. 
j II  me  parait  prouvé  que  Raeine  a pnisé  toute 
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riinloiinancc  de  sa  tragédie  d'ytm/romaque  dans 
rc  second  acte  de  Perllinrile.  Dés  la  première  scène 
vous  voyez  IMuige  qui  est  avec  son  Garii>alde  pré- 
cist’raent  dans  la  même  situation  qu’Ilerraione 
avec  Oreste.  Elle  est  abandonnée  par  un  Grimoald, 
comme  llermione  i>ar  Pyrrhus;  cl  si  Grimoald 
aime  sa  prisonnière  Rodelinde,  Pyrrhus  aime  An- 
dromaqiie  sa  captive.  Vous  voyez  qu'Éduige  dit  à 
Gai  iltalde  les  mêmes  choses  qu'llemiione  dit  à 
Oreste  ; elle  a des  ardents  souliaits  de  voir  punir 
le  change  de  Grimoald  ; elle  assure  sa  conquête  à 
son  vengeur  ; il  faut  servir  sa  haine  pour  venger 
son  amour  : c'est  ainsi  qu'Ilermionc  dit  h Oreste  : 

Vcogei-moi  ; je  cr.iii  loul....  — 

Qu'Ilermione  eil  le  prix  d'un  lyran  opprime  ; 
gue  je  le  biis;mnn...  que  je  l'ainiii. 

Oreste , eu  un  autre  endroit , dit  à llermione 
loul  ce  que  dit  ici  Garihalde  'a  Éduige  : 

Le  coeur  exi  pour  Pyrrhux,  et  les  vceui  pour  Oreste... 
Et  vous  le  halsaet  ! aTouez-le , madame , 

L'aiiM>ur  n'est  pas  un  feu  iju'on  renferme  en  une  iroe  j 
Tout  nous  trahit , la  voix , le  silence , les  jeux  i 
El  les  feux  mal  couverts  n'en  éclatent  que  mieux. 

llermione  parle  absolument  comme  Éduige , 
i|uand  elle  dit  : 

Mais  cependant  ce  jour  il  épouse  Andromaque... 
Seigneur,  je  le  vois  bien , votre  âme  prévenue 
Répand  sur  mes  discours  le  poison  qui  la  lue. 

Enfin, rinlenlion  d'Éduigo  est  que  Garilialdc  la 
serve  en  délachaiil  le  parjure  Grimivnld  de  sa  ri- 
vale Rodelinde  ; cl  llermione  veut  qu'Oreste , en 
demandant  Astyanax,  dégage  Pyrrhus  de  son 
amour  pour  Andromaque.  Voyez  avec  attention 
la  scène  cinquième  du  second  acte,  vous  trouve- 
rez une  ressemblance  non  moins  marquée  entre 
Andromaque  cl  Rodelinde.  Voyez  la  scène  cin- 
i|uiènie  et  la  première  scène  de  l'acte  troisième. 

SCÈNE  V. 

.va.  La  vrrlu  doit  régner  dans  un  si  grand  projet , 

En  être  seule  cause,  et  l'honneur,  seul  ulqét  j . 

Et  depuis  qu'on  le  souille,  ou  d'espoir  de  salaire , 

Ou  de  chagrin  d'amour  ou  de  souci  de  plaire. 

Il  part  indignement  d'un  courage  alwltu , 

Où  la  passion  régne  et  non  pas  la  vérin. 

Andromaque  dit  à Pyrrhus  ; 

Seigneur,  que  faites-vona  V et  que  dira  ta  Grèce? 
Faut-il  qu'un  si  grand  cnrur  montre  tant  de  faiUesse , 
El  qu'un  dessein  si  beau , si  grand , si  généreux , 
Passe  pour  le  transport  d'un  esrril  amoureux  ?... 

ISon , non , d'un  ennemi  respeeter  la  misère , 
Sauverdes  malbeurcuv,  rendre  un  IIU  a sa  ni  re , 

De  ceul  peuples,  jaiurlui,  combattre  la  rigueur. 

Sans  me  faire  payer  son  saint  de  mon  cirur, 
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Malgré  moi,  s'il  le  fanl,  lui  donner  un  asile  ; 
Seigneur,  voilà  des  soins  dignes  du  Ois  d'Achille. 

Ou  reconnaît  dans  Racine  la  même  idée , les 
mêmes  nnances  que  dans  Corneille  ; mais  avec 
celte  donccur , cette  mollesse,  celle  sensibilité,  et 
cet  heureux  choix  de  mots  qui  portent  l'attendris- 
sement dans  l'ème. 

Grimoald  dit  b Rodelinde  : 

Vous  la  craindres  jveul-étre  en  quelque  autre  personne. 

Grimoald  eiilcnd  par  l'a  le  fils  de  Rodelinde,  et 
il  veut  punir  par  la  mort  du  fils  les  mépris  de  la 
mère;  c'est  ce  qui  se  développe  au  troisième  acte. 
Ainsi  Pyrrhus  menace  toujours  Andromaque  d'im- 
moler Aslyanax,  si  elle  ne  se  rend  b ses  A-vsirs  : 
on  ne  peut  voir  une  ressemblance  plus  entière; 
mais  c'est  la  ressemblance  d 'iin  tableau  de  Raphaël 
b une  esquisse  grossièrement  dessinée. 

Songez-y  bien;  il  hut  désurmais  que  mon  cmir. 

S'il  n'aime  avec  transport , baisse  avec  fureur  I 
Je  n'épargnerai  rien  dans  ma  juste  colère  i 
Le  nis  me  répondra  des  mépris  de  la  mère. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

5.11  y va  de  sa  vie,  ci  la  juste  colère 
Où  jeilent  cet  amant  les  mépru  de  la  mère , 

Veul  punir  sur  le  sang  de  oc  fils  innocent 
1-a  dureté  d'nn  coeur  si  peu  reconnaissant 
C'està  vousd'y  penser  ; Umtlecboix  qu'un  vous  donne. 
C'est  d'accepter  pour  lui  la  mt.rt  ou  la  ervuronue. 

Son  sort  csl  en  vos  mrins  ; aimer,  ou  dédaigner. 

Le  va  faire  périr,  ou  le  faire  légner. 

Ces  vers  rurment  absolument  la  même  süualiuii 
que  celle  d’.'lndroniaque.  Il  est  évident  que  Racine 
a tiré  son  or  de  celte  fange.  Mais , cc  <|ue  Racine 
u'eûl  jamais  fait.  Corneille  introduit  Rodelinde 
proposant  b Grimoald  d'égorger  le  fils  qu'elle  a de 
son  mari  vaineu  parce  même  Grimoald;  elle  pré- 
tend qu'elle  l'aidera  dans  ce  crime,  et  cela  dans 
l'espérance  de  rendre  Grimoald  odieux  b ses  peu- 
ples. Celle  seule  alrocilc  absurde  aurait  suffi  pour 
faire  tomber  une  pièce  d'ailleurs  passablement 
faite;  mais  le  rôle  du  mari  de  Rodelinde  est  si  ré- 
vollanl  et  si  .ennuyeux  b la  fuis,  cl  tout  le  reslo 
est  si  mal  inventé,  si  mal  conduit  et  si  mal  écrit, 
qu'il  est  inutile  de  remarquer  un  défaut  dans  une 
pièce  qui  n'est  remplie  que  de  défauts.  .Mais,  inc 
dira-l-ou , vous  faites  un  cummeiilaire  sur  Cor- 
neille, et  vous  remarquez  scs  fautes,  et  vous  l'ap- 
pelez grand  homme , cl  vous  .ne  le  montrez  que 
petit  quand  il  est  eu  concurrence  avec  Racine.  Je 
réponds  qu’il  est  grand  homme  dans  China,  t>l 
non  dans  Perlharite  et  dans  ses  autres  mauvaises 
pièces  ; je  ré|Ninds  qu'un  coiumenlaire  u'esl  pas 
un  panégyrique,  mais  un  examen  île  la  vérité;  el 
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qai  ne  sait  pas  ri'prüuvcr  le  mauvais  ii'csl  pas  tli- 
giie  (le  sentir  le  lion. 

Ou  peut  encore  me  dire  ; Vous  failes  iei  de  Ra- 
cine uu plagiaire  (|iiia  pill(i  dans  Dtrncille  les  pins 
beaux  endroits  d'Aiidram/u/iie.  Point  du  tout  ; le 
plagiaire  est  celuiipn  donne  pour  son  ouvrage  ce 
qui  appartient  à un  autre  : mais  si  Phidias  eût  Tait 
son  Jupiter  olympien  de  quelque  statue  inrurme 
d‘un  autre  sculpteur,  il  aurait  etti  créateur  et  uon 
plagiaire. 

Je  ne  ferai  plus  d'autre  remai  que  sur  ce  mal- 
beiircux  Perlharile;  on  n’a  besoin  de  commen- 
taire que  sur  les  ouvrages  oit  le  lion  est  mêlé  con- 
tinuellement avec  le  mauvaisTll  faut  que  ceux 
qui  veulent  se  former  lo  goût  apprennent  soigneu- 
sement à distinguer  l'un  de  l'autre. 

lŒMARQUES  SUR  ŒDIPE, 

TUAGÉUIE  REPRÉSENTÉE  EN  IS30. 


PIÈCES  IMPRIMÉES  Al-DEVANT  DE  LA  TRACÉOIB 

u'œiiipe. 

ÉPIT.VPIIE 

SCI  L(  UOST  ni  OIHOISELLB  BLISiSI.m  DiSeiTT.  PllOir  DI 
M.  au  CBBVUCtL  , KL'TBI , SBIGSBCB  D'BSTlîBBtlLLK  *, 

SOMSKT. 

Ne  verse  point  de  pleurs  sur  celle  sépulture, 
Passant;  ce  lit  funèbre  est  un  lit  précieux, 

Oii  glt  d'un  corps  tout  pur  la  cendre  toute  pure; 
Mais  le  zèle  du  cœur  vit  encore  en  ces  lieux. 

Avant  que  de  payer  le  droit  de  la  nature. 

Son  âme,  s'élevant  au-delà  de  ses  yeux , 

Avait  au  Créateur  uni  la  créature  ; 

El,  niarcltant  sur  la  terre  elle  était  dans  les  cieux. 

Les  pauvresbien  mieux  qu'elle  ont  senti  sa  richesse. 
L'humilité,  la  peine,  étaient  son  allégresse  ; 

Et  son  dernier  soupir  fut  un  soupir  d'amour. 

Passant,  qu'à  son  exemple  un  beau  feu  te  transiKirte; 
Et,  loin  de  la  pleurer  d'avoir  perdu  le  jour. 

Crois  qu’on  ne  meurt  jamais  quand  on  nieiu-t  de  la  sorte. 

s On  trouve  celle  épitaphe  dans  ta  vie  de  celte  béate,  impri- 
nwie  à Parts  pour  la  première  tois  en  I6S3.  et  pour  la  secoode 
fl, h en  ISflO.chez  Elurirs  Savreux. 

(>  sonnet  tnt  imprimé  avrr  dErfipr,  dans  la  prrmière  édl- 
tèm  de  celle  IraRédle  ; je  ne  sais  pas  pourquoi. 


a. 
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niBSEsTis  A snxsaüxrcB  i.f,  esua  an  i.cbscbal  poiqiBT. 

StRISTESÜAXT  DES  PISASCES  '. 

Lais.se  aller  tou  essor  jusqu  'à  ce  grand  génie  b, 

Qui  te  rappelle  au  fiitir  dont  les  ans  t'ont  bannie; 
Musc,  et  n'oppose  plus  un  silence  obstiné 
A l'ordre  surprenant  ipie  sa  main  l’a  donné. 

De  ton  àgeimporitin  la  timide  faiblesse  o 
A trop  et  trop  long-temps  tiégtilsé  la  paresse, 

El  fourni  des  couleurs  à la  raison  il’élat 
Qui  mtiline  ton  co-tir  contre  le  siècle  ingrat  d. 
L'ennui  de  voir  loiijotirs  ses  louanges  frivoles 
Rendre  à tes  grands  travaux  paroles  pour  paroles 
Et  le  stérile  lionnenr  d’un  éloge  impiiis.sant  ' 
Terminer  son  accueil  le  plus  reconnaissant  ; 

Ce  légitime  ennui  qu'au  fond  de  l’âme  excite 
L’excusable  llerlé  d'un  peu  de  vrai  mérite. 

Par  un  juste  dégoiR,  ou  par  ressentiment, 

Lui  pouvait  de  tes  vers  envier  l'agrément  : 

Mais  atijourd'litii  qii’on  voit  nn  héros  magnanime 
Témoigner  pour  ton  nom  une  tout  autre  estime, 

El  répandre  l’éclat  de  sa  propre  bonté 
Sur  rendurcissement  de  ton  oisiveté, 

Il  le  serait  bonteux  d'affermir  ton  silence 
Contre  nne  si  pressante  et  douce  violence  ; 

Et  Iti  ferais  un  crime  à lui  dissimuler 

Que  ce  qu'il  fait  pour  loi  te  condamne  à parler. 

Oui,  généreux  appui  de  tout  notre  Parnasse, 

T II  me  rends  ma  vigueur  lorsque  lu  me  fais  grâce; 
Et  je  veux  bien  apprendre  à tout  notre  avenir 

■ Imprimiq  A lA  tête  de  \ OSilpe,  Parta.  ISST,  in-12.  r<tiit 
M.  Fnui|uct  qol  engaan  Corneille  1 taire  cette  tragédie,  a si  le 

• public  (illi  ce  grand  poète  } a reçu  quelque  rattaracUon  de  ce 

I ■ povmf . et  s'il  co  reçoit  encore  (le  ceux  d<‘  ceit(*  nature  cl  de 
t rua  taroHa  qui  pourront  le  mlvre,  c'e$t  à lui  qu'il  en  <loU  im- 

• putor  le  ioui.  puisque  »ans  lei  cotiiinandemenU  Je  n'aaraii  ja* 

I » mais  fait  VOfCtHpr.  • üan»  I'AtIs  au  l(‘cteur,  qui  est  à la  tête  de 
I la  tra^^ie,  de  l'édUion  que  j'al  iDdiqnée  au  oouraeocemeni  de 

, cette  Dote. 

I b ■ lAtMe  aller  ton  essor  Jusqu'à  re  grand  geôle.  • 

C<*  ttrand  génie  n'était  pas  Nicolas  Fonquel;  c'était  rleireCor- 
Dfllle,  malgré  Pfrlhnriu . fl  malgré  ijuelques  pièce*  asse* 
faibles,  et  malgré  Of\dipf  même, 
c • Dt  (on  ègt  importun  Is  (imk)«  tslblossr.  • 

Il  avait  cinqiiaote-MX  ans;  c'éuit  l ige  ou  Milton  feaait  ion 
poème  épiqne. 

d • Qui  muilao  Ion  rrrur  eoolrc  le  sirrie  lograi.  • 

Il  efit  dû  dire  que  le  peu  de  justk'e  qn'on  lui  avait  rendu 
l'avait  dégoûté  s Phrarerr  suis  non  respondere  /îonorém  sue* 
Kïlum  mentis,  Mau  le  dégoût  d'un  poète  n'est  iras  une  raijiw 
d'étal. 

* • Fsroies  pour  psroles.  ■ 

Il  »e  plaint  rpi'ayaul  IriTiqué  de  la  parole , on  ne  lui  a donné 
que  dei  louaugea.  Bodeau  a du  Urn  plui  noblement  : 

ApoUon  ne  promet  qu'un  nom  et  des  Isurlert,  eir. 
r fl  Etls  sUriH  homirur  d’un  éloge  Impulssunl,  etr.  • 

Il  SC  plaint  que  les  élogrs  du  iHiblIc  n'ont  pas  cnntribiié  à sa 
fortune.  • Mais  à présent  que  le  grand  PoDtjuet.  hérus  magna* 

I • D’inc.  répand  riklit  de  sa  propre  IkhiIc  sur  i’en'!iin.-i  srn]ent 
I de  l'oisiveté  de  l'auteur.  Il  loi  serait  honteux  d'atrermir  son  si- 

• lence  contre  frite  douce  violeiirr.  • Om?  dire  sur  de  U h » ri>? 
plaindre  i.i  fallilwe  de  l'esprit  humain,  et  admirer  les  beaux 
morceaux  de  Cintia. 
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Que  IM  ref;ar<ls  Ix'-nina  onl  sii  nie  rajeunir  * 

Je  m'élève  aaiiv  rraintc  aver  ite  ai  limu  );iiiile>. 
Iie|iuis  i|iie  je  l'ai  ' ii,  je  ne  vois  plus  nies  riiles; 

El,  plein  iriine  plus  claire  et  iinlile  visiiin. 

Je  prends  mes  rlieveiix  fn'is  laiiir  une  illiisiun. 

Je  sens  le  iiK'nie  rcii,  jesens  la  même  aiiilaee 
i,)ui  lit  [ilaiiulre  le  (üil.  qui  lil  eonilialtre  lluraee; 

El  je  me  trouve  cncur  la  main  qiiicravoniia 
l/àiiic  du  ^'ranil  l’unipr'e,  el  l'espril  de  Ciiiiia. 

Chois  s-mui  seulement  quelque  nom  dans  l'Iiisloire 
Pour  ipii  lu  veuilles  place  au  leniple  <le  la  Gloire, 
•.iiielque  iiuiii  favoi'i  qu'il  le  plabe  arraclieri* 

A la  nuit  de  la  toinlte,  aux  cemircs  du  bûelier  ; 

.Soit  qii  il  faille  ternir  ceux  d'Enée  el  d' Achille 
Par  un  noble  altenlal  sur  Homère  el  \ irgile  ; 

Soit  qu'il  faille  obscurcir  |iar  un  dernier  effort 
Ceux  (pie  j'ai  sur  la  scène  affranchis  de  la  mon  ; 

1'ii  me  vei  las  lenième,  el  je  te  ferai  dire. 

Si  jamais  pleinement  la  grande  Jme  m'inspire. 

Que  dix  lustiesel  plus  n'oni  pas  tout  emporté 
Cel  asss'jiiblage  heureux  de  force  et  de  clarté. 

Ces  presligessecrets  de  l'aimable  inqiosture 
Qii'àl'emi  m'oni  prélés  el  l'art  et  la  nature. 
N'attends  pas  loiilrfois que  j'ose  m'enhardir l>. 

Ou  jiis<pi'd  te  dépeindre,  ou  jusqu'à  t'applaudir; 

Ce  serait  présumer  que,  d'une  seule  vue. 

J'aurais  t u de  lun  oeur  la  plus  vaste  étendue  ; 
Qu'un  moment  siiflirait  à mes  ik'biles  yeux 
Pourdemèler  en  toi  ces  dons  hrillanlsdescieui, 

Lie  qui  rioepuLsahle  et  |ier(ante  lumière. 

Mitât  que  tu  p.irais,  fait  bais.ser  la  giaupièrc. 

J'ai  déjà  vu  lieaucuup  en  ce  moment  heureux  ; 

Je  l'ai  vu  magnanime,  alTable,  généreux  ; 

El,  ce  qu'un  voit  à |ieine  après  dix  ans  d'exnises, 

Je  l'ai  vu  tout  d'un  coup  hberalpour  les  muses, 
fflais  pour  le  voir  . niicr,  il  faudrait  un  loisir 
Que  les  delassementsdaignassentme  choisir. 

C'est  lors  que  je  verrais  la  saine  politique 
Soutenir  pai  tes  soins  la  fortune  piihliipie  ; 

Ton  rèle  iiifaiigable  à servir  Ion  grand  roi. 

Ta  force  et  la  prudence  A régir  ton  emploi  ; 

C'est  lors  que  je  verrais  lun  c mrage  intrépide 
L'nirla  vigilance  el  la  vertu  solide; 

Je  verrais  cel  illustre  el  liaul  discernemeul, 

Qui  te  met  au-dessus  de  tant  d'accablement  ; 

• • Q(M  IM  Kfirdt  Maint,  ttc.  v 

On  fiché  dci  rrga  vdi  bénins  et  de  la  claU'e  ciskm,  cl  que. 

diai  le  temps  qu'il  fait  de  ti  é(ranf;et  vm.  It  dite  qu'il  te  trot 
rooore  b tU4in  qui  crjjroana  lime  du  gr  nd  PonqiAe. 

b • Qwiqot  nâfli  fAv*H,  Me.  ■ 

Il  efkf  fallu  que  crt  noMi  bvurit  euttent  éié  célébré*  lardet 
vm  lel<  que  ceui  des  //o<  neet  et  de  Cmna. 
t « VtUeadi  pat  lontefoü  qot  fom  a'cnbtrdir,  Hr.  • 

On  ett  blm  pêm  fiché  enrore  qn'nn  liomme  tel  que  Conu'fllr 
n'oMtenhardT^MtqM’dop.'dffNdNr  tm  antre  homme,  elqne  b 
jdus  ta*tt  «'/(ucfiie  du  ai-ur  d'un  procureur- Réndfsd  d«t*.ui« 
«le  pMi  tse  être  rue  if  unetrut»  rue.  Il  cAt  mieux  «alu.  i mon 
arit.  pour  l'antearde  Cinnn.  rivre  k Rnuen  avev  ilii  pain  bit  et 
de  U glAure.  que  de  recevoir  dd'arfCrut  d'un  *ujet  du  roi,  rt  de 
lui  tilrc  de  tliiMU^ait  vert  pour  m>o  arqeol.  On  D(‘{>eulin)p 
rtlmrter  ie«  h>  iirniesd-  géoio  à oejtnMiA  pruvIUuer  aiiul  leur* 
talents.  On  u eti  pat  luiqour»  le  mallre  de  m lurlunei  malt  on 
l'i'nl  Uxijfiintih'  Wre  re«iK*<>i«T  ta  méiln>eriié.  rt  même  «a  pan- 
Trrié. 


.SUR  ŒDIPE. 

El  Imil  cedonll’asiiect  d'im  astre  salutaire 
Pour  IrlMiiiliriir  des  lis  t'a  fait  dépositaire. 

Jusque-là  ne  crains  )ias  que  je  gàle  tin  portrait 
Hiinl  je  ne  puis  cncur  liacer  qu'iin  premier  trait; 

Je  dois  être  Iniioin  de  lûmes  ces  merveilles, 
Avaiitqiied  en|i«inieltreuneclumcheà  mes  veilles; 
El  ce  IIaUeiire.s|H)ir  fera  Ions  mes  plaisirs, 

Jiisipi'à  ce  que  l'effet  succède  à mes  désirs. 

Ilàle-toi  cep-ndant  de  rendre  un  vnt  suhiime 
tii  génie  amorti  que  la  lionté  ranime. 

El  donll'impaiien  'e  attend,  |»mr  se  liorner. 

Tout  ceipie  tes  faveurs  lui  vondronl  ordonner. 


AVIS  DE  roRN'Ell.I.E  AU  LECTEUR. 

• J'ai  comiu'que  ce  qui  avail  passe  pour  niira- 

• ctilcui  dans  ces  siècles  éloignés  pourrait" sem- 
» hier  horrihlc  au  nôtre,  el  que  celle  éliH|Ucnlc 

• et  curieuse  description  de  la  manière  dont  ce 
s malheureux  prince  $o  crève  les  yeux , cl  lo 
s s|icclncle  de  ces  mêmes  yeux  crevés,  dont  le 

• sang  lui  distille  sur  le  visage,  qui  occupe  tout 
» le  cinquième  acte  cliei  rcs  incomparables  nri- 

> ginaiix , ferait  soulever  la  dé-licalcsse  de  nos 

• dames , qui  compuscul  la  plus  belle  partie  de 

• notre  nndiloire , el  dont  le  dégoût  attire  aisé- 

> menl  la  censure  de  ceux  qui  les  accompa- 
t gncni.  s 

Celle  é/o'/Mcnic  deteriptinn  réussirait  sans  doute 
beaucoup,  si  elle  élait  dans  ce  style  mâle  el  terri- 
ble, cl  eu  même  temps  pur  el  exact,  qui  carac- 
’lcrisc  Su|<lincle.  Je  ne  sais  même  si  aujourd'hui 
que  la  scèue  est  libre  cl  dégagée  de  tout  ce  qui  U 
dt'ligurail,  on  ne  pourrait  pas  faire  paraître 
Œdipe  tout  sanglant , ntmme  il  parut  .sur  le  Ibcà- 
tre  d'.Mlièncs.  La  dispoSilion  des  lumières,  Œdipe 
ne  paraissaut  que  dans  rcnroncomciit  pour  no  pas 
Irop  offenser  les  yeux  , beaucoup  de  jialbélique 
dans  racléiir,  cl  peu  do  di'vlamalion  dans  l'au- 
teur', les  cris  de  Jncasle,  et  Ica  douleurs  de  tous 
les  Tliébaios,  ixiurniieul  former  un  spcclacle  ad- 
mirable. Les  inagiiiliqiies  tableaux  dont  Sopliode 
a orné  son  Ot.dipe  feraient  sans  doute  le  même 
offol  que  les  autres  parties  du  jioêmc  firent  dans 
Allièncs;  mais  du  loiii|)sdc  Corneille,  nos  jeux  de 
paume  élroits , dans  lcs(|Uels  ou  rcproscnlail  ses 
pièces,  les  vêlcnicnls  ridicules  dcsacicurs,  la  diC 
coraltuii  aussi  mal  enlcndiic  que  ces  vêlcmciils, 
exciiiaicnl  lainagnili(x.'nced'un  spectacle  vérilalde, 
cl  rt^iiisnioul  la  Iragédic  'a  de  simples  cniivcrsa- 
limis,  que  tioi  ncilh' niiimn  qiiet(|uefui$  par  lefcu 
de  son  génie. 

« Je  n'ai  fait  aucune  pièce  de  théâtre  où  se 

• trouve  laiil  d'art  qu'en  celle-ci , bien  que  ce  ne 
» .mil  qu'un  ouvrage  de  deux  mois,  t 

Il  eùl  bien  mieux  valu  que  c'eût  éic  l'ouvrage 
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lie  déni  ans,  ol  qu'il  ne  fût  resté  pros<nu>  riende 
ce  qui  fui  fait  en  deux  iiiuis. 

Travaillez  à loitir,  qurli|ae  ordre  qui  vous  prvzM, 

Kl  ne  voua  piquez  (Kiint  d'une  folle  vilevsc. 

Il  semble  que  Fouquet  ail  commando  b Cor- 
neille une  tragédie  pour  lui  être  rendue  dans  deux 
mois , comme  on  commande  un  habit  li  un  tail- 
leur , ou  une  table  b un  menuisier.  N'oublions  pas 
ici  de  faire  sentir  une  grande  yérilé  : Fouquet 
Il 'est  plus  connu  aujourd'hui  que  par  un  malheur 
éclatant,  et  qui  même  n’a  été  célèbre  que  parce 
que  Uvul  le  fut  dans  le  siècle  de  bonis  MV;  l'au- 
teur de  Cinna,  au  contraire,  sera  connu  h jamais 
de  toutes  les  nations,  et  le  sera,  même  malgré 
sesdernières  pièces,  et  malgré  scs  versa  Fouquet, 
et  j'ose  dire  encore  malgré  (H'idipe.  C'est  une 
chose  étrange  que  le  difficile  et  concis  Laliruyère, 
dans^son  parallèle  de  Corneille  et  de  Racine,  ail 
dit  let  Uuracetel  Œdipe;  mais  il  dit  aussi  Phè- 
dre H Pénélope.  Voila  comme  l'or  et  le  plomb  sont 
confondus  sonrenl. 

On  dis  iil  Mignard  et  la'brun.  I.e  temps  seul  ap- 
précie, et  sniiyeiil  ce  temps  est  loue. 

OEDIPE, 

TRAnÉmu. 

ACTE  PREMIER. 

SCENF.  1. 

a.  I.a  gloire  d’oMir  a'a  rien  qui  me  zoil  dout. 

Lorsque  vous  m'ordonnez  de  m’éloigner  de  vous. 

Jamais  la  malheureuse  hahiliide  de  tous  les  au- 
teurs français , de  mettre  sur  le  théâtre  des  con- 
versations amoureuses,  et  de  rimer  les  phra.ses 
des  romans,  n'a  paru  plus  condainiialile  que  quand 
elle  force Corneille'adéhiiler dans  la  Iragédied'fjfv- 
ilipe  par  faire  dire  "a  rliésée  qu'il  est  un  fidèle 
ninnni,  mais  qu'il  sera  un  relielle  aux  ordres  dosa 
niallres.se  si  elle  lui  ordonne  de  .se  si'parer  d'elle. 

S.  Quelque  ravage  aiïrrus  qu'élale  Ici  la  peste , 
lêabscnce  aui  vrais  amants  esl  encor  plus  funeste. 

On  ne  revient  point  de  .sa  surprise,  'a| cette  ali- 
sence  qui  esl  pour  les  vrais  amants  pire  que  la 
peste.  On  ne  peut  concevoir  ni  coimnenl  Cor- 
neille a fait  CCS  vers,  ni  comment  il  n'eut  point 
d’amis  pour  les  lui  faire  rayer , ni  comment  les 
comédiens  osèrent  les  dire. 


V.e  péril  doutcu.v , c’est  la  peste  ; ce  mal  cer- 
Inin,  c'fst  l'absence  de  l'objet  aimé. 

21 . Ah  ! seigneur,  quand  l'amour  tient  une  Ame  alannde, 
U l'allacbe  aus  périls  de  la  persoune  aimée. 

C’est  assez  qu’on  débile  de  ces  matiincs  d'a- 
mour, pour  bannir  tout  intérêt  d’un  ouvrage. 
Celte  scène  estune  contestation  entre  deux  amants, 
qui  ressemble  aux  conversations  de  Clélie  : rien 
ne  serait  plus  fi oid , même  dans  un  sujet  galant  ; 
h plus  forte  raison  dans  le  sujet  le  plus  terrible 
de  l’antiquité.  Y a-t-il  une  plus  forte  preuve  de 
la  nécessité  ou  étaient  les]  auteurs  d'introduire 
toujours  l'amour  dans  leurs  pièces,  que  cet  épi- 
sode de  Thésée  et  de  Dircé,  dont  Corneille  même 
a le  malheur  de  s'applaudir  dans  son  examen 
d'Œdipe!'  Encore  si,  au  lieu  d'un  amour  galant 
et  raisonneur,  il  eût  peint  une  passion  aussi  fu- 
neste que  la  désolation  où  Thèbes  él.ilt  plongée; 
si  cette  passion  eût  été  théâtrale,  si  elle  avait  été 
Inx!  au  sujet!  Mais  un  amour  qui  n’est  imaginé 
(|ue  pour  remplir  le  vide  d’un  ouvrage  trop  long 
n’est  pas  supportable.  Racine  même  y aurait 
échoué  avec  ses  vers  élégants  : comment  donc 
put-on  supporter  une  si  plate  galanterie,  débitée 
en  si  mauvais  vers?  et  comment  reconnaiire  la 
même  nation , qui,  ayant  applaudi  aux  morceaux 
admiraldes  du  Cid,  d'Ilorncc,  de  Cinna,  et  de 
Polyenclc , n’avait  pu  souffrir  ni  Perihnrile,  ni 
Théodore? 

os.  Oierai-je,  letgoeur,  voua  dire  baatnnenl 

Qu'uu  let  excès  d'amour  n'est  pat  d'un  tel  aount,  etc. 

Jugea  quel  effet  ferait  aujourd'hui  an  théâtre 
I une  princesse  inutile , dissertant  sur  l’amour , et 
voulant  prouver  en  forme  que  ce  qui  serait  vertu 
dans  une  femme  ne  le  serait  pas  dans  un  homme. 
Je  ne  parle  pas  du  style  et  des  fautes  contre  la 
langue,  el  del’horrenr  animéepar  toute  la  Crice, 
eidet  haut»  eniitoi  tentent»  qu'un  beau  feu  in»pire. 
Ce  galinulias  froid  et  honrsoufflé  est  assez  con- 
damné aujourd'hui. 

ati.  Ah:  niariainr,  vos  yeux  coiiiballrnl  vo.t  maxiiiies,  etc. 

Et  quodirons-nousdece’rhi^i'st  qui  lui  répond 
; galamment  que  ses  yeux  comlialleot  ses  maximes; 

I que  si  elle  aimait  bien,  elle  «ouseilicrail  mieux, 

I et  qu'auprits  de  sa  princesse , aux  seul»  devoir» 

I d'amant  un  héro»  »'mléres»e  I Dl.sons  la  vérité  ; 

I cela  ne  serait  pas  supporté  aujourd'hui  dans  le 
plus  plat  de  nos  romans 

I SCÈNE  III. 

12.  Je  TOUS  suraisrailvolrunhrauA'iidansmon  sein. etc. 


7.  El  d'un  si  grand  péril  l'image  s'oifre  eu  vain. 
Quand  ce  péril  rinatenv  épargne  nn  mal  cerlain. 


Thésée  qui  fait  voir  un  beau  feu  dans  son  teiii, 
I et  qui  s'appelle  amant  misérable;  UF.dipe  qui  de- 

SI. 
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vini'  t|u'un  inti'ri'l  d’amniir  rflionl  TIk'soo  au  mi- 
liou  ili'  la  iKSlo  ; l'iiffro  d'uiu'  lillt’ , la  dcmandi’ 
d'uiioaulro  lilU-,  l'aveu  i|u'Auliguiie  est  imrfaili-, 
Isiuoue  admirable,  et  que  Dirccn'a  rien  de  com- 
parable : eu  uii  mol , ec  stilc  d'uii  froid  euiuique, 
qui  revionl  loujours,  ces  ironies , ces  disserlaliuiis 
sur  l'amour  galant,  tant  de  pclilcsses  grossières 
ilans  un  sujet  si  sublime,  font  voir  èvidemiuenl 
que  la  rouille  de  notre  barbarie  n'était  |>as  encore 
enlevée,  malgré  tous  les  efforts  que  Corneille  avait 
faits  daus  les  Mies  scènes  de  6'inmiet  tï Horace. 
Le  sujet  d'tife'dipcdemaudaille  style d'A//m/ic,  et 
celui  dont  Corneille  s'est  servi  n’est  pas  'a  beau- 
coup près  aussi  noble  (|Ue  celui  du  Misanthrope. 
Cependant  Corneille  avait  montré  dans  plusieurs 
scènes  de  Pompée  qu'il  savait  orner  ses  vers  de 
toulcla  magniUeence  de  la  p<H‘sic;  le  sujet  A'OEdipe 
n'est  pas  moins  (K)élique  que  celui  de  Pompée  ; 
IHiurquoi  donc  le  langage  est-il  dans  Œdipe  si  o|)- 
fioséau  sujet 'f  Corneille  s'élail  trop  accoutumé  à 
ce  style  familier,  'a  ce  tou  de  dissertation.  Tousses 
IHTSonuages , dans  pres<|ue  tous  ses  ouvrages, 
raisonuenl  sur  l'amour  et  sur  la  politique.  C'est 
non  seulement  l'opi>osé  de  la  tragédie , mais  de 
toute  poésie  ; car  la  [loésie  n’est  guère  que  pein- 
ture, sentiment,  et  imagination.  11*8  raisuuiie- 
luents  sont  nécessaires  dans  une  tragédie , (piaiid 
ou  délibère  sur  un  grand  intérêt  d'étal  ; il  faut 
.seulement  ipTalors  celui  qui  rai.souui>  ne  lienue 
|Hiinl  du  sophiste  ; mais  des  raisouiiements  sur 
l'amour  sont  |>arluut  hors  de  saismi. 

I.'ablré  d'.tubignae  écrivit  contre  VOHdipc  de 
Corneille;  il  y reprend  plusieurs  fautes  avec  les- 
quelles une  pièce  pourrait  être  admirable;  fautes 
de  bienséance,  duplicité  d'action,  viidation  des  rè- 
gles. D'Aubignac  u'en  savait  pas  assez  |Hiur  voir 
<|ue  la  principale  faute  est  d'ètre  froid  daus  un 
sujet  intéressant,  et  raiu|>aut  dans  un  sujet  subli- 
me. Celle  scène,  dans  laquelle  il  n'csl  question 
que  de  savoir  .si  Tliésiv  é|H>usera  Antigone  qui  est 
|>arfaite , ou  Ismène  qui  est  admirable,  ou  Üircé 
<pii  u'a  rien  de  coiu|>arable,  est  unevraie  scène  de 
eoméilie,  mais  de  comédie  très  froide. 

Je  ne  relève  pas  les  fautes  contre  la  langue; 
elles  sont  en  trop  grand  nombre. 

SCÈ.NK  IV. 

9.  Le  sang  a peu  de  droits  dans  le  seie  imbécile. 

Que  veut  dire  le  sanif  a peu  de  droits  dans  le 
sexe  ioibêcileî  C'est  une  injure  très  déplacée  et 
très  grossière , fort  mal  czprinu'«.  L'auteur  en- 
tend-il que  les  femmes  ont  (m-u  de  droits  au  Irène; 
entend-il  que  le  saug  a ix'U  de  |M)uvoir  sur  leurs 
emurs? 


17.  On  t'a  parie  du  sphtni.dont  l'dnigme  funeste 

Ouvrit  plus  de  lomtieaus  que  n'en  ourre  la  peste,  etc. 

Oivdipe  raconte  l'Iiisloirc  du  sphinx  'a  un  coiili- 
deut  qui  doit  en  être  instruit  ; c'est  un  défaut  très 
commun  et  très  difficile  à éviter.  Ce  récit  a de  la 
force  et  des  beautés  : on  l’écoutait  avec  plaisir, 
parce  que  tout  ce  qui  forme  un  tableau  plaît  tou- 
jours plus  que  les  contestations  qui  ne  sont  pas 
sublimes,  et  que  l’amour, qui  n’est  pas  attendris- 
s,aut. 

SCÈNE  V. 

Jocasle  raisonne  sur  l’amour  de  Dircé , sur  le- 
quel Thésée  u’a  déjà  raisonné  que  trop.  Elle  dit 
que  Dircé  est  amante  à l)on  titre,  et  princesse  avi- 
sée. Prenez  celle  scène  isolée,  on  ne  devinera  ja- 
mais que  c’est  là  le  sujet  d'Œdipe. 

SCÈNE  VI. 

Cette  scène  parait  la  plus  mauvaise  de  toutes , 
parce  qu’elle  détruit  le  grand  intérêt  de  la  pièce; 
cl  CCI  intérêt  est  détruit  parce  quel  le  mallieurctie 
danger  public  dont  il  s’agit  ne  sont  présentés  qu'en 
épisodes,  et  comme  une  affaire  pres(|uc  oubliée  ; 
c’est  qu'il  u’a  été  question  jusiiu'ici  que  du  ma- 
riage de  Dircé;  c’est  qu'au  lieu  de  ce  tableau  si 
grand  et  si  louchant  de  Sophocle,  c’est  un  confi- 
dent qui  vient  apporter  froidement  des  nouvelles; 
c'es  qu’OEdipc  cherche  une  raison  du  courroux 
du  ciel,  la(|Uelle  n’est  pas  la' vraie  raison;  c’est 
qu’enlin , dans  ce  premier  acle  de  tragédie , il  n’y 
a pas  quatre  vers  tragiques,  pas  quatre  vers  bien 
faits. 

ACTR  SECOND. 

SCÈNE  I. 

Toutes  les  fois  que  daus  un  sujet  palbéti(|Ue  et 
terrible,  fondé  sur  ce  que  la  religion  a de  plus 
auguste  et  de  plus  effrayant,  vous  iulroduisez  un 
intérêt  d'étal,  cet  intérêt  si  puissant  ailleurs,  de- 
vient alors  petit  et  faible.  Si  au  milieu  d'un  inté- 
rêt d'élat,  d'une  conspiration,  ou  d'une  grande  in- 
trigue politique  qui  attache  Tâme,  sup)x>séqu'une 
intrigue  poliiique  puisse  attacher;  si,  dis-je,  vous 
faites  entrer  la  terreur  et  le  sublime  tiré  de  la 
religion  ou  de  la  fable  daus  ces  sujets,  ce  sublime 
déplacé  |H’rd  toute  sa  grandeur , et  n'est  plus 
qu'une  froide  déclamation.  Il  ne  faut  jamais  dé- 
tourner l'esprit  du  but  principal.  Si  vous  traitez 
Ipliijénie,  nu  klecire , ou  Pciopée,  n'y  mêlez 
point  de  petite  intrigue  de  cour.  Si  votre  sujet  est 
un  intérêt  d'élat , un  droit  au  trône  disputé,  une 
conjuration  découverte,  n'allez  [vas  y mêler  les 
dieux,  les  autels,  les  oracles,  les  i.icrifices,  les 
prophéties  : .V<m  erat  bis  loens. 


ACTE  II,  SCfcNE  III. 


S'agi(-il  de  la  giicrro  cl  de  la  pais  ; rai.sonnez. 
S'agil-H  de  ces  horrihles  inforluiies  qiie  la  dcsli- 
iiéc  ou  la  vengeance  célesie  envuienl  sur  la  Icrre  ; 
effrayci,  ioucliez,  pénéirez.  Peignez-vous  uii  amour 
malheureux;  lailes  répandre  des  larmes.  Ici  Dircé 
brave  HEdipe , el  l'avilit  ; defaut  trop  ordinaire 
de  toutes  nos  anciennes  tragédies,  dans  lesquelles 
on  voit  presque  toujours  des  femmes  parler  arro- 
gainnientà  ceux  dont  elles  dé|iendeut,  et  Irailcr 
les  empereurs,  les  rois,  les  vainqueurs,  comme 
des  domestiques  dont  on  serait  mécoutent. 

Celte  longue  scène  ne  Unit  que  |>ar  un  petit 
souvenir  du  sujet  de  la  pièce;  niais  il  faut  aller 
voir  ce  qu’a  fait  Tirésic.  Ce  n'est  donc  que  par 
occasion  qu'on  dit  un  mol  de  la  seule  chose  dont 
on  aurait  dù  parler. 

15. Pour  la  reine,  il  est  vrai  qu'en  cette  qualité 
Le  sang  peut  tut  devoir  quelque  civilité. 

Cette  princesse  est  un  peu  malapprise. 

46.  Et  quel  crime  a commis  celte  reoonnaissancc , 

Qui  par  un  sentiment  et  )tutc  et  relevé , 

L'a  consacré  lui-même  a qui  l’a  conservé? 

lA  reconnaissance  qui  n'a  point  commis  de 
crime,  et  qui,  par  un  sentiment  el  juste  et  relevé, 
a consacré  le  peuple  lui-méme  h qui  a conservé 
le  peuple  I 

49.  Si  vous  aviez  du  sphinx  vu  te  sanglant  ravage...— 

Je  puis  dire, seigneur,  que  j'ai  vu  davantage; 

J'ai  vn  ce  peuple  ingrat,  que  l'énigme  surprit , 

Vous  payer  asaex  bien  d'avoir  eu  de  l'esprit. 

Elle  a vu  plus  que  la  mort  de  tout  un  peuple, 
elle  a vu  un  homme  élu  roi  pour  avoir  eu  de  l'es- 
prit? 

64.  Le  peuple  est  trop  heureux  quand  il  meurt  pour  ses  rois. 

Trop  heureux!  ah  ! madame,  la  maxime  est  un 
peu  violente.  Il  parait  à voire  humeur  que  le  peu- 
ple a très  bien  fait  de  ne  vous  pas  choisir  pour 
reine. 

85.  Puisse  de  plus  do  maux  m'accabler  tcur  colère , 
Qu’.Vpollou  n'en  prédit  jadis  pour  votre  frère  ! 

Quoique  celle  imprécation  soit  peu  naturelle  et 
amenée  de  trop  loin,  cependant  elle  fait  effet,  elle 
est  tragique;  elle  ramène  du  moins  pour  un  mo- 
ment au  sujet  de  la  pièce,  et  montre  qu'il  ne  fallait 
jamais  le  perdre  de  vue. 

100.  Qui  ne  craint  point  la  mort  ne  craint  point  tes  tyrans. 

Le  mot  de  tijran  est  ici  très  mal  placé;  car  si 
Œdipe  ne  mérite  pas  ce  titre,  Dircé  u’csl  qu'une 
impertinente;  el  s'il  le  mérite,  plus  de  compas- 
sion pour  scs  malheurs,  loi  pitié  et  la  crainte,  les 
deux  pivots  de  la  tragédie',  ne  suivsisteut  plus. 
Corneille  a souvent  oublié  ces  deux  ressorts  du 
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Ihnitrc  tragique.  Il  a mis  à la  place  des  conversa- 
tions dans  lcs(|iielles  on  trouve  souvent  des  idées 
fortes , mais  ipii  ne  vont  point  au  cœur. 

SCÈNE  11. 

I . Mégare , que  dii-tu  de  cette  vioicneef 

Mcgare  n'a  rien  à dire  de  cette  violence,  sinon 
que  Dircé  est  uu  personnage  très  étranger  el  très 
insipide  dans  celle  tragédie. 

18.  J’ai  vn  sa  poUtique  en  former  lex  tendresses , etc. 

Sa  politique,  politique  nouvelle,  politique  par- 
tout. Je  n'insisic  pas  sur  le  comique  de  cette  répë- 
liiiun  et  de  ce  tour;  mais  il  faut  remarquer  que 
toute  femme  |ia$siunnce  qui  parle  de  politique  est 
toujours  très  froide,  et  que  l'amour , de  Dircé, 
dans  de  telles  circonslaiiM'S,  est  plus  froid  encore. 

SCÈNE  III. 

10.  Appréhender  pour  lui , c'est  lui  faire  une  injure. 

Ce  vers  seul  suffirait  pour  faire  un  grand  lort 
'a  In  pièce,  pour  en  bannir  tout  l’intérêt.  Il  ne  faut 
jamais  tâcher  de  rendre  odieux  un  personnage  qui 
doit  attirer  sur  lui  la  compassion  ; c'est  manquer 
'a  la  première  règle.  J'avertis  encore  que  je  ne  re- 
marque point  dans  cette  pièce  les  fautes  de  lan- 
gage ; elles  sont  'a  peu  près  les  mêmes  que  dans  les 
pièces  précédentes.  Corneille  n’écrivit  presque  ja- 
mais purement,  l.a  langue  française  ne  se  perfec- 
tionna que  lorsque  Corneille,  ayant  déjà  donné 
plusieurs  pièces,  s'était  formé  un  style  dont  il  ne 
pouvait  plus  se  défaire. 

.Mais  voici  une  observation  plus  importante. 
Dircé  se  croit  destinée  pour  victime,  elle  se  pré- 
pare généreusement 'a  mourir  ; c'est  une  situation 
très  bêlic,  très  louchante  par  elle-même.  Pourquoi 
ne  fait-elle  nul  effet?  pourquoi  ennuic-l-elle?  c’est 
qu’elle  n'est  point  préparée,  c’est  que  Dircé  a déjà 
révolté  les  spectateurs  par  son  caractère;  c'est 
qu’cnlin  on  sont  bien  que  ce  péril  n'est  pas  véri- 
table. 

85.  Hélas  ! sur  te  chemin  il  fut  assassioé. 

Voilà  une  raison  bien  forcée , bien  peu  natu- 
relle, el  par  conséquent  nullement  inlércssanle. 
Dircé  suppose  qu'elle  a causé  la  mort  de  son  père, 
parce  qu’il  fut  tué  en  allant  consulter  l'oracle  par 
amitié  pour  clic.  Jusqu’à  présent  elle  n'en  a point 
encore  parlé.  Elle  invente  tout  d’un  coup  cetic 
fausic  raison  i>our  faire  parade  d'un  sentiment  li- 
lial et  béroique.  Ce  sentiment  n'est  point  du  loin 
loucbant,  parce  qu’elle  n’a  été  occupée  jusqu’icj 
qu'à  dire  des  injures  à Œdipe. 
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SttNK  IV. 

Celle  scène  devrait  encore  échauffer  le  specla- 
teur , el  elle  le  glace.  Ilicn  de  plus  atlendrissani 
que  deux  amants  dont  l'un  va  muiirir;  rien  de  plus 
insipide , quand  l'auteur  n'a  pas  eu  l'art  do  ren- 
dre ses  personnages  aimahles  el  inlcressanls.  Dircé 
a pris  tout  d'un  coup  la  résolution  de  mourir,  sur 
un  oracle  équivoque  ; 

• Et  la  nu  de  vos  iiuui  ueie  fera  |Mrnl  soir 
• Que  mou  lana  n'all  (ail  son  devoir  t > 

et  il  semble  qu’elle  ne  veut  mourir  que  (ler  va- 
nité. Pdleavail  debiléplus  haut  celle  maximeatruce 
el  ridicule, 

Un  peuple  est  trop  heureux  quand  il  meurt  pour  ses  rois; 
el  elle  dit  le  iiuMnenl  d'apiiw, 

Ne  |MTdex  point  d'efforts  S m'arrêter  au  jour.... 

Ne  me  raralex  point  jusqu'à  eelte  bassesse.... 

Les  exemples  alqects  de  ees  petites  Smes 

Bèglenl-lls  de  leurs  rois  les  glorieuses  Iramest 

Quels  vers  ! quel  langage  ! et  la  scène  dégénère 
en  une  longue  dissrirtalinn , qiiætlio  in  Hlrnmque 
pfirfrm,  s'il  faut  mourir  ou  mm. 

.\CTK  THOISIÈME. 

SCÈNE  I. 

1.  Iinpito;able  soif  de  gloire.... 

....  Souffre  qu'en  ce  triste  el  favurahle  jour. 
Avant  que  de  donner  ma  vie , 

Je  donne  un  soupir  à raïuour,  etc. 

Ces  stances  de  Uircé  sont  bien  différentes  de 
celles  de  Polvrucle.  Il  n'y  a que  de  l'esprit , el  en- 
core de  l'esprit  alaml>ii|ué.  Si  Dircé  était  dans  on 
véritable  danger,  ces  épigrammes  déplaccvs  ne 
toucheraient  personne.  Jugez  quel  effet  elles  doi- 
vent produire,  quand  un  voit  évidemment  i|ue 
üirre,  h laquelle  {icrsonno  ne  s'intéresse,  ne  court 
aucun  risque. 

St^ÈNE  II. 

17.  Et  des  morts  de  sou  rang  les  ombres  iiiimortellrj 

Servent  souvent  aux  dieux  de  Inichemeuts  fltlMes. 

C’est  toujours  le  même  défaut  d'inlérét  el  de 
chaleur  qui  règne  dans  toutes  ces  scènes.  C’est 
une  chose  bien  singulièrequcrobsiinatioii  de  Dircé 
à vouloir  mourir  de  sang-froid,  sans  nréessité  et 
par  vanité.  Mon  père  a (larlé  obscnréinenl,  ma  s 
nümorl(le$onraiig  esl  un  truchement  des  dieux. 
Cela  ressemble  h cette  dame  qui  disait  que  Dieu  y 
regarde  h deux  foisi|uand  il  s'agit  de  damuer  une 
femme  de  qualité. 

Stt.  Ag'isses  (*o  amante  aussi  bien  qu'en  princesse. 


SUR  ŒDIPE. 

Jocasle  conseille  à Dircé  de  s'enfuir  avec  Thésée, 
cl  de  s'aller  marier  où  elle  voudra.  Elle  ajoute  que 
l’amour  esl  un  diHix  maître.  l.e  conseil  n’est  |>as 
mauvais  en  tein|>s  de  peste  ; mais  cela  tient  un 
peu  trop  de  la  farce. 

45.  Je  n'nse  dentander  si  de  pareils  avis 

PurlcDt  des  sentiments  que  vous  ajes  suivis,  etc. 

La  réponse  de  Dircé  esl  il'unc  insolence  révol- 
tante. Dm  ai  if  qui  portent  îles  tentimenis , bien 
juger  des  choses,  du  tang  sucé  dons  un  fliine , el 
toutes  ces  expressions  vicieuses,  sont  de  faibles 
défauts  en  cotnparaison  de  celle  indécence  Intolé- 
rable avec  lai|ucllc  cette  Dircé  parle  h sa  mère. 
Toute  cette  scène  est  aussi  odieuse  et  atessi  mal 
faite  qu’inutile. 

SCÈ:NE  III. 

I.A  qnri  propos,  scignenr,  vautra  vnasqn'on  différé. 
Qu'un  dédaigne  un  remède  à tous  si  salutaire?  etc. 

Celle  scène  est  encore  anssi  gtarante,  anssi  Inu- 
tile, aussi  mal  écrite  c|ue  toutes  les  précédentes. 
On  parle  toujours  mal  quand  on  ii'a  rien  • dire. 
Presque  toutes  nus  tragédies  sont  trop  longues  ; le 
public  voulait  pour  ses  dix  sous  avoir  un  spectaele 
de  deux  heures;  et  il  y avait  trop  souvent  une 
heure  et  demie  d’ennui.  Ce  n’était  pas  des  ar- 
chontes qui  donnaient  des  jeux  an  peuple  d'.llhè- 
nes;  ce  n’était  pas  des  édiles  qui  assemblaient  le 
peuple  romain  : c’était  une  société  d'histrions  qui, 
mujcnuanl  quelque  argent  qu'ils  donnaient  au 
clerc  d'un  licutcuanl  civil,  obtenaient  la  |ieriuis- 
sion  de  jouer  dans  un  jeu  de  paume.  Les  dcx»ra- 
tions  étaient  peintes  par  un  liarlibuilleur,  les  ha- 
bits fournis  par  un  fripier.  Le  jiarterre  voulait  des 
épisodes  d'amour,  et  celle  qui  jouait  les  amou- 
reuses voulait  absolnmcut  un  rôle.  Ce  n'csl  pas 
ainsi  que  i'OL'dipa  de  Sujiliutie  fut  représenté  sur 
1e  théltre  d’.Ubèues. 

SCÈNE  IV. 

C'est  ici  que  commence  la  pièce.  Le  s|ieclaleur 
est  remué  dès  les  premiers  vers  que  dit  UEdipc. 
Cela  seul  fait  voir  combien  d’Aubignac  était  mau- 
vais juge  de  l'art  dont  il  donna  des  règles.  Il  soii- 
ticiil  que  le  sujet  d'Œdipe  ne  jicul  intéresser , 
el  dès  les  premiers  vers  où  ce  sujet  esl  traité , il 
intéresse  malgré  le  froid  de  tout  ce  qui  précivie. 

IV.  Dn  iHviit  ciiwt  depiiix  peu  qni  veni  a mal  •rrv1e,alr. 

fCdiiH'  devrait  dune  ru  avoir  déj'a  parlé  au  |ue- 
niier  acte.  Il  ne  devait  donc  pas  dire  dans  ce  pre- 
mier acte  que  c'était  le  sang  ininxvnt  de  cet  en- 
fant ipii  était  la  cause  di«  malheurs  de  Tbèbvs. 
SH.Vnux  jHHi-ex  eooaulter  le  devin  Tirésie. 
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ACIE  IV, 

Quelle  dilféi'cnee  enlre  ce  fio'ul  rccil  de  I»  eoii- 
siiUalioii,  el  les  terribles  prédielimis  que  fait  Ti- 
résie  dans  Sophoele!  Pouri|iioi  n'a-l-on  pu  faire 
paraître  ce  Tirésie  sur  le  tliéàire  de  Paris?  J'ose 
croire  que  si  on  a\ait  eu,  du  temps  de  Corneille, 
un  tbéâtre  tel  (|tic  nous  l'avons  depuis  peu  d'an- 
nces,  grâce  il  la  générosité  éclairée  de  M.  lecomte 
de  Lauraguais,  le  grand  Corneille  ii  eût  pas  hésité 
à produire  Tirésie  sur  la  scène,  à imiter  le  dialo- 
gue admirable  de  Sophocle.  On  eût  connu  alors  la 
raison  pour  laquelle  les  arrêts  des  dieux  veulent 
qu'Olidipo  SC  prive  lui-même  de  la  vue,  c'est  qu'il 
a reproché  il  l'interprète  des  dieux  son  aveugle- 
ment. Je  sais  bien  qu'à  la  farce  dite  italienne,  ou 
représenterait  Tirésie  babillé  en  Quinic-vingis, 
une  lasse  à la  maiu , et  que  cela  divertirait  la  po- 
pulace; mais  ceux  qiùhui  est  leqaus  el  jmler  H 
rts,  applaudiraieut  1 une  belle  imitation  de  So- 
pliocle.  Si  ce  sujet  iTa  jamais  été  traité  |>armi  nous 
comme  il  a dû  l'être,  accusous-eu  encore  une  fois 
la  cunstructioD  inalbeureuse  de  nos  lliéâtres  au- 
tant que  notre  liabitodo  mé|H'isablc  d'iiilroduiro 
toujours  une  intrigue  d'amour,  ou  plutêH  de  ga- 
lanleiie,  dans  les  sujets  qui  excluent  tout  amour. 

SckNE  V. 

Cette  scène  de  Jorasle  etdeTliésiie  détruit  l'iit- 
Icrêt  qu'ilEdipe  commençait  d'inspirer.  Le  spec- 
tateur voit  trop  bien  que  Thésée  n'est  pas  le  lils 
de  Jocaste  On  connaît  trop  Tbistoii  e de  Tbési''e , 
un  aperçoit  trop  aisément  Tinutililédceet  arlilice. 
Déplus,  il  faut  bien  observer  qu'une  méprise c“st 
toujours  insipide  an  théâtre,  quand  ce  n'est  qu'une 
méprise,  quand  elle  n'amèiiepas  une  catastrophe 
attendrissante.  Thésée  se  croit  lils  do  Jocaste,  et 
cela,  dit-il,  smis  en  iiroir  In  preuve  mnnifesle. 
Cela  ne  produit  pas  le  plus  i>elil  événement.  'Thé- 
sée s’est  trompé,  et  voila  tout.  Cette  avenlure  res- 
semble ( s'il  est  [icrmis  d'einplover  une  telle  eont- 
imraison  ) 'a  Arlequin  qui  .se  dit  curé  de  Domfront, 
et  qui  en  est  quitte  pour  dire  : Je  croyais  Têire. 

85.  Quoi  t ta  nécessité  ries  vertus  et  des  vices 

D'un  astre  im|)érieux  doitsuivre  Ica  nprieesrelc. 

Ce  morceau  contribua  beaucoup  au  succès  delà 
pièce.  Les  dispiiles  sur  le  libre  arbitre  agitaient 
alors  les  esprits.  Cette  tirade  de  Thé’sée,  belle  |iar 
elle-même,  acquit  un  nouveau  prix  par  les  ijue- 
relles  dn  temps,  et  plus  d'un  amateur  la  sait  en- 
core par  cœur. 

Il  y a dans  ce  beau  moneau  quelques  expres- 
sions impropres  cl  vicieuses,  comme,  a une  ué- 
» cossité  (le  vertus  eide  vicesqnisuil  les  caprices 
I d'un  astre  impérieux,  un  bras  iiui  prétipite 


SCÈNE  11. 

• d'en  haut  .une  volonté , rendre  aux  actious  leur 
s peine,  enfoncer  un  œil  dans  un  abîme;  » mais 
le  beau  prédomine. 

Ce  couplet  même  n'est  pas  une  déclamation 
étrangère  au  sujet;  au  contraire,  des  réflexions 
sur  la  fatalité  ne  peuvent  être  mieux  placées  que 
dans  Tliistoirc  d'OEdipe.  Il  est  vrai  que  Thésée  con- 
damne ici  les  dieux , qui  ont  prédestiné  (JEdipe 
au  parricide  et  à l'inceste. 

Il  y aurait  de  plus  belles  choses  à dire  |NHir  To- 
pinion  contraire  a celle  de  Thésée.  Les  idées  de  la 
bnite-puissanee  divine,  l'inflexiliilité  du  destin, 
le  portrait  de  la  faiblesse  des  vils  mortels,  auraient 
hitirni  des  images  fortes  et  terribles.  Il  y en  a quel- 
qnes  unes  dans  Sophocle. 

.\CÏE  QUATRIÈME. 

SCÈN'E  I. 

Tout  retombe  ici  dans  la  langueur.  Ce  n'est  plus 
ce  Thésée  (|ui  croyait  être  lils  de  Laius  ; il  avoue 
que  tout  cela  iTcst  qu'un  stratagème.  Ces  malheu- 
reuses linesses  délouriieiit  l’esprit  de  l'objet  prin- 
cipal ; on  lie  s'intéresse  )>lus  à rien,  lais  grandes 
idtsis  du  salut  public,  de  la  découverte  du  meur- 
trier de  Laius,  de  la  destinée  d'Œdiiie,  des  crimes 
involontaires  auxquels  il  uc  peut  échapper,  sont 
toutes  dissipées;  à peine  a-t-il  attiré  .sur  lui  l'at- 
tention ; il  ne  jicut  plus  sc  ressaisir  du  cœur  des 
spectateurs,  qui  l'ont  oublié.  Corneille  a voulu  in- 
triguer IC  qu'il  faiblit  laisser  dans  sa  simplicité 
majestueuse  : tout  est  perdu  dès  ce  mnmeiit;  et 
Tbé.sée  n'est  plus  qu'un  |)crsonnage  intrigant, 
qu'un  valet  de  comédie,  qui  a imaginé  nu  très 
plat  mensonge  pour  tirer  la  jiièce  eu  longueur.  Il 
est  très  inutile  de  remarquer  toutes  les  fautes  de 
diction,  et  le  style  olrscur,  cnlorlillé , de  toutes  ces 
scènes  nii  Thésée  jonc  un  si  froid  el  si  avilissant 
personnage.  Nous  avons  déj'a  vu  que  toutes  les 
scènes  qui  pèchent  par  le  fond  pèchent  aussi  par 
le  style. 

SCÈNE  11. 

Il  semble  qu'alors  on  se  fit  un  mérite  de  s'écar- 
ter de  la  noble  simplicité  des  anciens,  et  surtout 
de  leur  pathétique.  Jocaste  vient  ici  conter  froide- 
ment une  histoire,  sans  faire  paraître  aucune  de 
ces  terribles  inquiétudes  qui  devaient  l'agiter.  Elle 
[larle  d’un  passant  inconnu  qui  .se  chargea  d’éle- 
ver son  lils  sans  demander  qui  était  cet  enfant , cl 
sans  vouloir  le  savoir  : un  Pliœdime  savait  (jui 
était  cet  enfant , mais  il  est  mort  de  la  peste  ; 
n'msi,  dit-elle,  roiiï  poiiin  l'être  , el  ne  le  pus 
être.  Tout  cela  est  discuté  comme  s'il  s'agis-sail 
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d'un  procès;  nulle  Icndressc  de  mère,  nulle  craiiilc, 
nul  retour  sur  sui-mème.  Il  ne  faut  pas  s’étonner 
si  on  ne  peut  plus  jouer  cette  piei  e. 

49.  L'iuaurn  de  LsTui  eil  difpK  du  Irépai , etc. 

Quoique  le  théâtre  permette  queliiuefois  un  |ieu 
d'exagération,  je  ne  crois  pas  que  de  telles  maxi- 
mes soieul  approuvées  des  gens  sensés.  Comment 
peut-on  reconnaître  un  monarque  sous  l'habit  d'un 
paysan  ? Le  Gascon  qui  a éci  it  les  Mémoires  du 
duc  de  Guise,  prisonnier  à i\aples , dit  que  les 
princes  ont  quelque  chose  entre  les  deux  yeux 
qui  les  distingue  des  autres  hommes.  Cela  est  hou 
pour  un  Gascon  ; mais  ce  qui  n’est  bon  pour  per- 
sonne, c'est  d'assurer  qu’on  est  digne  de  mort 
quand  on  se  dérend  contre  trois  hoiumes,  dont 
l'un,  par  hasard,  se  trouve  un  roi.  Cette  maxime 
parait  plus  cruelle  que  raisonnable. 

Qu’on  se  souvienne  que  Montgommeri  ne  fut  pas 
seulement  mis  en  prison  pour  avoir  tué  malheu- 
reuscnient  Henri  II , son  inaitre , dans  un  tournoi. 

Sci'NK  III. 

4a.  Mais  si  je  vous  nommais  quelque  personne  ch6re , 

Æmoo  votre  neveu , CrCon  voire  seul  frfere , 

Ou  te  prince  Lveus , ou  te  roi  voire  epoux , 

Me  pourriei-vous  en  croire,  ou  garder  ce  courroux  ? 

Ce  tour  que  prend  Phorbassiifflrait  iMiurôter  ’a  I 
la  püice  tout  son  tragique.  Il  semble  que  IMiorbas 
fasse  une  plaisanterie;  si  je  vous  nommais  quel- 
qu'un à qui  l'oua  coiu  inlcresscs,  que  diriez-vous? 
C’est  là  le  discuuis  d'un  homme  qui  raille,  qui 
veut  embarrasser  ceux  auxquels  il  jiarle;  et  rien 
n’est  plus  indécent  dans  un  subaltoruc. 

SCilNi;  IV. 

Il  n’y  a pas  moyen  de  déguiser  la  vérité.  Cette 
scène,  qui  est  si  tragique  dans  Sophocle,  est  tout 
le  contraire  dans  l'auteur  fiançais.  Non  seulement 
le  langage  est  bas,  il  g pourrait  avoir  entre  quinze 
et  vingt  ans,  c’est  un  de  mes  brigands,  ce  fu- 
rent brigatuls,  un  des  suivanlsde  Laïus,  quiétait 
louche,  Iæîus  chauve  sur  le  devant , et  mêle  sur 
le  derrière;  mais  les  discours  de  'l'Iiésée,  et  une 
espèce  de  déli  entre  CUxlipo  et  l'iiéscie,  achèvent 
de  tout  gâter. 

SciiN'E  V. 

La  scène  précédente,  qui  devait  porter  l’effroi 
et  la  douleur  dansTâme,  élant  très  froide,  porte 
sa  glace  sur  celle-ci , ipii  par  elle-même  est  aussi 
froide  que  l’autre.  Otàlipe,  au  lieu  de  se  livrer  à 
sa  douleur,  et  ’a  l’iiorrcur  do  sou  étal,  prodigue 


des  anliihèses  sur  le  vivant  et  sur  le  mort.  Jucaste 
raisonne  au  lien  d'être  accablée.  Quelle  est  la  source 
d'uil  si  grand  défaut  ? c’est  qu’en  effet  le  caractère 
de  Corneille  le  jiorlaità  la  dissertation  ; c’est  qu’il 
avait  le  talent  de  nouer  une  intrigue  adroite,  mais 
lion  intéressante  : il  abandonna  trop  souvent  lu 
pathétique  qui  doit  être  l’âme  de  la  tragédie.  Je 
ne  parle  (las  du  style  ; il  n’est  pas  tolérable. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

Quel  est  le  lecteur  qni  ne  sente  pas  combien  ce 
terrible  sujet  est  affaibli  dans  toutes  les  scènes'? 
J 'avoue  que  la  diction  v iciensc , obscure , sans  cba- 
leur,  sans  pathétique,  contribue  beaueoup  aux 
vices  de  Ja  pièce  ; mais  la  malheureuse  intrigue 
deTbcsc-c  et  de  Dircé,  introduite  pour  remplir  les 
vides,  est  ce  (|Ui  lue  la  piès-e.  l’cut-on  souffrir 
que,  dans  des  moments  destinés  à la  plus  grande 
terreur,  Oldipe  parle  froidement  de  se  battre  en 
duel  demain  avec  Tbésée'f  lin  duel  chez  les 
Grecs  I et  dans  le  sujet  d'OEdipe  I cl  ce  qu'il  y a 
de  pis,  c’est  qu'OEdi|)e  qui  se  voit  l’auteur  de  la 
désolation  de  'fbèl)es  et  le  meurtrier  de  Laïus , 
Thésée  qui  doit  craindre  que  le  reste  de  l'oracle 
ne  soit  accompli , Thésée  (|ui  doit  être  saisi  d'hor- 
reur et  l'inspirer,  s’occupent  tous  deux  de  la  crainte 
d'un  soulèvement  de  ces  pauvres  pestiférés  ijui 
pourraient  bien  devenir  mutins. 

Si  vous  ne  frappez  pas  le  cœur  du  spectateur 
|)ar  des  coups  toujours  redoublés  au  même  endroit, 
ce  cœur  vous  cohappe.  Si  vous  mêlez  plusieurs  in- 
térêts ensemble,  il  n'y  a plus  d'intérêt. 

SCÈNE  III. 

Ces  scènes  sont  beaucoup  plus  intéressantes  que 
les  autres,  parce  qu'elles  sont  uni(|uemenl  prises 
du  sujet.  Ou  n'y  disserte  [«oint,  ou  n'y  cherche 
jvoint  à élaler  des  raisons  et  des  traits  ingénieux; 
tout  est  naturel  ; mais  il  y manque  ces  grands  mou- 
vements de  terreur  et  de  pi(itii  ipi'on  attend  d'une 
si  alfrense  situation.  Cette  Iragi-dic  |)èche  par  tou- 
tes les  choses  qu’on  y a introduites,  et  par  celles 
qui  lui  manquent. 

SCÈNE  IV. 

I .Ce  jour  est  donc  pour  mol  legmnd  jour  des  tnalbeurv, 
Puisque  vtais  apportez  un  cooibte  à mes  douteurs,  etc. 

Je  n’examine  point  si  on  apporte  un  comble  à 
la  douteur,  s’il  est  bien  do  (lire  que  son  é|vouse 
est  ilnns  la  fureur.  Je  dis  que  je  retrouve  le  véri- 
taldc  esprit  de  la  tragédie  dans  cette  scène  d'Iphi- 
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craltf,  où  l'on  ne  dit  rien  ’(|iii  ne  soit  necessaire  b 
la  pièce,  dans  cette  simplicité  éloignée  do  la  fali- 
gaiite  dissertation,  dans  cet  art  tliédtral  et  naturel 
<jni  fait  naître  snccessiveinent  tous  les  malheurs 
d'tlKdipe  les  uusdes  autres.Voilh  la  vraie  tragédie; 
le  reste  est  du  verbiage  : mats  comment  faire  cinq 
actes  sans  verbiage 'f 

ei.Jeienit  doncThébain  icecnoiplr.  — Oui,Kigneur. 

Ne  prenons  point  garde  à ce  compte.  Ce  n'est 
qu'une  eipression  triviale  qui  ne  diminue  rien  de 
l'iulérèt  de  cette  silualinn.  l’n  mot  familier  et 
même  Iras,  quand  il  est  naturel,  est  moins  répré- 
hensible cent  fuis  «pie  toutes  ces  |)ensces  alambi- 
quées, cesdisserkilious  froides,  ces  raisonnements 
fatigants  et  suuveut  faux , <|ui  ont  gité  i|uel(|Ucfois 
les  plus  belles  scènes  de  l'auteur. 

SCKNE  V. 

15.  Helas!  jele  voii  trop,  cl  vos  crainin  iccrèlrt, 

Qui  voua  ont  cmpCrhe  de  vous  cntr'Cdalrcir, 

Liiia  de  tromper  l'oracle  ont  fait  tout  rCiuair,  etc. 

Ici  l'art  mani|ue.  Œdipe  everce  trop  tôt  .son  au- 
tre art  de  deviner  les  énigmes.  Plus  de  surprise], 
plus  de  terreur,  plus  d’horreur.  L'auteur  rctoiulie 
dans  ses  malbeureu.scs  dissertations  : voya  où 
m'a  ploiiÿé  votre  fausse  prudence  .etc.  Il  est  d'au- 
laiit  plus  inexcusable , qu'il  avait  devant  les  yeux 
Sophocle,  qui  a traité  ce  morceau  en  maître. 

SCÈNE  VII. 

Le  spectateur,  qui  était  ému,  cesse  ici  de  l'étre. 
UEdipe , qui  raisoimc  avec  bircé  de  ramuiir  de 
cette  princesse  pour  Thésée , fait  oublier  ses  mal- 
heurs ; il  rompt  le  fil  de  l'intérêt.  Uircé  est  si  étran- 
gère 'a  l'avettlurc  d'OEdipe,  que  toutes  les  fuis 
qu'elle  parait , elle  fait  Iteaucoup  plus  de  tort  'a  la 
pièce  <|uc  rinfante  n'en  fait  'a  la  tragédie  du  Cùl, 
et  Livie  à Cinua  ; car  ou  peut  retraticber  Livic  et 
l'inbinte , et  ou  ue  |ieut  retraueber  bircé  cl  rbésée, 
qui  sont  malheureusement  des  acteurs  principaui. 

Il  reste  une  réflexion  à faire  sur  la  tragédie 
A'ŒfUpc.  C'est,  sans  contredit,  le  chef-d'œuvre 
de  l'antiiiuilé,  iptuique  avec  do  grands  défauts. 
Toutes  les  nations  iclairécs  se  sont  réuntes  b l'ad- 
mirer, en  convenant  des  fautes  de  Sophocle. 
roiiri|oni  ce  sujet  n'a-l-il  pu  être  traité  avec 
un  plein  succès  chez  aucune  de  ces  tialioiis?  'Ce 
n'est  pas  certainement  qu'il  ue  soit  Irè#  tragi- 
que. Quelques  personnes  ont  prétendu  <|u'on,  ne 
peut  s’intéresser  aux  crimes  involontaires  il’OE- 
dipe,  et  que  son  chblimeut  révolte  plus  qu'il  ne 
loiiehe.  Cette  opinion  est  démentie  par  Tex|H‘- 
rietice  ; car  tout  ce  qui  a été  imité  de  Siphoclc , 
quoique  très  faiblemenl  daus  \'(Ædipe,  a tou- 


jours réti.ssi  parmi  nous;  et  tout  ce  qu’on  a mêlé 
d'étranger  b ce  sujet  a été  condamné.  Il  faut  donc 
conclure  qu'ii  fallait  traiter  (Ædipe  daus  toute  la 
simplicité  grecque.  Tourquoi  ne  l'avous-nous  |ius 
fait  'I  c’est  que  nus  pièces  en  cinq  actes,  dénuées  de 
chœurs,  ne  peuvent  cire  conduites  jusi|u’au  der- 
nier acte  sans  des  secours  étrangers  au  sujet.  Nous 
les  cliargeons  d'épisodes,  et  nous  les  étouffons; 
cela  s'apiielle  du  remplissage.  J'ai  dt]j'a  dit  qu'un 
vent  une  tragédie  qui  dure  deux  heures  : il  fau- 
drait qu'elle  durât  moins,  et  qu'elle  fût  meilleure. 

C'est  le  comble  du  ridicule  de  parler  d'amour 
ihns  Œdipe,  dans  hlritre,  dans  Mirope.  Lurs- 
qu'cit  17 IS,  il  fut  question  de  représenter  le  seul 
Œdipe  qui  soit  reste  depuis  au  tliéâtrc , lescomé- 
iliens  exigèrent  qiteh|ues  scènes  où  l'amour  ue  fût 
pas  oublié,  et  l’auteur  gâta  et  avilit  ce  beau  sujet 
par  le  froid  ressouvenir  d’un  amour  insipide  en- 
tre IMiiloctète  et  Jucastc. 

L'actrice  qui  représentait  bircé  dans  VŒd'tpe 
do  Corneille  dit  au  nouvel  auteur  : • C'est  moi  qui 
» joue  l'anioureusc,  et  si  on  ne  me  donne  un  rôle, 

» la  pièce  ne  sera  pas  jouée.  » A ces  paroles , je 
joue  l'amoureuse  dans  Œdipe,  deux  étrangers 
de  bon  sens  éclatèrent  de  rire;  mais  il  fallut  (hi 
passer  par  ce  que  les  acteurs  exigeaient;  il  fallut 
s'asservir  à l 'abus  le  plus  méprisable  ; et  si  Tuuteiir, 
indigné  de  cet  abus  aii(|uel  il  cédait,  n'avait  jtas 
mis  dans  sa  tragédie  le  moins  de  conversation 
amoureuse  qu'il  pût,  s’il  avait  proiiuncé  le  mut 
d’amour  dans  les  trois  derniers  actes , la  pièce  ne 
mériterait  |>as  d’étre  représentée. 

Il  y a bien  des  manières  de  parvenir  au  froid  et 
’a  l'insipide.  l.amotle,  run  des  plus  ingénieux  au- 
teurs que  nous  ayons,  y est  arrivé  irar  une  autre 
route , par  une  versilicatiou  lâche , i>ar  l'introduc- 
tion de  deux  grands  enfants  d’(lEili|)e  sur  la  scène, 
par  la  soustractiuii  entière  delà  terreur  et  de  la 
pitié. 

SCÈNE  VIII. 

I.Ett-ce  encor  votre  hr»»  qui  doit  venger  ton  (lèrcfclc. 

Thésée  et  bircé  viennent  achever  tie  répandre 
leur  glace  sur  celte  lin  qui  ilevait  être  si  touchante 
et  si  terrible.  (lEdi|)e  appelle  bircé  sa  sœur  comme 
si  de  rien  n’était.  Il  loi  parle  de  l'einpiro  i|u’uno 
belle  flamme  lui  litsur  uneâine.  Il  va  en  consoler 
la  reine.  Tout  se  passe  en  civilités,  et  bircé  reste 
b disserter  avec  Thé-sée  ; et  pour  comWe,  Tauleitr 
se  félicite  dans  sa  préface  de  l'lieureu.r  épisode 
de  Thésée  et  de  bircé.  l’Iaigiiuns  la  faiblesse  do 
l'esprit  humain. 


Uiqr' 
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DÈCI.AKAllON  DU  COMMK.NTATKUlt. 

Mon  rra|io<'t  pour  l'auteurdes  odiniraliles  mor- 
ceaux du  ('.ùt , de  ('Anna,  et  de  tant  de  cliefs- 
d'œuvrc,  mon  amilit^  constante  pour  runiqnc  lii‘- 
ritièredu  nom  de  ce  grand  lioiniue , ne  m'ont  |>as 
empc'chê  de  voir  et  de  dire  la  ïdritc , quand  j’ai 
examind  son  Œdipe  et  scs  antres  pièces  indignes 
de  lui  ; et  je  crois  avoir  pnnivé  tout  ce  que  j’ai 
dit.  I.e  souvenir  même  que  j'ai  fait  autrefois  une 
Iragi^ic  iVl'Hùlipc  ne  m’a  point  retenu.  Je  nome 
suis  point  cm  égal  ’a  Gtrncille  : je  me  suis  mis 
hors  d’intérêt;  je  n’ai  eu  devant  les  yeux  quel’in- 
téri'l  du  public,  riuslruction  des  jeunes  auteurs, 
l’amour  du  vrai,  qui  l'emporte  dans  mon  esprit 
sur  toutes  les  antres  considt'rations.  Mon  admira- 
tion sincère  |)our  le  beau  est  égale  à ma  haine  pour 
le  mauvais.  Je  ne  connais  ni  l’envie,  ni  l'esprit 
de  |iaili.  Je  n'ai  jamais  songé  i|u’à  la  perfection 
de  l'art , et  je  dirai  liardimimt  la  vérité  en  tout 
genre  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

UE.MAllQUfô  SUR  L.V  TOISON  D’OU, 

TRAUEmU  RKeHÉSE.\TÉE  EX  IMI. 


l'HEFACE  DU  COM.MEiM'A  1 El  it. 

L'bistuire  de  la  Tuison  d'ur  est  bien  moins  fa- 
buleuse et  moins  frivole  qu'ou  ne  pense.  C’est  de 
toutes  les  époques  de  rancienne  Criée  la  plus 
brillante  et  la  plus  constatée.  Il  s'agissait  d'ouvrir 
un  cummerce,  de  la  Crèce  aux  cxtrémilés  de  la 
mer  .Noire.  Ce  commerce  consistait  principalement 
eu  fourrures,  et  c'est  de  l'a  qu'est  venue  la  fable 
de  la  Toaon.  Le  voyage  des  Argonautes  servit  à 
faire  counailre  aux  Grecs  le  ciel  et  la  terre.  Cliiron, 
qui  était  de  cette  ci|M'dition,  observa  que  l'équi- 
noxe du  printemps  était  au  milieu  de  la  constella- 
tion du  Ivélier;  et  cette  oliservation,  faite  il  y a 
environ  lôOO  années,  fut  la  l>ase  sur  laquelle  ou 
s’est  fondé  depuis  pour  constater  rétoimaiitc  ré- 
volution de  vingt-cinq  mille  neuf  ceuls  années, 
que  l'axe  de  la  terre  fait  autour  du  pôle. 

Les liabilauls  de Colchos,  voisinsd'uue  |a.'uplado 
de  Huns,  étaient  des  Bai  bares ,.  comme  ils  le  sont 
encore  aujourd'hui.  Leurs  femmes  ont  toujours 
eu  de  la  lieauté.  Il  est  très  vraismublable  que  les 
Argonautes  enlevèrent  quelques  Mingréliennes , 
puisque  nous  avons  vu  de  nus  jours  nu  homme', 
envoyé  à Turiiéu  (tour  mesurer  un  degré  du  mé- 
ridien, enlever  une  tille  de  ce  |>ays-lii.  L’enlève- 
ment de  Mixléc  fut  la  source  de  toutes  les  avciiln- 


res  attribuées  b celte  femme,  qui  probablement 
lie  méritait  pas  d'étre  connue.  Elle  passa  |iuur 
une  uiagicieime.Celte  prétendue  magie  était  l'usage 
de  quelques  |iuisous  qu'on  prétend  être  assex  com- 
muns dans  la  Miugréiie.  Il  est  'i  croire  que  ces 
malheureux  secrets  furent  uue  des  sources  de 
cette  croyance  b la  magie  qui  a inondé  la  terre 
dans  tons  les  temps.  L’autre  source  fut  la  fourbe- 
rie : les  iHinmies  ayant  été  toujours  divisés  en 
deux  classes,  celle  des  charlatans,  et  celle  des  sots. 
Ia>  premier  qui  employa  des  lierbes  au  hasanl , 
pour  guérir  une  maladie  que  la  nature  guérit  toute 
seule,  voulut  faire  croire  qu'il  eu  savait  plus  que 
les  autres,  et  on  le  crut  : bientôt  tout  fut  prestige 
et  miracle. 

C’était  la  coutume  de  tous  les  Grecs  et  du  tous 
les  peuples,  excepté  [leul-êlrcdes  Chinois,  de  tour- 
ner toute  l'histoire  en  fable;  1a  |voésie  seule  i-élé- 
brait  les  grand.s  événements;  un  voulait  les  orner, 
et  on  les  défigmoil.  L'cx|iéditiun  des  Arguuaiites 
fut  chantée  eu  vers  ; et  quoiqu'elle  mérilàt  d'être 
célèbre  par  le  fond,  qui  était  très  vrai  et  très 
utile,  elle  ne  fut  connue  que  par  des  mensonges 
poétiques. 

La  partie  fabuleuse  de  celte  histoire  semble 
beaucoup  plus  convenable  à l’opéra  qu"a  la  tragés- 
die.  l'iie  toison  d’ur  gardée  |iar  des  taurt'aux  qui 
jettent  des  flammes,  et  par  un  grand  dragon;  ces 
taureaux  attachés  à une  charrue  de  diamant , les 
dents  du  dragou  qui  fout  naitre  des  hommes  ar- 
més ; toutes  ces  imaginations  ne  lessembleiil  guère 
'a  la  vraie  tragcHlie,  qui,  après  tout,  doit  être  la 
peinture  Adèle  des  mœurs.  Aussi  Corneille  voulut 
en  faire  uue  espece  d’opéra , ou  du  moins  une  pièce 
b machines , avec  un  peu  de  musique.  C'était  ainsi 
qu'il  eu  avait  usé  eu  Irailaut  le  sujet  d'Andromede. 
Les  opéra  français  ne  pariireut  qu'eu  1871,  et  /n 
7'uison  d'or  est  de  IG8U.  Cependant  un  an  avant 
la  repri'scutatiun  de  la  pièce  de  Curueille , c'ist- 
b-dire  en  18.7'J,  un  avait  euH.'uté  b Issy,  chi>i  le 
cardinal  Mazarin,  une  |>asturale  en  musique;  mais 
il  n'y  avait  que  |ieu  de  scènes,  nulle  machine, 
point  de  danse  ; cl  l'opéra  s'établit  ensuite  en  ribi- 
nissanl  tous  ces  avantages. 

Il  y a plus  de  machines  el  de  changements  de 
dé'coraiions  dans  la  To'non  d ur  que  de  musique: 
ou  y fait  seulemiMil  chanter  les  Sirènes  dans  un 
endruil , et  Oryibée  dans  un  autre;  mais  il  n’y  avait 
point,  dans  ce  temps-lb,  de  musicien  ca|>able  de 
faire  des  airsifiii  nqMindisscnl  b l’idcV  qu'on  s'est 
faite  du  citant  d'Orphée  cl  des  Sirènes.  I J mélotlie, 
jusqtt'b  Luili,  ne  consista  que  dans  un  cliattl  froid, 
traînant  et  lugubre,  ou  dans  quelques  vaudevilles, 
tels  que  hs  airs  do  nos  uuêls,  et  l'haritmtiic  u'élail 
qu'un  cmitrepuinl  assez  grossier. 

Eu  géitéral . les  tragédies  dans  les<|uelles  lo  mu- 
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lique  interrompt  la  déclamation , font  rarement 
un  grand  efTet,  parce  que  l'une  élnurfe  l’autre.  Si 
la  piiH:e  est  intéressante,  ou  est  fàclié  de  voir  cet 
intérêt  détruit  par  des  iustrumeiils  qui  détournent 
toute  l'atteutiou.  Si  la  musique  est  belle,  l'oreille 
du  spectateur  retombe  avec  peine  et  avec  dégoût 
de  cette  harmonie  au  récit  simple. 

Il  n'en  était  pas  de  mémo  cliet  les  anciens , 
dont  la  déclamation,  appelée  mélopée , était  une 
espèce  de  chant  ; le  passage  de  lettc  mélopée  l>  la 
symphonie  des  chœurs  n'éluuuait  point  l'oreille  et 
ne  la  rebutait  pas. 

Ce  qui  surprit  le  plus  dans  la  représentation  de 
la  To'uond'or,  ce  fut  la  nouveauté  dc>s  machines 
et  des  décorations  f auiquclles  ou  n'était  |H>iut 
accoutumé,  lin  marquis  de  Sourdéac,  grand  mé- 
canicien , et  passiouDO  pour  les  spectacles,  Ut  re- 
présenter la  pièce  en  I bliU , dans  le  château  de 
Neufbourg  en  .Normandie,  avec  beaucoup  de  ma- 
guihcence.  C'est  ce  même  marquis  du  Sourdéac  à 
qui  on  dut  depuis  en  Krauce  l'établissement  de  l'u- 
pera;  il  s’y  ruina  entièrement,  et  mourut  pauvre 
et  malheureux  pour  avoir  trop  aimé  les  arts. 

Les  prologues  d'Ajuiromii/e  et  de  la  Toiton 
d'or , où  Louis  \iv  était  loué , servirent  ensuite  de 
modèle  à tous  les  prologues  de  Uuinault  ; et  ce  fut 
une  coutume  indispensable  de  faire  l'éloge  du  roi 
'a  la  tète  de  tous  lesopéia , comme  dans  les  discours 
à l'Académie  française. 

Il  y a de  grandes  bcattlés  dans  le  prologue  de 
la  Toiton  d'or.  Ces  vers  surtout,  (|uc  dit  la  France 
personniliéc,  plureut  à tout  le  monde  : 

A vaincre  tant  de  fois  mes  forces  8*nffaiblis.vciil  ; 

L'èlat  est  florissant,  nuis  les  prupirs  gCmlurnl  ; 

Leurs  membres  dcchanx^  oourbrm  m>us  mes  bauls  faits  ; 

tt  ta  gloire  du  trône  accalite  les  sujets. 

Long-temps  apres  il  arriva,  sur  la  lin  ilu  régne 
de  Louis  ,\iv,  que  cette  pièce  ayant  disparu  du 
Ibéâire,  et  n’clant  lue  tout  au  plus  que  par  un  jiciit 
nombre  de  gens  de  lettres,  un  de  nos  poètes,  dans 
une  Iragédie'nonvelle , mit  cc.s  quatre  vers  dans  la 
bouche  d'un  de  ses  personnages.  Ils  forent  défen- 
dus par  la  yiolice.  C'est  une  chose  singulière, 
qu'ayant  été  bien  reçus  en  tUGO,  ils  déplurent 
trente  ans  après  ; et  ()u'après  avoir  clé  regardés 
ronime  la  noble  expression  d'une  vérité  impor- 
tante, ils  furent  pris  dans  un  autre  auteur  |X)ur 
un  trait  de  satire;  ils  ne  devaient  être  regardés 
que  comme  un  plagiat. 

De  môme  <|ue  les  opéra  de  Quinauit  fesaienl 
oublier  .Im/romév/eet  InToison  d'nr,  scs  prolognes 
fesaiciit  oublier  aussi  cenv  de  Corneille.  Lv's  uns 
et  les  autres  sont  coiU|io.sés  de  |H-rsonnages , ou 
allé’goriques , ou  liré's  de  l'ancienne  fable;  c’est 
.Mars  et  Vénus,  c'est  la  Victoire  et  la  Paix.  Le  seul 
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moyen  de  faire  supporter  ces  êtres  fantastiques 
est  de  les  faire  peu  parler,  et  de  soutenir  leurs 
vains  discours  par  une  belle  musique,  et  par  l'ap- 
pareil du  s|ieetacle.  La  France  et  la  V ictoire  i|ui 
raisonnent  ensemble,  qui  s'appellent  toutes  denx 
par  leurs  noms,  qui  lécilenl  de  longues  tirades, 
et  qui  poussent  des  arguments,  sont  de  vraies 
aniplilicalions  de  collège. 

Le  prologue  d'.4nmi/i>  est  un  modèle  en  ce 
genre;  ce  sont  les  |versonnages  mômes  de  la  pièce 
qui  paraisseut  dans  ee  prologue , et  qui  se  réveil- 
lent'a  la  lueur  des  éilairscl  au  bruit  du  tonnerre;  v 
el  dans  tous  les  prologues  de  Duiiiaull , les  cou- 
plets sont  courts  el  harmonieux. 

V l'égard  île  la  tragédie  de  !n  To'isim  d ur,  on 
ne  la  supporterait  pas  anjnurd'liui  telle  que  Cor- 
neille l a traitée;  on  ne  souffrirait  pas  Junun  ion< 
te  rkmjr  tir  C.halriope , parlant  et  agissant  comme 
une  femme  ordinaire , donnant  'a  Jason  des  con- 
seils de  cunfldenle,  et  lui  disant  : 

Cnt  t voiu  d’achcviT  un  >i  doux  changement  ; 

(In  MNipir  poius4^  justr , en  mite  d'om*  rintse , 

Perce  un  cœur  bien  a>aiitaiiuaud  lui'iuéim’  it  suaiiKc.. 

iaM>n  lui  répond  : 

(luelcDceu»,... 

JIAO.I. 

Traitex-moi  de  pniic<iifte. 

Jana,  et  taitta-la  IVnceni  et  la  déetir.... 
cetü;  passiuo  est-elle  en  voua  ai  furto . 

yu'i  tous  auliTt  objets  elle  ferme  la  porte  f 

C’est  dans  celle  ImsiMlle  qtron  relrou\c  eueore 
ce  ginit  df's  jiointcs  cl  des  jcu\  de  mois,  qui  étail 
a la  mode  dans  pn*s(nic  lonles  les  cours,  cl  qui 
mêlait  quelquefois  du  ridicule  a la  politesse'  iiitro- 
diiile  par  la  mère  «le  Ijuiis  xiv,  el  par  les  hôtels 
de  Longueville,  de  La  BiK'lieroucauld,  el  de  R.ini- 
büuillol  ; c’esl  ce  mauvais  goût  ju.slem«*iil  frondé 
par  Boileau  dans  c«*s  vers  : 

Toulefuia  k la  r<M«r  le«  turlupios  rekierrat , 

Insipide»  plaisants,  boiifTuus  inrurtunc», 

D’un  jeu  de  mots  grossier  (urtisaus  surnuiic». 

Il  nous  apprand  que  la  tragédie  elle>mcme  fut  iii- 
fcclce  de  ce  iléruui  : 

Lomadrical  d’aliord  en  fut  cuAdoppt'  ; 

La  lra(;é(lie  en  fit  sa*!  pins  cIùtl’S  delicA's. 

(k'  dernier  wts  exagère  un  lr>)p.  Il  y a eu 
cffclquclqiio.sjeiix  de  mois  dans  Corneille , mais  ils 
S4)nl  rares:  le  plus  remarquahle  esl  celui  d’Hyp- 
sipyle  qui,  dans  la  qualrièmc  scène  du  Imisième 
acte,  dit  à Méilce  sa  rivale  , en  fesaiil  allusion  à 
sa  magie  : 

Je  n'ai  14U1'  dev  Hilraii» , ei  «leis  avex  de*  rhaniich. 


LA  '1  OISOS  D'OK. 
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Médéc  lui  rôpond  : 

Cost  t)caucoup  ou  amour  (juo  do  savoir cliarmer. 

Mcdéc  SC  livre  encore  au  goût  des  pointes  dans 
sou  monologue^  où  elle  s'adressca  la  Raison  contre 
rAmotu*,  en  lui  disant  : 

Donne  eocor  quelques  lois  à qui  te  fsU  U loi  : 

Tyrannise  un  tjran  qui  triomphe  de  toi  ; 

Kt  par  un  faux  trophée  usurpe  sa  victoire.... 

SauTc  tout  le  dehors  d’un  honteux  esclavage 
Qui  l'enlève  tout  le  dedans. 

Le  style  de  /n  Toison  d'or  est  fort  au-dessous 
de  celui  d'Œdipe;  il  n'y  a aucun  trait  Jirillant 
qu'on  y puisse  remarquer;  ainsi  le  lecteur  |>cr- 
mettra  qu'on  ne  fasse  aucune  note  sur  cet  ouvrage. 

REMARQUES  SUR  SERÏORIUS, 

TRAGÉDIE  REPRÉSEXTÊE  E>  iaS3. 


PKÉFACE  DU  COMMEiMATEUK. 

Après  tant  de  tragédies  peu  dienes  de  Corneille, 
CO  voici  une  où  vous  retrouver  souvent  l'auteur 
de  Ciima  ; elle  mérite  plus  d'atlciition  et  de  re- 
maniues  que  les  autres.  L’entrevue  de  Pompée  et 
de  Sertorius  eut  le  succès  qu'elle  méritait , et  ce 
succès  réveilla  tous  scs  ennemis.  Le  plus  implaca- 
ble était  alors  l'ablié  d'Aubignae,  bomme  célèbre 
en  .son  temps,  et  que  sa  pratique  du  tbéâire, 
toute  médiocre  qu  elle  est,  fesait  regarder  comme 
un  législateur  eu  littérature.  Cet  abla',  qui  avait 
été  long-temps  prédicateur , s'était  acquis  beau- 
coup de  crédit  dans  les  plus  grandes  maisons  de 
Paris.  Il  était  bien  doulourcuv  sans  doute,  à 
l'an  leur  de  Cinna,  de  voir  un  prédicateur  et  un 
bomme  de  lettres  considérable  écrire 'a  madame  la 
duchesse  de  Ketz,  'a  l'abri  d'un  privilège  du  roi, 
des  choses  qui  auraient  flétri  un  homme  moins 
connu  et  moins  estimé  que  Corneille. 

< Vous  êtes  iwêtp,  et  poète  de  théilrc  (dit-il  'a 

• ce  grand  homme  dans  sa  quatrième  disserlaliou 
.^adressi'w  à madame  de  ReU);  vous  ôtes  alvan- 
» donné  à une  vile  dépendance  des  histrions  ; votre 
» commerce  ordinaire  n'est  (ju'avec  leurs  portiers; 
» vos  amis  ne  sont  que  des  libraires  du  palais.  Il 
» faudrait  avoir  jverdu  le  sons,  au.ssi  bien  que  vous^ 

• l>our  être  eu  mauvaise  humeur  du  gain  <iuo  vous 

• pouvez  tirer  de  vos  veilles,  et  de  vos  empressc- 
» monts  auprès  des  histrions  et  des  libraires.. .. 

• Il  vous  arrive  assez  souvent , lorsqu'on  vous 
» loue , que  vous  n'ètcs  plus  alfamé  de  gloire 
«mais  d argent....  Défaites- vous , monsieur  dé 
n Corneille , de  ecs  mauvaises  façons  de  parler , 


» qui  sont  encore  plus  mauvaises  que  Vos  vei-s... 

» J'avais  ern,  comme  plusieurs,  que  vous  étiez 
» le  poète  de  h C.riiiqHedc  t' Ecole  îles  Femmes, 

> et  que  Lieidas  était  un  nom  dt^uisé  comme  relui 

> de  M.  de  Corneille  ; car  vous  êtes  sans  doute 

• le  marijuis  de  Masearille , qui  piaille  toujours , 

• qui  ricane  toujours , qui  parle  toqjours,  et  ne 

• dit  jamais  rien  que  vaille,  etr.  • Ces  horribles 
platitudes  trouvaient  alors  des  pmleclcurs , parce 
que  Corneille  était  vivant.  Jamais  les  Zoile,  1rs 
('■acon,  les  KiVron,  n'ont  vomi  de  plus  grandes 
indignités.  Il  atla(|ua  Corneille  sur  sa  famille,  sur 
su  personne;  il  evamina  jusqu'il  sa  voix,  sa  dé- 
niarrhe,  toutes  ses  actions,  toute  sa  conduite  dans 
son  doinrsiiqne  ; et  dans  ces  torrents  d'injures  il 
fut  secondé  par  les  mauvais  auteurs;  ce  que  l'on 
croira  sans  peine. 

J'épargne  'a  la  délicatesse  des  honnêtes  gens,  et 
h des  yeux  accnulumés  'a  ne  lire  que  ce  qui  peut 
instruire  et  plaire,  toutes  res  personnalités,  toutes 
ces  calomnies  i|ue  répandirent  contre  ce  grand 
homme  res  feseurs  de  brochures  et  de  feuilles , 
qui  déshonorent  la  nation,  et  que  l'apivâtdii  plus 
léger  et  du  plus  vil  g.iin  engage,  encore  plus  que 
l’onvic,  'a  décrier  tout  ce  qui  peul  faire  honneur 
à leur  pays,  à insulter  le  mérite  et  la  vertu,  a 
vomir  imposture  sur  imposture,  dans  le  vain  es- 
poir que  (piel(|u'un  de  leurs  measongos  pourra 
venir  enlin  aux  oreilles  des  hommes  en  place,  et 
servir  à |x>Vdrc  ceux  qu'ils  ne  [icuvcnt  ralmisser. 
On  alla  ju.squ'à  lui  impulcr  des  vers  iju'il  n'avait 
point  faits;  ressource  ordinaire  de  la  basse  envie, 
mais  ressource  inutile;  car  ceux  qui  ont  assez  de 
lâcheté  pour  faire  courir  un  ouvrago  sous  le  nom 
d'un  grand  homme  n'ayant  jamais  assez  de  génie 
()Our  l'imiter,  l'iinposlure  est  bientôt  reconnue. 

Mais  enfin,  rien  ne  put  obscurcir  la  gloire  de 
Corneille , la  seule  chose  presque  qui  lui  i estât. 
Le  publie  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  na- 
tions, toujours  juste 'a  la  longue,  ne  juge  les  grands 
hommes  que  par  leurs  bons  ouvrages,  cl  non  par 
ce  qu'ils  ont  fait  de  médiocre  ou  de  mauvais. 

Les  lielles  scènes  du  Cul,  les  admirables  mor- 
ceaux des  Horaccs,  les  beautés  nobles  cl  sages  «le 
Cinna,  le  sublime  de  Coinélie,  les  rôles  de  Sé- 
vèic  eide  Pauline,  le  ciiiipiième  acte  de  JIoiId- 
i/nne , la  conférence  de  Scriorius  cl  de  Poiniiée, 
tant  de  beaux  morceaux  tous  produits  dans  iiii 
temps  oit  l'oii  sortait  à peine  de  la  barbarie,  assu- 
reront à (Corneille  une  place  parmi  les  plus  grands 
boinmcs  jusqu'à  la  dernièi  e posléi  ilé. 

Ainsi  l'excelloiit  Racine  a Irioinplié  des  injustes 
dégoûts  de  madame  de  .Sév  igné , des  farces  de  Sub- 
ligny  , des  méprisables  criliqiu's  de  \ isé , des 
calialesdes  Ibiyer  eldes  Piadon.  .\insi  Molière  .s« 
souliendia  loujours,  cl  sera  le  jière  de  la  vraie 
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comédie,  (|Uoii|ue  ses  pièces  ne  soient  pas  suiv  ies 
cninine nutriTois  parla  foule.  Ain-si  les  eiiannanls 
opéra  de  gninanlt  feront  toujours  les  délices  de 
quic0iu|uc  est  sensible  a la  douce  harmonie  de.  la 
poésie,  au  naturel  et  a la  vérité  de  l’expression , 
aux  grâees  faciles  du  style,  quoique  ces  mêmes 
opéra  aient  toujours  été  en  butte  aux  satires  de 
Boileau , st)ii  ennemi  personnel , et  quoiqu'un  les 
représente  moins  souvent  qu'aiilrefois. 

Il  est  des  chefs-d’œuvre  de  Corneille  qn’on  joue 
rarement.  Il  y en  a , je  crois , deux  raisons  : la 
première,  c’est  que  notre  nation  n’est  plus  ce 
qu'cUe  était  du  temps  des  Horaces  et  de  C'imm. 
Les  premiers  de  l’état  alors,  soit  dans  l’épée,  soit 
dans  la  robe,  soit  dans  l’église,  se  fesaieut  un 
Imnoeur,  ainsi  que  ie  sénat  de  Rome,  d’assister 
il  un  spoctacio  où  i’ou  trouvait  une  iustruction  et 
un  plaisir  si  nobles. 

Quels  furent  les  premiers  auditeurs  do  Corneille'f 
un  Couilé,  un  Tureunc , un  cardinal  de  Ketz,  un 
duc  de  La  Rochefourauld  , un  iMolé,  un  Lamoi- 
gnon, des  évêques  gens  de  lettres,  |iour  lesquels 
il  Y avait  toujours  un  banc  particulier  à la  cour , 
aussi  bien  que  pour  messieurs  de  l’académie.  Le 
prédicatéur  venait  y apprendre  i’éloqucnce  et  i’arl 
de  prononcer  ; ce  fut  i’école  de  Bossuet.  L’homme 
destiné  aux  premiers  emplois  de  la  robe  venait 
s’instruire  à parler  dignement.  Aujourd’hui,  qui 
rréi|uenle  nos  spectacles?  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  et  de  jeunes  femmes. 

La  seconde  raison  est,  qu’on  a rarement  des 
acteurs  dign<*s  de  représenter  Ciniin  et  les  Horn- 
ces.  On  n’euconrago  peut-être  pas  assez  eette  pro- 
fession , qui  demande  de  l’esprit,  de  réducalioii , 
nue  connaissance  assez  grande  de  la  langue,  et 
tous  les  talents  extérieurs  de  l’art  oratoire.  .Mais 
quand  il  se  trouve  des  artistes  qui  réunissent  tous 
CFS  mérites,  c’est  alors  que  Corneille  |>arait  dans 
toute  sa  grandeur. 

Mon  admiration  i>our  ce  rare  génie  ne  m’em- 
pêchera point  de  suivre  ici  le  devoir  que  je  me 
suis  proscrit,  de  marquer  avec  autant  de  franchise 
que  d’impartiaiité  ce  qui  me  parait  défectueux., 
aussi  bien  que  ce  qui  me  semble  sublime.  Autant 
les  injures  des  d’Aubignac  et  de  ceux  qui  leur  res- 
semblent sont  méprisables,  autant  on  doit  aimer 
un  examen  réfléchi,  dans  lequel  on  respecte  tou- 
jours la  vérité  que  l’on  cherche,  le  goût  des  con- 
naisseurs qu’on  a consultés,  et  l’auteur  illustre 
que  l’on  commente.  La  critique  s’everee  sur  l’ou- 
vrage, et  non  sur  la  (lersonnc  ; elle  ne  doit  mé- 
nager aucun  défaut,  si  elle  veut  être  utile. 


.Sr.ICNi;  I.  î»») 

SERTORKIS, 

TIIAGÉIIIE. 


ACTE  l'UEMIEll. 

On  doit  être  plus  scrupuleux  sur  Sertorius  que 
sur  les  quatre  ou  cinq  pièces  priK-édciites,  parce 
<|ue  celle-ci  vaut  mieux.  Celte  première  scène  pg- 
ralt  intéressante;  les  remords  d’un  homme  qui  veuj 
i assassiner  son  général  foui  d’abord  impression. 

SCÈ.NE  I. 

I . D'où  me  vient  ce  désordre,  Anfide , et  que  veut  dire 
Que  mon  cœur  sur  mes  vœux  garde  si  peu  d'eiupire? 

L’aiilié  d’ Aubignac , malgré  ravenglemciit  de  sa 
haine  ixnir  Corneille , a raison  de  reprendre  ces 
expressions , t/ue  veut  dire  qu’un  ca;ur  gardepeu 
d’empire  sur  des  vœux.  Il  traite  ces  vers  de  gali- 
matias; mais  il  devait  ajouter  que  ctHIe  manière 
de  parler,  que  veut  (/irc,anlieu  de  pourquoi , est- 
il  posssible,  comment  se  peut-il,  etc.,  était  d’u- 
sage avant  Corneille.  Malherlie  dit  en  parlant  du 
mariage  de  Louis  .xin  avec  l'infante  d’Espagne  : 

Son  Louis  soupire 
Après  ses  appas. 

Que  veul-élle  dire 
De  DC  venir  pas? 

Cette  ridicule  stance  de  Malherbe  n’excuse  pas 
Corneille;  mais  elle  fait  voir  combien  il  a fallu  de 
temps  pour  épurer  la  langue , pour  la  remire  tou- 
jours naturelle  et  toujours  mdile,  pour  s’élever 
au-dessus  du  langage  du  peuple  sans  être  guindé. 

5. 1.’tiorreur  que,  malgi'é  moi , me  fuit  la  Irabison, 
Contre  tout  mon  espoir  révolte  ma  raison. 

Le  premier  vers  est  bien  ; le  second  semble 
pouvoir  passer  à l’aide  des  autres;  mais  il  ne  peut 
soutenir  l’examen  : on  voit  d’abord  que  le  mot 
raison  n’est  pas  le  mot  propre  : un  crime  révolte 
le  cœur , l’humanité , la  vertu  ; un  système  faux 
eldangereux  révolte  la  raison.  Celle  raison  ne  peut 
être  révoltée  contre  tout  un  espoir.  Le  mot  défont 
rais  avec  espoir,  est  inutile  et  faible;  et  cela  seul 
suffirait  ptiur  défigurer  le  plus  beau  vers  Exami- 
nez encore  cette  phrase , cl  vous  verrez  que  le 
sens  en  est  faux.  L’horreur  que  me  fait  la  trahi- 
son, révolte  ma  raison  contre  mon  espoir , signi- 
fie préfisément,  empêche  ma  raison  d'espérer; 
mais  que  i’cipenna  ait  des  remords  ou  non,  que 
l ai  lion  qu’il  inédite  lui  paraisse  pardonnable  ou 
horrible , cela  n’empêchera  pas  la  raison  de  Per- 
|ieiina  d"rs(H’rer  la  place  de  Serlorius.  Si  on  exa- 
' minait  ainsi  tons  les  vers,  on  en  trouverait  beau- 
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«iiupplnsqn'onne  pcnso,  clofi-oliiciiïj  elihargcs 
lie  miits  impropres.  Que  le  leolciir  appli(|iio  relie 
remaispie'a  Ions  les  vers  qui  lui  feront  de  la  peine, 
qu'il  tourne  le  vers  en  prose,  qn'il  voie  si  les  pa- 
roles de  relie  prose  muiI  précises,  si  le  sens  est 
clair,  s'il  ,est  vrai,  s'il  ii'y  a rien  do  trop,  ni  de 
trop  peu  ; et  qu'il  soit  sûr  que  tout  vers  qui  n'a 
|ias  la  nellelé  et  la  pré’cision  de  la  prose  la  plus 
evacle  ne  vaut  rien.  I.cs  vers,  pour  être  Irons, 
doivent  avoir  loiil  le  mérite  d'une  prose  parfaite, 
lit  s'élevant  au-dessus 'd'elle  par  le  rhythine,  la 
cadence,  la  mélodie,  et  par  la  sage  hardiesse 
des  figures. 

i.  Cou  Ire  Imit  mon  espoir  révolte  ma  raison , etc. 

I ne  raison  révoltée  contre  un  espoir,  une  image 
(pli  ne  trouve  point  de  hras  à lui  prêter  au  point 
il'cvécnler , mérilcnl  le  même  repcoclie  que  l'ablié 
d'.'tniognac  failauv  premiers  vers;  kI  exéailer  ne 
peut  être  employé  eonmie  un  vcrla'  neutre. 

I.S.O’lle(lnie,  li  ovee  soi  tnul  k coup  divisée, 

Ke|>rend  de  ses  rrinords  la  rliaine  mal  IvrisCe. 

flii'isée  il'm-ec  soi,  est  une  faute  eonire  la  lan- 
gue; on  est  séparé  de  quelque  chose,  mais  non  |ias 
divisii  de  qnehpie  eliose.  Celle  première  scène  est 
déjb  intéressante. 

17.  Quel  hontenv  contre- temps  de  vertu  délicate 

S'oppose  au  tveau  succès  de  l’espoir  qui  vou.s  natte? 

Le  premiers  vers  n'est  pas  français.  In  conlrc- 
’trmpkde  vertu,  est  impropre;  et  comment  un 
(vinire-temps  peut-il  être  honleuv?  h'  Oeaume- 
ch,  et  le  crime  qui  n plein  droit  de  régner,  ré- 
vollenl  le  lecteur. 

2.7. 1.'hoiiDear  cl  la  verlii  sont  des  noms  ridicules. 

Cette  maxime  abominahle  esl  ici  exprimée  asse* 
ridiculement.  Nous  avons  déj'a  remarqué,  dans  la 
première  scène  de  la  Mort  de  Pompée,  qu’il  ne 
faut  jamais  élaler  ces  dogmes  du  crime  ; que  ces 
sentenci»  triviales,  qui  enseignent  la  scéh-ralesse, 
ressemblent  trop  à des  lieux  communs  d'un  rbe- 
leiir  qui  ne  connail  pas  le  raundc.  Non  scâilemenl 
de  telles  maximes  ne  doivent  jamais  être  débitées, 
mais  jamais  personne  ne  les  a prononcées,  même 
en  fesanl  on  crime,  ou  en  le  eonseillant.  C'est 
manquer  aux  lois  de  rbonnêlelc  publique  et  aux 
règltèî  de  l'art,  c'est  ne  pas  connallrc  les  hommes, 
que  de|  proposi'r  le  crime  comme  crime.  Voyex 
avec  quelle  adresse  le  scélérat  Narcisse  pres.se  Né- 
ron de  faire  empoisonner  Rritannieus;  Use  garde 
bien  de  révolter  Néron  par  l'étalage  odieux  décos 
horribles  lieux  communs,  qu’un  ein|>ereur  doit 
être  emimisonneiir  et  parricide,  dès  qn'il  y va  do 
son  intérêt.  Il  (<ehauffe  la  colère  do  Néron  par  de- 


grés , et  le  di.spose  petit  S petit  il  se  défaire  de 
son  fri're,  sans  que  Néron  s'aperçoive  même  de 
l'adresse  de  Narcisse;  et  si  ce  Narcisse  avait  un 
grand  intérêt  'a  la  mort  de  Britannims,  la  scène 
en  serait  incomparablement  meilleure.  Voyez  en- 
core comme  Acomat,  dans  la  tragédie  de  Bajnzet, 
s'exprime,  en  ne  conseillant  qu'un  simple  man- 
quement de  parole  il  une  femme  ambitiense  cl  cri- 
minelle ; 

El  d'uD  Irène  si  saint  la  noilié  n'eat  tundée 
Que  sur  la  foi  promise  et  rarement  gardée. 

Je  m'emporte,  seigneur. 

Il  corrige  la  dureté  de  cette  maxime,  par  ce 
mol  si  naturel  et  si  adroit , je  m'emporte. 

Le  reste  de  celte  scène  esl  beau  cl  bien  écrit. 
On  ne  peut,  ce  me  semble,  y reprendre  qu'une 
seule  clioae,  c'est  qu'on  ne  sait  point  que  c'est 
Pcrpcnua  qui  pat  le.  Le  spectateur  ne  peut  le  de- 
viner. Ce  défaut  vient  en  partie  de  la  mauvaise 
Imbitude  où  noos  axons  toujnnrs  été  d'appeler  nos 
personnages  de  tragédie,  teigtteurt.  C'est  an  nom 
que  les  Homaina  ne  sc  donnèrent  jamais.  Les  an- 
tres nations  sont  en  cela  plus  sages  que  nous.  Sha- 
kes|ieare  et  Addison  appellent  Ccésar,  Brnius,  Ca- 
ton, par  leurs  noms  propres. 

27 Sylla,  ni  Xfarius, 

N’ont  jamais  épargné  te  saog  de  leurs  vaiocus. 

On  ne  dit  point  mon  vaincu , romme  on  dit 
mon  esclave,  mon  ennemi. 

31 . Tour  k tour  le  carnage  et  les  priiscriplions 
Ont  sacrifié  Rome  S leurs  dissensions. 

Le  carnage  quia  taerifiê  Home  aux  dsssfUistoHS. 
Quelle  incorreclion.1  quelle  impropriété  I et  que  ce 
défaut  revient  souvent  ! 

.79.  Vous  y renoneei  donc,  et  n'ëtes  plus  jaloux,  etc. 

Ce  couplet  du  confident  e$l  licaucnup  plus  Inmii 
que  tout  ce  que  dit  le  principal  personuiige.  Ce 
n'est  point  un  défaut  qu’Auflde  |iarle  bien  ; mais 
c’en  est  un  grand  que  l’erpcnna,  principal  per- 
sonnage , ne  parle  pas  si  bien  que  lui. 

53 Üerlurlus  gouaeme  <n  proviU'WS , 

t.eur  ini[)ose  tribut,  fait  des  lois  a leurs  prmers. 

Par  un  caprice  de  langue,  on  dit  faire  la  loi  h 
quelqu'un,  cl  non  pas  faire  des  lois  h quelqu'un. 

73.  L'impérieuse  aigreur  de  l'ilpre  jalousie.... 

Crossit  de  jour  en  jour  sous  une  passion 
Qui  tyrannise  encor  plus  que  l’amhition. 

Une  aigreur  s'envenime,  devient  plus  cuisante, 
se  tourne  en  haine,  eu  fureur;  mais  une  aigreur 
qui  grossit  sous  une  passion , n’est  pas  tolérable. 
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ACTE  I,  SCftNR  II. 


7T.  J’adorr  Viritlf. 

Apii’s  .nvoir  piiloiiJu  les  discuurs  «l  un  iimjiirp 
loinaiii  qui  <loil  assassiner  sou  gim'ial  ce  jour 
im'me,  on  est  lùen  ('lomié  île  lui  enlemlre  ilirc 
tout  d’un  coup,  y adore  l'iriufe.  Il  n'y  a que  la 
nialheurcuse  habitude  de  soir  toujours  des  héros 
anKiiireux  sur  le  théâtre  l oiume  dans  les  romans 
(|ui  ail  pu  faire  supporter  un  si  étrange  eontrasle. 
Quand  ou  représente  un  héros  cuivré  de  la  passion 
furieuse  et  tragique  de  l'amour,  il  faut  qu'il  en 
parle  d'aliord.  .Son  rouir  est  plein  ; son  seiiel  doit 
éfhapper  avec  violenee  : il  ne  doit  pas  dire  en 
passant,  j'm/ore;  le  spectateur  n'en  croira  rien. 
Vous  parler,  d'alxird  politique,  et  après  vous  par- 
ler d'amour.  Si  on  a dit, 

* iSoo  tiene  coDveDÎunt,  nec  eadem  iu  seüe  mnrantur 
t Majfstas  et  amer.  • 

on  en  doit  dire  autant  de  ramnur  et  de  la  politi- 
que ; l’une  fait  tort  à l'autre':  aussi  ne  s’inléresse- 
l-on  point  du  tout  h la  passion  pri'lendiie  de  Per- 
(lenna  pour  la  reine  de  Lusitanie. 

ts5.  De  sou  a.slre  oppoeé  telle  est  la  i iulenre , 

Qu'il  me  vote  partout,  maille  saus  qu'il  y pense. 

Lu  astre,  dans  les  aiieieus  préjugés  reçus,  a de 
la  puissance , de  l'innuenee , de  l'ascendant  ; mais 
on  n'a  jamais  allrihuc  de  la  violence  ï un  astre. 

D2.  J'immotiTai  nia  haine  it  nies  ile.sirs  contents, 

ConUnti  est  de  trop,  et  n’est  là  que  pour  la 
rime.  C'est  un  defaut  trop  commun. 

tnt . Oui . mai.s  de  celte  mort  la  suite  m'endiarrasse. 

M'embarrasse , terme  de  comédie. 

in.y.  Ceux  dont  U a gagne  la  croyance  et  l'appui 
Preiulruot-ils  nieniejuie  a lu'otieirqu'a  lui? 

C'est  bien  pis.  Par  quelle  fatalité , à mesiii'c  que 
la  langue  SC  polissait.  Corneille  mellail-il  toujours 
plus  du  ImrlKirismes  dans  ses  vers? 

SCKNK  II. 

7 Ce  qui  nie  surprend , * 

C'est  de  voir  que  Pompis-  ait  pris  le  nom  de  Craud . 
Pour  faire  encore  nu  nMrc  entiCre  defriYuce. 

Faire  déférence , est  un  solis  isnie.  On  montre, 
on  a de  la  déférence;  on  ne  fait  point  déférence 
eoiiime  on  fait  hommage. 

It ISous  forçons  les  siens  de  i|iiiltcr  la  campagne. 

Quillcr  la  campagne , est  une  de  ces  expres- 
sions triviales  qui  ne  doiveni  jamais  entrer  dans 
le  tragique.  Searron  voulant  obtenir  le  rappel  de 
son  |>ère,  conseiller  au  pai  lemeut,  exilé  dans  une 
petite  terre,  dit  an  cardinal  tie  Ricbelieu: 


.Si  ions  avez  fait  quitter  la  campagne 
Au  roi  lannC  qui  commande  en  Fiapagne  ; 

Mon  |icre.  hClas  ! qui  vous  cric  merci , 
f.a  (|UiUcra  . si  vous  innlcz , aussi. 

26 Au  lieu  d'atlaqiHT  if  a |)cinp  .y  défendre, 

est  un  solécisme;  il  faut,  il  a peine  à se  défendre. 
Ce  verlie  n'est  neutre  que  quand  il  signifie  pro- 
liilicr,  empêcher  : je  défends  qu’on  prenne  les  ar- 
mes, je  défends  qu'on  marche  de  ceciUé.  etc. 

5.S.  J'aurais  cru  qu'Aristie  ici  réfugiée. 

Que,  forcé  par  ce  msitre  , il  a n^pudiée. 

Par  un  reste  d’amour  ranirdl  en  ces  lieux 

.Sous  une  autre  couleur  lui  faire  ses  adieux. 

Cela  n'est  p.is  français , c’est  un  barbarisme  de 
phr.ase.  On  vient  faire,  on  engage,  on  invite  à 
faire,  on  attire  quelqu'un  dans  une  ville  pour  y 
faire  ses  adieux  : mais  allirrr  faire,  est  un  solé- 
cisme intolérable.  De  plus,  toutes  ees  expressions 
et  ces  tours  sont  de  la  prose  trop  négligée  et  lmp 
emhrouilh'e. 

J'aurais  cru  qn'Arislie  l'allirdt,  est  un  solé- 
ci.sme  : il  faut  l'allirail,  à rimpm  fail,  parce  que 
la  chose  est  positive  : j'aurais  cru  que  vous  éliex 
amis,  je  ne  savais  pas  que  vous  fussiex  amis,  je 
pensais  que  vous  avie*  été  amis,  j'c-spérais  que 
vous  seriez  amis, 

15.  C'esI  ainsi  qu'elle  parle,  et  m'offre  l'aasistanoe 

De  ccque  Rome  encore  a de  gens  d'importance. 

Cens  d'imporlaiice , expression  populaire  et 
triviale,  que  la  pro,seel  la  pimsie  réprouvent  éga- 
Icmcnl. 

19.  Leurs  Irtlixn  en  liinl  fui  qu'elle  vient  de  me  rendre. 

Cela  n'est  pas  français  : il  faut , leurs  lettres 
iiu'elk'vieni  de  me  rendre  en  font  fai.  Tonte  cette 
eonversalion  est  d'un  style  trop  familier,  trop  né- 
glisé. 

.59.  J’aime  ailleurs. 

Lu  tel  amour  est  si  froid  qu'il  ne  fallait  pas  en 
prononcer  le  nom.  J’a'mie  ailleurs , est  d'un  jeune 
galant  de  comédie.  Ce  n'est  pas  là  Serloriiis. 

Celle  passion  de  l'amour  est  si  différente  de 
Imites  les  autres , qu'elle  ne  peut  jamais  oceu|ier 
la  seconde  place;  il  faut  qu'elle  soit  tragique,  ou 
qu'elle  ne  se  montre  pas.  Elle  est  tout  à fait  étran- 
gère dans  celle  scène  où  il  ne  s'agit  que  d'iuléréts 
d'état;  mais  on  était  si  accouluiiié  aux  intrigues 
d'amour  sur  le  Ihi'àtre,  que  le  vieux  Serlorius 
même  prononre  ce  mot  qui  sied  si  mal  dans  sa 
iHiiiche.  Il  dit,  j’fiimc  ailleurs,  romme  s'il  était 
absolument  nécessaire  à la  tragésiie  que  le  héros 
aimât  en  un  endroit  ou  en  un  aitli’e  Ces  mots  j'ai- 
me ailleurs  sont  du  style  de  la  comédie. 
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Leort  propres  toMaU , 

DispcpK^  dans  nos  rangs , ont  fait  tant  rie  comtMits... 


A mon  âge  il  sied  si  mal  d'atinor. 

.1  mon  tiefc,  osl  encore  eomi(iiie;  el  il  s'ml  si 
vint  d'nimcr,  l'esl  davaiilngc.  Il  semMe  qu’on 
examine  ici,  comme  dans  (Uélic , s'il  sie<l  à un 
vieillard  d'aimer  ou  de  n'aimer  pas.  Ce  n’esi  point 
ainsi  que  les  héros  de  la  tragédie  doivent  penser  et 
parler.  Si  vous  voulez  un  modèle  de  ces  vieui 
persounages  auxquels  on  propose  une  jeune  prin- 
cesse par  un  intérêt  de  iwlitique,  prcnez-le  daiii 
l'Acomat  de  l'admirable  et  sage  Racine  ; 

Voudrais-tu  i|u*a  mon  Sge 
Je  lisse  de  l'amour  le  vil  appretitissage? 

Qu’un  creur  qu'ont  endurci  la  fatigue  et  les  ans 
Suivit  d'un  vain  plaisir  les  eonseits  imprudents  ? 

C’est  là  penser  et  parler  comme  il  faut.  Racine 
dit  toujours  ce  qu'il  doit  dire  dans  la  position  où 
il  met  ses  personnages,  et  le  dit  de  la  manière  la 
pins  noble,  et  à la  fois  la  plus  simple,  la  plus  élé- 
gante. Corneille , surtout  dans  ses  dernières  piè- 
ces, débile  trop  souvent  des  |)ensées  ou  fausses, 
ou  mal  placées,  ou  exprimées  en  solécismes,  ou 
en  termes  bas,  pires  que  des  sobveismes ; mais 
aussi  il  étincelle  de  temps  on  temps  de  beautés 
sublimes. 

GO.  Que  je  le  cache  même  à qulm'a  su  charmer. 

Serlorius  que  Viriate  a su  charmer!  ce  n’est  pas 
l’a  Horace  ou  Curiace. 

Glt.  Qu'ils  réduisent  bientôt  les  deux  peuples  en  un. 

Mauvaise  expression.  En  un  finissant  un  vers 
choque  l'oreille,  et  réduire  deux  en  un  choque  la 
langue. 

al . Auprès  d'un  tel  malheur,  pour  nous  irréparqlvie. 

Ce  qu'on  promet  pour  l’aulrc  est  peu  considérable; 

Et  sous  un  faux  espoir  de  nous  mieux  établir. 

Ce  renfort  accepté  pourrait  nous  affaiblir. 

Oliservez  comme  ce  slvie  est  confus,  embar- 
ras,sti,  négligé,  comme  il  pèche  contre  la  langue. 
Aiijircs  d'un  tel  malheur  irréparnbte  pour  nous, 
ce  qu  on  promet  pour  C autre  est  peu  considérable. 
Quel  est  cet  (mire?  c’est  Arislie;  mais  il  faut  le 
deviner;  el  quel  est  ce  renfort?  est-ce  le  renfort 
du  mariage  d'Aristic?  Serait-il  permis  de  s’expri- 
mer ainsi  en  prose?  et  quand  une  telle  prose  est 
eu  rimes , en  est-elle  meilleure? 

97 . Des  plus  noblcsd'cntre  rui,  el  des  plus  grands  courages, 

N'avei-Tuus  pas  les  Dis  dans  Osca  pour  otages  f 

On  ne  peut  dire.  Vous  avez  pour  otages  les  fils 
des  plus  ijrands  courages.  Que  la  malheureuse  né- 
cessité de  rimer  entraîne  d'impropriéU's,  d'inuti- 
lilt's,  de  termes  louches,  de  fautes  contre  la  langue  ! 
mais  qu’il  est  l>eau  de  vaincre  tous  ces  obstacles! 
cl  qu’on  les  .surmonte  rarement  I 


Expression  du  peuple  de  province.  Eaire  des 
combats,  faire  une  maladie. 

t05.  Je  vois  ce  qu'on  m’a  dit , vous  aimei  Tiriale. 

Vers  de  comédie.  Il  semble  que  ce  soit  Damis 
ou  Eraste  qui  parle , cl  c'est  le  vieux  Serlorius! 

108.  Dites  que  vous  t'aimes,  et  je  ne  l'aime  jdus. 

Si  Serlorius  a le  ridicule  d’aimer  à son  Sge,  il 
ne  doit  pas  céder  tout  d'un  coup  sa  maîtresse  ; s'il 
n’aime  pas,  il  ne  doit  pas  dire  qu’il  aime.  Dans 
l'une  el  l'autre  supposition  le  vers  est  trop  co- 
mique. 

Voilà  où  conduit  cette  malheureuse  coutume  de 
vouloir  toujours  parler  d’amour,  de  ne  point  trai- 
ter celle  passion  comme  elle  doit  l’élre.  Comment 
a-l-on  pu  oublier  que  Virgile,  dans  l'Jinéide,  no 
l’a  peinte  que  funeste?  On  ne  peut  trop  redire 
que  l’amour  sur  le  Uiéâlre  doit  être  armé  du  poi- 
gnard de  Alelponiène,  on  être  banni  de  la  scène. 
Il  est  vrai  que  le  Milbridate  de  Racine  est  amou- 
reux aussi , el  que  de  plus  il  a le  ridicule  d'être  le 
rivai  de  deux  jeunes  princes  ses  fils.  Milbridate  est 
au  fond  aussi  fade,  aussi  héros  de  roman,  aus.<i 
condamnable  que  Serlorius;  mais  il  's’exprime si 
noblement,  il  se  reproche  sa  faiblesse  en  si  beaux 
vers;  Monime  est  un  personnage  si  décent,  si  ai- 
mable, si  intéressant,  qu’on  est  tenté  d’excuser 
dans  la  tragédie  de  Mithridale  l'imperlinente  cou- 
tume do  ne  fonder  les  tragédies  frauvaiscs  que  sur 
une  jalousie  d'amour. 

Ht.Touf  met  vœux  sont  dejSdu  côte  d'Arislie; 

El  je  l’cpoiiserai , pourvu  i|u’en  même  jour 

I.a  relue  sc  rétolve  à payer  votre  amour. 

\ oilà  donc  ce  vieux  Serlorius  qui  a deux  maî- 
tresses, el  qui  en  cède  une  à son  lieutcnaiitl  II 
forme  une  partie  carrée  de  Perpeuna  avec  Viriate, 
et  d'Aristic  avec  Serlorius. 

El  un  a reproché  à Racine  d'avoir  toujours  traité 
I amour  ! mais  qu’il  l'a  traité  différemment  ! 

1 17.  Car,  quoi  que  vous  disiez,  je  dois  craindra  sa  baille. 

Et  fuirais  à ce  prix  cette  illustre  Romaiue. 

.■I  ce  prix,  n'est  pas  juste;  la  haine  de  Viriate 
n est  pas  un  prix.  Il  veut  dire,  je  fuirais  cette  il- 
lustre Rom’aine,  si  son  hymen  me  privait  des  se- 
cours de  Viriate. 

V-  der Voyex  cepeudani  de  quelairon  m'écrit. 

Cela  est  trop  comique. 

SCENE  III. 

Ce  preinit'r  (viuplel  d'Arislie  u’a  pas  loulc  lu 
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netldi-  qui  rst  absolumniit  nvrossaire  au  dialogue; 
f lin  et  l'autre  t/iii  ont  sa  raison  d'étal  eontre  ta 
retraite  ; Pompée  qui  veut  se  ressaisir  par  la  rio- 
lence  d'un  bien  qu’il  ne  peut  voir  ailleurs  sans 
déplaisir. 

Ces  phrases  n’ont  pas  l'élégance  et  le  naturel 
que  les  vers  demandent.  Mais  le  plus  grand  défaut, 
ce  me  semble , c’est  qu'Arislie  ne  lie  point  une  in- 
trigue tragique;  elle  ne  sait  ce  qu’elle  veut;  elle 
est  délaissée  par  son  mari;  elle  est  indi’fise;  elle 
n'est  ni  assez  animée  par  la  vengeance,  ni  assez 
pnissante  |>nur  se  venger,  ni  assez  touchée,  nias- 
sez  héroiqiie. 

5.  Mais  vous  pouvez,  seigueur , joiutlre  à mes  espérances, 
Cuoire  un  |)cril  nouveau,  nouvelles  assurances. 

Ces  phrases  barbares  et  le  reste  du  discours 
d’Arislie  ne  sont  pas  assurément  tragiques;  mais 
ce  qui  est  contre  l’espi  it  de  la  vraie  tragédie , con- 
tre la  décence  aussi  bien  que  contre  la  vérité  de 
l’histoire,  c’est  une  feiiinie  de  PomiKs;  qui  s’en 
va  en  Aragon  pour  prier  un  vieux  soldat  révolté 
de  l’épouser. 

28.  Mais  s'il  se  dédisait  d’im  outrage  forré.,.. 

J'aurais  peîn-,  seigneur,  û lui  refusi*r  grâce. 

I.e  mot  de  dédire  semble  petit  et  peu  convena- 
ble. Peut-être  s'il  se  repentait,  serait  mieux  placé. 
Un  ne  se  dédit  point  d’un  outrage. 

Al.  Vous  ravaleriez-vous  jusques  S la  bassesse.... 

Ravaler  ne  se  dit  plus. 

A3 Laissons  ponr  les  petites  âmes 

Ce  cammercc  rampant  de  soupirs  et  de  flammes. 

b’ablvc  d’Aubignae  condamne  durement  ce  com- 
merce rampant,  et  je  crois  qu’il  a raison;  mais  le 
fond  de  l’idée  est  beau.  Aristie  et  Sertorius  pen- 
sent et  s’expriment  noblement  ; et  il  serait  'a  smi- 
baiter  qu’il  y eût  pins  de  force,  plus  île  tragique 
dans  le  rôle  de  la  femme  de  Pompee. 

A9.  Unissons  ma  vengeance  à votre  politique . 

Pour  sauver  des  abois  toute  1a  république. 

(Ju  n'a  jamais  dû  dire  sauver  des  abois , parce 
qn’afiois  signifie  les  derniers  soupirs,  et  qu’on  ne 
sauve  point  d’un  soupir;  un  sauve  d’un  |mril,  et 
on  tire  d’une  extrémité;  on  rappelle  des  portes  de 
la  mort;  ou  ne  sauve  point  des  abois.  Au  reste, 
ce  mol  abois  est  pris  des  cris  des  chiens  qui  aiNiient 
autour  d’un  cerf  forcé,  avant  de  se  jeter  sur  lui. 

Ii.3.  Si  votre  hymen  m'élève  a la  grandeur  sablime.... 

(Irandeur  tublinw  n'est  point  d'u-sage.  Ce  terme, 
tuhlimc,  ne  s’emploie  que  pourexprimer  les  choses 
qui  élèvent  l’àine  ; uuepens«H>  sublime,  undismurs 
«. 


sublime.  Cependant,  pourquoi  ne  pas  appelerde  ce 
nom  tout  ce  qui  est  élevé'/  On  doit,  ce  me  semble, 
accorder  ‘a  la  poé-sie  plus  de  liberté  qu’on  ne  lui  en 
donne.  C’est  surtout  aux  bous  auteurs  qu’il  ap- 
partient de  ressusciter  des  termes  abolis  en  les 
plaçant  avantageusement.  Mais  aussi  remarquons 
que  rang  sublime  vaut  bien  mieux  que  grandeur 
sublime  : pourquoi'/  c’est  que  sublime  joint  avec 
rang  est  une  épithète  néces-sairc  ; sublime  apprend 
que  ce  rang  est  élevé;  mais  sublime  est  inutile 
avec  grandeur.  \e  vous  .servez  jamais  d’épithètes 
que  quand  elles  .ajouteront  beaucoup  à la  chose. 

6«.  Tandis  qn'en  l'osclavage  un  aulre  hymen  l'abime. 

le  mol  d'abîme  ne  convient  point  à l’esclavage. 
Pourquoi  dit-on  abîmé  dans  la  douleur,  dans  ta 
tristesse , etc.’/  C’est  qu’on  y peut  ajouter  l’épi- 
Ihèlc  de  profonde;  mais  un  esclavage  n’est  point 
profond.  On  ne  saurait  y être  abîmé.  Il  y a une 
iiifinilc  d’expressions  louches,  qui  font  peine  an 
lecteur  ; on  en  sent  rarement  la  raison , on  ne  la 
cherche  pas  même;  mais  il  y en  a toujours  une, 
et  ceux  qui  veulent  se  former  le  style  doivent  la 
chercher. 

69.  Tout  mon  bien  est  encor  dedans  l’incertitude. 

1 1 semble  que  son  bien  consiste  à être  incertaine. 
Quand  on  dit , tout  mon  bien  estdant  l'espérance, 
on  entend  que  le  bonheur  consiste ’a  espérer.  L’au- 
teur veut  dite,  tout  mon  bien  est  incertain. 

72.  Tant  que  de  ccl  espoir  vous  m'ayei  répondu. 

On  ne  répond  point  d’un  espoir  : on  répond 
d’une  |iersonne,  d’un  événement.  Tant  que,  n’est 
pas  ici  français  en  ce  sens. 

7H.  J’adore  les  grands  noms  qne  j’en  ai  pour  otages, 

Kt  rois  qae  leur  secours,  ntuis  rehaussant  le  bras'. 
Aurait  bienu'it  jeté  ta  Iv  rannie  à bas. 

Des  noms  pour  otages,  des  secours  qui  rehaus- 
sent le  bras,  et  qui  jetlciil  la  tyrannie  n èos , sont 
des  expressions  trop  impropres,  trop  triviales;  ce 
style  est  trop  obscur  et  négligé.  Un  secunrs  qui 
rehausse  le  bras,  n’est  ni  élégant,  ni  noble;  la 
tyrannie  jetée  ’a  bas,  n’est  pas  meilleure.  Voyez  si 
jamais  Kacineajeté  la  tyrannie  à bas.  Quoi!  dans 
une  scène  entre  la  femme  de  Pompée  et  un  géné- 
ral romain , il  n’y  a pas  quatre  vers  supérieure- 
ment écrits  ! 

83.  .Si  vous  Tonlici  ma  main  par  cboii  de  ma  personne , 
Je  TOUS  dirais,  seigneur  : Prenez,  je  vous  la  donne. 

Il  semble  qu’Arislie  ne  doit  point  dire  à Serlo- 
rius,  si  vous  m’aimiez,  je  vous  épouserais.  Ce  n’est 
point  du  tout  son  intention  de  faire  des  coquet- 
teries ’a  ce  vieux  généTal , elle  ne  veut  que  se  ven- 
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ger  (le  Pnmp(H‘.  Il  est  vrai  que  ces  mariages  poli- 
tiques ne  peiivcnl  faire  aucun  effet  au  tlif'Jtre;  w 
siiiil  (les  intrigues , mais  non  pas  (i(S  intrigues  tra- 
giques. I.e  (leur  x'ut  être  remu(‘,  et  tout  ce  qui 
(l'est  que  (wlitique  est  plutiH  fait  pour  être  iu  (ians 
riiisteirc,  que  pour  être  repr('S(Mit('  dans  In  tra- 
gédie. 

Plus  j'examine  les  pièces  de  t;orneilie,  et  plus 
je  suis  surpris  qu'après  le  prodigieux  sius'i's  du 
CiJ , il  ait  presque  toujours  renonce  k emomoir. 
Je  ne  peux  m'empêcher  do  dire  ici  que  quand  je 
pris  ia  résoiution  de  commenter  les  tragédies  de 
Oorncille,  un  homme  (pii  honore  sa  haute  nais- 
sance jiar  ics  taleuLs  les  plus  distingués  m'écrivit, 
l'oMS  jirenez  donc  I ncite  et  Tite  Lire  pour  des 
poêles  Irnfiiqiiei?  En  effet , .S'cr/oriiii  et  toutes  les 
pièces  suivantes  sont  plutôt  des  dialogues  sur  la 
politiqui',  et  des  pensé'cs  dans  le  goût  et  non  dans 
le  style  de  Tacite,  que  des  pièces  do  théâtre;  il 
faut  bien  distinguer  les  intérêts  d'état  et  ies  inté- 
rêts (lu  C(eur.  Tout  ce  qui  n’csl  point  fait  pour 
remuer  fortement  l'âme  n’est  pas  du  genre  de  la 
tragéslie  : Ui  plus  grand  défaut  est  d'être  froid. 

1 10.  Tu  t'a.s  fait  un  par](U'e,  un  méchant,  un  infâme. 

On  ne  doit  jamais  donner  le  nom  d'infâme  'a 
PompiV,  et  surtout  Aristie,  qui  l'aime  encore,  ne 
doit  |M)int  le  nommer  ainsi. 


n:(hlie.  Kieii  n'est  plus  difficile  que  de  lerroiner 
heureusement  une  sciaiede  politique. 

*29.  Dieux,  fo'jffn-î  qu'j  mon  IrMir  avec  mus  je  mVxpüqoe, 

On  ne  doit,  ce  me  semble,  s'adresser  aux  dieux 
quedaus  le  malheur  ou  dans  la  |>assion.  C'est  Ih 
((u'uii  )>eut  dire,  iiec  Deus  inlersit  niai  dignus  ; 
mais  qu'il  s'explique  avec  les  dieux  comme  avec 
quelqu'un  h qui  ii  parlerait  d'aiïaircs  I Le  mut 
s’explifiuer  n'est  pas  le  mot  propre:  et  que  dit-il 
aux  dieux  'ê  que  c'esl  un  sort  cruel  d'aimer  par  po- 
litique; et  que  les  intérêts  de  ce  sort  cruel  sont 
desmalhcursétrnngct,  s'ils  font  donner  la  main 
quand  le  coeur  est  ailleurs.  C'est  en  effet  la  situa- 
tion oii  Sertorius  et  Aristie  se  trouvent  : mais  on 
ne  plaint  nuliement  un  vieux  soldat  dont  le  conir 
est  ailleurs.  Il  y a dans  ret  acte  de  lieanx  vers  et 
de  belles  pensées;  mais  tout  est  affaibii  par  le  peu 
d'intérêt  ({u'on  prend  à la  préUrnduc  po.ssion  du 
héros  et  aux  offx's  que  lui  (bit  Aristie.  et  surtout 
parie  mauvais  style. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

5 L’exil  tl’Arislic,  cnvoloppë  d’enouis. 

Est  pr^t  à l’cniportpr  sur  tout  ce  que  je  ttiit. 

En  vain  de  mes  regards  rinfjf'nknjx  langafre, 

Pour  découvrir  mon  cruur  a tout  mis  en  usage. 


117. Si  voire  amour  trop  prompt  veut  bonier  sa coiiqiM’Ie, 
ic  TOUS  le  dis  cnror  ma  main  est  toute  prête. 

l/artinnr  de  Sertorius  n'est  ni  prompt  ni  lent; 
car  eu  effet , il  n'en  a point  du  tout,  quoiqu'il  ait 
dit  qu'il  est  amoureux , pour  Otre  au  tou  du  lliêà- 
ire.  il  faut  avouer  (pie  les  anciens  Romains  au- 
raient éUî  bien  étonnés  d’entendre  repnxlier  a 
Sertorius  un  amour  trop  prompt. 

I Elle  veut  un  ^and  homme  h recevoir  ma  foi. 

Ce  vers  n’est  pas  frrmeais  ; c’t'st  un  barbarisme. 
On  dit  bien,  U est  liomme  h recevoir  sa  foi,  et 
encore  ce  n’est  que  dans  le  style  familbT.  Il  y a 
dans  Pohfnirle,  vous  nétex  pas  homme  à ia  eio- 
Ivnter;  mais  un  (jrand  homme  à faire  quelque 
chose  ne  peut  se  dire.  *SoMi'e/ie*-eoui  qu* eile  veut 
un  qrand  homme  est  lieau , mais  im  grand  homme 
a reievoir  une  fois  ne  forme  point  un  sens;  row- 
hir  à e.st  encore  plus  vicieux. 

.127 J ) vais  préparer  nwn  reste  de  pouvoir. 

On  ne  prépare  jwinl  un  pouvoir.  Elle  veut  dire 
qu  elle  va  se  pn*parer  a regagner  I»orai>ée,  ce  (pii 
n'esi  pas  bien  flallenr  |>om'  Sertorius. 

128.  Moi,  je  vaU donner  ordre  à le  bien  recevoir. 

C'est  ainsi  «pEon  iMuiiTail  Unir  une  scènedeco* 


Un  exil  qui  est  prêt  ’a  l'ctnixn  UT  sur  loul  tv 
qu’est  Viriate  ! expressions  un  peu  trop  négligé*«»s 
et  trop  impropres,  t’nc  grande  reine,  une  héroïne 
ne  doit  pas  dire,  ce  me  semble,  qn’ellc  a employé 
V ingénieux  latigage  de  scs  regards. 

8.  J’ai  (TU  fain?  éclatir  Torguoil  d’un  autre  choix , 

n’est  pas  une  expression  propre  ; ce  <‘boix  n’est  |Uis 
orgiioilleox. 

^ 9.  Le  seul  pour  qui  )c  tâche  A le  rendre  visible. 

Ou  n'ose  (*n  rien  conuaitre,  ouck>mPureiD.sensibIe... 

E.st-ce  son  c(rnr,  est-ce  l’orgueil  de  son  choix 
qu'elle  tâche'a  rcndie  visible? 

1 1 . Ht  laisse  A ma  pudeur  des  sentiments  confus , 

Que  l'amour-proprc  obslinc  à douter  du  refus. 

Il  ne  faut  jamais  parler  de  aa  pudeur;  mais  il 
faut  encore  moins  laisset'  à sa  pudeur  des  sesiti* 
menu  confus,  que  l’ amour-propre  obstine  à dou- 
ter du  refus,  parce  que  c’est  un  galimatias  ridi- 
cule. 

15.  Lpargne-m'en  la  honte,  et  prends  soin  d«  lui  dire. 

A ce  héros  si  cher.. ..Tu  le  connais,  Tbamire  ; 
Card'où  pourraitmon  trône  atteodreunTermeappui? 
El  pour  qui  niépriM‘1*  tous  uos  rois  que  pour  lui  ? 

Cet  embarras,  celte  crainte  de  nommer  celui 
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qu'elle  ainio,  pourraient  cmivenirà  une  jeune  per- 
sonne liinide,  et  semblent  |)eu  faits  |K>nr  une  femme 
ptililiqne:  mais,  cl  pour  qui  mépriser  luus  nos  rois 
que pour  lui  ?a>l  nn  vers  (ligne  <le  Corneille.  Il  fau- 
drait, |H)ur  (|uc  ce  vers  fil  son  effet,  qu'il  fût  pour 
un  jeune  liiTosaimable,  et  non  pas  pour  un  vieux 
soldat  de  fortune. 

21 . Dto-lnt....Maii  j'aurais  tort  d'instruire  ton  adrc5.se. 

Peiiliilrc  leniol  d'aJresse  est-il  pins  propre  an 
eomiqucqn'au  trasictuodaus  erJle  oeeasion. 

'2.'».  Il  est  astei  nouveau  qu'un  homme  de  son  dge 
Ail  des  charmes  si  forts  p<air  un  jeune  courage  ; 

Kl  que  d'un  front  ride  les  replis  jaunissanis 
Troutenl  l'heurrui  secret  de  capivir  les  sens. 

Discours  de  sonbrelte,  sans  doute,  pinbit  que 
de  la  confidente  d'une  reine;  mais  discoursqui 
rendent  Viriale  un  personnage  intolérable  h (|ui- 
eonqup  a nn  jm'U  de  soûl.  Ces  re|dis  jaunissanis, 
et  celte  pudeur  de  V iriale,  elcebérossi  cberque 
Thamire connaît,  font  un  étrange  coiilrtisle.  Uien 
n'est  pins  indigne  de  la  tragédie.  La  ré|iliqut  de 
Viriale  me  parait  admirable.  Je  ne  voudrais  jiour- 
lant  pas  qu'une  reine  parlât  des  sens.  Racine, 
qu'on  regarde  si  mal  'a  propos  connue  le  |ireniier 
(|iii  ail  parlé  d'amour,  mais  i|ui  est  le  seul  qui  en 
ait  bien  parlé,  ne  s'est  jamaisserv  i de  cesraols  les 
sens.  Vüjez  1a  première  scène  do  Vulcherie. 

tn.  Et  i|oiconi|ue  peut  tout  est  aimstile  en  tout  temps. 

Ces  sentiments  de  Viriale  sont  les  seuls  qu'elle 
aurait  dû  exprimer.  Il  ne  fallait  pas  les  affaiblir 
par  celte  pudeur,  et  ce  héros  si  cher. 

ao.  n faut,  pour  la  braver,  qu'idle  nous  prèle  nn  homme. 

c'est  dommage  qu'un  aussi  mauvais  vers  suive 
ce  vers  si  beau  ; 

Rome  seule  aujourd'hui  peut  résister  ti  Rome. 

C'est  presque  toujours  la  rime  <|ui  amène  les 
vers  faibles,  inutiles  et  rampants  avant  ou  après 
les  beaux  vers.  On  en  a fait  souvent  la  remari|ue. 
Cet  inconvénient  attaché  à la  rime  a fait  naître  plus 
d'une  fuis  la  proposition  de  la  bannir  ; mais  il  est 
plus  beau  de  vaincre  une  difficulté  que  de  s'en 
défaire.  La  rime  est  né'Cessairc'a  la  poésie  française 
par  la  nature  de  notre  Ittngue,  et  est  consacrée  ë 
jamais  |iar  les  ouvrages  de  nos  grands  hommes. 

5t. Et  que  son  propre  sang,  en  faveur  de  ces  liens. 
Balance  les  destins  et  partage  les  dieux. 

balance,  etc.,  est  un  très  lieau  vers  ; maiscelui 
qui  le  précède  est  mauvais.  ' 

.55.  Depuis  qu'elle  a daigné  protéger  n(vs  provinces. 

Et  de  son  amitié  faire  honneur  S leurs  princes. 


Filtre  honneur  de  son  amitié  n'est  pas  le  mut 
propre. 

6.V.  la*  grand  Virialns,  de  (jui  je  tiens  te  jour. 

D'un  sort  plus  favorable  eut  un  pareil  retour. 

On  dit  bien  en  général  un  retour  du  sort,  et  en- 
core mieux  un  refera  du  sort;  mais  non  pas  un 
retour  d'un  sort  favorahle,  pour  exprimer  une 
disgrâce;  au  contraire,  nn  retour  d'un  sort  favo- 
rable signifie  mie  nouvelle  faveur  de  la  fortune 
aprt-s  quelque  disgrâce  passagère. 

65.11  délit  trois  prêteurs,  il  gagna  dix  halatUes, 
il  repoussa  l'assaut  de  plus  deoent  murailles. 

Gagner  des  batailles,  repousser  l'assaut  de 
plus  de  cent  murailles  : voil'a  de  ces  vers  com- 
muns et  faibles  qu'on  doit  soigneusement  s'inter- 
dire. On  voit  trop  que  murailles  n'est  là  que  pour 
rimer  'a  batailles. 

79.  Nos  rois,  sans  ce  héros,  t'no  de  l'autre  jaloux  , 

llii  plus  benreiix  sans  res  se  snraieni  ronipti  les  coups,  etc. 

Rompre  les  roiips  du  plus  heureux,  avoir  l'om- 
bre d'une  montagne  pour  se  couvrir,  un  bonheur 
qui  décide  des  armes,  tout  eela  est  impropre,  ir- 
régulier, obscur. 

9.ï.Sa  mort  me  laissera,  pour  ma  protection, 

fji  splendeur  de  son  ombre  et  l'éclat  de  son  nom. 

Ces  figures  outrées  ne  réussissent  plus.  Le  mot 
d'ombre  est  trop  le  contraire  de  splendeur;  il  n’est 
pas  permis  non  plus  à une  femme  telle  que  Viriale 
de  dire  que  l'ombre  d'un  général  mort  protégera 
pins  l'Espagne  que  ne  feraient  cent  rois.  Ces  exa- 
gérations ne  .seraieiitpasmêrae  tolérées  dans  une 
ode.  Le  vrai  doit  régner  partout,  et  surtout  dans 
la  tragédie.  La  splendeur  d'une  ombre  a quelque 
chose  de  si  contradictoire,  que  celle  expression 
dégénère  en  pure  plaisanterie. 

.SCÈNE  II. 

I Que  direx-vous,  madame , 

Du  dessein  téméraire  où  s'échappe  mou  âmeV 

line  âme  ne  s'échappe  poinlà  un  dessein. 

25.  Pour  qui  de  tous  ces  rois  êtes-vous  sans  soopçtMir 

C est  un  liarbarisme  de  phrase.  On  soupçonne 
quelqii  un,  on  a des  soupçons,  on  jette  des  soup- 
<;ons  sur  lui  ; on  n'a  pas  des  soupçons  pour  ciuel- 
qu’un,  comme  on  a de  l'estime,  de  l’amitié,  de  la 
haine  pour  quelqu'un.  Il  est  vraisemblable  que 
c est  une  faute  ancienne  desimprimeurs,  et  i|u’on 
doit  lire  : Sur  qui  de  tous  res  rois  èles-fous  sans 
soupçon  ? 

51.  Digne  d'èSre  avoué  de  i'ancicnne  Rome, 

Jl  «va  la  naiisaucie,  il  en  a lé  grand  fvrur. 

58. 
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Celle  liliraîK*  signifie,  Il  a la  naissance  de  Rome, 
il  a le  grand  cicur  de  Rome.  On  seul  l)ien  que 
l'auleur  veut  dire,  Il  est  uc  Romain,  il  a la  va- 
leur d'un  Romain;  mais  il  ne  suftilpas  qu'on  puisse 
l'enlendre , il  faul  qu'on  ne  puisse  pas  l'enlendre 
aulremenl. 

•SX.  libéral,  iotrépidc,  tllibla , magnanime , 

Enfln,  c'eal  Verpenna  aur  qui  voua  emporta....— 
l'attendais  votre  nom  après  ces  qualita. 

Les  éingn  brillants  que  vous  daigna  ; joindre 
Ne  me  permeltaient  pas  d'espérer  rien  de  nmindre... 
.Si  vos  Hoinaina  ainsi  rhoisisseni  da  maltrasa. 

A vos  demias  triliuns  il  faudra  da  prinreasa.  — 
Madame....— Parlons  net  sur  ce  chois  d'nn  épons. 

Celle  réponse  est  fort  Mie;  elle  doit  toujours 
faire  un  grand  effet.  Les  vers  suivants  semblent 
l'alTaiblir.  Parlons  nef  sent  un  |m-o  trop  le  dialogue 
de  comédie , et  le  mut  de  mailresse  n'a  Jamais  été 
employé  par  Racine  dans  ses  lionnes  pièces. 

.'ifl Cn  pareil  amour  sied  bien  à ma  parrilla. 

Ln  amour  qui  sied  bien,  ou  qui  sied  mal,  ne 
peut  se  dire  ; il  semble  qu'on  parle  d'un  .-ijuste- 
inenl.  On  doit  éviter  le  mol  de  mes  pareilles;  il 
est  plus  bourgeois  que  noble. 

.VI.  Je  le  dis  donc  tout  liaul  aDn  que  l'on  m'entende. 

Viriale  n'élève  pas  ici  la  vois;  elle  parle  devant 
sa  confidente  qui  eonnalt  scs  sentiments  : ainsi  ce 
vers  n'est  qu’un  vers  de  comédie , qui  ne  devait 
pas  avoir  place  dans  une  scène  noble. 

.M.Mais  si  de  leur  puissance  ils  vous  laissent  l'arbitre. 
Leur  faiblesse  du  moins  en  conserve  le  tiUv;. 

Être  arbitre  des  rois  se  dit  très  bien,  parce  qu'en 
effet  des  rois  peuvent  choisir  ou  recevoir  un  arbi- 
tre; un  est  l'arbitre  des  lois,  parce  que  souvent 
les  lois  sont  op|iosées  l'une  à l'autre;  l'arbitre  des 
étals  qni  ont  des  prétentions , mais  non  pas  l'ar- 
bitre de  la  puissance;  encore  moins  a-t-on  le  titre 
de  sa  puissance. 

59.  Ainsi  ce  noble  orgueil  qui  vous  préfère  i tous 
£n  préfère  te  muintircà  tout  autre  qu'à  vous. 

Elle  veut  dire  pré/ère /e  niotmire  des  misii  tout 
autre  Romain  que  vous., 

61.  Car  enfin,  pour  remplir  l'bonneurde  ma  naissance... 

Ou  soutient  l'bonneurde  sa  naissance  ; on  rem- 
plit les  devoirs  de  sa  naissance;  mais  on  ne  remplit 
point  un  bouucur.  Encore  une  fois,  rien  ii'est  si 
rare  que  le  mol  propre.  , 

62.  Il  me  fanrirait  un  roi  de  liue  et  de  puissance. 

Itn  dit  bien;  n»  roi  de  nom  : par  evemple. 


Jac(|ues  II  fut  mi  de  nom , et  Guillaume  resla  roi 
en  effet  ; mais  on  ne  dit  point  roi  de  litre.  On  dit 
encore  moins  roi  de  puissance;  cela  n'est  pas 
français.  Toutes  ces  CJpressions  sont  des  barba- 
rismes de  phrase;  mais  le  sens  est  fort  beau,  et 
tous  les  sentiments  de  'Viriale  ont  de  la  dignité. /e 
pense  m’en  devoir,  ou  le  pouvoir  sans  nom,  ou  le 
nom  sanspouvoir.  Voilà  de  ces  jeux  demotsqu'il 
faut  soigneusement  éviter;  et  si  on  se  permet  cette 
licence , il  faut  du  moins  s'exprimer  avec  netteté 
et  correctement.  Se  devoir  le  pouvo'tr  d'un  roi 
sans  nom  est  un  barbarisme  et  une  construction 
très  vicieuse. 

63.  J'adore  ce  grand  coeur  qui  rend  ce  qu'il  doit  rendrr 
Aux  illuairra  aïeux  doni  on  me  voit  dcKendre. 

Cette  expression  ne  parait  pas  juste  : on  ne  voit 
personne  descendre  de  ses  aïeux.  Racine  dit  dans 
Iphigénie  : 

Le  aang  de  cea  héroa  dont  tu  me  fais  dracendre. 

Mais  non  pas.  Je  sang  dont  on  me  voil  des- 
cendre. 

71.  I*rrpenna,  parmi  noua,  eal  leaeul  dont  le  aang 
^e  mcicrail  point  d'ombre  à la  aptendeur  dn  rang. 

Qu’est-ce  qu'un  sang  qui  ne  mêlerait  point 
d'ombre  à une  splendeur?  On  ne  peut  trop  redire 
que  toute  métaphore  doit  être  juste  et  faire  une 
image  vraie. 

73.  Je  n'oac  m'éblouir  d'un  peu  de  nom  Ikmeni..., 

Le  mol  de  peu  ne  convient  point  à un  nom  : on 
peu  de  gloire,  un  peu  de  renommée,  de  réputa- 
tion, de  puissance,  se  dit  dans  Joules  les  langues, 
et  un  peu  de  nom  dans  aucune.  Il  y a une  gram- 
maire commune  à toutes  les  nations,  qui  ne  per- 
met pas  que  les  adverbes  de  quantité  se  joignent 
à des  choses  qui  n'ont  pas  de  quantité.  On  peut 
avoir  plus  ou  moins  de  gloire  ou  de  puissance;  mais 
non  pas  plus  ou  moins  de  nom. 

76.  Jusqu'à  détboaorer  le  trône  par  mes  vœux. 

Il  est  étrange  que  Corneille  fasse  parler  ainsi  on 
Romain,  après  avoir  dit  ailleurs,  pour  être  plus 
qu'un  roi  lu  le  crois  quelque  chose;  et  après  avoir 
répété  si  souvent  celte  exagération  prodigieuse, 
qu'il  n'y  a point  do  bourgeois  de  Romequi  ne  soit 
au-dessus  de  tous  les  rois.  Ces  manières  si  diffé- 
rentes d'envisager  la  même  cliose  font  bien  voir 
que  l'archevique  Fénelon  cl  le  marquis  de  Vauve- 
nargues  avaient  raison  de  dire  que  Corneille  attei- 
gnit rarement  le  véritable  but  de  la  tragédie,  et 
que  trop  souvent,  au  lieu  d'émouvoir,  il  exagérait 
ou  il  dissertait. 


7a.  Je  ne  veux  ipie  le  nom  de  votre  rréalnra. 


ACTK  II, 

CreMure  : ce  mot  daos  notre  langue  n'est  em- 
ployé que  pour  les  subalternes  qui  doivent  leur 
fortune  à leurs  patrons , et  semble  ne  pas  conve- 
nir à Sertorius. 

79.  Uo  si  glorieui  titre  a de  quoi  me  ravir. 

Ce  titre  n'est  point  glorieux;  il  n'a  point  t/e 
quoi  ravir.  Ce  mot  ravir  est  trop  familier. 

90.  Il  m'a  fait  triompher  en  voulant  vous  servir. 


SCÉNK  II. 

Oa  ne  jette  point  un  dépôt,  c'est  un  barbarisme; 
il  faut,  ne  mit  ce  grand  dépôt. 

IS7.  Après  que  ma  ronronne  a garanti  vos  tètes, 

^e  mérité  je  point  de  part  en  vos  ronqnétrs? 

Que  veut  dire  une  couroune  qui  garantit  des 
têtes?  il  fallait  au  moins  dire  de  quoi  elle  les  ga- 
rantit : on  garantit  un  traité,  une  possession,  uii 
bérilage;  mais  une  couroune  ne  garantit  point  une 
télé. 


Par  la  construction  de  la  phrase,  c'est  le  glo- 
rieux titre  qui  a voulu  servir  Viriatc. 

91 . El  malgré  tout  le  peu  que  le  ciel  m'a  tait  naître. 

Tout  le  peu  est  une  contradiction  dans  les 
termes;  les  mots  de  peu  et  de  tout  s'excluent  l'un 
l'autre. 

85.  Accordes  le  respect  qne  mon  trône  vous  donne 
Avec  oet  attentat  sur  ma  propre  personne. 

On  ne  donne  point  du  respect,  on  l'impose,  on 
l’imprime,  on  l’inspire,  etc. 

lot.  Ainsi  pour  estimer  chacun  A ta  manière.... 

est  trop  familier,  et  sa  manière  pour  estimer  est 
aussi  bas  que  peu  français. 

103.  An  sang  d'un  Espagnol  je  ferais  grlce  entière, 

ne  dit  point  ce  qu'elle  veut  dire;  elle  entend  que 
ce  serait  faire  une  grâceà  nu  Espagnol  que  de  l'é- 
pouser. Faire  grâce  entière,  c'est  ne  point  par- 
donner à demi. 

105.  Mais  si  vous  haïsses  cnoinie  eut  le  nom  de  reine, 
Regardes-moi,  seigneur,  comme  dame  romaine. 

Elle  ne  doit)  point  dire  à Sertorius  qu'il  peut 
haïr  le  trône , apres  que  Sertorius  lui  a dit  qu'il 
déshonorerait  le  trône  s'il  usait  aspirer  à elle.  Tous 


ISt.  II  en  est  bien  pajé  d'avoir  sauvé  ta  vie. 

C'est  un  barbarisme  et  uo  contre-sens.  On  est 
payi-  en  recevant  une  récompense,  on  est  payé 
par  une  récompense;  mais  ou  n’est  poiut  payé  de 
recevoir  uue  récompense  : il  fallait.  Il  fut  assez 
payé,  vous  sauvâtes  sa  vie,  ou  quelque  chose  de 
semblable. 

161, Quand  nous  sommet  ans  bordsd'nncplrinevictnire. 
Quel  besoin  avons-nous  d'en  partager  la  gloiref 

La  victoire  n’a  point  de  bords;  on  touche 'a  la 
victoire,  on  est  près  de  la  remporter,  de  la  saisir , 
mais  on  n'est  point  à ses  bords.  Cela  ne  peut  se 
dire  dans  aucune  langue,  parce  que  dans  toutes 
les  langues  les  métaphores  doivent  être  justes. 

169.  L'espoir  le  mieui  fondé  n'a  jamais  trop  de  forces. 

On  ne  peut  dire  les  forces  d’un  espo'ir;  aucune 
langue  ne  peut  adincttro  ce  mot , parce  que  les 
forces  ne.  peuvent  pas  être  dans  un  espoir.  C’est 
un  iiarbarisine. 

170.  Le  plus  heureut  destin  surprend  par  les  divorces. 

L’n  destin  n'a  point  de  divorces,  il  a des  vicis- 
situdes, des  eliangemcnts,  des  revers,  et  alors  ce 
n'est  pas  l'heureux  destin  qui  surprend.  Cette 
expression  est  un  barbarisme. 


ces  raisonnements  sur  le  trône  semblent  trop  se 
contredire;  tantôt  le  trône  de  Viriale  dcjH'nd  de 
Sertorius,  tan  tôt  Sertorius  est  au-dessous  du  trône, 
tantôt  il  liait  le  trône , tantôt  Viriale  veut  faire  res- 
pecter son  trône  : mais  quand  même  il  y aurait 
de  la  justesse  dans  ces  dissertations,  il  y aurait 
toujours  trop  de  froideur.  Presque  tous  ces  rai- 


171 .  Du  trop  de  ooofiance  il  aime  A sc  venger. 

Ce  destin  qui  aime  'a  se  venger  est  une  idée  |mk'- 
lique  qui  n’a  rien  de  vrai.  Pounjuoi  aimerait-il  à 
se  venger  de  la  couHance  qu’on  a en  lui  ? Est-ce 
ainsi  que  doit  raisonner  un  grand  capitaine,  un 
homme  d'état? 


aonuements  sont  faux  : ils  auraient  besoin  du  style 
le  plus  élégant  et  le  plus  noble  pour  être  tolérés; 
mais  malheureusement  le  style  est  guindé,  obs- 
cur, souvent  bas,  et  hérissé  de  solcWsmes  et  de 
barbarismes. 

125.  Je  trahirais,  madame,  et  vous  et  vos  états. 

De  voir  un  tel  secours  et  ne  l'accepter  pas. 

Je  trahirais  de  voir  est  un  solécisme. 

127.  Et  qu'un  desUn  jaloux  de  nus  communs  desseins , 
JelAt  cc  grand  dejiAt  en  de  mauvaises  mains. 


175.  Devons-nous  exposer  A tant  d'incertitude 
L'esclavage  de  Rome  et  notre  servitude? 

^ Ce  ii'cst  point  l’esclavage  qu'on  expose  ici  à 
I l'incertitude  des  événcinciits;  au  contraire,  c'est 
la  liberté  de  Rome  et  celle  de  l'Espagne,  jvour 
I laquelle  Serbvrius  et  Viriale  combattent,  et  qu'on 
exposerait. 

: l89.Failes,  lAitesenlrer  ce  héroad'importance, 

I est  im  peu  trop  vomique  ; l'auteur  a déjà  dit  de 
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gem  d'importance.  Il  n'cst  pas  poimis  d'ocrire 
d’un  style  si  trivial,  surtout  apres  avoir  écrit  de 
si  t>ellcs  cliüscs. 

1 91 . Kt  ij  TOUS  le  craifoies,  craignez  autant  du  moins 

Lu  long  et  sain  regret  d'avoir  prèle  vus  suius. 

il  faudrait  acliover  la  phrase.  Prêtez  vos  soins 
n'a  pas  un  sous  cumplel  ; on  doit  dire  à qui  un  les 
a prétés.  De  plus,  ou  ne  prèle  point  de  soins,  ou 
ne  prêle  que  les  choses  qu'on  |m'UI  retirer,  truand 
les  soins  sont  une  fois  donnés,  on  peut  en  refuser 
de  nouveaux.  Il  n'en  est  pas  He  même  du  mol 
apiiui,’sccours ; oa  prèle  son  appui,  son  secours, 
son  bras , son  armée,  etc. , parce  qu'on  peut  les 
retirer,  les  reprendre.  Ce  style  est  très  vicieux. 

196.  Je  parle  pour  un  autre , et  toutefois,  hèlast 

Si  TOUS  saviez....— Seigneur, (|iieraut-il  que  je  sache? 

Cet  hélas  dans  la  houehe  de  Sertorius  est  trop 
déplacé;  il  ne  convient  ni  à sou  caractère,  ni  à 
son  âge,  ni  U la  .scène  politique  et  raisonnée  qui 
vient  de  se  passer  entre  Viriate  et  lui. 

199. Ce  soupir  redouble....— N'achevez  point,  allez. 

Ce  soupir  redouble  aclicve  de  dégrader  Ser- 
Inrius. 

Qu'Achitle  aime  aiiirement  que  Tircis  et  Phitène. 

I n vieu.x  capitaine  rotnain  qui  fait  remarquer 
ses  soupirs  à sa  maîlres.se  , est  au-dessous  de  ’l'ir- 
cis:  car  rircis  soupirera  sans  le  dire,  et  ce  sera  su 
maitres.se  qui  s'en  ai«'reevra. 

Qu'un  amant  passionné  soit  aticndri  , ému , 
troublé,  qu'il  soupire;  mais  qu'il  ne  dise  pas, 
Voyez  eoinmt'  je  suis  alleiiilri,  comme  jesuis ému, 
comme  je  .suis  louché,  comme  je  soupire.  Celle 
pusillanimité  dans  laquelle  Corneille  fait  tombei' 
berlorius  et  Viriate  est  une  preuve  bien  manifeste 
de  CO  que  nous  avons  dit  tant  de  fois,  (pic  l'amour 
s’élail  emparé  du  thi'âlre  très  loiig-leni|)s  avant 
Kaciiie;  qu'il  n’y  avait  aiietme  pièce  où  celle  passion 
n'entrât,  et  c'élail  presque  toujours  mal  'a  propos. 
Encore  une  fois,  l'amour  n'a  jamais  bien  été 
traité  ipie  dans  les  scènes  du  Cid,  imilées  de 
Guillem  de  Castro,  jusipi'a  V Andromaque  de  Ita- 
eine  ; je  dis  jusqu'à  l'/lm/ro»in//Me,  car  dans  la 
7'/iéifiK/ccldaiis  Ale.rnndrc,  ou  senlipie  llacine 
suit  la  mauvaise  route  que  Corneille  avait  Iracée; 
c'est  l'tmique  raison  peut-être  jiour  l.aipielle  ces 
deux  pièces  n'inléressent  point  dn  toul. 

SCÈNE  III. 

I . Sa  dureté  m'étonne,  et  je  ne  puis,  madame.... 

II  <^t  assez  diflicilc  de  comprendre  eoniment 
Thamirc  peut  jiai  1er  de  dureté  aptes  ces  hélas  cl 
ces  soupirs. 


3.  L’apparence  t’abuze  ; U m'aime  au  tond  de  l'éme. 

Itieii  n'est  a.ssurémeni  moins  tragique  qu'une 
femme  qni  dit  qu'un  homme  l'aime.  C'est  de  la 
comédie  froide. 

5.  Quoi  ! quand  pour  un  rival  il  i’obatine  au  refus 

Quoi  quand  forme  une  cacophonie  diéiagréable. 

4.  Il  veut  que  je  l'amuse,  et  ne  veut  rien  de  plus. 

Viriate,  d.ins  cct  héinisliche  comique,  ne  dit 
|Hiinl  ce  qu'elle  doit  dire.  Sa  vanité  lui  |X'rsua<le 
qu'elle  est  aimée,  et  que  Sertorius  sacrilie  son 
amour  à l'amitié.  Ce  n'est  pas  là  un  amusement. 
Il  faut  ronvenir  que  rien  n'est  plus  éloigné  du 
caractère  de  la  tragédie. 

I SCÈNE  IV. 

1 . Voiu  in'aiaiez,  Perpenoa,  Sertonua  le  dit  ; 

Je  crois  sur  sa  parole,  cl  lui  dois  tout  rredil. 

Il  fallait  dire,  je  le  crois.  Corneille  a bien  ciii- 
plovc  le  mol  jc<rois  .sans  régime  dans  Polyeuctc  : 

I Je  Vois,  je  sais,  je  crois,  je  mis  désabusée;  mais 
I c'est  dans  un  autre  sens.  Pauline  veut  dire  j 'ai  la 
foi;  mais  Viriate  n'a  point  la  foi. 

I Et  lui  dois  tout  crédit;  ce  terme  est  impro- 
pre et  n'est  pas  noble.  Crédit  ne  signilic  ivnint 
confiance,  llacine  s’est  servi  plus  noblement  de  ce 
mot  dans  un  autre  sens,  (|naiid  il  fait  dire  'a  Agiiji- 
pine  : 

1 Je  Toii  mes  honneurs  croître,  cl  tomber  mou  crédit. 

I Crédit  alors  signitle  autorité,  puissance,  mnsi- 
I ilêrntion. 

l .1.  A quel  litre  lui  plaire,  et  psr  quel  charme  un  Jour 
1 Ohtigersa  couronne  A payer  votre anuair? 

On  ii'oblige  iKiiiit  une  couronuc  à i>ajer;  et 
payer  un  amour  ! 

I 10. Eh  Iden!  qii'éles  vous  prêt  de  lui  sacrilterf  — 
i 1'iHis  mes  soiin,  l(Hil  mon  sang,  mon  courage,  ma  vie. 

I On  peut  sacrifier  son  sang  et  sa  vie,  ce  qui  est 
! la  même  chose  : maissacrilier  soiicoiirage  î qti’esl- 
ce  que  cela  veut  dire?  On  emploie  son  courage , 

' scs  .soins;  ou  sacrifie  sa  vie. 

I2.  l'ourriez-vous  la  servir  dans  nnc  jalousie? 

Ah,  madame  I— A ce  mut  eu  vain  le  emur  vous  Isil... 

J'ai  de  l'amliition,  et  mou  orgueil  de  leine 
' Ne  peut  voir  sans  chagrin  une  autre  souveraine, 

I Qui,  sur  mon  propn*  Irùiie,  à mes  yt'uv  s'élevant , 

Jusqui'  dans  mes  étals  preime  le  pas  devant. 

Dans  nue  jalousie,  te  cirur  vous  bat , un  or- 
gueil de  reine;  ce  ii’csi  pas  lit  le  style  noble;  et 
celle  idi’e  de  se  faire  seivir  dans  une  jalousie  est 
I non  sculemeuldii  conii<|iic.  mais  du  cuiiiii|iie  iii- 
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acte  m,  SCÈNE  I. 


sipMio.  Oii'csl  1»»  là  U'  fo6«  /»/  Ottt,  la  lorrcar  ' 
et  la  pitié.  Voilà  une  plaisante  intrigue  lli-afiiquc 
«|Ue  de  savoir  qui  «le  deux  fenimes  passera  la  pre- 
mière à uuc  porte. 

Prenne  le  pas  devant,  ne  se  dit  plus  et  présente 
uuc  petite  idée.  Voila  de  ces  clioses  qu'il  faut  cu- 
iioblir  par  l'expression.  Kacine  dit  : 

Je  ceignis  ta  tiare , el  marchai  son  egat. 

Prendre.  U pas  devant,  est.  une  mauvaise  faron 
de  parler  , qui  n'est  pas  même  pardonnable  aux 
gazettes. 

23 L’offre  qu'etio  tait 

Ou  que  t'on  lait  pour  ctlc  en  assure  t’effet. 

Il  faut  éviter  ees  expressions  prosaïques  et  né- 
gligées. Celle-i’i  n'r'st  ni  noble  ni  exacte,  line  offre 
n'assure  point  un  effet;  une  oiïre  est  acceptée  ou 
dédaigné-c.  i.e  mol  d'effet  ne  s'applique  qu'aux 
desseins  el  aux  causes , aux  menaces , aux 
prières. 

Si.  L'n  autre  hjnieo  vous  met  dans  te  niCme  crntMoras. 

Perpenna  n'a  aucune  raison  de  parlcrd’uu  autre 
liynien  deSertorius,  puis<iu'il  n'eu  est  point  ques- 
tion dans  la  pièce  ; et  cpiel  style  de  comédie  I un 
htjmen  qui  met  dans  l'eniliarras. 

■fl.  Voulez-Tous  me  servir?— Si  je  te  veusl  J'y  cours. 
Madame,  et  meurs  dêjfl  d’y  consacrer  mes  jours. 

Il  fallait,  et  je  meurs;  mais  celte  fayon  de  par- 
ler est  du  style  de  lu  comédie;  encore  ne  dit-on 
pas  même,  je  meurs  d'aller,  je  meurs  de  servir; 
mais,  Je  meurs  d'envie  d'aller,  de  servir;  et  cela 
ne  se  dit  que  dans  la  eonversation  familière. 

SCk5K  V. 

2.  Il  fait  auprès  de  vous  l’ofltcieui  rival. 

Kneore  une  fois  style  de  comédie. 

.3.  A lui  reudre  sen  ice  eile  m'ouvre  une  voie 

Que  U)Ut  mon  emur  embrasse  avec  excès  de  joie. 

Endirasser  avec  excès  de  joie  une  voie  à rendre 
service  ! on  ne  peut  c'crireavec  plus  d'impropriété. 
C'est  un  amas  de  barlvarismes. 

n Rompant  le  cours  d'une  llammc  nouvelle. 

Vous  forces  ce  rival  è retourner  vers  elle. 

Rompre  le  cours  d’une  flamme,  autre  barba- 
risme. 

19 Allons  le  recevoir, 

Puisi|ue  Sertoriiis  m'impose  cc  devoir. 

Dans  cette  scène  Perpenna  parait  généreux;  il 
n'est  plus  question  de  l'assassinat  do  Scrlorius , 


qui  fait  le  sqjct  du  drame.  C'est  d'ordinaire  un 
grand  défapl  dans  une  piréc , soit  tragique,  soit 
comique,  qu'un  personnage  paraisse , sans  i ap- 
peler les  premiers  sentiments  et  les  premiers  des- 
.seins  qu’il  a d'ulmril  annoncés  ; c’est  rompre  l'u- 
nité de  dessein  ipii  doit  régner  dans  tout  l’ouvrage. 

Nous  sommes  entrés  dans  pres<iuc  tous  les  dé- 
tails de  ces  deux  premiers  actes , pour  montrer 
aux  commençants  combien  il  est  dilUeile  de  bien 
écrire  en  vers,  yiour  éviter  le  reproche  qu'on  nous 
a fait  de  n’en  avoir  pas  assez  dit , et  pour  répondre 
au  reproebe  ridicule  que  quelques  gens  de  parti , 
très  mal  instruits,  nous  ont  fait  d'en  avoir  trop 
dit.  Nous  ne  pouvons  assez  répéter  que  nous  cher- 
chons uniquement  la  vérité,  et  (pi’aucune  cabale 
ne  nous  a jamais  intimidés. 

Nous  ri'prenons  quatre  fois  plus  de  fautes  dans 
celte  édition  i|ue  dans  les  précéilentes,  parce  que  , 
des  gens  qui  ne  savent  point  le  français  ont  eu  le 
ridicule  d’imprimer  <|u’il  ne  fallait  pas  s'apercevoir 
de  ces  fautes. 

ACTE  TROISIÈME. 

.scî;nk  I. 

Cette  scène,  ou  plutôt  la  seeonde,  dont  celle-ci 
n'cslque  le  commencement,  lit  le  succi-s  de  Ser- 
torins,et  elle  aura  toujours  une  grande  répulalion. 
S'il  y a qnelquas  défauts  dans  le  style,  ces  défaiiLs 
n’Alentrien  h la  nobles.se  des  sentiments,  à la  po- 
litique, aux  bienséances  de  toute  espèce,  qui  font 
uu  cbef-d’(ruvTC  de  celte  conversation.  Kllc  n’est 
pas  tragique,  j’en  conviens;  elle  n’esl  que  politi- 
que. Iji  pièr-e  de  Sertorias  n’a  rien  de  la  chaleur 
et  du  palliéliquc  de  la  vraie  tragédie  J comme  Cor- 
neille l’avoue  dans  son  Examen  ; mais  celle  scène 
de  Sertorius  et  de  Pompée , prise  à part , est  un 
grand  modèle. 

Il  n’y  a , je  crois , (jue  deux  autres  exemples  sur 
le  théâtre  de  ces  conféretices  entre  de  grands 
hommes,  qui  méritent  d’être  remaïqiiés.  }ji  pre- 
mière, dans  Shakespeare  entre  Cassius  el  Itrulus; 
elle  est  dans  un  goût  un  peu  différent  de  celui  de 
Corneille.  Itrulus  reproche  à Cassius  thnt  lie  lias 
an  itchinq  palm  : ce  qui  signifie  précisément  que 
Cassius  se  fait  grais.ser  la  patte.  Cassius  répomi 
qu’il  aimei  ait  mieux  être  un  chien  et  aboyer  à la 
lune,  que  de  se  faire  donner  des  poLs-de-vin.  Il 
y a d'ailleurs  des  choses  vives  el  animées,  mais  ce 
Ion  de  la  balle  n'est  pas  tout  ’a  fait  celui  de  la 
scène  tragique  ; ce  n'est  pas  celui  du  sage  Addi.son. 

La  seconde  conférence  est  dans  V Alexandre  de 
Racine, entre Porus,  Épheslion, el Taxilc.  Si  Ephes- 
' tion  était  un  personnage  principal , el  si  la  Iragiklie 
I était  intéressante,  celle  conférence  pourrait  encore 
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plaire  beaacnupau  théâtre,  même  après  celle  de  I rfeiiux dc< /mines/ rien  n'est  moins cléfiaDl.  Quand 
Scrtorius  et  de  Pompée,  l.e  mal  est  que  ces  scènes  I même  ces  deux  vers  seraient  lions,  ils  ps'icheraieni, 
ne  sont  pas  ahsoliiment  nécessaires  à la  pièce,  i en  ce  qu'ils  sont  inutiles;  ils  airaibliraiciitccs  deux 
Sertoriiis  même  dit  au  quatrième  acte  ; | beaux  vers  si  nobles  et  si  simples  ; 


Quel  bruit  fait  par  la  ville 

Dr  Pompée  et  de  moi  rentrevue  inutile  ? 

Ces  scènes  donnent  rarement  au  spectateur 
d'autre  plaisir  que  celui  de  voir  de  grands  hommes 
conférer  ensemble. 

I . .Seigneur , qui  des  mortels  cûl  jamais  osé  croire 
Que  la  trêve  a tel  point  dût  rehausser  ma  gtoire  ? 

CertainementSertoriusn'a  jamais  dit  ii  Pura|>ce, 
quel  homme  aurait  jamaii  oté  croire  que  ma 
gloire  pùl  r'ire  augnumtée  ? On  ne  parie  point 
ainsi  de  soi-mème;  la  biciisiianre  n'est  pas  obser- 
vée dans  les  expressions.  Ix  fonil  de  la  pensée 
est  que  la  visite  de  Pompée  est  le  plus  grand  hon- 
neur qu'il  ait  jamais  reçu  ; mais  il  ne  doit  pas 
commencer  par  parler  de  .sa  gloire,  et  ]>ar  dire 
que  jamais  mortel  n'eùt  osé  croire  que  eette  gloire 
pût  augmenter;  ces  vers  peuvent  paraître  une 
fanraronnado  pins  qu'un  compliment.  Il  eût  été 
plus  eourl , plus  naturel , plus  décent  de  suppri- 
mer ees  vers , et  de  dire  avec  une  noble  simplicité. 
Seigneur , je  doute  encor  xi  ma  me  est  trom- 
pée, etc. 

5. Qu'un  nom  h qui  ta  guerre  a tait  trop  applaudir 
Dana  rombrr  de  la  paix  trouvât  â s'agrandir? 

Comment  est- ce  qu'un  nom  trouve  quelque 
chose?  Seriorius  veut  dire  qu'il  n'a  jamais  reçu 
tant  d'honneurs  ; mais  un  nom  ne  s'agrandit  pas  ; 
etil  ne  fallait  pasqu'il  commeuçât  une  convecsalion 
polie  et  morlesle  par  dire  iiue  la  guerre  a fait  ap- 
plaudir à son  nom.  Ce  n'est  |ias  au  nom  qu'on 
applaudit,  c'est  à la  personne,  aux  actions. 

9 Faites  qu'on  se  relire. 

Fompée  ne  doit  pas  demander  (|u'on  se  relire  , 
l>our  pouvoir  dire  en  lilverté  à Seriorius  qu'il  l'es- 
Ume.  On  peut  faire  un  compliment  en  public,  et 
faire  ensuite  retirer  les  assistants.  Cela  même  eût 
fait  un  Ivon  effet  au  théâtre. 

RCKM-;  II. 

I . L'inimilie  qui  régne  entre  nos  deux  partis 
K'y  rend  pas  de  l'honneur  tous  les  droils  aiiioriis. 
Comme  le  vrai  mérité  a ses  prtvrogativev 
Qui  prennent  le  dessus  des  haines  1rs  plus  vives, 
I.'fstime  et  le  respect  sont  de  jus:cs  triluils 
Qu'aux  plus  nera  ennernis  arrachent  k^s  vertus. 

Cet  amortixxemcnt  des  droits , ees  prérogatives 
du  irni  mérite,  gâtent  un  pence  (ximmeneement 
du  discours  de  PoiniKie.  /‘rérogatives  n'est  |>as  le 
mot  propre  ; et  des  prérogatives  gui  prennent  le 


L'estime  et  le  respect  sont  tes  justes  lrilia*s 
Qu'aux  coeurs  meme  ennemis  arrachent  les  vertus. 

bien  de  trop;  voilà  la  grande  règle. 

5.  Comme  le  vrai  mérité  a ses  prérogatives,  etc. 

Celte  phrase,  ce  comme,  ne  conviennent  pas 
'a  Pompi-c.  Cela  sent  trop  .son  rhéteur.  Ce  tour  est 
trop  apprêté,  celte  expression  trop  prosai(|ue.  Le 
défaut  est  petit;  mais  il  faut  remarquer  tout  daas 
un  dialomip  aussi  important  que  celui  de  Pompée 
et  de  Seriorius. 

7.  Kt  c'est  ce  que  vient  rendre  a la  haute  vaillance. 

Dont  je  ne  fais  ici  que  trop  d'esperieooe. 

L'ardeur  de  voir  de  prés  un  si  fameux  héros. 

Ce  rendre  se  rapporte  à tribut;  mais  on  ne  rend 
lujini  un  tribut,  on  rend  justice,  on  rend  hom- 
mage, ou  paie  un  tribut. 

II).  Sans  lui  voir  en  la  main  piques  ni  javelots. 

Il  serait  à désirer  que  Cairneille  eût  tourné  au- 
trement ce  vers.  Voir  piques  n'est  pas  français. 

1 1 . Kl  le  front  désarme  de  ce  regard  teirilde. 

Qui  dans  nos  escadrons  guide  un  bras  invincible. 

Le  front  désarmé  se  rapporte  à satis  voir;  de 
sorte  que  la  véritable  couslruclion  est , sans  lui 
voir  le  front  désarmé  ; ce  qui  est  précisément  le 
contraire  de  ce  qu'il  entend.  Il  reste  à savoir  si  un 
général  doit  parler  à un  autre  général  de  son  re- 
gard terrible. 

15 Ce  franc  aveusied  bien  aux  grands  cuurages. 

C'est  ce  qu'on  doit  dire  de  Pomjiée,  mais  c'est 
ce  que  Pompée  ne  doit  pas  dire  de  lui  ; c'est  une 
parenthèse  du  poète.  Jamais  un  général  d'armée 
ne  se  vante  ainsi,  et  ne  s'ajipellc  grand  courage. 
Il  ne  faut  jamais  faire  parler  les  hommes  aulre- 
nient  qu'ils  ne  parleraient  eux-mêmes.  C'est  une 
règle  générale  qu'on  ne  |ieut  trop  répéter. 

16.J'apf)rends  jvtus  c.tnlre  vous  par  mes  désavantages 
Que  les  plus  beaux  succès  tju'aillcurs j'aie  eraportca 
Ne  m'ont  encore  appris  par  mes  prospérilds. 

Un  emporte  une  place,  on  remporte  un  avan- 
tage, on  a un  siiecès,  on  n'emjiortc  point  un  suc- 
rés. C'est  un  Ivarliaiismc. 

I 19.  Je  vois  ce  qu'il  faut  faire  â voir  ccquc  voiu  faites. 

; Je  vois  n voir,  ri-pv-lilion  <|u'il  faut  éviter. 

I St.  buuflrcs  qucjc  rrpondc  â vos  civililcs. 


-Jigra: 


ACTE  III, 

Il  eût  été  mieux  que  Scriorius  eût  rc|iondii  aux 
dvilités  de  Pompée  sans  le  dire  ; cela  donne  à son 
discours  un  air  apprêté  et  contraint.  Il  annonce 
qu'il  veut  faire  un  compliment.  Un  tel  compliment 
doit  être  sans  appareil , aûn  qu'il  paraisse  plus 
naturel  et  plus  vrai.  On  n'a  pas  besoin  de  faire 
retirer  les  assistants  pour  faire  un  compliment. 

as.  Vous  ne  me  duiioex  rien  par  cette  haute  estime 
Que  vous  o'avradeji  dans  le  degré  sublime. 

Dei/ré  sublime,  expression  faible  cl  impropre, 
employée  pour  la  rime. 

41. Si.  danst'occaMoD.Je  méDage  un  peu  mieux 
L'assiette  du  pays  et  la  faveur  des  lieux,  etc. 

Je  ne  |H'iix  m’emi>êcbcr  de  remarquer  ici  qu’on 
trouve  dans  plusieurs  livres,  et  surtout  dans  l'his- 
toire du  théâtre,  que  le  vicomte  de  Turenne,  à 
la  représentation  de  Serturius,  s’écria  : Oit  donc 
Corneille  a-l-it  pu  apprendre  l’art  de  la  guerre  f 
Ce  conte  est  ridicule.  Corneille  eût  très  mal  fait 
d'entrer  dans  les  détails  de  cet  art;  il  fait  dire  en 
général  à Sertorius  w que  ce  Komain  devait  peut- 
être  se  passer  de  dire,  qu'il  sait  mieux  se  préva- 
loir du  terrain  que  Pompée.  Il  n’y  a pas  là  de  quoi 
étonner  un  Purenne.  Les  généraux  de  Charles- 
Quint  et  de  François  !"■  pouvaient  en  effet  s’éton- 
ner que  âlachiavel , secrétaire  de  Florence , donnât 
des  règles  excellentes  de  tactique , et  enseignât  à 
disposer  les  balaillons  comme  on  les  range  aujour- 
d'hui; c’est  alors  qu’on  pouvait  dire,  où  Machia- 
vel a-t-il  appris  l'art  de  la  guerre 'f  Mais  si  le  vi- 
comte de  Turenne  en  avait  dit  autant  sur  un  ou 
deux  vers  de  Corneille  qui  n’cnseignenl  point  la 
tactique,  et  qui  ne  doivent  point  l’enseigner,  il 
aurait  dit  une  pnériliti'  dont  il  était  incapable. 

On  pouvait  plus  juslcnieiit  dire  que  Corneille 
parlait  supérieurement  de  politique.  La  preuve 
en  est  dans  ces  vers  : iMrsque  deux  factions  di- 
visent un  empire , etc.  : elle  est  encore  plus  dans 
Cinna.  ^ous  sommes  inondés , depuis  peu  , de 
livres  sur  le  gouvernement.  Des  hommes  obscurs, 
incapables  de  se  gouverner  eux-mêmes,  et  ne  con- 
naissant ni  le  monde,  ni  la  mur,  ni  les  affaires, 
se  sont  avisés  d’instruire  les  rois  et  les  ministres, 
et  même  de  les  injurier.  Y a-t-il  un  seul  de  ces 
livres,  je  n’en  excepte  pas  un,  qui  approche  de 
loin  de  la  délibération  d'.âugnstc,  dans  Cinna , et 
de  la , conversation  de  , Sertorius  eJ  de  Pompée  "f 
C’est  là  que  Corneille  est  bien  grand  ; et  la  com- 
paraison qn’on  yvent  faire  de  c<>s  morceaux  avec 
tous  nos  fatras  de  prose  sur  la  politiqiu'  le  rend 
plus  grand  encore,  et  est  le  plus  bel  éloge  de  la 
jKvésie. 

.v7.  Et  sur  les  Itords  du  Tibre,  une  pi(|uc  à la  main. 

J-ul  demander  raison  pair  le  peuple  romain. 


SCÈNE  II.  ♦•"1 

On  se  servait  encore  de  piques  en  France , lors- 
qu'on représenta  Sertorius  ; et  cette  expression 
était  plus  noble  qu'aujourd’bui. 

59.De  si  hautes  leçons , seigneur,  sont  difllcites, 

Et  pourraient  vous  donner  quelques  nins  inutiles. 

Si  vous  fesiex  dessein  de  me  les  expliquer 
Jusqu'à  m'avoir  appris  à les  bien  pratiquer . 

Le  dernier  vers  n’a  pas  un  sens  net.  On  ne  sait 
si  l'intention  de  l'auteur  est , si  vous  vouliei  m’ex- 
pliquer mes  leçons  jusqu'à  ce  que  vous  m’appris- 
siez a les  mettre  en  pratique.  Mais  faire  dessein 
de  les  expliquer  jusqu’à  m’ avoir  appris , est  un 
contre-sens  en  toute  langue.  F aire  dessein  est  un 
barbarisme. 

73.  Est-ce  être  tout  Romain  qu'élre  chef  d'une  guerre 
Qui  veut  tenir  aux  fers  les  maitres  de  la  terre  T 

On  est  chef  de  parti , on  u'esl  pas  chef  d’une 
guerre.  Le  mol  est  trop  impropre. 

79.  C’est  vuusqui  sous  le  joug  Iraincz  descinurs  si  braves. 
Traîner  des  cœurs  peut  se  dire.  Racine  a dit , 
Charmant , jeune , traînant  tons  les  cœurs  après  soi. 

Mais  cet  après  soi  ou  après  lui  est  absolument 
nécessaire. 

Entraînant  après  lui  tous  les  cœurs  des  soldais. 

«O.Mals  TOUS  jogei,  seigneur,  de  l’âme  par  le  bris. 

Et  souvent  l’un  parait  ce  que  l'autre  n'est  pas. 

Ces  ex  pressions  sont  trop  lU’gligées  ; et  comment 
un  bras  peut-il  |varaitre  différent  d'une  âme  ? La 
pluprt  des  fautes  de  langage  sont  au  fond  des  dé- 
fauts de  justesse. 

99.  Je  serv  irai  sous  lui  laut  qu'un  dessein  funeste 
De  DOS  divisions  soutiendra  quelque  reste. 

Soutiendra  n’est  pas  le  mot  propre.  On  entie- 
tienl  un  reste  de  divisions,  on  les  fomente,  etc.  On 
soutient  un  parti , une  cause , une  prétention  ; 
mais  c’est  un  très  léger  défaut  dans  un  aussi  beau 
discours  que  celui  de  l’ompée. 

r I.orsc|ue  deux  faclinns  divisent  un  empire. 

Chacun  suit  au  hasard  la  meilleure  ou  la  pire  ; 
Maisviuaiidle  choix  est  fait,  onnes'en  dédit  plus, etc. 

Quelle  vérité  dans  ces  vers,  et  quelle  force  dans 
leur  simplicité!  |ioinld’épitlièlc,  rien  desuperlln; 
c’est  la  raison  en  vers. 

102.  J’ignore  quels  projets  pi-ul  former  son  bonheur. 

f’ii  bonheur  qui  forme  des  projets,  est  trop 
impropre. 

109.  ARn  que  Sylla  nnirl , ce  dangereux  yxiuvoir 

>c  tombe  qu'en  des  mains  qui  sachent  lew  devoir. 
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KEMAKQL’ES  SUR  SERÏORIUS, 


On  |ioiU  aniiiii’r  loiit  dans  la  mais  dans 

une  conférenee  sans  passion,  les  mclaphnres  ou- 
trées ne  |)onvenl  avoir  lien  ; peiil-élre  relie  ex- 
pression porte  eneoro  plus  l'emprcinlc  d’une  nc- 
(îligenre  qui  écliappo , que  d'une  ligure  qu'on 
reelierelie. 

138.  Aui  [lériUilc  Sylla  voutUloi  leur  courage. 

Ce  mot  (nter,qui  par  lui-niéme  est  familier  , et 
mémo  iïiinblo , fait  iei  un  très  bel  effet  ; car,  œmme 
on  l'a  déjà  renianpié,  il  n’y  a guère  de  mot  qui 
étant  beureusenient  placé  ne  puisse  contribuer  au 
sublime.  Ce  discours  do  Serlorius  est  un  îles  pliu 
beaux  morceaux  de  Corneille;  et  le  reste  de  la 
scciic  en  est  digne,  b quelques  négligences  piès. 
Ces  vers  : 

Et  votre  cnipirc  en  est  d'aulant  plus  dangereux,  etc. 
Home  n'eit  plus  dans  Home,  elleestlonteoiijesuix,  etc. 

sont  ('■gaux  aux  plus  beaux  vers  de  f.'innn  et  des 
lloran-s. 

l(î9.C'c»l  Rome....— I.Æ  sdjour  de  votre  potentat 

Qui  n'a  ijiie  ses  fureurs  pour  maximes  d'etat.  etc. 

Voila  encore  un  des  plus  beaux  endroils  deOtr- 
iicille;  il  y a delà  force, de  la  grandeur,  de  la  vé- 
rité; et  même  il  est  siipérieuremenlrérit , b quel- 
ques négligences,  b quelques  familiarités  près  ; 
comme  le  lijran  cxl  lias , Uomtrr  celle  joie , omrir 
ses  bras.  Mais  quand  une  expres.sion  familière  et 
cominnne  est  bien  placée  et  fait  un  contraste , alors 
elle  tient  presque  du  sublime.  Tel  est  ce  vers  : 

Je  n'apiielle  |ilus  Rome  uu  enclos  de  murailles. 

Ce  mot  enclos,  qui  ailleurs  est  si  csimmun  et 
même  bas,  s’ennoblit  ici,  et  fait  un  très  beau 
contraste  avec  ce  vers  admirable  ; 

Ruine  n'eat  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  jc  suis. 

197 Et  l’on  ne  sait  que  c’esi 

De  snii  re  on  d'uliOir  que  suivant  qu'il  leur  plait. 

Il  faut  éviter  ces  expre.ssions  triviales  qiier'c.sf, 
qui  n'est  pas  français,  et  re  que  r'esl,  qui  étant 
plus  ri'-gulier  est  dur  b l’oreille  et  du  style  de  eon- 
versalion. 

g(i9.  Vous  qu'à  su  dênanee  il  a s.ierine 

Jmi|ires  A xmis  forcer  d'CIre  ion  allié.... 

Celle  Iransilion  ne  me  parait  pas  assez  ménagée. 
Je  crois  que  Serlorius  devait  ,Vians  l'énuméi  alion 
des  cruanlés  de  Sylla,  cnmpler  «Ile  d’avoir  forcé 
l’ompib-  b répudier  sa  femme. 

31.x.  J'aimaiMnou  Arislie,  il  m'eu  vient  d'nriacliiT. 

J ni  omis  mon  .Irixtie  , est  faible,  trivial,  et 
comique. 


319.  Protéger  baulraimt  les  vertus  maUteureuars , 

C'est  le  moindre  devoir  des  dnies  généreuses. 

Serlorius  ne  doit  point  dire  qu’il  csl  une  âme 
généreuse.  Il  doit  le  laisser  entendre;  c’est  le  dé- 
faut de  tous  les  héros  de  Corneille  de  se  vanter 
toujours. 

SCÈNE  III. 

I.  Venex....  maolrcr  à tout  le  genre  humain 
La  force  qu'on  vous  fait  pour  medonner  lamain. 

Ln  force  qu’au  roiit  fuil , est  un  liarliarisme. 
On  dit,  prendre  b force,  faire  force  de  rames,  de 
voiles;  céder  b la  force,  employer  la  force;  mais 
non  faire  force  à quelqu’un.  Le  terme  propre  est 
faire  violence  ou  forcer. 

Remarquons  ici  que  le  grand  Pompée  est  pré- 
senté sous  un  aspect  bien  défavorable  ; c'e.st  l'a- 
venturc  la  plus  bonleu.se  de  sa  vie  ; il  a répudié 
Anlislia  qu'il  aimait,  et  a é|K>u.sé  .Kinilia',  la  pc- 
tile-Dlle  de  Sylla,  pour  faire  sa  cour  b ce  tyran. 
Celte  Ivassesse  était  d'autant  plus  honteuse,  qu'Ê- 
milie  était  grosse  de  son  premier  mari  qnaiid 
Pumpcbi  l'épousa  par  un  double  divorce.  Ponipc'e 
avoue  ici  sa  honte  b Serlorius  et  b sa  première 
femme.  Il  ne  parait  que  cotnme  un  osclavo  de 
Sylla , qui  craint  de  déplaire  b son  maître.  Dans 
celte  position,  quelque  chose  qu'il  dise  uu  qu'il 
fasse,  il  est  impossible  de  s'intéresser  b lui.  On 
prend  un  intérêt  médiocre  b Serlorius  amoureux. 
Virialo  est  peut-être  le  premier  |>ersonnage  de  la 
pièce  : tuais  quiconque  n'élaleta  que  de  la  poli- 
tique ti 'excitera  Jamais  les  grands  mouvements  , 
qui  sont  l'âme  de  la  tragédie.  Il  csl  dit  dans  le 
Bola>ana  que  lluileaii  n’aimait  pas  celle  fameuse 
conférence  de  Serlorius  et  de  Pompée.  On  prétend 
que  Roileau  disait  que  celte  scène  n'était  ni  dans 
la  raison , ni  dans  la  nature , et  qu'il  était  ridicule 
que  Pompée  vint  redemander  sa  femme  b Serlo- 
rius, tandis  qu'il  en  avait  une  autre  de  la  main 
de  Sylla.  J'avoue  que  l'objet  de  celle  conférence 
peut  être  critiqué  ; mais  j'ai  bien  de  la  peine  a 
croire  que  Roileau  ne  fût  paseoiileiitdes  morceaux 
adroits  cl  sublimes  de  cette  scène;  il  savait  trop 
bien  que  le  goût  consiste  b savoir  admirer  les 
lieaulés  au  milieu  des  défauts. 

SCÈNE  IV. 

.Vpri's  une  scène  de  [lolitique , il  n'est  guère 
|«issible  que  jamais  une  scène  de  tendresse  piii.sse 
réussir.  Le  cirur  veut  être  mené  par  degrx's  : il 
ne  peiil  pas.ser  rapidement  d'un  sujet  b un  aulrc: 
cl  toutes  les  fois  qu'on  promène  ainsi  le  speclateiir 
d'objets  en  objets,  loiil  inlérèt  ce,sse.  C’est  une 
des  raisons  qui  empêchent  presque  toutes  les  tra- 
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ACTE  III.  SCÈNE  IV. 


flédios  do  Corneille  d être  UmchaïUes  ; il  parait 
qu'il  a senti  ce  défaut,  puisque  .Sertoriiis  et  Pom- 
pée ont  parle  d'Aristie  à la  liu  de  la  scène  préci'-- 
dcnle,  mais  ils  n’en  ont  parlé  que  par  occasion. 

3.  Suivaut  «[ii'nn  lu'ahiie  ou  luit  J'aime  ou  hais  h mon  tour.  etc. 

Ce  vers  ut  les  suivants  .sont  un  peu  du  liant  co- 
mique, et  ôicnt  ’a  la  fenmic  de  Pompée  'toute  sa 
dignité. 

IS.Mon  fni  qui  n'iil  éteint  que  parce  qu'il  doit  l'ètrc, 
Cherche  eu  dépit  de  mut  le  vôtre  pour  rcuaitre,  etc. 

Ce  feu  qui  clien  lic  le  feu  de  Pompée , ce  cour- 
roux qui  tréhuche , eu  un  mot  cette  scène  entre 
un  mari  et  une  femme  ne  passerait  pas  anjour- 
d'Iml. 

1 7 . M’aimerici-vona  euoor,  teigneur?—  St  je  voua  aime  I 

Ce  qui  fait  en  partie  que  cette  scène  est  froide, 
c'est  précisément  cette  dialenr  que  Pompée  essaie 
de  mettre  dans  sa  rciKin.se  'a  .sa  femme.  S’il  esl 
mi  qu’il  l’aime  si  tendrement , il  jonc  le  rôle 
d’un  ISclie  de  l’avoir  répudiée  par  crainte  de  Sylla; 
et  Pompée  ainsi  avili  ne  peut  pins  intéresser  les 
S(M'elaleurs,  comme  un  vient  de  le  faire  voir. 
Arislie  plaît  cucore  moins,  en  ne  paraissant  que 
pourdire'a  Pompée  qu’elle  prendra  un  autre  mari, 
s'il  ne  veut  jias  d'elle.  Ce  .sont  lîi  des  intérêts  qui 
n’ont  rien  de  grand,  ni  d’attendrissant. 

30.  Serin  de  mou  «prit,  maentiment.  jaloux.... 

Rentrez  dans  mou  capnt,  jaloux  ivsaenliiueuli.... 
Plua  de  Serlorius...,  Venez,  Serlorius  ...,  etc. 

Il  n’y  a personne ^ui  poisse  souffrir  cet  apprêt, 
ces  refrains,  ces  jeux  d'esprit  compassés.  Cela  res- 
semble un  peu  à ce*  anciennes  pièces  de  poc'sies 
nommées  chants  royaux,  ballades,  virelais;  amu- 
scmenis  que  jamais'ni  lesGrecs  ni  les  Romains  no 
connurent,  excepté  dans  les  vers  phaleuqiies,  qui 
étaient  une  espèce  do  |Kiésie  molle  et  efféminée  où 
les  refrains  claienl  admis , el  quelquefois  aussi 
dans  l'églngue  ; 

■Docile  ab  urhe  tioiimni.  niez  cannitiz.  docile  Oz|iliainl.i 

29.  Ptus  de  Sertoriiix.  Ilétnx  ' quoi  que  je  die. 

Vous  ue  nie  dites  point , seigneur,  pins  d'i-jnilie. 

Cela  serait  à sa  place  dans  une  pasloi  alc , mais 
dans  line  tragédie  ! 

tl . Ce  ipnl  vous  fail  d’injure  égalcmcul  m’outrage  ; 
Maisenlin  je  vous  aime  et  ne  puis  davantage. 

Ce  qu'il  fait  d'injure,  est  un  barbarisme,  mais 
je  vous  aime  et  ne  puis  davaiitni/e,  di'slioiion'  eii- 
lièremcnl  PniiipiV.  I.e  vainqueur  de  Milliridalo 
ne  devait  pas  .s’avilir  jiisqiip-lii. 

59.  Elle  |Kirtc  en  ses  lianes  un  fruil  de  cct  amour,  etc. 


Ce  détail  domeslique,  cetleconfldeiicc  de  Pom- 
pée , qu’il  ne  couclie  point  avec  sa  nouvelle  feinme, 
el  qu'elle  est  gixisso  d’uii  autre,  sont  au-dessous 
de  la  comédie.  De  telles  naïvetés  qui  succèdent  à 
la  Imlle  scène  de  l’entrevue  de  Pompée  el  de  Ser- 
lorius. justifient  ce  que  Molière  disait  de  Corneille, 
qu’il  y avait  un  Inlin  qui  taiih'it  lui  fesail  ses  vers 
admirables , el  tantôt  le  laissait  travailler  lui- 
même. 

06.  Ucndcz-le  moi,  seigneur,  ce  grand  nom  qu’elle  porte. 

C'est  le  lutin  qui  fit  ce  vers-l’a  ; mais  ce  n’est 
pas  lui  qui  fit,  pour  celles  de  mu  sorte. 

El  ce  nom  seul  esl  tout  pour  celles  de  ma  lorte. 

80.  Mais  pour  v enger  ma  gloire,  il  me  faut  un  époux. 

Une  femme  qui  dit  que  pour  la  venger  il  lui 
faut  un  mari,  dit  une  étrange  chose.  Corneille  1 a 
bien  senti  en  relevant  cet  aveu  par  ees  mots,  il 
m'eu  faut  un  illustre , el  ec  n’est  peiil-êlrc  pas 
encore  assez. 

82.  Ah  t ne  vous  lassez  point  d’aimer  el  d'être  aimée . 

est  lin  vers  d'égloguc;  el  entre  im  mari  el  une 
femme,  il  e.st  au-dessous  do  l’égloguc. 

H.'î.  Avez  plus  de  courage  el  moins  d'impalicnce. 

C’est  au  coulraire,  c’est  Arislie  qui  doit  dire  à 
Pomive,  ayez  ptus  Ue  courage;  c'est  lui  seul  qui 
en  manque  ici. 

93.XIais  tant  qu’il  pourra  loul,  que  pourrai-je,  madame? 

Ce  vers  humilie  trop  Ponipv'e.  Il  y a des  liommi-s 
qu’il  ne  faut  jamais  faire  voir  pelils. 

9 i.  Suiv  re  en  tous  lieux,  seigneur,  l'exil  de  voire  femme. 

On  ne  suit  point  un  exil,  on  suit  une  exilée. 

96.  Et  rendre  un  heureux  calme  * nos  divisions. 

On  rend  le  calme  ’a  un  [leuple  agilé  et  divisé  , 
on  ne  rend  point  le  calme  a une  division.  Cela  est 
imiiropie  el  forroc  un  eontre-sens.  On  fail  succé- 
der le  calme  au  Iroiililc,  ù l'orage;  rmiion , la 
cmiiorde  à la  division.  Corneillo,  dans  sv's  vingt 
dernières  pièces , ne  se  sei't  prosipie  jamais  du 
mol  propre,  ne  parle  presque  jamais  français,  el 
.siirlmil  ii'esl  jamais  intéiessaiil;  el  cela,  tamli.s 
que  la  langue  se  perfeclimmailsviiis  la  plume  de  tant 
de  beaux  génies  du  graïul  sürle,  laiidis  que  Ra- 
cine parlait  au  eiruravcc  tant  deelialciir,  de  no- 
blesse, d’élégame,  el  dans  tin  langages!  pur. 

lui. O n’oil  pas  i’aiïrtDcnir.  qu'au  moment  le  paraître. 

Uonr  que  ee  vers  fût  français,  il  fandrail  ce  n est 
pas  être  ttffrnuclii  que  k pnrnilrc. 
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I Ü6.  Periieniu  (jai  l‘a  joinl  uura  que  tous  eu  dire. 

Ce  vers  familier,  cl  la  di.s.serlalioii  politique  de 
Pompé)'  avec  sa  femme,  augmentent  les  défauts 
de  celte  scène.  Le  principal  vice  est  dans  le  sujet, 
et  je  crois  qu'il  était  impossible  de  mettre  de  la 
chaleur  dans  cette  pièce. 

••*9 Ce  peu  que  j’y  rends  de  vaine  déférence. 

Jaloux  du  vrai  pouvoir,  ne  sert  qu'en  apparence. 

Le  peu  de  déférence  qui  eit  jaloux  du  pouvoir, 
et  qui  sert  en  apparence,  est  un  galimatias  qui 
n'est  pas  français. 

1 2 1.  Me  voulez-vous,  seigneur  î ne  me  vonin-vous  pas  ? 

C’est  un  vers  de  comédie  qui  avilit  tout;  et  o- 
vers  est  le  précis  de  toute  la  scène. 

IJJ.Sertorius  sait  vamere,  et  garder  ses  conquêtes.— 

La  vAlre  à la  garder  coûtera  liien  des  tètes. 

La  vitre,  etc.,  est  un  vers  de  Micomède,  qui 
est  bien  plus  à sa  place  dans  Micomède  qu'ici , 
parce  qu’il  sied  mieux  à Nicoraède  de  braver  son 
frère,  qu’à  Pompée  de  braver  sa  femme. 

tS5.  Abl  c'en  est  trop , madame,  et  de  nouveau  je  jure.... 

Ce  vers  fait  bien  connaître  à quel  point  cette 
scène  de  politique  amoureuse  était  dilScile  à faire, 
tjuand  on  répi'le  ce  qu’on  a déjà  dit,  c'est  une 
preuve  qu’on  n’a  rien  à dire. 

160.  Me  punissent  In  dieux  que  vous  avez  jurés. 

Si,  passe  ce  moment , et  hors  de  votre  vue. 

Je  vous  garde  une  foi  que  vous  avez  rompue  1 

Il  faudrait  au  moins  qu'elle  fût  sûre  d'épouser 
Sertorius  |>our  parler  ainsi. 

164.  Éteindre  un  tel  amour!— Vous-même l'êteignei. 

Si  Pompée  est  en  effet  si  amoureux , il  n’a  pas 
dû  se  séparer  d'Arislie  ; et  s’il  n’a  pas  une  passion 
violente,  tout  ce  qu'il  dit  de  cet  amour  refroidit 
au  lieu  d’échauffer. 

V.d.  Adieu  dooepour  deux  jours.- Adieu  pour  loiU  jamais. 

Pour  jaïuait,  est  bien  plus  fort  que  pour  tout 
jamais.  Ce  dialogue  pressé,  rapide,  coupé,  est  sou- 
vent dansCumeille  d’une  grande  l>eauté.  Il  ferait 
beaucoup  d'effet  entre  deux  amants;  U n’en  fait 
point  entre  un  mari  et  une  femme  qui  ne  sont  pas 
dans  une  situation  assez  douloureuse.  Il  était  im- 
{lossible  de  faire  d’un  tel  sujet  une  véritable  tra- 
gédie. Les  demi-passions  ne  réussissent  jamais  à 
la  longue;  et  les  intérêts  politiques  |ieuvenl  tout 
au  plus  produire  quelques  beaux  vers  qu’on  aime 
à citer.  La  seule  scène  de  Sertorius  et  de  Pompée 
suffisait  alors  ’a  une  iiutiou  qui  sm-lait  des  guerres 
civiles.  Ou  n’avait  rien  d'aucun  auteur  qu’on  pût 


coni|>arer  à ce  morceau  sublime , et  on  pardon- 
nait à tout  le  reste  en  faveur  de  ces  beautés  qui 
u'apparlenaicut  dans  le  monde  entier  qu’à  Cor- 
neille. 

.\CTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

I . Poorrai-jc  voir  la  reine  T rte. 

Celte  scène  de  Sertorius  avec  une  confidente  a 
quelque  chose  de  comique.  Les  scènes  avec  les 
sulialterncs  sont  d’ordinaire  très  froides  dans  la 
tragédie,  à moins  que  ces  personnages  secoudaires 
u'apporleut  des  nouvelles  intéressantes,  ou  qu’ils 
ne  donnent  lieu  à des  explications  plus  intéres- 
santes encore.  Mais  ici  Sertorius  demande  sim- 
plement des  nouvelles.  Il  veut  savoir  oit  vont  les 
sentiments  de  Viriale,  quoique  des  sentiments 
n’aillent  point. Tliamircsemble  uu  peu  le  railler, 
en  lui  disant  que  Perpenna,  offert  par  lui  fléchira 
le  dédain  de  la  reine  ; et  Sertorius  répond  qu’il  a 
pour  elle  un  violent  respect.  Cela  n’est  pas  fort 
tragique. 

10 Jeprêlêreraia  un  peu  (Tempartemeal 

Aux  plus  humbles  devoirs  d'un  tel  aoeablemeut,  etc. 

Avouons  que  Sertorius  et  cette  suivante  débi- 
tent un  étrange  galimatias  de  comédie.  Ce  violent 
respect  que  l'aspect  de  Viriale  fait  régner  sur  les 
plus  doux  vu>ux  de  Sertorius , ce  peu  de  respects 
qui  ressemblent  aux  respects  de  Sertorius,  ce  res- 
pect qui  ne  sait  que  trouver  des  raisons  pour  un 
autre , et  celte  suivante  qui  préférerait  un  peu 
d'emportement  aux  plus  humbles  devoirs  d'un 
accablement;  eufin,  l’autre  qui  lui  rt'pliquc  qu’il 
n'en  est  rien  parti  capable  de  lui  nuire  , et  qu’un 
soupir  échappé  ne  pût  détruire  ! ce  n’est  pas  le 
lutin  qui  a fait  de  tels  vers. 

SI.  Ah' pour  être  Romain!  je  n’en  xuU  |»i moins honime' 

Ce  vers  a ijuelque  chose  de  comique  ; aussi  cst-il 
excellent  dans  la  lioudie  du  Tartufe,  qui  dit  ; 

Ah  ! pour  êlredêvot  je  n'en  suis  jias  moins  homme  ' 

mais  il  n’est  jias  |>crmis  à Sertorius  de  parler 
comme  le  Tartufe. 

S5.  J'aime , et  peut-être  plus  qu'on  n'a  jamais  aimé. 

Ce  vers  prouve  encore  que  ceux  qui  out  dilque 
Corneille  dédaignait  de  faire  parler  d’amour  ses 
héros  ,sc  sont  bien  Inimpés.  Ce  vers  est  d’autant 
plus  déplacé  dans  la  Imucbe  de  Sertorius,  qu’il 
n’a  rien  dit  jusqu'ici  qui  puisse  faire  croire  qu’il 
ait  une  grande  passion  Rien  ne  déplail  plus  au 
théâtre  que  les  c.\prrssious  fortes  d’uu  scnlimenl 


ACTK  IV, 

faible  ; pins  nn  eherelie  alors  à allaclier,  el  moins 
on  attache. 

Et  qu’est-ee  qu’une  reine  qui  est  sensible  k de 
nouveaux  désirs,  et  qui  entend  des  raisons  et  non 
pas  des  soupirs  ! 

Et  cette  suivante  qui  n’entend  pas  bien  ee  qu’un 
soupir  veut  dire,  et  qui  serait  un  meilleur  trn- 
cbcment!  Non  , jamais  on  n’a  rien  mis  de  plus 
mauvais  sur  la  scène  tragique.  On  dira  Uint  qu’on 
voudra  que  cette  critique  est  dure  ; je  dois  et  je 
veux  la  publier,  parce  que  je  déleste  le  mauvais 
autant  que  j’idoMtre  le  bon. 

49.  La  voici,  prolltei  des  avis  qa'on  vous  donne, 

Et  gardes  bien  surtout  quelle  ne  m'en  soupçonne. 

Profila  de  mes  avis , mais  ne  me  nommes  pas, 
discours  de  soubrette  ridicule.  A quoi  sert  celle 
froide  scène  de  comédie'/  Mais  il  faut  remplir  sou 
acte  ; mais  il  faut  donner  à un  parterre,  souvent 
ignorant,  grossier,  el  tumoltneox,  trois  cents  vers 
pour  les  cinq  sous  qu'on  payait  alors.  Non,  il  faut 
bien  ploldtne  donner  que  deux  u-nls  beaux  vers 
par  acte  que  trois  cents  mauvais.  Il  ne  faut  point 
prostituer  ainsi  l’art  de  la  poésie.  Il  est  honteux 
qu’il  y ait  en  France  un  parterre  où  les  specta- 
teurs sont  debout,  pressés,  gênés,  nécessaire- 
ment tumultueux.  Peut-être  c’est  encore  nn  mal 
qu’on  donne  des  spectacles  tous  les  jours  ; s’ils 
étaient  plus  rares , ils  pourraient  devenir  meil- 
leurs : 

• Voluplalea  oominendat  nrior  anu.» 

SCÈNE  II. 

i . On  m’a  dit  qn' Ariilie  a manqué  ion  projet. 

Celte  .scène,  remplie  d’ironie  el  de  coquetterie, 
semble  bien  peu  convenable  ù Sertorius  et  à Vi- 
riate.  Les  vers  en  paraissent  aussi  contraints  que 
les  sentiments.  Mais  quand  on  voit  ensuite  Serlo- 
rius  qui  dit  qu’il  aime  malgré  ses  cheveux  grîsj 
et  qu’il  a cru  qu'il  ne  lui  en  coûterait  que  deux 
ou  trois  soupirs,  Sertorius  parait  trop  petit.  Vi- 
riale  d’ailleurs  lui  dit  ’a  peu  près  les  mêmes  cho- 
ses qu’Aristie  a dites  ‘a  Pompée.  L'une  dit  : Me 
vûules-vousf  ne  me  voulez-vous  pas^l  autre  dit  : 
M'aimes-vourü  L’une  veut  que  Pompée  lui  rende 
sa  main  ; l’autre,  que  Sertorius  lui  donne  sa  main . 
Pompée  a parle  politique  ù sa  femme  ; Sertorius 
parle  politique  à sa  maîtresse.  Viriale  lui  dit  : 
Vous  savez  quel' amour  n est  pascc  quimepresse. 
L’un  el  l’autre  s’épuisent  en  raisonnements.  En- 
fla, Viriate  Huit  celte  scène  en  disant  ; 

Je  mis  reine  : et  qu'  lait  porter  une  couronne. 

Quend  il  a prononoé,  n'aime  point  qu'ou  raisoone. 

C’est  parler  h Sertorius,  dont  elle  dépend. 


SCfcNK  U.  - 

coinine  si  elle  parlait  à sou  domestique;  et  ce, 
n'aime  point  qu'on  raisonne,  est  d’un  comique 
qui  n’est  point  supportable  : la  licrlé  est  ridicule 
(|uand  elle  n'est  pas  à sa  place. 

8.  Ce  n'est  pas  en  ctfet  ce  qui  plus  m'embarrasse,  etc... 

OOéir  sans  remise , une  offre  ai  l'air , assurer 
des  nœuds,  une  frénésie  poussée  au  demia' 
éclat. 

Quels  vers!  quelles  expressions!  et  de  petits 
écoliers  oseront  me  reprocher  d’être  trop  sé- 
vère? 

I9.F.I  quand  l'obéissance  a de  l'euctilude , 

Elle  voit  que  sa  gloire  est  dans  la  promptitude. 

{'ne  obéissance  qui  a de  l’exactitude! 

99.  Je  n'ai  donc  qu't  mourir  en  faveur  de  ce  choix. 

Il  n'y  a guère,  dans  toutes  ces  scènes,  d’ex- 
pression qui  soitjustc  ; mais  le  pisest  que  les  sen- 
timents sont  encore  moins  naturels.  l'n  vieux  fac- 
tieux tel  que  Sertorius  doit-il  dire  à une  femme 
qu’il  mourra  en  faveur  du  choix  qu’elle  fera  d’un 
autre  ? 

4 1 . Puis-je  me  plaindre  à vous  d'un  retour  inégal 
Qui  tient  mains  d’un  ami  qo'il  ne  fait  d’un  rival? 

Ce,  n’est  pas  parler  français  ; c’est  coudre  en- 
semble, pour  rimer,  des  paroles  qui  ne  sigoiBent 
rien  ; car  que  peut  signifler  im  retour  inégal  ? Que 
d’obscurités I que  de  barbarismes  entassés!  et 
quelle  froideur  I 

43.  Vous  m'eo  parlez  enfin  comme  si  vous  m'aimies. 

Il  n’y  a i>oint  de  vers  plus  comique. 

46.Saunrei,  après  ce  mol.  que  je  meure  à vos  pieds. 

Jamais  le  ridicule  excessif  des  intrigues  ampu- 
reuses  de  nos  héros  do  théâtre  n’a  paru  plus  sen- 
siblement que  dans  ce  couplet  où  ce  vieux  mili- 
taire, ce  vieux  conjuré,  veut  mourir  aux  pieds  de 
sa  Viriate  qu’il  n’aime  guère.  Il  s’en  est  défendu 
à voir  ses  cheveux  gris;  mais  sa  passion  ne  s’est 
pas  vue  alentie,  quoiqu’il  se  fût  figuré  que  de 
tels  déplaisirs  ne  lui  coûteraient  que  deux  ou  trois 
soupirs.  Il  envisageait  l'csfime  de  chef  magna- 
nime. 

7 1 Je  ne  Mil  que  c’est  d’aimer  ni  de  haïr. 

Arislicadit  a Pompée,  Siiiranl  qu'on  m'aime 
ou  hait,  j'aime  on  hais  à mon  tour  ; et  Viriate  dit 
à Sertorius  qu'elle  né  sait  que  c'est  d'aimer  ni  de 
haïr.  Dèsqu'elle  ne  sait  que  c’est  ou  ce  que  c’est , 
elle  n’a  qu'un  intérêt  de  politique , par  conséquent 
elle  est  froide.  Cependant  elle  dit,  le  momentd’a- 
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pris, )i)’n«iir:-i’Oa*?  \c  (Irvrail-ellc*  pas  lui  dire; 
L'amour  n'rsl  pas  fait  puiir  nous  ; riiilvrèt  ilo  l'é- 
lat , le  vôlre , coliii  de  ma  urandeui',  doivent  pré- 
sider à notre  liyinénéc. 

91. Que  so tiendrait  tieureui  un  amour  moiiu  aiDcère 
Qui  u'aurait  autre  but  que  de  &e  satisfaire  ! 

Autre  but  que  de:  se  satisfaire,  donne'  une 
idée  qui  est  un  peu  romiqiie , et  i|ui  assurément 
ne  convient  pas  à la  tragédie. 

M4.F.lquem'iniporteaiiiol  si  Rome  souffre  ou  non?  etc. 

Voil'a  enfin  des  sentiments  dignes  d'une  reine 
et  d'une  ennemie  de  Rome  ; vnilk  des  vers  qui  se- 
raient dignes  lie  l’entrevue  île  l’ompéc  et  de  Ser- 
lorius,  avec  un  |ieu  de  correction. 

Si  tout  le  rôle  de  Viriale  était  tic  celle  force,  la 
piisc  serait  au  rang  des  cliefs-il’œuvre. 

I.T.Î Je  vois  quelles  tempCtes 

Cet  ordre  surprenant  formera  sur  nos  têtes. 

< n ordre  surprenant  qui  forme  des  tempêtes 
sur  des  têtes  ! 

t tt.Klleen  prendra  pour  vous  une  haine  où  j'aspire,  etc. 

Prendre  une  /mine.'  aspirer  il  taie /mine!  un 
orqueit  endurci  ! et  c’est  par  ta  qu’on  vent  l’ar- 
rêter ici! 

t ta.  Mais  ntts  Romains,  madame,  aimeot  tous  leur  pairie; 
F.t  de  tous  leurs  travaux  l'unique  et  doux  espoir. 

C'est  de  vaincre  liieutùt  assex  {xtur  la  revoir. 

Vaincre  assez  pour  revoir  Home! 

ftil  .La  perte  de  .Sv  lia  n'est  pas  oc  que  Je  veut  ; 

Rome  attire  encor  moins  la  fiertC  de  UH‘s  vomi,  etc. 

Attirer  la  lierté  des  rieur,  c'est  encore  une  de 
ces  expressions  impropres  et  sans  justesse,  l'n  Inj- 
menqui  nepeut  trouver  d’amorce  au  milieu  d’une 
ville!  des  attraits  où  l’on  n’est  roi  qu’un  an! 

Quand  on  examine  de  près  celle  foule  iunom- 
bralile  de  fautes , un  est  effrayé. 

I fin.  Vous  savez  que  l'amour  n'est  pas  ce  qui  me  presse. 

\ous  avons  déjà  rcmart|ué  ce  vers.  Voycï  le 
rommencemcnl  de  celte  scène. 

SCKNE  III. 

I . Dirai  i (|Ui  peut  faire  ainsi  disparaître  la  reine?  etc. 

Celle  scène  parait  encore  moins  digne  de  la  tra- 
gédie que  les  précédentes.  I’cr|)enna  et  Serloritis 
ne  s'entendent  point  : l'iin  dit,  je  (variais de  Sylla; 
l'aulrc,  je  (variais  de  la  reine.  Ces  pelilcs  mé(iri- 
sps  ne  sont  permises  que  dans  la  comédie.  Il  est 
vrai  que  celle  scène  est  toute  rnniii(ue  : {Quelque 


chose  qui  le  gêne;  savez-vous  ce  qu’on  dit’!  l'a- 
vez-vous mis  fort  loin  au-delà  delà  porte!  je  me 
SUIS  dispenséde  le  mener  plut  loin;  nous  n’avons 
rien  conclu , mais  ce  n’est  pas  nui  faute.  Si  je 
m en  trouvais  mal,  vous  ne  seriez  pat  bien.  Lout 
le  reste  est  écrit  de  ce  style. 

29. ...  Je  VOUS  demandais  quel  bruit  fait  (var  la  ville 
De  Pt)m()de  et  de  mol  l'eotrelieo  inutile. 

Quel  bruit  fait  pur  la  ville,  est  du  style  de  |a 
comédie,  comme  on  le  sent  assez  ; mais  ce  que 
Serlorius  fait  trop  sentir,  c'est  qu'en  effet  la  con- 
férence qu'il  a eue  avec  l’ompe-e  n'a  rien  produit 
dans  la  pièce.  Ce  n’csl , comme  on  l’a  déjà  dit , 
qu’une  Ix'lle  conversation  dont  il  ne  résulte  rien , 
un  Ivean  dialogue  de  (voliliqiie.  Si  celle  entrevue 
avait  fait  naître  la  rnns()iratinn  de  l’erpenna,  on 
quelque  autre  intrigue  intéressanicel  terrible,  elle 
eût  été  unelveanté  tragique,  au  lieu  qu'elle  n'est 
qu’une  beauté  de  dialogue.  ‘ 

Remarquez  que  celte  tragédie  est  un  tissu  de 
conversations  souvent  très  embrouillées  , jus<(ii'à 
ce  que  le  héros  de  la  pièce  soit  assassiné.  De  la 
naît  la  froideur  qui  produit  l'ennui. 

S2.  Seigneur,  ceux  de  sa  suite  en  ont  su  mal  user.  etc. 

1rs  gens  de  la  suite  de  Pompée  qui  m ont  su 
malusrr;  le  coup  d’ une  erreur  qu’on  reiitrompre 
avant  qu’elle  grostis.se;  une  pourpre  qui  agit; 
t erreur  qui  s’épmul  jusqu’en  nos  garni  sons  ; des 
gens  comme  vous  deux  et  moi;  Sylla  qui  prend 
cette  mesure,  de  rendre  l’impunité  fort  sûre  ; la 
reine  qui  est  d’une  humeur  si  fière.  Ce  sont  là  des 
expressions  peu  convenables  et  bien  vicicu.scs  : 
mais  le  plus  grand  vice,  encore  une  fois,  c’est  le 
manque  d'intérêt;  ci  ce  manque  d'intérêt  vient 
principalement  de  ce  qu’il  n’y  a dans  la  pièce  que 
des  demi-desseins , des  demi-passions , et  des 
demi-volontés. 

Serlorius  conseille  à Perpenna  d'épouser  la 
reine  des  llergètes,  qui  rendra  ses  volontés  bien 
plus  tên  satisfaites;  après  quoi  il  lui  dit  qu’il  ira 
souper  chez  lui.  Assurément  il  n'y  a rien  là  de 
Iragiquc. 

.St.Croyn-moi,  pour d« gras eonmie  voni  drai  et  moi. 
Rien  n'rat  si  dangereux  que  tropde  bonne  foi. 

Des  gens  comme  vous  deux! 

.'vS.SyrIla,  par  poUtique,  a pris  cette  mesure 
De  montrer  aux  soldats  l’impunité  fort  sure. 

l!n  homme  d’état  (irend  des  mesures;  un  ou- 
vrier, on  may^nn,  un  tailleur,  un  cordonnier, 
(irennenl  une  mesure. 

R5,  Celte  des  Vacéens,  celle  des  llergètes 

Hendraieni  vos  voloulês  bien  phu  tM  saUsTailes. 
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Un  ne  s'atlcn<lait  ni  à la  roine  des  Vacùvns,  ni 
h celle  des  llcrgclcs.  Rien  n’csl  plus  froid  <iuc  de 
pareilles  pruposiliüiis  ; el,  dans  une  Iragédie,  le 
froid  est  encore  plus  insuppurUliln  que  le  comi- 
que déplacé  el  que  les  fautes  de  langage. 

107.  Voyn  quel  prompt  remWe  on  y peu!  apporter. 

Et  quel  fruit  nous  auruus  de  la  Tiolenler. 

Ch  fruit  de  violeiiUH-  est  un  barbarisme  et  un 
solécisme. 

< 27.  Adieu  ; i'eulre  un  moment  pour  calmer  son  chagrin. 
Et  me  rendrai  chei  vous  à i'heure  du  festin. 

lai  scène  commence  par  un  général  derarmtte 
romainequi  dit  qu'il  a reconduit  le  grand  Pompée 
jusqu'il  la  porte,  et  Unit  par  un  autre  gcnéral<|ui 
dit  : AUous  souper. 

SCÈNE  IV. 

i . Ce  maître  si  chéri  fait  pour  voua  dea  merveilles. 

Du  comique  encore,  et  de  l'ironie!  et  dans  un 
snltallernc! 

t 

S.Quela  servioea  but-il  que  voire  eapoir  hasarde'. 

Afin  de  mériter  l'amour  qu'elle  vous  garde  ? 

Des  services  qu'un  espoir  hasarde,  et  un 
amour  qn' on  garde! 

V.  (ter Allons  en  résoudre  cbes  mol. 

Il  peut  aussi  bien  se  résoudre  dans  rrndroil  où 
il  parle. 

ACTE  CINQUIÈME. 

.SCÈNE  I. 

I.Oni,  madame,  j'en  suis  comme  vous  ennemie. 

Vous  aimes  les  grandeurs  el  je  hais  l'infamie , eic. 

Que  veulent  Arislie  et  Viriate?  qu’onl-elles  h se 
dire'f  elles  se  parlent  pour  se  parler  : c'est  une 
dame  qui  rend  visite  'a  une  autre;  elles  font  la 
conversation  ; et  cela  est  si  vrai , que  Viriale  ré- 
pète b la  femme  de  Pompée  tout  ce  qu'elle  a déj'a 
dit  de  Sertorins. 

La  règle  est  qu'aucun  personnage  no  doit  pa- 
raître sur  la  scène  sans  nécessité.  Ce  n’est  pas  en- 
core assez,  il  faut  que  celle  néci'ssité  soit  inléres- 
sanle.  Ces  dialogues  inutiles  sont  cti  qu'on  appelle 
<lu  reni|>lissage.  Il  est  presque  impossible  de  faire 
une  tragédie  exempte  de  ce  défaut.  L'usage  a 
voulu  que  les  actes  eus.sent  une  longueur  à jieu 
près  égale.  Le  public  encore  grossier  se  croyait 
trompé,  s'il  n'avait  pas  deux  heures  de  spectacle 
pour  sou  argent.  Les  chœurs  des  anciens  étaient 
absolument  ignorés;  el  dans  ces  malheureux  jeux 


de  paume  où  de  mauvais  farceurs  étaient  accoii- 
lunn’éi  à déclamer  les  farces  <le  Hardi  et  de  Oar- 
nier,  le  bourgeois  de  Paris  exigeait  pour  ses  cinq 
sous  qu'on  déclamât  pendant  deux  hiorcs.  Celle 
lui  a prévalu  depuis  que  nous  sommes  sortis  delà 
barbarie  m'i  nous  étions  plongés.  On  ne  |>eut  trop 
s’élever  contre  ce  ridicule  usage. 

41 . Avec  un  seul  vaisseau  ce  grauii  héros  prit  terre,  etc. 

Ces  particularités  ont  déj'a  été  annoncées  dès  le 
premier  acte.  Viriate  fait  au  cinquième  une  nou- 
velle cxposilion  : rien  ne  fait  mieux  voir  qu’elle 
n’a  rien  à dire.  Point  de  passion,  point  d'inirigne 
dans  Viriate,  nul  changement  d'état. 

fin.  . . . Mais  que  nous  veut  ce  Romain  inconnu?  efc. 

Comme  Pompée  el  Sertorins  ont  en  un  entre- 
tien qui  n'a  rien  produit , Arislie  et  Viriate  ont 
ici  un  entretien  non  moins  inutile,  mais  plus 
froid.  Viriate  conte  à Arislie  l’histoire  de  Serlo- 
l'ius,  qu'elle  a déjà  contée  à d'autres  dans  les  ac- 
tes précédents. 

Les  fautes  principales  de  langage  sont,  daigner 
pencher  ta  main,  pour  dire,  abaisser  sa  main  ; 
content  l’hgménée,  au  lieu  de,  content  à l'hgmc- 
née;  s'il  n'a  tout  son  éclat,  pour  s'il  ne  s'effectue 
pat;  un  reste  d'autre  espoir  ; ta  paix  gui  outre 
trop  Ici  portes  de  Home;  Rome  gui  domine  nu 
cœur;  Cordre  gu  un  grand  effet  demande,  et  gui 
arrête  Pompée  à te  donner. 

Si  le  terme  est  impropre  et  le  tour  vicielix. 

En  vain  vous  m'étalex  une  scène  savante. 

Mais  ici  la  scène  n’est  point  savante,  el  les  ter- 
mes sont  très  impropres,  hs  tours  sont  tri-s  vi- 
cieux. 

SCÈNE  11. 

5 Cet  lettres  mieux  que  moi. 

Voua  diront  un  succès  qu'à  peine  encore  je  oroi. 

La  nouvelle , arrivée  de  Rome,  que  Sylla  quille 
ladiciature,  qu'Kmiliccsl  morte  en  accouclmnl, 
et  que  Pompée  peut  reprendre  sa  femme,  n’a  rien 
qui  soit  digne  de  la  tragédie.  Elle  avilit  le  grand 
Pompée,  qui  n’ose  se  marier  et  se  remarier  qu'a- 
vec la  permission  de  .Sylla.  De  plus,  celte  nou- 
velle n’csl  (pi’nn  événement  qui  ne  naît  |xiinl  de 
l'intrigue  et  du  fond  du  sujet  Ce  n'est  pa.scommc 
dans  Rajazet  : 

Viens,  j'ai  reçu  cet  ordre,  il  faut  riiitimidcr. 

23,  A deux  milles  d'ici  j'ai  su  le  rrnoonlrcr. 

Cej’aisiifail  cnlendre  qu’il  y avait  beaucoup 
de  peine,  beaucoup  d'art  et  de  savoir-faire  <i  ren- 
contrer Pompée.  ,/’ni  tu  vaincre  et  régner,  par- 
ce que  ce  sont  deux  choses  très  difOciles. 
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J'ai  su  par  imr  lon|;ue  rl  piinible  indodrir, 

Drs  plus  morleli  Touins  pf^veuirla  furie.... 

J'ai  su  lui  préparer  îles  eraiiileset  des  veilles.... 

J'ai  pn*-vu  ses  cumpluls.  je  sais  les  prévenir. 

I.C  mntsaeoir  est  bien  placé  dansions  ces  exem- 
ples ; il  indique  la  peine  qn'on  a pri.se. 

Mais  j’ai  tu  remontrer  un  homme  en  chemin, 
est  ridicule.  Tous  les  mauvais  [XK'les  ont  imilé 
celle  Taule. 

29.  T. 'ordre  que  pour  son  camp  ce  grand  efTel  demande 

L'arrête  à le  donner,  allendanl  qu'il  s'y  rende,  etc. 

l'oul  CO  couplet  est  confus,  obscur,  inintelli- 
gible; tournez-le  en  prose  ; üon  Irantport  d'amour, 
qui  le  rappelle , ne  lui  permet  pas  d’acheeer  son 
retour;  et  i ordre  que  ce  grand  effet  demande 
pour  son  camp  l'arrête  à le  donner,  attendant 
qu  'il  se  rende  à ce  camp,  lin  pareil  langage  est-il 
supportable?  Il  est  triste  d'être  forcé  de  relever 
des  fautes  si  considérables  et  si  fréquentes. 

{Fin  delà  scène.)  lin  domestique  qui  apporte  une 
lettre  et  des  nouvelles  qui  n’ont  rien  de  surpre- 
nant, rien  de  tragique,  est  une  chose  absolument 
indigne  du  théâtre.  Arislie,  qui  n'a  produit  dans 
la  pièce  aucun  événement,  apprend  par  un  exprès 
que  la  seconde  femme  de  Pompée  est  morte  en 
couche. 

Areas  dit  qu'il  a rendu  une  pareille  lettre  à 
Pompée,  qu'il  a rencontré  à deux  milles  de  la 
ville.  Ce  ne  sont  pas  Ih  certainement  les  péripé- 
ties, les  catastrophes  que  demande  Aristote  ; c'est 
un  fait  historique  altéré,  mis  en  dialogue. 

SCkNE  III. 

L’assassinat  de  Sertorius , qui  devait  faire  un 
grand  effet,  n'en  fait  aucun  ; la  raison  en  est  que 
ce  qui  n est  point  préjiaré  avec  terreur  n'eu  peut 
point  causer.  Lespeclateuryprendd'autanlmoins 
d'intérêt,  que  Viriale  elle-même  ne  s’en  occupe 
jiresque  pas  ; elle  ne  songe  qii"a  elle,elle  dit  qu'on 
veut  disposer  d’elle  et  de  son  trône. 

I  Ab,  madame!— Qo’ai-tu, 

Tbaraire?  et  d'où  le  vient  ce  visage  alvattu?  etc. 

Qn  as-tu  ? d'où  te  vient  ce  visage?  cet  illustre 
bras  ! 

20.  IS'alleodez  point  de  moi  de  soupirs  ni  de  larmes. 

II  semble  que  l'auteur  refroidi  lui-même  dans 
celle  scène,  fait  répéter  à Viriate  les  mêmes  vers 
et  les  mêmes  choses  que  dit  Cornélic  en  tenant 
l'urne  de  Pompée , à cela  près  que  les  vers  de 
Lornélie  sont  très  louchants  et  que  ceux  de  Viriale 
languissent. 

21 . Ce  sont  amnaements  que  dddaigoe  aisément 

Le  prompt  et  uolde  orgueil  d'un  virressentiment. 

(,e  sont  amusements  est  rnmiqne,  cl  le  prompt 


!R  ,SERTORIÜS, 

et  noble  orgueil  n’a  point  de  sens.  On  n’a  jamais 
dit  un  prompt  orgueil;  et  assurément  ce  n’est  pas 
un  sentiment  d'orgueil  qu'on  doit  éprouver  quand 
on  apprend  l'.assassinatde  son  amant. 

5 1 . Kt  jus<|u’à  ce  qu'un  temps  plus  favorable  arrive . 
Daignes  vous  souvenir  que  vous  élea  captive. 

J’ai  dit  souvent  qu’on  doit  soigneusement  évi- 
ter ce  concours  de  syllabes  qui  offensent  l’oreille, 
jusqu'à  ce  que.  Cela  paraît  une  minutie  ; ce  n'en 
est  point  une;  ce  défaut  réjtété  forme  un  style  trop 
barbare.  J’ai  lu  dans  une  tragédie  : 

Noos  l'attendons  loua  Iroisjusqu'S  ce  qu'il  se  montre. 
Parce  que  les  proscrits  s'en  vont  à sa  rencontre. 

SCÈ\E  IV. 

I . Sertorius  est  mort  ; cessez  d'être  jalouse , 

Madame , du  haut  rang  qu'aurait  pris  sou  épouse, 

El  n'apprehendez  plus,  comme  de  son  vivant , 

Qu'en  vos  propres  étals  slieail  le  pas  devant. 

C’est  une  chose  également  révoltante  et  froide 
quel  ironie  avec  laquelle  cet  a.ssassiii  vient  répéter 
a Viriate  ce  qu'elle  lui  avait  dit  au  second  acle  , 
([u’elle  craignait  qu'Arislie  ne  prit  le  pas  devant. 

Il  vient  se  proposer  avec  divs  qualités  où  Viriale 
trouvera  de  quoi  mériter  une  reine.  Sou  bras  l’a 
dégagée  d’un  choij-  abject.  Eulin,  il  fait  entendre 
à la  reine  qu  il  est  plus  jeune  que  Sertorius. 

Il  n’y  a point  de  connaisseur  qui  ne  ,’sc  rebnte 
'a  cette  lecture;  le  .seul  fruit  qu’on  en  puisse  reti- 
rer , c’est  que  jamais  on  ne  doit  mettre  un  grand 
crime  sur  la  scène  qu’on  ne  fas.se  frémir  le  specta- 
teur; que  c'est  là  où  il  faut  porter  le  trouble  et 
l’effroi  dans  l'âme,  et  que  tout  ce  qui  n'émeut 
point  est  indigne  de  la  scène  tragique. 

C’est  une  règle  puisée  dans  la  nature,  qu’il  ne 
faut  point  parler  d’amour  quand  on  vient  de  com- 
mettre un  crime  horrible,  moins  par  amour  que 
par  ambition.  Comment  ce  froid  amour  d’un  scé- 
lérat pourrait-il  produire  quelque  intérêt?  Que  le 
forcené  Ladislas,  emporté  par  sa  passion,  teint 
du  sang  de  son  rival,  se  jette  aux  pieds  de  sa 
maitresse,  on  est  ému  d’horreur  et  depilié.  Oresle 
fait  un  effet  admirable  dans  Andromaque,  quand 
il  parait  devant  ficrmione,  qui  l'a  forcé  d’assas.sî- 
ner  Pyrrhus.  Point  de  grands  crimes  sans  de  gran- 
des passions  qui  fassent  pleurer  [vour  le  criminel 
même.  C'est  là  la  vraie  tragédie. 

? Ce  coup  heurvui  saura  vous  maintenir. 

Vn  coup  qui  saura  la  maintenir!  Voilà  encore 
ce  mot  de  savoir  aus.si  mal  placé  que  dans  les  scè- 
ties  précédentes. 

25.Lâclic,  tu  vieos  ici  braver  encor  des  femmes! 

Pourquoi  Aristie  ne  fait-elle  aucun  effet?  c'est 
qu’elle  est  de  trop  dans  cette  scène. 
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4S.  0|)en(ltnl  tous  poarrin,  pour  *olr*  heur  et  le  mien , 
Ne  parler  pu  si  haut  S qui  ne  tous  dit  rien, 

sont  des  vers  de  Jodelet  j et  Jette  vous  dis  rien  , 
après  lui  avoir  parlé  asseï  long-leraps,  est  encore 
plus  comique. 

JO.  Et  mou  silence  ingrat  a droit  de  me  oonfundre. 

Le  silence  ingrat  de  Viriale!  cette  ingrate  de 
fièvre  I Joignez  ë cela  de  hauts  remerciements. 

6*.  Tout  mon  dessein  n'etait  qu'une  atteinte  frivole. 

Que  veut  dire,  tout  son  dessein  gui  n’était 
qu’une  atteinte  ou  une  atteinte  frivole? 

87.  El  je  me  nisoudrais  h cet  escès  d'honneur, 

Pour  mieui  choisir  la  place  i lui  percer  le  cœur... 

Recevez  enfin  ma  main  si  vous  l'osez. 

Rodelinde  dit  dans  Pertharite  ; 

Ponr  micni  choisir  ia  place  i te  percer  le  cœur. 

A ces  conditions  prends  ma  main  ai  tu  l'oaes. 

Mais  ces  vers  ne  font  aucune  impression  ni  dans 
Pertharite,  ni  dans  üertorius,  parce  que  les  per- 
sonnages qui  les  prononcent  n’ont  pas  d'assez  for- 
tes passions.  On  est  quelquefois  étonné  t|ue  le  même 
vers,  le  même  hémistiche  fasse  un  1res  grand  effet 
dans  un  endroit,  cl  soit  à peine  remarqué  dans  un 
autre.  La  situation  en  est  cause  : aussi  on  appelle 
vers  de  situation  ceux  qui,  par  eux-mêmes  n'avant 
rien  de  sublime,  le  deviennent  par  les  circon- 
stances où  ils  sont  placés. 

83.  Moi,  si  je  l'oscrii  t Vos  conseils  msgiunlmes 

Pouvaient  perdre  moins  d'art  à m'eialcr  mescrimes. 

Dès  qu  on  fait  sentir  qu’il  y a de  l’art  dans  une 
scène,  cctie  scène  ne  peut  plus  loucher  le  cœur. 

SCÈ.NE  V. 

*'•••■ Seigneur,  Pompée  est  arrivé  ; 

nos  soldats  mntinés,  le  peuple  souievé. 

Ceci  est  une  aventure  nouvelle  qui  u’est  pas 
assez  préparée.  Pompée  pouvait  venir  ou  ne  venir 
pas  le  même  jour;  les  soldats  pouvaient  ne  se'pas 
mutiner.  Ces  accidents  ne  tiennent  point  au  ncèud 
de  la  pièce.  Toute  catastrophe  qui  n’est  pas  tirée 
de  l’intrigue  est  un  défaut  de  1’t.rt,  et  ne  peut 
émouvoir  le  spectateur. 

U.P.  Ur  quelle  heure,  seignenr,  faut-il  se  préparerf  etc. 

Aristie  répète  ici  les  mêmes  choses  que  lui  a 
dites  Perpenna  dans  la  scène  priVédente.  On  a 
déjà  observé  que  l’ironie  doit  rarement  être  em- 
ployée dans  le  tragique  ; mais  dans  un  moment 
qui  doit  inspirer  le  trouble  et  la  terreur,  elle  est 
un  défaut  capital. 

9. 


Aristie  ne  fait  ici  qu’un  rôle  inutile,  et  peu 
digne  de  la  femme  de  Pompée.  On  a tué  Sertorius , 
qu’elle  n'aimait  point  ; elle  se  trouve  dans  les 
mains  de  Perpenna  ; elle  ne  sert  qu’a  faire  remar- 
quer combien  elle  a fait  un  voyage  inutile  en  Es- 
pagne. 

SCÈNE  VI. 

3.  Je  voua  rends  Aristie , et  Buts  cette  craiale. 

Finir  une  crainte! 

9.  Je  fais  plus.  Je  vous  livre  une  flére  ennemie , 

Avec  tout  son  orgueil  et  sa  Lusitanie. 

Comme  si  cet  orgueil  était  un  effet  appartenant 
à Viriatc. 

19.  El  vous  reconnaîtrez , par  leurs  perfides  traits. 
Combien  Home  pour  vous  a d'ennemis  secrets.... 

Des  ennemis  pour  quelqu’un,  c’est  un  solécisme 
et  un  barbarisme. 

21 . Qui  tous,  pour  Aristie  enflammfs  de  vengeance. 
Avec  Sertorius  étaient  d’intelligence. 

Enflammés  de  vengeance  pour,  même  faute. 

24.  Madame,  il  est  Ici  voire  maître  et  le  mien. 

Quand  même  la  situation  serait  intéressante, 
théâtrale,  et  terrible,  elle  ne  pourrait  émouvoir, 
parce  que  Perpenna  n’est  là  qu’un  misérable,  qu’un 
vil  délateur,  et  qu’on  ne  peut  jouer  un  rdle  plus 
bas  et  plus  lâche. 

34 Seigneur,  qn'allez-vons  faire  7— 

Montrer  d'un  tel  secret  ce  que  je  veux  savoir. 

Celte  action  de  brûler  des  lettres  est  belle  dans 
l’histoiro,  et  fait  un  mauvais  effet  dans  une  tra- 
gédie. On  apporte  une  bougie;  autrefois  on  ap- 
portait une  chandelle. 

40.  Je  n'y  remettrai  point  le  carnage  et  l'horreur. 

On  ne  remet  point  le  carnage  dans  une  ville 
comme  on  y remet  la  pais . Le  carnage  et  l’hor- 
reur, termes  vagues  et  usés  qu’il  faut  éviter.  Au- 
jourd’hui tous  nos  mauvais  versinca  leurs  emploient 
le  carnage  et  l'horrcnr  à la  fin  d’un  vers,  comme 
les  armes  cl  les  alarmes  pour  rimer. 

V.  der.  Je  sois  maiire,  je  parle;  allez,  obéissez. 

Le  froid  qui  règne  dans  ce  dénouement  vient 
principalement  du  rôle  basctmépri.sablequejone 
Perpenna.  Il  est  assez  lâche  pour  venir  accuser  lu 
femme  de  Pompée  d 'avoir  voulu  faire  des  enne- 
mis à son  mari  dans  le  temps  de  son  divorce , et 
assez  imbécile  (>our  croire  que  Pompée  lui  en  saura 
gré  dans  le  temps  qu’il  reprend  sa  femme, 
lit  défaut  non  moins  grand,  c’est  que  cotte 
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.'irfusalion  contre  Arislie  est  un  faible  épisode  au- 
i|iicl  on  ne  s'attend  point. 

C'est  line  belle  rliosc  dans  riiisloirc  que  Pom- 
|H'e  brûle  les  lettres  sans  1rs  lire,  niuisee  ii'cst 
point  du  tout  line  chose  tragique;  ce  qui  arrive 
dans  un  cinquième  acte  sans  avoir  clé  préparé 
dans  les  premiers  ne  fait  jamais  une  impression 
violente. 

Ces  lettres  sont  une  chose  absolument  étrangère 
a la  pièce.  Ajouter  'a  tous  ces  défauts  contre  l'art 
du  théâtre  que  le  .supplice  d'un  criminel,  et  sur- 
tout d'un  ctiminel  méprisahie,  ne  produit  jamais 
aucun  mouvement  dans  l'âme  ; le  spectateur  ne 
craint  ni  n'espère.  Il  ii'y  a point  d'esemple  d'un 
dénuuemenl  pareil  qui  ait  remué  l'âme  , et  il  u'y 
eu  aura  point.  Aristote  avait  bien  raison  , et  con- 
naissait bien  le  cu'ur  humain,  quand  il  disait  que 
le  simple  rhâlimeut  d'un  coupable  ne  pouvait 
être  uu  sujet  propre  au  théâtre. 

Encore  une  fois,  le  cœur  veut  être  ému;  cl 
quand  on  ne  le  trouble  pas , on  manque  k la  pre- 
mière loi  de  la  tragédie. 

Viriale  parle  noblement  à Pompée;  mais  des 
compliments  fliiissent  toujours  une  tragédie  froi- 
dement. Tonies  res  vérités  sont  dures,  je  l'avoue; 
mais  à qui  dures?  'a  un  homme  qui  n'est  plus. 
Quel  bien  lui  ferais- je  en  le  flattant?  quel  mal  en 
di.sani  vrai?  Ai-je  entrepris  un  vain  panégyrique 
ou  uu  ouvrage  utile?  Ce  n'est  pas  pour  lui  que  je 
réfléchis,  et  que  j'écris  eeqtie  m'ont  appris  rin- 
quanleans  d'ovpérienee;  c'est  pour  les  auteurs  et 
pour  les  lecteurs.  Quiconque  ne  connaît  pas  les 
défauts  est  incapable  de  connaître  les  l>eautés;  et 
je  ré[>èle  ce  que  j'ai  dit  dans  l'examen  de  prcstjue 
toutes  ces  pii-ces,  <|ue  la  vérité  est  préférable  b 
Corneille,  et  qu'il  ne  faut  pas  tromper  les  vi- 
vauls  par  respect  pour  les  morts,  le  ne  suis  pas 
même  retenu  par  la  crainte  de  me  voir  soupçonné 
de  sentir  un  plaisir  secret  b ral>aisser  un  grand 
homme,  dans  la  vaine  idée  do  m'égaler  b lui  eu 
l'avilisNant  : je  me  crois  trop  au-dessous  de  lui. 
Je  dirai  seulement  ici  que  je  parlerais  avec  plus  de 
hardiesse  et  de  force,  si  je  ne  m'étais  pas  exercé 
quelquefois  dansl'art  de  Corneille. 

J'ai  dit  ma  pensée  avec  l'honnête  liberté  dont 
j'ai  fait  profession  toute  ma  vie;  et  je  sens  si  vive- 
ment ce  que  le  pèie  du  théâtre  a de  .sublime, 
qu'il  m'est  permis  plus  qli'b  personne  de  montrer 
en  quoi  il  n'est  pas  imitable. 

SCENE  VII. 

ÎS.  Jt  rtoonee  A la  guerre  aimt  qn'A  rbyméaCe. 

Cette  tirade  de  Viriateest  très  b sa  place,  pleine 
de  raison  et  de  iioliles.se. 


.SCÈNE  VIII  ET  DERMÉRl. 

9.  Allons  doanr  r nuire  nrdre  A des  pompes  funèbres. 

Donner  un  ordre  à det  pom  pet,  et  qui  pis  es  l 
noire  ordre  ' .' 

RE.VIAIIQUES  SU»  SOPHOÎSISBK. 

TnAÜÉlUK  REPRlsENTÉg  E.V  ISfiS. 


l'UÉEACE  1)U  CO.MMEiNTATEl  R. 

Il  y a des' points  d'histoire  qui  paraissent  au 
premier  coup-d'œil  de  beaux  sujets  de  tragédie, 
et  quiaiifond  sont  presque  impraticables  : telles 
soûl,  par  exemple,  les  catastnipbesde  Sopbonisbe 
et  de  .Marc-Antoine,  l'nedes  raisons  qui  probable- 
ment cxcluniut  toujours  ces  sujets  du  théâtre,  c'est 
qu'il  est  bien  difflcile  que  le  héros  n'y  suit  avili. 
Massinisse,  obligé  de  voir  sa  femme  menée  en 
triomphe  b Rome,  uu  de  la  faire  périr  pour  la 
soustraire  b ccllo  infamie,  ne  peut  guère  jouer 
qu'un  râle  désagréable,  bu  vieux  triumvir,  tel 
qu'Anloine,  qui  se  perd  pour  une  femme  telle 
que  Cléopâtre,  est  encore  moins  intéressant,  |iar- 
ce  qu'il  est  plus  méprisable. 

La  Soplionitbc  de  Mairet  eut  un  grand  succès; 
mais  c'était  dans  uu  tem|>s  où  non  seulement  le 
goût  du  public  n'était  point  formé , mais  où  la 
France  u'avait  encore  aucune  tragédie  suppor- 
table. 

lieu  avait  été  de  même  de  la  Soplionitbe  du 
Trissino  ; et  celle  do  Corneille  fut  oublié-e  au  bout 
de  quelques  années.  Elle  essuya  dans  sa  nouveauté 
beaueoup de  critiques,  et  eut  des  défenseurs  célè- 
bres : mais  il  p.Trait  qu’elle  ne  fut  ni  bien  attaquée 
ni  bien  défendue. 

Le  point  principal  fut  oublié  dans  toutes  ces 
disputes.  Il.s'agissait  de  savoir  si  la  pièce  était  in- 
téressante : elle  ne  l'est  pas,  puisque,  malgré  le 
nom  de  son  auteur,  on  ne  l'a  point  rejouée  depuis 
qnatre-vihgis  ans.  Si  ce  défaut  d'intérêt,  qui  est 
le  plus  grand  de  tous,  comme  nous  l'avons  déj'a 
dit,  était  racheté  |iar  une  scène  semblable  a celle 
de  Serlorius  cl  de  Pompée , on  pourrait  la  repré- 
senter meure  <|uelquefois. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  connaître  ici  le 
style  de  Mairet  et  de  tons  les  auteurs  qui  donnè- 
rent des  tragédies  avant  le  Cid. 

Sypliax , drà  la  première  scène,  reproche  b So- 
phunisbe  sa  femme  un  amour  impudique  pour 
le  roi  Massinisse  son  ennemi.  Je  veux  bten,  lui 

* 1.P9  èURfont  (loonèea  par  CurnHIk  porinil  eoirt  orUr*.  R . 
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dil-il,  que  IH  me  mrpriiet,  et  que  lu  enniniesuii 
autre;  tuait 

Ne  pnutait-lu  IrouTcr  iiii  prenilrc  tes  plaisirs , 

Qu'eu  cherchaul  l'aiuitie  tlece  prince  uuniide  ? 

jvnplionisbe  lui  rcpoml  ; 

J'ai  vütilu  m'assurer  de  l'assislauce  d'im 
A i[Ul  le  nom  lihyqne  arec  nous  Tût  eunmiuu. 

Ce  inüme  Syphan  se  plaint  à son  couDdent  l’iii- 
lon  de  l'inOdélilé  de  sou  épouse  ; et  Fliiloii,  pour 
le  consoler,  lui  représente 

<|ue  c'est  aui  prandes  âmes 

A soufTrir  de  grands  meus,  elqik'  reuinies  soûl  femmes. 

Kiisuitc,  quand  Sy plias  est  vaincu,  Pliénice, 
coiifirleute  de  Soplionisbe , lui  conseille  de  clier- 
clier  à plaire  au  vainqueur;  elle  lui  dit  : 

Au  reste,  ta  douteur  ua  sous  a polnl  Cieiiit 
Ni  la  clarié  des  yeus,  ni  la  boaulC  du  leiiil. 

Vus  pleurs  suus  uiit  laséei  et  sous  êtes  de  celles 
Qu'un  air  triste  cl  dolent  rend  encore  |dns  lielles. 

Vos  regards  languissants  font  n.iltrcla  pitié. 

Que  l'amour  suit  ))arfoiSi  et  ttiuroura  l'amitié  j 
N'étant  rieu  de  pareil  aui  effets  admirables 
Que  font  dans  les  grands  eteursdes  lieantes  iidsrb  ables. 
Croyez  que  Massinisse  est  un  visant  roelier. 

Si  vos  (H  rf.  riions  ne  le  peuvent  tonrher. 

Srqiliouisbe , qui  n'ayail  pas  besoin  de  ces  con- 
seils, emploie  avec  Mussinissc  le  langage  le  plus 
•séduisant,  et  lui  parle  même  av  ec  une  dignité  qui 
la  rend  éiuiirp  plus  Inticbaiile.  l'ite  de  scs  stii- 
vanles,  remarquaiil  l'effet  que  le  discours  de  So- 
pliouislie  a fait  sur  le  prince , dit  derrière  elle  'a 
une  autre  suivante , J/n  com^nijue,  il  te  preuit;  et 
sa  compagne  lui  répoiul,  La  victoire etl  à août, 
ou  je  n’y  cunnait  nen. 

Tel  était  le  style  des  pièces  les  plus  suivies;  tel 
était  ce  mélange  per|K'tiiel  de  cotniqiie  et  de  tra- 
gique, qui  avilissait  le  Ibcâlrc  : l'amour  ii  était 
qu'une  galanterie  bourgeoise;  le  grand  n'élail  que 
<lu  boursoufflé;  l'esprit  consistait  en  jeuv  de  mots 
et  en  pointes  ; tout  était  hors  de  la  nature.  Pres- 
que personne  n'avail  encore  ni  pensé  ni  parlé 
comme  il  faut  dans  aucun  discours  public. 

Il  est  vrai  que  h Sd/iltonitûe  dciMairctavait  un 
mérite  très  nouveau  en  France,  c'était  d être  dans 
les  règles  du  théâtre.  I.cs  trois  unités,  de  lieu,  de 
temps,  et  d'action,  y stml  parfaitement  observis's. 
Ou  regarda  sou  auteur  comme  le  père  de  la  srene 
française  : mais  qit 'est-ce  que  la  régularité  sans 
force,  sans  éloquence,  sans  grâce,  sans  décence 'f 
Il  y a des  vers  naturels  dans  la  pièce,  cl  on  ad- 
mirait ce  naturel  qiiiapprocbedu  bas,  pareequ'ou 
ne  connaissait  point  encore  celui  qui  louche  au 
sublime. 

Eu  general,  Icsljle  de  Mairet  est  ou  amjioulé  ou 
liourgeois.  Ici  c'est  un  officier  du  roi  Massinisse, 


qui,  en  annonçant  que  Sophonisbe  est  morte  em- 
|Mjisoiinéo,  dit  au  roi  : 

Si  Totic  majrtlé  desire  qu’on  lut  montre 
Ce  piloyalile  olqet , il  pat  tri  tout  contre  ; 

La  porte  de  sa  chamiire  eal  à déni  pea  d'ici, 

El  vous  te  iHiurrci  voir  de  l'endroit  que  voici . 

Là  c'est  Massinisse,  qui,  envoyant  Sophonisbe 
espirée , s'écrie  en  s'adressant  aux  ycni  de  cette 
beauté  : 

Vou!  avra  donc  perdu  res  puissantes  merveilles 
Qui  dérobaient  les  coeurs  et  charmaient  les  oreiltéS, 
Clair  Bolfil , la  terreur  d'uu  injuite  sénat , 

Et  dont  l'aigle  romain  n'a  pu  souffrir  l'eclal  ; 
Doiieque.s  votre  liimiéee  a donné  de  l'ombrage , etc. 

On  ne  fesail  guère  alors  aiilrement  des  vers. 

Dans  re  chaos  à peine  débrouillé  de  la  tragédie 
naissante,  un  voyait  pourtant  des  Inenrs  de  génie; 
mais  siirloul  ce  qui  soutint  si  long-temps  lapièèe 
de  Mairet,  e'psi  qu'il  y a de  la  vraie  passion.  Elle 
fut  représentée  sur  la  lin  de  1654,  trois  ausayanl 
le  Cid,  et  enleva  tous  les  suffrages.  Les  auccès  ert 
tout  genre  dépendent  de  l'esprit  du  siècle.  Le 
médiocre  est  admiré  dans  un  temps  d'ignorance; 
le  Imn  est  tout  au  plus  approuvé  dans  un  temps 
éflairé. 

ün  fera  peu  de  remarques  grammaticales  sur 
la  Siiphoniihe  de  Corneille,  et  on  lâchera  de  dé- 
mêler les  véritables  causes  qui  excluent  celle 
pil-ee  du  théâtre. 

AVI';it  rLS.SE.MEN'r  AU  LECTEUR. 

• Depuis  trente  ans  que  M.  Mairet  a fait  admi- 
» rer  .sa  Sophonisbe  sur  notre  théâtre,  elle  y dure 

■ encore;....  elle  a des  endroits  inimilnbles...  Le 
» dêniêlé  de  Sripion  aviv  .Massinisse  et  le  déses- 
» poir  (le  ce  prince  sont  de  re  nombre.  • 

on  voit  que  Corneille  était  alors  raccommodé 
avec  Mairet,  ou  qu'il  craignait  de  choquer  lepublic, 
qui  aimait  toujours  l'aucieiiiie  Sophonisbe.  C’est 
dans  celle  scène  oit  Scipion  fait  à Mas,sinisse  des 
reproches  do  .sa  faiblesse,  ()u'on  trouve  ce  vers 
('•nergiqne  : 

Massinisse  en  un  jour  volt , aime,  rl  se  maria  ! 

Ce  vers  est  la  crilique  de  iant  d'amours  de 
Ibéâlrc,  qui  commencent  nu  premier  acte , et  qni 
produisent  un  mariage  au  dt  i nicr. 

s Je  no  m'aperçus  p.-iiiil  qu'on  se  scandalisât 

■ de  voir , dans  Scrlurius,  Pompée  mari  de  deux 
• femmes  vivantes,  dont  l'une  venait  enereber 
a lin  .second  mari  an\  yeux  mêmes  de  re  pre- 
s inier.  • 

C'est  qn'Arislie  est  répudiée,  et  nn  la  plaint: 
Sopbonisive  ne  l'e.sl  pas,  et  on  la  blâme. 

.49. 
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GI2  remarques  sur  sophonisbe, 


« J’aimr  mieux  qu'on  me  reproche  d'avoir  fait  , 

• mes  femmes  trop  héroïnes....  que  de  ra’enlen-  , 

• dre  louer  d'avoir  cITciiiiué  mes  héros  par  une 
» doelc  et  sublime  complaisance  au  goût  de  nos 
■ délicats,  i|Ui  veulent  de  l'amour  partout,  t 

Ce  n'est  point  Racine  que  Corneille  désigne  ici. 
Ce  grand  homme,  qui  n'a  jamais  eiïéiuiné  ses  hé- 
ros, qui  n'a  traite  l'amour  que  comme  une  pas.sion 
dangereuse,  et  non  eomme  une  galanterie 'froide, 
pour  remplir  un  acte  ou  deux  d'une  intrigue  lan- 
guissante; Racine,  dis-je,  n’avait  encore  publié 
aucune  pièce  de  théâtre  : c'est  Quinault  dont  il 
est  ici  question.  I.e  jeune  Quinault  venait  de  don- 
ner suecessivement  Siralonke,  Amalatonle,  le 
faux  Titierimu,  Astrale.  Cet  Astrale  surtout, 
joué  dans  le  même  temps  [que  Soplionisbe,  avait  1 
attiré  tout  Paris,  tandis  que  Sophonisbe  était  né-  I 
gligée.  Il  y a de  très  k'Iles  scènes  dans  Astrale; 
il  y règne  surtout  de  l'intérêt  ; c'est  ce  qui  lit  son 
prand  succès.  Le  public  était  las  de  pièces  qui  rou- 
laient sur  une  politique  froide , mêlée  de  raison- 
nements sur  l'amour  et  de  compliments  amou- 
reux, sans  aucune  passion  véritable.  On  commen-  , 
çait  aussi  'a  s'a|)erccvnir  qu'il  fallait  uu  autre  style 
que  celui  dont  les  dernières  pièces  de  Corneille 
sont  écrites.  Celui  de  Quinault  était  plus  naturel  | 
et  moins  obscur.  Liilio,  ses  pièces  eurent  un  pro-  | 
digieux  succès , jus(|n'à  ce  ([ue  V Andromaque  de 
Racine  les  éclipsât  toutes.  Roileau  commença  à 
rendre  V Astrale  ridicule  en  se  mo<|uant  de  l'an- 
neau royal,  qui,  en  effet,  est  une  invention  pué- 
rile; mais  il  faut  convenir  qu'd  y a de  très  belles 
scènes  entre  Sichée  et  Astrate. 


SOPHONISBE, 

TRAGÉDIE. 


( Fin  de  la  scène.  ) Vous  voyez  que  l'exposition 
do  la  pièce  est  bien  faite  : on  entre  tout  d'un  coup 
eu  matière;  on  est  occupé  de  grands  objets.  Les 
fautes  de  style,  comme , se  promettre  l'éclat  d'as- 
servir vous  et  l'état , étaler  des  menaces , en- 
voyer un  trompette,  une  heure  à conférer,  sont 
des  minuties,  qu'il  ne  faut  pas,  à la  vérité,  négli- 
ger, mais  qu'on  ne  doit  pas  reprendre  sévèrement 
quand  le  beau  est  dominant. 

SCÈNE  H. 

2. . . . Vos  vœux  pour  la  paix  n'ont  puvolrrâmentièra. 

Des  voeux  qui  n'ontpas  une  âme  entière! 

23.  Nous  lainrrons,  Uemiinie,  etc. 

Il  y a des  degrés  dans  le  mauvais  comme  dans 
le  bon.  Celte  tirade  n'est  pasdece  dernier  degré  qui 
élonneetqui  révolte  dans Fcrl/iar>(e,  dans  Théo- 
dore, Asm  Att'da,  dans  Agés'das:  maissijeplusptat 
des  auteurs  tragiques  s'avisait  de  dire  aujourd'hui 
.Vos  destins  jaloux  Voudront  faire  quelque  chose 
pour  nous  à leur  tour;  un  amour  qu'il  m'aplude 
trahir  ne  se  trahira  pas  jusqu'à  me  haïr;  et  l'es- 
time qu'on  prend  pour  un  autre  mérite,  et  un  or- 
dre ambitieux  d'un  hymen;  et  si  enfin  il  étalait 
sans  cesse  tous  ces  misérables  lieux  communs  do 
politique,  y aurait-il  assez  de  sifflets  pour  lui? 

29.  Jamais  S ce  qu’on  sime  ou  u'impule  d'offense , etc. 

Le  coeur  est  glacé  dès  cette  scène.  Ces  disserta- 
tions sur  l'amour,  qui  tiennent  plus  de  la  comé- 
die que  de  la  tragédie,  ne  conviennent  ni  'a  une 
femme  qui  aime  véritablement , ni  è une  ambi- 
tieuse comme  Sophonisbe  ; et  Sophonisbe , qui 
dans  cette  scène  trouve  bon  que  Massinisse  ne 
l'aime  point,  cl  qui  ne  veut  pas  qu'il  en  aime  une 
autre , joue  dès  ce  moment  un  personnage  au- 
quel on  ne  peut  jamais  s'intéresser. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈ.N'E  I. 

3 L'orgueil  des  Romains  te  promellail  l'èclal 

D'asservir  par  Irur  prise  et  vous  et  tout  l'étal. 

L'éclat  d'asservir  vous  et  tout  l’état  par  une 
prise,  solécisme  et  barbarisme. 

T.Syphax  a dissipe  par  sa  seule  présence 
De  leur  ambiUoii  la  plut  Hère  espérance. 

La  plus  ftère  espérance  d'une  ambition,  solé- 
c'isme  et  barbarisme. 

12.  Il  les  range  en  bataille  au  milieu  de  la  plaine; 
L’ennemi  fait  le  même. 

L’ennemi  fait  le  même , IsirlKirisme. 


53.  Ce  mie  ne  va  point  t regretter  ma  perle. 

Dont  je  prendrais  mcorl’occatioa  offerte. 

fit  reste  qui  ne  va  point  à regretter  une  perte 
dont  on  prendrait  encore  l'occasion  offerte! 
quelles  expressions I quel  stylet 

96.L'n  esclave  échappé  nous  fait  toujoura  rongir. 

Cette  petite  coquetterie  comique  et  celle  nou- 
velle dissertation  sur  les  femmes,  qui  veulent  tou- 
jours conserver  leurs  amants , sont  si  déplacées, 
que  la  conddenlc  a bien  taison  de  lui  dire,  res- 
pectueusement, qu'elle  est  une  capricieuse.  O 
mut  seul  de  caprice  ûlc  au  ntle  de  Sophonisbe 
toute  la  dignité  qu'il  devait  avoir,  détruit  l'in- 
térêt, ele.st  un  vice  capital.  Ajoutez  àcette  grande 
faute  les  défaiils  coulinuels  de  la  dielion,  eoronie 


ACTË  II.  6 3 


Érÿxe  qui  avance  la  douleur  de  Sophonitbe  par 
sa  joie  : une  nouveauté  qui  n'ose  consoler  de  ta 
déloyauté  ; un  illustre  refus  ; une  perte  derenue 
amère  au-dnlans  -,  Uerminie quitte  comprendpas 
que  pi  ut  importer  à laquelle  on  veuille  s'arrêter; 
un  reste  d'amour  qui  ne  va  point  à regretter  une 
perte  dont  onprendrait  encore  l'occasion  offerte; 
ettouice  galioialias  absurde  qu'ou  ne  remarqua 
pas  assez  daus  uu  temps  uù  le  goût  des  Français 
n'etait  pas  euenre  formé , et  qu'on  ne  remarque 
guère  aujourd'hui,  parce  qu'on  ne  lit  pas  avec 
attention , et  surtout  parce  que  i>resque  personne 
ne  Ut  les  dernières  pièces  de  Corneille. 

ScfcNF.  III. 

21.  Rome  nous  aurait  donc  appris  l'art  de  trembler. 

On  n'avait  pas  mis  encore  la  peur  au  rang  des 
arts. 

SO.  On  De  voit  point  d'ici  ce  qui  se  passe  à Rome. 

On  sent  combien  ce  vers  est  ridicule  dans  une 
tragédie.  Si  on  voulait  remarquer  tous  les  mau- 
vais vers,  la  peine  serait  trop  grande  et  serait 
perdue. 

( Fin  de  la  scène.  ) Cette  conversation  politique 
entre  deui  femmes,  leurs  petites  picoleries,  n’c- 
lèvent  l'àme  du  spectateur  ni  ne  la  remuent,  et 
le  lecteur  est  rebuté  de  voir  à tout  moment  de  ces 
vers  de  comédie  que  Corneille  s'est  permis  dans 
toutes  ses  pièces  depuis  Cinna,  et  que  le  succès 
constant  de  Cinna  devait  l'engager  'a  proscrire  de 
son  style.  On  pourrait  observer  les  solécismes, 
les  barbarismes  de  ces  deux  femmes,  et,  ce  qui 
est  bien  plus  impardonnable , leur  langage  trivial 
et  comique. 

Il  n'est  pas  permis  de  mettre  dans  une  tragédie 
des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Avei-voDi  en  oc*  lieoi  quelque  commerce?— Aucun.— 
D'où  le  Mvex-voui  duncl— D'un  peude  sens  commun. 
On  pourrait  fort  attendre  ; et  durant  celle  aUrnto 
Vüiii  pourries  n'avoir  pas  t'ànie  la  plus  contente. 

On  ne  voit  point  d'ici  ce  qui  se  passe  à Rome. 

Mais,  madame,  tes  dieux  vous  l'ont-ils  révélé? 

L'Smc  la  plus  crédule 

D'un  miracle  pareil  ferait  quelque  sciupule. 

Un  snoeês  liaulenicut  emporté , 

Qui  mettrait  notre  gloire  en  plus  d'égalité. 

Du  reste,  si  la  paixvoiis  plait  ou  vous  déplaît , 

La  bataille  et  la  paix  sont  pour  moi  même  chose,  etc. 

C'est  là  ce  que  Saint-Évremoud  appelle  parler 
avec  dignité,  c'est  la  véritable  tragédie  : et  \'An- 
droinaque  àc  Racine  est  à ses  yeux  une  pièce  dans 
laquelle  il  y a des  îl-  'ses  qui  approchent  du  bou  I 
Tci  est  le  préjugé , telle  est  l'envie  secrète  qu'on 
porte  au  mérite  nouveau  ' ^«_^nre.s<iue  s'en  aper- 
cevoir. Saint-Évremond  étau  né  après  Corneille  , 


et  avait  vu  naître  Racine.  Osons  dire  qu'il  n'était 
digne  de  juger  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  n'y  a peut-être 
jamais  eu  de  réputation  plus  usurpée  que  celle  de 
Saint-Évremond. 

SCÈNE  IV. 

V.  der.  El  je  saurai  |K>ur  vous  vaiocre  ou  mourir  en  roi. 

Cette  scène  devrait  être  intéressante  cl  sublime. 
Sophonislie  veut  forcer  sou  mari  à prendre  le  parti 
de  Carthage  contre  les  Romains.  C'est  un  grand 
objet  et  digne  de  Corneille;  si  eet  objet  n'est  pas 
rempli , c'est  en  partie  la  faute  du  style  : c'est 
cette  répétition,  m'aimez-vous,  seigneur?  oui, 
m'aimez- vous  encore?  c'est  celte  imitation  du  dis- 
cours de  Pauliuc  à Polycuctc  : 

Moi  qui,  pour  en  étreindreS  jamais  les  grands  meudt. 

Ai  d'un  amour  si  juste  éteint  Ira  plus  l>eani  feux. 

imitation  mauvaise;  car  le  sacrideeque  Pauline  a 
fait  de  son  amour  pour  Sévère  est  touchant,  et  le 
sacrilicc  de  lilassinisse,  que  Snphonisbe  a fait  à 
l'amliilion,  est  d'un  genre  tout  différent.  Enfin, 
SyphaxesI  faible,  Sophonislie  veut  gouvcnierson 
mari  ; la  scène  n'est  pas  assez  fortement  écrite,  et 
tout  est  froid. 

Je  ne  parle  point  de  Carthage  abandonnée , qui 
vaut  pour  f un  et  pour  l'autre  une  grande  jour- 
née; je  ne  parle  pas  du  style,  qui  devrait  réparer 
les  vices  du  fond , et  qui  les  augmente. 

ACTE  SECO.M). 

On  retrouve  dans  ce  second  acte  des  étincelles 
du  feii  qui  avait  animé  l'auteur  de  Cinna  et  de 
Polyeuete,  etc.  Cependant  la  pièce  de  Corneille 
n'eiit  qu'un  médiacrc  succès,  et  la  Sophonisbe 
de  Mairet  continua  à être  représentée.  Je  crois  en 
trouver  la  raison  jusque  dans  les  beaux  endroits 
même  de  la  Sophonisbe  de  Corneille.  Éryxe,  celle 
ancienne  maîtresse  de  Massinisse , démêle  très 
bien  l'amour  de  Massinisse  pour  sa  rivale  ; tout 
ce  qu'elle  dit  est  vrai,  mais  ce  vrai  ne  peut  lou- 
cher. Elle  annonce  elle-même  que  Sophonisbe  est 
aimée  : dès  lors  plus  d'incertitude  dans  l'esprit 
du  spectateur,  plus  de  suspension , plus  de  crainte. 
Mairet  avait  eu  l'art  de  tenir  les  esprits  en  sus- 
pens ; on  ne  sait  d'aljord  chez  lui  si  Massinisse 
pardonnera  ou  non  h sa  captive.  C'est  beaucoup 
que  dans  le  temps  grossier  où  Mairet  écrivait,  il 
devinût  ce  grand  art  d'intéresser.  Sa  pièce  était 
à la  vérité  remplie  de  vers  de  comédie  et  de 
longues  déclamations  ; mais  ce  goût  subsista  très 
long-temps , et  il  u'y  avait  qu'un  l'élit  nombre 
d'esprits  éclairés  qui  s'aperçussent  <le  ces  défauts. 
On  aimait  encore , aiusi  que  nous  l'avons  rcmar- 
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nKMAHQlKS  St- 

qui!  souvent,  e«  lonfiues  lirmles  misoiinces,  qui, 

* l'aide  de  rinq  nu  six  vers  pompeux , el  de  la  dë- 
damalion  am|H)uli‘e  d'un  acteur,  siilijuguairnl 
l'imaginalinn  d'uii  parterre , alors  pou  instruit, 
qui  admirait  ce  qu'il  rnteiidail  et  ce  qu'il  u'eu- 
tendait  fias.  Des  vers  durs,  enlortillcs,  oliscurs, 
passaient  a la  faveur  du  quelquia  vers  lieureuv. 
On  ne  connaissjit  pas  la  pureté  el  l'élégance  con- 
tinue du  style. 

La  pièce  de  Clairet  snlisista  donc,  ainsi  que 
plusieurs  ouvrages  de  Desmarels,  de  Tristan,  de 
Duryer,  de  Rolroii,  jii.sipi'h  ce  que  le  goût  du 
pulilic  fût  formé. 

La  Sophonhbe  de  Oirneille  toinlia  ensuite 
comme  les  autres  pièces  de  tous  ces  auteurs  ; 
elle  est  plus  fortement  écrite , mais  non  plus  pu- 
rement', cl  avec  l'incorret'tion  et  l'oliseurité  con- 
tinuelle du  style , elle  a le  grand  défaut  d'étre 
absolument  .sans  intérêl,  comme  le  lecteur  |ieul 
Iq  sentir  'a  cliaque  page. 

SCkNK  I. 

(Pi(l  Uf  la  scène.)  On  seul  dans  celle  scène 
fomliieii  Érjxg  est  froide  et  rebulanle. 

J'airoe  donc  MaMÎiiisst»,  et  je  prclcndi  lu'aiiue  ; 

Jç  l'adore,  et  le  veut  qu’tl  m'adore  de  meme... 

Pour  juste  aux  )eiix  deUmiqu'en  puixsc  être  la  cause, 

T>ar  frmtnr  Jnlousi*  à cent  R'cipoac. 

Plus  ello  fait  de  bruit,  moins  on  en  Tait  d aial. 

Kst  ee  là  une  comédie  «le  Monlfleuri?  est-ce  une 
tragédie  de  Corneille  ? 

SCKNK  II. 

Celle  scène  est  aussi  froide  et  aus  i coiuiquc- 
meut  écrite  que  la  pré'cédeiile.  Massinisse  est  non 
aeuloment  le  nuütre  de  la  ville,  innii  uiissi  des 
murs.  Il  voit  cétier  les  loiiii  de  la  vicio  re  aux 
douccu  t de  l'amour  en  ce  reste  de  jour.  U n'au- 
rqit  plus  sujet  d'ancune  inifwélmle . n’élail  qu'il 
ne  peut  sortir  d’ini/ralitnde.  Quand  un  fait  |>arler 
ainsi  ses  bérus,  il  faut  se  laire.  Éryso  dit  autant 
du  sultises  <|ue  Massinisse  : j'appelle  bardimeut 
les  eboscs  par  leur  nom;  el  j'ai  adlo  bardiesse, 
parce  que  j'idolàlrc  les  beaux  uiurccaiix  du  Cid, 
d'Horace,  de  Cinna,  de  l'ulyeucte,  el  du  Pompée. 

setNE  III. 

[Un  de  la  scène.)  Ce  qui  fait  <|uc  reUe  petite 
Kciio  de  brava<les  entre  Êryie  cl  Sopjtouislxi  est 
fruide,  c'est  qu'elle  ne  cbauge  rien  'a  la  silualion, 
u'esl  qu'elle  est  inutile , c'est  que  ecs  deux  femmes 
ne  se  bravent  qqe  pour  se  braver. 

SCÎÎNE  IV. 

t Panlunius  voua  Aoctlr  tuquieiuflr 

(^a«  rail  dr  mon  destin  la  triate  inoerliiiMie? 


R SOPIIONISBE, 

On  a dit  que  ce  qui  déplut  davantage  dans  la 
Sophonisbe  de  Corneille,  c'est  que  celle  reine 
épouse  le  vainqueur  de  son  mari  le  même  jour 
que  ce  mari  est  prisonnier.  Il  se  peut  qu'une  telle 
indécence,  un  tel  mépris  de  la  pudeur  et  des  lois, 
ait  révolté  tous  les  esprits  bien  faits.  Mais  les  ac- 
tions les  plus  condamnables,  les  plus  révoltantes 
sont  très  souvent  admises  dans  la  tragédie , quand 
elles  sont  amenées  el  traitées  avec  un  grand  art. 

Il  n'y  en  a point  du  tout  ici;  el  les  discours  que 
se  tiennent  res  deux  amants  n'étaient  pas  capables 
de  faire  excuser  ce  second  mariage  dans  la  maison 
même  qu'babite  encore  le  premier  mari. 

Purdtmnei , monsieur,  à l' inquiétude  que  l' in- 
certitude de  mon  destin  fait.  Juges l'cxcèsde  ma 
confusion.  .Si  ce  qu'on  vit  d' intelligence  entre 
nous  ne  nous  convaincra  fus'tnt  d'une  vengeance 
intlif/ne.  .Vais  plus  I injure  est  grande,  d'autant 
mieux  éclate  la  générosité  de  servir  une  'ingrate, 
mise  par  votre  bras  lui-ménu;  hors  d'état  d'en  re- 
connaitre  l'éclat. 

Cet  horrible  galimatias,  hérissé  de  solécismes , 
est-il  bien  propre  à faire  pardonner  à Sophonisbe 
l'insolente  indécence  de  sa  conduite? 

Un  ne  peut  excuser  Corneille  c|u'cn  disant  qu'il 
a fait  Cinna. 

(fin  de  la  scène.)  Scène  froide  encore,  parce 
que  le  spectateur  sait  déjà  quel  parti  a pris  Mas- 
sinèsse,  parce  qu'elle  est  dénuée  de  grandes  pas- 
sions et  de  grands  momementa  de  l'âme. 

SciiXK  V. 

ta.  Xlaii  comme  entin  la  rte  c»t  Isinne  S quelque  rliiiar, 
tla  pairie  rlle-manie  I ce  IrCpai  t'oppoac. 

I.n  vie  est  bonne  à quelque  chose!  quels  dis- 
cqurs  el  quels  raisonnements  I 

{Fin  de  la  scène.)  Stène  plus  froidç  encore, 
parce  ([ue  Sopbonislie  ne  fait  que  raisonner  avec 
saronlidente  sur  ce  qui  vient  du  se  passer.  Partout 
OH  il  n'y  a ni  crainte,  ni  esp<tranre,  ni  eomlials 
diiro'ur,  ni  infortunes  attendrissantes,  il  n'y  a 
point  de  tragédie.  Encore  si  la  froideur  était  un 
peu  ranimée  |>ar  l'éloquence  do  la  poésie  ! mais 
une  prose  incorrecte  el  rimée  ne  fait  qu'augnieii- 
ler  les  vices  de  la  eonstruclion  de  la  pièce. 

ACTl-:  TllOISitME. 

setNE  I 

t.Oiil , aegnciir,  pat  donné  vos  rixlrea  S ta  (Hirlc,  rtc. 

Mêmes  défauts  partout.  Quel  fruit  lircrait-oii 
des  remarques  que  nous  pourrions  faire?  Il  n'v  a 
que  le  bon  qui  mérite  d'être  discuté. 

{Fin  de  la  scène.)  Seine  fniidc,  parce  qu'elle 
ne  i bange  rien  à la  situaiion  de  la  seine  in  tTê- 
denle,  parce  qii'im  sulallerne  rapporte  en  siihal- 


ACTK  IV. 

terne  un  discoure  inutile  de  l'iiiutilc  Kryie,  et 
qu’il  est  fort  indifférent  que  cet  Kryxc  ait  pro- 
noncé ou  non  ce  vers  comique  : 

Le  roi  n’nw  pei  mal  de  mon  ronienteinrnl. 

SCkNIv  It. 

(Fin  de  la  tcène.)  Scène  froide  encore,  par  la 
même  raison  quelle  n'apporte  aucun  cliangemeni, 
qu’elle  ne  forme  aucun  nœud,  que  les  personna- 
ges répètent  une  partie  de  ce  qu'ils  ont  diq'a  dil , 
qu'on  ne  s intéresse  point  à Kryse,  qu'elle  ne  fait 
rien  du  tout  dans  la  pièce.  Ce  sont  les  Komains  et 
non  pas  Kryxe  que  Massiiiissedoil  craindre  ; qu'elle 
se  plaigne  nu  qu’elle  ne  se  plaigne  pas,  les  Romains 
voudront  toujours  mener  Sophimishe  en  triomphe. 
Mais  le  pis  de  tout  cela , c'est  qu'on  ne  .saurait 
plut  mal  écrire.  Iji  première  loi  quand  on  fait  des 
vers,  c'otl  de  les  faire  bons. 

SCÈNE  ni. 

I Fin  de  la  tcène.  ) Nouvelles  bravades  inutiles , 
qui  rendent  celle  scène  aussi  froide  que  les  autres. 

SCÈNE  IV. 

(Fin  de  la  icèiie.}  Scène  eneore  froide.  Soplin- 
nisbe  semble  y craindre  en  vain  la  vengeance  d'É- 
ryxe,  qui  n’est  point  en  état  de  se  venger,  qui  ne 
joue  d'autre  personnage  que  celui  d'èlre  délaissée, 
qui  UC  parle  pas  même  aui  Romains,  qui,  comme 
on  l'a  déjà  remarqué,  ne  produit  rien  du  toul 
dans  la  pièce. 

SCÈNE  VI. 

•T.  Votre  asemple  est  ma  loi  i vous  vives  et  jet  I. 

II  est  bon  que  dans  la  poésie  on  puisse  suppri- 
mer ou  ajouter  des  lettres  selon  le  iH'soin  sans 
nuire  'a  riiarmoiiie  ; je  fai  ,jevi  ,jc  croi,  je  dot, 
pourje  fais,  je  vis,  je  crois,  je  doit,  etc. 

( Fin  de  la  tcène.  ) Cette  siène  n'est  pas  do  la  l 
froideur  des  autres,  jiar  cette  seule  raison  (|ue  la  ; 
situation  est  emiiarrassante  : mais  celte  situation 
n’est  ni  noble,  ni  tragique;  elle  est  révoltante, 
elle  lient  du  comique.  Ln  vieux  mari  qui  vient 
revoir  sa  femme,  et  qui  la  trouve  mariré  à un 
autre,  ferait  aujoiml’liui  un  effet  très  ridicule. 
On  n’aime  de  telles  aventures  que  dans  les  contes 
de  La  Fontaine  et  dans  des  farces.  Les  mots  de  roi, 
de  couronne , de  diadème,  loin  de  mettre  de  la 
dignité  dans  une  aventnre  si  peu  tragique,  ne  ser- 
vent qu’à  faire  mieux  sentir  le  contraste  de  la  Ira-  | 
gédie  cl  de  la  comédie.  Sy  phax  est  si  prodigieuse- 
luent  avili , ((u’il  est  impossible  qu'on  prenne  'a 
lui  h:  moindre  intérêt.  Pour  peu  qu’on  pèse  tontes  I 


SCÈNE  m.  6f.v 

ces  raisons,  on  verra  qu'îi  la  longue  une  nation 
éclairée  est  toujours  juste,  et  que  c’est  en  se  for- 
mant le  goût  que  le  public  a rejeté  5opAonisûe. 

.4CTK  QU.-VTmKMK. 

SCÈNE  II. 

(Fin  de  la  tcène.)  Si  le  vieux  Syphax  a été  hu- 
milié avec  sa  femme,  il  l'est  bien  plus  avec  Lselins 
en  demandant  pardon  d’avoir  enmbatlu  les  Ro- 
mains, et  s'excusant  sur  son  imiiêcile  et  lèi  ère 
esclavage,  sur  ses  cheveux  gris,  sur  les  ardeurs 
ramassées  dans  ses  veines  glacées. 

On  demande  (vourquoi  il  n'est  ]>as  permis  d’in- 
Irodnirc  dans  la  tragédie  des  personnages  bas  et 
méprisables.  La  tragédie,  dil-nn,  doit  peindre  les 
mcBurs  des  grands  ; et  pamti  les  grands  il  se  trouve 
beaucoup  d'hommes  méprisables  et  ridicules.  Cela 
est  vrai;  mais  ce  qu’on  méprise  ne  peulja  ais 
intéresser  : il  faut  qn’nne  tragédie  intéresse;  cl 
ce  qui  est  fait  pour  le  pinceau  de  Téuiers  ne  l’est 
pas  pour  relui  de  Raphaël. 

SCÈNE  lit. 

9î.  Vous  pirlpj  tant  d’nmonr,  qu'il  faut  que  je  conteue 
Que  j’ai  honte  j»our  vous  de  voir  tant  de  rail)lesse,  etc. 

Il  y a bien  de  la  force  et  de  la  dignité  dans  les 
vers  suivants;  c'est  ce  morceau  singulier,  ce  sont 
(|uclqucs  autres  tirades  contre  la  passion  de  . l’a- 
mour, qui  oiU  fait  dire  asseï  mal  'a  propos  que 
Corneille  avait  dédaigne  de  représenter  ses  héros 
amoureux.  Le  disi-ours  de  Lselins  est  noble,  et  a 
i quelque  chose  de  sublime;  mais  vous  senlei  que 
plus  il  est  grand,  plus  il  rend  Massinissc  petit. 
.Massinisse  est  le  premier  personnage  de  la  pièce , 
puisque  c’est  lui  qui  est  passionné  cl  infortuné. 
Dès  que  ce  premier  |)ersounage  devient  un  subal- 
terne traité  avec  mépris  par  son  supérieur , il  ne 
peut  plus  être  souffert  : il  est  imposssible,  comme 
on  l'a  déj’a  dit,  de  s'intéresser  h ce  qu’on  méprise, 
(juand  le  vieux  don  Dièguc  dil 'a  Rodrigue  son  fils  : 
L'amour  n'fsl  qu'un  ptaiair.  l'honneur  cal  un  dev  oir, 

il  n'avilit  point  Rodrigue,  il  le  rend  même  plus 
intéressant,  en  mettant  aux  prises  sa  passion  avec 
l’amonr  lilial  ; mais  .si  un  envoyé  de  Pompée  ve- 
nait reprocher  a Milhridale  sa  faiblesse  pour  Mo- 
nime,  s’il  insultait  avec  une  dérision  amère  an 
ridicule  d’un  vieillard  amoureux  , jaloux  do  scs 
deux  enfants, Milhridale  ne  serait  plus  supportabîe. 

Il  parait  que  Ltelius  se  moque  continuellement 
de  Massinisse,  et  que  ce  prince  n'exprime  ni  assex 
ce  c|u’il  doit  dire,  ni  asseï  bien  ce  qu’il  dit. 

Quel  riilicule  espoir  en  garderait  mon  dîne , 

.Si  votre  dorrlC  me  refuse  ma  femmeT 

rien  plus  h moi,  rien  plov  » balancer  t 


^k- 


6i(>  HEMAUQUES  SUR  SOPHONISBE,  ACTE  V,  SCÈNE  V. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 


I.ælius  repond  à ces  vers  conii<|ues  que  sa  remnie 
n'est  point  sa  femine;  le  Numide  ne  parle  alors 
<|ue  de  son  amour  Ddéle,  de  ce  qu'un  digne  amour 
donne  d'impatience,  des  amours  de  Mars  et  de 
Jupiter;  il  dit  qu'il  ne  vent  régner  et  vivre  que 
dans  les  bras  de  Sopbonisbe  : il  parle  lieaucoup 
plus  tendrement  de  sa  passion  pour  elle  'a  Ladius, 
qu'il  n'en  parle  h elle-même;  et  iwrl'a  il  redouble 
le  mépris  que  Lselius  lui  témoigne.  C'clait  là  pour- 
tant une  belle  oeeasioii  de  répondre  avec  dignité 
à Lrelius,  de  Taire  valoir  les  droits  des  rois  et  des 
nations,  d'opposer  la  violence  aTrieaine  à la  gran- 
deur romaine,  de  repousser  l'outrage  par  l'ou- 
trage, au  lieu  de  jouer  le  rôle  d'un  valet  qui  s'est 
marié  sans  la  permission  de  son  maître.  Il  soutient 
ce  malheureuv  personnage  dans  la  scène  suivante 
avec  Soplionisbc  ; il  la  prie  de  venir  demander 
grâce  avec  lui  à Scipion  : cl  enfln  la  faiblesse  de 
ses  expressions  ne  répond  que  trop  à celle  de  son 
âme. 

(Fin  lie  la  terne.)  àlassinissc  parait  dans  un 
avilissement  eneore  plus  grand  <|ue  Svpbax  ; il 
vient  se  plaindre  de  ec  qu'on  lui  prend  sa  femme  ; 
il  fait  l'apologie  de  l'amonr  devant  le  lieutenant 
de  Sripion  ; et  il  fait  celte  apologie  eu  vers  comi- 
ques : Four  uimer  à nuire  âge,  en  eti-on  moini 
pnrfiiiiy  etc.  ; et  I.ielius,  qui  ne  paraît  là  que 
pour  dire  tpi'il  ne  faut  |H)iul  aimer,  joue  un  rôle 
aussi  froid  <juc  celui  de  .Massinisse  est  Immiliaut. 

SCÈNE  V. 

7.AIIUIU,  alloiu,  madame,  essayer  aujourd’hui 
Sur  le  grand  Sclplun  ce  <|u‘d  a craint  pour  lui. 

Quoi  ! Massinisse , apprenant  que  le  jeune  Sci- 
pion arrive,  eonseillc  à sa  femme  d'aller  lui  faire' 
des  coquetteries , et  de  tâcher  d'avoir  en  un  jour 
trois  maris  1 $nplionisl>e  répond  noblement  ; mais 
tonte  la  grandeur  de  Corneille  ne  |X)urrait  enno- 
blir cette  scène  qui  eommencc  par  une  proposition 
si  lâche  et  si  ridicule. 

SCÈNE  VI. 

I . Doulerez-vout  encor,  seignnir,  qu'elle  voua  aime?  — 
Meieiullc,  il  est  vrai,  son  amour  eit  estrénie. 

Il  serait  à souhaiter  qu’il  le  fût , il  y aurait  au 
moins  quelque  intérêt  dans  la  pièce  ; mais  Sopho- 
uisbe  n a point  du  tout  cette  illutirc  faiblcsie  dont 
Massiii.sse  I a priée  de  faire  voir  les  douceurs. 
Elle  ne  lui  a dit  qu'un  mot  un  peu  tendre  ; elle  a 
toujours  grand  soin  de  persuader  qu'elle  n'aime 
que  sa  grandeur. 


32.  Tous  les  cœurt  ont  leur  Faible,  et  c'élail  U le  mien. 

Toutes  les  scènes  précédentes  ayant  été  si  froi- 
des , il  est  impossible  que  ce  cinquième  acte  ne  le 
soit  pas.  Sophonisbe  elle-même  avertit  qu'elle  n'a- 
vait point  de  passion,  qu'elle  n'avait  que  la  folle 
ardeur  de  braver  sa  rivale;  que  e'était  là  son  su- 
prême bien  et  sou  faible  : un  tel  faible  n'est  nul- 
lement tragique. 

Elle  a donc  un  caractère  aussi  froid  que  ses 
deux  maris , puisque  de  son  aveu  elle  n'a  qu'un 
caprice  sans  grandeur  d'âme  et  sans  amour. 

SCÈNE  II. 

( Fin  de  la  scène.  ) Comment  se  peut-il  faire 
qu'une  scène  où  un  mari  envoie  du  poison  à sa 
fenuue  soit  froide  et  comique?  C'est  que  eetle 
femme  lui  renvoie  son  poison , après  que  ce  jioison 
lui  a été  présenté  comme  un  message  tout  ordi- 
naire; c’est  qu'elle  lui  fait  dire  qu'il  n'o  qu'à 
s’empoisonner  lui -même.  Après  une  si  étrange 
scène,  tout  ce  qui  peut  étuuner,  c'est  qu'il  se  soit 
trouvé  autrefois  des  défenseurs  de  cette  tragédie; 
et  ce  qui  serait  plus  étonnant,  c'est  qu'on  la  re- 
jouât aujourd'hui. 

SCÈNE  IV. 

( Fin  de  la  scène.)  Cette  scène  parait  au-dessous 
de  toutes  les  précédentes,  par  la  raison  même 
qu’elle  devait  être  touchante.  Une  femme  à qui 
son  mari  envoie  du  poison,  et  qui  en  fait  confi- 
dence à sa  rivale,  semble  devoir  produire  quel- 
ques grands  mouvements , quelque  changement 
surprenant  de  fortune , quelque  catastrophe  ; mais 
cette  confidence , faite  froidement  et  reçue  de 
même,  ne  produit  qu'un  vers  de  comédie  : 

Que  vouIrs-Tous , madame  f U faut  a'en  coosoler. 

Les  expressions  les  pins  simples  dans  de  grands 
malheurs  sont  souvent  les  plus  nobles  et  les  plus 
touchaules  ; mais  nous  avons  déjà  remarque  com- 
bien il  faut  craindre,  en  cherchant  le  simple,  de 
tomber  dans  le  comique  et  dans  le  bas. 

SCÈNE  V. 

( Fin  de  la.  scène.  ) Celle  fin  de  la  pièce  est , 
quant  au  fond , très  inférieure  à celle  de  .Maire!  : 
car  du  moins  Massinisse , dans  Mairet , est  au 
dtàiespoir;  il  montre  aux  Uomaius  sa  femme  ex- 
pirante, cl  il  se  tue  auprès  d'elle  ; mais  ici  Sopho- 
uisbe  parle  de  Massinisse  comme  du  dernier  des 
hommes , et  cet  bomme  si  méprisé  éjiouse  Eryxe. 


REMARQUES  SUR  ÜTHON,  ACTE  I,  SCÈNE  I.  617 


La  pièce  de  Corneille  Unit  donc  par  le  mariage  de 
deux  personnages  dont  personne  ne  se  soucie,  et 
Corneille  a si  bien  senli  combien  Massinissc  est 
bas  et  odieux , qu’il  n'ose  le  faire  paraitre;  de 
sorte  qu’il  ne  reste  sur  la  scène  qu’un  Ltclius  qui 
ne  prend  nulle  part  au  dénouement , la  froide 
Eryie,  et  des  subalternes. 

SCÈNE  VIII  ET  DEHNIÈaE. 

57.  Elle  meurt  à mes  yeux,  mais  etle  meurt  sans  trouble, 
El  soulhiDl,  en  mourant,  la  pompe  d'un  cnurroni 
Qui  semble  moins  niosirir  que  triompher  de  nous. 

La  pompe  d'un  couiroux  qui  temble  maint 
mourir  que  triompher!  On  voit  assez  que  c’est  là 
de  l'enflure  dépourvue  du  mol  propre , et  qu’un 
courroux  n'est  pas  pompeux.  Éryxe  répond  avec 
noblesse  et  avec  convenance.  Il  eût  été  à desirer 
que  la  pièce  Unit  par  ce  discours  d’Éryxe,  ou  que 
Lælius  eût  mieux  parle  ; car  qu'importe  qu’on 
aille  voir  Scipion  et  Matsinitse  * 

Valer.  Madanie,encoreuncoup,laiuoos-cn  faire  an  tcmp.s, 

n’est  pas  une  lin  heureuse.  I.es  meilleures  sont 
celles  qui  laissent  dans  l'âme  du  speclalenr  quel- 
que idée  sublime , quelque  maxime  vertueuse  et 
importante,  convenable  au  sujet;  mais  tous  les 
sujets  n'en  sont  pas  susceptibles. 

on  n'a  point  remarqué  tous  les  défauts  dans  les 
détails , que  le  lecteur  remarque  asSez.  La  pièce 
en  est  pleine  ; elle  est  très  froide,  très  mal  conçue, 
et  très  mal  écrite. 


REMARQUES  SUR  OTHON, 

TRAGÉDIE  REPRÉSE.XTEE  E.V  1655. 


PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Il  ne  faut  guère  en  croire  sur  un  ouvrage  ni 
l’auteur,  ni  ses  amis,  encore  moins  les  critiques 
précipitées  qu’on  en  fait  dans  la  nouveauté.  En 
vain  Corneille  dit,  dans  sa  préface,  que  cette 
pièce  égale  ou  passe  la  meilleure  des  siennes  ; en 
vain  Eontenelle  fait  l’éloge  d'Oihon  : le  temps 
seul  est  juge  souverain  ; il  a banni  cette  pièce  du 
théâtre.  Il  y en  a sans  doute  une  raison  qu’il  faut 
chercher  ; je  n’en  connais  point  de  meilleure  que 
l'exemple  de  Britaimicus.  Le  temps  nous  a appris 
que  quand  on  veut  mettre  la  politique  sur  le 
théâtre,  il  faut  la  traiter  comme  Racine,  y jeter 
de  grands  intérêts , des  passions  vraies , ut  de 
grands  mouvements  d’éloquence , et  que  rien  n'est 
plus  nécessaire  qu'un  style  pur , nohlc , conlaut 


et  égal , qui  se  soutienne  d'un  bout  de  la  pièce  à 
l'autre.  Voilà  tout  ce  <|ui  manque  à Dthon. 

Avouons  qne  celte  tragédie  n’est  qu’un  arran- 
gement de  famille;  on  ne  s'y  intéresse  pour  per- 
sonne ; il  y est  beaucoup  parlé  d'amour,  et  cet 
amour  même  refroidit  le  lecteur.  Lorsque  ce 
ressort,  qui  devrait  attacher,  a manque  son  elTet, 
la  pièce  est  perdue. 

Il  cslditdans  Vlliiloiredu  Théâtre,  à l’article 
Othon , i|ue  Corneille  relit  trois  fois  le  cinquième 
acte  : j'ai  dp  la  peine  à le  croire;  mais  si  la  chose 
est  vraie,  elle  prouve  qu’il  fallait  le  refaire  une 
quatrième  fois,  ou  pluUU  qu'il  était  impossible  de 
tirer  un  cinquième  acte  intéressant  d’un  sujet 
ainsi  arrangé.  Corneille  ne  relit  pas  trois  fois  la 
première  scène  du  premier  acte , qui  est  pleine  de 
très  grandes  lieautés.  Quand  le  sujet  porte  l’auteur, 
il  vogue  à pleines  voiles  ; mais  quand  l’auteur 
porte  le  sujet , quand  il  est  accablé  du  poids  de 
la  difflcullé,  et  refroidi  per  le  défaut  d'intérêt 
qu’il  ne  peut  se  dissimulera  lui-même,  alors  tous 
ses  efforts  sont  inutiles.  Corneille  pouvait  être 
d’abord  échauffé  par  le  beau  portrait  que  fait  Ta- 
cite de  la  cour  de  Galba  , et  par  le  discours  qu’il 
prête  a cet  empereur. 

Le  nom  de  Rome  était  encore  quelque  chose 
d’important.  Corneille  avait  assez  d’invention 
pour  former  une  intrigue  de  cinq  actes  ; mais  tout 
cela  n’avait  rien  d’attachant  ni  de  tragique;  il  le 
sentit,  sans  doute,  plus  d’une  fois  en  composant  ; 
et  quand  il  fut  an  cinquième  acte,  il  se  vil  ar- 
rêté. Il  s’aperçut  trop  lard  que  re  n’etait  pas  là 
une  tragédie.  Racine  lui-même  aurait  échoué  dans 
un  sujet  pareil. 

OTHON, 

TIlAUÉniE. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

Il  y a i>eu  de  pièces  ipii  coinmencent  plus  heii- 
rcusemenl  que  celle-ci  ; je  crois  même  que  do 
toutes  les  cxiHisitions  celle  lYOthon  peut  passer 
pour  la  plus  belle;  et  je  ne  eonnaisque  l'exposition 
de  Bajazet  qui  lui  soit  supérieure. 

41.  Je  les  voyais  tous  trois  se  hâter  sous  un  niailre. 

Qui , chargé  d’un  toug  âge,  a peu  de  temps  4 1 être  , 
Et  tons  trois  4 l'envi  s’empresser  ardenmienl 
A qui  dérorerait  ce  i-iyïne  d’un  moment. 

Corneille  n’a  jamais  fait  quatre  vers  plus  forts, 
plus  pleins,  plus  sublimes;  cl  c'est  en  partie  ce 
tjui  justifie  la  liberté  que  Je  prends  de  préférer 
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celte  eipnsition  a celles  de  loules  ses  aulres  pièces. 
A la  vérité,  il  y a i|uelques  vers  familiers  et  né- 
gligés dans  celte  première  scène,  quelques  eipres- 
slons  vicieuses,  comme,  le  mérite  et  le  tnng  fout 
un  éclat  en  cou, s ; on  ne  dit  point , faire  un  éclat 
riant  quelqu’un. 

4 1.  A (|iii  dévorerait  ce  régne  d'un  moment. 

La  Iteaulc  de  ce  vers  consiste  dans  celle  méta- 
phore rapide  du  mut  décorer;  tout  antre  terme 
eût  été  faible  ; c'est  là  un  de  ces  mots  que  Des- 
préaui  appelait  trouvés.  Itaciiie  est  plein  de  ces 
eipressinns  dont  il  a enrichi  la  langue.  Maisqu'ar- 
rive-t-il?  Iiieiitûl  ces  termes  neufs  et  originaux, 
employés  par  les  écrivains  les  pins  médiocres , per- 
dent leur  premier  éclat  qui  les  distinguait  ; ils 
deviennent  familiers;  alors  les  hommes  de  génie 
sont  obligés  de  chercher  d'autres  expressions , qui 
souvent  ne  sont  pas  si  iieurenses.  C'est  ce  qui  pro- 
duit le  style  forcé  et  sauvage  dont  nous  sommes 
inondés.  Il  en  est  à peu  près  comme  des  morics  : 
on  invente  pour  une  princesse  une  parure  nou- 
velle; toutes  les  femmes  radn|>tent  ; un  veut  en- 
suite renchérir,  et  on  invente  du  biiarrc  plulùt 
que  de  l'agréable. 

DI. Use  vengerait  iiicnie  S la  face  des  dieuv. 

A la  face  ries  dieux,  est  ce  qu'on  a|ipellc  une 
cheville;  il  ne  s'agit  point  ici  de  dieux  et  d'autels. 
Ces  malheureux  hémistiches  tyni  ne  disent  rien  , 
parce  i|u'iis  scmbleul  en  trop  dire,  n'ont  été  que 
trop  souvent  imites. 

1 02.  Seigneur,  en  moins  de  rien  il  se  fait  des  mirarirs , 

est  un  vers  comi(|Uo;  mais  a's  petits  défauts  qui 
rendraient  une  inauvaist!  scène  encore  plus  mau- 
vaise, n'empêchent  pas  que  celle-ci  ne  soit  claire, 
vigoureuse,  allachanle;  trois  mérites  très  rares 
dans  les  expositions. 

Celte  première  scène  ri'l  Ilium  prouve  que  Gvr- 
ncille  avait  encore  iieauconp  de  génie.  Je  crois 
qu'il  ne  lui  a manqué  tpie  d'être  sévère  |>onr  lui- 
même.  et  d'avoir  des  amis  sévères.  I n homme 
capable  de  faire  une  teile  scène  pouvait  a.ssurément 
faire  encore  de  bonnes  pièces,  (l'est  un  très  grand 
malheur,  il  faut  le  redire,  tino  personne  ne  l'a- 
vertit qu'il  choisissait  mal  si's  sujets,  que  ces  dis- 
sertations politiques  n'étaient  pas  propres  au  théi- 
Ire,  qu’il  fallait  yvarlrr  au  coeur,  observer  les  règles 
de  la  langue , s'exprimer  avec  clarté  cl  avec  élé- 
gance , ne  Jamais  rien  dire  di-  trop , préférer  le 
sentiment  au  raisonnement  : il  le  pouvait;  il  ne 
l'a  fait  dans  aucune  de  ses  dernières  pièces.  Wlcs 
donnent  de  grands  regrets. 


SUR  OTIION, 

SCiCNE  11. 

I . Je  ends  f|ue  v oui  m'atmes , seigneur,  et  que  ma  flUn 

Vous  fli  prendra  intérêt  en  toute  la  (amitié  i etc. 

La  pièce  commence  h faiblir  dés  celte  seconde 
scène.  On  voit  lmp  que  la  tragédie  ne  sera  qu'une 
intrigue  de  cour,  une  cabale  pour  donner  un  suc- 
cesseur à Galba.  C'est  là  de  quoi  fournir  une  dou- 
zaine de  lignes  'a  un  historien,  et  quelques  pages 
à des  écrivains  d'anec<loles;  mais  ce  n'est  pas  là 
un  sujet  de  tragédie.  Othon  est  lieaucoup  moins 
théâtral  qucÿoplianitl/e,  et  bien  moins  henreiix 
encore  que  Sciloriut.  Agésilas,  qui  suit,  est 
moins  théâtral  encore  qu  Othon.  Le  succès  est 
presque  toujours  dans  le  sujet;  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  Théodore  .éiaphoHube , la  Toison  ri' or, 
l'erllmrile , Uthoii.  Agésilas,  S uréoa.  Tulché- 
rie , lléréii'ice , Atlilii , pièces  que  le  public  a pro- 
scrites, sont  écrites  à peu  près  du  même  style  que 
Roilogune , dont  on  revoit  le  cinquième  acte  et 
quelques  aulres  morceaux  avec  tant  de  plaisir.  Ce 
sont  quel(|uctuis  les  mêmes  beautés , et  toujours 
les  mêmes  défauts  dans  l'élocution,  l’arloul  vous 
trouverez  des  peusv-es  fortes  cl  des  idées  alambi- 
quées, de  la  hauteur  et  de  la  familiarité,  de  l'amour 
mêlé  lie  politique , quelques  vers  heureux , et 
beaucoup  de  mal  faits,  des  raisunuemeiits,  des 
conleslalions,  d(>s  bravades.  Il  est  impossilde  de 
ne  pas  reconiiaitre  la  même  main.  D'où  (veut  donc 
venir  la  différeiKe  du  succès,  si  ce  n'est  du  Ibnd 
même  du  dessin?  Les  défauts  de  style,  qui  ne 
se  remarquent  pas  dans  le  lieau  si>eclarle  du  cin- 
quième acte  de  lioriogune , se  fout  sentir  quand 
le  sujet  ne  les  muvre  pas,  quand  l'esprit  du  spec- 
tateur refroidi  a la  lilicrlé  d'examiner  la  diction  , 
l'inconvenance,  l'irrégularité  des  phrasi-s,  les  so- 
lécismes. Je  sais  bien  qu'f  Jfédipe  était  un  très  lieau 
sujet  ; mais  ce  n'est  pas  le  sujet  de  Sophocle  que 
Corneille  a traité,  c'est  l'amour  de  Thésée  et  de 
Dirré,  mêlé  avec  la  fable  d'OEdipe  ; c'est  une 
froide  politique,  jointe  à un  froid  amour,  qui  rend 
tant  de  |>iéres  insipides. 

I ne  fille  qui  fait  prendre  intérêt  en  toute  la  fa- 
mille ; ries  devoirs  dont  s’empresse  un  amant; 
Giilha  qui  refuse  son  ordre  à l’effet  rie  nos  voenar; 
rie  l’air  rioiit  nous  nous  regarrions;  une  vérité 
qu'on  voit  trop  manifeste  ; du  tumulte  exeité  ; 
Vitellius  qui  arrive  avec  sa  force  niiie;  ce  qu’il 
a rie  vieu.r  corps;  rie  qui  se  l’immola;  ramener 
les  etjirits  par  un  jeune  emjtereur;  il  ira  du  côté 
rie  l.arits;  il  a remis  e.rprét  à tantAt  d’en  résou- 
dre; ces  grands  jalou.r;  un  œil  lias;  une  princesse 
qui  s’est  mise  à sourire  ; tout  cela  est  à la  vérité 
iK’s  défeclHcnv.  la-  fond  dii  discours  de  Vinins  est 
raisonnahie;  mais  ce  n'est  |>as  assez. 


acte  II, 

n.  t . . , . Il  Mt  iVaulm  Romain», 

Seigneur,  qui  laiiruut  mieux  appuyer  xoa  desiciui..., 

(CI  qqi  Kruut  raxii  ilc  voua  detoir  l'empire.  — 

San.»  IMauline 

L'amour  m'eat  un  polanu,  le  bonheur  m'assaxaine, 
....  Lea  douceurs  du  pouvoir  aouverain 
Ha aonld'affreui tourmeuta  a'ilm'enomUema main... 
Voua  voulex  que  Je  règne , et  je  ne  sala  qu'aimer. 

ienercniarqucrai  queceséiranges  vers  dana  colle 
sccue  ; ils  août  ru  partie  le  sujet  de  la  pièce.  Ollion 
esl  amoureux  I car,  quoi  qu’on  en  dise,  eiirorr 
qpe  fois,  il  n'y  a aucun  des  héros  de  (iurneille  qui 
ne  le  soit;  mais  il  esl  amoureux  froidement.  Il  n'a 
d’abord  demande  la  tille  de  Vinius  que  par  poli- 
tique ; il  n'a  pas  de  ces  passions  vioirnies,  qui 
seules  réussissent  au  lliéàire  , el  qui  seules  font 
pardonner  lo  refus  d'uu  empira.  Il  a rninmenré 
par  étaler  la  profondeur  d'un  cniirlisan  habile;  il 
parle  'a  présent  comme  un  jeune  homme  passionné 
et  tendre.  Il  dément  le  caracU<re  qu'il  a fait  pa- 
raître dans  la  première  srène  ; el  le  même  homme 
qui  se  fera  nommer  empereur  el  qui  déirûnera 
Galba  renonce  ici  h l'empire.  I.e  spei-laleur  ne 
croit  guère  h cet  amour  ; il  ne  s'y  intéresse  pas, 
t)n  des  meilleurs  connaisseurs,  en  lisant  Olhon 
pour  la  première  fois , dit  h celle  seconde  srène  : 
il  esl  impossible  que  la  pièce  ne  soit  froide  ; el  il 
ne  se  trompa  point.  En  effet,  ces  craintes  éloignées 
que  montre  Vinius  de  ce  qui  peut  arriver  un  jour 
ne  sont  point  un  asseï  grand  ressort.  Il  faut  crain- 
dre des  périls  présenU  el  véritables  dans  la  tra- 
gédie, sans  quoi  tout  languit,  tout  ennuie. 

SCÈNE  III. 

I .Mon  pai,  sciijn.'ur,  non  jsih;  quoi  que  leciel  m'envole. 
Je  ne  veux  rien  tenir  il'ime  houieiise  vqie. 

Cetle  Iruisiènir  scène  jusiilie  déjk  ce  qu  oo  doit 
prévoir,  que  ce  n'est  pas  l'a  une  tragédie.  Plauline 
écoutait  à la  porto,  et  elle  vient  interrompre  son 
père,  pour  dire  en  vers  durs  cl  obvcurs  qu'elle  ne 
voudrait  point  un  jour  épouser  son  amant,  si  eet 
amant  marié  à une  autre  ne  pouvait  revenir  à elle 
que  |iar  un  divorce.  Non  seulement  c’est  manquer 
'a  la  liicnséani'c,  mais  quel  faible  intérêt,  quel 
froid  sujet  d'uiic  scène,  qu'une  lillequi,  sans  êlie 
appelée,  vient  dire  à son  père  devant  sou  amant 
ce  i|u'clle  ferait  un  jour,  si  ce  froid  amant  voulait 
l’épouser  en  Imisii'ine  noces  ! Elle  sérail  en  effet 
la  troisième  femme  d'Oilion,  qui  l’éjxiuserait  après 
avoir  répudié  l'oppéc  et  Camille. 

7 Je  vaincrai  l'horreur  d'un  li  cruel  devoir,  ide. 

Vaincre  l'horreur  d’un  cruel  devoir;  ce  fiu’à 
ses  désirs  elle  fait  de  violence,  pour  fuir  les  ap- 
pas honteux  d’une  rspcraitre  iudiij  e;  la  rrrlu 
qui  dompte  et  bannit  l'amour,  el  qui  n’en  souffre 
qu’un  rcrlHciix  retour.  Ce  sont  l'a  des  expressions 
qui  affaibliraieut  les  plus  beaux  seiilimcnls. 


SCÉME  I.  «1» 

16.  Quiliri  vol  yeut  de  père,  et  prenei-en  d'ainanl. 

Co  vers  ue  prépare  pas  un  iulérêt  tragique,  et 
ce  défaut  revient  souvent  dans  luulea  ces  derniorM 
tragédies. 

SCÈNE  IV. 

2 .S'il  faut  prévenir  ce  mortel  déthouneur, 

Rfcevei-en  l'exemple,  elc. 

Olhou  qui  veut  se  lucr  ainsi  au  premier  acte 
jxiur  unccrainle  imaginaire,  el  |iour  une  maiiresse, 
exi  ile  plutôt  le  rire  que  la  lerrcur  ; rieu  n'est  ja- 
mais plus  mal  reçu  au  IbisUro  qu'un  désespoir 
mal  placé,  qu'on  n'allendail  jwis  d'un  homme  qui 
n'a  d'aliord  parlé  que  do  pulili(|iic.  Ajoulons  que 
celle  scène  eiilre  OiIhhi  et  Plauline  esl  Irrà  faible. 
Je  remarque  que  Plauline  conseille  ici  'a  Olhon 
l>ri'cisémenl  la  même  chose  qu'Alalidc  à Bajozel  ; 
mais  quelle  différence  de  siliialinn,  desenlimeiils, 
el  de  style  ! Bajaxcl  esl  réelicmeni  eu  danger  de 
sa  vie , cl  Olhon  ne  court  ici  qu’un  danger  chimé- 
rique. Plauline  est  raisonneuse  et  froide.  Alalide 
esl  luuclianle,  el  a autant  de  déliealessc  que  d'a- 
mour. Eiilin , ce  qui  esl  de  la  plus  grande  impor- 
Unce , les  vers  de  Corneille  ne  valent  rien , el  ceux 
de  Racine  sont  parfaits  dans  leur  genre.  Compares 
(rien  ne  forme  plus  le  goût),  compares  aux  vers 
d'Alalide  ces  vers  de  PlaïUiiie  : 

Et  n’aiptre  qu'au  liien  d* ainif r et  d'étre  aimé.— 
Qu'uo  tel  é,>uremeal  demande  un  grand  courage;.. . 
Kl  croit  mal  atoié,  s'il  u'en  a rNXxuraocé.... 

El  que  de  vo'rc  coeur  voa  jeux  indeix  ndonU 
Trioniphml  comme  moi  de»  trouble»  du  dedan».— 
Oinaenemioi  tuiip vus  t'tstîrae  et  ramilié. 

C’est  le  style,  c'est  la  diction  qui  fait  tout  dans 
les  .scènes  où  1e  spectateur  esl  a.ssei  tranquille  pour 
réfléchir  sur  les  vers;  el  encore  esl-il  nécessaire 
de  ne  poini  négliger  In  dielion  dans  les  silualions 
les  plus  frap|»aiiles  du  Ihéàtre.  En  un  mol , il  faut 
lonjoura  bien  écrire. 

22.  Il  extlm  aulreamourdonl  le»  vo'uv  innocent» 
ü'élèvenl  au  vIchu»  du  commerce  iln  leo». 

Encore  des  dissv'rlalions  niélapliysi>|ues  sur  l'a- 
mour : quel  mauvais  goût  ! C'était  l'esprit  du 
temps,  dit-on  ; mais  il  faut  dire  encore  i|ue  la  na- 
tion frani.aise  esl  la  seule  qui  ail  eu  celte  mallieu- 
reUse  es()ècc  d’esi>ril . Cela  esl  bien  pis  que  les  con- 
celli  qu'on  reprmliait  aux  llalieiis. 

.\CTE  .SECOND. 

SCÈNE  I 

I . Dis-moi  donc.  loriqu'Olhon  »'e»l  offerl  à Cîniille. 
A-t-il  inrii  conlralnl'  a-l-«Ui-  élé  facilcr 
Sou  Itniiimage  aopiês  d'eile  a-l-ii  eu  piviu  elfel .’ 
Conimi  iil  l'a-l-rlle  («■  »,  d coiimicnl  l'a  l-il  failf  etc. 
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REMAIIQUES  SUK  OTIION, 


Racinr  a ancore  pris  riiliéreinciit  cette  silualiun 
ilans  sa  tragédie  de  Bajaifl.  Alalide  a envoyé  son 
amant  a Rnsane;  elle  s'inrornic  en  tremblant  du 
sucrés  de  cette  entrevue  qu’elle  a ordonnée  ellc- 
ménic,  cl  qui  doit  causer  sa  mort.  Iji  délicatesse 
de  ses  sentiments,  les  eombals  de  son  cœur,  ses 
craintes,  ses  douleurs,  sont  exprimés  en  vers  si 
naturels,  si  aisés , si  tendres,  que  ces  vraies  beau- 
tés ebarment  tous  les  lecteurs. 

Mais  ici  Corneille  commence  sa  scène  |>ar  quatre 
vers  dont  le  ridieule  est  si  extrême , qu'on  n’ose 
plus  même  les  citer  dans  des  ouvrages  sérieux  : 
Dis-moi  donc , lorsqu’Oihon , etc. 

Plautine  exprime  les  mêmes  sentiments  qu'A- 
talide  : 

Ea  regardant  ton  change  ainsi  que  mon  outrage,  etc. 

Atalide  est  dans  des  circonslancrs  alisolumeni 
semblables  ; mais  c'est  précisément  dans  ces  mê- 
mes situations  qu'on  voit  la  prodigieuse  diirércnce 
qu'il  y a entre  le  sentiment  et  le  raisonnement , 
entre  l'élégance  et  la  dureté  du  style  , entre  cet 
art  charmant  qui  développe  avec  une  vérité  si  tou- 
chante tous  les  replis  du  cœur , et  la  vaine  décla- 
mation ou  la  sécheresse. 

17.  Otbon  a la  princesse  a fait  un  campUmeol. 

Plus  en  homme  de  cour  qu'en  terilahle  amani,  etc. 

Toute  cette  tirade  est  entièrement  du  style  de 
la  comédie  ; mais  de  la  comédie  froide  et  dénuée 
d’intérêt.  L'amour  qui  estcivililé  dans  Olhon,  et 
la  civilité  qui  est  amour  dans  Camille,  est  si  éloi- 
gné de  la  tragédie , qu'on  ne  conçoit  guère  com- 
ment Corneille  a pu  y faire  entrer  de  pareilles 
phrases  et  de  pareilles  idées. 

g^cs concertés,  scs  regards  de  mesure , 

N'y  laissaient  aucun  mot  aller  A raventure.... 

Jusque  dans  ses  soupirs  la  justesse  régnait , 

Et  suivait  paa  è pas  un  effort  de  mémoire , etc. 

Qu  est-ce  que  des  regards  de  mesure , et  la  jus- 
tesse qui  règne  dans  des  soupirs?  et  comment 
celle  Justesse  de  soupirs  peut-elle  suivre  un  effort 
de  mémoire?  Olhon  a-t-il  appris  par  cœur  un 
long  compliment?  De  tels  vers  ne  seraient  toléra- 
bles en  aucun  genre  de  poésie.  Que  veut  dire  ma- 
dame de  Sévigne , quand  elle  dit  : Dacine  n’ira 
pas  loin  ; pardonnons  de  nmuvais  vers  à Corneille? 

on,  il  ne  faut  pas  pardonner  des  pensées  fausses 
1res  mal  exprimées,  il  faut  être  juste. 

SCÈNE  11. 

* Teoez-Toiis  m’apprendro? 

Tt’nn  a voulu  faire  pa.sser  pour  un 
O lui  dédaignait  d'introduire  l'amour  sur  la 


scène , était  tellement  accoutumé  à faire  parler 
d'amour  ses  héros , qu'il  représente  ici  on  vieux 
ministre  d'état  comme  amoureux  de  Plautine  ; et 
celle  Plautine  lui  répond  par  des  injures.  On  peut, 
dans  les  mouvements  violentsd'une  (lassion  trahie, 
et  dans  l'excès  du  malheur  i s’emporter  en  repro- 
ches ; mais  Plautine  n’a  aucune  raison  de  parler 
ainsi  au  premier  ministre  de  l'empereur  qui  la 
demande  en  mariage  : ce  Irait  est  contre  la  Wen- 
séance  et  contre  la  raison  : ce  qui  est  bien  plus 
extraordinaire,  c'est  que  Marlian  h qui  Plautine 
fait  le  plus  sanglant  nnirage,  en  lui  reprochant 
très  mal  'a  propos  sa  naissance,  lui  dit  ensuite  : 
Madame,  encore  un  coup , souffres  que  je  vous 
aime.  L’amour  de  ce  ministre,  les  réponses  de 
Plautine,  et  tout  ce  dialogue,  révoltent  et  refroi- 
dissent. Ce  n’est  Ih  ni  peindre  les  hommes  comme 
ils  sont  ni  comme  ils  doivent  être,  ni  les  faire  par- 
ler comme  ils  doivent  parler. 

I S.  Votre  ime,  en  me  fesant  celle  dTitilé , 

Devrait  raccompagner  de  plus  de  vérité , etc. 

t/?ie  âme  qui  fait  une  civilité  : le  nuit  qui  vient 
à un  vieux  ministre  d'état  (etc'est  le  mal  d'amour); 
et  Plautine  qui  répond  à ce  ministre,  qu'il  n'a 
point  changé  de  risaqe/ et  l'autre  qui  réplique, 
qu'il  a l'oreille  du  grand  maître. 

tjue  dire  d'un  tel  dialogue?  On  est  obligé  de 
faire  un  commentaire  : que  ce  commentaire  au 
moins  serve  à faire  connaiire  que  son  auteur  rend 
justice  : il  ne  connaît  aucune  occasion  où  l’oo  doive 
déguiser  la  vérité.  Plautine  montre  de  la  liauteur; 
et  si  cette  hauteur  menait  à quel()ue  chose  de 
tragique,  clic  pourrait  faire  impression.  Remar- 
quons encore  que  de  la  hauteur  n’est  |>as  de  la 
grandeur. 

SCENE  III. 

I .Xladamc , cnlln  r>allNi  t’accordé  à vos  tonbailt, 

El  j'ai  tant  fait  sur  lui  que  déa  celle  journée 
De  vous  avec  Olhon  il  cousent  l'hyménée.  — 

Qu’en  dites-vous , seigneur?  etc. 

Tout  ce  qu'on  peut  remarquer,  c’est  que,  j'ai 
tant  fait  sur  lui,  esl  un  barbarisme  et  une  expres- 
sion liasse;  que  le  qu'en  dites-vous  de  Plautine 
est  une  ironie  comique  ; que  sa  grande  âme  qui 
fait  un  présent  de  sa  flamme,  est  très  vicieux  ; 
qu'i/  fait  bon  s'expliquer,  est  bourgeois;  et  que 
la  scène  est  très  froide. 

.SCÈNE  IV. 

S.'i.tl  sait  trop  ménager  tes  vertus  et  tes  vicés  , 

U était  tout  Néron  de  loulét  set  delieet , rtc. 

Le  portrait  d'OIbon  est  très  lu-au  dans  cette 
scène.  Il  esl  permis  'a  un  auteur  dramatique  d'a- 


ACTE  ni,  SCÈNE  III. 


joalcr  des  (rails  anx  rararlères  qu'il  drprint,  pl 
d'aller  plus  loin  que  l'histoire.  Tacile  di(  d'Olhon  : 
Puerilinm  hiciiriosc , atluletcnnimn  felulanler 
egerat  ; gralu»  A'ironi  remiilnlione  /iixus....  hi 
provinciam  tpccie  legalionii  teponiit....  comilcr 
adminittruta  proi’incia.  Son  enfance  fut  pares- 
seuse, sa  jeunesse  déhaueliéc  ; il  plut  'a  Néron  en 
imitant  ses  vices  et  son  luxe.  S'étant  exilé  lui- 
méme  dans  la  Lusitanie  dont  il  était  gouverneur, 
il  s'y  comporta  avec  linmanilé. 

Cette  scène  serait  intéressante  si  elle  produisait 
de  grands  événemeuls.  Les  fautes  sont,  {'amitié 
retiaitie  de  Irait  cœurs,  que  ce  nœud  la  retienne 
d’ajouin',  ou  près  de  celle  belle,  et  quelques  au- 
tres expressions  qui  ne  sont  ni  assez  nobles,  ni 
assez  correctes. 

66.  S'il  a grande  naissance , il  a peu  de  vertu , etc. 

S’il  U grande  naissance  ; une  vigueur  adroite 
et  fière  qui  sème  desnppas;  et  c’esi  là  justement  ; 
moquons-nous  du  reste  ; il  nous  devra  le  tout;  s'il 
vient  par  nous  à bout,  etc.  Il  n'est  p,is  nécessaire 
de  dire  que  toutes  ces  façons  de  parler  sont  ou  vi- 
cieuses ou  ignobles. 

toi.  Quoi  I votre  autour  toujours  fera  son  capitHl 
Des  aUraita  de  IMautine  et  du  nœud  conjugat  ? 

Cela  seul  sufGrait  pour  avilir  un  héros,  et  dé- 
truit tout  ee  que  celto  scène  promettait. 

SCÈNE  V. 

1 . Je  vous  reocoutre  ensemble  ici  fort  à propos. 

Et  voulais  a tous  detii  vous  dire  quatre  mots. 

i4  propos  et  quatre  mots,  auraient  gâté  le  rôle 
de  Coruélie.  Mais  une  Glle  qui  vient  parler  aitisi 
de  son  mariage  à deux  ministres  est  bien  loin  d'élre 
une  Cornélie.  Camille  emploie  celle  ligure  froide 
de  l'ironie,  qu'il  faut  employer  si  sobremetil  ; elle 
parle  en  bourgeoise , eu  pariant  de  l'empire.  Je 
tait  ce  qui  m’est  propre  ; je  m’aime  un  peu  moi- 
même;  je  n’ai  pas  grande  envie.  L'insipidité  de 
l'iatrigueel  la  bassesse  de  l'expression  soiitégales. 
Ces  fautes  trop  souvent  répétées  sont  cause  que 
cette  pièce  admirablement  commencée  faiblit  de 
acène  en  scène,  et  ne  peut  plus  être  représentée. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

I .Tou  frère  te  l'a  dit , Albisne?  — Oui , madame. 

(ialba  choisit  Pisun,  et  vous  êtes  sa  femme,  rtc. 

L’inlrigne  n'est  pas  ici  plus  inléressaute  et  plus 
tragique  qu'auparavant.  Celte  conlidentequi  ap- 
pretid  à sa  maîtresse  qu  elle  va  être  femme  de 
Pisun,  et  que  son  amant  Otliuti  set  a sacriGé,  pour- 


(B{ 

rait  émouvoir  le  speclatcur  si  le  péril  d'Othon 
était  bien  certain.  Mais  qui  a dit  îi  celte  ennGdeiilc 
qu'uu  jour  l’ison  étant  César  se  déferait  d'Othon? 
l’remieremi'nt , Camille  devrait  apprendre  son 
mariage  de  la  bouche  de  l'empereur,  et  non  do 
celle  d'une  ronGdentc  ; et  ce  serait  du  moins  une 
espèce  de  situation,  une  pelile  surprise,  quelque 
chose  de  resscmblatit  h on  coup  de  théâtre,  si  Ca- 
mille, espérant  d'obtenir  Olhon  de  l'empereur, 
recevait  inopinément  de  la  bouche  de  l'empereur 
l'ordre  d'en  épouser  un  autre. 

Secondement,  de  longs  discours  d'une  suivante, 
qui  dit  que  les  princesses  doivent  faire  les  avan- 
ces, jclleraicnl  du  froid  snr  le  rôle  de  Phèdre,  et  - 
sur  les  tragédies  d' Andromaque  et  d' Iphigénie. 

Troisièmement,  s'il  y a quelque  chose  d'aussi 
comique  et  d'aussi  insipide  qu'une  suivante  qui 
dit  c’est  la  gêne  oit  réduit  celles  de  votre  sorte. 
Si  je  n’avais  fait  enhardir  votre  amant , il  né  vous 
aurait  pas  parlé,  etc.  ; c'est  une  princesse  qui 
ré|)ond  : Tu  le  crois  donc  qu'il  m’aimef  Le  lec- 
teur sent  assez,  qu'un  devoir  qui  patte  du  côté 
de  l’amour....  se  faire  en  la  cour  un  accès  pour 
un  plut  digne  amour , en  un  mol  tout  ce  dialogue 
n'est  pas  ce  qu'on  doit  attendre  dans  une  tragédie. 

•SCÈNE  II. 

( L'empereur  vient  ici  vous  trouver, 

Pour  vous  dire  son  choix  et  le  faire  approuver,  etc. 

Oti  ne  voit  jamais  dans  celte  pièce  qu'une  fille 
à marier.  Il  n'est  pas  contre  la  convenance  que 
Galba  tâche  d'ennoblir  la  petitesse  do  celte  intrigue 
par  un  discours  politique;  mais  il  est  contre  toute 
bienséance,  tranchons  le  mot,  il  est  intolérable 
que  Qimille  dise 'a  l'empereur  qu'il  serait  lion  que 
son  mari  eût  quelque  chose  de  propre  à donner 
de  l’amour.  Galba  dit  h sa  nièce  que  ce  raisonne- 
ment est  fort  délicat. 

SCÈNE  III. 

v.antèrèii.N'eo  psrlau*  pluiidans  Rome  il  sera  (l'sntrcs  fenunev 
A qui  Pisou  ru  vain  n'olfnra  pas  sa  foi. 

Si  on  fesail  paraître  un  vieillard  de  comédie  , 
entre  sa  nièce  cl  un  amant  qu'elle  veut  épouser  , 
on  ne  pourrait  guère  s'exprimer  autrement  que 
dans  cette  scène  : 

N'en  parlons  plus. ...il  sera  d'autres  femmes 
A qui  Pisou  en  vain,  etc.  - 

Otez  les  noms,  toute  cette  IragAlie  n'est  qu'une 
comédie  sans  intérêt,  et  aussi  froidement  écrite 
que  diiremeiil.  Je  le  répète,  on  a voulu  un  com- 
mentaire sur  toutes  les  pûtes  de  Corneille  : mais 
que  dire  d'un  mauvais  ouvrage , sinoii  qu'il  est 
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mauvaii,  en  monirani  aui  étrangers  et  aux  jeunes 
gens  pourquoi  il  est  si  mauvais? 

S(:fe\E  IV. 

I.OtbOQ,  fsl-ilbien  irai  que  roui  aimies  Camtllef  etc. 

J 

Le  vire  de  cette  scène  est  la  suite  des  défauts 
priVédents.  [j  |>etitc  ironie  de  Gallia,  etl-il  biru 
vrai  que  vaut  aiiiiiei  Camille?  si  vous  iniuus, 
fUe  vous  aime  aussi , son  ca'ur  aspire  à votre  hy- 
men fl' une  telle  force,  chois'uscz  des  charges  à 
communs  sentiments  -,  tenez- vous  assuré  quelle 
aura  tout  mon  bien;  y a-t-il  dans  tout  cela  un 
seul  mol  qui  ne  soit,  même  imiir  le  fond,  con- 
venalilc  au  seul  genre  comique  ? 

SCÈNE  V. 

I . \'oui  |MHO  es  voir  par  U mon  âme  tout  cmière , etc. 

Celle  scène  sort  du  ton  de  la  comédie;  mais 
l'impression  diq'a  reçue  empêche  le  spectateur  de 
voir  de  l'élévalion  dans  un  sujet  <|ui , pendant  près 
de  trois  actes,  n'a  pres(|ue  rien  ru  de  noble  et  de 
grand.  Tous  les  discours  arlificieui  que  tient 
Otiion  |Hiurso  déliarrasser  du  l'amour  de  Camille, 
toutes  ses  craintes  de  l'avenir,  ne  |>euvent  faire 
naître  d'antre  sentiment  quecelui  de  l'indifférence. 
Omillr,  'a  la  lin  de  la  scène,  est  jalouse  de  Plau- 
line,  maisellucslfroidemeutjaluuse.  Olhonncpeul 
guère  inléres.ser  personne  en  parlant  de  sa  pre- 
mière femme  l’oppir,  qui  a clé  maîtresse  de  Néron, 
Camille  p<‘Ut-elle  inléresser  davantage,  eu  ilisanl 
<iu'e//e  ne  sait  jw'int  faire  valoir  les  choses , quelle 
ne  sait  pas  quel  amour  elle  a pu  donner  , mais 
quOthon  aime  à raisonner  sur  l’empire.  Elle  l’y 
trouve  assn  fort,  et  même  d’une  force  à montrer 
qu'il  connaît  ce  que  t empire  a d’amorce  ? 

Je  crois  que  cet  acte  était  impraticaldc.  Tout 
manque  quand  l'inlérél  manc|ue.  C'est  prcicisé- 
meiit  ru  que  dit  l'auteur  de  i’Ilislo’iredu  Théâtre 
Français,  à Tarliele  Othon  :1m  partie  la  plus 
nécessaire  g manque;  T’miéièi  est  fùme  d’une 
pièce,  et  le  spectateur  n’en  prend  ici  pour  aucun 
des  personnages. 

ACTE  giJATIllÈME 

SCÈNE  I. 

I . Que  voulcz-Tou*,  seigneur,  qu'mlln  jcMMJscoiueille  * etc. 

C.elle  scène  pourrait  faire  quelque  elTet  si  Olhon 
était  véritablement  en  danger  ; mais  cette  crainte 
prématurée,  que  l’isou  nele  fosse  mourir  un  jour, 
n'a  rien  de  réel , comme  on  l'a  déjà  remaniué. 
Tout  l'édifice  de  la  pièce  U)iul>e  par  rctie  seule 
raison  : et  je  crois  ipie  c'est  une  loi  qui  ne  souffre 


SUR  OTHON, 

aucune  exceplion,  que  jamais  un  danger  étoigné 
ne  doit  faire  le  meud  d'une  tragédie. 

SCÈNE  11. 

Le  consul  Vinius  vient  ici  apprendre  à Olhon 
une  grande  nonvelle.  Une  partie  de  l'armée  desire 
Ollmn  pour  empereur;  mais  cela  même  rend 
Olhon  et  Vinius  des  personnages  froids  et  inutiles  ; 
ui  l'un  ni  Tantre  n'ont  eu  la  moindre  part  ail 
grand  changement  qui  se  va  faire  dans  l'empire 
pomain.  Ce  sont  quatre  soldats  qui  sont  venus 
avertir  Vinius  des  senlimenls  de  l'armée;  les  per- 
sonnages principaux  n'ont  rien  fait  du  tout.  C’est 
on  défaut  capital,  qu'il  faut  éviter  dans  quelque 
sujet  que  ce  puisse  être. 

SCÈNE  III. 

Vinius  joue  ici  le  rùled'uu  intrigaul,  et  rien  de 
plus.  Il  ne  se  soucie  point  d'Olhou  ; il  lui  importe 
peu  i|ui  sa  fille  épousera  ; ses  sentiments  sont  bas, 
lors(|uc  même  il  parle  de  l'empire,  et  il  se  fait 
mépriser  par  sa  propre  fille  inutilement. 

SCÈNE  IV. 

Ces  petites  picoleries  de  deux  femmes,  ces  in>- 
nii>s,  ces  bravades  continuelles,  qui  ne  produi- 
sent rien  du  loul , seraieni  mauvaises,  quand 
même  elles  produiraient  quelque  chose.  Ces  pe- 
tites si’ènes  de  remplissage  sont  fréquentes  dans 
les  dernières  pü-ces  de  Corneille.  Jamais  Kaciiie 
n'est  lombé  dans  ce  défaut  ; et  quaml  il  fait  |>ar- 
lerlIcrmioneàAndrnmnqne,  Iphigénie  à Èriphyle, 
lloxane  à Atalide,  il  n'emploie  |>oinl  ces  froides 
ironies.,  ces  petits  repriK-hes  comiques,  ce  ton 
bourgeois,  res  expressions  de  la  conversation  la 
plus  familière.  Il  fait  parler  res  femmes  avec  no- 
blesse et  avec  sentiment.  Il  touche  le  cœur,  il 
arrache  même  (|uel(|Uefois  des  larmes  ; tuais  que 
('.orneille  est  loin  d'en  faire  répandre  ! 

SCÈNE  V. 

Que  dire  de  cette  scène,  sinon  qu'elle  est  aussi 
froide  que  les  autres?  l'oimille  croit, tromper  Mar- 
tian,  et  Martian  rmil  tromperCamille,  sansqn'il 
y ait  encore  le  moindre  danger  |>our  personne, 
sans  qu'il  y ail  eu  aucun  événement,  sans  qu'il  y 
ait  eu  un  seul  moment  d'intérêt. 

SCENE  VI. 

V.  pCn.  nu  coiirmui  à l'amour  li  le  retour  est  doux . 

On  rr|Muac  aiicmeol  de  t'suKMjr  au  courroux. 

Aucun  |iersonnage  n'agit  dans  la  pièce.  Un  sub- 
alterne apprend  à Camille  que  quiine  on  vingt 
soldats  ont  proclamé  Othon  ; et  Camille,  qui  ai- 


ACTE  V.  SCENE  VM.  fllB 


mait  cel  ütlion,  cousent  tout  d'un  coupqu'on  lui 
fasse  couper  la  tâte,  et  prononce  une  maxime  de 
comédie  sur  le  retour  de  l'aniour  au  courroux  et 
du  courroux  à l'aniimr. 

ACTE  CINgUIÉME. 

Le  ciiiquiciiie  acte  est  aliHiluroenl  dans  le|;uùl 
des  quatre  premiers , et  fort  au-dcs»)us  d eux  ; 
aucun  petsonnaKC  ii'a^it,  et  tous  discutent.  Le 
vieux  Gall>a,  ayaul  mcuaccsa  niite,  discute  avec 
elle  scs  raisons,  cl  se  trompe,  comme  uu  vieillard 
do  comédie  qu'oii  prend  |iour  dupe;  et  le  sl)le 
u'esl  ni  plus  uel,  ni  plus  pur,  iii  plus  noble  que 
dans  ce  qu'on  a déjà  lu. 

SCKMÎ  II. 

a Oui  de  ta  marine  et  les  lllyrietis 

,Se  sont  avec  cbatenr  joia'i  aux  pretoi iens , atr. 

Après  tous  les  luauvais  vers  précédents  c|ue 
nous  n'avons  point  repris,  nous  ne  dirons  rien  des 
soldats  de  la  marine  et  des  lllyriens  qui  se  sont 
uvec  clialeur.joints  aux  prétoriens  ; mais  nous  re- 
marquerons que  cette  scène  pouvait  être  an.ssi 
l>c‘llecpie  celle  d'Auguste,  deCinna,  et  de  .Maxiuie, 
et  qu  elle  n'est  qu'une  sei  ne  froide  de  comédie. 
Pourquoi?  c'est  qu'elle  est  écrite  de  ce  style  fami- 
lier, bas,  olcsciii',  incorrect,  auquel  Corneille  s'é- 
tait accoutumé;  c'est  qu'il  n'y  a ni  noblesse  dans 
les  sentiments , ni  éloqucuce  dans  les  discours, 
ni  rieu  qui  atlacbe. 

On  a dit  qiic'lqiiefois  que  Corneille  ne  cherebait 
pas  à faire  de  beaux  vers,  que  la  grandeur  des 
sentiments  l'occupait  tout  eulier  i mais  il  n'y  a 
nulle  grandeur  dans  aucune  de  ses  dernières  piè- 
ces ; et  quant  aux  vers , il  faut  les  faire  excellents, 
OU  ne  se  point  mêler  d écrire.  (A)uia  uo  passe  à 
la  [Histérité  qu'à  cause  desos  beaux  vers  : ils  sont 
dans  la  boui  be  de  tous  les  roiiuaisseurs.  Legrand 
mérite  de  Corneille  est  d'avoir  fait  de  très  beaux 
vers  dans  ses  premières  pièces,  c'est-à-dire  d'a- 
voir exprime  do  très  belles  pvmsoes  en  vers  cor- 
rects et  barnionieux 

(Cuiiim  meiiieiil  de  lu  leèiie.)  Galba  dit  ; E/i 
hienlquellet  nouietle$?  Cet  empereur,  au  lieu 
d'agir  comme  il  le  doit,  demande  ce  qui  se  [tasse, 
comme  un  nouvelliste,  \iuius  lui  donne  le  conseil 
de  (tersister  à tic  rien  faire,  conseil  visiblement 
ridicule.  Il  lui  dit  : L u mluiaire  nris  afi'n  ntre 
lenteur.  Ce  n'est  pas  certainement  dans  le  moment 
d'une  crise  aussi  forte,  quand  on  prwlame  un 
autre  empereur,  que  la  lenteur  est  salutaire. 
Gallia  ne  sait  'a  quoi  se  déterminer , et  se  rontente 
de  faire  remari|uer  'a  sa  uiexte  qu'il  est  triste  <le 
régner  quand  les  ministres  il'état  se  contrarient. 


SCÈNE  III. 

Gallia  demandait  tranquillement  des  nouvelles: 
on  lui  en  donne  une  fausse.  Il  est  vrai  que  cette 
fausse  nouvelle  est  rapportex;  dans  Tacite  ; mais 
c'est  précisément  parce  qu'elle  n'est  qu'histori- 
que,  parce  qu'elle  n'est  point  préparée,  parce  qne 
c'est  un  simple  mensonge  d'un  nommé  Atticus, 
qu'il  fallait  ue  pas  employer  un  dénouement  si 
destitué  d'art  et  d'intérêt. 

SCÉ.\EI\. 

Cet  Alticus,  qui  n'est  |>as  un  personnage  de  la 
pièce,  vient  en  faire  le  dénouement,  en  (esant  ac- 
croire qu'il  a tné  Otbon.  Ce  pourrait  être  tout  an 
plus  le  dénouement  du  Menteur.  Le  vieux  Galba 
croit  cette  fausseté.  Il  conseille  h TIaulIne  d'era- 
porer  set  soupirs.  Camille  dit  un  petit  mot  d'iro- 
nie Il  Tlantine,  et  va  dans  son  nppnrlement. 

SCÈNE  V. 

Non  seulenieni  Tlauline  demeure  sur  la  scène, 
et  s'occupe 'a  répondre  par  des  injures  à l'amour 
du  ministre  d'état  Marlian  ; mais  ce  grand  minis- 
tre d'étal,  qui  devrait  avoir  partout  des  serviteurs 
et  des  émissaires , ne  sait  rien  de  ce  qui  s'est 
pass(''.  Il  croit  une  fausse  unuvelle,  lui  qui  devrait 
avoir  tont  fait  |Kinr  être  infonnéde  la  vérité.  Il  est 
pris  pour  dupe  pur  cet  Allions,  eonimc  l'empereur. 

SCÈNE  M. 

Eiilin , deux  stiMals  terminent  tout  dans  le  pro- 
pre palais  de  Galba.  Marlian  et  Plauline  appren- 
nent qii'OIbon  est  em(>ereur.  .Si  le  lecteur  peut 
alli'f  jusvju'au  bout  de  cette  piix  e et  île  ces  remar- 
ques, il  observera  qu'il  ne  faut  jamais  introduire 
sur  la  lin  d'une  tragédie  un  personnage  ignoré 
dans  les  premiers  actes,  un  subalterne  qni  eoiii- 
mande  en  luailre.  Il  est  impossiltle  de  s'intéresser 
à ce  personnage,  et  il  avilit  tous  les  autres. 

SCÈNE  VU. 

Cette  seèiie  est  aussi  froide  que  tout  le  reste, 
parce  qu'on  ne  s'intéresse  point  dn  tont  àce  Vinius 
qu'on  jette  par  la  fenêli  e.  Tout  cel  acte  se  pas.se 
a apprendre  des  nouvelles , sans  qn'il  y ait  ni  in- 
trigue allacliaute,  ni  scniimenis  luiiclianls,  ni 
grands  tableaux , ni  beau  dénouement , ni  beaux 
vers.  Olboii , l'empereur,  ue  réparait  que  pour 
dire  qu'il  est  un  miillieureux  mnnnt.  Camille  est 
oubliée.  Galba  n'a  para  dans  la  pièce  que  pour 
être  trompii  et  tué. 

Puissent  au  moins  ces  réliexionx  persuader  les 
jeunes  auteurs  qu'un  sujet  |iotitk|ue  n'est  point  un 
sujet  tragique  , que  ce  qui  est  propre  pour  l'bis- 
toire  Test  rarement  pour  le  Ibéàtre,  qu'il  faut 
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REMARQUES  SUR  AGÉSILAS, 


<hns  lu  tragédie  beaacnup  de  sentiment  et  peu  de 
raisonnements,  qnc  l'âme  doit  être  émue  par 
degrés,  que  sans  terreur  et  sans  pitié  nul  ouvrage 
dramatique  ne  peut  atteindre  au  but  de  l'art,  et 
qu’enlin  le  style  doit  être  pur,  vif,  majestueux, 
et  facile  ! 

Corneille,  dans  une  Épiireau  roi , dilqu'Otboo 
et  Suréna 

Ne  ioat  point  des  cadets  indignes  de  Cinna. 

Il  y a en  effet  dans  le  commencement  d'Oihon 
des  vers  aussi  forts  que  les  plus  beaux  de  Cinna  ; 
mais  la  suite  est  bien  loin  d'y  répondre  : aussi 
cette  pièce  n'est  point  restée  au  théâtre. 

On  joua  la  même  année  i'.4strate  de  Quinault, 
célèbre  par  le  ridicule  que  Despréaux  lui  a donné, 
mais  plus  célèbre  alors  par  le  prodigieux  succès 
qu'elle  eut.  Ce  qui  fit  ce  succès,  ce  fut  l’intérêt 
qui  parut  régner  dans  la  pièce.  Le  public  était  las 
de  tragédies  en  raisonnements  et  de  héros  disser- 
Inteurs.  Les  coeurs  se  laissèrent  toucher  par  l'.ds- 
Irate,  sans  examiner  si  la  pièce  était  vraisembla- 
ble, bien  conduite,  bien  écrite.  Les  passions  y 
pariaient,  et  c'en  futassex.  Les  acteurs  s'animè- 
rent; ils  portèrent  dans  l'âme  du  spectateur  un 
attendrissement  auquel  il  n'était  pas  accoutumé. 
Les  excellents  ouvrages  de  l'inimitable  Racinen'a- 
vaient  point  encore  paru.  Les  véritables  routes  du 
cœur  étaient  ignorées;  celles  que  présentait  VAi- 
irnte  forent  suivies  avec  transport.  Rien  ne  prouve 
mieux  qu'il  faut  intéresser , puisque  l'intérêt  le 
plus  mal  amcné| échauffa  tout  le  public,  que  des 
intrigues  froides  de  politique  glaçaient  depuis  plu- 
sieurs années.  \ 

REMARQUES  SUR  AGfôlLAS, 

TUAGÉME  REPHESENTÉE  EN  leeS. 

PRÉF.\CE  DU  COMMENTATEUR. 

Agétilas  n'est  guère  connu  dans  le  monde  que 
par  le  mot  de  Despréaux  ; 

J'tl  vu  l'Agésilas  ; 

Hélai  I 

Il  eut  tort  sans  doute  de  faire  imprimer , dans 
scs  ouvrages , ce  mot  qui  n'en  valait  pas  la  peine; 
mais  il  n’eut  pas  tort  de  le  dire.  I.a  tragt-die  d'A- 
géiUat  est  un  des  plus  faibles  ouvrages  de  Cor- 
neille. Le  public  commençait  à sc  dégoûter.  On 
trouve  dans  une  lettre  manuscrite  d'un  homme 
de  ce  temps-là,  qu'il  s’éleva  un  murmure  très 
désagréable  dans  le  parterre,  à irs  vers  d’A- 
glalide  : 


Ilétasl....  je  n'enlends  pas  dn  mieux . 

Comme  il  faut  qu'un  hélas  l'eiplique; 

Et  loriqu'ou  se  retranche  au  langage  des  yeux , 

Je  suis  muette  à la  réplique. 

Ce  même  parterre  avait  passé,  dans  la  pièce 
d'Oihon , des  vers  beaucoup  plus  répréhensibles, 
en  faveur  des  beautés  des  premières  scènes;  mais 
il  n’y  avait  point  de  pareilles  beaulés  dans  Agési- 
las on  ; lit  sentir  à Corneille  qu'il  vieillissait.  Il 
donnait  un  ouvrage  de  théâtre  presque  tous  les 
ans,  depuis  (02.'> , si  vous  en  exceptes  l'intervalle 
entre  Pertharite  et  Œdipe  : il  travaillait  trop 
vite  ; il  était  épuisé.  Plaignons  le  triste  état  de  sa 
fortune,  qui  ne  répondait  pas  à son  mérite,  et 
qui  le  forçait  à travailler. 

On  prétend  que  la  mesure  des  vers  qu'il  em- 
ploya dans  Agésilas  nuisit  beaucoup  au  succès  de 
cette  tragédie.  Je  crois,  au  contraire,  que  cette 
nouveauté  aurait  réussi , et  qu’on  aurait  prodigué 
les  louanges 'a  ce  génie  si  fécond  cl  si  varié,  s'il 
n’avait  pas  entièrement  négligé  dans  Agésilas, 
comme  dans  les  pièces  précédentes,  l'intérêt  et  le 
style. 

Les  vers  irréguliers  pourraient  faire  un  très  bel 
effet  dans  une  tragédie;  ils  exigent,  à la  vérité, 
un  rliythme  différent  de  relui  des  versalexandrins 
et  des  vers  de  dix  syllabes  ; ils  demandent  un  art 
singulier  : vouspouvez  voir  quelques  exemples  de 
la  perfection  de  ce  genre  dans  Quinault  : 

Le  perfide  Rrnaud  me  Italt  : 

Tout  peritde  qu’it  est , mon  Uche  cœur  le  mit. 

Il  me  laisse  mourante,  it  veut  que  je  périsse. 

Je  revois  S regret  ia  ciarté  qui  me  luit  : 

L'horreur  de  l'éterneile  nuit 

Cède  à l'horreur  de  mon  supplin , etc.,  etc. 

Toute  cette  scène  bien  déclamée  remuera  les 
cœurs  autant  que  si  elle  était  bien  chantée  ; et  la 
musique  même  de  celte  admirable  scène  n’est 
qu'une  déclamation  notée. 

Il  est  donc  prouvé  que  cette  mesure  de  vers 
pourrait  porter  dans  la  tragédie  une  beauté  nou- 
velle dont  le  public  a Itesoin  |K>ur  varier  l’unilor- 
milé  du  théâtre. 

Le  lecteur  doit  trouver  lion  qu’on  ne  fasse  au- 
cun commentaire  sur  une  pièce  qu’on  ne  devait 
pas  même  imprimer  : il  serait  mieux . sans  doute, 
qu’on  ne  publiât  que  les  bons  ouvrages  des  Ikiiis 
auteurs;  mais  le  public  veut  tout  avoir,  soit  par 
une  vainc  curiosité,  soit  par  une  malignité  se- 
crète, qui  aime  à repaître  ses  yeux  des  fautes  des 
grands  hommes. 

La  Iragéilie  d'Agésilns  est  ’a  la  vérité  très  froide, 
et  aussi  mal  écrite  que  mal  conduite.  Il  y a pour- 
tant quelques  endioits  où  on  retrouve  encore  un 
reste  de  Corneille.  Le  roi  Agésilas  dit  à l.ysander: 
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Fn  tirant  tool«  A toua  la  tupr^ino  puiiaanoe , 

Vous  me.lausez  des  titres  vains. 

On  s'empresse  à vous  voir,  ou  s'effi>rcc  à vous  plaire; 
On  croit  lire  en  vos  venu  er  <|u*il  faut  qu'on  esptre; 
On  pense  avoir  tout  f<iit  quand  on  vous  a parlé. 

Mon  palais  près  du  vôtre  est  un  lieu  désolé.... 
Général  en  idée,  et  monarque  en  peinture , 

De  ces  illustres  noms  pourrais-je  faire  cas  , 

S'il  les  fallait  porter,  moins  comme  Agésilas 
Que  comme  votre  créature , 

F.t  montrer  avec  pompe  au  reste  des  humains 
¥d  ma  propre  grandeur  l'ouvrage  de  vos  mainsT 
Si  vous  lu’aves  fait  roi,  LvsandiT,  je  veus  l'élre. 
Soyex-moi  bon  sujet,  je  vous  MTai  bon  iiiaitre  ; 

Mais  iu>  prélendex  plus  partager  avec  moi 
Ni  la  puissance  ni  l'emploi. 

Si  TOUS  croyez  qu'un  sceptre  accable  qui  le  porte , 

A rooiiis  qu'il  prenne  une  aide  h soutenir  sou  poids. 
Laissez  disceruer  à munchoii 
Quelle  luaiu  à m'aider  pou  rrait  être  assez  forte. 

Vous  aurez  bonne  part  à des  omrlois  si  doui , 

Quand  vous  pourrez  m'eu  laisser  faire  ; 

Mais  soyez  lôr  aussi  d'un  succès  tout  contraire , 

Tant  que  vous  ne  voudrez  les  tenir  que  de  vous. 

S'il  Y a l)oaucoup  de  Taules  de  diction  dans  ces 
vers,  si  le  style  est  faible,  du  moins  les  pensées 
sont  fortes,  sa^cs , vraies,  sans  enflure  et  sans 
ampliPicalion  de  rhétorique. 

Qu'il  me  soit  pennis  de  dire  ici  que,  daosroon 
enfance,  le  père  Tournemine,  jésuite,  partisan 
outré  de  Corneille,  et  ennemi  de  Racine,  qu’il 
regardait  comme  janséniste,  me  fesait  remarquer 
t*e  morceau,  qu’il  préférait  'a  toutes  les  pièces  de 
Racine.  C’est  ainsi  que  la  prévention  corrompt  le 
goût,  comme  elle  altère  le  jugement  dons  toutes 
les  actions  de  la  vie. 

REMARQUES  SIR  ATTILA, 

ROI  DKS  HUNS, 

TRAGÉDIE  REPRESENTEE  E.N  1667. 


PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Attila  parut  roaihuureiiseinent  la  mOnifi  année 
f\n'Andromaque.  La  comparaison  ne  eonlribua 
pas  à faire  remonter  Corneille  à c«  liant  point  de 
gloire  où  il  s'était  élevé;  il  baissait,  et  Racine  s'é- 
levait : c'était  alors  le  temps  de  la  relraite;  il  de- 
vait prendre  ce  parti  honorable.  La  plaisanterie  de 
IJespréaui  devait  l'avertir  de  ne  plus  travailler, 
ou  de  travailler  avec  plus  de  soin  ' 

J'ai  vu  l’Agésilas  ; 

Hélas  t 

Mais  après  l'Altila , 

Holà  I 

Ou  connaît  encore  ces  vers  ; 

». 


SUR  ATTILA.  64? 

Peul  aller  au  parterre  altaquér  Attila  ; 

Kt  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  cbanue  ruréille. 

Traiter  de  visigolhs  tous  les  vers  de  Corneille. 

On  a prétendu  ( car  que  ne  prétend-on  pas  'I  ) quo 
Corneille  avait  regardé  ces  vers  comme  un  éloge; 
mais  quel  poêle  trouvera  jamais  bon  qu'on  traite 
ses  vers  de  visigotbs,  surtout  lorsqu'ils  sont  en 
effet  durs  et  obscurs  pour  la  plupart?  La  dureté 
et  la  sèclicressc  dans  l'expression  sont  assez  com- 
munémentle  partage  de  la  vieillesse;  il  arrivealors 
à notre  esprit  ce  qui  arrive  a nos  libres.  Racine, 
dans  la  force  de  son  âge , né  avec  un  cœur  tendre, 
un  esprit  flexible,  une  oreille  harmoniense , don- 
nait à la  langue  française  un  charme  qu'elle  n'a- 
vait point  eu  jusqu'alors.  Scs  vers  entraient  dans 
la  mémoire  des  spectateurs,  comme  un  jour  doux 
entre  dans  les  yeux.  Jamais  les  nuances  des  pas- 
sions ne  furent  exprimées  avec  un  coloris  plus 
naturel  et  plus  vrai  ; jamais  on  ne  fil  de  vers  plus 
coulants,  et  en  même  temps  plus  exacts. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  style  de  Corneille, 
devenu  encore  plus  incorrect  et  plus  raboteux  dans 
.ses  dernières  pièces  , rebutait  les  esprits  que  Ra- 
cine enchantait , et  qui  devenaient  par  cela  même 
plus  difficiles. 

Quel  commentaire  peut-on faire  sur  Attila,  qui 
comliat  tic  tête,  encore  plut  que  de  brat\  sur  la 
terreur  de  ton  bras,  qui  lui  donne  pour  nouveaux 
compnijnoni  les  Alaini,  les  Francs  et  les  Bour- 
guignons: .sur  un  Ardaric  et  sur  un  Valamir,  deux 
prétendus  rois  qu'on  traite  comme  des  olBciera 
subalternes; sur  cet  Ardaric  qui  est  amoureui,  et 
qui  s’e^rie  ; 

Qu'un  monarque  est  heureux . lorsque  le  ciel  lui  dooue 

La  main  d une  si  rare  et  si  belle  personne  ! elc. 

La  même  raison  qui  m'a  empêché  d'entrer  dans 
aucun  détail  sur  Agésilas  m'arrête  pour  Attila; 
et  les  lecteursqui  pourront  lire  ces  pièces  me  par- 
donneront sans  doute  de  m'abstenir  des  remar- 
ques; je  suis  sûr  du  moins  qu'ils  ne  me  pardou- 
neraient  pas  d'en  avoir  fait. 

Je  dirai  seulement , dans  cette  préface , qu'il  est 
très  vraisemblable  que  cet  Attila,  très  peu  connu 
des  historiens , était  un  homme  d'un  mérite  rare 
dans  son  métier  de  brigand,  l'n  capitaine  de  la 
nation  des  Huns  qui  force  l'empereur  Théodose  à 
lui  payer  tribut , qui  savait  discipliner  ses  armées, 
les  recruter  ch<!Z  scs  ennemis  mêmes,  et  nourrir 
la  guerre  par  la  guerre;  on  homme  qui  marcha  en 
vainqueur  de  Constantinople  aux  portes  de  Rome, 
et  qui , dans  un  règne  de  dix  ans,  fut  la  terreur 
de  l'Lurope  entière,  devait  avoir  autant  de  poli- 
tique que  de  courage;  cl  c'est  une  grande  erreur 
de  penser  qu'oii  poisse  être  conquérant  sans  avoir 
autant  d'habileté  que  de  valeur.  Il  ne  faut  pas 
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«Tdirp,  sur  la  foi  «In  Jomaïutra,  «in' Attila  nn'iia 
11110  arni^c  do  ciiK]  oont  millo  linnunos  dans  les 
(ilainos  de  la  C.lianipagiio  ; avec  (|Uoi  aiirait-il 
iimirri  une  pareille  année?  Ia  prétendue  victoire 
remportée  par  Aélius,  auprès  de  Châluns,  et  deux 
cent  mille  liommcs  tués  de  part  et  d'autre  dans 
i-ette  liataille,  peuvent  être  mis  au  rang  des  men- 
songes liistoriipies.  Comment  Attila  ^ vaincu  en 
Cliaiii|>agne,  serait-il  allé  prendre  Aipiilée?  La 
Cliainpagne  n'est  pas  assurément  le  chemin  d'A- 
i|niléedans  le  Krioul.  Personne  ne  nous  adonné 
des  détails  historiques  sur  ces  temps  malheureux. 
Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  les  Barban-s  venaient 
des  Paliis-Méotides  et  du  Horssthène,  passaient 
|iar  rillyrie,  entraient  en  Italie  par  le  l'yrol,  ra- 
vageaient l'Italie  entière,  franchissaient  ensuite 
l'Apennin  et  les  Al()e.s,  et  allaient  jusqu'au  Rhin , 
jusqn'au  Danube. 

Oimeille,  dans  sa  tragédie  d'.l/ti/a,  fait  parai- 
ire  lldione , une  princesse , sœur  d'un  prétendu 
roi  lie  France  ; elle  s'appelait  lldecone  h la  pre- 
mière représentation  : on  changea  ensuite  ce  nom 
ridicule.  Mérouéi-,  son  prétendu  frère,  nefutja- 
mais  roi  de  France.  Il  était  à la  tête  d'une  petite 
nation  barliare  vers  Mayence , Francfort,  cl  Co- 
logne. Corneille  dit , 

Que  le  graml  Mccmiec  est  un  roi  nwgnaninie , 

Ainoumis  de  la  gloire , ardent  après  restime... 

Qo'it  a déjà  siHimis  rt  In  Seine  et  la  ladre. 

Ces  liclions  peuvent  être  jiermUes  dans  une 
tragédie;  mais  il  faudrait  que  ces  liclions  fus.sent 
intéressantes. 

»•*«*« 

REMARQUES  SUR  BÉRÉNICE, 

TBAllÉOlK  DF.  RACINE.  REPRÉSENTÉE  EN  tSIO. 


PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

Un  amant  cl  une  inattl  essc  qui  sb  quittent  ne 
sont'pas  sans  doute  on  |sujet  de  tragédie.  Si  on 
avait  proposé  un  tel  plan  h Sophocle  on  'a  Fiiri- 
pide,  ils  l'anraient  renvoyé  h Aristophane.  I.'a- 
moui  qni  n’est  qn'amOnr,  qui  n'est  point  une 
passion  terrible  cl  funeste,  ne  semble  fait  que 
pour  la  comédie,  jiour  la  pastorale,  ou  pour  l'é- 
glogue. 

Cependant  ncnrlelte  d’AngleliTre , belle-somr 
de  Louis  ,\iv,  'voulut  que  Racine  et  Corneille  fis- 
sent chacun  une  tragédie  des  adieni  de  'Htus  et 
de  Ih'Ténicp.  Elle  crut  qu’une  victoire  olilenue.sor 
l’amour  le  pins  vrai  et  le  plus  tendre  ennoblissait 
le  sujet  ; et  en  cela  elle  ne  se  Ihmiiiait  pas  : mais 
elle  aviil  encore  nn  inlérét  ser’ret  h voir  cette  vic- 
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toire  nqHéseuléc  sur  le  théâtre;  elle  se  ressouve- 
nait des  sentiments  qn'elle  avait  eus  long-temps 
pour  Louis  xiv,  et  du  goût  vif  de  ce  prince  pour 
elle,  la:  danger  de  cette  passion,  la  crainte  de 
mettre  lo  troulilc  dans  la  famille  royale,  les  noms 
de  beau-frère  et  de  belle-sœur,  mirent  un  frein 
'a  leurs  désirs;  mais  il  resta  toujours  dans  leurs 
cienrs  une  inclination  secrète,  toujours  chère  h 
l’un'el  à l’autre. 

Ce  sont  ces  sentiments  qu'elle  voulut  voir  déve- 
loppés sur  la  scène , autant  pour  sa  consolation 
([Uc  pour  son  amusemeut.  Elle  chargea  le  marquis 
de  Dangeau,  confident  de  ses  amours  avec  le  roi, 
d'engager  secrètement  Corneille  et  Racine  a tra- 
vailler l’un  et  l’autre  sur  ce  sujet,  qui  paraissait 
si  peu  fait  pour  la  scène.  Les  deux  pièces  furent 
composées  dans  l’année  1 6 1 0 , sans  qil  aucun  des 
deux  sût  qu'il  avait  un  rival. 

Elles  furent  jouées  en  même  temps  sur  la  fin 
de  la  même  année  ; celle  de  Racine  h l’hdlel  de 
Bourgogne,  et  celle  de  Corneille  au  Palais- Roy  al. 

Il  est  étonnant  que  Corneille  tombât  dans  ce 
piège  ; il  devait  bien  sentir  que  le  sujet  était  1 op- 
|)osé  de  son  talent.  Entclle  ne  terrassa  point  Darcs 
dans  ce  combat  ; il  s en  faut  bien.  La  pièce  de 
Corneille  tomba  ; celle  de  Racine  eut  trente  repré- 
sentations de  suite;  et  toutes  les  fuis  qu  il  s est 
trouve  un  acteur  et  une  actrice  capables  d'intéres- 
ser dans  les  rôles  de  Tilus  cl  de  Bérénice,  cet  ou- 
vrage dramathiue,  qui  n’est  peut-être  pas  une 
tragédie,  a Uiujours  excité  les  applaudissements  les 
plus  vrais  ; ce  sont  les  larmes. 

Racine  fut  bien  vengé,  par  le  succès  de  Béré- 
nice, de  la  chute  de  BrUnnnkut.  Celte  estimable 
pièce  était  tombée,  parce  qu’elle  avait  paru  un  peu 
froide  ; le  cinquième  acte  surtout  avait  ce  défaut; 
et  Néron , qui  revenait  alors  avec  Junie,  et  qui  sc 
justifiait  de  la  mort  de  Britannicus,  fcsail  un  très 
mauvais  effet.  Néron , qui  si*  cache  derrière  une 
tapisserie  pour  écouler,  ne  paraissait  pas  un  em- 
pereur romain.  On  trouvait  que  deux  amants, 
dont  l’un  est  aux  genoux  de  l’autre,  et  qui  ^nl 
surpris  ensemble,  formaient  un  coup  de  théâtre 
plus  comiiiue  que  tragique  ; les  intérêts  d’Agrip- 
pine , qui  veut  seulement  av  oir  le  premier  crédit, 
ne  semblaient  pas  un  objet  assez  important.  Nar- 
cisse li’élail  (lu’cKlicuxjBritannlcuset  Junie  étalent 
regardés  comme  dc?s  personnages  faibles.  Ce  n est 
qu'av  ec  le  temps  que  les  connaisseurs  firent  re- 
venirlepuhlic.  On  vil  que  cette  pièce  était  la  pein- 
ture fidèle  de  la  cour  de  Néron.  Oh  admira  enfin 
toute  l’énergie  de  Tacite  exprimée  dans  des  vers 
digues  de  Virgile.  On  comprit  que  Britannicus  et 
Junie  ne  devaient  ycas  avoir  on  antre  earaclere. 
On  démêla  dans  Agrippine  des  Iteaulés  vraies, 
solides,  qni  ne  sont  ni  gigantesques  ni  hors  de  la 
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nature,  et  qui  ue  surprennent  point  le  parterre 
par  des  (ItTlanutiuus  aiu|iuulées.  Le  déicloppc- 
inent  du  caraetère  de  Néron  fut  enlin  regarde 
l'oinnic  un  elief-d'œuvre.  On  eonvint  que  le  rôle 
de  liurrlius  est  admirable  d'un  Innit  à l'autre,  cl 
qu'il  u'y  a rien  de  ce  genre  dans  toute  l'antiquitc. 
liritannieus  fut  la  pièce  des  connaisseurs,  qui 
conviennent  des  defauts  , et  qui  apprécient  les 
l>eautés. 

Racine  passa  de  l'iniitatiou  de  Tacite  h celle  de 
Tilnille.  Il  se  lira  d'un  très  mauvais  pas  par  un 
effort  de  l'art,  et  parla  magie  enchanteresse  de  cc 
style  qui  u’a  été  donné  qu'à  lui. 

Jamais  on  n'a  mieux  senti  quel  est  le  mérite  de 
la  <lifficullé  surmontée.  Celle  diflicullc  était  ei- 
Irême,  le  fond  ne  semblait  fournir  que  deux  ou 
trois  scènes,  cl  il  fallait  taire  cinq  actes. 

On  ne  ilonnera  i|u'un  léger  cominentaire  sur  la 
Iragéxlic  de  Corneille  ; il  faut  avouer  qu  elle  n'en 
incrilc  pas.  On  en  fera  sur  celle  de  Racine , que 
nous  donnons  avant  la  Bérénice  de  Corneille.  Les 
lecteurs  doivent  sentir  qu'on  ne  eberebe  qu'à  leur 
être  utile  : ce  n est  ni  pour  Corneille  ni  pour  Racine 
qu’on  ('■cril;  c'est  |>onr  leur  art,  et  pour  lesaipa- 
leui-sdecel  art  si  difficile. 

Onnedoil  pas  se  pissiomierpnui  un  nom.  Qii 'Im- 
porte qui  soit  l'auleurdela  Bérénice  qu’on  lit  avec 
plaisir,  cl  celui  de  la  Bércniee <in’on  ue  litplus? 
C’est  l'onvrage,  et  non  la  personne , qui  inléres.se 
la  posIériUL  'ronl  esprit  de  pai  ti  doit  céder  au  de- 
sir  de  s'instruire. 

BÉRÉNICE , 

TBAOEOIK  l>E  RACIXT. 

ACTE  PREMIEI5. 

SCKMi  I. 

7. De  son  appartement  celle  pt)rie  est  priKtiaîne. 

F.t  celte  autre  cumtuit  claus  eeltii  de  la  reine , etc. 

Ce  détail  u’est  ptis  inutile  ; il  fait  voir  claire- 
nnnil  combien  l'unité  de  lien  est  observée;  il  met 
le  spectateur  au  fait  tout  d'un  coup.  On  (lourrait 
dire  que  la  pompe  (le  ces  l'wux,  et  ce  cahinet  su- 
pcrlic,  paraissent  dt's  e\|>res.sion$  peu  convena- 
bles à un  prince  que  cette  pompe  ue  doit  point  du 
tout  éblouir,  et  qui  est  uccu|h'  de  Innl  autre  chose 
i|tie  des  ornements  d'un  cabinet.  J'ai  toujours  re- 
marqué que  la  douceur  des  vers  cmiiécbail  qu’on 
ne  reman|uâl  ce  défaut. 

4.x.  Quoi  ! Hefa  de  Ttlus  Cpouse  en  espérance , 

Ce  rang  entre  elle  et  vous  met-il  tant  de  distance? 


Kpousc  en  rspcrnnce , expression  benreusc  et 
neuve  dont  Racine  enrichit  la  langue,  et  que  par 
consé<|Hent  on  crilii|ua  d'abord.  Remarque?; encore 
qu'i’ponsc  sup[)ose,  étant  épouse;  c’est  une  ellipse 
heureuse  en  poésie.  Ces  finesses  font  le  ebarme  de 
la  diction. 

17.  X a,  du-}e.  et  sans  vouloir  le  charger  d'aulrea  soiiia . 
\ ois  si  je  puis  bientôt  lui  parler  sans  témoins. 

Ce  vers,  sans  vouloir  te,  etc.,  qui  ne  semble 
fait  que  pour  la  rime,  annonce  avec  art  qn’.Anlio- 
cbusaiinc  Btirénice. 

SCÈNE  II. 

AXTIOCIILS  seul. 

Beaucoup  de  lecteurs  réprouvent  ce  long  mono- 
logue. Il  ii'est  pas  naturel  qu’on  fasse  ainsi  tout 
seul  l'bisloire  de  ses  amours  ;qu'oii  dise,  Jemesu  'tx 
tu  cinq  ans;  on  m’a  imposé  silence  ; fai  couvert 
mon  amour  d’un  voile  d’amitié.  On  pardonne  un 
monologue  qui  est  un  comliat  du  cteur,  mais  non 
une  récapitulation  bistorii|ue. 

20.  Belle  reine , et  pounjuoi  vous  ofTenseriex-vous  ? 

Bf  llc  reine , a passé  pour  une  expression  fade. 
28.  Je  pars . fidèle  encor  quand  je  u'espérc  plus. 

Ces  amants  fidèles,  sans  succès  el  sans  es|)oir, 
n intéressent  Jamais.  Cepemlanl  la  douce  liarmo- 
niedeces  vers  naturels  fait  qu’on  .siipi>oile  Anlio- 
chiis  : c'est  surtout  dans  ces  faibles  rôles  que  la 
belle  versification  est  nécessaire. 

SCÈNE  fil. 

2 Je  n’aipercequ'ù.peipe 

Les  flots  toujours  nouveaux  d'un  peuple  adorateur. 
Qu'attire  sur  scs  pas  sa  prochaine  grandeur. 

La  prose  n'eût  pu  exprimer  celle  idée  avec  la 
même  précision , ni  se  parer  de  la  beauté  de  ces 
ligures.  C'est  là  le  grand  mérite  de  la  poésie.  Cette 
scène e,sl  iiarfailement  écrite,  et  conduite  de  même; 
car  il  doit  y avoir  une  conduite  dans  chaque  scène 
comme  dans  le  total  de  la  pièce  ; elle  est  même 
inleres.sanle,  parce  qu’Aiiliocbus  ne  dit  point  sou 
secret , el  le  fait  entendre. 

SCÈNE  IV. 

25.  Juges  de  ma  douleyir,  moi  dont  l’ardeur  extrême , 

Je  vous  l'ai  dit  ceut  fois,  u'aime  en  lui  quelui-niéme; 
Moi  qui,  loin  des  grandeurs  dtiiil  il  est  revêtu. 

Aurais  choisi  son  cœur  el  cherche  sa  vertu  t 

Personne  avant  Racino  n'avait  ainsi  exprimé 
ces  sentiments,  (pi'ou  retrouvo  à la  vérité  dans 
tous  les  livresd’amour,  el  ilont  le  seul  mérite  con- 
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sislp  dans  li-  choix  des  mots.  Sans  culte  élégance  si 
line  et  .si  naturelle,  tout  serait  languissant. 

68.  Mn  pleurs  et  mes  soupirs  s ous  suisairul  ru  tous  lieui. 

Ces  vers  et  les  suivants  n'ont  pas  le  mérite  qu’on 
a remarque  dans  les  notes  précédentes.  Un  roi 
dont  les  pleurs  et  les  soupirs  suivent  en  tous  lieux 
une  reine  amoureuse  d’un  autre  est  l’a  un  fade 
personnage  qui  exprime  eu  vers  faibles  et  lèches 
un  amour  un  peu  ridicule.  Si  la  pièce  était  écrite 
de  ce  Ion , elle  ne  serait  qu’une  très  faible  idylle 
eu  dialogues.  l’Ius  le  héros  qu’un  fait  parler  est 
dans  une  position  désagréable  et  indigne  d’un  hé- 
ros , plus  il  faut  s’étudier  ’a  relever  i>ar  la  beauté 
du  style  la  faihles.se  du  fond.  Le  rôle  d’.èniiucbus 
ne  peut  avoir  rien  de  tragique  : metlei-y  doue 
plus  de  noblesse,  plus  de  chaleur,  et  plus  d’inlé- 
rél , s’il  est  pos.siblc. 

En  général , les  déclarations  d'amour,  les  maxi- 
mes d’amour  sont  faites  pour  la  comédie.  Les  dé- 
clarations de  Xipharrà,  d’llippolyte,d’Antiochus, 
sont  de  la  galanterie,  et  rien  de  plus  ces  mor- 
ceaux se  sentent  du  goût  dominant  (|ui  régnait 
alors. 

84.  La  valeur  de  Titus  surpaush  nia  fureur,  etc. 

Voil’a  à peu  près  ce  qu’un  lecteur  éclairé  de- 
mande. .Antiochus  se  relève,  et  c’est  un  grand  art 
<le  mettre  les  louanges  de  Titus  dans  sa  bouche, 
l'oule  celle  tirade  où  il  parle  de  Titus  est  parfaite 
eu  son  genie.  Si  Autioebus  neqiarlait  là  que  de  son 
amour , il  ennuierait , il  affadirait  ; mais  tous  les 
accessoires,  toutes  les  circonstances  qu’il  emploie, 
sont  noblesct  intéressantes;  c'est  la  gloire  de  Titus, 
c'est  un  siège  fameux  dans  l’bisloire;  c'est,  sans  le 
vouloir,  l’éloge  de  l’amour  do  Bérénice  pour  Titus. 
Vous  vous  sentci  alors  attaché  malgré  vous  et  mal- 
gré la  petitesse  du  rôle  d’Anliocbus.Vous  verrez, 
dans  l’Examen  d’.lrionc , que  l’auteur  n’a  pu  imi- 
ter ni  l’art  de  llaciue,  ni  le  style  de  Racine.  Les 
premiers  actes  d'Ariane  sont  une  faible  copie  de 
Bérénice.  Vous  sentirez  combien  il  est  difDcile 
d’approcher  de  cette  élégance  continue  et  de  ce 
style  toujours  naturel. 

150.  J'oublie  en  u fiveur  un  discours  qui  m'outrage,  etc. 

Voilà  le  modèle  d’une  réponse  noble  et  décente; 
ce  n’est  point  ce  langage  des  anciennes  héroïnes 
de  roman , qu’une  déclaration  respectueuse  trans- 
porte d’unecolère  impertinente.  Bérénice  ménage 
tout  ce  qu’elle  doit  ’a  l’amitié  d’Antiochus  ; elle  in- 
téresse par  la  vérité  de  sa  tendresse  pour  l’empe- 
reur. Il  semble  qu’on  entende  Henriette  d’Angle- 
terre elle-même,  parlant  au  marquis  de  Tardes. 
La  politesse  de  la  cour  de  Louis  xir,  l’agrément 
de  la  langue  française,  la  doucenr  de  la  versifi- 
cation la  plus  naturelle,  le  senlimenl  le  plus  ten- 


dre, tout  se  tniuvedansce  peu  de  vers.  Point  de 
ces  maximes  générales  quelesentiment  réprouve. 
Rien  de  trop,  rien  de  trop  peu.  On  ne  pouvait 
rendre  plus  agréable  quelque  chose  de  plus 
mince. 

SCÈNE  V. 

1  Que  le  pUini  t Uot  de  , 

Madame , mêlait  pluf  de  proftpéfilé . etc. 

Ij  faiblesse  du  sujet  se  montre  ici  dans  toute 
sa  misère  ; ce  n'est  plus  ce  goût  si  fin , si  délicat;  ' 
Pbénice  parle  un  peu  en  soubrette. 

5. Je  t'auraU  retenu, 

est  encore  plus  mauvais  ; cela  est  d’un  froid  co- 
mique : il  importe  bien  ce  qu’aurait  fait  Phénice  ï 
filais  ce  défaut  est  bientôt  réparé  par  le  discours 
passionné  de  Bérénice  : 

Cette  foule  de  rois , ce  consul , ce  sénat , 

Qui  tous  de  mon  amant  empruntaient  teur  éclat , etc. 

51.  En  quelipie  obscurité  que  te  ciel  l'eût  fait  naître. 

Le  monde,  en  le  voyant,  eût  reconnu  son  maître. 

Lu  hoiiime  sans  goûta  traité  cet  éloge  de  flat- 
terie; il  n’a  |tas  songé  que  c’est  une  amante  qui 
parle.  Ce  vers  fit  d’autant  plus  de  plaisir  qu’on 
l’appliquait  à Louis  xiv , alor.s  couvert  de  gloire, 
et  dont  la  figure,  très  sui>éricure  à celle  d’Auguste, 
semblait  faite  pour  commander  aux  autres  hom- 
mes ; car  Auguste  était  petit  et  ramassé , et 
Louis  XIV  avait  reçu  tous  les  avantages  que  peut 
donner  la  nature.  Enfin,  dans  ce  vers,  c’était 
moins  Bérénice  que Madamequi  s’expliquait.  Rien 
ne  fait  plus  de  plaisir  que  ces  allusions  secrètes; 
mais  il  faut  que  les  versqui  les  font  naître  soient 
beaux  par  eux-mèmes. 

59.  Aunitôt  uniritlendre,  et  sans  être  atleodne. 

Je  reviens  te  cbcrchcr,  et , dans  celle  enlreviie  , 

Dire  tout  œqu'aux  conirs  l'un  de  t'autre  contenu 
Inspirent  des  transporU  retenus  si  long-temps. 

Ces  vers  ne  sont  que  des  vers  d’églogne.  La 
sortie  de  Bérénice , qui  ne  s’en  va  que  pour  reve- 
nir dire  tout  ce  que  disent  les  cœurs  contents, 
est  sans  intérêt,  sans  art,  sans  dignité.  Rien  ne 
ressemble  moins  à une  tragédie.  Il  est  vrai  que 
l’idée  qu’elle  a de  son  Itonlieur  fait  déjà  un  con- 
traste avec  l’inforlune  qu’on  sait  bien  qu’elle  va 
essayer  ; mais  la  fin  de  cet  acte  n'en  est  pas  moins 
faible. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

2  J'ai  couru  cbei  U reine  . etc. 

Je  crois  que  le  second  acte  commence  plus  mal 
que  le  premier  ne  ünit.  J'ai  couru  chts  ta  reine  , 


ACTE  M,  SCÈNE  IV. 


comme  s'il  rallait  courir  bien  loin  pour  aller  d'un 
appariement  dons  un  autre.  J'i/ iitis  couru,  qui 
est  un  solécisme  ; cet  il  tuf  lit.  Et  que  fait  la  reine 
Bérénice  1 et  le  trop  aimable  prineeste , tout  cela 
est  troppetit  ctd'une  naîvetéqu’il  est  trop  aisé  de 
tourner  en  ridicule.  Les  simples  propos  d'amour 
sont  des  objets  de  raillerie  quand  ils  ne  sont  point 
relevés  ou  par  la  force  de  la  passion,  ou  par  l’élé- 
gance du  discours  : aussi  ces  vers  prélérent-ils  le 
flanc  'a  la  parodie  de  la  farce  nommée  comédie 
italienne. 

SCÈ\E  II. 

7 J'entmdi  deiousoOtes 

Publier  vos  rertas , seigoeur,  et  ses  beautés. 

On  ne  publie  point  des  beautés,  cela  n'est  pas 

eiact. 

tS.Etjel'ai  vue  aussi  celte  cour  peu  siuoèrc, 

A ses  maîtres  toujours  trop  soigneuse  de  plaire,  etc. 

Rarement  Racine  tombe-t-il  long-temps;  et 
quand  il  se  relève,  c’est  toujours  avec  une  élégance 
au.ssi  noble  que  simple,  toujours  avec  le  mot  pro- 
pre, ou  avec  des  figures  justes  et  naturelles,  sans 
lesquelles  le  mol  propre  ne  serait  que  de  l'esacli- 
tude.  La  réponse  de  Paulin  est  un  chef-d'œuvre 
de  raison  et  d'habileté;  elle  est  fortifiée  par  des  faits, 
par  des  exemples  ; tout  y est  vrai , rien  n'csl  exa- 
géré ; point  de  cette  enflure  qui  aime  à repré- 
senter les  plus  grands  rois  avilis  en  présence  d'un 
bourgeois  de  Rome.  Le  discours  de  Paulin  n’en  a 
qne  plus  de  force , il  annonce  la  di.sgrâcc  de  Béré- 
nice. 

Racine  et  Corneille  ont  évité  tons  deux  de  faire 
trop  sentir  combien  les  Romains  méprisaient  une 
Juive.  Ils  pouvaient  s'étendre  sur  l'aversion  que 
cette  misérable  nation  inspirait  'a  tous  les  peuples; 
mais  l'un  et  l'autre  ont  bien  vu  que  celte  vérité 
trop  développée  jetteraient  sur  Bérénice  un  avi- 
lissement qui  détruirait  tout  intérêt. 

53.  Od  sait  qu'elle  eit  charmante,  et  de  si  bettes  iiiains 
Semblent  vous  demander  l'enipire  des  humains. 

De  ai  belles  maint , ne  parait  pas  digne  de  la 
tragédie  ; mais  il  n'y  a que  ce  vers  de  faible  dans 
cette  tirade. 

85.  Cet  amour  est  ardent,  il  le  faut  confesser. 

Il  y a dans  presque  toutes  les  pièces  de  Racine 
de  ces  naïvetés  puériles;  et  ce  sont  presque  tou- 
jours les  confidents  qui  les  disent.  Les  critiques 
en  prirent  oa'asion  de  donner  du  ridicule  au  seul 
nom  de  Piiulin  , qui  fut  long-temps  un  terme  de 
mépris.  Racine  eût  mieux  fait  d'ailleurs  de  choisir 
un  autre  confident,  et  de  ne  point  le  nommer  d'tih 
nom  français , taudis  qu'il  laisse  'a  Titus  son  nom 


f>af» 

latin.  Ce  qui  est  bien  plus  digne  de  remarque, 
c'est  que  les  railleurs  sont  toujours  injustes.  S'ils 
relevèrent  les  mauvais  vers  qui  échappent  ï Pau- 
lin , iis  oublièrent  iju’il  en  débile  beaucoup  d'ex- 
cellents. Ces  railleurs  s'épuisèrent  sur  la  Bérénice 
de  Racine , dont  ils  sentaient  l'extrême  mérite 
dans  le  fond  de  leur  cœur;  ils  ne  disaient  rien  de 
celle  de  Corneille,  qui  était  déjà  oubliée,  mais  ils 
opposaient  l'ancien  mérite  de  Corneille  au  mérite 
présent  de  Racine. 


Ces  vers  sont  connus  de  presque  tout  le  monde; 
on  en  a fait  mille  applications;  ils  sont  naturels  et 
pleins  de  sentiment;  mais  ce  qui  les  rend  encore 
meilleurs,  c'est  qu'ils  terminent  un  morceau  char- 
mant. Ce  n'est  pas  une  beauté,  sans  doute,  de 
V Electre  et  de  \ Œdipe  de  Sophocle;  maisqu'on 
se  mette  à la  place  de  l'auteur  ; qu'on  essaie  de 
faire  parler  Titus  comme  Racine  y était  obligé,  et 
qu’on  voie  s'il  est  possible  de  le  faire  mieux  par- 
ler Le  grand  mérite  amsiste  à représenter  les 
hommes  elles  choses  comme  elles  sont  dans  la  na- 
ture, et  dans  la  belle  nature.  Raphaël  réussit  aussi 
bien  à peindre  les  Grâces  que  les  Furies. 


Encore  un  coup  est  une  façon  de  parler  Iroji 
familière  et  presque  basse , dont  Racine  fait  trop 
souvent  usage. 


Cette  résolution  de  l'empereur  ne  fait  attendre 
qu'une  seule  scène.  Il  peut  renvoyer  Bérénice  avec 
Antiochus,  et  la  piite  sera  bientôt  finie.  On  con- 
çoit très  iliflicilement  comment  ic  sujet  pourra 
fournir  encore  quatre  "actes;  il  n'y  a point  de 
nœud,  point  d’obstacle,  point  d'intrigue.  L’em- 
pereur est  le  maître;  il  a pris  sou  parti,  il  veut 
et  il  doit  vouloir  que  Bérénice  parle.  Ce  n'est 
que  dans  les  sentiments  inépuisables  du  cœur , 
dans  le  pas.sage  d'un  mouvement  à l'autre , dans 
le  développement  des  plus  secrets  ressorts  de  l'âme 
que  l'auteur  a pu  trouver  de  quoi  remplir  la  car- 
rière. C'est  un  mérite  prodigieux,  et  dont  je  crois 
que  lui  seul  était  capable. 

SCkNE  IV. 

6.  Jo  d<>meuiT  sans  voit  naos  mifoUiiieDt. 

Ce  dernier  mot  c4  le  seul  employé  \m  Racine 
qui  .lit  été  hors  d’iisaco  depuis  lui.  Hesxfntwient 
n'est  plus  employé  qne  pour  exprimer  le  souvenir 
des  outrages,  et  non  relui  deshienrails. 

29.  N'eu  doatfx  poini,  madame. 


207.  Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  )our  je  la  vois . 
Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  preniière  fois. 


212.  Kfteore  un  coup,  allons,  il  n’y  faut  pins  penser. 


Y.  der.  Je  n’examine  point  si  j’y  pourrai  survivre. 
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KKMAKQUES  sur  BERENlCt, 


Ces  mobile  mntlamccl  de  neujneur  ne  sonique 
descnmplimcnLsrninçais.  On'n'employa  jamais  chez 
les  Groesni  chez  les  Koniains.la  valeur  deces  termes. 
C'est  une  remarque  qu’on  peut  faire  sur  toutes 
nus  traKcdies.  Nous  ne  nous  servons  |ioiiil  des  mots 
montieur,  madame,  dans  les  comi'sdies  tirées  du 
grec  : l'usage  a permis  que  nous  appelions  les  Ko- 
mains  et  les  Grecs  seiqiieur,  et  les  Romaines  ma- 
dame; usage  vicieux  en  soi,  mais  qui  cesse  de 
l'être,  puisijuc  le  lem|)s  l'a  autorisé. 

SCKNE  V. 

16. 11  craiDt  peut-être , il  craint  d’e;  ouaer  une  reine. 

Ilêt.js!  s’il  était  vrai.,.,  mais  non,  etc. 

.Sans  ce  niais  non , sansles  assurancesque  Titus 
lui  a données  tant  de  fois  de  n’êtrc  jamais  arrêté 
par  ce  scrupule,  elle  devrait  s’attacher  à cette 
idée;  elle  devrait  dire,  Pourquoi  Titus  emlwr- 
rassé  vient-il  de  prononcer  en  soupirant  les  roots 
de  Home  et  d'i  mpireï  Elle  se  rassure  sur  les  pro- 
messes qu'on  lui  a faites  ; elle  cherelie  de  vaines 
raisons.  Il  est  |Vardonnahle,  ce  me  snnide,  qu’elle 
craigne  que  Titus  ne  .soit  instruit  de  Tainaur  d'.\n- 
tioclius.  Les  amants  et  les  conjurés  |>euvent,  je 
crois , sur  le  théiUi  e , se  livrer  à des  craintes  un 
peu  chiméri(pn-s , et  se  méprendre.  Ils  sont  tou- 
jours Trouhiés , cl  le  trouhle  ne  raisonne  pas.  liê- 
rénire,  en  raisonnant  juste,  aurait  plutôt  craint 
Rome  que  la  jalousie  de  Titus.  Elle  aurait  dit.  Si 
Titus  m'aime,  il  forcera  les  Romains  à souffrir 
qu'il  m'épouse  ; et  non  pas , Si  Titus  est  jaloiw, 
Titus  est  nmourrux. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

On  n’a  d’antre  remarque  'a  faire  sur  relie  scène , 
sinon  qu’elle  est  (s  ritc  avec  la  même  élcgani’e  ipie 
le  reste,  elavei-  le  même  art.  .Tntiochus,  chargé 
par  .son  rival  meme  de  déclarer  'a  liérénice  ipiere 
rival  aimé  renonce  à elle,  devient  alors  un  per- 
sonnage un  peu  |)lus  nécessaire  qu'il  n’était. 

SCÈNE  II. 


: diction  pure.  Bérénice,  Alalide,  Eriphyle,  Aricie, 
étaient  perdues  sans  ce  prodige  de  l'art , prodige 
d'autant  plus  grand  qu’il  n’étonne  point , qu'il 
plaît  par  la  simplicité,  et  que  chacun  errdi  cpie 
I s'il  avait  eu  'a  faire  parler  cesi>ersonnage5,  il  n’au- 
: rail  pu  les  faire  parler  autrement  : 

• Spen't  idem,  sudet  mulliim,  frustraque  laburel.  • 
SCÈNE  III. 

[ Ig Suspendez  votre  ressentiment. 

j D’aulrc-s , loin  de  se  taire  en  ce  même  iwHnenl, 

' Triompheraient  p<sit-clrc , etc. 

I Caviieevez  l'excès  de  la  tyrannie  de  U rime, 
i puisipte  Tailleur  qui  lui  csimmande  le  plus  est 
gêné  par  elle  an  point  de  remplir  nn  hémisliclie 
deces  mots  inutiles  et  lâches,  en  ce  même  mo- 
ment . 

i 

' 2â.  Vous  voyez  devant  vous  une  i-eine  civerdue , 

I Qui,  la  mort  dans  le  sein , vous  demande  deux  mots. 

, Deux  mots,  ailleursseraiculune  expression  tri- 
' viale;  elle  est  ici  louchante;  tout  intéresse,  la  si- 
tuation , la  passion,  le  discours  de  Bérénice,  Teiu- 
barras  même  d'Anlioclius. 

; 67. Pour  Jamais  h mes  yeux  gardez-vous  de  paraître. 

! Voilà  leearatTcre  de  la  passion.  Bérénice  vient 
de  flatter  tout  à l'heure  Anliinhus  [wur  savoir  son 
' a'cret;  elle  lui  a dit  ; Si  jamais  je  vous  fus  chère  , 
parlez  ; elle  Ta  menacé  de  sa  haine  s'il  garde  le  si- 
. lence  ; et  dis  qu’il  a parlé,  elle  lui  ordonne  de  ne 
jamais  paraître  devant  elle.  Ces  flatteries,  ces  em- 
|Hirtements,  font  un  effet  très  intéressant  dans  la 
I iuiuche  d'une  femme  ; ils  ne  loucheraient  pas  ainsi 
I dans  un  homme.  Tous  ces  synqilêimes  de  Taniour 
. .sont  le  partage  des  amantes.  Presque  toutes  les 
; héroïnes  de  fîaeine  étalent  ces  sentiments  de  len- 
I dresse,  de  jalousie,  de  colère,  de  fureur;  lanliïl 
soumises , tantôt  déses|HTées.  C’est  avec  rai,soii 
«pi  on  a nommé  Racine  le  poète  des  femmes.  Ce 
n'est  pas  Ta  du  vrai  tragique  ; mais  c’est  la  iH’aulé 
que  le  sujet  comporlait. 

SCÈNE  IV. 


c'est  ici  qu'on  voit  plusqu’ailleursia  nécessité 
absolue  de  faire  de  lieaux  vers  ; c'i‘sl-à-dire  d’être 
éloquent  de  celte  élo<|Ucnce  propre  au  caractère 
du  jiersounage  et  h .sa  sitnalion  ; de  n'avoir  que 
des  idére  justes  et  naturelles;  de  ne  se  pas  pi  r- 
nieltre  un  mot  vicieux,  unceonstructiou  obscure, 
une  syllala’  rude  ; de  charmer  Toieille  et  l'esprit 
par  une  élégance  continue.  Les  rôl(>s  qui  ne  sont 
ni  princi|>aii\ , ni  relevés,  ni  tragiques,  ont  sur- 
tout besoin  de  letlo  T■ll■gancc  cl  du  charme  d'une 


V,  peu.  Va  voir  si  la  douleur  ne  Ta  poiul  trop  saisie. 

Tous  les  actes  de  celle  pièce  finis.si’nl  (Kir  des 
vers  faibles  et  un  peu  langoureux.  Le  |iublic  aime 
assez  que  chaque  acte  se  termine  [larquelque  mor- 
ceau brillant  qui  enlève  lesa|iplaudissoments.  Mais 
Hci  éiiiu!  réussit  sans  ce  siH’ours.  Les  leudr>>ssesde 
Tamour  ne  cooipoiTent  guèie  ces  grands  traits 
qu  on  exige  à la  |in  de.s  actes  daijs  des  silqations 
vraiment  tragiques. 
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ACTE  IV, 

ACTE  QL'ATIUÈME. 

SCÈNE  I. 

I .Phrnicc  ne  lient  point.  M<in)t-uts  trop  ripoureuv , 

Que  ions  paraîiseï  lent»  n mes  rapides  ueut  ! ele. 

Jo  niesouviciis  d'avoir  vu  aiitrefois  une  Iniîtédte 
ile.S'a/i|l  Jean-linpùste,  supposiranléi  ieure'a  liè- 
réiiice , dans  laquelle  ou  avait  iiivéré  toute  cette 
tirade , pour  faire  croire  que  llacine  l'avait  voice. 
Otle  aupposition  inalailroile  était  assez  cou  fond ue 
par  le  stylo  liarbare  dti  reste  de  la  pièce.  Mais  ce 
Irait  suflit  pour  faire  voir  a quels  excès  se  (Mtrle  la 
jalousie,  surtout  r|uaud  il  s'agit  des  succès  du 
théâire,  qui,  étaut  les  plus  éclalanis  dans  la  lillé- 
ratiue,  sont  aussi  ceux  qui  aveuglent  le  plus  les 
yeux  de  l'envie.  Corneille  et  Kaciue  en  ressenti- 
rent les  effets  tant  qu'ils  travaillèrcot. 

SCÈNE  II. 

10.  SoufTrrt  qnp  de  vos  pl(nii*s  ]c  it^parc  l'oulraKe , rtc. 

On  peut  qp|i|iipier  à ces  vers  ce  précepte  de 
Koileau  : 

Qui  dit,  $.105  s'avilir,  les  plus  pelites  choses.  i 

Eu  effet,  rien  n'est  plus  pi  lit  que  de  faire  pa-  ! 
rallie  sur  le  lliéàire  li-agique  une  suivante  qui 
pro|)ose  'a  sa  maîtresse  de  rajuster  son  voile  et  ses 
cheveux.  Otez  ît  ces  idées  les  grâces  de  la  diction, 
on  rira. 


SCÈNE  VI. 

de  mademoiselle  Mancini  à Louis  xiv , Tous  m’ai- 
mez , t'OH*  clés  roi , vous  p/earez , et  je  pars!  Celle 
réponse  est  Lieu  plus  remplie  de  seutiniciit,  est 
bien  plus  énergique  que  le  vers  de  Bérénice.  Ce 
vers  même  n'est  an  fond  t(u’un  reproche  un  peu 
ironique.  Vous  dites  qu'un  empereur  doi|  vaincre 
l'amour;  vous  êtes  em|>creur,  et  vous  pleurez I 

1 16.  Oui,  madame,  il  est  vrai,  je  pleure,  je  wupire. 

Cela  est  trop  faible  ; il  ne  faut  p.as  dire , je 
pifure;  il  faut  i|ue  par  vos  disi'ours  on  juge  que 
votre  nenr  est  dé-chiré.  Je  m'étonne  romraent 
Racine  a,  celte  fuis,  manqué  à une  règle  qu'il 
I cunnais.sait  si  bien. 

, I.XO.  Je  sais  qu'en  vous  <|uiltaiil  le  malheureux  Tilus 
Passe  l'auslcritd  de  toules  tes  vertus. 

Cela  me  parait  encore  [dus  faible , parce  que 
rien  ne  l'est  tant  que  Bexagéralion  ouiréi'.  Il  esl 
ridicule  (]u'un  empereur  ilise  qu'il  y a plus  de 
vertu,  plus  d'austérité  à quitter  sa  mallresse,  qu'à 
iinniolcr  h sa  [sitrie  ses  deux  enfants  coupables. 
Il  fallait  lauil-êtru  dire,  en  parlant  des  llrutiis  et 
des  Manlius,  Tiius  en  vous  qnittnw/  les  égale  peul- 
êlrc , oa  pliitôl  il  ne  fallait  [loint  comptirer  une 
victoire  rem|H>rlée  sur  l'amour  à ces  exemples 
étonnants  et  prcs<|ue  surnaturels  de  la  rigidité  des 
anciois  Boiuains.  Les  vers  sont  bien  faits,  je  l'a- 
voue; mais,  encore  une  fois,  celle  scène  éléganle 
n'est  p,is  ce  qu  elle  devrai!  ê|re. 

V.  der.  Adieu. 


SCÈNE  III. 

V.  dCT.Vovons  la  ndnr. 

Ouïe  lliéàtrc  l'este  vide,  ou  Titus  voit  Béré- 
nice; s'il  la  voit,  il  doit  donc  dire  qu'il  l'évite, 
ou  lui  parler. 

•SCENE  IV. 

( Fin  lie  la  seine.)  Ce  monologue  est  long,  et 


l’eul-êlrc celle  scène  |H)Uvait-ellc  être  plus  vive, 
cl  (sirler  dans  les  enuirs  plus  de  trouble  et  d'al- 
lendrissemcnl;  peut-êire  est-elle  plus  élégaulcct 
mesurée  que  dérhirantc. 

El  que  tout  runivcri  rerounaissc,  sans  peine. 

Les  pleurs  d'un  cnipeosip,  el  le*  pleurs  ri'uue  reine. 
Cap  enfin , ma  princefse , il  faut  nous  séparer.  — 

Eli  bien!  seigneur,  eh  bien  1 i|u  en  peut-il  arriver  Z ■ 
X nus  ne  «implex  pour  rien  les  pleui-s  de  Bri-eniee.— 
Je  les  compte  pour  rien  1 Ali,  ciel  ! quelle  iiqusiiee  1 


il  contient,  pour  le  fond,  les  mêmes  choses  à peu  paryp  peiR;  jg  |c  dis  hardiment, 

près  que  Titus  a dites  a Paulin.  Mais  remarquez  g,  jg  5,,;^  gg|a  sg„| ,,,,  Saiul-Êvre- 

qu’il  y a des  nnancos  différentes.  Les  nuances  font  ^ ,|yi p|„si,.urs  endroits  que  les  sen- 

bcaucoiip  dans  la  [leinlure  des  passions;  el  cest  liments  dans  nos  tragédies  ne  sont  pas  assez  pio- 
là  le  grand  art  si  caché  cl  si  diflicile  dont  Racine  | ,,ug  ,g  agtsgs,H,ir  „'v  est  qu'une  simple 

s esl  servi  [tour  aller  jusqu'au  cinquième  acte  sans  doy,g„,  _ f„pg„r  „„  pg„  jg  gy,.,gg 
rebuter  le  speelaU'ur.  Il  n’y  a pas  dans  ce  mono- 
logue un  seul  mot  hors  de  sa  place.  Ah,  lâche!  SCENE  VI. 


fais  l’amour , el  renonce  à l’empire.  Ce  vers  et 
tout  ce  qui  suit  me  parais.sent  admirables. 


n.Moi-méiucjeme  hai*.  IS'érou,  tant  dclesie, 
!Va  point  à eel  exeCs  pousse  sv  eruauié. 


SCÈNE  V. 

1 1.1.  Vous  êtes  empereur,  seigneur,  el  vous  pleures! 

Ce  vers  si  connu  fesail  allusion  à celle  reponsi' 


Autre  exagéralion  puérile.  Quelle  romparaison 
y a-t-il  ît  faire  d'un  homme  (|ui  n'épou.so  point 
sa  mallresse,  h un  monslre  qui  fait  assassiner  sa 
mère'^ 
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20.  Allons , Romo  pn  dira  ce  qu'cllf  en  voudra  dire.  — 
Quoi,  srignnir  ! — Je  ne  sais , Paulin , ce  que  je  dis. 

Vire  et  rfis  font  un  m.iuvais  eiïet.  Je  ne  mit  ce 
que  je  dit,  est  du  style  eunuque,  el  c'clail  quand 
il  se  rniyail  plus  austère  que  Rrulus,  et  plus  iTuel 
que  Néron,  qu'il  [Hjuvail  s'éi-rier  : Je  ne  tait  ce 
que  je  dis. 

27.  Et  le  peuple,  élevant  vos  vertns  juiipi  aux  mies. 

Va  parlout  de  lauriers  couronner  vos  statues. 

Élevant  votverlut,  etc.,  ni  celte  expression, 
ni  celle  cw-ophunie,  ne  .semblent  dignes  de  R.acine. 

V.  lier.  Pourquoi  nils-je  empereur?  pourquoi  suii'je  amoureux? 

Tous  ces  actes  linissenl  froidement,  et  par  des 
vers  qui  ap|iaiTirnnenl  plus  ii  la  haute  conusiie 
qu'à  la  tragédie.  Il  ncdoil  pasdemandiT  |Hiurquoi 
il  est  empereur.  Amourcu.r  est  iruiie  idylle  ; 
amoureux  est  trop  général.  Pourquoi  dois-jc  quit- 
ter ce  que  je  dois  adorer?  pourquoi  suis-je  forcé 
à rendre  mallieureuse  celle  qui  mérite  le  moins 
de  l'èlre?  C'est  l'a  (du  moins  je  le  crois)  le  senti- 
inenl  qu'il  devait  exprimer. 

SCÎ;NK  VII. 

5. Elite  n'enlend  ni  pleurs,  ni  conseil,  ni  raison. 

Ce  mol  pleurs , joint  avec  conseil  el  raison , 
sauve  l'irregularilc  du  terme  attendre.  On  n'en- 
lend point  des  pleurs  ; mais  ici , n'entend , signilie 
ne  donne  /toint  attention. 

V.  der.  Moi-meme,  en  ce  moment,  sais-je  si  je  respire? 

Celle  scène  et  la  suivante,  qui  semblenl  être 
peu  de  chose,  inc  parai.ssenl  parfailes.  Aiilioriius 
joue  le  rôle  d'un  homme  qui  csl  su|iéricur  'a  sa 
passion.  1'ilus  e-t  allendri  el  éhiaiilé  comme  il 
doitl'ètre;  el  dans  le  moment  le  sénat  vient  le 
féliciter  d'une  victoire  qu'il  craint  de  remporter 
sur  Ini-mème.  Ce  sont  des  ressorts  presijuc  imper- 
ceptibles qui  agissent  puissammeiil  sur  l'âme.  Il 
y a mille  fois  plus  d'art  dans  cette  belle  simplicité 
que  dans  cette  foule  d'incidents  dont  on  a chargé 
tant  de  tragmlies.  Caimeille  a aussi  le  mérite  de 
n'avoir  jamais  recours  'a  eelU;  malheureuse  el  sté- 
rile fécondité  qui  entasse  événement  sur  événe- 
ment; mais  il  n'a  pas  l'art  de  Racine,  de  trouver  . 
dans  l'incident  le  plus  simple  le  développement  | 
du  caw  humain. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

53.  Uses , iugrat  I liseï , el  me  laiswx  sortir. 

Titns  li.sail  tout  haut  celte  lettre  à la  première 
représentation,  lu  mauvais  plaisant  dit  que  c'o- 
lail  le  Icslamenl  de  lléréniee.  Racine  en  lit  siqi- 


TITE  El  RÉRENICE, 

' primer  la  lecture.  Ou  a cru  que  la  vraie  raison 
était  que  la  lettre  ne  contenait  que  les  memes  cho- 
ses que  Bérénice  dit  dans  le  cours  de  la  pièce. 

SCÈNE  VII  ET  nERMÈRE. 

V.  der.  Pour  la  demiére  toU , adieu,  seigneur.  — Ildtas  I 

Je  n'ai  rien  à dire  de  ce  cinquième  acte,  sinon 
que  c'est  en  .son  genre  un  chef-d'œuvre,  el  qu'en 
le  relisant  avec  des  yeux  sévères , je  suis  encore 
étonné  qu'on  ait  pu  tirer  des  choses  si  touchantes 
d'une  situation  qui  est  toujours  la  même  ; qu'on 
ail  tnmvé encore  de  quoi  attendrir,  quand  on  pa- 
rait avoir  tout  dit;  que  même  tout  yiaraisse  neuf 
dans  ce  dernier  acte,  qui  n'est  que  le  résumé  des 
quatre  précédents  : le  mérite  est  égal  à la  difB- 
rnlté,  el  celle  dirTirullc  était  extrême.  On  peut 
être  un  [leu  choqué  qu'une  pièce  Hnisse  par  un 
hélas  ! Il  fallait  être  sûr  de  s'êlrc  rendu  maître  du 
cœur  des  sperlaleurs  pour  oser  finir  ainsi. 

Voilà,  sans  contredit,  la  plus  faible  des  tragé- 
dies de  Racine  qui  siml  restées  au  théâtre.  Ce  n'est 
pas  même  une  tragédie;  mais  que  de  beautés  de 
détail,  el  quel  charme  inexprimable  règne  presque 
toujours  dans  la  diction  I Pardonnons  à Corueille 
de  n'avoir  jamais  connu  ni  celle  pureté  ni  celle 
élégance  : mais  comment  se  peut-il  faire  que  per- 
.sonne  ilepuis  Racine  n'ait  approché  de  ce  style 
enchanteur?  Ejt-ce  un  don  de  la  nature?  est-ce 

; le  fruit  d'un  travail  assidu?  C'est  l'effet  de  l'un  el 
de  l'autre.  Il  n'est  pas  étonnant  que  personne  ne 
soit  arrivé  à ce  point  de  perfection  ; mais  il  l'est 
que  le  public  ait  depuis  applaudi  avec  transport  à 
des  pii-ces  qui  à peine  étaient  écrites  en  français , 
dans  lesquelles  il  n'y  avait  ni  connaissance  du 
cœur  humain,  ni  Imn  sens,  ni  poésie;  c’est  que 
des  situations  séduisent,  c'est  que  le  goût  est  très 
rare.  Il  en  a été  de  même  dans  d'autres  arts.  En 
vain  on  a devant  les  yeux  des  Raphaël , des  Titien, 
des  Paul  Vérnncse  ; des  peintres  roiàlincres  usur- 
pent après  eux  de  la  réputation , et  il  n'y  a que  les 
connaisseurs  qui  fixent  'a  la  longue  le  mérite  des 
ouvrages. 


TITE  ET  BÉRÉISICE, 

COMÉDIE  IIERniqi'E  DE  CORSnLLE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

S Plue  nous  approchons  de  ce  (mmd  hyménee , 

Plus  en  dépit  de  moi  je  m’ra  trouve  gênée. 

On  saura  lùenlot  de  quel  hymcuce  oo  parle , 
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ACTE  I,  SCÈNE  I. 


mais  on  ne  saura  pointque  e'est  Domitie  qui  parle  ; 
et  le  lieu  où  elle  est  n'est  Point  annonce. 

Cette  Domitie,  fille  de  Corbulon,  est  amoureuse 
de  Domilian,  qui  l'est  aussi  d'elle.  Il  est  vrai  que 
cet  amour  est  froid  ; mais  il  est  vrai  aussi  que , 
quand  llomitiau  et  sa  maitrcs.se  Domitie  s'expri- 
meraient avec  la  tendre  élégance  des  héros  de  Ka- 
cine,  ils  n'en  intéres-scraient  pas  davantage.  Il  y 
a des  personnages  qu'il  ne  faut  jamais  représenter 
amoureux  : les  grands  hommes,  comme  Alexandre, 
César,  Scipion,  Caton,  Cicéron,  parce  que  c'est 
les  avilir  ; et  les  nUK-lianls  hommes , parce  que 
l’amour  dans  une  âme  fériKe  ne  peut  jamais  être 
qu'une  passion  grossière  qui  révolte  au  lieu  de 
toucher,  'a  moins  qu'un  tel  caractère  ne  soit  at- 
tendri et  changé  par  un  amour  qui  le  subjugue. 
Domilian , Caligula , Néron , Commode , en  un  mol 
tous  les  tyrans  qui  feront  l'amour  'a  l'ordinaire , 
déplairont  toujours.  Dès  que  Domilian  est  l'amou- 
reux de  la  pièce  , la  pièce  est  tombée. 

n.Ne  devrait-il  pat  faire  auui  tout  met  plaitirtr 

Il  semble,  parce  vers,  cl  par  tant  d'aulresdaus 
ce  goût,  que  Corneille  ail  voulu  imiter  la  mollesse 
du  style  de  son  rival,  qui  seul  alors  était  en  pos- 
session des  applaudissements  au  lliéâlre;  mais  il 
l'imite  comme  un  homme  robuste,  sans  grâce  et 
sans  souplesse,  qui  voudrait  se  donner  les  attitu- 
des gracieuses  d'un  danseur  agile  et  élégant. 

8. Rome  t'en  fait  d'avance  en  l'esprit  une  fêle,  eic. 

Cette  expression,  et  l’onier  et  le  ruile,  tout 
à fait  la  nmJtresse , un  nœud  reculé  qui  dégoûte, 
font  bien  voir  que  Corneille  n'élail  |ias  fait  pour 
combattre  Racine  dans  la  carrière  de  l'élégance  et 
du  senlimeul. 

tl.  J'ai  quelques  droits,  Plautine.S  l'empire  romain,  elr. 

Où  sont  donc  ces  droits  à l'empire  qu’elle  peut 
mettre  en  bonne  main?  Quoi!  pan'c  qu'elle  est 
fille  d'un  Coiimlon,  que  quelques  troupes  voulu- 
rent déclarer  césar,  elle  a des  drniLs  a l'empire? 
C’est  heurter  toutes  les  notions  qu'on  a du  gou- 
vernement des  Romains.. 

4S.  Mon  père  avant  le  tien,  élu  pour  cet  empire , 
Préféra.,.,  lu  le  sais,  et  c'ett  assez  t'en  dire. 

On  n'eit  point  élu  pour  l'empire , cela  n'est 
pas  français;  et  que  veut  dire  ce  préféra  avec  ces 

points ? On  gieut  laisser  une  phrase  suspendue 

quand  on  craint  de  s'expliquer,  quand  on  aurait 
trop  de  choses  a dire , quand  on  fait  entendre , par 
ce  qui  suit,  ce  qu'onn'a  pas  voulu  énoncer  d'altord, 
et  qu'on  le  fait  plus  fortement  entendre  que  si  on 
s’expliquait,  comme  dans  Britannicue  : 


El  ce  même  Sdnèque,  et  oe  même  Borrhut, 

Qui  depuis..,.  Home  alors  etiimait  leurs  vertus. 

Mais  ici  ce  préféra  ne  signifie  autre  chose  sinon 
que  Corbulon  préféra  son  devoir  : ce  n’clait  pas 
l'a  la  place  d’une  rélicenee.  On  s’est  un  peu  étendu 
sur  cette  remarque,  parce  qu’elle  contient  nnc 
règle  générale,  et  que  res  rétiienees  inutiles  et 
déplacées  ne  sont  que  trop  communes. 

46.  Mais  pour  le  ccrtir,  te  dit-je,  il  n’rsl  pas  tout  à moi.— 

La  chose  est  bien  égalé , il  n'a  pas  tout  le  vùtre , etc.* 

La  chose  est  bien  égale;  il  n’a  pas  tout  te  vôtre, 
vous  en  aimez  un  autre;  et  comme  sa  raison;  une 
ardeur  pour  un  rang  ; qu’entre  nous  la  chose  soit 
égale;  un  divorce  qui  ravale;  un  sort  à qui  l'on 
renvoie;  ce  que  Plauline  a d’ambitieu.r  caprice 
qui  lui  fait  un  dur  supplice , en  l’aimant  comme 
il  faut , comme  il  faut  qu'il  vous  aime.  Esl-il  pos- 
sible qu'avec  un  tel  style  on  ait  voulu  jouter  contre 
Racine  dans  un  ouvrage  où  tout  dépend  du  style  ! 

63.  Si  l'amour  quelquefois  souffre  qu'oo  le  contraigne , 

Il  soufire  rarement  qu'une  autre  ardeur  l'eieiguc  ; 

£t,  quand  l'ambition  en  met  l'empire  à bas. 

Elle  en  fait  sou  esclave  et  oe  l'etouffe  pas. 

Je  passe  tous  les  vers  ou  faibles  , ou  durs , ou 
qui  offensent  la  langue,  et  je  remarquerai  seule- 
ment que  voilà  des  dissertations  sur  l'amour,  des 
sentences  générales.  Ce  n'est  pas  l'a  comme  il  faut 
s’y  prendre  pour  traiter  une  passion  douce  et  ten- 
dre ; ce  n'est  pas  là  Horatii  curiosa  félicitas , et 
le  molle  de  Virgile. 

75.  Laisse-moi  retracer  ma  vie  en  ta  mémoire  ; 

Tu  me  connais  assez  pour  en  savoir  l'histoire. 

Pourquoi  donc  répète-t-elle  cette  histoire  à une 
personne  qui  la  sait  .si  bien  ? lé;  sentiment  de  son 
illustre  orgueil  n'est  pas  une  raison  suRlsante  pour 
fonder  ce  récit , qui  d'ailleurs  est  trop  long  et 
trop  peu  intéressant. 

Cette  Domitie,  partagée  entre  l'ambition  et  l'a- 
mour, n'est  véritablement  ni  ambitieuse  ni  .sen- 
sible. Ces  caraclères  indés  is  cl  mitoyens  ne  peu- 
vent jamais  réussir,  à moins  i|ue  leur  incertitude 
ne  naisse  d'une  pa.ssion  violenle , et  qu’on  ne  voie 
jusque  dans  celte  indi’s  ision  l'effet  du  .sentiment 
dominant  qui  les  emporte.  Tel  est  Pyrrhus  dans 
Andromaque , caraclère  vraiment  théâtral  et  tra- 
gique , excepté  dans  la  stauie  imitée  de  férencc  , 
Crois-tu,  si  je  l'épouse , qu  Andromaque  rn  son 
cœur  n’en  sera  pas  jalouse  ? et  dans  la  scène 
où  Pyrrhus  vient  dire  à llermione  qu  il  ne  peut 
l'aimer. 

Cette  première  scène  de  Domitie  annonce  que 
la  pièce  sera  sans  iutérêt  ; c’est  le  plus  grand  des 
defauts. 
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SciîNK  II. 

I.  Faul-ll  mourir,  mnlanirr  el,  il  prorhc  du  Icmic, 
Vnlrr  illuitrc  Inromlaocr  cal-«llp  encore  il  renne  .etc. 

Cello  seconde  scène  lient  au-delà  de  ce  que  la 
première  a proipis.  Un  Doniilian  qui  vent  mourir 
d'amour  ! c'esl  mellre  un  lioclict  entre  les  mains 
de  Polyplième  : el  qu'est-ce  qu'une  illustre  in- 
eimstaticc  proche  du  terme , si  ferme , que  les  res- 
tes d’un  feu  si  fort  se  promettent  lu  mort  de  l)o- 
milian  dons  quatre  jours?  Ces  paroles,  ces  lours 
ininlelligililes  qui  sont  comme  jetés  au  liasard  , 
forment  un  étrange  discours.  La  princesse  llcn- 
rieltejuua  un  tour  bien  sanglant  à Corneille, 'quand 
elle  le  fit  travailler  à Bérénice. 

On  ne  voit  que  trop  combien  la  suite  est  digne 
de  ce  commencement.  Quels  vers  que  ceux-ci,  cl 
qtie  de  Irarbarisqies  ! Ce  nest  pus  un  mal  qui  vaille 
en  soupirer;  un  choix  qui  charme  avec  un  peu 
d'appas  qu'on  met  si  bas;  el  tous  ces  compliments 
ironiques  que  se  font  Domitian  el  Domitie  ; cl 
cette  beauté  qui  n'a  écouté  aucun  des  soupirants 
qui  l'accablaient  de  leurs  regards  mourants;  et 
son  cn'iir  qui  va  tout  à Domitian  quand  on  le 
laisse  aller. 

Ou  est  rlunué  qu'on  ait  pu  jouer  une  pièce  ainsi 
écrite,  ainsi  dialoguéc  cl  raisonnée. 

Tous  ces  raisonnements  de  Domilie  ne  peuvent 
être  écoulés.  Comme  la  passion  du  trine  est  la 
première,  elle  est  la  dominante  : ce  n'est  pas 
qu  elle  ne  se  violente.  A trahir  l'amour;  mais  il 
est  ju.sle  (]ue  des  soupirs  secrets  la  punissent  d'ai- 
mer contre  ses  intérêts. 

Il  .semble  que,  dans  celle  pièce,  Corneille  ail 
voulu  en  <|ueb|ue  sorte  imiter  ce  double  amour 
qui  règne  dans  VAndroniaque , et  qu'il  ait  bmlc 
de  plier  la  raideur  de  son  caractère  'a  ce  genre  de 
tragédie  si  délicat  el  si  difljcile.  Domitian  aime 
Üomitie , Titus  aime  aussi  Domilie  un  |>en.  On 
propose  Bérénice  à Domitian,  el  Bérénice  est  ai- 
mée véritablement  de  Titus.  Avouons  qiTou  ne 
l>ouvail  faire  un  pins  mauvais  plan. 

SCÈ\E  III. 

t . Lite  se  defentl  tiien,  leigneur.cl  dimilaroiir.... — 
Aucun  II ‘a  plus  d'esprit,  Albiu.  et  iuoin.sd*amnur,  etc. 

Il  s'agit  bien  là  d'esprit  Ici  cf//e  adresse  A défen- 
dre une  mauraisé  cause , et  la  flaaone  qui  appli- 
que eette  adresse  au  secours.  Quels  vains  elinal- 
henreiix  propos!  Penl-on  dire  en  de  plu.s  mauvais 
vernies  choses  plus  indigins  du  lliéâlre  tragique'/ 

I I.Üans  toute  la  nature  •iinr-l-on  aulirnienl  ? etc. 

Quoi!  dans  une  Iragi'slie  une  dis.sertnlion  Mtr 
Tamour-propre  ! Finissons.  Il  a bien  fallu  faire 


quelques  remarques  .sui-  ce  premier  acte  , i«ur 
montrer  que  c'esl  une  peine  perdue  d'en  faire  sur 
les  autres.  Un  commentaire  peut  être  utile  quand 
on  a des  lieautés  et  des  défauLs  à examiner  ; mais 
ce  .serait  vouloir  outrager  la  mémoire  de  Corneille 
de  s’appesantir  sur  toutes  les  fautes  d'un  ouvrage 
où  il  n'y  a guère  que  des  fautes.  Finissons  nos  re- 
marques par  respect  pour  lui  : rendons-lni  justice; 
convenons  que  c'esl  un  grand  homme  qui  fut  trop 
souvent  différent  de  lui-mème,  sans  que  ses  pièciw 
malheureuses  lis.sont  tort  aux  beaux  morceaux  qui 
sont  dans  les  autres. 

IVEMAUQUES  SUR  l'ULCnÉRIE, 

ITRAGÊmn  nEPRÉSE.NTÉE  E>  1673.1 

PRÉI’ACF,  DU  COMIIEM  ATEl'R. 

Pub'hérie  était  une  fille  de  l'empereur  Arcadius 
et  de  l'impératrice  Fudoxie.  Elle  avait  toute  l'am- 
bition de  sa  mère.  Corneille  <)it,  dans  son  avis  au 
leclcur , que  ses  talents  étaient  merveilleux  , el 
quo,  des  l’âge  de  qiiinic  ans,  elle  empiéta  l'em- 
pire sur  son  frère.  Il  est  vrai  que  ce  frère,  rhéo- 
düsc  II,  était  un  homme  très  faible,  qui  fut  long- 
temps gouverné  par  celle  sœur  impérieuse,  plii.s 
capable  d'intrigues  que  d'affaires,  plus  occupée 
de  soutenir  son  crédit  que  de  défendre  l'empire , 
el  n'ayant  |xmr  ministres  que  des  esclaves  sans 
courage.  ' 

Aussi  ce  fut  de  son  temps  que  les  peuples  du 
Nord  ravagèrent  l’empire  romain.  Celle  princesse, 
après  la  mort  do  Théodosc  le  jeune  ^ épousa  un 
vieux  militaire , au.ssi  pi'U  fait  |»our  gouverner  que 
Tbéodose  ; elle  en  lit  son  premier  domestique  , 
sous  le  nom  d'empereur.  C'élait  un  homme  qui 
n'avait  su  se  conduire  ni  dans  la  gueireni  dans  la 
paix.  Il  avait  été  long-temps  prisonnier  de  Cen- 
seric;  cl,  quand  il  fut  sur  le  Irène,  il  ne  se  mêla 
que  des  querellesdos  eulychic  ns  et  des  nesloriens. 
Ou  sent  un  mouvement  d'iudignaliou  quand  on 
lit,  dans  la  mnlinualion  de  l'iJistoire  romaine  de 
ljurent  Échard,  le  puéril  cl  honteux  éloge  de 
Pulchéric  cl  do  Marlian.  • Ptilchérie  (dit  l'auteur), 

• dont  les  vertus  avaient  mérité  la  conflame  de 
» tout  l'empire , offrit  la  couronne  à Martian , 
■ pourvu  qu'il  voulût  l'épouser,  el  qu'il  la  laissât 

• fidèle  à son  vœu  de  virginité.  • 

Ijuelle  pitié  I il  fallait  dire , |iourvu  qu'il  la 
laissât  dcmi’Urer  fidèle  à son  vœu  d'ambition  el 
d'avarice  : elle  avait  cinqiiaule  ans,  et  Marlian 
soixante  el  dix. 

Il  est  |vrmis  à un  pt»qe  d'ennoblir  $<■>  (x’rsiMi- 
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nages  et  de  changer  riiisloire , surtout  l'htsloiro  de 
ces  tempsdeconrusioiiet  do  faiblesse.  Corneille  in- 
titula d’abord  celte  pièce  tragédie;  il  la  présenta 
aux  comédiens , qui  refusèrent  de  la  jouer.  Us 
claient  plus  frappés  do  leurs  intérêts  que  de  la 
réputation  de  Corneille;  il  fut  obligé  de  la  donner 
h une  mauvaise  troupe  qui  jouait  au  Marais,  et 
qui  ne  put  se  soutenir;  et  malheureustmienl  |Kiur 
Pnlc/urie,  on  joua  }fitbruhte  a |>eu  près  dans  le 
ménie  temps;  car  Pulchérie  bit  représentée  les 
derniers  jours  de  ^ü72,  et  Mithndnie  les  pre- 
miers de  1673. 

roiitenelle  prétend  que  son  oncle  Corneille  se 
peignit  lui-même  avec  bien  de  la  force  dans  le 
personnage  de  Marlian.  Voici  comme  Martian 
parle  <Ie  lui-môme  dans  la  première  scène  dn  se- 
cond acte  : 

J’aimais  quand  j'étais  jeune,  et  ne  déplaisais  guère  : 
Quelquefois  (le  soi-niémeon  clierrhait  A me  plaire; 

Je  pouvais  aspirer  au  f(rtir  le  mieui  placé  ; 

Mais,  hélas  ! j’étais  jeune,  et  ce  temps  est  passé. 

Le  s.^uvenir  en  tue,  et  I'ihi  ne  l'envisage 
Qu'avec,  s'il  le  faut  dire,  une  de  rage 
On  le  repousse,  on  fait  cent  projets  superllus; 

Le  Irait  qu'oD  porte  au canirs'enronre d'autant  plus; 
El  re  feu,  (]ue  de  bonté  ou  s'obstine  à contraindre , 
Redouble  par  refTorl  (ju'on  se  fait  poiirréteiudre. 

Si  ces  vers  d*nn  vieux  berger,  plutôt  que  d'un 
vieux  capitaine,  ont  puni  /‘or/s  h KonleneHe,  ils 
nVn  sont  pas  moins  faibles.  Enlln  Pulchérie  épouse 
Martian.  t;n  Aspar  en  est  tout  étonné  : Quoi!  dît-il, 
foMi  virii et  tout  casié  qu'il  ext?  Pulchérie  répond: 
Tout  viril  cl  tout  rnsxé,je  l’épouse;  il  me  plaît; 
j'ai  mes  raisons. 

Cette  Pulchérie  qui  dit  à Ltion , j’ni  de  la  fierté^ 
s’exprime  trop  souvent  en  soubrette  de  comédie. 

Je  vois  enfrer  Irène  ; Aspar  la  trouve  belle. 

Faites  agir  pimr  vous  l'amour  qu'il  a j>onr  elle. 

F.l,  comme  en  ce  dessein  rien  n’i'st  ft  négliger, 

Vnvei  ce  qu'une  sfrur  vous  pourra  ménager. 

\'ou$ainipz,  vousplaUcT;  ; c'est  tout  aupK's  des  femmes. 
C'est  par  là  qu'on  surj>reud,(ju’oü enlève  leursàmes. 

Aspar  vous  aura  vue,  et  son  Ame  est  rliagnne....— 

Il  m’a  vue,  et  j'ai  vu  quel  chagrin  le  domine. 

Mais  U n'a  pas  laiist.^  de  me  faire  juger 
Du  choix  que  fait  mou  c^eur  quel  sera  le  danger. 

Il  part  de  Uins  avis  i{ueIqu>‘fois  de  la  haiae. 

On  peu:  tirer  du  fruit  de  tout  ce  qui  fait  peine. 

Et  des  plus  grands  desseins  qui  veut  venir  à IxMit . 
PKderorcUlc  à tous , cl  fait  profit  de  tou:. 

C’est  ainsi  <|uc  la  pièce  f'st  écrite.  La  matière 
y esl  digne  de  la  forme.  CVsl  un  mariage  ridicule 
traversé  ridinilemcnl , cl  conclu  de  même. 

f.’inli igue de  la  pieco.  le  sljle  et  le  mauvais 
succès  déterminèrent  Cornollle  h ne  donnera  cet 
(Mtvrage  que  le  tilre  de  comédie  héroïque;  mais  , 
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comme  il  n'y  a ni  comique  ni  héroïsme  dans  la 
pièce,  il  serait  diflicilc  de  lui  donner  un  nom  qui 
lui  convint. 

U semble  ponrlanfque , si  Corneille  avait  voulu 
choisir  des  sujets  plus  dignes  du  théâtre  tragique, 
il  les  aurait  |>eut-êire  traités  convenablement;  il 
aurait  pu  rappeler  son  génie  qui  fuyait  de  lui.  Oii 
en  peut  juger  par  le  début  de  Pulchérie. 

Je  vous  aime , Léon,  et  n'en  fais  point  mysière; 
Desfeuv  lotsqurh's  miens  n'out  rien  qu'il  faille  taire. 
Je  vous  aime,  et  non  pas  de  eelli'  folle  ardeur 
Que  les  yeux  éblouis  font  maîtresse  du  ccrtir; 

Mou  (i'uo  auK)ur  conçu  par  les  mmis  en  tumulte . 

A qui  riinie  applaudit  sans  qu'elle  se  consulte, 

El  <[ui , ne  comrvanl  »pic  d aveugU  s désirs. 

Languit  dans  tes  favi'urs  et  meurt  dans  les  plaisirs. 

Ces  premiers  vers  en  eff»*t  sont  imposants:  ils 
sont  bien  faits;  il  n'y  a pas  une  faute  contre  la 
langue,  et  ils  prouvent  que  Corneille  mirait  pu 
écrire  encore  avec  force  cl  avec  pureté,  s’il  avait 
voulu  Iravailler  davantage  ses  ouvragexs.  Cejvendanl 
les  coininissenrs  d’un  gont  exercé  .senlironl  bien 
que  ce  début  annonce  nue  pièce  froide.  Si  Pul- 
cliérie  aime  ainsi,  son  amour  ne  doit  guère  lou- 
cher. On  s’aperçoit  encore  que  c’est  le  iMVète  qui 
parle . et  non  la  princesse.  C’est  nn  défaut  dans 
lequel  Corneille  lonil>e  touj(mrs.  Quelle  prinn>ss(' 
débutera  jamais  )>ar  dire  que  I amour  languit  daux 
les  fureurs,  et  meurt  dans  le»  pUtixirs?  Quelle 
idée  CCS  vers  ne  donnent-ils  pas  d’une  volupté  que 
Pulchérie  ne  doit  pas  connaîlre'f  De  plus,  celle 
Pnicliérie  ne  fait  ici  que  ré|KHer  ce  que  Virialc 
a dit  dans  la  tragédie  de  5rr/onus  : 

Ce  ne  sont  pas  lex  sens  que  mon  amour  cousuUc  , 

11  huit  des  passions  l'imptSueiiv  luinuite. 

Il  y a dos  beaulé.sdc  pnre  déclainalion,  il  y a des 
beaiilésde  S('ntimcnl,  (jui  sont  lesvérilables.  Celte 
pièce  tomliedans  le  même  inconvénient  qu’O/Aoii. 
Trois  personnes  se  dispulenl  la  main  de  la  nic<'e 
d'Othon  ; et  ici  on  voit  (rois  prétendants  h Pitl- 
chcrie,  nulle  grande  intrigue,  nul  événement 
considérable,  pas  un  stMil  personnage  auquel  on 
s’inlércsse.  Il  y a qiiebjiies  beaux  vers  dans  iUhon, 
cl  ce  mérite  manque  Pulchérie.  On  y parle  d’a- 
mour de  manière  h dégoûter  de  celte  |Kission,  s’il 
était  possible.  Poiir(|(iai  Corneille  s'o()Slinait-il  à 
traiter  l'amour?  Sa  corntHiie  héroïque  de  Titr  et 
Bérénice  devait  lui  apprendre  que  ce  n’élail  pas  h 
lui  de  faire  parler  des  amants , nii  plutôt  qu'il  ne 
devait  jdus  travailler  pour  le  llKsilre  : salve xenes- 
crniem.  Il  vent  de  l’amour  dans  toutes  ses  pièces; 
et  de|iuis  Polycucte,  ce  ne  sont  que  dc*s  contrais 
de  mariage,  où  l'on  .stipule  |K‘iidant  cinq  actes  les 
intérêts  de.s  jKirlies,  ou  des  raisonnements  alam- 
biquii»  sur  le  devoir  des  vrnit  amants.  A l'égard 
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du  style , tandis  qu’il  se  perfectionnait  tous  les 
jours  en  France,  0>rneille  le  gAlait  de  jour  en  jour. 
C'est,  dis  la  première  scène , YhabUutieà  régner, 
et  l'horreur  d'en  déchoir,  c'est  un  penchant  flat- 
teur qui  fait  det  auurancex,  ce  sont  dexhaiitt  faiU 
qui  portent  à grands  pat  à l'empire. 

C'est  un  vieui  Martian  qui  conte  ses  amours  à 
sa  elle  Justine,  et  qui  lui  dit  ; Allons  .parte aussi 
des  tiens  ; c'est  mon  tour  d'écouler.  Ijt  l>onne 
Justine  lui  dit  comment  elle  est  tombée  amou- 
reuse, et  comment  son  imprudente  ardeur,  prêle  à 
s'évaporer,  respecte  sa  pudeur. 

On  parle  toujours  d'amonr'a  la'Pnlcheric , âgée 
de  cinquante  ans.  Elle  aime  un  prince  nommé 
Léon,  et  elle  prie  une  fille  de  sa  cour  de  faire  l’a- 
mour à ce  Leon , afin  qu’elle , im|iératrice , puisse 
s’en  détacher. 

Qu'il  ril  fort  oet  amour  I taure-m'en  ai  lu  peui. 

Vois  Léoo , parle-lui , dCrolïe-moi  aea  To?ua. 

M’en  faire  un  prompt  larcin, r’eat  me  rendre  aerrk*. 

De  tels  vers  sont  d’une  mauvaise  comédie,  et 
de  tels  sentiments  ne  sont  pas  d’une  tragédie. 

Mais  que  dirons-nous  de  ce  vieiii  Martian  amou- 
reux de  la  vieille  Pulchérie?  Celle  impératrice 
entame  avec  lui  une  plaisante  conversation  au 
cinquième  acte  : 

On  m’a  dit  que  pour  moi  Tonaariea  de  l’amour; 

Seiguenr,  serait-il  vrai  î 

■larias. 

Qui  roua  l’a  dit,  madame? 
PDi-raâaiB. 

Vos  aervicea,  mes  yena.... 

A quoi  le  bon  homme  répond , qu'il  s'est  lu 
après  s'être  rendu,  qu'en  effet  il  languit,  il  sou- 
pire; mais  qu'enfin  ta  langueur  qu'on  voit  sur 
son  visage  est  encore  plus  l'effet  de  l'amour  que 
de  l'âge. 

J'aime  encore  mieux  je  ne  sais  quelle  farce  dans 
laquelle  un  vieillard  est  saisi  d’une  toux  violente 
devant  sa  maîtresse , et  lui  dit  ; Mademoiselle , 
c'est  d'amour  que  je  tousse. 

J’avoue  sans  balancer,  que  les  Pradon,  les 
Bonuecorsc,  les  Curas,  les  Danchet,  n’ont  rien 
fait  de  si  plat  et  de  si  ridieule  que  toutes  ces  der- 
nières pièces  de  Corneille.  Mais  je  n’ai  dû  le  dire 
qu’après  l'avoir  prouvé. 

Corneille  se  plaint , dans  une  de  ses  épitres,  des 
succès  de  son  rival;  il  Unit  par  dire  ; 

Fl  la  seule  tendresse  est  loujoura  à la  mode. 

Oui,  la  seule  tendresse  de  Racine,  la  tendresse 
vraie,  touehanle,  exprimée  dans  un  style  égal  ’a 
relui  du  quatrième  livre  de  Virgile,  et  non  pas  la 
tendresse  fausse  et  froide , mal  exprimée. 

Ce  que  peu  de  gens  ont  remarqué , c’est  que 


Racine,  en  traitant  toujours  l’amour, a parfaite- 
ment observé  ce  précepte  de  Üespréaux  : 

Qu’AchlIle  aime  autrement  qneTyrda  et  PhilCne , 

Ft  que  l’amour,  souvent  de  remords  eombatln, 
Paraiase  une  faiblesse,  et  non  une  vertu. 

Le  réle  de  Mithridate  est  au  fond  par  lui-méme 
un  i>eu  ridicule,  l'n  vieillard  jaloux  de  ses  deux 
enfants , est  un  vrai  (icrsonnagc  de  comédie;  et  la 
manière  dont  il  arrache  h Monime  son  secret,  est 
petite  et  ignoble;  on  l’adéj'a  dit  ailleurs,  et  rien 
n’est  plus  vrai.  Mais  que  ce  fond  est  enrichi  et  en- 
nobli I que  Mithridate  sent  bien  ses  fautes,  et  qu’il 
se  reproche  dignement  sa  faiblesse! 

Quoi  I dn  plus  cbCres  mains  craignant  les  trahisons , 
J’ai  pris  soin  de  m’armer  contre  tous  Ica  poisons. 

J’ai  su,  par  une  longue  et  penilde  industrie. 

Des  plus  mortels  venins  prévenir  ta  furie. 

Aht  qu’il  eût  mieux  valu,  plus  sage  et  ptus  heureux, 

F.t  repoussant  les  traits  d un  amour  dangereux  , 

Ne  pas  laisser  remplir  d’ardeurs  empoisonnées 
Un  ceeur  déjà  glace  par  le  froid  des  années  t 

Quand  un  homme  se  reproche  ses  fautes  avec 
tant  de  force  et  de  noblesse , avec  un  langage  si 
.sublime  et  si  naturel , on  les  lui  pardonne. 

C’est  ainsi  que  Roianc  se  dit  h elle-même  : 

Tu  pleures,  malheureuse I aht  lu  devais  ptenrer. 
Lorsque  d’un  vain  désir  à la  perte  poussée , 

Tu  confus  de  le  voir  la  première  pensée. 

On  ne  voit  point,  dans  ces  excellents  ouvrages, 
de  héros  qui  porte  un  beau  feu  dans  son  sein  , de 
princesse  aimant  sa  renommée,  qui  quand  elle 
dit  qu' elle  aime  est  sûre  d'être  aimée.  On  n’y  fait 
point  un  compliment , plus  en  homme  d'esprit 
qu'en  véritable  amant;  l'absence  aux  vrais  amants 
n’yesi  pas  pire  que  la  peste,  l'n  héros  n’y  dit 
point , comme  dans  Alcibiade , que  quand  il  a 
troublé  la  paix  d" un  jeune  coeur , il  a cent  fois 
éprouvé  qu'un  mortel  peut  goûter  un  bonheur 
achevé.  Phèdre , dans  son  admirable  rôle , le 
chef-d’œuvre  de  l’esprit  humain , et  le  modèle 
étemel,  mais  inimitable,  de  quiconque  voudra 
jamais  écrire  en  vers;  Phèdre  se  fait  plus  de  re- 
pmehes  que  le  mari  le  plus  austère  ne  pourrait 
lui  en  faire.  C’est  ainsi , encore  une  fois , qu’il 
faut  parler  d’amour,  ou  n’en  point  parler  du 
tout. 

C’est  surtout  en  lisant  ce  rôle  de  Phèdre , qu'on 
s’écrie  avec  Despréaux  : 

Eh  '.  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vrrtnrnse 
De  Phèdre,  malgré  soi,  perfide,  incestueuse. 

D’un  si  noble  travail  luslement  etouné. 

Ne  béoira  d’alwrd  le  siècle  fortune 

Qui,  rendu  plus  fameux  par  les  illustres  veilles , 

X’il  naître  sous  la  main  ces  pompeuses  merveilles  ? 

Ces  merveilles  étaient  plus  touchantes  que  |iom- 
peuses.  Que  ceux-là  se  sont  trompés,  qui  ont  dit 
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el  répcUS  que  Racine  avait  gité  le  théâtre  par  la 
tendresse,  tandis  que  c’est  lui  si'ul  qui  a épure 
ce  théâtre , inlecto  toujours  avaut  lui , et  presque 
toujours  après  lui , d’aniours  postiches , froids , et 
ridicules,  qui  déshonorent  les  sujets  les  plus  gra- 
ves de  l'antiquité!  11  vaudrait  autant  se  plaiudre 
du  quatrième  livre  de  Virgile,  que  de  la  manière 
dont  Racine  a traité  l'amour.  Si  on  peut  condam- 
ner en  loi  quelque  chose,  c'est  de  n’avoir  pas  tou- 
jours mis  dans  cette  passion  toutes  les  foreurs  tra- 
giques dont  elle  est  susceptible , de  ne  lui  avoir  pas 
donné  toute  sa  violence , de  s'étre  quelquefois  con- 
tenté de  l’élégance,  de  n’avoir  que  louché  le 
cœur,  quand  il  pouvait  le  déchirer;  d’avoir  été 
faible  dans  presque  tous  ses  derniers  actes.  Mais 
tel  i|n'ilcst,  je  le  crois  le  plus  parfait  de  tous  nos 
poêles.  Son  art  est  si  difficile , que  depuis  lui  nous 
o’avons  pas  vu  une  seule  bonne  tragédie.  Il  y en  a 
eu  seulement  quelques  unes  en  très  petit  nombre, 
dans  lesquelles  les  connaisseurs  tronveptdcs  beau- 
tés; et,  avant  lui,  nous  n’en  avons  en  aucune  qui 
fût  bien  faite  du  commencement  jusqu’à  la  lin. 
L’aiilenr  de  ce  commentaire  est  d'autant  plus  eu 
droit  d'annoncer  cette  vérité,  que  lui-même  s’é- 
tant exercé  dans  le  genre  tragique,  n’en  a connu 
que  les  difHcultés  , et  n’est  jamais  parvenu  à faire 
un  seul  ouvrage  qu'il  ne  regardât  comme  très 
médiocre. 

Non  seulement  Racine  a pres.)ue  toujours  traité 
l'amour  comme  une  passion  fuueste  cl  tragique, 
dont  ceux  qui  en  sont  atteints  rougissent  ; mais 
Quinault  même  sentit  dans  ses  opéra  que  c’est  ainsi 
qu’il  faut  représenter  l'amour. 

Armide  commence  par  vouloir  perdre  Renaud , 
l’ennemi  de  sa  secte  : 

Le  vainqueur  de  Renaud  , ai  quetqu'uu  le  peut  être. 

Sera  digne  de  moi. 

Elle  ne  l’aime  que  malgré  elle  ; sa  fierté  en  gé- 
mit ; elle  veut  cacher  sa  faiblesse  à toute  la  terre  ; 
elle  appelle  la  Haine  à son  secours  : 

* Venes , haine  implacable  f 

Sorte!  du  gouffre  épouvantable 

Où  voua  faite»  régner  une  élemelle  horreur. 

Sauvei-moi  de  l’amour  rien,  n’est  »l  redoutable  ; 

Rendes-inoi  mon  oihutoux,  rendet-moi  ma  fureur, 
Coolre  un  ennemi  trop  aimable. 

Il  y a même  do  la  morale  dans  cet  opéra.  La 
Haine,  qu’Armide  a invoquée,  lui  dit  ; 

Je  ne  puis  te  punir  d’une  plu»  rude  peine , 

Que  de  t’abandonner  pour  )amai»  S l’amour. 

Sitôt  que  Renaud  s'est  regardé  dans  le  miroir 
symbolique  qu’on  lui  présente,  il  a boute  de  lui- 
même  : il  s’écrie  : 


Ciel  1 quelle  honte  de  paraître 
Dans  t’indigne  état  où  je  suis  i 

II  abandonne  sa  maîtresse  [xiur  son  devoir  sans 
balancer.  Ces  lieux  communs  de  morale  lubrique, 
que  Boileau  rcprocheà  Quinault,  ne  sontquedans 
la  bouche  des  génies  séducteurs  qui  ont  contribué 
à faire  torolter  Renaud  dans  le  piège. 

Si  on  examine  les  admirables  0|>éra  de  Qui- 
naull,  Armide,  Roland,  Atyt,  Thhée,  Amodie, 
l'amour  y est  tragique  et  funeste.  C’est  une  vérité 
que  peu  de  critiques  ont  reconnue , parce  que  rien 
ii’est  si  rare  que  d’examiner.  Y a-t-il  rien,  par 
exemple , de  plus  noble , et  de  plus  beau  que  ces 
versd’Ainadis? 

J’al  choisi  la  gloire  pour  guide; 

J’ai  prétendu  marcher  sur  le»  traces  d’Alcide. 

Heureux  si  j’avais  évite 
Le  cbanne  trop  fatal  dont  il  fut  enchanté  I 
Son  cœur  n’eut  que  trop  de  tendresse. 

Je  suis  tombé  dans  son  malheur  ; 

J*ai  mal  imité  sa  valeur. 

J’imite  trop  bien  sa  faiblesse. 

Enfin,  Médée  elle-même  ne  rend-elle  pas  hom- 
mage aux  mœurs  qu  elle  brave,  dans  ces  vers  si 
connus? 

Le  destin  de  Médée  est  d’étre  erimioelle  , 

Mais  son  cœur  était  né  pour  aimer  la  vertu. 

Voyer  sur  Quinault,  et  sur  les  règles  de  la  tra- 
gédie, la  Poétique  de  M.  Marmonlel,  ouvrage 
rempli  de  goût,  de  raison , et  de  science. 

On  aurait  pu  placer  ces  réflexions  au-devant  de 
loutcautre  pit'ce  que  Pulchérie  ; mais  elles  se  sont 
présentées  ici , et  elles  ont  distrait  on  moment 
l'auteur  des  remarques  du  triste  soin  de  faire 
réimprimer  des  pièces  que  Corneille  aurait  dû  ou- 
blier , qui  n'ôtent  rien  aux  grandes  beautés  de  scs 
ouvrages , mais  qit’enlin  il  est  difficile  de  pouvoir 
lire. 

PRÉFACE  DE  PULCHÉRIE, 

PAR  CORNEILLE. 

. I J'aorai  de  quoi  me  satisfaire,  si  cet  ouvrage 
» est  aussi  heureux  à la  lecture  qu’il  l’a  été  à la 
» représentation  ; et , si  j'ose  ne  vous  dissimuler 
» rien,  je  me  flatte  assez  pour  l'rapérer.  » 

lise  flatte  lieaucoup  trop.  Cet  ouvrage  ne  fut 
point  heureux  ’a  la  représentation,  et  ne  le  sera 
jamais  à la  lecture , puisqu’il  u'est  ni  intéressant , 
ni  conduit  théâtralement,  ni  bien  écrit.  Il  s'en 
faut  beaucoup. 

On  a prétendu  que  ce  grand  homme  tombé  si 
bas  n’était  pas  capable  d’apprécier  «es  ouvrages, 
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qu'il  iu-sav,iit  |i,is  ilislinüHrTlpsadniirahlrssivni's 
(ipO'Hna,  i]r  l’o/i/riirlr , «Ip  celles  d'Aiféti/iis  el 
il'Alli/ii.  J'ai  peiiie'aleci-uirc.  Jcpciise  plulûtqii'ap- 
pesanli  parl'ûgc  cl  par  la  dcniicro  manicre.  (pi'il 
s'étaiirailc  insensiblcmenl,  il  chcrcliail  h se  Irom- 
|H.T  lui-nu'rae. 


IIKMAIIQUES  SUK  SURÉNA, 

GENKRAL  DES  PARTIIKS, 
TtlCtUIB  ■tPaiSESTtt  is  IC7I. 


PIIKKACR  DU  COMMRN'TATEim. 

Siiréna  n'esl  |Miint  un  nom  propre,  c’est  un 
litre  d'Iinnneur,  un  nom  de  dignilé.  Le  Suréna 
des  Pal  lires  était  l'Rltimadoulet  des  Persans  d’au- 
joiird'liui.  le  grand-visir  des  Turcs.  Celte  méprise 
ivvsemlile  'a  celle  de  plusieurs  de  nos  écrivains,  qui 
ont  jiarlé  d'un  Azem , graitd-visir  de  la  Porle- 
Ollumanc,  ne  saeliaut  pas  r|uc  eisir  luem  siguilic 
f/rami-i  itir.  Mais  la  méprise  est  bien  plus  [lardou- 
nablc  'a  Urrneille  qu'à  ces  bisluricns,  |>arceque 
l'histoire  des  Parlbes  nous  est  bien  moins  connue 
que  celle  des  nouveaux  Persans  et  des  Turcs. 

La  Iragésiie  de  Suràia  fut  jouée  les  derniers 
jours  rie  I G7-I , et  les  premiers  de  I G7.5  ; elle 
roule  tout  entière  sur  l'aniour.  Il  semblait  que 
Corneille  voulût  jouter  contre  Kacine.  Ce  grand 
bouime  avait  donné  son  /p/iir/énie  la  mémo  an- 
née tl’i7l.  J'avoue  que  je  regarde  IphUjén'u 
comme  le  chef-d’œuvre  do  la  scène  ; et  je  souscris 
à ces  Ireaux  vers  de  Uespreaux  : 

Jauiai»  Iphigénie  en  Aulideimnioiee, 

N’a  cuiiie  lanl  de  ptenri  a la  Grhce  aiarniblee , 

Que . dans  l'heureux  sp<*ctacle  à nui  yeux  eialC , 

En  a fait  khix  wn  num  vericr  la  ChampraélC. 

VeutKui  de  la  grandeur,  on  la  trouve  dans 
Acbillc  , mais  telle  «pi’il  la  faut  au  théâtre,  né- 
cessaire, pas,sioiinéc , sans  enflure,  sans  déclama- 
tion. Veut-on  de  la  vraie  politique,  tout  le  rôle 
d'Ulysse  en  est  plein;  et  c’est  une  politique  parfaite, 
uniquement  fondée  sur  l'amour  du  bien  public,'- 
elle  est  adroite;  elle  est  noble;  elle  ne  disserte 
point;  elle  augmcnie  la  terreur.  Clylemnestre 
est  le  modèle  du  grand  pathétique;  Iphigénie, 
celui  de  la  simplicité  noble  et  intéressante:  A»a- 
memnnn  est  tel  qu'il  doit  être  : et  quel  style  ! c'est 
là  le  vrai  sublime. 

Après  Sitrrna , Pierre  Corneille  renonça  an 
théâtre,  auquel  il  eût  dû  renoncer  plus  lût.  Il 
survécut  près  de  dix  ans  à cette  pièce , et  fut  le- 
innin  des  succès  mérités  de  sou  illustre  rival;  mais 


SUR  SURÉNA. 

il  avait  la  consolation  de  voir  représenter  ses  an- 
ciennes pièces  avec  des  applaudissements  loujonrs 
nouveaux;  et  c’est  aux  beaux  morceaux  de  ces  an- 
ciens ouvrages  que  nous  renvoyons  le  lecteur.  Il 
reman|uera  <|ue  tout  co  qui  est  bicu  pensé  dans 
ces  chefs-d'œuvre  est  presque  toujours  bien  ex- 
prime , à quelques  tours  el  quelques  termes  près 
quionl  vieilli;  et  qu’il  n'estobscnr,  guindé , alam- 
biqué, incorrex't,  faible,  et  froid,  que  quand  il 
n'est  pas  soulenn  par  la  force  du  sujet.  Presque 
tout  ce  qui  est  mal  exprimé  chez  lui  ne  méritait 
pas  d’être  exprimé.  Il  écrivait  très  inégalement, 
mais  je  ne  sais  s'il  avait  un  génie  inégal,  comme  on 
le  dit;  car  je  le  vois  toujours,  dans  ses  meilleures 
pièces  cl  dans  ses  plus  mauvaises , attaché  à la 
solidité  du  raisonnement,  à la  force  et  à la  profon- 
deur des  idées , pres<|ue  toujours  plus  occcupé  de 
disserter  que  de  toucher;  plein  de  ressource* , jus- 
que dans  les  sujets  les  plus  ingrats,  mais  de  rcs- 
.sources  souvent  peu  tragii|ues,  choisissant  mal 
tous  SC*  sujets,  depuis  (Ædipe;  inventant  des  in- 
trigues, mais  petites,  saas  chaleur  et  sans  vie; 
s'étant  fait  un  mauvais  stylo,  pour  avoir  travaillé 
trop  rapidement  ; et  clierclianl  à se  tromper  lui- 
même  .sur  ses  dernières  pièces.  Son  grand  mérite 
est  d'avoir  trouvé  la  France  agreste,  grossière, 
igimranle,  sans  (■sprit,  .sans  goût , vers  le  temps 
du  f.'id , et  de  l'avoir  changée  : car  l'esprit  qui 
rrgneau  Huître  est  l'image  Adèle  de  l'es|>rit  d'une 
nation.  Non-seulement  on  doit  à Corneille  la  tra- 
gédie, la  comédie,  mais  on  lui  doit  l'art  de 
penser. 

Il  n'eut  pas  le  pathétique  des  Grecs  ; il  n'en 
<ionna  une  idée  que  dans  le  dernier  acte  de  Hodo- 
gunc  ; et  le  tableau  que  forme  co  cinquième  acte 
me  paraît,  avec  ses  défauts,  très  supérieur  à tout 
ce  que  la  Grèce  admirait.  Le  tableau  du  cinquième 
acIed'/ltÀafxeestdansce  grand  goût.  Il  faut  avouer 
que  tous  les  derniers  actes  des  autres  pièces,  sans 
cxccplioa,  soûl  maigres,  décharnés,  faibles  en 
comparaison.  Si  vous  exceptez  ces  deux  spectacles 
frappants,  nos  trag(vlics  françaises  ont  été  jrop 
souvent  des  recueils  de  dialogues,  plutôt  que  des 
actions  pathétiques.  C'est  par  là  que  nous  péchons 
principalement;  mais  avec  ce  défaut,  et  quelques 
autres  auxquels  la  nécessité  de  faire  cinq  actes 
assujettit  les  auteurs,  on  avoue  que  la  scène  fran- 
çaise est  .suprVieure  à celle  de  toutes  les  nations 
anciennes  et  ronderues.  Cet  art  est  absolument 
nécessaire  dans  une  gèande  èillc  telle  que  Paris; 
mais  avant  Corneille  cet  art  n'existait  pas,  el 
après  Racine  il  parait  iiniKissible  qu’il  s'ac- 
croLsse. 

II  n'est  pas  plus  possible  de  faire  un  commen- 
taire sur  la  pièce  de  Nttréna  que  sur  AgêiilaB, 
Attila , PuldiMe,  Pertharite,  Tite  rt  Bérrnirt, 
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la  Toison  d'or  , Throdorc.  Si  on  a fait  i|uelquos 
rôliexions  sur  OllioUj  c’osl  qu’on  offet  les  l)Oaux 
vers  ro|)!milus  dans  lu  ]imnièio  scène  .soulonaicnt 
un  (HMi  le  coiiiim'iilaleur  dans  ce  lra\ail  ingrat  cl 
dcgoiilanl.  Je  finirai  par  dire  qu'il  ne  faut  e.\a- 
ininer  que  les  ouvrages  qui  ont  des  beautés  avec 
des  défauts,  afin  d’apprendre  au\  jeunes  gens ’a 
éviter  les  uns,  et  a imiter  les  autres;  mais,  pour 
lespiives  aussi  mal  inventées  que  mal  écrites,  où 
les  fautes  innombrables  ne  sont  pas  rachetées  [lar 
une  seule  belle  scène,  il  est  très  inutile  de  com- 
menter ce  qu’on  ne  |>ent  lire. 

On  n’aura  donc  ici  qn’unesr'nle  observation,  que 
j’ai  déjà  souvent  indiqm*e;  c’est  que  plus  Corneille 
vieillissait , pius  il  s’obstinait  ’a  traiter  l’amour  , 
lui  qui,  dans  son  dépit  de  réussir  si  mal , se  plai- 
gnait r/nc  la  scuir  tendresse  fiil  toujours  à la 
mode.  D’ordinaire  la  vieillesse  dédaigne  des  fai- 
blesses qu’elle  ne  ressent  plus.  L’esprit  contracte 
une  fermeté  sévère  qui  va  jusqu’à  la  rudesse;  mais 
Corneille , au  contraire , mit  dans  scs  derniers 
ouvrages  plus  de  galanterie  que  jamais  ; et 
<|uelle  g.alanlerie!  peut-être  voulait-il  jouter  con- 
tre Racine,  dont  il.sr'iilait,  malgré  lui,  la  prodi- 
gieuse supériorité  daus  l’art  si  difficile  de  rendre 
cetto  passion  aussi  noiilc,  aussi  tragique  qu’inté- 
ressante. Il  imprima  que 

Ollion  ni  Surena , 

Ne  sont  point  des  cadets  indignes  de  Cinna. 

Us  étaient  pourtant  des  cadets  très  indignes,  et 
l’acorns,  et  Eurydiee,  et  Palmis,  et  le  Stlréna , 
parlent  d’amour  comme  des  Ixiurgeois  de  Paris. 

Si  le  Didrite  est  grand,  l'rstime  est  un  peu  forte. 

Vous  la  pardonnerez  a l’amour  qui  s'eroporlp. 
(tomme  vous  le  forcez  à se  trop  eipliquer. 

S’il  manque  de  respect  vous  l'en  faites  manquer. 

Il  est  si  naturel  d'esiimer  ce  qu’on  aime. 

Qu'on  voudrait  que  partout  ou  l’estimât  de  même  ; 
Et  la  pente  est  si  douce  â vanter  ce  qu'il  vaut , 

Que  jamais  on  ne  craint  de  l'élever  trop  haut. 

C’est  dans  ce  siylc  ridicule  que  Conieille  fait 
r.amour  dans  ses  vingt  dernières  tragédies,  et 
dans  quebpies  unes  îles  premières.  Quiconque  ne 
sent  pas  ee  défaut  est  saus  aucun  goAt,  et  qui- 
conque veut  le  justifier  se  meut’a  lui-même.  Ceux 
qui  m’ont  fait  un  crime  d’être  trop  sévère  m’ont 
forcé ’a  l’être  véritablement,  et  à n'adoucir  au- 
cune vérité.  Je  ne  dois  rien  à ceux  ijui  sont  de 
mauvaise  foi.  Je  ne  dois  compte  à personne  de  ce 
que  j’ai  fait  pour  une  descend.inte  de  Corneille, 
et  de  ce  que  j’ai  fait  pour  satisfaire  mon  goût.  Je 
connais  mieux  les  beaux  morceaux  de  cé  grand 
génie,  que  ceux  qui  feignent  de  res|)ccter  les  mau- 
vais. Je  sais  par  cnnir  tout  ce  qn’ila  fait  d’excel- 


lent ; mais  on  ne  m’imposera  sileiiee  en  ancmi 
genre  surce  qui  me  paraît  défectueux. 

Ma  devise  a toujours  été  : Fari  qiuv  sentimn. 


SUUÉNA, 

CÉNÉRAL  DES  UARTMES, 

TRAUÉIIIE. 

ACTE  CINQUIÈME. 

.SCk\F,  DEltMÈRR. 

21.  Non , je  ne  pleure  point , madame  j mais  je  meurs. 

Ce  vers  fournira  la  seule  remarque  qu’on  croie 
devoir  faire  sur  la  Iragédiedeêiurcnq.  Je  neplcuie 
point, niitis je  tueurs , serait  le  sublime  du  la  dou- 
leur, si  cellii  idi'r  était  assez  ménagée,  a.ssez  pré- 
parée pourdeveiiir  vraisemblable  ; car  le  vraisem- 
blable .seul  peut  toueber.  Il  faut,  pour  dire  qu’on 
meurt  de  douleur,  et  pour  en  mourir  eu  effet, 
avoir  éprouve,  avoir  fait  voir  un  désesjioir  si  vio- 
lent, qu’un  ne  s’étonne  pas  qu’un  pniinpt  trépas 
en  suit  la  .suile;  mais  on  ne  meurt  pas  aiusi  de 
mort  subite  après  avoir  fait  des  raisoiinemeiils  po- 
litiques, et  des  di.sserlations  sur  l’amour.  Levers 
par  lui-même  est  très  tragique  ; mais  il  n’esi  pas 
amené  [Mir  des  sentimenta  assez  tragiques.  Ce  n’est 
pas  a.ssez  qu’un  vers  soit  beau,  il  faut  qu’il  suit 
placé , et  qu’il  ne  suit  pas  seul  de  .sou  esjiece  daus 
la  foule. 

REMARQUES  SUR  ARIANE, 

TKACÉniF.  riE  THOMAS  r.OHNEII.LF.  kEPRÉSESTÊi: 
EN  Ififl. 

; PRKFACF.  DU  COMMIiN TATEL’R. 

Lu  grand  iiombre  d’amateurs  du  théâtre  ayant 
demandé  qu’on  joignit  aux  veuvres  diaïualiques 
de  Pierre  Corneille  l’.li  iu/ieel  VFsse.e  de  ’rbumas 
Corneille,  .son  frère,  accuin|«agnécsau.ssi  de  com- 
mentaires, on  n’a  pu  se  refuser  àee  travaij, 

'I  humas  Corneille  était  cadet  de  Pierre  d’envi- 
ron vingt  années.  Il  a fait  trente-trois  pü-ces  de 
théâtre,  aussi  bien  que  son  aîné,  ’l'oulesne  furent 
pas  heureuses;  mais  Ariimeeut  un  succès  prodi- 
gieux en  Ifi72,etbalani;a  beaucoup  la  réputation 
du  Hajaiel  de  Racine,  qu’on  jouait  eu  même 
temps,  quoique  .Tssurément  Ariane  n’approclic 
pas  de  Bnjnsci  ; mais  le  sujet  était  heureux.  Us 
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liuiunii'S,  loul  iiigraU  qu’ils  sont,  s'intéressent 
toujours  a une  femme  tendre,  abandonnée  par  un 
ingrat;  et  les  femmes , qui  so  retrouvent  dans  cette 
peinture, 'pleurent  sur  ellos-mêmes. 

Presque  personne  n'examiueà  la  représentation 
SI  la  pièce  est  bien  faite  et  bien  écrite  ; on  est  tou- 
ché, on  a eu  du  plaisir  |>eudaut  une  heure;  ce 
plaisirméme  est  rare,  et  l'examen  n'est  que  |iour 
les  connaisseurs. 

On  rapiMjrte,  dansla  Bihliollicque  dei  Théâtres, 
iiu'.-/riane  fut  faite  en  quarante  jours  ; je  ne  suis 
pas  étonné  de  rette  rapidité  dans  un  homme  qui 
a l'habitude  des  vers , et  qui  est  plein  de  son  su- 
jet. On  peut  aller  vite  (|uand  un  se  (HTmet  des 
vers  prosaïques,  et  qu'on  sacrifie  tous  les  gierson- 
iiages  à un  stml.  Celle  pièce  est  au  rang  de  celles 
i|u'on  joue  souvent,  lurs(|u'tiue  actrice  veut  se 
ilislinguer  |>ar  un  réle  capable  de  la  faire  valoir. 
I.a  situation  est  très  touchante.  Une  femme  qui  a 
tout  fait  pour  Thésée  ; qui  l'a  tiré  du  plus  grand 
]K'ril , qui  s'est  sacrifiée  pour  lui , qui  se  croit  ai- 
mée , qui  mérite  de  l’étrc , qui  se  voit  trahie  par 
sa  sœur,  et  abandonuée  par  son  amant,  est  un 
lies  plus  heureux  sujets  de  l'autiquitc.  Il  est  bien 
plus  intéressant  que  la  Bidon  de  Virgile;  car 
Üidon  a bien  moins  fait  pour  Ence,  et  n'est  point 
trahie  par  sa  sœur;  elle  n’éprouve  point  d'infidtC 
lité , et  il  n'y  avait  peut-être  pas  l'a  de  quoi  se 
brûler. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  ce  sujet  vaut  infini- 
ment mieux  que  celui  de  IHédéc.  Une  empoison- 
neuse, une  meurtrière  ne  peut  loucher  des  cœurs 
et  des  esprits  bien  faits. 

Thomas  Corneille  fut  plus  heureux  dans  le 
choix  de  ce  sujet  que  son  frère  ne  le  fut  dans  au- 
cun des  siens  depuis  Itoilogune;  mais  je  doute 
que  l’ierre  Corneille  eût  mieux  fait  le  n'de  d’A- 
riane que  son  frère.  On  (icitt  remarquer,  en 
lisant  celte  tragédie,  qu'il  y a moins  de  solécis- 
mes cl  moins  d'obscurités  que  dans  les  dernières 
pit-ces  de  Pierre  Corneille.  Le  cadet  n'avail  pas  la 
force  et  la  profondeur  du  génie  de  l'alné  ; mais  il 
parlait  sa  langue  avec  plus  de  pureté , <|Uoique 
avec  plus  de  faiblesse.  C'était  d'ailleurs  un  homme 
d'un  très  grand  mérite,  et  d'une  vaste  iittérature; 
et  si  vous  exceplei  Racine,  auquel  il  ne  faut 
comparer  personne,  il  était  le  seul  de  son  temps 
qui  fût  digne  d'être  le  premier  au-dessous  de  son 
frère. 


SUR  ARIANE, 

ARIANE, 

TIUOEDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

I . Je  le  coo fesse , Areas , nia  faibleue  redouble,  etc. 

Ce  râle  d'UEnarus  est  visiblement  imité  de  relui 
d'Anliochus  dans  Bérénice,  et  c'est  une  mauvaise 
copie  d'uu  original  défectueux  par  lui-même.  De 
pareils  yicrsonnages  ne  peuvent  être  supportés 
(ju'à  l'aide  d'uiic  versification  toujours  élégaute , 
et  de  ces  nuances  de  sentiment  que  Racine  seul  a 
connues. 

Le  confident  d'UEnarus  avoue  que  sans  doute 
Ariane  est  belle.  UEnarus  a vu  Thésée  rendre 
quelques 'soins  n Mègiste  et  à Cyane;  cela  l'a 
flatté  du  côté  d'Ariane.  C’est  un  amour  de  comé- 
die dans  le  style  négligé  de  la  comédie. 

17.  Ariane  vous  charme,  et  uns  doute  elle  est  belle. 

Ce  vers,  et  tous  ceux  qui  sont  dans  ce  goût , 
prouvent  assez  ce  que  dit  Riccolioni , que  la  tra- 
gédie en  Erance  est  la  fille  du  roman.  Il  n'y  a rien 
de  grand,  de  noble,  de  tragique,  il  aimer  une 
femme  jiarce  qu'e//e  est  belle.  Il  faudrait  du  moins 
relever  ces  (rntilesses  par  l'élégance  de  la  poésie. 

Que  le  lecteur  dépouille  seulement  de  la  rime 
les  vers  suivants  : l'ous  tâfca  que  Thésée  avait , 
par  le  secours  d'Ariane,  évité  les  détours  du  la- 
byrinthe en  Crète , et  que , pour  reconnaître  un  si 
fidèle  amour , il  fuyait  avec  elle , vainqueur  du 
Minotaure  : quelle  espérance  vous  laissaient  des 
nœuds  si  bien  forniésY  Voyez  non  seulement  com- 
bien ce  discours  est  sec  et  languissant,  mais  à quel 
point  il  pèche  contre  la  régularité. 

Kviter  les  détours  du  labyrinthe  en  Crète. 
Thésée  n'évitait  pas  les  détours  du  labyrinthe  en 
Crète,  puisqu'il  fallait  nécessairement  passer  par 
ces  ilelours.  U difficulté  n'était  pas  de  les  éviter, 
mais  de  sortir  en  ne  les  évitant  pas.  Virgile  dit  ; 

• Hic  labor  Ule  domut,  ci  inextricabilia  errur.  « 

Ovide  dit  : 

< Dudl  in  erroretn  varianun  ainbage  vianun.i 

Racine  dit  : ' 


Par  voua  aurait  péri  le  monstre  delà  CrMe, 
Maigre  tous  les  détours  de  sa  vaste  retraite. 
Pour  en  devetopper  rembarras  incertain , 
Ma  sœur  du  fil  fatal  eut  arme  voU-e  main. 
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Vflilb  dns  images,  voilà  de  la  poésie,  et  telle 
qu'il  la  faut  dans  le  style  tragique. 

Pour  rccomuâtrc  un  amour  si  fidile.  On  ne 
reconnaît  point  un  amour  comme  on  reconnaît  un 
service,  un  bienfait.  Si  fidèle  n'est  pas  le  mot 
propre.  Ce  n'est  point  comme  fidèle,  c'est  comme 
passionnée  qu'Arianc  donna  le  fil  à Thésée. 

Des  nœuds  si  bien  formés.  Un  nœud  est- il  bien 
formé,  pareequ'on  s'enfuit  avec  une  femme'/  Cette 
eipression  lâche,  triviale,  vague,  n'exprime  pas 
ce  qn'on  doit  exprimer.  Examinez  ainsi  tous  les 
vers , vous  n'en  trouverez  que  très  peu  qui  résis- 
tent à une  critique  exacte.  Cette  négligence  dans 
le  style,  on  plutôt  cette  platitude,  n'est  presque 
pas  remarquée  au  théâtre.  Elle  est  sauvée  par  la 
rapidité  de  la  déclamation , et  c'est  ce  qui  encou- 
rage tant  d'auteurs  à se  négliger,  à employer  des 
termes  impropres,  à mettre  presque  toujours  le 
boursoufflé  à la  place  du  naturel , à rimer  en  épi- 
thètes, à remplir  leurs  vers  de  solécismes,  ou  de 
façons  de  parler  ol>scorrs  qui  sont  pires  que  des 
solécismes  : pour  peu  qu'il  y ait  dans  leurs  pièces 
deux  ou  trois  situations  intéressantes , quoique  re- 
battues,  ils  sont|con(enls.  Nous  avons  déjà  ditqne 
nous  n'avons  pas  depuis  Racine  nne  tragédie  bien 
écrite  d'un  bout  à l'autre. 

S9.t)'nD  aveugle  penchant  le  charme  imperceptihie 
Frappe . laisit , entraîne , et  rend  un  cœur  aenaible  ; 
£1.  par  une  secrète  et  nécessaire  loi . 

On  se  livre  à l'amour  sans  qu'on  saclie  pourquoi. 

Ces  vers  sont  une  imitation  de  ces  vers  de  Ro- 
dogune : 

n est  des  nœuds  secrets,  il  est  des  sympathies , 

Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties,  etc. 

et  de  ces  vers  de  la  Suite  du  Menteur  : 

Quand  tes  arrêta  du  ciel  nous  ont  faits  l'nn  pour  l'antre. 
Lise , c'est  un  accord  bientôt  tait  que  le  nôtre,  etc. 

Redisons  toujours  que  ces  vers  d'idylle,  ces  pe- 
tites maximes  d'amour  conviennent  peu  au  dia- 
logue delà  tragédie  ; que  toute  maxime  doit  échap- 
per au  sentiment  du  personnage;  qu'il  peut,  par 
les  expressions  de  sou  amour,  dire  rapidement  un 
mot  qui  devienne'  maxime,  mais  non  pas  être  un 
parleur  d'amour. 

C'est  ici  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'observer  en- 
core que  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique, 
que  Despréaux  a tant  reprochés  à Quinault,  se 
trouvent  dans  des  ariettes  détachées  où  elles  sont 
bien  placées , et  que  jamais  le  personnage  de  la 
scène  ne  prononce  une  maxime  qu'à  propos,  tan- 
tôt pour  faire  pressentir  sa  passion,  tantôt  pour  la 
déguiser.  Ces  maximes  sont  toujours  courtes,  na- 
turelles, bien  exprimées,  convenables  au  per- 
sonnage et  à sa  situation  ; mais  quand  une  fois  la 
». 


passion  domine,  alors  plus  do  ces  sentences  amou- 
reuses. Arcabone  dit  à son  frère  ; 

Vmu  m'aves  eiMeigné  la  science  terrible 
Des  noirs  enchaolenients  qui  font  pêlir  le  jour; 

Enseignei-nioi,  s1l  est  passible. 

Le  secret  d'éviter  les  charmes  de  l'amotir. 

Elle  ne  cherche  point  à discuter  la  difficulté  de 
vaincre  cette  passion,  à prouver  que  l'amour 
triomphe  des  cœurs  les  plus  durs. 

Armide  ne  s'amuse  point  à dire  en  vers  faibles  : 

Non , ce  n'esl  point  par  chois,  ni  par  raison  d'aimer. 
Qu'en  voyant  ce  qui  ptalt  on  se  laisse  enOamnicr. 

Elle  dit  en  voyant  Renaud  : 

Achevons...  je  frémis...  Vengeons-nans...'jesoapire. 

L'amour  parle  en  elle,  et  elle  n’est  point  par- 
leuse d'amour. 

{Fin  de  la  sebte.)  Remarquons  que  le  style  de 
cette  scène  et  de  beaucoup  d'autres  est  né^igé 
lâche,  faible,  prosaïque. 

Au  début  d'étro  aimé. 

Héritons  jusqu'au  bout  de  m'en  voirestioié. 

SCÈNE  II.’ 

41.  Un  ami  si  porblt....de  si  charmants  appas.... 

J'en  dis  trop;  c'est  k voos  de  ne  m'entendre  pas. 

Qui  ne  sent  dans  toute  cette  scène,  et  surtout 
en  cet  endroit,  la  pusillanimité  de  ce  rôle?  Avec 
ces  charmants  appas!  Pourquoi  ce  pauvre  roi 
dit-il  ainsi  son  secret  à Thésée?  On  laisse  échapper 
les  sentiments  de  son  cœur  devant  sa  maltresse , 
mais  non  pas  devant  son  rival. 

SCÈNE  III. 

21.  Ma  raison , qui  tonjours  s'intéresse  pour  elle. 

Médit  qu'elle  est  aimable,  et  mes  yeux  qu'elleest  belle. 

Ces  vers,  qui  sont  d’nnhouquetàlris,  et  Ariane 
en  beauté  partout  si  renommée,  et  T amour  qui 
lâche  d' ébranler  Thésée  sur  lerapporide  sesyeux, 
et  cet  amour  qui  a beau  parler  quand  le  cœur  se 
tait,  font  de  Thésée  un  héros  de  Clélie.  Les  rai- 
sonnements d'aimer  ou  n'aimer  pas  achèvent  de 
gâter  cette  scène  qui  d'ailleurs  est  bien  conduite  ; 
mais  ce  n'est  pas  assez  qu'une  scène  soit  raisonna- 
ble, ce  n'estque  remplir  un  dcvoirindispcnsable; 
et  quand  il  n'est  question  que  d'amour,  tout  est 
froid  et  petit  sans  le  style  de  Racine.  Cette  scène 
surtout  manque  de  force , les  combats  du  cœur  y 
étaient  nécessaires.  Thésée,  perfide  ertvers  une 
princesse  à qui  il  doit  sa  vie  et  sa  gloire,  devrait 
avoir  plus  de  remords. 

41 
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REMARQUES 

SCÈNE  IV. 

«.  Vous  pouïfiliHlcssus  TOU»  réponiiro  Toiu-méme.clc. 

Pliéilri'  «levait  là-dessiis  parler  avec  plus  «l’«!l<j- 
giiiice.  Celle  scène  est  ennuyeuse , et  l’amour  de 
l’iiivlre  cl  de  Tbésiîc  déplaît  à tout  le  monde.  L’en- 
nui vient  de  ce  «[u’on  sait  qu’ils  s’aiment  et  qu’ils 
sont  d’accunl  ; ils  n'ont  plus  rien  alors  d'intéres- 
.>3111  ’a  se  dire.  Cette  scène  pouvait  être  belle  ; mais 
quand  Phèdre  dit  que  la  gloire  est  le  secoursd'un 
eoeur  bien  né,  et  qu'avoir  dit  une  fois  qu’on  aime, 
c’est  le  dire  toujours  , ou  ne  croit  pas  entendre 
une  tragédie. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

13.  Mai»  «iiinml  d’un  prcniior  feu  l'iine  tout  occupée 
Ne  trouve  de  douceur»  qu'au»  Irait» qui  l’uni  frapptie, 
C'mI  un  iuiel  d'ennui  qui  ne  peut  l'rvprimer 
Q'un  amant  qu'un  néglige,  et  qui  parle  d'aimer. 

On  voit  «laits  ces  vers  «(uelquc  chose  du  style  de 
Pierre  C«irneille  ; ccs«)nl  des  ma\iin«-s  générales, 
elles  sont  justes;  mais  disons  toujours  que  les 
grandes  passions  ne  s’expriment  pointen  maximes. 
J’ai  d«'jà  remarqué  que  vous  n'en  trouvez  pas  un 
seul  exemple  dans  Raeine.  Trouver  de  ta  douceur 
à des  traits , n’est  pas  élégant  ; c'est  un  sujet  d'en- 
nui qui  ne  peut  s'exprimer,  est  de  la  faillie  pro.se 
de  eomé«lir;  un  amant  qui  parle  d'aimer,  est  un 
pléonasme. 

17. Pour  ni’en  rendre  la  peine  i »«>u(Trir  plus  aisée. 
Tandis  que  le  rai  vient , parle-moi  de  Thésée. 

Le  premier  vers  est  prosaïque  et  mal  fait.  Par- 
le-moi de  Thésée  tandis  que  le  roi  vient;  ce  vers  ne 
me  paraît  (las  assez  passionné.  Ce  tandis  que  le  roi 
vient,  semble  dire,  parle-moi  de  Thésée  enatten- 
dant.  Observez  comme  llermionc  dans  .Indroma- 
que  dit  la  même  chose  avec  plus  de  sentiment  et 
«l’élégance  : 

Ah  I qu’Oreste  à »n  gré  m'impulc  scs  douleur», 
N’avons-n«i«Js  «Tentretlen  que  celui  desea  pleurs  T 
Pyrrhus  revient  è nous.  Eh  bien  I chère  Cléone, 
Conçois-tu  les  trsnsports  «le  rheurense  Uermione? 
Sais-tu  quel  est  Pyrrhus  F t’es-tu  fait  raconter 
Le  o«Hnhre  des  eipluils....mais  qui  les  peut  compter? 
Intrépide , et  partout  suivi  de  la  victoire , etc. 

Cela  est  bien  supérieur  aux  cent  monstres  dont 
l'univers  a été  dégagé  par  Thésée , et  qui  se  voit 
purgé  d' un  nusuvais  sang;  'sces  victimes  prisespar 
Thésée  et  par  Hercule,  etc. 

57.  J'aime  Phèdre  : lu  sait  combien  elle  m’esl  chère. 

Ce  sentiment  d’Ariane  me  parait  bien  naturel , 
et  en  m«'‘nie  temps  du  plus  grand  art.  Le  spoclaleur 
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sent  avec  un  extrême  plaisir  les  ra'tsons  du  silence 
de  Phètirc. 

47.  N'ayant  jamais  aimé,  son  «mir  ne  conçoit  pas. — 
Elle  évite  peut-être  un  cruel  cmhairas. 

Ce  sentiment  est  encore  très  touchant,  quoique 
le  mol  d’eméarroi  soit  trop  faible. 

50.  Malt  vivre  indifTérenlc,  est-ce  une  vie  heurentel 

Ce  vers  serait  fort  plat,  si  Ariane  parlait  d'elle- 
même  ; mais  elle  parle  de  sa  sœur  ; elle  la  plaint 
de  ne  point  aimer,  taudis  qu'en  effet  elle  aime 
Thésée.  On  est  déj’a  bien  vivement  intéressé. 

SCÈNE  II. 

I.Ne  vous  offense»  point,  princesse  incomparable, etc. 

UEnarus  joue  ici  le  râle  de  l'Anliochus  de  Bé- 
rénice; mais  il  est  bien  moins  raisonnable  et  bien 
moins  louchant  ; il  a le  ridiculede  parler  d'amour 
à une  princesse  «lont  il  sait  que  Thésée  est  idolâtré, 
et  qn'il  croit  que  Thésée  adore  ; et  il  ne  l'a  aimée 
qnc  depuis  qu'il  a été  témoin  de  leurs  amours.  An- 
tiochus,  au  contraire,  a aimé  Bérénice  avant 
qu'elle  se  fût  déclarée  pour  Titus,  et  il  ne  lui 
parle  que  lorsqu'il  va  la  quitter  pour  jamais.  Ce 
qui  rend  surtout  OEnams  très  inférieur  à Antio- 
chus,  c'est  la  manière  dont  il  parle. 

Thésée  a du  mérite,  et  'il  l'a  dit  cent  fois.  Les 
scnsrav'isd'OEnarus  ont  cédé  à l'amour  dès  qu'il 
a vu  Ariane.  //  fallait  n'en  parler  plus,  il  l'a  fait 
par  respect.  Il  n'a  po'ml  changé  d'ttme,  U a langui 
d'amour  tout  consumé.  Il  demande  pour  flatter 
son  martyre,  un  mot  favorable  et  un  sincère 
soupir. 

Ariane  répond  qu'elle  n’est  point  ingrate,  que 
Thésée  se  trouve  adoré  dans  son  coeur,  que  dès 
la  première  fois  elle  l'a  déclaré;  et  répète  encore, 
d'es  la  première  fois , comme  si  c'était  Un  beau 
discours  ’a  répéter.  Ce  dialogue  trop  négligé  de- 
vait être  écrit  avec  la  plus  grande  finesse.  On  ne 
s’aperçoit  pas  de  ces  défauts  h la  rcprésenlalion  ; 
ils  choquent  beaucoup  à la  lecture. 

SCÈNE  III. 

I . Prince , nxw  Irmible  parle , etc. 

On  ne  doit,  ce  me  semble,  faire  un  pareil  aven 
que  quand  il  est  alisolumcot  nécessaire.  Aucune 
raison  ne  doit  engager  OEnarus  h se  déclarer  le 
rival  de  Thésée.  Anliochus,daus  Bérénice,  nefait 
un  pareil  aveu  qu’à  la  fin  du  cinquième  acte  ; et 
c’est  en  «|uoi  il  y a un  très  grand  art.  Le  style 
d'OEnarus  met  le  comble  h l’insipidité  de  son 
rôle  ; il  adore  les  clutrmes  de  son  amour,  il  en  fait 
l'nuru  au  point  de  l'hymen.  Il  dit  que  c'est  mou- 
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trer  a$us  ce  qu'ett  unti  beau  feu,  «t  qu'il  est 
Iralii  par  sa  va  lu.  Comment  est-il  trahi  par  sa 
vertu , puisqu'il  rcomiee  à unsi  beau  feu,  et  qu'il 
va  préparer  le  mariage  do  ’fbéséo  et  d’Ariane  ? 

SCÈNE  IV. 

10 Apprenei  un  projet  demallaniine, etc. 

Ce  dessein  d'Ariane  d’unir  une  soeur  qu’elle 
aime  k l’ami  de  Thésée,  tandis  que  cette  sœur  lui 
prépare  la  plus  cruelle  trahison,  forme  une  situa- 
tion très  belle  et  très  intéressante  ; c'est  là  con- 
naître l’art  de  la  tragédie  et  du  dialogue,  c’est 
même  une  espèce  de  coup  de  théâtre.  L’embarras 
de  Tbés(Ni  et  l’extrême  Iwnté  d’Ariane  attachent  le 
spectateur  le  plus  indifférent  : les  vers,  k la 
vérité , sont  faibles. 

<7.  Ma  sœur  a dii  mérite,  cite  est  aimable  et  l>elle.... 
L’offre  de  cet  himen  rendra  sa  joie  eitréme , eic. 

sont  des  expressions  trop  négligées;  mais  la  scène 
jKir  elle-même  est  excellente. 

SCÈNE  V. 

3.  Je  vous  comprends  tous  déni,  vous  arrivez  d'Athènes. 

Ariane  tombe  dans  la  même  méprise  que  Béré- 
nice, qui  impnicau  trouble  de  Titus  un  tout  autre 
sujet  que  le  véritable.  Il  vaudrait  mieux  peut-être 
qu’Arianc  demandât  k Pirilhoüs  si  les  Athéniens 
ne  s’opposent  ]>as  k son  mariage  avec  Thésée, 
plutôt  que  de  soupçonner  tout  d’un  coup  qu’ils 
s'y  opposent  : mais  enlin  cette  méprise  ne  servant 
qu’à  faire  éclater  davantage  l’amour  d’Ariane  in- 
téresse beaucoup  pour  elle. 

I S.  Et  commait  poorrail-it  avoir  le  cœur  si  bas 
Que  tenir  tout  de  vous  et  ne  vous  aimer  pas  ? 

Ces  deux  Vers  sont  imités  de  ces  deux-ci  de  Sé- 
vère dans  Polyeucte  : 

Un  coeur  qui  vans  chérit;  mais  quel  coenr  assez  Ims 
Aurait  pu  vous  connaitreet  ne  vous  chérir  pas? 

Ce  mot  bai  n'est  tolérable  ni  dans  la  bouche  de 
Sévère,  ni  dans  celle  de  Pirithoüs.  lin  'homme 
n’est  point  du  tout  bai  pour  connaître  une  femme 
et  ne  la  pas  aimer;  et  ce  n’est  point  k PirilhoQs  k 
dire  que  son  ami  aurait  le  cœur  bai,  s’il  n’aimait 
pas  Ariane  : déplus,  ce  n'est  point  une  bas.sessc 
d’être  perlide  en  amour.  Chaque  chose  a son,nom 
propre;  et  sans  la  convenance  des  termes  fl  n’y  a 
rien  de  beau. 

27 Los  moindres  Idclietés 

Sont  pour  votre  grand  cœur  des  crimes  détestés. 

Cette  impropriété  de  lerroesdéplait  k quiconque 
aime  la  justes.se  dans  les  discours.  Le  mut  de 


lâcheté  no  convient  pas  plus  que  celui  de  bai  : et 
l’ardeur  lani  pareille  pour  la  gloire,  est  déplaerà 
quand  il  s’agit  d’amour.  Cette  scèuc  ressemble  en- 
core k celle  où  Antiochus  vient  annoncer  k Béré- 
nice qu’elle  doit  renoncer  kTilus;  mais  il  y a bien 
plus  d’art  k faire  apprendre  le  malheur  de  Béré- 
nice par  son  amant  même,  qu’a  faire  instruire 
Ariane  de  sa  disgrâce  par  un  homme  qui  n'y  a nul 
intérêt. 

Moi , qui  voudrais  pour  Thésée 

A cent  et  cent  périh  voir  nia  vie  exposée  I 

Cela  est  encore  imité  de  Racine  : 

Ml»,  dont  vous  connaissez  le  üxiuble  et  le  tourment. 
Quand  vous  ne  me  quittez  que  pour  quelque  moment; 
Moi  qui  mourrais  le  Jour  qu’on  vaudrait  m’mlerdiré 
Devons.... 

Cela  vaut  mieux  que  cent  et  cent  pérdi;  mais 
la  situation  est  très  touchante,  et  c’est  presque 
toujours  la  situation  qui  fait  le  succès  au  théâtre. 

SCÈNE  Vf. 

2.  II  n’en  faut  point  douter,  je  suU  trahie,  etc. 

Il  manque  peut-être  k celte  scène  do  la  grada- 
tion dans  la  douleur,  et  de  la  force  dans  les  senti- 
ments. Ariane  ne  doit  point  dire  quelle  regrette 
celle  raiion  barbare.  La  raison  ne  s’oppose  point 
du  tout  k sa  juste  douleur,  et  ce  n’est  pas  ainsi  que 
le  ditepoir  s’exprime  : c’est  le  poêle  qui  fait  Ik 
une  petite  digressionsur  la  raiion  barbare. -,  ce  n’est 
point  Ariane.  Thomas  Corneille  imitait  souvent  de 
son  frère  ce  grand  défaut  qui  consiste  k vouloir 
raisonner  quand  il  faut  sentir. 

SCÈNE  VII. 

{.Vous  avez  cru  Thésée  un  héros  tout  parfail? 

Vous  l’eslimiez , sans  doute  ; et  qui  ne  l’eâl  pas  hit  r 

Plus  d’honneur,  tout  chancelle. 

Voilk  des  expressions  bleu  étranges;  il  n’était 
plus  permisd’éerircavec  tant  de  négligence,  après 
les  modèles  que  Thomas  Corneille  avait  devant  fes 
yeux. 

12.  Son  ung  devrait  payer  la  douleur  qui  me  presu. 

Pour  parler  ainsi , Ariane  devait  être  plus  sQre 
de l’inGdélitédc Thésée. Ceque  lui  a dit  Pirilhofis 
n’est  point  assez  clair  pour  la  convaincre  de  son 
malheur;  ellcdevaitdemanderdes  éclaircissements 
k PirilhoAs,  elle  devait  même  chercher  Thésée. 
L’amour  aime  k se  flatter;  le  doute,  l’agitation , le 
trouble,  devaient  être  plus  marqués.  Phèdre  sc  pré- 
sente ici  d 'elle-même  ; c’était  k sa  sœur  k la  faire 
prier  de  venir.  Phèdre  ne  doit  point  dire,  Quoil 

Thésée? Feindre  en  cette  occasion  de  l’éliMi- 

tl. 
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ncmonl,  c’osl  un  nrlific<>  qui  reiullMiMreoilieuso. 

■(1.  Le  cii'l  m'imtiira  bien , quand  par  l'amour  séduile 
Je  TOUS  Ils,  nialqrc  vous,  aceompat^ner  ma  fuite. 

Il  semble  que  des  lors  il  me  faisait  prdvoir 
I,e  funesle  liesoin  que  j’en  derais  avoir. 

Voilà  quatre  vers  dignes  de  Racine. 

.11.110103!  cl  plût  au  cietquc  tous  sussiea  aimer  I 

Le  vers  est  encore  fort  lieau , et  (wr  le  naturel 
dont  il  est,  et  par  la  situation.  Elle  souhaite  que 
sa  su'ur  connaisse  l'auiour;  et  pour  son  inallieur 
Phedre  ne  le  coiuiait  que  trop.  Il  serait  a souhai- 
ter ijue  les  vers  suivants  fussent  dignes  de  celui- 
là. 

ACTE  TROISIÈME. 
sci;.NE  1. 

Cette  scène  est  une  de  celles  tpii  devraient  être 
Irailées  avec  le  plus  d’art  et  d'élégance.  C’est  le 
mérite  de  bien  dire  tpit  seul  peut  donner  du  prix 
il  ces  dialogues , où  l'on  ne  (K-ut  dire  «pie  des cho- 
.s/'s  coniiuunes.  Que  s«!rait  Aricic,  <|uc  serait  Ata- 
li«le,  si  l’auteur  n’avait  enijiloyé  tous  les  charmes 
«le  la  di«’lion  j)0Ur  faire  vahiir  un  bind  médiocre? 
C’est  là  ce  que  la  poésie  a de  plus  difficile  ; c’est 
elle  «pii  orne  les  moindres  objets. 

Qui  dit  «ns  s’avilir  les  idus  peliles  choses , 

Lait  di-s  plus  sers  cbardons  des  u-illels  et  des  roses, 
s lu  Icnui  lalur,  al  lenuis  non  gloria.  ■> 

Ce  rôle  de  Pbèdre  était  très  délicat  à traiter  : 
«|uel«]uc  chose  qu’elle  dise  pour  se  justifier,  elle 
est  ««mpablc  ; et  dès  qu’elle  a fait  l’aveu  de  sa 
pa.ssi«in  à ’Thésée,  on  ne  |>eul  la  regarder  «pie 
l omme  une  perfide  qui  cherche  à pallier  sa  trahi- 
son. Cependant,  il  a U'aucoup  d’art  et  de  bien- 
M'aiicc  dans  les  reproches  qn’elle  se  fait,  et  dans 
la  résolution  «lu'elle  semble  prendre. 

Que  de  faiblesse  I 11  faut  l’empfcbcr  d’en  jouir, 
Conilsallre  inressammenl  son  inlldeie  audace. 

Allei.  PirilUoûs,  reTo)ei-lc,  de  gréce. 

Et  si  les  vers  étaient  meilleurs,  ce  sentiment 
rendrait  Phèdre  supportable. 

46. Nous  avancerions  peu , madame,  il  t«)us  ad«>re. 

I,c  persimnage  de  PirilhoOs  est  un  peu  lâche  : 
est-ce  à loi  d’encourager  Phèdre  dans  sa  per- 
fl«lie? 

3g.  Quoi  ! je  la  trahirais , etc. 

L’art  du  dialogue  exige  qu’  on  réponde  précisé- 
ment à ce  que  l’interlocnleur  a dit.  Ce  n’est  que 
«lans  une  grande  passion,  dans  l’excès  d’un  grand 
malheur,  qu’on  d«(il  no  jws  observer  «•elle  règle  : 


SUR  ARIANE, 

l’ânie  alors  est  toute  remplie  de  cequi  l'occupe,  et 
non  do  ce  qu’on  lui  dit.  C’est  alors  qu’il  est  beau 
de  ne  pas  bien  répondre  ; mais  ici  Pirithoûs  ou- 
vre à Phèdre  la  voie  la  plus  convenable  et  la  plus 
honnête  de  réussir  dans  sa  passion  : celte  jiassion 
même  doit  la  forcer  à répondre  à l’ouverture  de 
Pirithoûs. 

SekNE  11. 

3.  . . . Quand  an  repentir  ou  le  porte  à céder, 

Cruil-il  que  mon  amour  ose  trop  demanderr 

Ces  scènes  sont  trop  faiblement  é-crilcs;  niais  le 
plus  grand  défaut  est  la  nécessité  malheureuse  où 
l’auteur  met  Pbèdre  de  ne  faire  que  tromper.  Il 
fallait  un  coup  de  l’art  pour  ennoblir  ce  rôle.  Peut- 
être  si  Phèdre  avait  pu  espérer  qu'Arianc  é|iouse- 
rait  le  roi  «le  A'axe,  si  sur  celte  espérance  elle  s’é- 
tait engage^  avec  Thésée,  alors  étant  moins  cou- 
pable elle  serait  beancoup  plus  intéressante. 

Ariane  d’ailleurs  ne  dit  pas  toujours  ce  «lu’clle 
d«>it  dire; elle  se  sert  du  mut  de  raye,  elle  veut 
qu’on  peigne  bien  saraye:  ce  n’est  pas  ainsi  qu'on 
cherche  à attendrir  son  amant. 

SCÈNE  III. 

I.Par  ce  que  je  vous  dis , ne  croyes  pas,  inadaine , 

Que  je  veuille  applaudir  S ta  miuvctle  flamme,  etc. 

Celte  scène  est  inutile,  cl  par  là  «levient  lan- 
guissanm  au  tliéâtrc.  Pirithoûs  ne  fait  que  redire 
en  vers  faibles  ce  qu’il  a déjà  dit  ; cl  Ariane  dit 
des  choses  trop  vagues. 

SCÈNE  IV. 

I . Approebea-vout , Tbé»ee , et  perdez  cette  crainte. 

Cette  scène  est  très  touchante  au  théâtre,  du 
moins  de  la  part  d’Ariane  : elle  le  serait  eoeore 
davantage,  si  Ariane  n’était  pas  tout  à fait  sûre  de 
son  malheur.  Il  faut  toujours  faire  durer  cette  iu- 
ccrlitude  le  plus  qu’on’peul  ; c’est  elle  qui  est  l'âme 
de  la  tragédie  : l’auteur  l’a  si  bien  senti,  qu’A- 
riane  semble  encore  douter  «lu  changement  de 
Thésée,  «juand  elle  doit  en  être  sûre.  Pourquoi 
m'aborder,  dit-elle,  la  rouyeur  au/ronl , quand 
rien  ne  vous  confond!' le  si  cl  qu'on  m'a  dit  a qud- 
que  vérité,  etc.  ; c’est  s’exprimer  en  «loutant , et 
c’est  ce  qui  est  dans  la  nature  ; mais  il  ne  fallait 
donc  pas  que,  dans  les  scènes  précédentes,  on 
l’eût  instruite  |)osilivemcnt  qu’elle  était  aban- 
donnée. 

S.  Un  héros  tel  que  voua,  I qui  la  gloire  est  chère , 

Qihjî  qu’il  fasse , ne  fait  que  ce  qu’il  v«)4t  à faire; 

Le  labjriulbe  ouvert 

Vous  lit  lUir  le  trépas 

Voilà  de  mauvais  vers  -,  et  «’eux-ci  ne  sont  pas 
meilleurs  : 


ACTE  IV,  SCÈNE  111. 


Et  qno  iVst-il  offert  que  je  pusïo  tenter. 

Qu'm  te  faveur  ma  tlainnie  ait  craint  <l'riéculcrf 

Mais  aussi  il  y .1  «les  vers  très  heureux , comme, 

ÉI)louis>moi  si  bien  , 

Que  je  puisse  penser  que  tu  ne  me  dois  rien.... 

Je  le  suis , mboe.iiioi  dans  quel«|ue  ile  «leserle.... 

Tu  n’as  qu'a  dire  un  mol , ce  «Time  est  effacé. 

C'en  est  fait , tu  le  suis , je  n'ai  plus  de  colère. 

Mais  surtout, 

Ranièn>>-iiu>i , barbare,  aui  lieui  où  tu  m'as  prise, 
est  ailmirable. 

Le  ciPiir  humain  est  surtout  bien  développé  et 
bien  peint,  quand  Ariane  dit  h Thésée,  ôle-toidc 
mesycux'jjcne  veux  i>as  nvoir  l’affronl  ijiie  lu 
me  iiuittes , et  que  dans  le  moment  même  elle  est 
au  désesiHiir  qu'il  prenne  eonqé  d'elle.  Il  y a hean- 
coitp  de  vers  dignes  de  Racine,  et  entièrement 
dans  son  goût  ; ceux-ci,  par  exemple  : 

As-lu  vu  quelle  joie  a paru  dans  ses  yeux  î 

fkindiico  il  est  sorti  satisfait  de  ma  haine  ? 

Que  «te  mépris! 

Celte  césure  interrompue  au  second  pied , c’est- 
à-dire  au  lioot  de  quatre  syllahes , fait  un  effet 
charmant  sur  l’oreille  et  sur  le  c«eur.  Ces  finesses 
«le  l’art  furent  introduites  par  Racine,  et  il  n’y 
a que  les  connaisseurs  qui  en  sentent  le  prix. 

1 4.  Même  zèle  toujours  suit  mon  respect  extrême,  etc. 

Thésée  ne  peut  guère  répondre  que  par  ces 
protestations  vagues  de  rcc«)nnaissancc;  mais  c’est 
alors  que  la  Iteautc  do  la  diction  doit  réparer  le 
vice  du  sujet,  et  qu'il  fant  tâcher  de  dire  d’une 
manière  singulière  des  choses  communes. 

Tous  les  sentiments  d’Ariane  dans  cette  scène 
sont  naturels  et  attendrissants;  on  ne  pourrait 
leur  reprocher  qu’une  «liction  un  peu  prosaïque 
et  négligée. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

4 . Un  si  grand  changement  ne  peut  trop  me  surprendre,  etc. 

Cette  scène  d'OEnarns  cl  de  Phèdre  est  une'«le 
celles  qui  refroidissent  le  plus  lapus  c;  on  le  sent 
assez.  Ce  roi  qui  sait  ledeniierce  qui  se  passe  dans 
sa  cour , et  qui  dit  que  , voir  un  bel  espoir  tout 
à coup  avorter , passe  tous  tes  malheurs  qu’tm 
ail  à redouter , cl  que  c'est  du  courroux  du  ciel 
la  preuve  la  plus  funeste,  parait  un  roi  assez  mé- 
prisable; mais,  quand  il  dit  qu'il  sera  responsable 
de  ce  que  Thésée  aime  probablement  dans  sa  cour 
quelque  fille  d’honneur,  et  qu’on  voudra  qu’il 
suit  le  garant  de  cet  hommage  inconnu , on  ne 


fWi 

peut  pas  lui  |>ardonner  ces  discours  indignes  d’un 
prince. 

Ce  que  lui  «lit  Phè«lrc  est  plus  froid  encore. 
T«)utcs  les  s«'ènes  oit  Ariane  no  parait  pas  sont  ab- 
solument manquées. 

SCÈNE  II. 

f . Madame , je  ne  saîi  si  l’ennui  qui  vous  touche. 

Doit  m'ouvrir,  (tour  vouâ  plaindre,  ou  me  fermer  U boiidic. 

On  ne  peut  parler  plus  mal.  Il  ne  sait  si  l’en- 
nui qui  touche  Ariane  «loit  lui  ouvrir,  pour  la 
plaindre , ou  lui  fermer  la  bouche;  il  doit  en  par- 
tager les  coups,  quoi  qui  la  blesse;  il  sent  le 
changement  qui  trompe  In  flamme  d’Ariane,  et 
il  le  met  au  rang  des  plus  noirs  ntleuliils  ; et  le 
ciel  lui  est  témoin , si  Ariane  en  doute,  qu'il  vou- 
drait racheter  de  son  sang  ce  que....  Ariane  fait 
fort  bien  de  l’interrompre  ; mais  le  mauvais  style 
d’OEnarus  la  gagne.  L’espérance  qu’elle  «lonne  à 
(JEnarus  de  l'épouser  , dès  qu'elle  connaiira  sa 
rivale  heureuse,  est  «l'tin  lr«;s  grand  artifice.  Son 
d«'ssein  est  de  tuer  cette  rivale  ; c'est  «levant  Phiv 
dre  qu’elle  explique  l'intérêt  «|u’elle  a de  connaitre 
la  personne  qui  lui  enlève  Tltt^i'e  ; cl  l'embarras 
de  Phèdre  ferait  un  très  grand  plaisir  au  sjicclateur, 
si  le  rôle  de  Phèdre  était  plus  animé  et  mieux 
écrit. 

SCÈNE  III. 

f 3.  Et  lorsque  son  amour  a tant  r«\u  du  vôtre, 

Vous  le  verrez  san-s  peine  entre  les  bras  d'une  anlre'f — 
Entre  les  bras  «l’une  autrtO  Avant  ce  coup,  ma  sœur. 
J'aime , je  suis  trahie,  on  connaiira  mon  cœur. 

Voilà  de  la  vraie  passion.  La  fureur  d’une 
amante  trahie  cvlate  ici  «l'une  manière  très  natu- 
relle. On  souhailerait  seulement  que  Thomas  Cor- 
neille n’eûl  point,  dans  cet  endroit,  imité  son 
frère  qui  débite  des  maximes  quand  il  faut  que  le 
sentiment  parle.  Ariane  dit  : 

Moins  ram«mroulragé  fait  voir  d'emportemeut , 

Plus,  quand  le  «»up  approche , il  frappe  .'liremcnt. 

Il  semble  qu’elle  débite  une  loi  du  co«lc  de  l’A- 
■nour  pour  s’y  conformer.  Voilà  «le  ces  fautes  dans 
lesquelles  Racine  ne  tombe  pas.  D’ailleurs , tous 
les  di.scours  d’Ariane  sont  passi«innés  c«imme  ils 
doivent  l’êlrc;  mais  la  di«  lion  ne  répond  pas  aux 
sentiments,  et  c'est  un  défaut  capital. 

50.  R faut  fèappcr  par-là , c'est  son  endroit  aensihlr,  etc. 

Cette  expression  ridicule,  et  celte  autre  qui  est 
un  plat  solécisme,  elle  me  fait  trahir;  cl  celle-ci, 
consentir  à ce  que  la  rage  a de  plus  sanglant , 
sont  du  style  le  plus  incorrect  et  le  plus  lâche.  Ce- 
pendant à la  représentation  , le  public  ne  sent 
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point  res  fautes;  la  situation  rntraine;  une  excel- 
lente actrice  glisse  sur  ces  sottises , et  ne  vous  fait 
apercevoir  (pie  les  bcaiiUis  de  sentiment.  Telle  est 
nilusion  du  lll(■âtre  ; tout  passe  (|uand  le  sujet  est 
intéres.sant.  Il  n’y  a <|iie  le  seul  Kadne  <|ui  sou- 
tienne constamnient  l'épreuve  de  la  lecture. 

S7.  Et  |xmr  ce  qu'a  quitte  ma  Iron  ci-edutc  foi. 

Je  n'avais  que  ce  cœur  que  je  cniyais  à moi. 

Je  te  percts , on  me  i'6lc , it  n*ef  l rien  que  u'eaaaie 
La  fureur  i|ui  m'anime,  aliii  qu'on  me  te  pair. 

On  ne  peut  guère  faire  de  plus  mauvais  vers. 
L'auteur  veut  dans  cette  scène  imiter  ces  beaux 
vers  >l' Aiidromaque  : 

Je  itercerai  ce  ciriir  que  je  n'ai  pu  toucher. 

Et  mes  sangtantes  mains  contre  mon  sein  tourmics , 
Anasih'ii,  malgré  lui , joindront  nos  destinées; 

El  tout  ingrat  qu’il  est , il  me  sera  plus  duus 
lie  mourir  aveu  lui  que  de  vivre  avec  vous. 

1'homas  Corneille  imite  visiblement  cet  endroit, 
en  fesant  dire  à Ariane  : 

Tout  perlldc qu'il  est,  nui  mort  suivra  la  sienne  : 

Et  sur  mon  propre  sang , l'ardeur  de  nous  unir 
Mc  le  fera  venger  aussitôt  que  punir. 

Uuoii|Uc  Tbomas  Corneille  eût  pris  son  frère 
pour  son  modèle,  on  voit  (|ue,  malgré  lui,  il  ne 
|Miuvail  s'empèclier  de  cberclicr  à suivre  llacinc  , 
<|uauil  il  s'agissait  de  faire  parler  les  passions. 

Cependant  il  se  peut  faire , et  même  il  arrive 
souvent,  que  deux  auteurs  ayant  'a  traiter  les  mê- 
mes .situations,  expriment  les  mêmes  sentiments 
cl  les  mêmes  pensées  : la  nature  se  fait  également 
entendre  'a  l'un  et  'a  l'autre,  llacinc  fesait  jouer 
Ba'iiacl  'a  peu  près  dans  le  tem|>s  que  Corneille 
donnait  Ariane.  Il  fait  dire  'a  Roxane  : 

Quel  surcroll  de  vengeance  et  de  douleur  nouvelle, 
Dr  le  monlrer  hirutôi  pôle  et  mort  devant  elle  ! 
lie  voir  aur  cet  objet  ses  regards  arrêtés , 

Mc  ivajcr  les  plaisirs  que  je  leur  ai  prêtés  I 

Ariane  dit  dans  un  mouvement  à peu  près  sem- 
blable ; 

Vous  flgurei-vous  bien  son  désespoir  extrême , 
Quand  dégouttante  encor  du  sang  de  oe  qu'il  aime. 
Ma  main  offerte  au  roi , dans  ce  talal  inslant , 
Bravera  jua(|u’ao  bout  la  douleur  qui  l’allend? 

Voyez  combien  ce  demi-vers,  bravera  jutqu  an 
bout , gilc  cette  tirade.  Que  veut  dire  braver  une 
douleur  qui  attend  quelqu'un  f Un  seul  mauvais 
vers  de  cette  espèce  corrompt  tout  le  plaisir  que 
les  sentiments  les  plus  naturels  peuvent  donner. 
C'est  surtout  dans  la  peinture  des  passions  qu’il 
faut  que  le  style  soit  pur,  et  ipi’il  n'y  ail  pas  un 
seul  mot  qui  emliarrassr  l'esprit , car  alors  lectriir 
n'est  plus  louché. 
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Ariane  s’écarte  mallieureusement  de  la  nature 
à la  fin  de  cette  seène;  c’est  ce  qui  aeliève  de  la 
défigurer.  Elle  dit  quelle  doit  donner  à ton  coeur 
une  cruelle  gêne.  Son  eœur,  dit-elle,  l'a  trahie, 
en  lui  fêtant  prendre  un  amour  trop  'indigne.  Il 
faut  qu'elle  trahitte  ton  cœur , à ton  tour;  et  elle 
punira  ee  cœur , de  et  qu’il  n'a  pat  connu  qu'il 
parlait  pour  un  traître,  en  parlant  pour  Thctéc. 
C'est  là  le  comble  du  mauvais  goût.  Un  style  lèche 
est  presque  pardonnable  en  comparaison  de  ces 
froids  jeux  d'esprit  dans  lesquels  on  s'étudie  à 
mal  écrire. 

SCÈNE  IV. 

2.  De  l'amour  aisément  oa  oc  vainc  pas  lea  charmes,  etc. 

Je  n'insisic  pas  sur  ce  mot  vainc,  qui  ne  doit 
jamais  entrer  dans  les  vers , ni  même  dans  la 
prose.  On  doit  éviter  lotis  les  mots  dont  le  son  est 
désagréable,  et  qui  ne  sont  qu’un  reste  de  l’an- 
cienne barbarie.  Mais  on  no  voit  pas  trop  ce  t|uc 
veut  dire  Ariane  : S'il  dépendait  de  nout  de  vain- 
cre les  charmetde  l'amour,  je  regretterait  mohu 
ce  que  je  perds  en  vous;  cela  ne  se  joint  point  à 
ee  vers,  il  vous  force  à changer,  il  faut  que  j'g 
consente.  Il  y a une  logique  secrète  qui  doit  ré- 
guer  dans  tout  ce  qu'on  dit , et  même  dans  les 
pa.ssions  les  plus  violentes;  sans  cette  iogii|uc  un 
ne  parle  qu'au  hasard , on  débite  des  vers  qui  ne 
sont  que  des  vers  : le  lion  sons  doit  animer  jus- 
qu'au délire  de  l’amour. 

Thésée  joue  partout  uu  rôle  désagréable , et 
ici  plus  qu'ailleurs.  Un  héros  qui  dans  une  scène 
ne  dit  que  ces  trois  mots.  Madame , je  n’aipat... 
ferait  mieux  de  oe  rien  dire  du  tout. 

SCÈNE  V. 

27 . A quoi  que  son  courroux  puine  être  dispoié , 

II  nt  pour  l'cn  défendre  un  moyen  bien  aisé,  etc. 

Il  ne  trouve,  pour  défendre  sa  maîtresse,  de 
meilleur  moyen  que  de  s'enfuir.  Il  dit  que  la  fou- 
dre gronde  parce  qu'Ariane  veut  se  venger  de 
sa  rivale.  Ce  n'est  pas  là  le  vrai  Thésée.  H veut 
dis  cette  même  nuit,  de  cet  lieux  [disparaître 
sans  bruit.  C’est  un  propos  do  comédie.  La  scène 
en  général  est  mal  écrite,  et  il  y a des  vers  qu'on 
ne  peut  supporter , comme , | ar  exemple , celui-ci  : 

Je  la  tne,  et  c'eit  voua  qui  me  le  fattea  taire. 

Mois  il  y en  a aussi  d'heureux  et  de  naturels 
auxquels  tout  l'art  de  Racine  ne  pourrait  rien 
ajouter. 

El  qui  me  répondra  que  vous  serei  IMHet... 

Votre Icgérclc  peut  me  laliarr  ailleurs,  etc. 

La  scène  linit  mal  ; Bonne*  l'ordre  qu’il  faut, 
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je  serai  prise  à tons.  C ctait  Ib  qn'on  attendait 
quelques  coml>als  du  coeur , quelques  remords , et 
surtout  de  beaux  vers  qui  rendissent  le  râle  de 
Pliodre  plus  supportable. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

1 4.  Ha  mort  n'est  qa'no  malheur  qui  ne  vaut  pas  le  craindre. 

Celle  expression  n’est  pas  rranr-iisc  : c'est  un 
reste  des  mauvaises  lavons  de  parler  de  l'ancien 
temps  que  Thomas  Corneille  sc  permettait  rare- 
ment. 

11  y a beaucoup  d'art  k jeter , dans  celle  sccuc, 
quciquas  légers  soupçons  sur  Phcclre,  et  k les  dé- 
truire. Ou  ne  peut  mieux  préparer  le  coup  mortel 
qu'Arianc  recerre  quand  elle  apprendra  que  Thé- 
sée est  parti  avi'c  sa  .soeur.  Il  est  vrai  que  le  style 
est  bien  négligé;  l'intérét  se  soutient,  et  c'est 
beaucoup;  mais  les  oreilles  délicates  ne  peuvent 
supporter 

Que  la  jeune  Cyane  est  celle  que  l'on  croit 

Que  Thdaée....  — On  la  nomme  i cause  qu'il  la  voil. 

Lu  tel  style  gâte  les  choses  les  plus  intéressantes. 

SCÈNE  II. 

1 8.  Si  l'on  m'avait  dit  vrai,  vous  wriei  hors  de  peine. 

Pirilhons  est  ici  plus  petit  que  jamais.  L'intime 
ami  de  Thésée  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe,  et 
ne  joue  qu’un  personnage  de  valet. 

SCÈNE  III. 

t.  . . . Que  hit  ma  Ksur P vient-elle?  etc. 

Cette  scène  est  véritablement  intéressante;  elle 
montre  bien  qu'il  faut  toujours,  jusqu'à  la  fin, 
de  l'inquiétude  et  de  rincertilude  an  théitre. 

19.  Elle  ne  parait  point,  et  Tbéade  est  parti. 

Ce  sont  la  de  ces  vers  que  la  situation  seule 
rend  excellents;  les  moindres  ornements  lesaiïai- 
bliraient.  Il  y en  a quelques  uns  de  celle  espèce 
dans  Ariane;  c’est]  un  très  grand  mérite  : tant  il 
est  vrai  que  le  naturel  est  toujours  ce  qui  plaît 
le  plus. 

SCÈNE  IV. 

12  Il  viole  M fui, 

Hc  déscsplire  et  vent  qn'on  prenne  soin  de  moi  I 

Cette  répétition  des  mots  du  billet  de  Thésée , 
i/u’on  prenne  sont  de  moi,  est  exeelleulc.  U viole 
sa  foi , me  désespère,  est  faible  et  lâche.  C’est  de 
sa  sceur  qu'elle  doit  parler  : elle  savait  bien  déjà 


que  Thésée  avait  violé  sa  foi.  U me  désespire , 
est  un  terme  vague.  Ariane  iic  dit  pas  ce  qu'elle 
doit  dire  ; ainsi,  le  mauvais  e.st  souvent  k côté  du 
bon,  elle  goût  consiste  k démêler  ces  nuances. 

V.drr.Le  roi,  vous, et  lesdieni,vonsètci loua  comptices. 

Ce  vers  passe  pour  être  beau  ; il  le  serait  en 
effet , si  les  dieux  avaient  eu  quelque  part  k la 
pièce,  si  quelque  oracle  avait  trompé  Ariane  : il 
faut  avouer  que  les  dieux  viennent  l'a  astiez  inu- 
tilement pour  remplir  le  vers , et  pour  frapper 
l’oreille  de  la  multitude;  mais  ce  vers  fait  tou- 
jours effet. 

SCÈNE  V. 

I . Ah  I Nérine  I 

Cette  simple  exclamation  est  très  touchante. 
On  SC  peint  k soi-méme  Ariane  plongée  dans  une 
douleur  qu'elle  n'a  pas  la  force  d'exprimer;  mais, 
lorstjue  le  moment  d'après  elle  dit , que  sa  dou- 
leur est  si  forte,  que  succombant  aux  maux 
qu'on  lui  fait  découvrir , elle  ilenu-ure  insensible 
à force  de  souffrir  ; ce  n’est  plus  la  douleur  d’A- 
riane qui  parle , c’est  l’esprit  du  poète.  Il  me  pa- 
raît qu' Ariane  raisonne  trop , et  qu’elle  ne  rai- 
sounepas  asseï  bien. 

17.  Je  promeUais  rnosang  t mes  bouillants  transporlsi 
Hais  je  trouve  â briser  les  liens  les  plus  farts. 

L'un  n'est  pas  opposé  k l'autre.  Le  poète  ne 
s'exprime  pas  comme  il  le  doit  ; il  veut  dire,  j'es- 
pérais me  venger  d’une  rivale , et  cette  rivale  est 
ma  sœur  : elle  fuit  avec  mon  amant , et  tous  deux 
bravent  ma  vengeance.  Il  y a Ik  une  doiiuincdc 
vers  fort  mal  faits  ; mais  rien  n'est  plus  beau  que 
ceux-ci  : 

La  perOde  abusant  de  ma  Umdre  amitié , 

Montrait  de  ma  disgrâce  une  fausse  pitié  ; 

El  jouissant  des  maux  que  j'aimais  à lui  peindre 
Elle  en  était  la  cause , et  feignait  de  me  plaimlrc. 

Voyez  comme  dans  ces  quatre  vers  tout  est  na- 
turel et  aisé,  comme  il  n’y  a aucun  mot  inutile 
ou  hors  do  sa  place. 

S8,  Je  le  couilile  de  biens , il  m’accable  de  maux , etc. 

Il  est  naturel  k la  douleur  de  sc  répandre  en 
plaintes;  la  loquacité  même  lui  est  permise  ; mais 
c'est  k condition  qn'on  ne  dira  rien  que  de  juste, 
et  qu'on  ne  sc  plaindra  point  vaguement  et  en 
termes  impropres.  Ariane  n’a  pas  aimblé  Thésée 
de  biens;  il  faut  qu'elle  exprime  sa  situation,  et 
non  pas  qu'elle  dise  faiblement  qu'on  l'accable  de 
maux.  Comment  peut-elle  dire  que  Thésée  évite 
sa  renconlre  par  la  honte  qu'il  a de  sa  jierfidie , 
dans  le  temps  que  1'hésée  est  parti  avec  Phèdre? 
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Comment  peut-elle  dire  qu’i/  faudra  bien  enfin 
(ju  il  se  montrcY  Ariane , en  so  plaignant  ainsi , 
sèche  les  larmes  des  connaisseurs  qui  s'attendris- 
saient pour  elle.  Elle  a l)oau  dire,  par  un  retour 
sur  soi-mèine,  ù quel  lâche  espoir  mon  trouble 
rue  réduit  ! ce  trouble  n'a  point  dû  lui  faire  ou- 
blier que  sa  sœur  lui  a cnicvëson  amant,  et  qu'ils 
voguent  tous  deux  vers  Atliènes;  bien  au  con- 
traire , c'est  sur  celte  fuite  que  tous  scs  emporte- 
nienLs  cl  tout  son  désespoir  doivent  être  fondés. 
Les  vers  qu'elle  débite  ne  sont  pas  assez  bien  faits. 

La  peur  d'eo  faire  trop  serait  hors  de  saison. 

Si  je  demeure  aimee; 

Ori  mon  c<rur  se  ravale. 

De  cette  assassinante  cl  trop  funeste  idée; 

Quelques  bras  que  contre  eux  ma  haine  puisse  unir« 

Je  souffre  plus  encor  qu'otle  ne  |>eul  punir. 

SCENE  VH  ET  DER.MiiRE. 

I.Je  ne  viens  point»  madame, opposer  à votpbinles 

De  faux  raisonneraeuts»  ou  d'injustes  coatraiates,etc. 

Ce  pauvre  prince  de  Naxe  qui  ne  vient  point 
opposer  d’mjus/«  contraintes  et  de  faux  raison- 
nements ^ ei  t\ui  ne  finit  jamais  sa  phrase,  achève 
son  rûïc  aussi  mal  qu’il  l'a  commeucé. 

Enfiu , dans  celle  pièce , il  n’y  a qu’Ariane. 
C est  une  tragédie  faible,  dans  laquelle  il  y a des 
morceaux  très  naturels  et  très  touchants,  et  quel- 
ques uns  meme  très  bien  écrits. 

REMARQUES 
SUR  LE  COMTE  D ESSEX, 

TRAGÉDIE  DE  THOMAS  CORNEILLE. 
rrprCscotéc  en  <078. 

PRÉFACE  DU  COMMENTATEUR. 

La  mort  du  comte  d'Essex  a dté  le  sujet  de  quel- 
ques tragédies,  tant  en  France  qu’en  Angleterre. 
La  Calprenéde  fut  le  premier  qui  mit  ce  sujet  sur 
1a  scène,  en  t<152.  Sa  pièce  eut  un  très  grand 
succès.  L’al)l)c  Boyer,  long-temps  après,  Iraila 
ce  sujet  dilTércmment , en  ^672.  Sa  pièce  était 
plus  régulière;  mais  elle  était  froide,  cl  elle  tomlo. 
Thomas  Corneille,  en  1678,  donna  sa  tragédie 
du  Comle  d'Euex  : elle  est  la  seule  qu'on  joue 
encore  quelquefois.  Aucun  de  ces  trois  auteurs  ne 
s'est  attaché  scrupuleusement  à l'histoire. 

« Pictoribos  atque  poetis 

» Quidlibet  audendi  semper  fiiil  sqoa  potestat.  » 

Mais  celle  liberté  a ses  bornes , comme  toute 
autre  espèce  de  liberté.  Il  ne  sera  pas  inutile  de 
donner  ici  un  précis  de  cet  événement. 


LE  COMTE  D ESSEX. 

Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  qui  régna  avec 
beaucoup  de  prndence  et  do  bonheur,  eut  pour 
Imscde  sa  conduite,  depuis  qu'elle  fut  sur  le  Irdnc, 
le  dessein  de  ne  se  jamais  donner  de  mari,  et 
de  ne  se  soumettre  jamais  h un  amant.  Elle  aimait 
à plaire,  et  elle  n’était  pas  insensible.  Robert  Dud- 
ley, rds  du  duc  de  Northumbcriand,  lui  inspira 
d'abord  quelque  inclination  , et  fut  regardé  quel- 
que temps  comme  un  favori  déclaré,  sans  qu'il  fût 
un  amant  heureux. 

Le  comte  de  Loicester  succéda  dans  la  faveur  b 
Dudley  ; et  enfln,  après  la  mort  de  Leicester,  Ro- 
bert d'Évreux,  comte  d’Essex,  fut  dans  scs  bonnes 
grâcc.s.  Il  était  lils  d'un  comte  d'Esscx , créé  par 
la  reine  comte-marérhal  d'Irlande  ; cette  famille 
élail  originaire  de  Normandie , comme  le  nom 
d'Évreux  le  ti'moigne  assez.  Ce  n’csl  pas  que  la 
ville  d’Évreux  eût  jamais  appartenu  à celte  mai- 
son ; elle  avait  été  érigée  en  comté  par  Richard  i*’’, 
duc  de  Normandie,  pour  un  de  scs  fils,  nommé 
Robert,  archevêque  de  Rouen,  qui,  étant  arche- 
vêque, SC  maria  solenucllemcnt  avec  une  demoi- 
selle nommée  llcrièvc.  De  ce  mariage,  que  l’usage 
approuvait  alors , na<|iiit  une  fille  qui  porta  le 
comte  d'Evreux  daus  la  maison  de  Alonlfort.  Phi- 
lippe-Auguste  acquit  Evreux  en  1200  par  une 
transaction  ; ce  comté  fut  depuis  réuni  il  la  cou- 
ronne , et  cédé  ensuite  en  pleine  propriété , en 
1631,  par  Louis  xiv,  à la  maison  de  la  Tour 
d'Auvergne  de  Uouillon.  La  maison  d'Esser,  ea 
Angleterre,  descendait  d'un  officier  subalterne, 
natif  d’Évreux',  qui  suivit  Guillaume-le-BAlard  à 
la  conquête  de  l’Angleterre , et  qui  prit  le  nom  do 
la  ville  où  il  était  né.  Jamais  Évreux  n'appartint  à 
celle  famille,  comme  quelques  uns  l'ont  cru.  Le 
premier  de  celte  maison  qui  fut  comle  d’Essex  , 
fut  Gautier  d'Évreux , )>èrc  du  favori  d'Élisabetb; 
et  ce  favori,  nommé  Guillaume,  laissa  un  fils  qui 
fut  fort  malheureux,  et  dans  qui  la  race  s'éteignit. 

Celte  petite  observation  n’est  que  pour  ceux 
qui  aiment  les  recherches  historiques,  et  n'a  au- 
cun rapport  avec  la  tragédie  que  nous  examine- 
rons. 

Le  jeune  Guillaume , comle  d'Essex , qui  fait 
le  sujet  de  la  pièce,  s'étant  un  jour  présenté  de- 
vant la  reine,  lorsqu'elle  allait  se  promener  dans 
un  jardin , il  se  trouva  un  endroit  rempli  de  fange 
sur  le  passage  ; Essex  détacha  sur-lc-cbamp  un 
manteau  broché  d'or  qu'il  portait , et  l'éleudil 
sous  les  pieds  de  la  reine  ; elle  fut  touchée  de  cette 
galanterie;  celui  qui  la  fesait  était  d'une  figure 
noble  et  aimable;  il  parut  b la  cour  avec  beau- 
coup d'éclat.  La  reine,  Agée  de  cinquante-huit 
ans,  prit  bientét  pour  lui  un  guûl  que  sou  âge 
mettait  b l'abri  des  soupçons  ; il  était  aussi  bril- 
lant par  son  courage  et  par  la  liauteur  de  son  es- 
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prit,  que  par  sa  bonne  mine.  Il  demanda  la  per- 
mission d'aller  conquérir,  à scs  dépens , un  canton 
de  l’Irlande,  et  se  signala  souvent  en  volontaire. 
Il  fit  revivre  l'ancien  esprit  de  la  dievalerie,  por- 
tant toujours  à son  bonnet  un  gant  do  la  reine 
Élisabeth.  C’est  lui  qui , commandant  les  troupes 
anglaises  au  siége'de  Rouen,  proposa  un  duel  à 
l'amiral  de  Villars-Brancas , qui  déicndait  la  place, 
pour  lui  prouver , disait-il , dans  son  cartel , que 
sa  maîtresse  était  plus  belle  que  celle  de  l'amiral. 
Il  fallait  qu'il  entendit  par  l'a  quelque  autre  dame 
que  la  reine  ÉlisalHïtli,  dont  l'âge  et  le  grand  nez 
n'avaient  pas  de  puissants  charmes.  L'amiral  lui 
répondit  qu'il  se  souciait  fort  peu  que  sa  maîtresse 
fût  belle  ou  laide,  et  qu'il  l'empêcherait  bien  d'en- 
trer dans  Rouen.  Il  défendit  très  bien  la  place,  et 
se  moqua  de  lui. 

La  reine  le  fit  grandrmaitre  de  l'artillerie,  lui 
donna  l'ordre  de  la  Jarretière,  et  enfin  le  mit  de 
son  conseil  privé.  Il  y eut  quelque  temps  le  pre- 
mier crédit;  mais  il  ne  fit  jamais  rien  de  mémo- 
rable; et  lorsqu'en  1599  il  alla  en  Irlande  contre 
les  rebelles,  à la  tète  d'une  armée  de  plus  de 
vingt  mille  hommes,  il  laissa  dépérir  entièrement 
celte  armée  qui  devait  subjuguer  l’Irlande  en  se 
montrant.  Obligé  de  rendre  compte  d'une  si  mau- 
vaise conduite  devant  le  conseil , il  ne  répondit 
que  par  des  bravades  qni  n’auraient  pas  même 
convenu  après  une  campagne  heureuse.  La  reine, 
qui  avait  encore  pour  lui  quelque  bonté , se  con- 
tenta de  lui  dler  sa  place  au  conseil,  de  suspendre 
l'eicrcice  de  scs  autres  dignités,  cl  de  lui  défen- 
dre la  cour.  Elle  avait  alors  suivante  et  huit  ans. 
Il  est  ridicule  d'imaginer  que  l'amour  pût  avoir 
la  moindre  part  dans  cette  aventure.  Le  comte 
conspira  indignement  contre  sa  bienfaitrice  ; mais 
sa  conspiration  fut  celle  d'un  homme  sans  juge- 
ment. Il  crut  que  Jacques,  roi  d'Écosse,  héritier 
naturel  d'Élisabeth , pourrait  le  secourir  et  venir 
détrôner  la  reine.  Il  se  flatta  d'avoir  un  parti  dans 
lamdrcs;  on  le  vit  dans  les  rues,  suivi  de  quel- 
ques insensés  attachés  à sa  fortune , tenter  inuti- 
lement de  soulever  le  peuple.  On  le  saisit , ainsi 
que  plusieurs  do  scs  complices.  Il  fut  condamné 
et  ciécuté  selon  les  lois,  sans  être  plaint  de  ]>er- 
sonne.  On  prétend  qn'il  était  devenu  dévot  dans 
sa  prison , et  qu’un  malheureux  prédicant  pres- 
bytérien , lui  ayant  persuadé  qn'il  serait  damné 
s'il  n'accusait  pas  tous  ceux  qui  avaient  part  h 
son  crime,  il  eut  la  lâcheté  d’étre  leur  délateur , 
et  de  déshonorer  ainsi  la  fin  de  sa  vie.  Le  goût 
qu'Élisabeth  avait  eu  autrefois  pour  lui,  et  dont 
il  était  en  effet  très  peu  digne,  a servi  de  pré- 
texte à des  romans  et  h des  tragédies.  On  a pré- 
tendu qu’elle  avait  hésité  'a  si;:ner  l'aiTèt  de  mort 
que  les  pairs  du  royaume  avaient  prononcé  contre 
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lui.  Ce  qui  est  sûr , c'est  qu’elle  le  signa  ; rien 
n’est  plus  avéré,  et  cela  seul  dément  les  romans 
et  les  tragédies. 

LE  COMTE  D’ESSEX, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PllEMlEH. 

SCÈNE  I. 

I. Non,  mon  cher Salibury, tous  n'avetnenSeninrire. 

Il  n’y  eut  point  de  Saisbury  (Salisbury)  mêle 
dans  l'affaire  du  comte  d'Essex  : son  princi|ial 
complice  était  un  comte  de  Southampton  ; mais 
apparemment  que  le  premier  nom  parut  plus  so- 
nore 'a  l'auteur,  ou  plutôt  il  n'était  pas  au  fait  do 
l'histoire  d'Angleterre. 

57.  Comme  il  hait  les  méchants , il  me  serait  utile 

A chasser  un  Cuhan , un  Raicigh,  un  Cécile , 

Lu  las  d’hommes  sans  nom , etc. 

Robcrt-Cécil , lord  Burleigh,  fils  de  William- 
Cecil  J lord  Burleigh , principal  ministre  d'état , 
sous  Elisabeth , fut  depuis  comte  de  Salisbury.  Il 
s'en  fallait  beaucoup  que  ce  fût  un  homme  sans 
nom.  L'auteur  ne  devait  pas  faire  d'un  comte  do 
Salisbury  un  confident  du  comte  d'Essex , puisque 
le  véritable  comte  de  Salisbury  était  ce  même 
Cecil,  son  ennemi  personnel,  un  des  seigneurs 
qui  le  coudamnèrenl.  Waller  Raleigh  était  un 
vice-amiral  célèbre  par  scs  grandes  aclions  et  par 
son  génie,  et  dont  le  mérite  solide  était  fort  su- 
périeur au  brillant  du  comte  d'Essex.  Il  n'y  eut 
jamais  de  Coban , mais  bien  un  lord  faibham  d'une 
des  plus  illustres  maisons  du  pays,  qui,  sous  le 
roi  Jacques  i"',  fut  mis  en  prison  [>our  une  con- 
spiration vraie  ou  prétendue.  Il  n'est  |>as  permis 
de  falsifier  h ce  point  une  histoire  si  récente , et 
de  traiter  avec  tant  d'indignité  des  hommes  de  la 
plus  grande  naissance  et  du  plus  grand  mérite  : 
les  personnes  instruites  en  sont  révoltées,  sans 
que  les  ignorants  y trouvent  beaucoup  de  plaisir. 

68.  Avei-vous  de  la  reine  aniégé  le  psiaii, 

Lorsque  le  doc  d'irton  épousant  Henriette.... 

Il  n'y  a jamais  eu  ni  duc  d'irton,  ni  aucun 
homme  de  ce  nom  h la  cour  de  Londres.  Il  est  Imn 
de  savoir  que  dans  ce  temps-l'a  on  n'accordait  le 
titre  de  doc  qu'aux  seigneurs  alliés  des  rois  et 
des  reines. 

87.  Pour  elle,  chaque  jour,  réduite  à me  parler. 

Elte  a voulu  me  vaincre  et  n'a  pu  m'cbranler. 

Il  semblerait  qu'Élisabeth  fût  une  Roxane  qui , 
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n'nsanl  onlrclonir  le  comle  dT'ssex , lui  fil  parler 
(l'aiiiüur  sous  le  nom  d'une  Alalide.  Quand  on 
sait  (|uc  la  reine  d'Anglelerrc  élail  presque  sei>- 
tuagénaire,  ces  petites  intrigues,  ces  petites  solli- 
citations auioureuses  deviennent  bien  extraordi- 
naires. 

Quant  au  style,  il  est  faible,  niais  clair,  et en- 
lièrcment  dans  le  genre  nicdiocre. 

t2.î.  Pour  ne  liasarder  pas  un  übjet  si  channant , 

De  la  serur  de  SulTutk  je  me  feignis  amant. 

Il  ii'y  avait  pas  plus  do  suur  de  Suffolk  que  de 
duc  d’Irtou.  le  comte  d'iisscx  élail  marié.  L'iu- 
triguc  de  la  tragédie  n'est  qu’un  roman  ; le  grand 
point  est  que  ce  roman  puisse  intéresser.  On  de- 
mande ju.si|u'à  quel  jioiat  il  est  permis  de  falsilier 
riiistoire  dans  un  poème.  Je  ne  crois  pas  qu’on 
puisse  changer,  sans  déplaire,  les  faits  ni  même 
les  caractères  connus  du  public.  Un  auteur  qui 
représenterait  César  battu  'a  Pliarsale  serait  aus.si 
ridicule  que  celui  qui,  dans  un  opéra,  introdui- 
sait César  sur  la  scène,  chantant  alla  fuga,  allô 
scampo , tignori . Alais  quand  les  événements 
qu'on  traite  sont  ignorés  d'une  nation,  l'auteur 
en  est  absolument  le  maitre.  Presque  personne  en 
France,  du  tem|is  de  Thomas  Corneille,  n'était 
instruit  de  l'bistuire  d'Angleterre;  aujourd’hui  un 
|K)ètc  devrait  être  plus  circonspect. 

SCÈNE  II. 

IM.  Et  si  l'on  vous  iirèle?— On  n'oserait,  madame. 

C’est  la  réponse  que  lit  le  duc  de  Guise-le-Balafré 
h un  billet  dans  lequel  on  l'avertissait  que  Henri  lit 
devait  le  faire  saisir;  il  mit  au  bas  du  billet,  on 
n'oicmit.  Celle  réponse  pouvait  convenir  au  duc 
de  Cuise , qui  était  alors  aussi  puissant  que  son 
souverain,  et  non  au  comte  d'Esseï,  déchu  alors 
de  tousses  emplois;  mais  les  spectateurs  n'y  re- 
gardent pas  de  si  près, 

SCÈNE  III. 

55.  Et  j'aurai  tout  loisir,  aprèa  de  longs  oulraget. 

D'apprendre  qui  ye  vuisà  des  flatteurs  S gages. 

On  ne  peut  guère  traiter  ainsi  un  principal  mi- 
nistre d'état;  toutes  les  expressions  du  comle  d'Es- 
sex  sont  peu  mesurées  et  ne  sont  pas  assez  nobles. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

T.  Il  a trop  de  ma  bouche,  il  a trop  de  mes  yeui 

Appris  qu'il  est,  l'ingrat,  ce  que  j'aime  le  mieui. 

Je  n'examine  |Miint  si  ces  vers  sont  mauvais, 
tnc  reine  telle  qu'Élisabclh  presque  décrépite, 


(]ui  parle  du  poison  qui  dévore  son  cœur,  et  de 
ce  que  ses  yeux  et  sa  Ixmche  ont  dit  il  son  ingrat, 
est  un  personnage  comii|ue.  C'est  l'a  |>eal-étrc  un 
des  plus  grands  exemples  du  défaut  qu'on  a si 
souvent  reproché  li  notre  nation,  de  changer  la 
tragédie  en  roman  amoureux. 

S’il  s'agissait  d’une  jeune  reine , ce  roman  serait 
tolérable;  et  on  ne  peut  attribuer  le  succès  de 
celle  pièce  qu'il  l'ignorance  où  était  le  parterre  de 
l'âge  d'Elisabeth.  Tout  ce  qu'elle  pouvait  raison- 
nablement dire,  c'est  qu'autrefois  elle  avait  en  de 
l'inclination  pour  Essex  : mais  alors  il  n’y  anrait 
eu  rien  d’intéressant,  l’intérêt  ne  peut  donc  sub- 
sister qu'aux  dépens  de  la  vraisemblance.  Qu’en 
doit-on  conclure?  que  l'aventure  do  comte  d’Es- 
sex  est  un  sujet  mal  choisi. 

15.  Au  crime , pour  lui  plaire , il  l'ote  abandonner, 

El  n'm  veut  à mn  jours  que  pour  la  couronner. 

Quelle  était  donc  cette  jeune  Suffolk  que  ce 
comle  d'Essex  voulait  ainsi  couronner?  Il  n'y  en 
avait  point  alors  ; et  comment  le  comte  d'Essex 
aurait-il  donné  la  couronne  d'Angleterre?  Il  fal- 
lait au  moins  expliquer  une  chose  si  peu  vraisem- 
blable, et  lui  donner  qocl(|Uc  couleur.  Voilà  une 
jeune  SulTulk  tombée  des  nues , qu'Essex  vent 
faire  reine  d'Angleterre , sans  qu'on  sache  pour- 
quoi, ni  par  quels  moyens.  Une  chose  si  impor- 
tante ne  devait  pas  être  dite  en  passant.  La  reine 
se  plaint  qu’on  en  veut  à ses  jours  ; cela  est  bien 
plus  grave  : et  elle  n'y  insiste  pis,  elle  n’en  parie 
que  comme  d'un  jielil  incident  ; cela  u'est  pas 
dans  la  nature.  Mais  telle  est  la  force  du  pn'Jugé, 
que  le  peuple  aima  cette  tragédie,  sans  considé- 
rer autre  chose  que  l'amour  d'une  reine  et  l’or- 
gueil d’un  héros  inforloné,  quoique  Klisahelh 
n’eût  point  été  en  effet  amoureuse , et  qu'Essex 
n'eût  pas  été  un  héros  du  premier  ordre.  Aussi 
cet  ouvrage,  qui  séduisit  le  peuple,  ne  fut  jamais 
du  goût  des  connaisseurs. 

22.  Mail , madame , an  sujet  doit-il  aimer  sa  reine  f 
Et  quand  l'amour  naîtrait , a-tdl  S triompher 
Oii  le  respect  plus  fort  combat  jwiir  l'eioûfler  F 

Il  est  bien  question  de  savoir  s'il  est  permis  ou 
non  à un  sujet  d'avoir  de  l'amour  pour  sa  reine, 
quand  un  sujet  est  accuse  d'un  crime  d'état  si 
grandi  Ces  mauvais  vers  servent  encore  à faire 
voir  combien  il  faut  d'art  pour  développer  les 
ressorts  du  ctrur  humain  ; quel  choix  de  mots  , 
quels  tours  délicats,  quelle  liiiesse  ou  doit  em- 
ployer. 

50.  Je  lui  donnais  sujet  de  ne  se  point  conlraindre,  etc. 

Quelles  faibles  et  prosaïques  expressions  I et 
<|uc  veut  dire  une  femme  quand  elle  avoue  qu'elle 


ACTE  II, 

n'a  point  donné  'a  son  amant  sujet  de  se  contrain- 
dre avec  cllc  '^ 

SCkMi:  II. 

17.  Ciel  ! taut-il  que  ce  CŒur  qui  m muI  déchirer. 

Contre  un  sujet  infirat  trcmlde  S le  déclarer? 

Que  ma  mort  tju'il  résout , tue  demandant  la  sienne , 

Une  indigne  pitié  m’étonne,  me  relieune,  rtc. 

Il  est  clair  que  si  Essex  a conspiré  coniro  la  vie 
d'Élisaltelli , elle  ne  doit  pas  se  borner  'a  dire , il 
verra  ce  que  c’est  que  d'outrager  sa  reine;  et  s'il 
s'en  est  tenu  à s'élre  caché  cet  amour  ou  pour 
lui  le  cœur  d'Élisabeth  est  attaché,  elle  ne  doit 
pas  dire  qu'il  a conspiré  sa  mort.  Ce  n'est  point 
ici  une  amante  déses|M.Tée,  qui  dit  à sou  amant 
Inlidrlcqu’i/  la  tue\  c'est  une  vieille  et  grande  reine 
qui  dit  positivement  qu'on  a voulu  la  détrôner  et 
la  tuer.  Elle  ne  dit  donc  point  du  tout  ce  qu'elle 
doit  dire  ; elle  ne  |)arle  ni  en  amante  abandumua-, 
ni  en  reine  contre  laquelle  on  conspire;  elle  mêle 
ensemble  ces  deux  attentats  si  dilféreuls  l'un  de 
l'autre;  elle  dit,  j'ai  souffert  jusqu  ici  malgré 
scs  injustices.  L’injustice  était  un  peu  forte  de 
vouloir  lui  ôter  la  vie.  Il  faut  en  l’abaissant  éton- 
ner les  ingrats.  Quoi  I elle  prétend  qu'Esscx  est 
coupable  de  haute  trahison,  de  lèse-majesté  au 
premier  chef,  et  elle  se  contente  do  dire  qu'i/  faut 
l'abaisser!  qu’il  faut  étonner  les  ingrats!  J'avoue 
que  Ions  ces  termes  si  mal  mesures , si  peu  con- 
venables à la  situation , et  qui  ne  disent  rien  que 
de  vague,  cette  obscurité,  cette  incertitude,  ne 
me  (>crroettcul  pas  de  prendre  le  moindre  intérêt 
il  ces  personnages.  Iæ  lecteur,  le  spectateur  éclairé 
veut  savoir  pn^isément  de  quoi  il  s'agit.  Il  est 
tenté  d’interrompre  la  reine  Elisaixdb , et  de  lui 
dire  : De  quoi  vous  plaignei-vous?  Expliquez- 
vous  nettement  : le  comte  d’Esscx  a-t-il  voulu 
vous  poignarder,  se  faire  reeonnaitre  roi  d'An- 
gleterre en  épousant  la  sœur  de  ce  Suffolk?  Déve- 
loppez-nons  donc  comment  un  dessein  si  atroce 
et  si  fou  a pu  se  former;  comment  votre  général 
de  l'artillerie  dépossédé  par  vous,  comment  un 
simple  gentilhomme  s'est  mis  dans  la  télé  de  vous 
succéder  : cela  vaut  bien  la  peine  d’étre  expliqué. 
Ce  que  vous  dites  est  aussi  incroyable,  que  vos 
lamentations  de  n’étre  point  aimée 'a  l'Age  de  près 
de  soixante  et  dix  ans  sont  ridicules.  J'ajouterais 
encore  : Parlez  en  plus  beaux  vers , si  vous  voulez 
me  loucher. 

38.  Les  lémoiitt  aont  ouf> , son  procès  est  tout  fait,  etc. 

Ce  ii’cst  pas  la  peine  d’écrire  en  vers,  quand 
on  SC  p<’rniet  un  style  si  commun;  ce  n'est  Ihquc 
rimer  de  la  prose  triviale.  Il  y a dans  cette  scène 
i|Uelque.s  mouvements  de  passion,  quelques  com- 
bats du  ciEur  ; mais  qu'ils  sont  mal  exprimé  I II 
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semble  qu'on  ait  applaudi  dans  eelle  pieee  plutôt 
ce  que  les  acteurs  devaient  dire  que  ce  qu'ils  di- 
sent , plutôt  leur  situation  que  leurs  discours. 
C'est  ee  qui  arrive  souvent  dans  les  ouvrages  fon- 
dés sur  les  passions  ; le  comr  du  spectateur  s'y 
prête  'a  l'état  des  personnages , et  n'cxaininc  point. 
Ainsi  tous  les  jonrs  nous  nous  attendrissons  à la 
vue  des  personnes  malbeureuses , sans  faire  at- 
tention à la  manière  dont  elles  expriment  leurs 
infortunes. 

SCÈNE  III. 

tO.Dini  un  projet  coupable  il  te  fait  affenni. 

On  ne  peut  guère  écrire  pins  mal  ; mais  le  rôle 
de  Cécil  est  plus  mauvais  (|ue  ce  style  : il  est 
froid,  il  est  subalterne.  Quand  on  veut  fieindre 
de  tels  boinmes , il  faut  employer  les  couleurs  dont 
Racine  a peint  Narcisse. 

SCÈNE  V. 

I . Comte,  J'ai  tout  appris. 

Cette  scène  était  aussi  difficile  à faire  que  le 
fond  en  est  tragique.  C'est  un  sujet  accusé  d’avoir 
trahi  sa  souveraine , comme  Cinna  ; c'est  un  amant 
convaincu  d'être  ingrat  envers  sa  souveraine , 
comme  Bajazet.  Ces  deux  situations  sont  violentes; 
mais  l'une  fait  tort 'a  l'autre.  Deux  accusations, 
deux  caractères,  deux  embarras  h soutenir  'a  la 
fois,  demandent  le  plus  grand  art.  Elisabeth  est 
ici  reine  et  amante  , fière  et  tendre,  indignée  en 
qualité  de  souveraine,  et  outragée  dans  son  cieur. 
L'entrevue  est  donc  très  intéressante.  Le  dialogue 
répond-il  'a  l'importance  cl 'a  l'intérêt  de  la  scène? 

19.  Je  sais  trop  que  le  trône,  où  te  ciel  vous  fait  seoir. 
Vous  donne  sur  ma  vie  un  absolu  pouvoir. 

Notandisunt  libi  mores.  Le  costume  n’est  pas 
observé  ici.  /.,«  trône  où  le  ciel  fait  seoir  Elisa- 
beth ne  lui  donne  un  pouvoir  ahsidu  sur  la  vie 
de  personne,  encore  moins  sur  celle  d'un  pair  du 
royaume.  Cette  maxime  serait  peut-être  conve- 
nable dans  Maroc  ou  dans  Isjiahan  ; mais  elle  est 
absolument  fausse  A Londres. 

50.  SI  pour  l'état  tremblant  la  suite  en  esté  craindre. 
C’est  a voir  de,  tlatteurs  s'etrorcer  aujourd'hui . 

En  me  rendant  suspeet,  d’en  alialire  l'appai. 

Cette  tirade,  ccrited'un  style  prosaïque  etfroid, 
en  prose  riméc,  finit  par  une  rodomontade  qu'on 
excuse,  parce  que  le  poète  suppose  que  le  comte 
d'Esscx  est  un  grand  homme  qui  a sauvé  l'Angle- 
terre ; mais , eu  général , il  est  toujours  beaucoup 
plus  beau  de  faire  sentir  srs  services  que  de  les 
étaler,  de  laisser  juger  ce  qu'on  est,  plutôt  que 
de  lu  ilire  ; et  quand  on  est  forro  de  le  dire  pour 
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ro|H)ussor  la  caloiimio,  il  faut  Ip  dire  on  1res  l«?aux 
vers. 

S7.  Dps  Iraiirra , dn  mPrhaali  arenalunids  an  crime 
M'onl,  par  letin  faussetPa,  arraché  votre  estime. 

C’p.sl  SC  défendre  trop  vaKUpmetit.  Il  n’csl  ni 
prand , ni  tragique,  ni  décent  de  répondre  ainsi  ; 
Ja  vérité  de  l'histoire  dément  tropces  aceusations 
générales  et  ces  vaines  récriminations.  Tottt  d’un 
coup  il  se  contredit  llii-méme  ; il  se  retid  eoupahle 
par  CCS  vers,  d'ailleurs  très  faibles  : 

C’est  au  trône  où  peut-être  on  m'eiit  laissé  monter , 
Que  je  me  fusse  mis  en  pouvoir  d'éclater. 

Le  lord  Essex  au  trône!  de  quel  droit?  com- 
ment? sur  quelle  apparence?  par  quel  moyen?  I.a 
reine  LIisabelli  devait  ici  rinterrompre  ; elle  de- 
vait être  surprise  d’uuc  telle  folie.  Quoi  ! un  mem- 
bre orditiairc  de  la  chambre  haute,  cotivaincu 
«l’avoir  voulu  en  vain  exciter  une  sédition,  o.se 
«lire  qu'il  [touvail  se  faire  roi  ! Si  la  chose  dont  il 
se  vaille  si  imprudemment  est  fausse,  la  reine  ne 
peut  voir  en  lui  qu'un  homme  rtVIIemcnl  fou;  si 
elle  est  vraie,  ce  n'est  pas  l'a  le  temps  de  lui  par- 
ler d'amour. 

57 Kt  «m'-avait  fail  ta  reine 

Qui  dût  à sa  ruine  intéresser  ta  haine? 

Klisalielh,  «lans  ce  couplet,  ne  fait  autre  chose 
que  donner  au  comte  d’Essex  des  espérances  de 
rc()OUser.  Est-ce  ainsi  qit'Kli.sahelh  aurait  répondu 
h un  graud-mailrc  de  l'ariillerie  hors  d’exercice, 
à un  conseiller  privé  hors  de  charge,  qui  lui  au- 
rait fait  culcndrc  qu’il  n'avait  tenu  qu’à  ce  cou- 
seiller  privé  de  se  mettre  sur  le  trône  d’Angle- 
terre? Élisalielh  à soixante  et  huit  ans  pouvait-elle 
parler  ainsi  ? Cette  idée  choquante  se  présente 
toujours  au  lecteur  instruit. 

W.  Le  tri’ine  le  plairait,  mais  avec  ma  rivale. 

Celle  rivale  imaginaire  qu’on  ne  voit  jioint 
rend  les  reproches  d’Élisalielh  aussi  peu  conve- 
nables, que  les  discours  d’Essex  sont  inconséquents. 
Si  celle  Suffullt  a quelques  droits  au  Irtône,  si  Es- 
sex a conspiré  pour  la  faire  reine,  Élisabeth  a 
donc  dû  s’assurer  d’elle.  Thomas  Corneille  a bien 
senti  en  général  que  la  rivalité  doit  exciter  la  co- 
lère, que  l’intérêt  d’une  couronne  et  celui  d’une 
passion  doivent  produire  des  mouvementsau  théâ- 
tre; mais  CCS  mouvements  ne  peuvent  toucher 
quand  ils  ne  sont  pas  fondés.  Une  conspiration , 
une  reine  en  danger  d’ôlrc  détrônée,  nne  amante 
sacrifié-c , sont  assurément  des  sujets  tragiques  ; 
ils  cessent  de  l’ôtrc  dès  que  loui  porte  à faux. 

109.  . . . J’atxeplérait  un  panlnn?  Mol,  ma«lamc? 

Cela  est  beau , et  digne  de  Pierre  Corneille.  Ce 
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vers  est  sublime  parce  que  le  sentiment  est  grand, 
et  qu'il  est  exprimé  avec  simplicité;  mais  quanti 
on  sait  qu'Essex  était  vérilahlemeot  coupable,  et 
que  sa  conduite  avait  été  celle  d’un  insensé,  celle 
belle  réponse  n'a  plus  la  môme  force. 

II7.VOUI  le  Mvei,  madame,  et  l’Eipagne contaie 

Juitine  un  vainqueur  que  l’ Angleterre  accnie. 

Eu  effet , le  comte  d’Essex  était  entré  daas  Cadix 
quand  l’amiral  Howard,  sous  qui  il  servait,  battit 
la  Hotte  es|>agaolo  dans  ces  parages.  C’était  le  seul 
service  un  peu  signalé  que  le  comte  d’Essex  eût 
jamais  rendu.  Il  n’y  avait  pas  là  de  quoi  se  faire 
tant  valoir.  Tel  est  l’in«‘ouvénicnl  de  choisir  un 
sujet  de  tragédie  dans  un  temps  cl  chez  un  |>cuplc 
si  voisin  de  nous.  Aujourd'hui  que  l’on  est  plus 
é«-lairé,  on  connaît  la  reine  Élisabeth  cl  le  comte 
d’Essci  ; cl  on  sait  trop  que  l’un  et  l'autre  n’é- 
laient  point  ce  que  la  tragédie  les  représente,  et 
qu'ils  n’ont  rien  dit  do  ce  qu’on  leur  fait  dire.  Il 
n’en  est  pas  ainsi  de  la  fable  de  liajazet  traitée 
par  Racine;  on  ne  peut  l’aa-user  d’avoir  falsifié 
une  histoire  connue.  Personne  ne  sait  ce  «|u’était 
Roxane  ; l’hisloirc  ne  parle  ni  d’Atalidc  ni  du 
visir  Acomat.  Racine  était  en  droit  de  créer  s«» 
personnages. 

SCÈNE  VI. 

5.  El  ne  voyei-voni  pas  qne  vous  éh^  perdu. 

Si  vouasoulirei  l’arrél  qui  peut  être  rendu?  etc. 

Assurément  le  comte  d’Essex  est  perdu  s’il  est 
condamné  et  exécuté  ; mais  quelles  façons  «le  par- 
ler , touffrir  un  arrêt,  avoir  des  juges  pour  g 
trouver  asile! 

Ia  duchesse  prétendue  d’irton  est  une  femme 
vertueu^  et  sage,  qui  n’a  voulu  ni  se  perdre  au- 
près d’Elisaltelh  en  aimant  le  comte,  ni  épouser 
son  amant.  Ce  caractère  scèait  l>cau  s'il  était 
animé,  s'il  servait  au  nœud  de  la  pièce  ; elle  ne 
fait  là  qu’ofürc  d'ami.  Ce  n’est  |>as  assez  pour  le 
théâtre. 

SCÈNE  VII. 

10.  Vous  ares  dans  vos  mains  ix  que  toute  la  terre 

A vu  plus  d’une  fois  ntile  à l’Angleterre. 

Ces  vers  et  la  situation  frappent;  on  n’eiamine 
pas  si  toute  ta  terre  est  un  mot  un  peu  ois«<iix  , 
amené  pour  rimer  à l’Angleterre,  si  cette  é/iêe  a 
été  si  utile  ; on  est  louché.  Mais  lorsque  Essex 
ajoute, 

. . . . Quelque  douleur  que  j’en  puisse  sentir, 

La  reine  veut  se  perdre,  il  faut  y consentir; 

tout  homme  un  peu  instruit  se  révolte  contre  une 
bravade  si  déplacée.  En  quoi,  «oinment  Eli.sal>cth 
est-elle  penluc , si  un  arrête  un  fou  insolent  qui 


. 'lü.- 


ACTE  III, 

a couru  dan*  les  rues  de  l^ndrcs,  et  qui  a voulu 
ameuter  la  |K>pulaee,  sans  avoir  pu  seulement  se 
faire  suivre  de  di\  miséraldes? 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈMi  11. 

11. J'en  saurai  le  coup  prêt  d'éclater,  le  verrai.... 

ISon,  puisqu’on  moi  toujours  l'amante  te  fit  peine , 

Tu  le  veux , pour  te  plaire , il  laut  paraitre  relue,  etc. 

Il  n’est  pas  pennisde  faire  de  tels  vers.  Presque 
tout  ce  que  dit  Klisalielh  niaiiquc  de  eouvonauce, 
de  force,  et  d'élégance;  mais  le  public  voit  une 
reine  i|ui  a fait  (anidamner  à la  mort  un  homme 
qu'elle  aime,  on  s'altemlrit  : ou  est  indulgent  au 
lliéâtrc  sur  la  versiflcalion , du  moins  ou  l'était 
encore  du  temps  de  Thomas  Corueille. 

53. 0 vous  , rois , que  pour  lui  ma  flamme  a négligés  ! 

Jetex  Ica  yeux  sur  moi,  vous  êtes  bien  vcngi-s. 

Ce  sont  Ta  des  vers  heureux.  Si  la  pièce  était 
écrite  de  ce  style,  elle  serait  bonne,  malgré  scs 
défauts  ; car  quelle  critique  pourrait  faire  tort  b 
un  ouvrage  intéressant  par  le  fond  , et  éloquent 
dans  les  détails  ? 

66.  Doutes-tu  qu’l!  ne  veuille  implorer  ma  clémence? 

Que,  sûr  que  mes  bontés  passent  ses  attentats.... 

Ce  vers  ne  signiDc  rien  : non  seulement  le  sens 
en  est  interrompu  par  ces  points  qu'on  appelle 
poursuis  anis  ; tuais  il  serait  dilikile  de  le  remplir. 
C'est  une  très  grande  négligence  de  ne  point  finir 
sa  phrase,  sa  période,  et  de  se  laisser  ainsi  in- 
terrompre, surtout  quand  le  personnage  qui  in- 
terrompt est  un  suhailerno  egui  ntanque  aux  bien- 
séances en  coupant  la  parole  b son  supérieur. 
Thomas  Corneille  est  sujet  b ce  défaut  dans  toutes 
ses  pièces.  Au  reste,  ce  défaut  n'em|>êcliera  ja- 
mais un  ouvrage  d'être  iutéres,sant  et  pathétique  ; 
mais  uit  auteur  soigneux  de  bien  écrire  doit  évi- 
ter celle  négligence. 

74. Je  frémis  de  le  perdre,  et  tremble  à m'y  résoudre; 

Si , me  bravant  toupurs , il  ose  m'y  forccT, 

Biol  rciuc,  lui  sujet , puis-je  lu’co  dispenser? 

Il  me  semble  qu’il  y a toujours  quelque  chose 
delonchc,  de  confus,  de  vague,  dans  tout  ce  que 
les  personnages  de  celle  tragédie  disent  et  font. 
Que  toute  ttclion  soit  claire,  tonte  intrigue  bien 
connue,  tout  sentimeut  bien  développé;  ce  sont 
Ib  des  règles  inviolables  : mais  ici  que  veut  le 
comte  d’Ess<’X?  <juc  veut  Klisalmlh  t quel  est  le 
crime  du  comte'?  est-il  accusé  faussement?  est-il 
coupable?  Si  la  reine  le  croit  innocent , elle  doit 
prendre  sa  débmsc  ; s'il  est  reconnu  criminel , 
est-il  raisonnable  que  la  confidente  dise  qu  il  n im- 
plorera jamais  sa  grâce,  qu’il  est  trop  fier?  I.a 
fierté  est  très  convenable  b un  guerrier  vertueux 
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et  innocent,  non  b un  homme  convaincu  de  haute 
trahison.  Qu'il  (Icchitsc,  dit  la  reine  ; est-ce  bien 
Ib  le  sentiment  qui  doit  l'occuper  si  elle  l'aime? 
Quand  il  aura  fiéchi , quand  il  aura  obtenu  sa 
grâce,  Klisabctli  en  sera-l-ellc  plus  aimée?  Je 
l'aime,  dit  la  reine,  cenl  fois  plus  que  moi-même. 
AhI  madame,  si  vous  avez  la  tête  tournée  b ce 
point,  si  votre  p.assion  est  si  grande,  examinez 
donc  l'affaire  do  votre  amant,  et  ne  souffrez  pas 
que  scs  ennemis  l'accablent  cl  le  pers(''cutcnt  in- 
justement sous  votre  nom,  comme  il  est  dit,  quoi- 
que faussement , dans  toute  la  pièce. 

SCÊNt;  III. 

La  scène  du  prétendu  comte  de  Saisbury  avec 
la  reine  a quelque  chose  de  touchant;  mois  il  reste 
toujours  cette  inquiétude  et  cet  embarras  qni  font 
|teinc.  Ou  ne  sait  pas  prtkisémeut  de  quoi  il  s'agit. 
Le  crime  ne  suit  pus  toujours  l'apparenee  : crai- 
gnez les  injustices  de  ceux  qui  de  sa  mort  scren- 
dent  les  complices.  La  reine  doit  donc  alors,  sé- 
duite par  sa  passion  ,*  penser  comme  Saisbury , 
croire  Essex  innocent , mettre  ses  accusateurs 
entre  les  mains  de  la  juslicc,  et  faire  condamner 
celui  (gui  sera  trouvé  coupable. 

Mais,  après  que  ce  Saisbury  a dit  que  les  in- 
juslices  rendent  complices  les  juges  du  comte 
d'Essex , il  parle  h la  reine  de  clémence  ; il  lui  dit. 
Que  la  clémence  a toujours  eu  ses  droits,  et  qu’elle 
est  la  vertu  la  plus  digne  des  rois.  Il  avoue  donc 
que  le  comte  d'Essex  est  criminel.  A laquelle  de 
ces  deux  idées  faudra-t-il  s’arrêter?  b quoi  fau- 
dra-t-il se  fixer?  La  reine  répond  qu’Essex  est 
trop  fier,  que  e'est  l'ordinaire  écueil  des  ambi- 
tieux, qu'il  s'est  fait  un  outrage  des  soins  quelle  a 
pris  pour  détourner  l’orage,  et  que  si  la  tête  du 
comte  fait  raison  à la  reine  de  sa  fierté , c'est  ta 
faute.'fLe  spectateur  a pu  gvasser  de  tels  discours  ; 
le  lecteur  est  moins  indulgent. 

43.11  méiàlc  sans  doute  une  honteuié  peine. 

Quand  xa  fierté  combat  Ica  bontés  (le  sa  reine, 

Pourquoi  mérilc-t-il  une  honlease  |>einc,  s’il 
n'est  que  fier?  Il  la  mérite  s'il  a conspiré  ; si , 
comme  Cckil  l’a  dit,  du  comte  de  Tgron,del'lrlan- 
ilais  suivi,  tien  voulait  au  trône,  et  (gu'il  l'au- 
rait ravi.  On  ne  sait  jamais  b quoi  s'en  tenir  dans 
celle  pièce;  ni  la  conspiration  du  comte  d'Es.sex, 
ni  les  sentiments  d'Elisabeth  ne  sont  jamais  assez 
éclaircis. 

74. Mais,  madame , on  se  sert  de  lettres  contreraites. 

Il  est  bien  étrange  que  Saisbury  dise  qu’on  a 
contrefait  l'écriture  du  comte  d'Essex,  et  (gue  la 
reine  ne  songe  pas  b examiner  une  chose  si  im- 
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]K>rtaritc.  Elle  doit  assurément  s’eu  éclaircir,  et 
comme  amante,  et  comme  reine.  Elle  ne  ré|xind 
l>as  seulement  ’a  celle  onverlure  qu'elle  devail 
saisir,  et  qui  demandait  l'examen  le  plus  prompt 
et  le  plus  exact;  elle  répète  encore  en  d'autres 
mots  que  le  comte  est  trop  fier. 

■SCÈNE  IV. 

1 1 . Le  Mctie  impaneincnt  aura  ni  me  braier. 

Élisabclli  devait  dire  à sa  coufldente , la  du- 
cliesso  prétendue  d'Irton  : Savez-vous  ce  que  le 
comIe  lie  Salshury  vient  de  m'apprendre?  Esseï 
n'est  |K)int  coupable.  Il  assure  que  les  lettres  qu'on 
lui  impute  sont  coutrefailes.  Il  a ré-cusé  les  faux 
Icinuins  que  Céeil  aposté  contre  lui.  Je  dois  jus- 
tice au  moindre  de  mes  sujets,  encore  plus  il  un 
homme  que  j'aime.  Mon  devoir,  mes  sentiments, 
me  forcent  'a  chercher  tous  lesMiioyens  possihles 
lie  constater  son  innocence.  Au  lieu  de  parler 
d'une  manière  si  naturelle  et  si  juste,  elle  apjiclle 
Ejisex  lâche.  Ce  mot  lâche  n'est  pas  compatible 
avec  braver;  elle  no  dit  rien  de  ce  qu'elle  doit 
dire. 

'JU.La  priton  TOUS  poDirail...— Non, jeveuxqn'illIécbUse; 

Il  ; va  de  ma  gloire,  il  faut  qu'il  cède.... 

Élisalielh  s'olisline  toujours  à cette  seule  idée 
qui  ne  parait  guère  convenable  ; car,  lorsi|u'il 
s'agit  de  la  vie  do  ce  qu'on  aime,  on  sent  bien 
d'autres  alarmes.  Voici  ce  qui  a pndiablemeni  en- 
gagé Thomas  Corneille  'a  faire  le  fondement  de  sa 
pièfc  de  cette  persévérance  de  la  reine  b vouloir 
que  le  comte  d'Essex  s'humilie.  Elle  lui  avait  ôté 
précédemment  toutes  ses  charges  après  sa  mau- 
vaise conduite  en  Irlande.  Elle  avait  même  poussé 
remporlemcnt  honteux  de  la  colère  jusi|u'à  lui 
donner  un  soufflet.  Le  comte  s'était  retiré  bja 
campagne;  il  avait  demandé  humblement  par- 
don |>ar  é-crit,  et  il  disait  dans  sa  lettre  t/u’il  élail 
péiiiletil  comme  [Nabuchodonosor,el  qu'il  man- 
ficait  (lu  foin.  La  reine  alors  n'avait  voulu  que 
l'humilier,  et  il  pouvait  espérer  son  rétablisse- 
ment. Ce  fut  alors  qu'il  imagina  pouvoir  profiler 
de  la  vieillesse  de  la  reine  pour  soulever  le  peuple, 
qu'il  crut  qu'on  pourrait  faire  venir  d'Ecosse  le 
roi  Jacques,  successeur  naturel  d'Elisabeth,  et 
qu'il  forma  une  conspiration  aussi  mal  digérée 
que  criminelle.  Il  fut  pris  précisément  en  flagrant 
délit , condamné  et  exécuté  avec  ses  complices  ; 
il  u’élait  plus  alors  question  dcjierlé. 

Cette  scène  de  la  duchesse  d'Irton  avec  Elisa- 
lielh  a quelque  ressemblance  b celle  d ’ Alalide  avec 
Roxane.  La  duchesse  avoue  qu'elle  est  aimée  du 
iximle  d'Essex , «mime  Atalide  aVoue  qu'elle  est 
aimx%  de  ilajaiel.  La  duchesse  est  plus  vertueuse. 


mais  moins  intéressante  ; et  ce  qui  die  tout  inté- 
rêt b cette  scène  de  la  duchesse  avec  la  reine  , 
c'est  qu'on  n'y  parle  que  d'une  intrigue  [Kisséa  ; 
c’est  que  la  reine  a cessé,  dans  les  scènes  précéden- 
tes, de  penser  b cette  prétendue  Suffolk  dont  elle 
a cru  le  comte  d'Essex  amoureux;  c'est  qu'enfin 
la  duchesse  d'Irton  étant  mariée , Elisabeth  ne 
peut  plus  être  jalouse  avec  bienséance  : mais  sur- 
tout une  jalousie  d’EJisabeth  b son  âge  ne  peut 
être  touchante.  Il  en  faut  toujours  revenir  l'a.  C'est 
le  grand  vice  du  sujet.  L'amour  n'est  fait  ni  pour 
les  vieux  ni  |>our  les  vieilles. 

92.  Sur  le  crime  apparent  je  uuversi  ma  gloire, etc. 

Ou  voit  assez  quel  est  ici  le  défaut  de  style,  et 
ce  que  c'est  qu'une  gloire  sauvée  sur  un  crime 
apparent. 

Mais  pourquoi  Élisabeth  est-elle  plus  fichée 
coiilrc  la  dame  prétendue  d'Irton  que  contre  la 
dame  prétendue  de  Sullolk?  Que  lui  importe  d’être 
négligée  pour  l'une  ou  pour  l'autre?  Elle  n'est 
|)oint  aimée,  cela  doit  lui  suffire. 

La  fin  de  cette  scène  parait  belle;  elle  est  pas- 
sionnée cl  attendrissante.  Il  serait  pourtant  b dé- 
sirer qu'Elisabetli  ou  dit  pas  toujours  la  même 
chose;  elle  recommande  tantdt  b Tilney,  tantôt  b 
Salshury,  tantôt  b Irton , d'engager  le  comted’Es- 
sex  b n'être  plus  per  et  b demander  grâce.  C'est 
l'a  le  seul  sentiment  dominant  ; c'est  là  le  seul 
nœud.  Il  ne  tenait  qu'b  elle  de  pardonner,  cl  alors 
il  n’y  avait  plus  de  pièce. 

On  doit , autant  qu'on  le  peut , donner  aux  per- 
sonnages des  sentiments  qu'ils  doivent  né-cessai- 
rcment  avoir  dans  la  situation  oit  ils  se  trouvent. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

S.  Si  l'arrél  qui  me  perd  le  semble  A redouter. 

J'aime  mieux  le  tuuiïrir  que  de  te  mériter. 

Voilb  donc  le  comte  d'Essex  qui  proteste  net- 
tement de  son  innocence  ; Élisabeth , dans  relie 
supposition  de  l'auteur,  est  donc  inexcusable  d'a- 
voir fait  condamner  le  comte  : la  duchesse  d'Irton 
s'est  donc  très  mal  conduite  en  n'éclaircissant 
pas  la  reine.  Il  est  condamné  sur  de  faux  témoi- 
gnages ; et  la  reine',  qui  l'adore,  ne  s'est  pas  mise 
en  peine  de  se  faire  rendre  compte  des  pièces  du 
procès,  qu'on  lui  a dit  vingt  fuis  être  fausses.  Une 
telle  négligence  n'est  pas  naturelle;  c'est  un  dé- 
faut capital.  FaiU»  toujours  penser  et  dire  b vos 
jxirsunnages  ce  qu'ils  doivent  dire  et  |)eoser; 
failes-les  agir  comme  ils  doivent  agir.  L'amour 
seul  d'Elisabeth  , dira-t-on,  l'aura  forcée  b met- 
tre Esaex  entre  les  mains  de  la  justice  ; mais  ce 
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Tnâme  amour  devait  lui  faire  examiner  un  arrt't 
qu'un  suppose  injuste  : elle  n'est  pas  assez  ru- 
rieuse  tl'aniour  pour  qu'on  l’eiruse.  Kss«'x  n'est 
pas  assez  passionne  pour  sa  dueliessc  ; sa  dueliessc 
n'est  pas  assez  passionnée  pour  lui.  Tous  les  rôles 
paraissent  manqués  daus  eeltc  tragédie  ; et  repen- 
dant elle  a eu  du  succès.  Quelle  en  est  la  raison  'i 
je  le  répète , la  situation  des  personnages  atten- 
drissante par  elle  même,  et  l'ignoraure  où  le 
parterre  a été  long-temps. 

SCÈNE  II. 

I . O fartane  I ô grandeur!  dont  l’amorce  Oaticuie 
Surprend  , louche,  éblouit  uueitme  ambilicujel 
De  tant  d'hounears  rc^ac'est  donc  IS  tout  le  rmil,  etc. 

Cette  scène , ce  monologue  est  encore  une  des 
raisons  du  sucrés.  Ces  réflexions  naturelles  sur  la 
fragilité  des  grandeurs  liunniiut'S  plaisent,  quoi- 
que faiblement  écrites,  lin  grand  seigneur  qu'un 
va  mener  à l'cThafaud  intéresse  toujours  le  pu- 
blic; et  la  représentation  de  ces  aventures , sans 
aucun  secours  de  la  poésie,  fait  le  môme  effet  h 
peu  près  que  la  vérité  môme. 

SCENE  III. 

t.Eh  bicnl  dama  farenr  voua  royei  lea  eflèli. 

Ce  vers  naturel  devient  sublime,  parce  que  le 
comte  d'Esseï  et  Saisbury  supposent  tous  deux 
que  c’est  en  effet  la  faveur  de  la  reine  qui  le  con- 
duit à la  mort. 

Le  succès  est  encore  ici  dans  la  situation  seule. 
En  vain  Thomas  imite  faiblement  ces  vers  de  son 
frère  : 

Enfla  tout  ce  qu'adore  en  ma  haute  fortune , 

D’un  courtisan  flatteur  la  présence  importune. 

En  vain  il  s'étend  en  lieux  communs  et  vagues: 
Qui  vit  de  son  bonheur  tout  runlrers  Jaloux,  etc. 

En  vain  il  affaiblit  le  pathétique  du  moment 
par  ues  mauvais  vers  : Tout  patte,  et  qui  m'eàt 
dit,  apr'et  ce  qu'on  m'a  vu,  etc.  Le  pathétique  de 
la  chose  subsiste  malgré  lui,  et  le  parterre  est 
touché. 

14.  Votre  seule  fierté , qu'elle  voudrait  abattre. 

S'oppose  S ses  bontés,  s'obstine  S les  combattre. 

Cette  Berté  de  la  reine  qui  lotte  sans  cesse  con- 
tre la  flerté  d'Esscx  est  toujours  le  sujet  de  la-  tra- 
gédie. C’est  une  illusion  qui  ne  laisse  pas  de  plaire 
au  public.  Cependant,  si  cette  flerté  seule  agit , 
c'est  un  pur  caprice  de  la  part  d'Élisabeth  et  du 
comte  d'Esscx.  Je  veux  qu'il  me  demande  pardon; 
je  ne  veux  pas  demander  pardon  : vuilh  la  pièce. 
Il  semble  qu’alors  le  spectateur  oublie  qn'Élisa- 
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beth  e.st  extravagante , si  elle  veut  qu'on  lui  de- 
mande jiardun  d'un  crime  imaginaire  ; qu'elle  est 
injuste  et  barbare  de  ne  pas  examiner  ce  crinio 
avant  d'exiger  qu'on  lui  demande  pardon.  On  ou- 
blie l'essentiel  pour  ne  s’occuper  que  de  ces  sen- 
limenls  de  tierlé  qui  séduisent  presque  toujours. 

SS.  Le  crime  bit  la  honte  et  non  pas  l’écbibud. 

Ce  vers  a passé  en  proverbe,  et  a été  quelque- 
fois cité  h prnjios  dans  les  occasions  funestes. 

31.  Ou  si  dans  mon  arrêt  quelque  infiimie  éclate: 

Elle  est,  lorsque  je  meurs,  ponr  une  reine  ingrate. 
Qui,  voulant  oublier  cent  preuves  de  ma  foi , 

Ne  nirrila  jamais  mi  sujet  tel  que  moi. 

Ou  Essex  est  ici  le  fou  le  plus  insolent,  ou 
l’homme  le  plus  innocent.  Sûrement  il  n’csl  cou- 
pable dans  la  tragédie  d'aucun  dt-s  crimes  dont 
on  l'accuse.  C’est  ici  un  héros;  c'est  un  hummo 
dont  le  destin  de  l'Angleterre  a dépendu  ; c’est 
l'appui  d'Élisabeth.  Elle  est  donc,  en  ce  c.is,  une 
femme  détestable,  qui  fait  couper  le  cou  au  pre- 
mier homme  du  pays , parce  qu’il  a aimé  une 
autre  femme  qu'elle.  Que  deviennent  alors  ses  ir- 
résolutions, ses  tendresses,  ses  remords,  ses  agi- 
tations? Rien  de  tout  cela  ne  doit  être  dans  son 
caractère. 

4 L Pour  la  aenle  dnetus»  il  m'aurait  été  doux 
Dé  pawor....  Hais,  hélas  I un  autre  ést  son  époux. 

Je  ne  relève  point  celle  réticence  h ce  mol  de 
putter,  figure  si  mal  h projvos  prodiguée.  La  ré- 
ticence ne  convient  que  quand  on  craint  ou  qu'on 
rougit  d'achever  ce  qu'on  a commencé.  Le  grand 
défaut,  c'est  que  les  amours  du  comte  d’Esscx  et 
de  la  duchesse  , mariée  'a  un  autre,  ont  été  trop 
légèrement  loudiés,  ont  à peine  effleuré  le  co’ur. 

On  ne  voit  pas  non  plus  pourquoi  le  comte  veut 
mourir  sans  Cire  justifié,  lui  qui  se  croit  entière- 
ment innocent.  On  ne  voit  pas  pourquoi,  étant 
calomnié  par  les  prétendus  faussaires,  Cécil  et 
Ralcigh,  qu’il  déleste,  il  n’instruit  pas  la  reine 
du  crime  de  faux  qu'il  leur  impute.  Comment  se 
peut-il  qu'un  homme  si  fier,  pouvant  d'un  mot 
se  venger  dos  ennemis  qui  l’écrasent,  néglige  de 
dire  ce  mol?  Cela  n'est  pas  dans  la  nature.  Aime- 
t-il  as.sez  la  duchesst'  d'Irlon?  est-il  assez  furieux, 
assez  enivré  de  sa  passion  , pour  déclarer  qu’il 
aime  mieux  être  décapité  que  de  vivre  sans  elle  ? 
Il  aurait  donc  fallu  lui  donner  dans  la  pièce  toutes 
les  fureurs  de  l'amour  qu'il  n’a  pas  eues. 

L’excès  de  la  passion  peut  excuser  tout,  et  si 
le  comte  d'Esscx  ébiit  un  jeune  homme  comme  le 
Ladislas  de  Roirou , toujours  emjiorté  |>ar  un 
amour  violent,  il  ferait  un  très  grand  effet.  Il  fait 
paraître  au  moins  quelques  touclH>s , quelques 
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miancps  légères  de  ers  grands  traite  nécessaires  à 
la  vraie  tragédie , et  par  la  il  peut  intéresser. 
C'est  un  erayon  faible  et  |>eu  correct  mais  c'est 
le  crayon  de  ce  qui  alTecte  le  plus  le  cceur  bumaiu. 

SCÈNE  IV. 

t . Venci,  venci,  madame , on  a besoin  de  vous. 

Un  héros  condamné , un  ami  qui  le  pleure , une 
maitresse  qui  se  désespère,  forment  un  tableau 
bi<'n  toucliaiit.  Il  y manque  le  coloris.  Que  cette 
scène  eût  été  belle,  si  elle  avait  été  bien  traitée  ! 
Pré|>arez,  quand  vous  voulcï  toucher.  N'inter- 
rom|>ez  jamais  les  assauts  cpie  vous  livrez  auca'ur. 
Voll'a  le  comte  d'Essex  qui  veut  mourir,  parce 
qu'il  ne  [K'ut  vivre  avec  la  duchesse  d'irton  ; il 
lui  dit  : 

Mais  vivre  et  voir  sans  cesse  un  rival  odieni... 

Ah  t madame , à ce  nom  je  deviens  furieui. 

Ce  sont  là  do  bien  mauvais  vers,  U est  vrai.  Il 
ne  faut  pas  dire,  je  devient  furieux;  il  faut  faire 
'voir  qu'uu  l'est;  mais  si  cet  l-^x  avait,  dans  les 
|>rcmicrs  actes  , parlé  en  effet  avec  fureur  de  ce 
rival  odieux;  s'il  avait  été  furieux  en  effet;  si 
l'amour  emporte  et  tragique  avait  déployé  en  lui 
tous  les  sentiments  de  cette  passion  fatale  ; si  la 
duchesse  les  avait  partagés,  que  de  beautés  alors, 
que  d'intérêt,  cl  que  de  larmes I Mais  ee  n’est 
que  |>ar  manière  d'acquit  qu'ils  |>arlent  de  leurs 
amours.  Ne  passez  point  ainsi  d'un  objet  à un 
autre,  si  vous  voulez  toucher.  Cette  interruption 
est  nécessaire  dans  l'histoire,  admise  dans  le  poème 
épii|ue,  dont  la  longueur  exige  de  la  variété,  ré- 
jirouvée  dans  la  tragédie , qui  ne  doit  présenter 
qu'un  objet,  quoique  résultant  de  plusieurs  objets, 
qu'une  jtassiou  dominante , qu'un  intérêt  princi- 
l>al.  L'unité  en  tout  y est  une  loi  fondamentale. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

3.  El  l'ingrat  dédaignant  met  bontéa  pour  appui, 

Prol  ne  l'étonner  pa>  quand  |e  Iremlile  pour  lui? 

Elle  se  plaint  toujours,  et  en  mauvais  vers,  de 
cet  ingrat  qui  dé-daigne  ses  bonla  pour  appui , 
et  qui  ne  veut  pas  demander  pardon.  C'est  tou- 
jours le  même  sentiment  sans  aucune  variété.  Ce 
n'est  pas  l'a,  sans  doute,  où  l'unité  est  une  per- 
fection. Conservez  l'unité  dans  le  caractère  ; mais 
variez-la  par  mille  nuances,  tautût  par  des  soup- 
çons, par  des  craintes,  par  des  espérances,  par 
des  réconciliations  et  des  ruptures  ; tantût  par  un 
incident  qui  donne  h tout  une  face  nouvelle. 

Il  veut , le  Uche , il  veut 

Mofltrer  que  sur  la  rcioc  il  cnnoail  ce  qu'il  peut. 


Elle  appelle  deux  fois  lâche  cet  hommes!  fier: 
elle  voulait,  dit-elle,  jiour  se  faire  aimer,  t'en- 
voyer à l’ccimfttud , seulement  pour  lui  faire  peur; 
c’est  là  un  excellent  moyen  d’inspirer  de  la  ten- 
dresse. 

37.  N'est-il  pai , n'esl-il  pai  ce  sujet  téméraire , 

Qui  fmnt  son  malheur  d'avoir  lmp  su  le  plaire. 

S'obstine  à préférer  une  honteuse  flu 

Aux  honneurs  dont  ta  llamme  eût  comblé  sou  destiu. 

Que  le  mol  propre  est  nécessaire  I et  que  sans 
lui  tout  languit  ou  révolte  I Peut-on  appeler  sujet 
téméraire  un  homme  qui  ne  peut  avoir  de  l'amour 
pour  une  vieille  reine?  Le  dégoût  est-il  une  té- 
mérité? Essex  est  téméraire  d’ailleurs  ; mais  uon 
pas  en  amour , non  pas  parce  qu'il  aime  mieux 
mourir  que  d’aimer  la  reine.  Ces  répétitions,  n’esf- 
ilpas,  nett-il  pas,  ne  doivent  être  employées 
que  bien  rarement , et  dans  les  cas  où  la  passion 
effrénée  s’occupe  de  quelque  grande  image. 

SCÈNE  III. 

9.  Ton  cœur  s'est  fait  esetave,  obéis,  il  est  juste. 

Ce  vers  est  parfait,  et  ce  retour  de  l'indigna- 
tion à la  clémence  est  bien  naturel.  C’est  une 
belle  péripétie,  une  belle  0n  de  tragédie,  quand 
on  liasse  de  la  crainte  à la  pitié,  déjà  rigueur  au 
pardon,  etqu’eusuile  ou  retombe  par  un  aceideul 
nouveau,  mais  vraisemblable,  dansl’obimc  dolü 
un  vient  de  sortir. 

SCÈNE  IV. 

tO.  C’est  moi  sur  cet  arrêt  que  l'on  doit  consulter; 

El  sans  que  je  le  signe  on  l'ow  eséculer? 

C’est  ce  qui  peut  arriver  en  France,  où  les 
cours  de  justice  sont  en  possession  depuis  long- 
temps do  faire  exécuter  les  citoyens  sans  en  aver- 
tir le  souverain , selon  l’ancien  usage  qui  subsiste 
encore  dans  presque  toute  l'Europe;  mais  c’est 
ce  qui  n’arrive  jamais  en  Angleterre  : il  faut  ab- 
solument ce  qu’on  appelle  le  dealk  warrant,  ta  ga- 
rantie de  mort. 

La  signature  du  monarque  est  indispensable,  et 
il^n’y  a pas  un  seul  exemple  du  contraire,  excepté 
dans  les  temps  do  trouble  où  le  souverain  n'était 
pas  reconnu.  C'est  un  fait  public,  qu'Élisabcth  si- 
gna l'arrêt  rendu  par  les  pairs  contre  1e  comte 
d'Essex.  Le  droit  de  la  fiction  ne  s’étend  pas  jus- 
qu'à contredire  sur  le  tliéûtrc  les  lois  d’une  nation 
si  voisine  de  noos;  et  surtout  la  lui  la  plus  sage , 
la  plus  humaine,  qui  laisse  à la  clémence  le  temps 
de  désarmer  la  sévérité^  et  quelquefois  l'injustice. 

IS.D'aube  ung , mais  plus  vil,  expiera  l'attcotal. 

Le  sang' de  Ci'cil  n’était  point  vil;  mais  enfin 
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ACTE  V,  SCÈNE  VIII. 


on  peut  le  supposer,  cl  la  faute  csl  légère.  Cette 
injure,  faite  11  la  mémoire  d'un  très  grand  mi- 
nistre, peut  se  pardonner.  Il  est  permis  à l'auteur 
de  représenter  Elisabeth  égarée,  qui  permet  tout 
à sa  douleur.  C'est  h peu  près  la  situation  d'Iler- 
mione,  qui  a demandé  vengeance , et  qui  est  au 
désespoir  d'ètre  vengée.  Mais  que  eette  imitation 
est  faiUc  ! qu'elle  est  dépourvue  de  passion , d'é- 
loquence , et  de  génie  ! Tout  est  animé  dans  le 
cinquième  acte,  où  Racine  preV-nte  Hemiionc  fu- 
rieuse d'avoir  été  obéie;  tout  est  languissant  dans 
Elisabeth.  Il  n'y  a rien  de  plus  sublime  cl  de  plus 
passionné  tout  ensemble  que  la  réponse  d'Iler- 
mione.  Qui  te.  l'a  d'd?  .tussi  llermionc a-t-elle 
été  vivement  agitée  d'amour  , de  jalousie  et  de 
colère  pendant  toute  la  pièce.  Elisabeth  a été  un 
peu  froide.  Sans  celte  chaleur  que  la  seule  nature 
donne  aux  véritables  poètes,  U n’y  a point  de 
Itonno  tragédie. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  de  VEtsex  de  Thomas 
Corneille , c'est  que  la  pièce  est  médiocre , et  par 
l'intrigue,  et  par  le  style  ; mais  il  y a quelque  in- 
térêt , quelques  vers  heureux  ; et  on  l'a  jouée  long- 
temps sur  le  même  théûtrc  où  l'on  représentait 
Ciimn  cl  Andromaque.  Les  acteurs,  et  surtout 
ceux  de  province , aimaient  'a  faire  le  comte  d'Es- 
sex , 'a  paraître  avec  une  jarretière  brodée  au-des- 
sous du  genou,  et  un  grand  ruban  bleu  en  ban-  | 
doulière.  Le  comte  d'Essex , donné  pour  un  héros 
du  premier  ordre,  persécuté  par  l'envie , ne  laisse 
|ias  d'en  imposer.  EnOn,  le  nombre  des  bonnes 
tragédies  est  si  petit  chex  toutes  les  nations  du 
monde,  que  celles  qui  ne  sont  pas  absolument 
mauvaises  attirent  toujours  des  spectateurs,  quand 
de  bons  acteurs  les  font  valoir. 

On  a fait  environ  mille  tragédies  depuis  Mairct 
et  Rotrou.  Combien  en  est-il  resté  qui  puissent 
avoir  le  sceau  de  l'immortalité,  et  qu'on  puisse 
citer  comme  des  modèles?  Il  n'y  eu  a pas  une 
vingtaine.  Nous  avons  une  collection  intitulée, 
Hccucil  des  mciUeures  piècci  de  th'eâtre , en  douie 
volumes  ; et,  dans  ce  recueil , on  ne  trouve  que 


lUil 

le  seul  Vencetlat  qu'on  représcute  encore  , en 
faveur  de  la  première  scène  et  do  quatrième  acte, 
qui  sont  en  cITct  de  très  beaux  morceaux. 

Tant  de  pièces,  ou  refusées  au  Ibéétre  depuis 
cent  ans,  ou  qui  n'y  ont  paru  qu'une  ou  deux 
fois,  ou  qui  n'ont  point  été  imprimées,  ou  qui 
l'ayant  été  sont  oubliées,  prouvent  assez  la  pro- 
digieuse difDculté  de  cet  art. 

Il  faut  rassembler  dans  un  même  lieu , dans  uni- 
même  journée,  des  hommes  et  des  femmes  au- 
dc'ssns  do  commun , qui , par  des  intérêts  divers, 
concourent  à un  même  intérêt,  h une  même  ac- 
tion. Il  faut  intéresser  des  spectateurs  de  tout 
rang  et  de  tout  âge,  depuis  la  première  scène  ju.s- 
qu'à  la  dernière  ; tout  doit  être  c'crit  en  vers,  sans 
qu'on  puisse  s'en  permettre  ni  de  durs',  ui  de 
plats,  ni  de  forcés,  ni  d'obscurs. 

SCÈNE  VIII  ET  OER.VIÉBE. 

50 C'est  par  loi  que  je  régne. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'ignorance  où  le  public 
était  alors  de  l'histoire  de  ses  voisins.  Il  ne  serait 
pas  permis  aujourd'hui  de  dire  qu'Élisabnth  ré- 
gnait par  le  comte  d'Essex , qui  venait  de  lai.sseï' 
détruire  bonteusemeut , en  Irlande,  la  seule  ai- 
mée qu'on  lui  eût  jamais  conflée. 

52.  Par  lui , par  la  valeur,  ou  treiiibl.'iula  ou  détaits . 

Les  plus  grands  potentats  m'uul  denuuulé  la  pais. 

Il  n’y  a guère  rien  de  plus  mauvais  que  la  der- 
nière liraded'Elisabetb.  Les  plus  grands  potentats, 
par  Essex  tremblants,  lui  ont  demandé  la  paie, 
après  quelle  doit  tout  à ses  fameux  exploits.  Qui 
eût  jamais  pensé  qu'il  dût  mourir  sur  un  écha- 
faud t quel  revers!  On  voit  assez  que  ces  froides 
réflexions  font  languir  ; mais  le  dernier  vers  est 
fort  beau , parce  qu'il  est  louchant  et  passionné. 

Fesons  que  d'un  infime  et  rigoureux  supplice 
Lesbuoueurs  du  lomlieau  réparent  l'injustice. 

Si  le  ciel  i mes  vœux  peut  se  laisser  toucher. 

Vous  o’aurez  pas  tong-lemps  à me  la  n-prucher. 


FIN  DO  TOME  NKOVIÈME. 
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